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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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ERRATA  ET  ADDITIONS. 

TOU  EL  (SXGOVOB  paetib). 

Fig.  453»  eoL  ly  note.  Aa  liea  de  Cmtgmf^  cTantret  écriTent  œ  oiot  Sêndgraf  et  le  déri« 
▼cBt  dm  yetbm  aUcmaiid  mtdm ,  eawojmr. 
p.  464,  col.  I,  hgom  6  aa-deuof  de  U  note,  mm  Um  de  578,426,999,  Um»  578,026,999. 
p.  479,  coL  a,  ligne  3o,  mm  lûm  dm  quand  lest  U  fiert,  Usês  quand  len  la  fiert. 
p.  497,  coL  X,  ligne  45,  mm  lim  ilt  au  u*  aiicle  mr,  1.>C,  lû$s  après  J.«C. 
p.  5 16,  ooL  a,  Hgne  27,  c»  lim  de  enfiuita  légidmet,  Usu  héritiert  légitimes. 

Ik.  note,  Ml  Ims  di  adultérins  Usn  utérins, 
p.  ^34,  eoL  a.  La  question  des  eufants-trourés ,  surtout  en  ee  qui  concerne  la  mesure 
de  lea  tain  élerer  knn  des  parents  qui  ont  eu  la  cruauté  de  les  abandonner,  a  été 
traitée  par  M.  de  Lamartine,  dans  d'éloquents  discours  prononcés,  l'un  à  l'assemblée 
gcacrale  de  la  Société  de  la  Morale  cbrétienne,  l'autre  à  la  Gbaatbre  des  députés.  C^ 
la»-o  (iMi  i838)  est  devenu  l'oocasion  d'une  sarante  réfutation  présentée  par  BL  le 
comte  de  MontaKTet,  ministre  de  l'intérieur.  Les  personnes  que  cette  grave  question 
intcieiie  trouTeront  des  renseignements  prédeux  surtout  dans  ce  dernier  discours, 
p.  54s,  coL  3,  ligne  99,  ef  rsf  Us  moU  juge  lui-même ,  mtOex  un  point  on  Ikm  dm  point 

et  virgule, 
p.  632,  coL  a,  ligne  47,  eatun  d«I>anscelles«d,  la  première,  iues  La  première  de  cellesHa. 
p.  636,  col.  I.  Du  mot  ÉriooHis  on  aurait  dû  renvoyer  encore  à  Eschtls,  page  771  du 
même  tome  ;  et  è  Partide  Épioaammx  on  a  oublié  de  faire  un  renvoi  au  mot  Amtuo- 

LOGU. 

p.  776,  coL  a.  Aux  ouvrages  et  notices  sur  l'Esclavage  indiqués  à  la  fin  de  l'article,  il 
faut  ajouter  une  publication  toute  récente  de  M.  Agénor  de  Gatparin,  fruit  d*nne 
étude  spéciale  de  la  question  de  Témaneipation  des  noirs  et  intitulé  :  EtcUwagê  sf 
TrmiUf  l  voL  in-S^,  i838. 

ToMX  X  (pEEMiiaE  partie). 

Pag.  1 5,  col.  a,  ligne  i5,  e«  te  ds  Montesa,  etc. ,  Ust*  Montesa  (sans  etc.).  Reparus 
cette  abréviation  trois  lignes  plus  bas,  aprèt  le  mot  considérations. 

p.    xi  ,  coL  a ,  note.  Jm  Uêm  de  ces  articles ,  lUn  les  articles. 

p.  38 ,  coL  a ,  article  Esrxcxa  sowahtxs.  Sous  ce  titre,  ou  donne  les  explications  sur 
Targcat  en  général  qui  ont  été  omises  à  l'article  Axgkvt,  où  le  lecteur  fera  bien 
d^indiquer  un  renvoi  à  edni^  Qudqnes  autres  articles  insuffisants  des  premiers  vo« 
\mmn  ont  été  ou  seront  encore  complétés  ainsi  dans  la  suite  de  l'ouvrage. 

p.  65,  col.  z.  Le  comte  d'Essex,  dont  il  est  question  dans  la  a*  note,  a  épousé,  en  avril 
i838,  miss  Stepbens,  ancienne  actrice  de  G>veoipGarden. 

p.  a37,  col.  I ,  note.  Les  dissentiments  dont  on  parle  au  commencement  de  cette  note  se 
rapportent  plntAt  à  PxxsxircK  xixLut  qu'au  mot  Txaitssubstahtxatiov  ,  ainsi  que 
cela  a  été  indiqué  p.  a89,  col.  i. 

p.  240,  coL  a ,  ligue  5i,  mm  litm  àt  AmonUe-Bâtard,  /ifss  Amould-le-Bâlar4* 
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Ë  ( suiU  de  la  leiire). 


ESUMOS,  vor-  Esquimaux. 

ESMÉXA&D  (  Joseph- Alphonsb  ), 
Mqmit,  en  1770,  à  Pélissane,  en  Pro- 
HBce  y  et  fot  élevé  chez  les  onitoriens,  où 
il  fit  de  très  bonnes  études.  Peu  d'hom- 
■cs  ont  eu  une  destinée  aussi  agitée  et 
1^  aventoreose  que  celle  d'Esménard. 
iTiat  Tâ^  de  20  ans,  il  avait  déjà  fait 
énx  vojages  à  Saint -Dominée.  Il 
«at  à  Paris  en  1790,  et  prit  part  à  la 
rcdactîoo  de  plusieurs  feuilles  qui  dé- 
fadaicflt  la  cause  de  la  royauté.  Proscrit 
ifrcs  le  10  août,  il  se  réfugia  d'abord 
a  Angleterre ,  d*oà  il  ne  rendit  en  Al- 
kaagne,  puis  à  Constantinople,  et  en- 
fii  a  Venise,  où  il  commença  son  poème 
et  ^  yopîgation.  De  retour  à  Paris 
4h  les  premiers  jours  de  1797 ,  il  dé- 
lai fan  des  rédacteurs  de  la  Qaoti- 
édur,  ce  qui,  au  18  fructidor , 4ui  va- 
bt  une  seconde  proscription.  Empri- 
iWK  d*abord  au  Temple,  il  parvint  à 
aiartir  et  quitta  de  nouveau  la  France, 
•ailoe  reparut  qu*après  le  18  brumaire. 
II  fiit  alors  collaborateur  de  La  Harpe  et 
it  Fontanes  à  la  rédaction  du  Mercure. 
le  {ancrai  Leclerc,  beau-frère  du  pre- 
lîcr  consul ,  ayant  été  mis  à  la  tète  d'une 
opédition  contre  la  révolte  des  noirs  de 
Ssiat-Domingue,  Esménard  accompagna 
Lecierc  en  qualité  de  secrétaire.  A  la 
vite  de  cette  désastreuse  expédition, 
^til  ne  revint  que  des  débris,  Esmé- 
■srd  M  revit  la  France  que  pour  la  quit- 
ter de  Bonveao  avec  l'amiral  Villaret- 
ioione,  envoyé  à  la  Martinique.  Enfin 
a  190^,  il  se  fixa  à  Paris,  et  bientôt 

^ffn  fit  paraître  ce  poème  de  la  Navi» 
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gation^  sujet  pour  lui  de  tant  d'études 
et  d'une  pratique  si  prolongée.  Le  snocèt 
de  ce  poème,  très  prôné  à  l'avaBce,  ne 
répondit  entièrement  ni  a  l'attente  de 
l'auteur  ni  a  celle  du  public.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  reconnût  dïans  cet  ouvrage, 
marqué  au  cachet  de  l'école  de  Delille, 
une  sage  disposition  du  sujet ,  un  heu- 
reux choix  d'épisodes  et  un  grand  mé- 
rite de  style;  mais  on  trouva  l'ensemble 
froid  et  les  détails  trop  techniques.  La 
Navigation  restera  cependant  comme  un 
des  monuments  de  la  poésie  française 
au  XIX  siècle.  Ce  poème,  qui  parut  d'a* 
bord  en  huit  chanU,  fut  réduit  à  six 
dans  la  seconde  édition.  La  gloire  de 
l'empire  et  de  son  chef  était  alors  à  son 
apogée.  Non  moins  courtisan  que  poète^ 
Esménard,  qui  venait  d'être  placé  à  la 
télé  de  la  division  des  lettres  et  des  arts 
sous  le  ministre  Fouché,  fit  représenter 
à  l'Opéra  le  Triomphe  de  Trafan^  sorte 
d'apothéose  du  héros  de  la  France  et 
du  vainqueur  de  l'Europe.  Le  succès  de 
cette  pièce  fit  époque,  moins  par  la  per- 
fection d'un  style  inusité  à  l'Opéra  que 
par  la  pompe  et  l'éclat  d'un  spectacle 
vraiment  impérial.  L'année  suivante, 
Esménard  donna,  au  même  théâtre,  en 
société  avec  M.  de  Jouy,  Femand  Cor" 
iezy  qui,  n'étant  pas  entouré  d'accessoi- 
res aussi  brillants  que  Trajaity  produisit 
moins  d'effet.  En  18 10,  l'Académie  Fran- 
çaise ouvrit  ses  portes  à  l'auteur  de  la 
Navigation,  On  prétend  que  son  carac- 
tère lui  avait  fait  des  ennemis  :  aussi  le 
nouvel  académicien  eut- il  à  subir  une 
guerre  d'épigrammes.  Au  commence- 
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des  Débats^  alors  Jouriml  de  V Empire  y 
a)ant  excité  les  vîtes  récUmatioiis  d'un 
ambassadeur  étranger,  £sménurd,  auf]uel 
Tcmpereur  avait  lui-même  donné  le  ca- 
dre de  cet  article,  devint  l'objet  d'une 
disgrâce  simulée.  Il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  à  Naples,  et,  dans  les  derniers 
jours  de  juin ,  sa  voiture  avant  versé  con- 
tre un  rocher,  il  eut  la  tète  brisée,  et 
mourut,  le  25,  à  Fondi,  laissant  une 
veuve  et  trois  iîlles  dans  l'enfance.  Deux 
d'entre  elles  se  sont  fait  depuis  un  nom 
par  leur  talent  dans  la  peinture. 

Ksménard  n'avait  pas  mdins  de  talent 
comme  prosateur  que  comme  poète  ;  son 
goùl  était  sûr  et  son  instruction  très 
étendue.  On  lui  doit  les  notes  liistori- 
ques  et  littéraires  qui  accompagnaient 
la  première  édition  du  poème  de  l'Ima- 
gination', il  se  proposait  de  publier  ses 
foya^rs ,  mais  cette  œuvre  est  demeurée 
imparfaite.  Ainsi  que  son  frère  Jkan- 
Baptistk,  versé  surtout  dans  la  littéra- 
ture espagnole  et  qui  a  travaillé  dans  di- 
vers '\o}xvi\VkUx{^GnzcUr de  France,  etc.), 
Esménard  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  à  la  Biographie  universelle. 
Son  nom ,  objet  de  nombreux  reproches 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  cl»  jnj;er, 
conservera  une  place  honorable  dans 
notre  littérature.  I*.  A.  V. 

ESXEII  (tkmple  d'),  vo),  Egypte 
(T.  IX  ,  p.  2G3;  et  ZoniA(^i  r.. 

ÉSOCES.  Ce  mot  est  employé  dans 
la  classification  de  (^uvier  pour  désigner 
dans  la  classe  des  poissons  la  seconde 
famille  de  l'ordre  des  malat  optérygicns 
abdominaux.  Les  caractères  di&tinctifs 
aont:  une  dorsale  unique,  située  vis-à- 
vis  de  l'anale;  la  tête  comme  terminée 
parunbec,a\ec  les  mandibules  inégales, 
munies  de  fortes  dents;  les  ouvertures 
des  ouïes  considérables.  Cette  famille 
comprend  un  assez  grand  nombre  de 
poissons  voraces,  dont  (|uel(]ues-uns  re- 
montent les  rivières.  Tous  ont  une  vessie 
natatoire.  On  y  tn>uve  :  les  brtichets,  déjà 
décrits;  \t%  galaxies  y  dont  le  corps  est 
•ans  écailles  Apparentes;  les  alrp'uêplia' 
les,  aiusi  noirmès  de  ce  (|ue  leur  fête 
•eule  est  privée  d*écailles;  les  micmsto 
mes^  dont  le  museau  tri^  court  a  la  mâ- 
choire inférieure  plut  avancée;  les  iîd* 


guliert  stomiasy  dont  le  corps  noir  est 
orné  de  taches  argentéet  le  long  de  set 
flanct;  les  urpitwSy  doni  les  os  sont  re- 
marquables par  la  belle  couleur  verte 
qui  les  caractérise,  etc.,  etc.;  enGn  let 
exocets  [voy.)  appartiennent  aussi  â  cette 
famille.  C  L-E. 

ESON ,  voj:  Jaso3(  et  àMKDLE. 

ÉSOPE.  On  a  dit  qu  Homère  éuît 
une  personnification  delà  Ci  èce,  que  c'é- 
tait  la  (vrèce  héroïque  célébrant  elle- 
même  ses  origines  et  ses  exploits  :  ne 
pourrait-on  pas  dire  également  qu'Ksopc 
est  le  symbole  de  la  Orèce  morale  et  phi- 
losophique, proclamant,  sous  le  voile  de 
l'allégorie,  ses  lois  sociales  et  les  de\oin 
de  l'humanité?  Les  fables  \Voy.'\  éaopi- 
quc^,  code  excellent  d'enseignement  prÎTé 
et  de  morale  publique,  appartiennent,  C9 
effet,  bien  moins  à  un  .seul  et  même  Ésope 
que  V Iliade  etrOf/;.v.vrV'n'appartienncat 
à  un  seul  et  même  Homère.  Plusieurs  vil- 
les aussi,  Sardes,  3Iésenibrie,  Samos,  etc:, 
se  disputent  l'honneur  d*a\oir  donné nai^ 
sance  au  fabulis^te  grec;  mais  d'après  1*1^ 
pinion  la  plus  générale,  qiii  admet  lia* 
dividualitè  d'Ksope,  il  était  Phrygien  cl 
naquit  e»clave,  environ  594  an»  av.  J.-C 
«Suivant  l'un    de   ses   biographes  (vof. 
Pi  xni  dk  } ,  aussi  peu  di^ne  de  foi  q«c 
les  biographes  d'Homère,  Ksope   était 
d'une   constitution  difforme,  bostQyil 
ressemblant  au  Thersite  de  Vlliatie;  malt 
cette  allégation  est  démentie  par  une  tn* 
dition  plus  hncienne  et  plus  authentiqw 
qu'Aphthoniiiii  a  con.scrvée  et  qui  nov 
a[)[)ren(l  qu'Ksopc  était  bien  fait  et  d'oi 
extéiicur  agréable,  l  n  de  ses  premicif 
maîtres,    l'Athénien  Démarque,  ajam 
observé  que  son  esclave  a\ait  un  bon  B^ 
turel,  un  esprit  vif  et   original,  le  fli 
instruire  danii  les  éf  oies.  Athènes  n'élail 
pas  encore  la  métropole  des  lumières  al 
du  goût,  mais  les  lettres  y  étaient  d^ 
plus  en  honneur  que  dans  le  reste  de  li 
Grèce,  ain»i  que  la  philosophie  dont  la 
précurseurs  étaient  alors  sept   ho 
courageux,  honorés  du  nom  de 
L'escla\e  phi\gien  ne  sui\it  pas  leur 
tliode.  (!ompiei)ant  que  sa  condition 
\ile  ne  lui  pei  mettait  pas  la  même  fi 
chise,  et  «{u'il  n'aurait  jamais  asses  dft 
crédit  et  d'autorité  pour  instruire  rninaa 
eux  par  la  voie  det  tentencet  et  des  pré* 
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«pies  y  il  se  mit  à  composer  et  à  réciter 
k§  Ikbies,   soit  à  limitation  de  celles 
fi*il  araît  pa  apprendre  daos  les  écoles 
î*Athèoes  {<x>mmele  rossignol  et  l'éper- 
vier  d'Hésiode ,  le  renard  et  l'aigle  d'Ar> 
dûloqnej,  soit  qa*il  fût  inspiré  par  les 
iMteoin  de  sa  première  enfance,  qui  s'é- 
codIj  dans  l'Orient ,  yéritable  patrie  des 
SctioDS   et  des  fables.  Tels  étaient  au 
refte  le  charme  et  la  puissance  de  ses 
■gêoieuz   apologues  qu'il   parvenait    à 
&îre  entendre  aax   oreilles    des    peu- 
ples et  des  rois  les  plus  hardies  vérités; 
or  on   comprenait   facilement  le  sens 
■oral   caché   sous 'leur  symbole.  D'A.- 
tkèncs,  il  fut  conduit  dans  l'Ile  de  Sa- 
mos ,   oii ,    acheté   par   le   philosophe 
Xiolbosy  le  pauvre  esclave  eut  bien  des 
lioMÎtodes  et  des  aventures,  s'il  en  faut 
croire  son   <rrédule  biographe,  et,  di- 
nas-le  aussi,  le  bon  La  Fontaine,  qui  ad- 
■enent  sans   critique  les  légendes  les 
plos  bizarres  et  nne  foule  d'anecdotes 
ctde  réparties,  la  plupart  puériles,  quel- 
^Ks-nnes  pleines  d'intérêt  et  de  sens. 
Dq  service  de  Xanthus  Ésope  passa  à 
cdai  d'Iadmon,  riche  Samien,  qui,  tou- 
dé  de  «on  dévouement  et  de  son  affec- 
tiùo,  bon/vax  peut-être  aussi  de  tenir  en 
oclavage  un  homme  digne  de  comman- 
der plutôt  que  de  servir,  lui  donna  la  li« 
Wte.  Ésope ,  si  généreusement  affran- 
éi,  continua  de  séjourner  à  Samos,  jus- 
9'aa  moment  où  Crésus  vint  sommer 
ks  habitants  de  cette  lie  de  se  soumettre 
îson  autorité  et  de  lui  payer  tribut  :  il 
K  rendit  alors  auprès  du  roi  de  Lydie, 
(t  le  succès  de  ses  négociations  fut  tel 
^  ce  roi   laissa  les  Samiens  en  repos. 
Pin  poli  et  plus  souple  que  la  plupart 
(kiaatres  philosophes,  plus  affectionné 
ifétat  monarchique,  il  sut  en  effet  mieux 
fQ'ucnn  des  sages  de  cette  époque  ga- 
per  les  grâces  et  la  confiance  de  Crésus. 
Voyageant  en  Grèce,  probablement  pour 
les  affaires  de  ce  roi ,  il  passa  par  Athè- 
ies  3  Tépoque  où  régnait  Pisistrate  ,  qui 
»«ait  usurpé  la  puissance  souveraine  et 
•Wi  Tétat   populaire.   Voyant   que   les 
Athéaiens  aspiraient  à  recouvrer  leur  li- 
l^erlcet  à  se  défaire  de  Pisistrate,  prince 
4*00  caracli.re  doux  et  modéré,  et,  sui- 
ntât Selon  lui-même,  le  meilleur  des  ty- 
viBSy  il  leor  raconta ,  s'il  en  faut  croire 
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Phèdre  (liv.  i,  fab.  2),  la  fable  des  gre- 
nouilles qni  demandent  un  roi  à  Jupiter. 
Le  récit  que  fait  Platarque  du  banquet 
auquel  il  assista  avec  les  sept  sages  de  la 
Grèce  chez  Périandre,  tyran  de  Corinthe, 
a  bien  peu  d'authenticité  ;  et  quant  à  tout 
ce  qu'on  a  dit  des  voyages  d'Ésope  à  la 
cour  du  roi  de  Babylone  et  chez  Necta- 
nébo ,  roi  d^Égypte ,  ce  sont  autant  d'in- 
ventions apocryphes.  Il  n'y  a  quelque 
certitude  historique  que  dans  les  circon- 
stances de  sa  mort,  racontées  notamment 
par  Plutarque  d'une  manière  dramati- 
que et  bien  touchante  {De sera  Numinis 
vindictdy  Crésus  avait  envoyé  Ésope  à 
Delphes  pour  y  porter  de  magnifiques 
offrandes  ;  il  devait  à  cette  occasion  dis- 
tribuer aux  habitants  quatre  mines  par 
tête.  Mais  en  voyant  de  près  ce  peuple 
de  prêtres,  indigné  sans  doute  de  leurs 
fraudes  et  de  leur  cupidité,  il  se  contenta 
d'offrir  au  dieu  les  sacrifices  promis,  et 
renvoya  à  Crésus  l'argent  destiné  aux 
Delphiens ,  leur  appliquant  en  outre  la 
fable  des  bâtons  flottants  qui  de  loin  sont 
quelque  chose  jet  qui  de  près  ne  sont  rien. 
Les  prêtres  résolurent  de  se  venger,  et  ils 
sevengèrent  indignement  en  cachant  dans 
les  bagages  d'Ésope  une  coupe  d'or  consa- 
crée, qu'on  y  retrouva.  Condamné  comme 
voleur,  comme  sacrilège,  Ésope  fut  pré- 
cipité du  haut  de  la  roche  Hyampée.  La 
justice  divine  s*étant  manifestée  par  des 
fléaux    terribles,  les  Delphiens  recon- 
nurent leur  crime  et  résolurent  de  l'ex- 
pier. Ils  firent  à  cet  effet  proclamer  dans 
les  jeux  et  les  assemblées  de  la  Grèce 
qu'ils  étaient  prêts  à  donner  à  tout  parent 
ou  ami  d'Ésope  telle  satisfaction  qu'on 
réclamerait.  Un  petit-fils  d'Iadmon  ayant 
reçu   la   satisfaction    qu'il    exigea,    les 
fléaux  cessèrent.  D'après  une  tradition 
qui  mérite  d'être  recueillie,  parce  qu'elle 
prouve  la  haute  estime  des  Grecs,  qui  le 
regardaient  comme  un  de  leurs  génies 
tutélaires,  Esope  aurait,  ainsi  que  Tyn- 
dare,  Hercule,  Glaucus,   combattu   du 
côlé  des  Grecs,  contre  les  Perses,  à  la 
journée   des    Thtrinopyles.   Partout    sa 
mémoire  fui  honorée  comme  celln  d*un 
bicnfnitiin'  dos  liommes.  Dans  les  écoles, 
ou    apprenait  ses  fables    par  cœur,  et 
Platon   semble    le    désigner   comme    le 
meilleur  instituteur  de  l'enfance,  fui  qnii 
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bannit  Homère  de  sa  répuhl Italie.  Athè- 
nes, sous  Alexandre,  lui  fit  élever  une 
statue.  Socrate  versi6a  quehiucs-unesdc 
•es  fables;  et  pour  que  rien  ne  nian(|uùt  ii 
sa  gloire,  il  servit  de  modèle  à  Phèdre,  et 
La  Fontaine  Timita  d'une  manière  inimi- 
table. 

Très  probablement  Ésope  n*a  jamais 
écrit  ses  fables.  S*il  les  eût  écrites,  c*est 
en  vers  qu'elles  l'eussent  été ,  vu  Tépo- 
que;  et,  une  fois  en  vers,  elles  se  seraient 
conservées  dans  la  forme  rhythmique  qu'il 
leur  eût  donnée.  Cette  absence  de  rédac- 
tion première  et  fixe  explique  les  diffé" 
rentes  modifications  qu'elles  ont  succès- 
sÎTement  remues.  Ce  n'est  que  230  ans 
environ  après  la  mort  d'Esope    que  les 
fables  dites  ésopiques  furent  recueillies 
par  Démétrius  de  Phalèrc.  Depuis,  et  sur- 
tout dans  la  période  byzantine,  lescullec- 
Uons  s'en  sont  multipliées;  aujourd'hui, 
dans  les  bibliothèques  de  l'Europe,  il  en 
existe  encore   plusieurs  plus  ou  moins 
complètes.  Les  Citions  faites  d'aprè^  trois 
de  ces  recueils,  par  Buonaccorso,  Milan, 
vers  1470;  par  Robert  Estienne,  l*aris, 
1546;  par  Nevelet,  Francfort,    KilO, 
furent  la  source  de  toutes  les  éditions 
qui  ont  paru  jusqu'à  Tépoqiie  où  M.  Fu- 
ria  publia  la  sienne  d*aprè%  les  manu- 
scrits de  Florence  et  du  Vatican,  1809, 
3  vol.  in-8".  L'année  suivante  ,  Coray  fit 
imprimer  à  Paris  le  deuxième  volume  des 
Parerga  de  sa  Bibliothèque  hellénique, 
contenant  les  mêmes  fables,  revues  avec 
cette  rare   intelligence  de  criti({ue   qui 
donne  à  toutes  ses  éditions  une  incontes- 
table supériorité.  Enfin,  en  1812,  le  ma- 
nuscrit d'Augsbourg,  d'un  texte  plus  an- 
cien et  plus  pur  que  les  autres  recueiU, 
fut  publié  par  J.-G.  Schneider,  à  Hres- 
Uu.   L'édition   de  Tauchnitz  de    182G 
aurait  pu  aisément  réunir  les  fables  des 
différentes    éditions   de    Buonaccorso  , 
R.  Estienne,  Nevelet ,  Furia  et  Schnei- 
der; mais  elle  n'est  que  la  répétition  de 
l'édition  de  1809.  Un  0>rjni%fubularum 
JEsopicarum  reste  donc  encore  à  faire. 
L'histoire  mentionne  (itiehines  antres 
personnages  du  nom   d  K^ope.    I^opk, 
acteur  romain,  fut  h'  ri\al  de   Ro-cius 
lyoy,  ce  nom;.  .Ami  de  (Ik-éion,  il   lui 
donna  des  leçons  de  débit  oratoire,  et 
eontribua  puissamment  à  son  rappel.  On 
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dit  (|ue,  jouant  un  jour  le  rôle  d'Atréa, 
il  tua  dans  ses  transports  l'un  des  spec- 
tateurs. La  fortune  immense  qu'il  laissa, 
évaluée  à  près  de  2  millions  de  notre  mon* 
naie,  ne  pouvait  tomber  en  de  plus  in- 
dignes mains.  Son  fils,  en  effet,  ne  s*es< 
rendu  fameux  que  par  ses  prodigalités  el 
ses  folles  dépenses:  c'est  lui  qui,  ren- 
chérissant sur  l'action  de  Cléopàtre,  fil 
servir  et  boire  dans  un  festin  une  perli 
de  grand  prix  à  chacun  de  ses  convivei 

Un  autre  Esope,  de  la  suite  de  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont,  écrivit  une  disser* 
talion  sur  Hélène,  que  nous  n'avons  ploa 
et  un  panégyrique  de  son  royal  maître 
perte  bien  autrement  regrettable.   F.  D 

l^^SOPIIACiE,  vny,  OEbOPBAGE. 

ÉSOTÉUIQL'E  et  EXOTÉRIQUB 
ÉsoU'ntjur,  du  grec  eb-w,  en  dedans,  es 
opposé,  dans  l'histoire  de  la  philosopha 
ancienne,  à  cxotcntjtic y  du  mot  cçw»  •' 
dehors.  Ces  deux  termes  servent  à  dési< 
gner  deux  sortes  de  doctrines  et  detn 
manières  d'enseigner  différentes,  parti* 
entières  à  certains  philosophes  gred 
Les  doctrines  csoU'iitjuvs  étaient  réser- 
vées aux  disciples  proprement  dits,  qa 
les  recevaient  sous  des  formes  systéma* 
tiques  et  incompréhinsihles  hors  de  I*é 
cule  ;  elles  ex])riniai('f)l  les  opinions  le 
plus  avancées  du  philosophe,  sa  phi 
losophie.  Mais  outre  des  disciples  ini 
tiés  à  tous  les  secrets  de  sa  pensée,  ai 
philosophe  avait  quelquefois  de  simple 
auditeurs  auxquels  il  donnait  un  ensei 
gnement  spécial ,  roulant  sur  des  sujet 
connnnns,  ordinairement  de  morale  oi 
de  politique,  et  présenté  sous  une  forni* 
plus  populaire:  on  nommait  exoiériifuc 
les  idées  qu'il  leur  communiquait  et  I 
méthode  dont  il  se  servait  pour  les  leni 
ex|>oser.  C'était  apparemment  une  iml 
tation  de  ce  qui  se  prali(|uait,  dès  la  plo 
haute  antiquité,  dans  les  mystères.  Jjt 
philosophes,  en  conservant  cet  usage 
avaient  un  double  but  :  ils  voulaient  pro 
portionner  Iturs  leçons  à  la  capacité  d 
ceux  qui  \enaient  les  entendre,  et  n* 
point  se  constituer  m  guerre  ouvert) 
«vec  la  religion  popul.iire,  dont  ils  con< 
iredisaicnt  souvfiit  h  s  do^^nes  absurdes 
Parmi  les  philosophes  qui  ont  eu  ains 
deux  sortes  de  doctrines  et  de  méthode 
d'enseignement,  on  cite  Pythagore,  q« 
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«  €■  cda  suivait  Pexemple  des 
é*  rtjjft/t^  où  il  STail  êtodié 
2?  iT?t;  poîs  ParméniJe,  Psota- 
iscio  eî  Ariftote.  3Iais  d^s  hislo- 
latcors  des  â^es  soi- 
lo  retrooTer  la  même 
les  oa«n?es  de  ces 
Àes.  On  a  été  jasqo*à  sssi^er 
r&tciienry  d*ane*  P^rt» 
r-.-êèiiques ,  la  forme  da 
,  de  fa  aire  aox  êsotériques , 
d^ctnan  raiirî:  et  coffDme  noas 
de  Pl&loo  que  des  dialogues,  et 
te  ^]se  des  discours  suivis,  ou  ea 
qm'i!  ce  ooas  restait  du  premier 
Ixlrioes  ejcotèriques^  et  du  se- 
ae  «es  doctrines  ésoteriques. 
r,  daias  ses  Ari^toUUa  Halle, 
32  ,  a  victorieusement  réfuté 
mr .  OQ  pcot  dire  universelle,  et 
e  encore  à  b  fin  du  siècle  dcr- 
i^s  laborîetises  recherches  de 
aprcs^équele  mot exotérique^ 
des  deux  qui  se  trouve  dans 
,  s'%  dit  des  discours  .  irviTîctxot 
ai  traitent  de  choses  étrangères 
dont  on  parle  en  on  moment 
linsj.  dans  sa  3Iorale,  Aristote 
a  ses  discours  exctériques y  et, 
aple.  à  ^oo  Traité  sur  Tâme,  qui 
iè  alors  exotéfiquej  parce  qiril 
pour  objet  spécial  et  direct  la 
Les  commentateors  et  les  philo- 
]-:i  ont  essayé  de  partager  les 
Aristote  en  ésotêriques  et  en 
ues  sont  arrivés  tout  naturelle- 
K  résultats  les  plus  contradictoi- 

L-F-E. 

iCE  métaphysique'.  L'espace 
ps  -vor.  ce  mot  sont  deox  idées 
ppréciation  a  fort  embarrassé  les 
sicîens  depuis  Platon  jusqu'à  nos 
lais  depuis  Kant,  il  n*est  plus 
de  croire,  soit  à  la  réalité  sub- 
r  et  objecti\e  de  l'espace,  soit  à 
e  accidentelle  comme  attribut 
m^i  que  le  pensaient  Clarke  et 
.sacs  dfi  reste  s'embarrasser  Tun 
e  de  ce  cjn'ils  feraient  du  temps. 
re  des  débals  qui  se  sont  élevés 
ieox  conceptions, et  partie  ulière- 
fameuse  controverse  entre  Clarke 
c?îewton  et  Leibnitz,  démontre 
sit  le  vice  de  l'ancienne  méthode 
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de  philosopher  en  ontologie ,  et  la  né» 
cessîté  de  procéder  toot  difTéresnicnty 
c'est-à-dire  de  rechercher  d*abord  la  na- 
ture et  la  valeur  des  concepti<MDs  ontolo- 
giques dans  rbi^toire  de  leur  formation, 
pour  s'cle\er  ensuite  à  leur  sens  ontolo- 
gique, f  OY.  Clarre. 

3Iais  avant  de  rechercher  Torigine  de 
la  conception  d*espace,  la  seule  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  ici ,  il  est  né- 
cessaire de  bien  poser  la  question ,  c'est- 
à-dire  de  nous  faire  une  juste  idée  de  la 
manière  dont  nous  concevons  maintenant 
Fobjet  de  notre  recherche. 

Or  Pespace  est  spontanément  con^, 
par  toute  intelligence  humaine  dévelop- 
pée y  comme  ce  qui  contient  tons  les 
corps.  Mais  ce  n*est  point  là  une  défini- 
tion ;  ce  n'est  qu'une  indication  relative. 
Les  déterminations  apparentes  de  l'es- 
pace sont  :  Timniensité,  la  pénétrabili> 
té,  la  divisibilité,  et  par  conséquent  la 
commensurabilité,  l'indestructibilité  par 
la  pensée  même,  etc. 

Vovons  maintenant  comment  cette 
conception  et  toutes  celles  qui  la  déter- 
minent se  forment  dans  l'esprit  humain  y 
et  quelle  en  est  la  lOgitimîté,  c'est-à-dire 
la  valeur  ontologique  ou  objective. 

On  peut  regarder  comme  autant  de 
faits  :  1"  que  nous  concevons  tous  les 
corps  comme  contenus  dans  l'espace;  Tt? 
que  nous  ne  percevons  rien  d'extérieur 
ni  d'étendu  qui  s'appelle  espace ;Z^  que 
l'espace  n'a  par  conséquent  point  toutes 
les  qualités  de  l'étendue  concrète  ou  ma- 
térielle, quand  même  il  en  aurait  quel- 
ques-unes; 4^  que,  si  nous  admettions 
que  l'espace  est  quelque  chose  de  réel 
analogue  à  la  matière,  nous  serions  forcés 
par  la  nature  même  de  notre  intelligence 
de  concevoir  un  autre  espace  qui  com- 
prit le  premier,  et  ainsi  de  suite  à  l'in- 
(ini  ;  en  sorte  que  l'espace  reculerait  sans 
cesse  devant  la  pensée  qui  ne  pourrait 
jamais  l'atteindre  ni  s'en  faire  une  idée, 
ce  qui  réduirait  alors  l'idée  d'espace  à 
une  illusion  et  même  à  une  contradiction 
de  la  raison.  Et  cependant  cette  concep- 
tion est  universelle;  elle  se  rencontre 
jusque  dans  les  esprits  les  plus  bornés. 
iMais  c'est  un  fait  encore  que  nous  ne 
concevons  l'espace  qu'à  l'occasion  de  la 
conception  d'étendue  concrète  ou  maté- 
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rîelle,  quoiqu'on  puisse  plus  tard  Fisoler 
par  l'abstraction  et  le  concevoir  indé- 
pendammenl  de  la  matière  et  i\es  corps. 
Ce  sont  aussi  des  faits  :  1"  quM  ny  a 
rien  de  commun  esseoliellement  entre  la 
conception  de  matière  et  la  conception 
d'espace  y    c'est-à-dire  que   la   seconde 
n'est  pas  donnée  par  l'analyse  de  la  pre- 
mière, que  par  conséquent  le  rapport  né- 
cessaire de  la  conception  de  corps  à  celle 
d'espace   est   un  jugement   synthétique 
primitif  ou  à  priori;  2^  que  la  concep- 
tion d'espace ,  indéfinie  d'abord ,  maif 
ayant  plus  tard  un  caractère  défini ,  sa- 
voir de  correspondre   en  apparence  à 
un  objet  infini ,  n'est  point  formée  par 
▼oie  d'addition  ou  en  ajoutant  successi- 
vement une  portion  d'espace  à  une  autre  ; 
3^  qu'au  contraire  le  tout,  ou  l'indéfini 
du  moins  y  précède  la  partie,  puisque  la 
partie  n'est  conçue  qu'en  la  prenant  ab- 
•tractivement  dans  le  tout;  4^  que  cette 
conception  ,  d'ailleurs  unique  de  sou  es- 
pèce, ne  se  forme  donc  point  par  des 
comparaisons  ou  des  abstractions  succès- 
aives,  puisque  toutes  les  parties  arbitrai- 
rement prises  dans  l'espace  sont  identi- 
ques les  unes  aux  autres ,  et  qu'ainsi  mille 
parties  ne  donneraient  pas  autre  chose 
essentiel lement  qu'une  seule,  bien  qu'el- 
les puissent,  en  apparence,  augmenter 
rextcnsloode  l'idée;  S*^  mais  qu'en  réa- 
lité cette  extension  n'est  pas  augmentée, 
puisque  les  bornes  qu'on  donne  à  l'es- 
pace sont  factices,  arbitraires,  non  na« 
tnrelles,  et  qu'il  n'y  a  pas  deux  espaces; 
6^  qu'en  conséquence  l'acte  de  l'esprit 
qui  consiste  à  étendre  le  champ  de  la 
conception  d'espace  n'est  point  sensible 
pour  celui  qui  n'a  jamais  songé  à  le  limiter; 
7^  que  cette  limitation  réfléchie  ne  peut 
avoir  lieu  sans  qu'on  ait  conscience  de 
l'arbitraire  qui  préside  à  cette  abstrac- 
tion; 8*^  et  qu'enfin  cette  conception  est 
donc  essentiellement  et  primitivement 
aniverselle,  infinie,    quoique   dans   le 
principe  on  ne  se  rende  pas  bien  compte 
de  ces  caractères,  ou  plutôt  parce  qu'ils 
•ont  si  obscurément  conçus  (|u'ils  for- 
ment comme  une  esp«*ce  d'horizon  téné- 
lireux  qui  limite  en  tous  sens,  mais  non 
pat  nécetiairement,  U   vue  de  l'esprit 
daaa  cette  coDceptioa.  Biais  quand  le  m>- 
Jeil  de  la  réflexioo  te  lève ,  le  nuage  re- 
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cole,  s'éclaircit;  l'horizon  visuel  s'étend 
et  l'infini  apparaît  à  l'esprit  de  TliomoM 
Quelle  est  maintenant  la  valeur  onto 
logique  de  celle  conci-|*lioii?  La  mèm 
que  relie  de  toute  autre  conception,  u 
voir  :  de  ne  correspondre  à  riea  qui  e 
soit  l'objet  réel ,  immédiat ,  mais  de  s'ap 
pliquer  nécessairement  à  quelque  chos 
de  réel ,  savoir ,  dans  le  cas  qui  noua  oc 
cupe,  à  la  matière  tant  réelle  que  posai 
ble.  C'est  une  des  mille  manières  d'élr 
constitutives,  originelles,  fatales  de  Tel 
prit  humain  placé  dans  des  circonstanci 
déterminées;  c'est,  comme  le  dit  KanI 
une  forme  nécessaire  de  notre  intelli 
gence ,  en  tant  que  nous  pouvons  affirmi 
et  connaître  l'extériorité;  c'est  une  de 
lois  que  notre  nature  rationnelle  impoi 
au  monde  matériel,  lequel  ne  peut  étr 
connu  de  nous  qu'eo  s'accommodant 
notre  capacité  intellectuelle,  L'espac 
n'est  donc,  à  la  rigueur,  ni  matériel,  i 
spirituel,  ni  étendu,  ni  non-étendu ,  i 
pénétrable,  ni  impénétrable,  ni  fini ,  i 
infini,  ni  divisible,  ni  indivisible,  B 
commensurable ,  ni  incommensurable 
ni  destructible,  ni  indestructible,  a 
créé ,  ni  incréé. 

Dire  que  l'espace  est  infini ,  c'est  dir 
qu'il  peut  y  avoir  des  corps  partout;  dir 
qu'il  est  éterael,  c'est  dire  qu'il  n'y  ; 
pas  d'instants  dans  la  durée  où  lescorp 
n'aient  pas  été  |>ossibles  ;  dire  qu'il  et 
un ,  c'est  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  vide  qn 
ne  puisse  être  plein ,  ce  qui  donnerai 
l'étendue  parfaite,  et  par  conséquea 
l'unité  de  la  chose  étendue  ;  dire  qai 
l'espace  est  nécessaire,  c'est  dire  qu'oi 
ne  peut  pas  ne  pas  concevoir  la  poasi* 
bilitédes  corps;  dire  que  l'espace  existe 
c'est  dire  que  les  corps  sont  possible 
objectivement ,  mais  d'une  possibilitt 
primitive  sut  f^encris  ^  qui  ne  peut  étn 
assimilée  à  rien  autre,  et  qui  dépend  dt 
notre  manière  d'être  intellectuelle.  J^  T 
ESPACE  (math.).  En  mathématiques 
on  ne  définit  pas  l'espace,  et  il  est  im* 
possible  de  concevoir  un  corps  sans  coD 
cevoir  l'espace.  L'étendue  d'un  corp 
{vof,)  et  l'espace  occupé  par  un  corp 
désignent  la  même  idée  ;  mais  ordioai- 
rement  le  mot  espace  exclut  toutes  li- 
mites et  l'éteodae  suppose  des  bomea, 
En  admettant  on  espace  indéfini ,  il  a*| 
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1  su  4e  9«Hire  fcs$ib?e;  mais  i)oancl 
«i  *e  l^-^r^  "i^  «apactî  licrâoî  ou  limité , 
1  -1  i'-.-i  »i  •  *ralre  tle*  ico\en4  d'cva- 
bL  .a  .^1.  pnrni<r::eOk  i  l'r^itrit  ûe  se 
•j  r-  -Tr*  :^:;--ï  \ic:rs  4«ir  i  ■?  g«nre  de 
ri;  -  :"--■  T  «s:  c»:rp*  oo  iip«»  un  crrtaîn 
<«  .  '.  l'^i.  <.  3rrs  a  tr^i»  JimeDsious  : 
ri-fir  ,  -jr^rTif .  «^iascur.  Sou  euve- 
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ccœ  la  «a  7  i.'Tice  b  a  sue  dru\  diuieii- 
K&A.  .-lair". -nre*.  Iir^ear;  euûo  un«sur- 
^:  '.tnn  ::««  par  une  li^oe  ou  lon- 
.  1  mo  os  <^u*eile  oe  suit  une  sur- 
'«:«  ec^elo^-p-e.  Poar  étudier  uu  espace 
a  iiai  iocr  t^ivoir  è\a!uer  une  surface 
«t  ir  sï.  e<:  o^mpris  daus  crt:e  suiface. 
Iaat  '.'«T'ai  :i«  CAÀ  ,  relie  eiude  est  facile , 
sgj:^*  iitift  le  c^s  du  cube, de  la  sphère, 
Ci  "%  .aire«  d'j  lônc.  et  en  général  des 
r'.*;;:.^  ^^jni<*:rî^ues;  danslu^il  autre  cas 
ac  T  a  ^ue  «ie-«  tD<'}en»  d'approxiniatiuo 
n^  ocii?.»iei:: :  1  *  pjur  unr dUiTace  plane, 
i  ae.-  lier  couibieu  uu  carré  connu  et 
^^p«:w:r  OQÎ.ede  mesure  peut  être  roo- 
*x£«iijQicette<arface;  2"  pour  un  volu- 
e*.  i  '.hercher  combieu  de  fois  est  rcn- 
(ersic  nu  cabe  pris  pour  unité  de  mesure. 
Oï  j^xoatre  en  géométrie  que  plus  Puoi- 
'f  ie  f-irfac«  ou  de  volume  est  petite  corn- 
Mar«'.iienieii(  st  la  surface  ou  à  Te^pace 
z>i^  :'-t.  veut  meïiiier,  plu»  on  doit  a|»- 
^.-.ler  d'une  cvalualion  numérique 
ft:.>  Dans  lecaKut  infinitésimal ,  ri>n 
■«_•  ic-.r'/iire  iudeii««u»enl  ces  unités  de 
'i*>j:T,  «:l  .'uu  arrive  à  une  valeur  ri- 
£y  7-  -•*.  «1  lan  i  on  snj^pose  le  cnl»e  ou 
.t  'irre  srr^aut  de  mesure  pour  les  iu- 
^.3jrQl  petits.  A- L. 

ESPADON  auliq.  mil.'.  Dérivé  de 
r.  a.^u  fpij:^ne,  et  primitivement  de 
if^y.KiA .  epée.  ce  root  désigne,  dans  no- 
tre lac  jr-ie,  la  \ieille  êptc  à  deux  mains, 
doat  la  hauteur  él ait  d*en%ironsi\  pieds, 
*:  .  .1  c;ait  surtout  en  iis*Tj;e  aux  xv*  et 
x^/  aîccie^,  dans  le  nord  de  l'Europe  , 
Vïr.iculiereiuent  chez  les  Allemand»  et 
.•^  Suiases.  Ces  deruie^s  s*en  servirent 
i-K  un  graiid  avaniage  dan<(  leurs 
ccbais  contre  Charles- le-Téméraife. 
C'-r.e  arnje«  terrible  dans  leurs  mains, 
1  rie  peu  Usitée  eu  Tiaucc  :  son  emploi 
^i.Zfâil  une  taille  et  une  force  de  corps 
■f^u  communes  y  et  surtout  une  adresse 
^oi  ttt  puu%ait  «'acquérir  que  par  un 
«•f  QM^e.  foy.  Épee. 


H  existe  an  assez  {;rand  nombre  de  ces 
fortes  épees  dans  les  collections  d*armes. 
La  poignée  est  d*ordinaire  d'un  dessin 
trè^  >im;>leel  garnie  de  velours;  la  sarde 
e>t  en  forme  de  croi\ ,  comme  celle  des 
épée*  ordinaires  des  \iv*  et  xv*  siècles, 
et  la  Urne  plaie ,  a  deux  tranchants,  soa> 
\eui  dentelée  ou  flamboyante.     C.  N.  A. 

Ou  serait  tente  de  croire ,  lorsqu'on 
retrouve  ces  armes  dans  nos  musées, 
i{u*elles  ont  dû  appartenir  à  une  race  de 
gëanls  :  on  ne  peut  se  figurer  que  des 
hommes  taillés  comuie  nous  aient  pn 
manier  ces  lourdes  épêes.  Cependant  l'es- 
padon était  fort  en  usage  comme  arme 
dVstoc  et  de  taille;  on  saisissait  la  poi- 
i^nèe  à  deux  mains  et  on  faisait  le  mou- 
linet autour  de  soi  pour  parer  les  coups 
ou  pour  en  porter:  c'est  ce  qu'on  appelait 
/•  ue-r  (le  rt'ypudon.  Parfois  on  appuyait 
le  pi\ot  qui  terminait  le  pomniean  dans 
les  viroles  de  la  cuirasse  et  Ton  saisis- 
>ail  la  lame  entre  la  poignée  et  les  dent 
den's  ou  crocs  qu'on  remarquait  à  peu 
de  distance  de  la  poignée,  et  qui  tenaient 
alors  lieu  de  garde. 

On  ne  se  servait  de  cette  arme  qu'à 
pied;  les  fantassins  la  portaient  en  ban- 
doulière derrière  le  dos.  La  force  et  les 
dimensions  de  Tespadon  étaient  une con- 
^équence  de  l'armure  perfectionnée  des 
ohexaliers,  qu'aucune  autre  espèce  d'é- 
pée  ou  de  sabre  n'aurait  pu  entamer.  Si 
l'espadon  ne  la  perçait  pas  toujours,  il 
était  difficile  de  ne  pas  chanceler  sous 
un  coup  bien  appliqué.  On  donnait  à 
ceux  (pli  maniaient  Pespadou  avec  une 
certaine  habileté  le  nom  à^rspadassinsow 
de  spadassins  yf\\i*oiï  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre en  mauvaise  part.  Le  souvehir  de 
cette  arme,  tant  on  aime  le  merveilleux, 
ne  s'est  pas  encore  perdu  dans  l'armée, 
et  nos  jeunes  soldats  n'aiment  rien  tatfit 
que  de  prendre  des  leçons  d'espadon , 
qu'ils  préfèrent  aux  leçons  de  fleuret. 

Le  demi-espadon  était  étroit,  trab- 
chant  d'im  cdté  seulement,  et  pins  eonrt 
que  l'espadon;  le  grand  sabre  de  nos 
cuirassiers  en  diffère  très  peu.   C.  A.  H. 

Ou  n  conservé,  sans  doute  p^r  analo- 
gie, dansquehpies  provinces  de  France, 
le  nom  lïespade  ou  espadon  à  un  in- 
strument en  bois  qui  sert  à  briser  l'en- 
reloppe  ligneiue  du  chtntrt,  a^t«%\% 
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ronisiage.  C'est  le  même  qu'on  appelle 
ailleurs  broies  et  qui  figure  sur  l'écusson 
do  sire  de  Join ville.  C.  N.  A. 

ESPADONS  (hist.nat.),  poissons  qui 
forment  un  genre  de  la  famille  des  scom- 
béroîdes,  la  plus  importante  de  celles  de 
Tordre  des  acanthoptérygiens.  Ils  ont  la 
plus  grande  analogie  a^ec  les  thons ,  et  se 
reconnaissent  au  premier  coup  d'oeil  à 
lear  mâchoire  supérieure  terminée  en 
longue  pointe  en  forme  d'épée.  Quoique 
doués  d'une  immense  force,  d'une  ex- 
trême agilité,  et  nageant  a^ec  une  vitesse 
qa'aucun  habitant  des  eaux  ne  surpasse, 
les  espadons  mènent  cependant  une  vie 
douce  et  tranquille.  Ennemis  du  carnage, 
ils  broutent  seulement  des  fucus,  et  on 
les  voit  paisiblement  escorter  leurs  fe- 
melles. Mais  lorsqu'ils  livrent  des  com- 
bats, ils  sont  terribles.  A  l'aide  de  la  lon- 
gue lame  qui  dépasse  leurs  mâchoires, 
ils  parviennent  quelquefois  à  terrasser 
des  baleines.  On  dit  que  dans  certains 
cas  ils  s'élancent  comme  un  trait  sur  les 
embarcations ,  en  traversent  la  carcasse, 
ou  brisent  contre  elles  leur  formidable 
appendice.  On  consenre  au  Musée  bri> 
tannique  un  bordage  de  vaisseau  qu'un 
de  ces  poissons  perça  de  toute  la  longueur 
de  ton  glaive ,  effort  qui  coûta  la  vie  à 
l'espadon.  Utspadon  commun  {xiphias 
gUuiius)  est  plus  répandu  dans  la  Médi- 
terranée que  dans  l'Océan.  Sa  chair  blan- 
che et  délicate  est  fort  estimée ,  et  on  le 
pèche  souvent  an  harpon,  à  peu  près 
ccMome  la  baleine.  Sa  grande  queue  a  la 
forme  d'un  croissant;  son  dos  est  noir, 
la^é  de  bleu  sur  les  flancs;  le  ventre  est 
comme  d'argent.  Il  acquiert  une  très 
grande  taille  et  atteint  même  jusqu'à 
IS  ou  30  pieds.  C.  L-e. 

ESPAGNAC  (  BL-R.  de  S^huguet, 
abbé  p'  )  naquit  sur  la  fin  de  l'année 
1763.  Son  grand-père,  dit-on,  avait  été 
maître  de  poste  à  Brive-la-Gaillarde; 
pour  son  père,  Jeah-Baptiste- Joseph 
Damaeit  de  Sakuouet,  baron  d'Espa- 
gnac,  né  le  36  mars  171S  a  Brive- 
la-Gaillarde,  il  mourut  à  Paris  le  38  fé- 
nier  178S,  lieutenant  général  et  gou- 
verneur de  rh6tel  des  Invalides.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  sur  l'art  mili- 
tahre,  entre  autres  :  Les  Campagnes  du 
Foiem  1746.46^7  el  1748  (4  yoI.  in- 


8®)  ;  deux  essais  :  l'un ,  Sur  la  seiemCÊ 
de  la  Guerre  (3  vol.  in-8'',  1751  ),g| 
l'autre ,  Sur  les  grandes  opérations  d^ 
la  Guerre  y  ouvrage  encore  fort  estiaé 
(4  vol.  in-S""  1753);  puis  VHùtoire  dm 
maréchal  de  Saxe  (3  vol.  in-4**),  el 
Supplément  aux  Rêveries  de  ce 
capiuine(l  vol.  in-12,  LaHaye,  17S1\ 

Destiné  de  bonne  heure  à  l'état  cccit 
siastique,  l'abbé  d'Espagnac,  fils  du 
ron  dont  nous  venons  de  parler, 
les  ordres  et  fut  presque  en  même  teapi 
nommé  chanoine  a  Paris.  Mais  le  ji 
abbé  montra  peu  de  goût  pour  r< 
qu'il  venait  d'embrasser  :  il  s'aband 
à  son  penchant  pour  les  lettres,  eC 
premiers  essais,  en  lui  méritant  de  ji 
éloges,  prouvèrent  qu*on  avait 
sa  véritable  vocation.  Malhcureuseï 
une  autre  passion  plus  forte  encore 
l'amour  des  lettres  se  développa  en  W 
et  le  perdit  :  ce  fut  l'amour  des  rich< 
ce  qui  a  fait  dire  de  lui  à  un  historii 
auri  sacra  famés  perdidit.  Agent  el 
du  contrôleur  général  de  Calonne,  il 
s'occupa  bientôt  plus  que  d'entreprii 
dont  une  fortune  rapide  était  le 
Entre  autres  opérations  fort  prodnctivnt 
auxquelles  il  eut  part,  on  a  beauoovf» 
parlé  dans  le  temps  d'une  spécalaticii 
qu'il  fit  sur  les  actions  de  la  Compagidn 
des  Indes  :  cette  opération  était  tcllemeat 
scandaleuse  que  le  gouvernement  se  vit 
obligé  d'annuler  lui-même  les  marcbéa. 
Lors  de  la  disgrâce  de  Calonne ,  l'abbé 
d'Espagnac  partagea  forcément  le  soft 
de  son  protecteur  et  peut-être  de  um 
complice;  la  cour  l'exila  pour  incon* 
duite,  et  ce  ne  fut  qu'en  1789  qu'il  oan 
reparaître.  Deux  années  après,  il  pré* 
senla  a  l'Assemblée  nationale  on  plan  dn 
finances  qu'elle  l'invita  de  faire  impri- 
mer; et  sur  la  fin  de  cette  même  année 
il  lutta  avec  force  contre  cette  assem- 
blée ,  relativement  à  l'échange  du  comté 
de  Sancerre. 

En  reparaissant  sur  la  scène  politiqnc» 
Tabbé  d'Espagnac  avait  compris  qu'une 
grande  révolution  avait  commencé  :  anaai» 
persuadé  qu'il  était  que  cette  révointloa 
ne  tarderait  pas  à  faire  naître  une  fouin 
d'incidents  dont  il  lui  serait  facile  de  pro> 
fiter  pour  accroître  encore  la  fortune  qu'il 
avait  amaseée,  il  se  bâta  des'naoder  à  In 
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cooniM  aaos  le  nom  de  club  de 
finis,  toBJoars  pour  faire  réastir 
ecs,  il  alla  s'asseoir  parmi  les  ja- 
i  rinfloence  desquels  il  dut  d'être 
fonroisseur  de  Parmée  des  Alpes. 
h  bientôt  après  par  Cambon ,  et 
d'arreslatioii  pour  avoir  fait  des 
firaadoleoxy  il  parvint  à  se  faire 
er  de  cette  première  accusation, 
Caible    que   fût    d'ailleurs   sa 
Reoda  à  la  liberté,  il  fit  l'entre- 
I  cbarroia  militaires  de  l'armée 
Miriez,  et,  afin  de  s'attirer  la  fa- 
peuple,  il  fonda  alors  à  Bruxelles 
répablieain.  Sa  fortune  devint 
UniBense;  mais  la  défection  du 
MMpiel  il  s'était  attaché  lui  de- 
sste,  cC  sa  hardiesse  à  réclamer 
hi   Coaaité  de  salut  public  les 
qu'il  prétendait  avoir  faites  au 
ement  acheva  de  le  perdre.  Cité 
■e  de  la  Convention  coisme  com- 
Damonriez  et  fournisseur  infi- 
f  improvisa  durant  trois  heures 
|saration,  sans  même  connaître 
tioes  qui  lui  seraient  adressées; 
ivec  éloquence  et  clarté  sur  d'ari- 
de foomîturea  et  de  calculs, 
d'anecdotes  et  de  tableaux 
et   néanmoins  il  fut  arrêté  le 
il   1793.  Un  premier  décret  or- 
aporement  de  ses  comptes ,  et  un 
renvo3ra ,  un  an  plus  tard ,  de- 
tribunal  révolutionnaire.  Coo- 
XMBOBe   complice  dVine  conspi- 
EBdant  à  détruire  le  gouverne- 
■poblAcain  par  corruption ,  il  fut 
à  Paris  le  5  avril  1 794 ,  à  l'âge 
Bs.  Il  mardia  au  supplice  avec 
DesBftoulins,  Chabot,  Bazire, 
'Enfantine, Danton,  et  plusieurs 
lepotés  il  la  Convention,  ainsi 
le  géoéral  Westennann. 
le  ce  financier,  fameux  au  temps 
[>liitiott,  quelques  ouvrages  écrits 
ienr  et  qui  ne  manquent  ni  de 
de  goût.  Les  deux  plus  remar- 
lost:  V Eloge  dt  Catinat^  qui  fut 
é  par  l'Académie  Fraoçaîse  en 
ïaeoood  a  pour  titre  :  Réflexions 
héSu^^erei  sur  son  siècle  (  Paris 
voL  !»-«•).  E.  P-C-T. 

kGXB,  Esparuiy  en  latin  Bis- 
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ria^  portion  la  plus  importante  de  la  pé- 
ninsule qui  forme  l'extrémité  occidentale 
de  l'Europe  et  que  le  Portugal  termine  à 
l'ouest. 

1**  Géographie  et  statistique.  L'Espa- 
gne est  comprise  entre  les  35^  57    et 
43^  44'  de  latitude  septentrionale,  et 
entre  les  8^  20'  et  21®  de   longitude 
orienUle  (  méridien  de  l'Ile  de  Fer);  elle 
a  ainsi  195  lieues  du  nord  au  sud,  du  cap 
Ortégal  au  détroit  de  Gibraltar,  et  220 
lieues  de  l'est  à  l'ouest,  du  cap  Finistère 
au  cap  Creus.  Ce  territoire ,  dont  la  su- 
perficie totale  est  de  18,890  lieues  car- 
rées ,  forme  le  23®  de  la  surface  entière 
de  l'Europe,  et  assigne  à  l'Espagne  le  9® 
rang  parmi  les  états  de  cette  partie  du 
monde.  Ses  frontières  du  côté  du  Por- 
tugal ont  163  lieues  d'étendue,  et  115 
lieues  du  côté  de  la  France,  par  laquelle 
elle  se  rattache  au  continent  européen. 
Ses  côtes  prennent  sur  l'Océan  atlantique 
un  développement  de  296  lieues ,  et  de 
316  lieues  sur  la  MéditerranéeX'Espagne 
présente  en  conséquence  un  périmètre 
d'environ  900  lieues,  dont  plus  des  deux 
tiers  en  rivages  sinueux  ou  se  rencon- 
trent plusieurs  baies  ou  golfes  impor- 
tants :  les  plus  remarquables  sont  la  baie 
de  Biscaye  sur  TOc^n,  et  le  golfe  de 
Valence  dans  la  Méditerranée.  A.  l'ou- 
verture de  ce  dernier  golfe  est  situé  le 
groupe  important  des  Baléares  {voj-,  ce 
mot),  seules  îles  qui  dépendent  de  l'Es- 
pagne même. 

Le  sol  généralement  montnenx  et 
élevé  de  l'Espagne  se  partage  en  deux 
versants  généraux  :  le  plus  considérable 
est  incliné  vers  le  sud-ouest  et  envoie  ses 
eaux  dans  l'Océan;  l'autre  se  dirige  vers 
l'est  et  porte  les  siennes  à  la  Méditer- 
ranée. Les  nombreuses  chaînes  qui  cou- 
pent le  territoire  se  rattachent  toutes  à 
la  grande  barrière  des  Pyrénées  qui  sé- 
pare l'Espagne  de  la  France.  Une  pre- 
mière chaîne  se  prolonge  à  l'ouest  au  tra- 
vers des  prorinces  cantabres  et  est  connue 
sous  la  dénomination  de  montagnes  des 
Asturies.De  cette  chaîne,  il  s'en  détache, 
vers  les  sources  de  l'Èbre,  une  autre  qui 
court  au  travers  de  toute  la  Péninsule  et 
forme  la  ligne  générale  de  faite  entre 
les  deux  versants  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Celle-ci  se  subdivise  en  plu- 


KSP 


(10) 


ÊSt> 


sieurs  branches  auxquelles  sont  don- 
nées les  dénominations  très  multipliées 
de  Sierras  (monis)  de  Oca,deMoncayo, 
d'Alcaraz ,  etc.  Des  ramifications  &ecuii> 
daires  séparent  les  divers  bassins  des 
fleuves:  telles  sont  la  Sierra-Morena  ou 
montagne  noire,  qui  forme  la  limite  en- 
tre les  eaux  de  la  Guadiana  et  du  Guadal- 
quivir;Ia  Sierra-Nevada,  ainsi  nommée 
parce  que  son  sommet  est  toujours  cou- 
vert de  neiges,  qui  sépare  les  eaux 
du  Guadalquivir  de  celles  qui  coulent 
au  sud  dans  la  Méditerranée;  la  Sierra 
de  Ronda ,  qui  va  se  terminer  au  pro- 
montoire élevé  dont  on  avait  fait  ja- 
dis une  des  colonnes  d'Hercule.  Les 
sommets  principaux  parmi  ces  chaî- 
nes sont  les  suivants  :  le  Cerro  de  Mul- 
hacen,  dans  la  Sierra-Nevada,  à  3,598 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
le  Picacho  de  Veleta,à  3,515  mètres;  la 
Mnladetta  (Pyrénéen),  à  3,355  mètres. 
Plusieujrs  autres  points  des  chaînes  des 
Asturies ,  de  TAragon ,  de  la  Catalogne 
ou  des  provinces  méridionales  atteignent 
une  hauteur  de  12  à  1,800  mètres.  Parmi 
les  points  habités  les  plus  élevés,  citons 
la  ville  de  Ronda,  dans  le  royaume  deGrc- 
nade,  à  1,460  mètres  de  hauteur;  le  fa- 
meux couvent  de  Monserrat ,  en  Cata- 
logne, à  1,238,  et  le  palais  de  PEscuriiil, 
à  1,027  mètres.  Les  Castilles  forment 
un  \aste  plateau  dont  l'éléxation moyenne 
est  ile  ()00  mètres.  Madrid,  capitale  de 
tou!e  la  nxMiarrliie,  est  à  U)ie  pareille 
hauteur  au-dessus  du  niveau  des  mers 
qui  forment  la  ceinture  de  la  Péninsule. 
Les  cours  d'eau  les  plus  importants 
qui  arrosent  ce  magnifique  territoire 
sont,  parmi  ceux  qui  se  jettent  dans 
rOcéan,  la  Guadiana,  qui  a  140  lieues 
de  développement,  et  le  Tnge,  quia  120 
lieues  de  cours  en  Espagne  seulement; 
viennent  ensuite  le  Guadal(|uivir  <]ui  a 
90  lieues  de  cours  ;  le  Douro,  80 ,  en  Es- 
pagne; le  Minho,  50,  et  le  Xénil,  afiluent 
du  Guadalquivir,  45.  Parmi  ceux  qui  se 
jettent  dans  la  Méditerranéenous  nomme- 
rons Tf-lbre,  quia  ISOlieuesdedéveloppe- 
ment;laSegurn,(|niena  100;leXurar,70, 
et  la  Cinca,  afiluent  de  Timbre,  40  ;  ces  dix 
fleuves  ou  ri\ières  forment  uu  cours  de 
870  lieues.  La  plupart  sont ,  ainsi  que 
leort  aatretafOneolty  profoodément  en- 


caissés, très  rapides,  et  rarement  ncH- 
gables  dans  leur  partie  supérieure.  A  ce 
cours  d'eau  naturels  nous  devons  ajoo- 
1er  ceux  que  la  main  de  l'homme  a  si 
ouvrir  sur  le  sol  pour  les  besoins  du  coB- 
merce  et  de  Tiudustrie;  mais  ils  sont  et 
petit  nombre  et  de  peu  d'importance.  I^ 
canal  impérial  ou  d'Aragon,  commeM 
par  Charles-Quint,  qui  part  de  TudeUt  é 
Navarre  et  vient  aboutir  à  rÈbre,  a  % 
lieues  et  demie  de  longueur;  le  canal  A 
Ségovie,  magnifique  voie  de  communicÉ 
tion  destinée  à  unir  la  Méditerranée . 
l'Océan,  devait  avoir  140  lieues  de  pr6 
longement,  et  n'en  compte  guère  qa*afl) 
vingtaine  de  terminées.  Les  cananx  é 
Madrid  et  de  Castille  ne  sont  égalemea 
qu'entrepris.  L'achèvement  de  ces  tra 
vaux ,  l'amélioration  du  cours  des  il 
vières ,  l'ouverture  de  routes  nonvellei 
surtout  de  routes  secondaires  qui  fOMJà 
quent  presque  partout  en  £spa|^4 
constituent  un  des  plus  pressants  besohi 
pour  ce  pays,  dont  diverses  portions  te 
portantes  se  trouvent  parfois  edcM 
dans  un  état  d'isolement  presque  colB 
plet. 

L'Espagne  le  dispute  aux  contrées  li 
plus  favorisées  d'Europe  sous  le  rappoi 
du  climat  :  la  température  moyenne  d 
17^6,  au  centre,  et  14^94  \  l'extra 
mité  nord.  Sous  le  40^  parallèle  moyen 
la  limite  perpétuelle  des  neiges  est  à  3,02 
mèfres  au-dessus  du  niveau  de  la  m^ 
tauilis  t|u'en  France,  sous  le  45*  parallcl 
moyen,  elle  uVst  qu'à  2,323  mètres.  L 
température  moyenne  de  Cadix  est,  ave 
celle  de  Malle ,  la  plus  élevée  de  l'El 
rope.  A  Madrid ,  la  chaleur  moyenne  • 
dépasse  guère  le  15*  degré  centigrade 
elle  a  pour  terme,  à  Paris,  le  10*.  L 
quantité  moyenne  de  pluie  qui  tomb 
en  Espagne  est  de  864  millimètres  oi 
31  pouces  11  lignes,  c'est-à-dire  six  i 
sept  pouces  de  moins  qu'en  Italie,  el  < 
pouces  environ  de  plus  qu'en  Franet 
L'évaporation  annuelle  est  de  900  mil 
limètres  ou  33  pouces. 

Le  sol  de  l'Espagne  est  dans  nne  par 
tie  assez  considéiable  de  sa  surface  te 
et  aride,  mais  plusieurs  provinces,  tel 
les  que  la  Catalogne,  l'Andalousie  c 
le  royaume  de  Valence ,  prétentent  1* 
spectacle  d'une  admirable  fécondité.  L 
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it  CB  plane  terre  y  iDdépendam- 
:  des  céréales,  la  Tigne,  le  marier,  To- 
hitTf  l'oraDger,  le  citronDier,  le  coton- 
•er,  la  canne  à  sncre,  le  nopal  à  cochenil- 
le .  de;  mais  Piçnoraoce  apathique  dans 
iMpcllr  est  encore  plongée  la  population 
èa  campagnes  Fempéche  de  tirer  de  la 
Isre  sor  laqoelle  elle  est  placée  toat  le 
pHti  possible.  H  y  a  eo  pourtant  quelques 
pogrcs  dans  les  SO  dernières  années. 
Aiasi  nn  docoment  cadastral  de  1803 
teblit  qne  la  surface  des  terres  arables 
Ci  lapport  était  k  cette  époque  de  moins 
k  S  milUoos  d*hectares  ou  1,518  lieues 
c,prodoisant  en  grains  34,726,000  hec- 
Idîtrcsy  qoantlté  inférieure  de  6  millions 
fttcfolitres  environ  à  celle  qu'exigeait 
Il  consommation  annuelle  de  1 1  millions 
Ihabitants  qne  TEspagne  pouvait  avoir 
alors;  aujoord*boi,  le  pays  fournit  et  au- 
ééU  à  sa  consommation,  quoique  la  popu- 
htàfom  se  soit  élevée  dans  cet  intervalle  à 
fias  de  14  millions  d'hommes.  En  1829 
FEipagne  pot  exporter  632,000  hec- 
triînes  de  blé ,  valant  1 2  millions  et 
isaû  ;  le  produit  moyen  atteint  aujour- 
fhai  61,000,000  d'hectolitres;  l'éten- 
àmt  des  terres  cultivées  dépasse  5  mil- 
KaaB  dliectares  et  comprend  près  des 
écax  septièmes  du  pays; environ  12,000 
EflKS  carrées,  au  surplus,  c'est-à-dire 
Ifs  deux  tiers  de  la  superficie  totale,  sont 
meore  en  pâtures  peu  productives  :  on 
voie  ainsi  tout  ce  qui  reste  à  faire  pour 
i»ener  cette  contrée  au  degré  de  pros- 
périté agricole  que  présentent  d'autres 
pjs  de  r£urope  moins  bien  dotés  par 
U  aature. 

Oa  compte  en  Espagne  environ  3 
■illkms  de  bétes  à  cornes ,  près  de  1 9 
nillioos  de  moutons,  3  millions  de  porcs 
«i  6  à  700,000  chevaux  ou  mulets; 
fKlqnes  races  de  chevaux,  notamment 
r«adâloase ,  jouissent  encore  d'un  juste 
rmooiybien  que  la  pureté  n'en  soit  pas  gé- 
aéralement  conservée  avec  assez  de  soin. 
Le  progrès  n*a  été  très  marqué  depuis 
^M  qne  pour  les  moutons,  dont  on 
portai  le  nombre  à  c<*tre  époque  à  12 
aiîllioos  seulement.  Ces  troupeaux  four- 
Bîueot  annuellement  36  à  38  millions  de 
Inres  pesant  de  laines,  dont  une  grande 
partie  provient  de  mérinos  ;  ce  produit, 
km,  la  supériorité  est  reconnue,  s'élève 
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à  80  millions  de  francs.  On  ne  compte 
qu'une  béte  à  cornes  environ  pour  cinq 
habitants,  ce  qui  forme  une  proportion 
moindre  de  moitié  de  celle  que  présente 
la  Grande-Bretagne. 

Les  autres  produits  agricoles  de  l'Es- 
pagne étaient  évalués ,  d'après  le  cadastre 
terminé  en  1 80  3,  aux  quantités  suivantes  : 
7,301,000  hectolitres  de  vin,  dont  les 
plus  renommés ,  ceux  de  Malaga ,  d'Ali- 
cante,de  Xérès,  deviennent  un  article 
important  de  commerce;  3,600,000  hecL 
d'eau -de- vie,  894,000  hect.  d'huile, 
14,685,000  kilogr.  de  lin  et  de  chanvre, 
48,000  de  coton  dlviça,  734,000  de 
soie.  Ces  quantités  n'ont  reçu  qu'un  ac- 
croissement peu  considérable  jusqu'à  ces 
derniers  temps. Le  pays,  en  général  dé- 
boisé, n'offre  aucune  forêt  importante.  La 
valeur  brute  totale  des  produits  agricoles 
était  estimée  en  1803  à  1,268,455,000 
fr.,  à  raison  de  34  fr.  par  hectare  ;  aujour- 
d'hui cette  même  valeur  peut  être  por- 
tée à  1,800,000,000  fr.,  à  raison  de 
50  fr.  par  hectare,  terme  moyen. 

A.  ces  produits  nous  devons  ajouter 
ceux  des  mines  si  célèbres  dans  les  temps 
anciens  (vojr.  Caathage).  Celles  de  mé- 
taux précieux  qu'exploitaient  les  Ro- 
mains au  nord  de  la  Péninsule,  n'exis- 
tent plus  que  dans  l'histoire  et  vainement 
depuis  des  siècles  on  a  essayé  d'en  re- 
trouver le  gisement  ;  Tinexpérience  des 
explorateurs,  l'intervention  du  fisc,  les 
événements  politiques, n'ont  pas  permis 
de  donner  suite  à  des  opérations  qui  de- 
viendront peut-être  un  jour  pour  l'f^- 
pagne,  placée  sous  de  plus  favorables  con- 
ditions, la  source  de  richesses  considéra- 
bles. Parmi  les  mines  d'argen>>econnues 
et  explorées  dans  |p«  derniers  temps, 
nous  devons  désigner  spécialement  celles 
de  Guadalcanal  en  Andalousie.  On  cal- 
culait à  la  fin  du  siècle  dernier  que  les 
mines  royales  de  mercure  d'Almaden, 
dans  la  Manche,  réputées  les  plus  riches 
de  TEurope,  produisaient  900,000  kil., 
valant  4,500,000  fr.  On  retirait  de  celles 
de  plomb  qui  se  trouvent  sur  presque 
tous  les  points  de  l'Espagne  1 ,600,000  ki- 
logr., et  de  celles  de  fer,  qui  sont  égale- 
ment riches  et  nombreuses,  9,000,000  de 
kil.  Ces  quantités  se  sont  beaucoup  aug- 
mentées depuis.  Dès  1803  la  seule  pro- 
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▼iocedeCkiîpiiiooaprodoitait  3,375,000 
kil.  de  fer  très  estimé  :  la  guerre  civile 
a  depuis  considérablemeot  réduit  cette 
belle  industrie.  L*Espagne  fournit  aussi 
en  petite  quantité  du  cuivre,  du  zinc,  de 
Tantimoine,  etc.  La  houille  se  trouve  par 
bancs  considérables  dans  plusieurs  par- 
ties du  royaume,  notamment  dans  les 
Asturies,  mats  l'exploitation  en  est  en- 
core peu  avancée. 

L'industrie  manufacturière,  qui  fut 
si  longtemps  dans  l'état  le  plus  pros- 
père en  Espagne ,  est  loin  de  s'être  re- 
levée ,  comme  l'agriculture ,  de  l'état  de 
décadence  où  elle  était  tombée;  les  cau- 
ses principales  de  cette  décadence  furent 
l'expulsion  des  Maures,  qui  formaient 
en  grande  partie  la  population  ouvrière, 
le  monopole  du  gouvernement  étendu 
à  une  foule  d'objets  importants,  enfin  un 
système  de  taxation  exagérée  sur  les  ma- 
tières premières.  Jamais  peut-être  pays 
n'offrit  un  exemple  plus  frappant  des 
conséquences  d'une  administration  vi- 
cieuse sur  la  marche  de  la  production. 
En  1519,  on  comptait  à  Séville  16,000 
métiers  à  soieries/  qui  employaient 
130,000  ouvriers,  il  n'y  avait  plus  que 
405  métiers  en  1673;  ce  nombre  s'est 
relevé  à  2  on  3,000  seulement  depuis 
cette  époque.  En  1612,  les  draps  de  Se- 
govie  étaient  considérés  comme  les  plus 
beaux  de  l'Europe;  on  en  fabriquait  an- 
nuellement 35,000  pièces,  dont  la  con- 
fection occupait  34,000  ouvriers  :  en 
1788,  il  ne  sortait  plus  des  fabriques  de 
Ségovie  que  4  ou  500  pièces  de  draps 
très  imparfaits.  On  estimait  en  1808  que 
l'Espagne  possédait  78  manufactures  de 
drap»  H  lainage,  23  de  toiles,  78  de  tis- 
sus de  cotoii  et  95  de  tissus  de  soie. 
Quant  à  cette  fabriotitoQ  jadis  si  prospère 
d'articles  divers  de  sparterie  (voy.),  elle 
a  presque  entièrement  disparu.  En  1826, 
la  population  industrielle  ne  s'élevait  pas 
à  500,000  individus,  c'est-à-dire  au 
vingt-huitième  de  la  population  totale. 

Les  vicissitudes  du  commerce  de  l'Es- 
pagne n'offrent  pas  un  résultat  moins 
curieux  à  signaler  :  immense  encore  «u 
XVI®  siècle,  il  déclina  par  les  mêmes  cau- 
ses qui  firent  déchoir  l'industrie.  L'ex- 
ploitation des  mines  du  Nouveau -Monde 
lot  fournit  d'abord  un  aliment  qui  sem- 
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blait  devoir  accroître  considérablema 
son  importance.  Des  flottes  nombreo» 
allaient  chaque  année  chercher  les  richi 
produits  de  ces  mines.  Vers  la  fin  du  si* 
cle  dernier,  on  ne  les  évaluait  pas  a  moii 
de  122  millions,  terme  moyen.  Mais  l 
vastes  possessions  espagnoles  de  l'Ank 
rique  ne  se  peuplaient  qu'aux  dépens  c 
la  mère -patrie.  Tous  ceux  d'entre  I 
régnicoles  qu'excitait  l'esprit  de  spéci 
lation,  c'est-à-dire  les  hommes  les  pli 
capables  d'imprimer  une  heureuse  in 
pulsion  à  la  société,  passaient  les  men 
la  nation  se  trouvait  ainsi  de  plus  en  pli 
livrée  à  une  funeste  langueur.  Bientôt^ 
production  agricole  et  industrielle  IS 
insuffisante  pour  subvenir  aux  beaoîj 
des  colonies:  il  fallut  avoir  recours  à  !*< 
tranger,  et  ce  fut  avec  l'or  qu'elles  foiu 
nissaient  qu'on  paya  les  articles  de  pn 
mière  nécessité,  qu'il  ne  leur  était  pi 
permis  d'obtenir  directement.  La  sitoi 
tion  de  l'Espagne  se  trouva  dès  lors  bii 
changée  ;  on  ne  pouvait  plus  la  consid^ 
rer  que  comme  une  sorte  d'entrepôt  c 
venaient  s'échanger  les  métaux  préciei 
d'Amérique  contre  les  articles  fooni 
par  des  peuples  plus  industrieux.  I 
gouvernement  se  soutenait  par  les  droi 
qui  résultaient  de  cette  vaste  opératioi 
et  l'Espagne  allait  ••  ruinant  de  jour  c 
jour ,  comme  pour  offrir  une  imposani 
justification  de  ces  hautes  théories  d*4 
conomie  politique,  qui  nous enseignei 
qu'en  définitive  pour  s'enrichir  il  fai 
produire.  Le  témoignage  irrécusable  d< 
chiffres  vient  à  l'appui  de  ces  assertion 
Ainsi  de  1786  à  1789,  les  possessioi 
coloniales  de  TEspagne  rapportaient  à  i 
pays,  année  moyenne,  en  marchandiae 
54  millions  de  fr.,et  en  métaux  précien 
122  millions  de  fr.  ;  elles  en  recevaiei 
en  retour:  en  produits  espagnols,  6 
millions,  et  en  produits  étrangers,  7 
millions.  L'étranger  fournissait  par  ] 
commerce  patent  44  millions,  et  par  1 
contrebande  86  millions;  il  recevait  e 
échange:  en  produits  coloniaux,  15  mil 
lions  de  fr.;  en  produits  espagnols,  2 
millîoos  de  fr.,  cu  métaux  précieux ,  8 
millions  de  fr.  Voilà  les  données  qui  rco 
dent  raison  d'une  situation  peut-être  uni 
que  dans  l'histoire  commerciale  du  mon 
de.  On  s'explique,  en  portant  quelqn 
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sur  des  résaluts  que  nous  ne 

ici  qa*iDdiqoer  rapidement, 
l'Espaf^e,  recevant  chaque 
os  ses  ports  les  galions  chargés 
1  Mexique  et  da  Pérou,  se  trou- 
der  quatre  ou  cinq  fois  moins  de 
»  que  la  France.  Necker  portait 
1 1 782  les  valeurs  monétaires  de 
r  pays  à  3,200  millions  de  fr., 
le  <relles  d^pagne  n'étaient 
k  la  même  époque  qu*à  450 
le  fr.  ;  il  est  clair  que  cinq  an- 
eut  s«ffi  pour  doubler  cette 
les  trésors  du  I^onvean-Monde 
it  restés! 

la  grande  révolution  trans- 
(  qui  a  enlevé  à  l'Espagne  ses 

possessions  continentales  du 
Monde,  le  commerce  de  la  mé- 

reçu  une  heureuse  impulsion, 
e  totale  des  exportations  et  des 
DOS  a  diminué,  parce  que  le 

r  importation  des  métaux  pré- 
îspam,  mais  le  montant  de  ses 
!>DS  eo  produits  indigènes  a 
par  suite  des  progrès  de  son 
re.  Ce  commerce  doit  donc  en 
re  plus  profitable  à  la  nation. 
,  la  somme  totale  des  importa- 
Lé  de  114,490,000  fr.,  et  celle 
tatîonsde  65,547,000  fr.  Parmi 
ripaox    articles    d'exportation , 

et  fariDcs  comptaient  pour 
100  fr.,  les  laines  pour  près  de 
mSj  les  vins  pour  8  millions  et 

fruits  secs  et  frais  pour  7  mil- 
emi,  le  mercure  pour  2,325,000 
les  principaux  articles  d'impor- 
ous  remarquerons  les  denrées 
I  pour  28,118,000  fr.,  les  pois- 
s  pour  7,539,000  fr.,  le  tabac 
89,000  fr.,  et  les  tissus  divers 
,799,000  fr.  Dans  ce  com- 
a  France  et  l'Angleterre  en- 
lacune  pour  près  d'un  tiers ,  et 
ies  qui  restent  encore  à  l'Es- 
otamment  Cuba,  qui,  sous  Fin- 
Tun  meilleur  s^rstème,  a  pris 
derniers  temps  une  si  grande 
ice  (vojr,  l'article),  pour  près 
rt.Ces  colonies,  qui  ne  forment 
ne  que  le  90^  du  territoire  au- 
Msédé  par  cette  nation  en  £s~ 
wt:  1^  les  lies  Canaries  {vojr»)^ 


en  Afrique;  2^  Cuba  et  Porto-Ricco,  en 
Amérique;  3®  les  lies  Philippines  (vo^.), 
avec  une  superficie  totale  de  1 9,000  lieues 
car.  et  près  de  4  millions  d'habitants.  Ces 
élablissements  sont  devenus  un  précieux 
débouché  pour  les  produits  de  l'Espagne. 
Leur  prospérité  croissante  a,  par  suite , 
ranimé  la  navigation  marchande,  bien 
déchue  de  son  ancienne  prospérité,  mais 
qu'alimente  encore  la  pèche  de  la  sar- 
dine et  le  cabotage.  En  1832,  il  est  entré 
dans  les  divers  ports  du  royaume  2,557 
navires,  et  il  en  est  sorti  2,378;  Cadix 
et  Barcelonne  figurent  seuls  pour  moitié 
dans  ces  nombres. 

Quelques  écrivains  se  sont  attachés 
à  établir  que  l'Espagne  dut  avoir  sous  la 
domination  romaine  une  population  qui 
ne  s'élevait  pas  à  moins  de  40  millions. 
Mais  cette  assertion  ne  s'appuie  sur 
aucune  donnée  positive;  il  n'y  a  pas 
non  plus  moyen  d'en  déterminer  le  chif- 
fre dans  des  temps  postérieurs  ;  on  croit 
seulement  pouvoir  inférer,  de  faits  nom- 
breux et  constants,  qu'il  s'est  opéré, 
dans  le  cours  du  xti*"  siècle ,  sous  l'in- 
fluence du  régime  introduit  par  la  mai- 
son d'Autriche,  une  forte  réduction  dans 
la  population  alors  existante.  Cest  ce 
que  semble  démontrer  ce  nombre  con- 
sidérable de  villes  et  de  villages  aujour- 
d'hui à  peu  près  déserts  que  présente 
l'Espagne.  On  en  compte  149  en  Ara- 
gon, 73  dans  Léon,  87  dans  Valence, 
194  dans  la  Nouvelle- Castille,  308  dans 
la  Yieille-Castille.  Beaucoup  d'autres 
lieux  habités  présentent  une  quantité 
considérable  de  bâtiments  en  ruines; 
enfin  presque  toutes  les  grandes  villes 
ont  vu  diminuer  dans  une  forte  pro- 
portion le  nombre  de  leurs  habitants. 
Ségovie,  qui,  en  1525,  contenait  5,000 
familles,  n'en  renferme  aujourd'hui 
que  2,000;  Tolède  n'a  que  25,000  habi- 
tants, au  lieu  de  200,000  qu'on  y  comp^ 
tait  autrefois;  Séville,  Grenade,  Cor- 
doue,  ont  subi  des  pertes  semblables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'au  commen- 
cement du  xviii*  siècle  qu'on  peut  obte- 
nir à  ce  sujet  des  renseignements  au- 
thentiques. En  1723,  un  recensement 
par  feux  porta  le  chiffre  total  de  la  po- 
pulation à  7,625,000  habitanU:  c'éuit 
son  dernier  terme  de  décroisieiDtDt.  On 
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la  Toît  M  relever  daos  la  suite  par  une 
marche  très  lente  à  la  Yérité,  mais  dont 
les  résultats  sont  toutefois  sensibles  :  en 
1769  y  un  nouveau  recensement  éleva  le 
chiffre  à  9,301,  708  individus;  en  1803, 
on  le  portait  à  10,351,000  individus, 
à  raison  de  550  habitants  par  lieue  car< 
rée.  A.  partir  de  cette  époque,  l'accrois- 
sèment  devint  plus  rapide:  ainsi,  en 
1826,  la  population  fut  of6cieIlement 
évaluée  à  13,953,000  individus,  ou  738 
par  lieue  carrée;  en  1834, à  14,186,000; 
si  elle  a  suivi ,  comme  il  parait  probable, 
la  même  marche  depuis  celte  époque, 
malgré  les  calamités  qui  ont  pesé  sur  le 
pays,  sa  population  doit  approcher  au- 
jourd'hui de  15  millions  d'habitants.  On 
peut  calculer,  si  i>on  mouvement  restait  le 
même,  qu'elle  doublerait  en  94  années  : 
il  ne  faut  à  la  population  britannique 
pour  doubler  que  52  ans. 

Cette  population  est  très  inégalement 
distribuée  entre  les  diverses  provinces. 
Quelques-unes  sont  presque  désertes;  la 
population  se  presse  au  contraire  dans 
d'autres.  On  compte  2,100  habitants  par 
lieue  carrée  dans  la  province  de  Ma- 
drid et  dans  le  Guipuzroa  :  il  n'y  en  a 
que  320  dans  la  Manche,  et  360  dans 
r£strémadure.  Sous  le  rapport  de  la  ré- 
partition de  la  population  entre  les  villes 
et  les  campagnes ,  r£spagne  présente  un 
résultat  à  peu  près  semblable  à  celui 
qu'offre  la  France,  c'est-à-dire  que  le 
quart  d<*  seshabitanl;?  environ  est  groupé 
dans  les  villes.  Mais  on  ue  compte  que 
230  villes  en  Espagne  à  raison  de  5,000 
habitants ,  terme  moyen  pour  chacune  ; 
et  tandis  qu'il  y  a  chez  nous  une  de  ces 
villes  par  16  lieues  carrées  de  territoire, 
il  n'y  en  a  qu'une  en  Espagne  par  82 
lieues  carrées;  fait  important  qui  expli- 
que la  faible  intluence  qu'exercent  en  gé- 
néral les  cités  dans  les  changements  poli- 
tiques de  ce  pays.  On  compte  actuelle- 
ment en  tout  145  cités  {ciudadt'.s  )  et  4,350 
villes,  1 2,495  villages  et  1 8,K7 1  paroisses. 
D'après  le  recensement  de  1803,  le 
clergé  complaît  sur  la  population  totale 
pour  203,298  individus,  ou  1  !iur 
50;  plus  de  la  moitié  de  ces  deux  cents 
et  quelques  mille  individus  appartenant 
à  rÉglise  étaient  dea  moines  ou  reli- 
|i«Mtii    L«    évéD«menU    subféqoentt 


ont  considérablement  diminué  le  nom- 
bre du  clergé  régulier.  En    1835,  oi|. 
comptait  encore   1,940   couvents  avec 
30,906  religieux.  Le  clergé  espagnol  % 
toujours,  au  reste,  été  proportionoclr ^ 
lement  plus  nombreux  qu'en  aucun  ••• 
tre  état  catholique.  En    1826,  le  pftyt 
était  divisé  en  61  diocèses  épiscopamu 
Le  clergé  séculier  se  composait  en  toqt 
de   57,892    chanoines,   curés,  vicaim 
etc.,  etc.*  Les  richesses  possédées  pif 
l'Église  d'Espagne  sont  immenses  :  vtn 
1788  on  estimait  ses  revenus  en  terraS| 
maisons,  bétail, à  150  millions.  En  \%\%^ 
Cabarus  {voY')  affirmait,  d'après  dea  ra« 
cherches  détaillées  et  basées  sur  des  opé- 
rations cadastrales,  que  le  clergé  possédait 
le  quart  du  capital  territorial,  dont  il  élt* 
vait  la  valeur  totale  à  1 2,500,000,000 fri 
en  outre,  sur  le  produit  total  des  dînai, 
l'Église  percevait,  vers  1817,  une  somoif 
d'environ 80  millions;  son  casuel enfia M 
devait  pas  être  au-dessous  de  30  million 
de  francs:  un  petit  nombre  d'individw 
absorbaient  ainsi   l'énorme  revena   4l 
260  millions  de  francs,  supérieur  à  00* 
lui  de  plusieurs  états  de  l'Europe.  Lu 
révolutions  de  ces  derniers  temps  n*oil| 
porté  qu'une  faible  atteinte  à  cette  opo- 
lence,  si  peu  en  harmonie  avec  l'espcll 
véritable  du  ministère  évangélique. 

La  noblesse  comptait  dans  le  recea* 
sèment  de  1803  pour  1,440,000  indi- 
vidus, ou  1  sur  7.  Elle  est  surtout  co#* 
centrée  dans  les  provinces  septentriooir 
les  :  eu  Biscaye  et  dans  les  Asturictf 
presque  tout  le  monde  est  noble  ;  dans  h 
Vieille-Castille  {voy.  Hidalgo),  o^ 
comptait  1  noble  sur  3  habitants,  al  1 
sur  5  en  Navarre;  mais  cette  nobletM 
était  simplement  nominale  :  les  gentib» 
hommes  qui  la  composent  en  grande  par* 

(*)  Ea  1 833,  le  Ccrrto  Uterario  de  Madrid  tm% 
(loiiuc  rêut  suivant:  8  •rrhrvrqut** ,  5ft  évA* 
qut*s,  3,3()3  chanoines,  i.86()  ▼îre-oapttulairaSt 
i(>,4^i  curé»,  4<9'^1)  vicairrt,  17,»  il  lirocécitflti 
37,757  tonsurés,  i5,oi5  McrtUaim,  X\i^Z  f*^ 
ic»  Idi»,  f)  1,7^17  moinra  rt  'i^.tx)'  rrli^^teuM^.  Oa 
extiinuit  a  3<m)  rnilliont  <Ie  frjm-i  Ws  tfvrinicaa» 
nurU  (lu  rlcrgo. Le  décret  «lu  t;.1  juillet  iHi.i.  ^ 
ferma  Imcouvratt  n*a>-int  \t*%  |*iu«  Ue  la  mtk" 
iiei,  supprima  ()(mi  maiso'i^  tie  rcligieut.  Ll 
décret  du  c)  mars  iH30  alMilit  <*titiiicnieot  Im 
couTeoU,  les  congrégations  et  les  ordres  rdî* 
gicux  miliuiras,  mais  il  n\  pu  eacure  àlrm  ab  è 
«sccotiaau  i.  H»  S^ 
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'en  font  pas  un  titre  pour  obtenir 
f  priTÎlége;  ils  exercent  indifférem- 
Miies  les  professions;  il  y  a  long- 
[o'en  £spa^e  la  féodalité  a  cessé 
r  sur  la  population,  et  voilà  pour- 
jneslion  aristocratique  n'est  pour 
s  les  rérolations  qui  Tagiteot.  De- 
insyle  nombre  des  fa  mi  Iles  répu- 
tés a  décru  rapidement  au  travers 
res  civiles.  On  ne  comptait  plus 
^  qo*environ  400,000  nobles 
•os,  escuderos  ou  hidalgos)^  en- 
«Is  1,32 S  dncsy  marquis,  comtes 
t,  dont  quelques-uns  possèdent, 
itre  honorifique  de  grands  d*£s- 
?oy.  GBAifDESSE  ),  une  immense 
de  terres.  Le  nombre  des  pro- 
s  fonciers,  nobles  ou  non  nobles, 
élever  en  tout  à  celte  époque  à 

individus. 

ée  du  mélange  de  races  diverses, 
I  espagnole  en  porte  encore  les 
stîncts.  La  division  du  pays  en 
s  états  indépendants  a  longtemps 
*  une  fusion  véritable  entre  les 
\  principales  de  la  population. 
»nais,  le  Catalan, 1eCastillan,rAn- 
fornrent  à  bien  des  égards  des  peu- 
[êrents,  dont  les  écrivains  étran- 
t  souvent  confondu  les  mœurs  et 
tère.  Les  institutions  nouvelles,si 

consolident,  auront  sans  doute 
Del  d'effacer  toutes  ces  distinc- 
et  de  composer  un  caractère  na- 
[ue  recommanderont  d*éminentes 
»,  surtout  un  noble  orgueil,  un 
ue  amour  de  Tindépendance, 
\a  dans  ce  siècle  se  sont  signalés 
".  lutte  héroïque,  où  toute  la  puis- 
tapoléonienne  est  venue  échouer, 
géographes  divisent  habituelle- 
Espagne  en  15  grandes  provinces, 
lelques-unes  ont  titre  de  royaume; 
:  la  Biscaye,  le  royaume  de  Na- 
la  Vieille-Caslille,  la  Nouvelle- 
*,  le  royaume  d*Aragon,  la  Ca- 
',  les  royaumes  de  Valence,  de 
que,  de  Murcie,  de  Grenade,  T  An- 
le,  l'Estrémadure,  le  royaume  de 
la  principauté  des  Asturi«*s,  qui 
son  nom  à  Théritier  mâle  de  la 
loe,  et  la  Galice.  Mais  c'est  là  une 
n  surannée  qui  n*a  rien  de  réel, 
e  rapport  administratif  et  finan- 


cier y   le    territoire  y   non    compris  les 
pays  basques  désola  par  la  guerre  ci- 
vile et  déclarés  en  état  de  siège ,  a  été 
partagé  le  30  novembre  1833  eu  43  pro- 
vinces*; sous  le  rapport  militaire,  il  est 
divisé  en  13  capitaineries  générales,  et 
en  5  gouvernements  d*une  moindre  éten- 
due, mais  indépendants  des  capitaineries 
générales;  ces  gouvernements  généraux 
sont  subdivisés  en  83  autres  gouverne- 
ments subalternes,  dont  27  sont  dits  de 
la  couronne    de  Cas  tille  y  32  de  celle 
d'Aragon,  et  14  des  Ordres  militaires 
de  Santiago ,  de  Calatrava^d^ Alcantara 
et  de  Montesa^  etc.,  aujourd*hui  bien  dé- 
chus de  leur  ancienne  illustration,  mais 
dont  les  revenus  sont  encore  considéra- 
bles. Sous  le  rapport  judiciaire  enfin,  le 
pays  est  partagé  en  12  ressorts  de  cours 
royales  ou  tribunaux  supérieurs ,  com- 
prenant 1G5  sièges  de  corrégidors  {yoy,). 
Il  y  a  dans  le  royaume,  pour  Tinstruc- 
ction  publique  11  universités,  dont  les 
plus  célèbres  sont  celles  de  Salamanque, 
Compostelle,  Valiadolid,  Tolède,  etc.** 

(*)  \.es  43  proTÎares  de  la  nouTelle  création 
portent  toutes  les  noms  de  leurs  chefs-lieux.  On 
u  voulu  fiiire  disparaître  les  uncieones  distinc- 
tions historiques  pour  arrirer  plus  facilement  à 
la  fusion  des  intérêts  provinciaux  en  un  seul  in- 
térêt national  et  préparer  la  centralisation  des 
affaires.  Il  est  à  regretter  que  les  cartes  les  plus 
récentes  et  les  derniers  ttatistiriens  «  comme  par 
exemple  M.  Schubert  {Manuel  de  Statitliqut  gi' 
nèrale ,  t.  III,  iS36),  niaient  pas  encore  adopté 
cette  division  officielle.  A  la  tête  de  Tadministra- 
tion  des  provinces  sont  placés  des  fonctionnai- 
res analogues  à  nos  préfets  et  portant  le  titre  de 
delegado  ;  elles  sont  subdivisées  en  districts  {par^ 
lido)  administrés  par  des  subdélégués.  Les  délé- 
gués qui  ont  pour  chef  hiérarchique  immédiat  le 
ministre  de  Tintérieur  {dtlfomento)^  sont  assistés 
et  contrôlés  dans  leurs  fonctions  par  le  conseil 
électif  de  la  dèputation  provinciale^  comme  les  aU 
codes  (v'i;'  )  le  sont  par  les  municipalités  ou  ajun» 
iamientos ,  réorganisés  par  décret  du  7.3  juillet 
i83j.  s. 

(*•)  M.  Schubert  compte  i5  universités  dont 
Salatnanque,  Valiadolid  et  Alcala  de  Hcnarès 
étaient  autrefois  qualifiées  de  majores,  et  toutes 
les  autres  de  m«nor«f.  Cependant  il  y  en  a  aujour- 
d'hui 8  complètes)  cVst-à«dire  rcuniisant  toutes 
les  f.icnltés  ;  ce  sont,  suivant  Tordre  de  leur  im- 
portance actuelle  :  Valence,  Valiadolid,  Snra- 
goitsefSaint'Jacques  de  Compostelle,  Séville,Gre- 
nadcCervera  ctSalamanque,  bien  dét;liue,  com- 
me l'on  voir,  de  sou  ancienne  splendeur  et  livrée 
aujourdM)ui  à  un  sombre  esprit  monacal.  Ces 
8  universités  réunies  étaient  fréquentées  en  1S26 
par  7,7x8  étudiants,  dont  qSS  théologiens  seale- 
meut,  le  clergé  étant  formé  dons  les  56  séminal 
res  on  collèges  du  royaume.  S. 
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Le  peuple  est  dans  l'eut  actuel  privé  de 
toute  instruction  :  aussi  la  statistique  cri- 
Mioelle  ne  présente  dans  aucun  autre 
pays  de  TEurcpe  une  égale  proportion 
de  crimes  contre  les  personnes.  En  1826, 
on  comptait  qu*il  y  avait  eu  1,233  meur- 
tres consommés  (ou  1  sur  10,000  ha- 
bitants), et  1,773  tentatives  de  meurtre 
avec  blessures  graves  (ou  1  sur  7,000  ha- 
bitants). A.  la  même  époque,  on  ne  comp- 
tait pas  en  Espagne  moins  de  300,000  va- 
gabonds, mendiants  y  contrebandiers, 
etc.  :  c'est  1  sur  35  habitants. 

Le  gouvernement  est  une  monarchie 
coDstitutionnelle ,  réglée  conformément 
aux  principes  établis  dans  l'acte  voté  par 
les  cortès  actuelles,  le  8  juin  1837  ;  cet 
acte,  qui  a  remplacé  Vestaluto  real 
depuis  que  nous  avons  rédigé  l'article 
CoETÈs  9  institue  un  roi  qui  sanctionne 
et  promulgue  les  lois,  et  deux  cham- 
bres égales  en  droits  pour  les  délibé- 
rer, savoir  :  un  sénat  et  une  chambre 
des  députés.  Les  députés  sont  élus  di- 
rectement par  les  citoyens,  à  raison 
d'un  député  par  50,000  habitants.  Les 
sénateurs  sont  nommés  par  le  roi,  sur 
une  liste  triple  que  lui  présentent  les  élec- 
teurs. Le  sénat  ne  doit  former  en  nombre 
que  les  trois  cinquièmes  de  l'autre  cham- 
bre. Ces  institutions  sagement  enten- 
dues pourraient  assurera  TEspagne  cette 
existence  libre  et  prospère  qu'elle  ap- 
pelle de  ses  vœux,  mais  malheureuse- 
ment la  continuation  de  la  guerre  civile 
ne  leur  a  permis  encore  ni  de  s'asseoir, 
ni  de  se  développer.  Une  telle  situation 
ne  peut  aussi  que  perpétuer  le  désordre 
des  finances,  qui  est  la  plaie  de  ce  pays. 
En  1833,  les  revenus  publics  se  sont 
composés  des  sommes  suivantes,  éva- 
luées dans  les  budgets  espagnols  en  réaux 
(leréauéqiiivautàun  peu  plusdu  quart  de 
notre  franc)  :  impôt  sur  la  consommation 
ou  rentes  provinciales,  35,100,000  fr.; 
dîmes,  10,800,000  francs;  douanes  et 
Ubacs,  24,300,000  francs;  impôt  sur  le 
sel,  16,200,000  fr.;  timbre,  5,400,000 
fr.;  impôts  sur  les  maisons,  16,200,000 
fr.;  taxes  diverses,  32,400,000  fr.  ;  sur 
le  fond  d'amortissement,  2 1 ,600,000  fr.; 
toul,  162,000,000  francs.  Les  dépenses 
ont  été  comme  suit:  liste  civile  et 
d^rtemmst    dtê   MÏÏëireê   éCnngèret, 


16,740,000  fr.;  département  de  rii 
rieur  y  2,160^000  fr.;  id.  de  U  joUk^ 
4,860,000fr.;id.des  finances,)  1 ,606,0il 
fr.;  id.  de  la  guerre,  64,800,000  ir.;l|. 
de  la  marine,  1 1,340,000  fr.  ;  intérél  4ê 
la  dette  étrangère,  66,160,000  fr.;lolÉh 
177,666,000  fr.  Le  déficit  est  par 
séquent  de  1 5  millions  de  fr.;  il  a  été  i 
plus  considérable  encore  dans  les 
précédentes.  L'ensemble  de  la  délie 
blique,  que  grossissent  de  temps  à 
de  nouveaux  emprunU  péniblement  < 
tractés  et  toujours  plus  onéreux,  est 
lue  à  4  milliards. 

Dans  cette  situation  financière  ai  A- 
cheuse,  l'éUt  miliuire  reste  hors  4t 
proportion  avec  l'étendue  du  terriloiii 
et  les  besoins  actuels  de  la  guerre.  L*Ci^ 
mée  se  monte  à  environ  93,000  honuM% 
savoir:  garde  royale,  5,600  hoauMi| 
infanterie  de  ligne,  40,000  hommes;  on» 
Valérie,  8,000  hommes;  artillerie  ^  ^^Mf 
hommes,  milice  provinciale,  S4,O#0 
hommes.  Le  matériel  consiste  en  SyMI 
bouches  à  feu.  La  ilotte,  jadis  si  puissaBl% 
se  compose  de  56  bàtimenU,  dont  11 
vaisseaux  de  ligne  ou  frégates,  hi 
part  hors  d'éut  de  tenir  la  mer*. 

On  peut  consulter  sur  la  géogrspUf 
et  la  sutistique  de  l'Espagne:  Décciomh 
rio  geograp/ucO'histon'co  de  EspaSm^ 
por  la  real  Acadcmia  de  la 
Madrid,  1802,  in-4'';  don  Seb.  Mil 
Diccionario  geogiajico  e  stadistico  Si 
Espaha  y  Portugal^  Madrid,  1826  4 
an.  suiv.,  t.  I-VIll ,  in-4"  ;  comte  ▲•  d| 
Laborde ,  Voyage  pittoresque  et  hisêOii' 
que  en  Espagne,  Paris  1807-1 8li| 
4  vol.  in- fol.,  et  Itinéraire  descripé§ 
de  V Espagne  y  nouv.  édit.  Paris,  1827^^ 
suiv.,  6  vol.  in-8"  avec  atlas  ;  Moreao  4s 
Jonnès,  Statistique  de  l'Espagne,  Piari% 
1834  ,un  vol.  in -8",  travail  intércaatal 
auquel  nous  avons  fait  de  nombreux  si^ 
prunts  pour  cette  notice. 

2^  Histoire.  L'Espagne  fut  primilH*» 
ment  habitée  par  un  peuple  appelé  Ifa^ 
riens  ou  Uispaniens,  et  formé,selon  ti 


(*)   Ajoutons  que  In  prinripaaz  «M^rw  4/k 
rojjuinc  tout  U  Toi»oD«d*Or,  les  ordres  del 
les  III,  de  Saiot-Fcrdioand,  de  S«uit>Hi 
gilde,  d*I»abrlle-U-Cjitboliipie,  Tckrdrv   dall 
Marine  •  et  c*clut  de  MBrie>Loaise  poar  i«t 
mes.  Ce  dernier,  comne  U  ToiMMhd*Ort  rtt . 
I  toaX  um  txàiM  de  coor.  I. 
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damélaDge  d'ancienDes  colo- 
aCricunes,  phëotcieDoes  et  gauloises. 
maicres  de  lout  le  littoral  de  la 
Myîtmanée,  les  Carthagîoois  s'empare- 
RBide  la  côte  orientale  d'Espagne  et  y 
fcftfcut  de  poissants  établissements. 
ir^ioqiie  où  commença  la  grande  lutte 
■Hc  Carthage  et  Rome ,  TËspagne  dé- 
fa^Ht  presque  en  entier  de  la  première 
k  ces  deox  républiques  célèbres  qui 
Wt  parrenae  à  faire  des  tributaires  ou 
èi  alliés  de  tous  les  nombreux  peuples 
ttoeas  habitants  de  ce  pays  {voy»  laé- 

UlSSyCKLTIBÉJLIKNS,  CaKTABRBS,  etc.j. 

Après  la  bataille  de  Zama  qui  décida 
•  favcw  des  Romains  l'issue  de  la  se- 
«ndegnerre  Punique,  l'Espagne  fut  en- 
kRéeanz  Carthaginois:  Rome  s'y  intro- 
kÊÊÊl  et  eo  fit  graduellement  la  con- 
frfbe;  mais  ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
neoatrer  une  vive  résistance  de  la  part 
A  CCS  peuples  aguerris  et  jaloux  de  leur 
MfpcnHincc.  Les  plus  habiles  généraux 
fcbrépabliqoe  y  furent  successivement 
■«•vcs.  Le  siège  de  Numance  [voy.  ), 
fi  tea  quatorze  ans,  est  un  des  plus 
kaai  faits  militaires  de  l'antiquité. 

Lonqa'éclatèrent  les  longues  et  san- 
ihlcf  dissensions  qui  préparèrent  la 
kttit  de  la  liberté  romaine,  la  Pénin- 
iiicn  devint  souvent  le  théâtre.  Serto- 
^(vof.  ^y  qui  la  gouvernait  avec  jus- 
^1  y  défendit  longtemps  la  faction  de 
kios  contre  !cs  lieutenants  de  Sylla. 
ItaiBainsde  ce  général,la  province  tomba 
4n  celles  de  Pompée,  qui  se  vit  bientôt 
éfifé  de  la  livrer  à  César  avec  le  monde 
'.  Sons   l'empire,  la  Péninsule  fut 
en  trois  p«irties  principales  :  la 
îaragooaise  au  nord,  la  Baetique  au  sud, 
tt  h  Losilanie  (Portugal)  à  l'ouest.  Elle 
,  comme  la  Gaule,  les  institutions 
ipales  par  lesquelles  les  Romains 
pendant  plusieurs  siècles  main- 
tes peuples  sous  leur  domination. 
L'Espagne  parvint  dans  cette  longue  pé- 
â  on  haut  degré  de  prospérité. 
de  la  dissolution  de  l'empire  ro- 
■.  an  commencement  du  v^  siècle,  les 
,  les  Suèves  et  les  Alains,  après 
r   aejoamé  quelque  temps  dans  la 
Ganle,  franchirent  en  405  les  Pyrénées 
<  le  répandirent  dans  la  Péninsule,  où 


posée;  les  Vandales  s'établirent  enBtt> 
tique,  les  Suèves  en  Galice  et  les  Alains 
en  Lusitanie  :  ces  derniers  se  soumirent 
peu  après  aux  Vandales.  Mais  bientôt  de 
nouveaux  conquérants  suivent  la  route 
qui  leur  a  été  tracée.  Les  Visigoths  {voy,)^ 
après  avoir  lutté  quelque  temps  dans  le 
midi  de  la  Gaule  où  ils  formaient  un 
vaste état,prennent  la  résolution  dépasser 
en  Espagne  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Ataulf  [voy^j  qui  s'empare  en  415  de 
Barcelone  ;  Euric,  un  de  ses  successeurs , 
achève  de  conquérir,  en  472 ,  toutes  les 
parties  de  la  contrée  où  dominaient  en- 
core les  Romains.  La  Péninsule  se  trou- 
va  alors  partagée  entre   deux   royau- 
mes ,  celui  des  Suèves  et  celui  des  Goths; 
bientôt  il  n'y  en  eut  plus  qu'un  seul ,  le 
roi  Léovigilde  ayant  mis  fin  en  584  à  la 
puissance  des  Suèves  en  Espagne. 

La  monarchie  des  Goths  subsista  jus- 
qu'au commencement  du  viii^  siècle;  des 
troubles  religieux  agitèrent  le  règne  de  la 
plupart  de  ces  princes.  Les  Goths  avaient 
adopté  l'hérésie  d'Arius  :  introduite  par 
eux  dans  le  pays,  elle  y  rencontra  une  vive 
opposition  de  la  part  des  évéques  ;  les 
rois  se  prononcèrent  tantôt  pour,  tantôt 
contre.  Parmi  ces  querelles ,  le  pouvoir 
s'énerva  et  passa  graduellement  aux  mains 
des  grands  et  du  clergé;  tout  se  décidait 
en  concile ,  le  trône  même  était  devenu 
électif.  Les  Arabes,  dont  les  conquêtes 
rapides  embrassaient  alors  tout  le  nord 
de  l'Afrique,  songèrent  a  profiter  de  l'é- 
tat d'anarchie  et  de  faiblesse  où  se  trou- 
vait plongée  l'Espagne.  L'an  7 1 1  de  J.-C. 
(92  de  l'hégyre),  Mousa,  lieutenant  du 
khalife  Walid,  passa  en  Espagne  avec 
une  puissante  armée;  la  bataille  de  Xé- 
rès, où  le  roi  Roderic  trouva  la  mort, 
mit   fin  à  la  monarchie  des   Goths;  la 
Péninsule  entière  passa  sous  le  joug  des 
Musulmans.  Peu  après  cette  conquête, 
la  première  dynastie  des  khalifes,  celledes 
Omméiades  {yojr.)^  ayant  été  renversée 
du  trône  par  les  Abassides  {voy.)y  un  reje- 
ton de  la  famille  déchue  nommé  Abd-el- 
rahman  parvint  à  se  rendre  en  Espagne 
où,  reconnu  khalife  à  Cordoue  en  456,  il 
opéra  de  la  sorte  le  démembrement  du 
grand  empire  des  Arabes.  Le   khaUCil 


de  Cordoue  (  vof.  )  fut  lui  -  même  dfc- 
rtÊuiMncenepoara/i/earéireop'  /  membre  dans  le  xi"  siècle  par  »u\le  de 
MmtyreJbfp.  ^.  C  i/,  âf.  Tome  X.  ^ 
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rcslinction  de  la  d\na«tie  des  Omméia- 
des  :  alors  les  lieiitenaDls  du  prince  s'é- 
rigèreDt  eu  rois  dans  les  principales  vil- 
les du  midi  el  du  cenire  de  la  Péoifisule. 
Cependant  une  poif;né«  de  Gotbs  s^é* 
tait  9   lors  du  renversement  de  la  mo- 
oarcbie,  réfugiée  dans   Us  montagnes 
des  Asturies  {vojr,);  là,  dans  une  re- 
traite presque  inaccessible,  ces  restes  de 
b  race  gotbique,  parvinrent  à  se  maiu- 
tenir  par  une  béroîque  constance  con- 
tre  les   efforts  des  conquérants.   C'est 
le  berceau  du  royaume  de  I.éon  [vox,)j 
dont  Alfonse  l^*"   le  Catholique   peut 
être  regardé  comme  le  véritable  fon- 
dateur ;  car  Texistence  du  prince  Pelage, 
dont  le  nom  se  trouve  inscrit  dans  les  ta- 
bles chronologiques,  est  tout  aussi  dou- 
teuse que  celle  de  notre  PlurmunJ  ou 
Phararoundj  les  divisions  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  éclater  parmi  les  étals  mauies 
favorisèrent    les    progrès    du     n()u\eaii 
royaume  chrétien  dont  il  faut  rapporter 
Tétablisisement  deliiiitif  au  milieu  du  viii** 
siècle.  La  délivrance  de  la  patrie  fut  bu- 
tée par  des  exploits  chevaleresi|urs  dont 
les  célèbres  iY>//iay76*rroA- nous  ont  con>ei  vé 
lesouvenir.  L'Espagne  olfrit,  pour  aiuâi 
dire, à  cette  époque  mémorable  un  champ 
de  bataille  perpétuel,  dont  le  tci  rain,  dis- 
pute pied  a  pied,  dut  enfin  re>ter,  après 
une  lutte  de  près  de  six  sièules,  aux  au- 
cieni  possesseurs  du  pays. 

Au  comnieiicenient  du  xi^  siècle,  il 
existait,  outre  le  royaume  de  Léon,  un 
comte  dv  Caslille  ^r'^x*  îqui  ne  tarda  |ias 
à  être  érigé  en  royaume,  un  comte  de 
Barcelone^ !>">'.; qui  relevait  delà  France, 
et  un  ro)auiiie  de  Navarre  ^)*'^>.)  dont 
le  sou^eiain,  don  Santlic,  dit  le  (>rand  , 
se  trouva  en  mesure  de  réunir, en  1035, 
les  diverses  prineipautes  ertpa^uolfs,  â 
l'exception  du  comté  de  Barcelone.  Sui- 
vant l'usage  funeste,  alors  consacré,  il  lit 
entre  ses  trois  fiU  If  partage  de  se»  états: 
don  Gareie  Tainé  eut   la  Navarre,  don 
Ramire  T Aragon    r'O.  ,  qui  fut  détaché 
de  la  Navarre  pour  former  un  royaume 
non \ eau;   (^l^lllle  el  Léon   échurent  à 
Ffrdin.'nil  l**'^.l)e  ri*<  prim-e*  tli-sreiHli- 
reut  trois  seiieH  de  rni«i<pii  ;;(in\erfi4-reiit 
les  ruyauuietehreiiens  jusqu'à  leur  réu- 
nion totale  au  milieu  du  \v^' siècle,  réu- 
aioa  fjÊmcuae  qui  coiutitua  déânitive* 
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ment  la  monarchie  espagnole.  Elle  a'o- 
péra  en  14G*J  par  le  mariage  de  Ferdi- 
nand-le*Caih<»liqiie,  possesseur  dulrôai 
d'Aragon,  auquel  atail  été  precédemmeal 
annexé  le  comté  de  liareelone,  avec  IsA" 
belle,  héritière  du  ro\aume  de  (bastille  d 
de  Léon;  a ppu)é  sur  les  forces  de  cea  di- 
vers états,  Ferdinand  résolut  de  mettre  (b 
à  la  domination  mauresque  en  KspafiN| 

qui,  graduellement  ruinée  par  ses  préd^ 

cesseurs,  ne  se  com|»osait  plus  alors  qq| 

du  seul  royaume  de  Grenade  ;  voj.^  | 

consomma  en  elfet  cette  grande  entr» 

prise  en  1492,  et  prononça  l'expulaioi 

des  Maures  hors  du  territoiie  de  la  P4 

ninsule.  FLnfin,  ayant  (lrpo«»!tédé  violeqi 

ment,  en  1512,  Jean  d\\ibret  du  royaa 

me  de  Navarre,  TK^pa^sne.  desPyrénét 

au  détroit  de  (iibraliur.  se  trouva  léuDÎ 

souH  son  auloriié.  loiil  ctmcouint  à  h 

vori:>er  la  grandeur  de  ee'te  puissance 

le  génie  de  (Colomb  la  dota  d'un  nouveil 

monde,relni  deCh.irles-Quiiit  lui  assni 

la  prépondéranee  politiipie  sur  l'ancici 

Ce  célèbre  pelil-lils  de  Ferdinand- le 

Catholi(|ue  {vt>y .  les  articles  Cuaelu< 

les  article.*!  Fkroixaxo),  dans   la  pci 

sonne  du(|Uel  se  lroii\a  reunie  par  héri 

tage  ou  par  conquête  une  grande  parti 

de  l'Kurope,  ronstommaen  Kipi;;nelaii( 

volution    interifiire   que  sou  aïeul  ava 

cumineneée.  Ildelruiiiteoinpletemenll 

institutions  libres  de  Castiile  et  d*Afl 

gon  !  V"y.  (UmTÎ.s),  «pii  s'étaient  maif 

tenues  au  tra\ers  iJe  la  grande  lut Ivav^ 

les  Maures  el  (pli  a\aient  sans  doute  00 

tri  hué  â  bu^eiler  l'énergie  n«M-essairepoi 

les  %ainerf.  Le  sombre  et  fanât iipie  Pk 

lippe  II,  son  suteesseur,  rendit  plus  p 

santé  eiucu'e  celte  domination  absolfl 

Alors  la   déeadence  de  TK^pagne  OM 

me  lira.    Précipitée    d:tn^    une  série   I 

guerres  sangla  ut  es  par  le  7.<>le  ardeaft  | 

IMiilippe  contre  les  dorirines  nouvelle 

elle  SI'  \it  eiile\er  une  paitie  du  magi 

fiipie  héritage  de  la  maison  dt-  Bourgo^ 

La  detiiiie  i-t  la  di^iprrsiou  tie  ta  celekl 

annailu     ivo.)iiiiiia  sa  iiiariiie;  see  I 

n.'iiKei  ^^■|llll^t■r  riii  .1  >oud'>vei  il.ins  tes 

I  I''ur«>|M>  ii'<i  I  liatMjiiciiis  du  eathoiiciiei 

I.<-s  piiiKfs  d')ii(  !«•<;  rr;:firv  suivirent  d' 

t^ireiit  paHappeie>.i  ri'inlit*  a  la  iii'tnardl 

e>pagiiole  son  ancien  éclat;  Philippe  1 

ûl  de  vains  efforts  pour  la  relever,  t^ 
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9«otreprises  furent  malheureuses; 
-cfolatioD  lai  fit  perdre,  eD  1640, 
nioation  du  Portugal.  Charles  II, 
fr  prioce  de  cette  race  dégéuérée, 
non  sans  héritier  en  1 700,  la  cou- 
passa  en  vertu  du  testa roeot  de  ce 
.*,  accepté  par  Louis  XIV ,  à  Phi- 
i' Anjou  ,  petit-fils  de  ce  monarque; 
cet  avènement  de  la  maison  de 
oo  à  Tuo  des  trônes  de  Charles- 
,  lut  le  aillai  d'une  longue  et  ter- 
verre,  dite  fie  iii  succession  d'Es- 

\x^oy\  Succession),  qui  mit  la 
*  À.  deux  doigts  de  sa  perte.  Le  traité 
!cht  ^  !<>>'•)>  en  1713,  vint  pacifier 
pe.  Philippe  \  fut  reconnu  par  les 
loces,  mais  PEspaj^ne  perdit  ce  qui 
»uit  de  son  ancienne  domination 
îi«et  daDii  les  Pays-Bas.  Toutefois 
r  à  son  territoire  péninsulaire  et 
Dmenses  possessions  d'Amérique, 
a%ait  encore,  sous  uneadministra- 
clairée,  prendre  rang  parmi  les 
^xzi  puissances  de  TLurope. 

ne  saurait  confondre  dans  une 
uoe  réprobation  le  gouvernement 
û  de  la  maison  de  Bourbon  avec 
les  prioceatie  la  maison  d'Autriche. 
tpe  y  et  ses  successeurs  tentèrent 
Tses  reprises  d'imprimer  un  nou- 
cours  aux  destinées  de  ce  pays, 
eur  éloignement  héréditaire  pour 
klitutions  politiques  qui  seules  pou- 
le régénérer,  frappa  d'impuissance 
>  leurs  tentatives,  et  en  définitive, 
i^.e  conlioiia  de  dt^choir. 
i^u<rde  la  guerre  de  succession  avait 
é  sa  situation  politique:  d'ancienne 
ifie,rE»pa(f;ne était  devenue  Talliée 
tilc  de  la  France.  Ces  nouveaux 
ris  ne  tardèrent  pourtant  pas  à 
roubles.  Le  désir  que  Philippe  V 
«ait  de  revenir  sur  la  renonciation 
ôoe  de  France,  qui  lui  avait  été 
«e  par  le  traité  d'Ltrecht,  servit 
etexie  à  son  ambitieux  ministre, 
dioal  Albéroni  :  i>o>.j,  pour  sns- 
eo  17  17,  une  nouvelle  guerre  <)ui 
<  senér?<Ie  et  où  les  arme:*  de  TEs- 
e  briik'rt'iit  de  q(iel<|uc  éclat.  Les 
:S  de  Séviile  ■  17:29,  et  de  Vienne 
\  terminèrent  pour  un  temps  les 
uioos  de  l'Europe.  Revenue  à  l'ai- 


/ 


engagée  peu  d'années  après  dans  la  que- 
relle de  cette  puissance  avec  l'Empire.  Eq 
1734,  une  armée  espagnole  pénétra  dans 
le  royaume  de  Naples  et  en  fît  la  con- 
quête, ainsi  que  de  la  Sicile,  et  le  3  juil- 
let 1735,  le  prince  don  Carlos,  fils  de 
Philippe  y,  qui  commandaitcettearmét 
se  fit  couronner  roi  des  Peux-Siciles  à 
Palcrme.  Le  traité  de  Vienne  de  1738, 
reconnut  ce  prince  comme  légitime  pos-i 
sesseur  de  ce  royaume,  fnoyenqaot  abaq- 
don,  en  faveur  de  TEmiûre,  des  droits 
que  les  précédents  traités  lui  avaient  ac- 
cordés sur  d'autres  étqt^  d'Italie.  Ce  fnt 
ainsi  que  la  maison  de  Bourbon  paryipt 
à  un  troisième  trône  en  Europe,  A  Phi- 
lippe y  succéda  Ferdinand  Vl,  prince 
modéré  et  équitable ,  mais  sans  énergie 
pour  le  bien.  Il  mourut  sans  héritier  en 
1759,  et  son  frère  don  Carlos  qui  régnait 
à  Naples  se  vit  appelé  «u  trône  d'Espa- 
gne. Ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'article  Char- 
les III  et  à  l'article  Boui^Boir,  ce  prince 
en  quittant  l'Italie ,  régla  ('ordre  de  smc- 
cession  pour  les  deux  royaumes,  par  uqe 
pragmatique  conforme  9^\x\  transactions 
européennes,  qui  veulent  que  les  trofs 
trônes  de  la  maison  de  Bourbon  soient  à 
tout  jamais  distincts.  £q  vertu  de  cet 
acte,  Ferdinand,  son  troisième  fils,  mont^ 
sur  le  trône  des  Deux -Sici les,  à  l'exclu- 
sion de  Carlos  son  second  fils,  destiné 
à  lui  succéder  en  Espagne,  l'aîné  étant  im- 
bécile. 

Le  règne  de  Charles  III  subit  l'hen- 
reuse  iiiÛuence  du  génie  philosophiqoe 
de  son  siècle.  Des  ministres  imbus  des  l^r 
mières  nouvelles ,  tels  que  d'Ara(^4^y 
Cnmpomanès  et  Florida  Blanca  (}ioy,  Cfis 
noms),  introduisirent  d'importantes  ré- 
formes dans  plusieurs  ]>arties  de  l'admi- 
nistration ;  les  sciences  et  les  arts  Curent 
encouragés;  d'utiles  établissements  pri- 
rent naissance  :  il  fendrait  remonter  bien 
haut  dans  les  annales  de  la  rpyauté  en 
E^pagne^pour  tronvei  un  nom  au^sî  digne 
des  respects  de  la  nation  que  celui  du  q^q- 
naïqiie  qui  anniiU  presque  entièrcm^pjt 
riij'(uii>iti()n  cl  détru>>it  Tordre  des  j^ 
suites.  SiLDuloris  encore  un  autre HCle  pp- 
liti({ue  d(*  ce  règne,  le  fameux y^a/?/6'  de 
Jainiili',  conclu  en  1 7G1 ,  pour  cimenter 
ïuaioa  entre  les  diverses  braucb^t  \k' 
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Charles  IV  moDta  sur  le  trône  en  1 7  88 
tt  letrouYa  bientôt  aux  prises  avec  la  ré- 
TolatioD  française  ;  honnête  homme,  mais 
dépoonro  de  la  plupart  des  qualités  qui 
font  un  roi,  ce  prince,  au  lieu  de  gou- 
Terner  les  antres,  dut  nécessairement 
être  gouverné  lui  -  même.  Ce  fut  aux 
mains  du  célèbre  Manuel  Godoy  (vo/.), 
créé  depuis  prince  de  la  Paix ,  qu*il  remit 
le  sort  de  son  état.  Sous  cette  adminis- 
tration dont  on  a  trop  méconnu  la  ten- 
dance libérale  et  éclairée ,  PEspagne  rom- 
pit d*abord  les  liens  qui  l'unissaient  à  la 
France  pour  faire  cause  commune  avec 
l'Europe  contre  Tanarchie  sanglante  qui 
menaçait  la  société,  puis  elle  y  revint  dès 
qu'un  gouvernement  régulier  eut  pris  la 
place  des  pouvoirs  révolutionnaires.  Ud 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut 
conclu  avec  la  république  française,  en 
1796.  Ainsi  Napoléon,  à  son  avènement, 
trouva  rétablis  entre  les  deux  peuples 
ces  rapports  d'amitié  et  de  bon  voisinage 
qui  duraient  depuis  un  siècle.  Toutefois, 
il  ne  crut  pas  voir  dans  un  tel  état  de 
dioeesde  suffisantes  garanties.  Imitateur 
de  la  politique  de  Louis  XI V,  il  résolut , 
en  1808,  d'enlever  l'Espagne  à  la  maison 
de  Bourbon  pour  la  donner  à  un  prince 
de  sa  famille.  Des  dissensions  intestines, 
dont  l'origine  n'est  pas  parfaitement 
éclaircie  encore,  secondèrent  l'accomplis- 
sement de  ses  volontés.  La  révolution  fut 
promptement  consommée;  le  roi  Char- 
les IV  et  son  fils  Ferdinand  livrèrent 
d'eux-mêmes  leurs  personnes  aux  mains 
de  Napoléon,  qui  donna  cette  couronne  à 
•on  frère  Joseph,  alors  roi  de  Naples ,  et 
ainsi  transféré  par  décret  impérial  d*un 
trône  à  on  autre.  Mais  la  nation  ne  se  sou- 
mit pas  comme  la  famille  royale  :  une 
guerre  meurtrière  pour  la  France  éclata 
sur  presque  tous  les  points  du  territoire. 
L* Angleterre  Tint  en  aide  à  ces  héruT- 
ques  efforts ,  et  les  désastres  qu'éprou- 
Tèrent  alors  nos  armes  dans  la  Péninsule, 
eontribuèrent  puissamment  à  ébranler  le 
colosse.  Enfin  il  tomba  en  1 8 1 4  ;  TEspa- 
goe  recouvra  son  indt*pendance  et  le  des- 
ceodantdePhilippeVson  royaume.  Alors 
s'ouvrit  entre  la  couronne  et  le  peuple, 
entre  deux  principes  politiques,  le  pou- 
voir absolu  et  la  liberté,  une  autre  lutte  qui 
n'est  pas  terminée  encore.  Les  défenseurs 


du  sol ,  pour  réveiller  l'énergie  natioiinl 
avaient  cru  devoir  ressusciter  le  soaTCi 
des  vieilles  franchises  anéanties  depi 
deux  siècles.  Une  constitution  preei|i 
républicaine  avait  été  donnée  au  payât 
1 8 1 2.Ferdinand  VU,  rétabli  sur  le  trôa 
dominé  par  de  fatales  influences,  décU 
sans  le  remplacer  ce  pacte  fondamcati 
Méconnaissant  l'esprit  du  siècle  et 
vœu  national,  il  voulut  faire rétnignd 
l'Espagne  de  trente  ans  :  toutes  1 
tutions  anciennes  qui  formaient  le 
lége  du  pouvoir  absolu  furent  rétablit 
l'inquisition  elle-même  reparut.  Ak 
le  parti  libéral  prépara  une  nonvelle  i| 
volution. 

Le  signal  en  fut  donné  le  1^*^  janvi 
1820,  dans  Hle  de  Léon,  par  Ri«| 
et  Quiroga  (voj\  ces  noms);  le  moov 
ment  se  propagea  avec  rapidité,  cl 
constitution  de  1 8 1 2 ,  proclamée  par  Vê 
mée ,  dut  être  acceptée  et  jurée  par 
roi  ;  mais  bientôt  les  ennemis  dn  noaw 
régime  se  rallièrent  et  la  goeire  civi 
commença  dans  les  provinces  da 
Au  dehors  aussi,  les  principes  de  la 
alliancequi  triomphaient  alors  coaliiaia 
les  rois  contre  le  triomphe  delà  constiti 
tion  espagnole;  son  arrêt  futportéaaeo 
grès  de  Vérone,  en  1822,  et  Louis XVI 
se  chargea  de  l'exécuter.  En  183S,  m 
armée  française,  sous  les  ordres  da  A 
d'Angoulême,  renversa  le  gouvemcflM 
existant  Ferdinand  reprit  l'exerctea^ 
pouvoir  absolu.  On  sait  quelles  sanglaal 
exécutions  signalèrent  cette  période  ék 
honorante  de  son  règne. 

La  mort  de  ce  prince  arrivée  en  181 
devint  le  signal  d*un  important  chaa§ 
ment.  L'opinion  publique  qu'il  avait  C0 
tenue  dut  enfin  obtenir  satisfactîoB.  1 
ministre Zea  (i^oy.),  qui  croyait  ponfC 
maintenir  le  despotisme  en  le  mitigHi 
avec  habileté,  fut  obligé  de  qnittcr 
pouvoir.  Une  constitution  futaccordét 
pays  par  la  couronne,  sous  le  titre 
statut  royal;  mais  cette  concession 
parut  pas  sufiisante  au  parti  exalté:  ii 
suite   d*une   insurrection   militaire  M 
eut  lieu  à  la  Graiija  le  15  août  18Sf, 
constitution  de  1H12  lut  proclamée  M 
troisième  fois,  |)our  être,  l'année saiiaM 
amplement  modifiée  par  les  oortèe, 
adaptée ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plot 
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Ds  de  k  mooarchie  repré- 
joutons    qo'aucQD    de    ces 

politiques  n'a  été  reconnu 
princes  de  U  maison  royale, 
ror-  ^,  qni  a  refusé  d*adhé- 
:  de  famille  rendu  par  son 
and  VII  le  29  mai  1830. 
lit  pour  objet  d*annaler  la 
ssion  y  faite  en  1713  par 
ri  en  vertu  de  laquelle  les 
lent  appelées  à  la  couronne 
de  tous  les  mâles  de  la  li- 
t  les  principes  antérieurs, 
'ession  castillane ,  que  Fer- 
lu  faire  revivre,  et  sur  les- 
it  les  droits  de  sa  fille,  la 
sabelle  II.  Don  Carlos  qui 

les  reconnaître  s* est  érigé 
s  provinces  septentrionales; 
Tabsolulisme  européen ,  il 
*puis  quelques  années, une 
e  civile  dans  sa  patrie, 
iste  des  rois  depuis  la  réu- 
rrs  royaumes. 

V  et  Isabelle  I**,  en  1474 
«TAotriche,  mort  en. . .  1 500 
emme,  seale,  morte  en  1516 
(CharIes-Quiot),abdi. 

1556 

,  mort  en 1 598 

U  mort  en 1 621 

\  mort  en 1 665 

,  mort  en 1 700 

,  <le  France,  abdique  en  1 724 

lorl  en 1 724 

remonte  sor  le  trône; 

1746 

VI,  mort  en 1 759 

T,  mort  en 1788 

r  abdique  en 1808 

■OLÉo!r  proclamé  en. .  . .  1808 
>VII  rétabli  te  8  décembre 

ort  en 1 833 

I,  régnante. 

:  consulter  pour  plus  de  dé- 
als:  Histoire  d'Espagne  Ira- 
ariana,par  le  P.  Charenton, 
»,  5  vol.  in-4"  ;  Hlstoria  de 
)r  D.  J.  de  Ferreras,  1 6  vol. 
^  traduite  en  français  par 
Paris,  1741,  10  voL  in-4**; 

V  tiistory  of  Mahometan 
Spain,  in-40,  1816;Conde, 


Historia  de  la  dominacion  de  Us 
Arabes  en  Espdha^  Madrid,  1820  et 
années  suivantes,  3  vol.  în-4o;  différents 
ouvrages  allemands  de  M.  Aschbach  lar 
les  Yisigoths,  sur  les  Omméiades,  les 
Al mora vides  et  les  Almohades  en  Es* 
pagne;  de  M.  Schmidt,  Histoire  de  VA-- 
ragon  au  moyen-âge  (Leipzig,  1828);  de 
M.  Lembke,  Histoire  d'Esptigne^  Hamb,, 
t.  I,  1831,  et  librement  reproduite  en 
français  dans  la  collection  de  M.  P«  Des- 
barres ;  Histoire  d'Espagne  ptit  M.  Oep- 
ping, Paris,  1811, 1. 1  et  H;  par  M.Ch. 
Romey,  Paris ,  1835, 1. 1  ;  par  Ji/E  Ro«- 
seeuw  Sainl-Hilaire,  1. 1  et  II,  Paris, 
1836,  etc.,  ete.  P.  A.  O. 

ESPAGNOLE  (école)  DE  peiittues, 
SCULPTURE ,  etc.  Pendant  les  huit  siècles 
que  les  Espagnols  eurent  à  lutter  contre  les 
Maures  établis  chez  eux,  ils  cultivèrent 
peu  les  arts.  Vainement  le  roi  saint  Fer- 
dinand, vers  le  milieu  du  xiii^  siècle, 
tenta-t-il  de  les  mettre  en  honneur  en 
instituant  à  Séville  une  confrérie  d'ar* 
tistes  :  il  en  fut  de  cette  corporation 
comme  de  celle  qui  existait  en  Italie  avant 
le  xv^  siècle,  à  peine  s'il  en  sortit  un 
sujet  digne  d'être  cité.  C'est  seulement 
sous  Ferdinand  Y  que  la  peinture  essaya 
de  secouer  le  joug  du  gothique  et  du 
mauresque.  Les  premiers  monuments 
estimables  et  authentiques  de  la  peinture 
à  l'huile  exécutés  par  des  indigènes  sont 
les  portraits  de  Ferdinand  et  d'Isabelle 
sa  femme,  par  le  Castillan  Ant.  Rincon , 
mort  en  1500,  qui  se  voient  à  Tolède, 
et  une  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  en 
présence  de  saint  André  et  de  saint 
Christophe,  à  Salamanque,  par  Ferdi- 
nand Gallegos,  né  vers  1475,  et  mort  à 
70  ans.  Alors  commençait  à  se  répandre 
en  Espagne  la  réputation  des  Léonard 
de  Vinci,  des  Michel- Ange,  des  Raphaël; 
et  les  louanges  accordées  à  leurs  ouvra- 
ges étaient  telles  que  la  plupart  dei  ar- 
tistes un  peu  aisés  se  dirigèrent  vers  l'I- 
talie pour  voir  de  leurs  propres  yeux 
ces  merveilles  tant  vantées.  Beaucoup 
parmi  eux  se  firent  remarquer  dans  cette 
patrie  des  arts  et  y  acquirent  de  la  cé- 
lébrité; la  plupart  revinrent  ensuite  pro- 
pager dans  leur  propre  patrie  cette  con- 
naissance et  l'amour  du  beau,  de  l'an- 
tique, des  saines  doctrines  qu'ils  a^sienx 
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été  puiser  en  Italie.  Parmi  les  artistes 
qui  se  sont  fait  un  nom  a  Rome,  et  ipii 
ont  le  plus  contribué  a  ravanccnieni  do 
l'art  en  Espagne,  on  cite  pariiculicic- 
meut  le    (Castillan   Alonzo   l^errugurte, 
mort  en  1561,  qui,  comme  Michel  Ange 
dont  il  partagea  les  travaux  au  Vatican 
et  s'appropria  le  grand  style,  fut  à  la 
fois    peintre,    sculpteur  et   architecte; 
l'Andaloux  Becerra,  mort  en  1570,  éga- 
lement peintre,  sculpteur  et  architecte, 
et  qui  fut  rélève  et  l'émule  de  Daniel  de 
Vollerre,  avec  lequel  il  travailla  à  Saint- 
Pierre  de  Rome  et  à  la  Vigne  ^villa)  du 
pape  Jules  II  ;  l'architecte  et  sculpteur 
J.-B.  Monne^ro,  de  Tolède,  sur  les  des- 
sins duquel  fut  élevée  cette  basilique  de 
l'Escurial  considérée  par  les  Espagnols 
comme  la  huitième  merveille  du  inonde; 
Juao  de  Joaues,  mort  en  1579,  fonda- 
teur de  Tecole  de  Valence,  qui  consacra 
13  ans  de  sa  vie  à  Tétude  des  peintures 
de  Raphaël  au  Vatican,  sans  arriver  à 
être  supérieur  au  Pérugin  ni  à  Albert  Du  - 
rer,  dont  il  a  la  sécheresse  et  la  maigreur; 
le  sculpteur  Torrigiani,  de  Séville,  ar- 
dent  rival  de  Buonarotti  ;  Campagna, 
Flamand  d'origine,  et  qui,  mort  en  1570, 
fut  élève  de  Raphaél,  puis  imitateur  de 
Michel-  Ange  et  maître  de  Morales  ri  di- 
vinn\  Alesio,  de  Séville,  dont  la  cha- 
pelle Sixtine  renferme    deux  ouvrages 
capitaux;  Luis  de  Vargas,  né  à  Séville, 
mort  en  ]5(>8,  qui  eut  pour  maître  Ter- 
rio  del  Vaga  et  peignit  à  Rome  beau- 
coup d'ouvrages  estimés  à  l'huile  et  à 
fresque;  le  soi-disant  sourd-muet  Fer- 
Dandez  Na^aretto,  mort  en  1579,  l'un 
des  meilleurs  élèves  du  Titien  à  Venise; 
le  chanoine  Paul  de  Ospedes,  de  Cor- 
doue,  mort  en  1608,  qui  fut  un  imita- 
teur heureux  du  Corrège ,  et  s'acquit  une 
grande  renommée  non-seulement  comme 
peintre,   sculpteur   et  architecte,  mais 
encore  comme  érudit  et  savant  littéra- 
teur :  son  histoire  de  la  Vierge  à  la  Tri- 
nité du  Mont  lui  fit  donner,  à  Rome, 
le  nom  de  Raphaël  espagnol;   le  sculp- 
teur Juan   Martinez  Montanès,  de  Sé- 
ville ,  si  réputé  pour  se*  figures  de  Chrisi; 
François  Ribalta,  mort  en  1623,  dont 
le  fils,  Jean ,  devînt  le  maître  du  célèbre 
J.  Ribera;  enfin  ce  même  Ribera,  mort 
en  1659,  mppM  tCspagnoleto  par  les 


Italiens,  et  Velasqnez  deSilva,  mort 
1660,    qu'on    considère   général 
comme   le    coryphée   de  l'école  Dmti^ 
unie. 

Ia"^  surcès,  les  honneurs,  la  fortm* 
qu'obtinrent  ces  artistes  a  leur  relMI 
dans  leur  patrie  excitèrent  Témulalidi 
de  leurs  compatriotes  :  tous  s'emprcatl 
rent   de  marrlier  sur  leurs  traces  et  Ic 
prirent  pour  modèles,  mais  sans  Umli 
j'ois  abdiquer  leur  sentiment  ioné.  D 
là  cette  ressemblance  qui  existe  enlt 
tes  écoles  espagnole  et  italienne;  àm  I 
aussi  celle  force  d'expression,  ce  cUMi 
tère  austère  ou  terrible,  cette  sauTagcri 
si  l'on  peut  dire  ainsi ,  qui  caractértMl 
les  productions  pittoresques  de  la  Péttll 
suie.  Que  ces  ouvrages  aient  pour  ollf 
la  représentation    de   sujets    tragiqM 
qu'ils  peignent  cette  foi  intime,  cet  C 
tases  saintes,  ou  ces  simples  et  angtf 
qiies  images  de  la  Vierge,  si  nombredi 
et  si  vénérées  en  Espagne,   on  troa* 
dans  tous  un  caractère  original  eo  éi 
hors  des  écoles  ultramontaines  doolî 
sont  cependant  une  émanalioo  plus  C 
moins  directe,  plus  ou  moins  sciiIm; 
c'est  là  ce  qui  fait  des  peintures  etp 
gnôles  une  classe  à  part,  à  laquelle!', 
est  enfin  con\  enu  de  donner  le  nom  d'i 
cote. 

Sans  doute  les  critiques  d'un  foAlli 
vère  ont  quelcpie  raison  de  ne  voirdM 
les  écoles  espagiMiles  prises  colleclivens 
on  en  compte  11  ois  princip*left dont Um. 
très  relè\ent:  celle  Jt'  f'aiffice,^\%niftlk 
chef  Vincent  dit  Juan  de  Joanes,c«llet 
JUitdritiy  présidée  par  ^'elaa^uex9  cal. 
de  St\'i il t\i\\iisirée  par  Murillo)  qa*B 
dégénérescence  des  écoles   italienat  • 
flamande;  mais   ils  ne  peuvent  a* 
cher  de  reconnaître  que,  ai  elles 
à  désirer  plus  d*èlévation  et  de  aévéril 
de  si\le,  un  meilleur  goiit  de  coi 
tion  et  de  de:»sin,   elles  possèdent  à 
éminent  degré  le  sentiment  précîem  4 
la  nature.  Ce  sentiment,  on  le  retrod 
partout,  aussi  bien  dans   le  rendu  èn 
formes  ipie  dans  le  choix  et  la  natare^l 
effets,  dans  le  dessin  quedanslaconlca 
dans  le  caractère  des  télés  que  dans  Ttl 
pression.  £n  un  mot,  les  qualités  de  V9 
qui  influent  le  plus  sur  les  sent  aoatl 
propre  dea  peintres  espaf^ls  :  amaly  éê^ 
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ont  leon  oaTraçes,  le  specUtear  jouit- 
il  de  ce  qa'il  Toit  saoi  rien  désirer  de 
piss.  uns  r;r^  même  tenté  de  leur  re- 
prr-'.her  le»  deliuis  qui  les  déparent. Tels 
rc:.pArn.i  U  9  tableaux  depuis  longtemps 
eac::^;*  et  parmi  ceux  qui  vont  le  devenir 
pr  1  eipo<iLinn  récente  au  Louvre  de  la 
flBuect;on  réunie  en  Espagne  par  31.  Ta  v- 
hr,  Mr  Tordre  et  avec  les  deniers  du  roi 
4n  Français .  le  Jésus  jwrtant  sa  croix 
a  la  Desrente  de  croix  par  Campagna, 
eoMenes  l'un  dans  la  famille  Acquaviva 
I  Rose,  l'autre  chez  le  banquier  Agua- 
Aa.  a  Paris  ,  tableaux  merveilleux  parla 
iKssede  Texécution,  la  vigueur  et  lalar- 
pv  de  Teftet,  cumme  par  Ténergie  avec 
hqaffic  sont  reodues  les  deux  scènes  ds 
ÉMicaret  de  ré<ignalion  qu'ils  représen- 
te:: pois    (a  Descente  de  cmix,  dans 
IVc  ji*a^  de  Las  Bubas  à  Séville,  le  Saint 
Mchtl  terra««aDt  le  diable  en  présence 
Ae  la  «ainte  Vierge  et  de  plusieurs  per- 
■csa^rs  en  adoration,  musée  du  Louvre, 
pr  Je  correct  et  noble  Luis  de  Yargas. 
Teit  lont  ensuite  les  six  tableaux  de  VHis- 
hcrr  de  saint  Etienne^  an  palais  de  Ma- 
fed.  ccloî  -Je  ta  Cènc^  qu*on  a  vu  à  Paris 
le  restaurateur  de  tableaux  Bonne- 
,  par  ceTincent  dit  Juan  de  Joa- 
•B,  qui  fat   le  chef  de  Térole  de  Va^ 
ies<e  :   ces  ouvrages  attestent  que  leur 
Rtenr  etaii  in>n  dessinateur,  qu'il  possé- 
iaix  U  science  des   raccourcis  et  dra- 
fk\  (u'aeinent,  qualités  rares  alors  chez 
tes  CL»*rinatriotes.  Tel  e^t  encore  le  ta- 
hîeaa  des  Saints  Juste  et  Pasteur  que 
li-rjbofkse    Sanchez   Coello   termina  en 
\'^^% .  sept  ans  avant  de  mourir,  et  dans 
kr^ckel  il  a  représenté  une  vue  délicieuse 
tf'JL'€»U  de  Henarès,  ouvrage  digne  de  la 
répatatiOD  de  celui  que  Philippe  II  ap- 
pekit  «!ja  très  aimé,  et  dont  la  fortune 
fat  leile  qn*it  pouvait  rivaliier  de  luxe 
avec  ton  souverain  ;puis  le  Jésus  portant 
K  r'cur,    murée  du  Louvre;   le  Jésus 
c  ir^  nné  d'éjjraes  ^  retiré  du  Louvre  en 
1§!4;  une  fo'e  fie  f/nn^rur  que  PhU 
lif^  II  fit  mettre  chez  les  hiéronymites 
éç  Madrid,  et  le  Lltrist  pleuré  par  les 
tasjtees  f'tnmesy  de  la  c<illeciioo  Soult, 
par  Mr'ralës,  mort  en  1 580 ,  qui  sont  des 
c&eCs-d'oravre  de  senti  ment ,  d'exprès- 
■a»«  de  Enesse  d'exécution,  et  pour- 
rmtai  doaacr  à  peotar  que  le  iumom  de 


divin,  donné  à  leur  auteur,  était  plutôt 
une  justice  rendue  à  son  mérite  qu'une 
allusion  aux  sujets  qu'il  se  plaisait  à  re- 
présenter. Pourquoi  faut- il  qu'une  mai- 
greur, une  sécheresse,  une  pauvreté  ex- 
trême de  nature  viennent  affaiblir  l'inté- 
rêt qu'a  tant  de  titres  inspirent  ses  ouvra- 
ges! Nous  mentionnerons  ensuite  le  Saint 
Jacques^  de  la  cathédrale  de  Séville,  la 
Conception  de  la  Vierge^  musée  du 
Louvre,  par  le  RoeUs  de  Séville,  mort 
en  1624,qui  fut  le  Tintoret  de  l'Espagne; 
la  célébration  de  la  Messe  ^  par  Juan  dç 
Rfballa,  mort  en  1628,  musée  du  Lou- 
vre, ouvrage  plein  de  piété  et  d'onction, 
mais  d'une  vérité  de  nature  bien  près 
de  la  trivialité;  les  Noces  de  Cana,  le 
Jésus  au  jardin  des  Oliviers,  au  Lou- 
vre, par  Pedro  Orrente,  mort  en  1644, 
imitateur  heureux  de  Bassan  le  Vénitien 
dans  les  parties  matérielles  de  l'art^  et 
son  supérieur  de  beaucoup  dans  ce  qui 
touche  la  noblesse  des  pensées  et  leur  ex- 
pression ;  ta  Cène^  célèbre  à  plus  d*un  titre, 
de  Luis  de  Tristan,  mort  en  1640,  élève 
de  DominicoTheotoco|>ouli,  dit  Greco; 
le  non  moins  célèbre  Jugement  dernier 
peint  pour  l'église deSaint-Bernard  deSé- 
V  il  le  par  le  fougueux  Fr.  Uerrera-le-Vieux, 
premier  maître  de  Yelasquez,  et  mort 
en  1()56  :  on  voit  de  lui  au  Louvre,  entre 
autres  ouvrages  remarquables,  une  Foie 
de  douleur,  le  Miracle  des  cailles  au  dé- 
sert, et  un  très  beau  paysage  enrichi  de 
fabriques.  N'oublions  pas  cette  Assomp^ 
tion,  si  simple  de  composition,  si  gracieu- 
se, si  brillante  de  coloris^  ces  trois  Adorn» 
tiens  des  bergers ,  ce  Martyre  de  saint 
Barthélémy,  cet  Hercule  assommant  un 
Centaure,  nouvellement  acquis  au  musée 
du  Louvre,  qui  donnent  la  mesure  do  ta- 
lent, de  l'originalité,  de  l'énergie  pitto- 
resque qui  distingiteut  J.  Ribera;  en- 
fin cette  Mort  de  saint  Joseph ,  galerie 
de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg;  une 
Mère  priant  son  saint  patron  de  deman* 
der  à  Dieu  qu'il  lui  rende  le  fils  dont 
elle  déplore  la  mort  prématurée ,  galerie 
de  Darmstadt  ;  X  Adoration  des  Bergers , 
au  Louvre;  le  Porteur  ti eau  de  SéuillCf 
chef-d'œuvre  de  vérité;  une  Adoration 
des  rois ,  exécutée  dans  la  première  me- 
nière  du  maître;  un  Saint  PatU  ermite  y 
visité  par  saint  Antoine  tbhé  (U  innii4% 
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da  Louvre  ])ussède  Tesquisse  de  ce  ta- 
bleau célèbre)  ;  Apollon  instruisttnt  Vul- 
cain  des  amours  de  Mars  et  de  Fénus^ 
et  cent  autres  tableaux  de  Velasquez  de 
Silva  (voj^.Yelasqurz),  conservés  à  TËs- 
cariai  et  au  Pardo,  qui  sont  des  témoi- 
gnages de  la  supériorité  irréfragable  de 
ce  maître  sur  ses  compatriotes  de  tous 
les  âges,  et  l'ont  fait  nommer  le  coryphée 
de  l'école  nationale  et  de  celle  de  Madrid 
on  particulier.  En  effet, aucun  artiste  es- 
pagnol n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré 
les  parties  élevées  et  essentielles  de  l'art; 
Laça  Giordano  voyait  en  lui  la  théologie 
de  la  peinture. 

Alors  les  arts,  en  Espagne,  et  princi- 
palement la  peinture,  étaient  à  leur  apo- 
gée; mais  à  la  mort  de  Philippe  IV,  en 
1665,  ils  périclitèrent,  comme  ils  avaient 
fait  à  la  fin  du  xyi^  et  au  commence- 
ment du  XYii^  siècle;  ils  faillirent  même 
s'éclipser  entièrement.  Il  était  réservé  à 
Phil  ippeV  de  leur  tendre  une  main  secou- 
rable.  Dès  que  ce  petit-fils  de  Louis  XIV 
te  sentit  affermi  sur  son  trône,  on  le  vit 
mettre  à  profit  lesgrandes  levons  qu'i  I  avait 
paisées  à  la  cour  de  son  aïeul,  en  faisant 
venir  de  France  et  d'Italie  des  peintres 
et  des  sculpteurs  pour  orner  le  palais  de 
Saint- Ildefonse,  élevé  par  ses  soins  à 
l'imitation  de  celui  de  Versailles,  en 
envoyant  de  jeunes  peintres  étudier  les 
arts  en  Italie,  en  réunissant  à  grands 
frais  des  tableaux  de  natires,  et  en  acqué- 
rant la  précieuse  collection  d'antiquités 
de  la  reine  Christine  de  Suède.  L'effet 
de  ces  soins  généreux  fut  de  répandre  le 
goût  des  arts,  de  les  mettre  en  honneur, 
de  leor  créer  des  protecteurs  parmi  les 
nobles  de  sa  ccnr,  et  de  faire  fleurir  trois 
génies  qui  rendirent  à   la   peinture  sa 


16G2,  le  peintre  des  expressioot 
bres  et  réfléchies,  des  exaltations  myit» 
ques,  que  son  Apothéose  de  saint  TX»- 
mas  d*Aquiny  exposée    au   Louvre   « 
18 15,  a  fait  connaître  en  France,  et  doa 
le  saint  François  en  extase^  et  près  d 
80  autres  tableaux,  exposés  aujourd*ka 
dans  le  même  palais,  justifient  la  grand 
réputation;  enfin  Murillo,  mort  en  168S 
l'étoile  fixe  de  l'école  de  Séville,  FélM 
et  l'ami  de  Velasquez ,  celui  des  pei» 
très  de  sa  nation,  qui  marche  îinai4 
diatement  après  l'illustre  ami  et  imita* 
teur  de  Rubens  et  qui  peut  lui  être  eom 
paré  pour  la  belle  entente  du  clair-obacw 
et  du  coloris,  la  facilité  et  la  grâce  dl 
pinceau,  la  naïveté  et  le  charme  de  Tes* 
pression.  Son  Adoration  des  bergers^  l« 
deux    tableaux    retraçant    l'origine    dl 
Sainte- Marie' Majeure j  à   Rome,   ■ 
Sainte  hlisabeth  de  Hongrie  soulagceil 
les  pauvres,  que  le  Louvre  possédait  ei 
1815,  son  mystère  de  la  Conception  db 
la  yiergCy  son  Jésus  au  jardin  des  Ofî. 
viersy  son  Père  éternel  contemplant  l'em* 
fant  Jésus ^  son  Jeune  mendiant^  retUi 
dans  ce  Musée;  enfin  les  40  tableaux  dl 
sa  main  dont  on  a  entouré  son  portrailj 
peint  par  lui-même,  dans  la  nouvelli 
Galerie  espagnole  qu'on  y  a  jointe,  ta- 
bleaux parmi   lesquels  il   faut   citer  II 
Christ  et  saint  Jean  aux  bords  tlu  Jomt^ 
dain ,  VEnJant  prodigue ,  la  Reine  de$ 
anges,  la  ricrgc  à  la  ceinture,  Saimê 
Rodrigue^  Saint  Bonaventure  écrivant 
ses  mémoires,  absoudront  du  reprockt 
d'exagération  les  critiques  qui  l'ont  plaeé 
sur  la  même  ligne  que  Van  Dyck*. 

Les  élèves  immédiats  de  ces  grands 
peintres  soutinrent  faiblement  Técola 
qu'ils  avaient  régénérée.  Claude  GoéllO| 
de  Madrid,  mort  en   1693  du  chagrin 


splendeur   passée  :   Alonzo   Cano,    de 

Séville,  mort  en  1667,  qu'on  a  comparé,  J  d'avoir  vu  Luca  diordano,  appelé  d* 
non  sans  raison,  à  Michel -Ange,  comme  pour  peindre  les  voûtes  de  1'*** — 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  et  dont 
le  Musée  royal  du  Pardo,  près  de  Madrid, 
possède  deux  chefs-d'œuvre:  saint  Ger- 
main de  Roddlas  entendant  la  trom- 
pette do  jugement  dernier,  le  Christ 
mort  soutenu  par  un  ange,  et  le  Musée 
da  Loavre  une  Descente  de  croix,  outre 
onxe  antres  tableaux  parmi  lesquels  est 
U  portnii  àa  cMbn  Calderon  de  la 
^mn.u/  Fraoçoiâ  Zorbaraa,    mon  en 


achever  de  perdre  l'art  par  une  facilité 
plus  séduisante  que  savante,  fut  néan* 
moins  un  peintre  de  premier  ordre, 
comme  on  en  peut  juger  par  son  tabican 
de  r Eucharistie,  dans  la  sacristie  de 
rKscurial,  et  son  /épjHirition  de  tenfatU 
Jésus  €t  saint  François,  galerie  du  Lon* 
vre,  ouvrages  où  Ton  reconnaît  une  Ccn- 


{*)  ^of.  cet  artidct  de  toat  cet  p«iatrc»  qe*ea 
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■irqnée  ^rrr%  les  doctrines  pittorea- 
^daTiticn,deRDbeDsetdeVaoOyck. 
iiprcsier  rappelle  A..  Caoo  pour  le  des- 
■^  Miuillo  poar  la  coalear,  Vclasqaez 
pnr  l'cflec  Mais  cet  ouvrage  magDÎfiqae 
flC  pfoC-élre  le   dernier  flearoD  de  la 
ovMBe  artistique  de  l'Espagne,  car,  de- 
pHy  la  pciotare  a  constamment  été  en 
ëtaàmee.  En  vain  Ferdinand  VI  éta- 
Ml-il  à  Madrid  cette  Académie  de  pein- 
Me,  acmlplore  et  ar<Jiitecture,  projetée 
pr  MMB  père  Philippe  Y,  sar  le  modèle 
ècrile  de  Paris  ;  en  vain  Charles  III ,  son 
tteoBciirv  érigea-t-il  en  Académie  royale 
irfk  qai  avait  été  fondée  à  Valence  en 
17^3  par  des  particuliers,  et  confia-t-  il  au 
■nat  Prexiado  la  direction  des  études 
ém  ëièvcs  qu'il  envoyait  à  Rome;  en 
«aappeia-t-il  à  sa  cour  Raphaël  Mengs, 
km  Tespoir  que  la  vue  des  nombreux 
qu'il    lai    con6erait  exciterait 
«lataire  influence  sur  le  goût  de  ses 
:tant  d'elTorts  furent  inutiles,  au- 
■a  pciatre  Yraîment  capable  ne  signala 
époque  fnoesle.  Le  roi  Charles  IV 
trop  pea  porté  aux  grandes  entre* 
;  Fart  était  trop  pour  lui  une  mar- 
poar  qu'il  put  le  tirer  de  sa 
Néanmoins    l'école   moderne 
k  b  Péninsule   n'est  pas  entièrement 
4iaaéc  de  sujets   dignes  d'estime  :  Fr. 
Geva,  peintre  de  Charles  III  en  1780, 
éoat  le  Louvre  contient  plusieurs  ou- 
■iges;  Jos.  Madrazo,  Mariaoo  Sanchez, 
krtkolomeo  Montalvo,  enfin  Jos.  Apari> 
de  David,  à  Paris,  et  de  Taca- 
d'Espagne  à  Rome,  et  dont  le  sa- 
loade  1806  au  Louvre  nous  a  offert  un 
cpiaode  de  l'épidémie  d*Espagne  en  1 804 
ce  160^,  tableau  plein  de  sentiment  et  de 
pittoresque ,  sont  des  artistes  qui 
tribué  par  leurs  ouvrages  à  réta- 
Uvrboniienr  et  la  gloire  de  l'école  espa- 

±J»     da     O* 

0  est  à  désirer  qu'un  savant  connais- 
vrénnisse bientôt, dans  une  description 
tons  les  tableaux  de  l'école  es- 
que  possède  Paris,  c*est«à-dire 
ccaxda  Musée,  ceux  de  la  nouvelle  Ga- 
lerie Louis- Philippe,  ceux  du  maréchal 
Soalt,de  M.  Agoado,  etc.  Pour  ceux,  en 
^■sgrand  nombre  et  surtout  plus  célèbres 
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tels  que  Catahgo  de  los  cuadros  que 
exisien  colocados  en  el  real  Museo  de 
pinturas  del  Pardo^  Madrid,  1824;  No^ 
tizia  de  los  cuadros  que  se  hallan  coilo^ 
cados  en  la  galeria  €lel  Museo  del  Rey, 
sito  en  el  Pardo  de  esta  corte,  Madrid , 
1828,  etc.;  puis  a  la  Coleccion  lithogra" 
fica  de  cuadros  del  Rey  de  Espana  el 
senor  don  Fernando  Vil,  que  se  con^ 
servan  en  sus  reaies  palaciosj  Museo  y 
Acadcmia  de  San-Fernando^  con  inclu- 
sion de  los  del  real  monasterio  del  EscU' 
rial;obradedicadaa  S,  M.^y  litografia^ 
dapor  habiles  artisias,  bajo  la  direccion 
de  don  José  Mussoy  Valiente ,  Madrid , 
1 826  ;  a  l'ouvrage  El  Real  Museo ^  de  don 
Mariano  Lopez  Aguado,  Madrid,  1835  ; 
au  Fiage  ariistico  à  varios  pueblos  de 
Espana  y  con  eljudicio  de  las  obras  de 
las  très  nobles  artes  que  en  ellos  exisien 
Y  epocas  à  que  pertinecen^  Madrid, 
1804  ;  enfin  au  chapitre  que  M.  Viardot 
a  consacré  au  musée  de  Madrid  dans  ses 
Études  sur  l* histoire  des  institutions  de 
la  littérature^  du  thédtrc  et  des  beaux^ 
arts  en  Espagne ,  Paris,  1835.  Quant  à 
la  belle  collection  Hope,  de  TËrmitage 
de  Saint-Pétersbourg,  on  trouvera  sur 
elle  quelques  renseignements  dans  la  no- 
tice et  dans  l'ouvrage  qui  ont  été  indiqués 
au  mot  Ermitage.  S. 

ESPAGNOLES  (langue  etlitte- 
eature).  1^  Langue,  Le  latin ,  cette  no- 
ble langue-mère  qui  fut  universellement 
parlée  pendant  quatre  siècles  des  rives  de 
i'Euphrate  au  détroit  de  Gibraltar,  a 
laissé,  en  se  retirant  parmi  les  langues 
mortes,  trois  beaux  rejetons  :  l'italien, 
le  français,  Tespagnol,  tous  trois  d'une 
filiation  facile  à  reconnaître  quoique  char- 
gés de  boutures  étrangères.  Ainsi ,  pour 
ne  parler  que  de  la  langue  espagnole  ^ 
au  moment  où  les  formes  latines  telles 
qu'elles  avaient  été  consacrées  par  les  au- 
teurs de  la  cour  d'Auguste  commencent 
à  s'altérer  et  marchent  vers  unedécadence 
qui  n'est  au  fond  qu'une  transformation , 
le  torrent  des  peuples  germaniques  se  pré- 
cipite sur  la  Péninsule  :  après  les  Alains, 
les  Vandales,  les  Suèves,  dont  les  deux 
premiers  ne  font  que  passer,  dont  le 
dernier  se  contente  d'un  coin  de  \%lerte 
qu'il  a  envahie,  les  Visigolhs  %m\enl  el 
^eaVBetmfi^^axiirreudmmoêéesroyaux,  /  foadeat  an  empire  qui  vu  durer  lro\% 


^  sont  restés  en  Espagne^  nous r^xiFo/onj 
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siècles.L'élémeDt  gerinaaiqne,  ainsi  établi 
dans  crtte  terre  méridionale,  v  exercera 
une  actitin  puissante  doiit  les  ti.'irc"«  ne 
s'effaceiont  pnini;  ilcontrilKicraà  la  (dt- 
mation  de  In  nouvrllo  hin^iie  \ur>;.<ire 
qui  servira  il(  lion  encore  iin]>itrfaiî  iiitie 
les  \ainqueurs  et  leâvaincusi;  il  \  intro- 
duira quelques  traits  d*une  physionomie 
tudesquc,  à  côté  des  traitt  toujours  do- 
miuants  du  latin.  Mais  à  peine  les  hor- 
des du  Nord  ont- elles  eu  le  temps  de 
s'asseoir  et  de  commencer  le  travail  de 
leur  cifitîsation,  qu*une  autre  multitude 
accourueducoiéduMidi  leur  enlève  leur 
conquête  et  les  refoule  au  pied  des  Py- 
rénées. Celle-ci,  à  la  langue  déjà  harmo- 
nieuse et  élégante,  aux  mrrurs  déjà  po- 
lies, semble  d'abfird  exercer  une  intlueiice 
toute-puissante;  lou^  leAchréiieni  qui  ont 
accepté  le  jou^  arahe  oublient  le  latin 
corrompu  (|u'ils  parlaient  auparavant,  à 
tel  point  que,  d'après  le  ténioi<;na|;e  d*un 
évéquedu  i\^»ièele*,  sur  mille  chrétiens 
espagnols  il  sVn  trouvait  alors  à  peine  un 
seul  capable  de  comprendre  le  latin  de 
la  messe,  tandis  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  s'exprimaient  élégamment 
en  arabe.  Cependant  les  chrétiens,  un 
moment  oubliés  dans  les  montagnes  des 
Aituries,  en  sortent  pour  reprendre  pied 
à  pied  la  terre  qui  leur  a  été  ra\ie.  I^ 
langue  vulgaire,  le  mmunzny  ^uit  les 
mêmes  destinées  que  le  peuple  qui  la 
parle  :  d'ab.'ird  méprisée  et  conï<idérée 
plutôt  coniuie  un  patois  que  comme  un 
idiome,  elle  acquiert  peu  a  peu  un  dc- 
▼eloppement  considérable;  fin  remarque 
alors  une  forte  ressemblance  entre  ce 
romanzo  et  celui  (pii  se  pnrie  en  hriini e 
le  long  des  côtes  de  la  M«Mliterranée,  et 
aassi  avec  celui  qui  a  succédé  dan^  I  Iih- 
lie  elle-même  ii  la  lauj^ue  de  \  ir^ile. 
Seulement,  tandis  que  du  xii*  au  \\\\^ 
siècle  le  r«  nutrtzo  du  midi  de  la  l'*r.tnce 
et  crelui  de  l'Italie  ont  acquit  un  haut  de- 
gré de  perreriion,  que  le  premier,  sous  le 
nom  de  provençal,  est  ilevenu  la  langue 
favorite  des  |N>ètes  et  des  princei,  tpie 
Dante  va  bientôt  employer  l'auire  a  con- 
struire la  ma^oili  (Uee|>n;>eK  des  dortrines 
catholiques,  le  tnmanzn  de:*  Kspagne^, 
bien  plus  lent  dans  sa  marche  ,  ne  donne 

(*)  AUaro ,  évéque  de  Curilour ,  auteur  de 
rhîmml»  huiûmùto. 


encore  que  de  lointaines  espértncet.  D 
s'est  divisé  en  trois  idiomes  :  le  castiHaa, 
h>  galicien  et  le  catalan;  c'est  dans  celnt- 
ci  snitruit  qu'on  trouve  de  l'analogie  avec 
leliiiKULsin  et  a\cc  leprowncal.  Lesdem 
aiitio  conservent  une  physionomie  plus 
distante.  I.e  catalan,  giàce  à  ses  rapport! 
presque  identiques  avec  la   langue  dci 
troubadours,  fait  de  plus  rapides  progrès; 
mais,   par  une  consé(|urnce  nécessaiff 
aussi ,  il  ne  tarde  pas  à  déchoir;  TédÉl 
dont  il  a  brillé  un  moment  n'était  qn^W 
rellet  de  Téclat  plus  vif  de  cette  poéili 
qui  enchantait  alors   les  cours  d'Aîx  ff 
de  Toulouse,  et  l'un  et  l'autre  ont  di 
pâlir  et  s'éteindre  ensemble.  Aucontrftin 
le  galicien  et  le  castillan  sont  restés  é0l 
neniment  nationaux  ;  tous  deux,  eos'éle* 
vant  à  la  poé<>ie, ont  tiré  leurs  accentsde 
émotions,  des  espérances,  delà  vie 
des  peuples  au  sein  desquels  ils  se 
développés;  iis<int  grandi  au  milieu dcfc 
lui  te  incessante  des  chrétiens  contre  k. 
^laures ,   et  tous  les  accidents  de  cctl 
lutte,  les  chants    de  triomphe,  les  Cfi  ' 
douloureux  delà  défaite,  le  cliquetis dt 
armes,  les  sanglots  des  mourants,  ^OT  "' 
trouvé  un  écho  retentissant  et  fidèle.  L 
castillan  est  devenu  la  langue  de  LéOB 
quand  ce  ro\nnme  !»*eit  absorbé  dansl  ' 
Cn*4tille;etdêH  lors  il  a  régné  sans  rival  M 
centre  de  la  l^éniiiitde.  Le  galicien  s'M  ' 
étendu  le  long  des  cotes  de  l'Atlantiqi* 
a VI  c  les  armes  vielorieuses  qui  fondaici  - 
le  royaume  de  Portugal,  et  il  est  devcH 
lui  aussi,  une  langue  indépendante  ^^ 
doit,  sous   le  nom  de  |>ortugais  (vnf.)  * 
paMciiir  a  de  briIUuies  destinées.  Noa 
n'avtius  pf»int  à  nous  en  occuprr  :  nolfi  ' 
tâche  se  borne  à  parler  de  celte  laHgÊk' 
rn.stf/ieinc  qui  a  réuni  sous  les  lois  d^ 
seule    grammaire  tous  les    dialectes  di 
rK^pagne,  à  Texcepiiou  du  dialecte Ofr 
cidental,  tie  même  que  les  rois  castillav  . 
ont  étendu  leur  .sceptre  .sur  I «eon ,  sar  T»' 
lède,    sur    Valence,  sur  Ifrenade^  Ml- 
toutes  les  villes  couronnées  de  TKspafML  ' 
sur  toutes ,  sauf  celle  qui  siège  à  remlwK*  ' 
churedu  Tiige  et  qui  vit  jadis  la  flotte  df- 
V'asro  de  (ta ma  deplo\er  ses  voiles 
aller  découvrir  le  monde  oriental. 

Des  trois  dialectes  bien  distinetsi 
de  la  langue  vulgaire  parlée  sous  lai 
nation  des  y  tsîgoths,  le  casiillanaali 
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•erré  dans  on  grtnd  nombre  de 
Jus  de  tnces  de  l'itifluence  ger- 

Plus  tard ,  nul  doute  que  le 
ooiiouel  avec  les  Arabes ,  tantôt 
amps  de  bataille,  tantôt  durant 
I  iuterralles  de  paix,  dans  les 
les  cours  chrétiennes  et  rnatl- 
élébraient  à  l'envi,  nul  doute 
la  réunion  successi?e  à  la  cou- 
Casttlle  de  tous  ces  royaumes 
leins  de  chrétiens  qui  s'étaient 
icoutumés  au  langage  de  leurs 
nts^n'aient  mêlé  au  castillan  une 
lots  et  de  locutions  arabes.  Nous 
donc  nous  représenter  cette 
o&me  ayant  le  latin  pour  base 
▼e  et  primordiale,  et  pour  élé- 
i  ont  concouru  d'une  manière 
e  à  sa  formation ,  le  visigoth  et 
(uant  à  Tidiome  antique  qu'on 
ans  la  Péninsule  avant  l'in- 
□aaine,  il  ne  parait  pas  qu'il  en 
les  traces  sensibles  dans  le  cas- 
>o  plus  que  dans  aucun  des  au- 
êtes  qui  ont  succédé  à  la  dénu- 
de la  langue  latine  {vof.  Ibères). 
e  il  y  a  apparence,  cet  idiome  est 
que  celui  des  peuples  basques 
a  peut  assurer  qu'il  n'existe  au- 
logie  entre  lui  et  l'espagnol.  —  Il 
maintenant  d'examiner  lequel , 
«  ou  du  visigoth,  a  fourni  de 
iprunts  à  la  langue  castillane.  Ici 
nte  tout  de  suite  une  question 
icile  à  résoudre:  d'où  vient  dans 
m  cette  aspiration  gutturale  qui 
m  des  caractères  les  plus  frap- 

sa  prononciation?  L'opinion  la 
ienne  et  la  plus  générale  l'attri- 
afluence  de  l'arabe,  dans  lequel 
liration  se  retrouve;  des  auteurs 
ot  cru  cependant  pouvoir  le  faire 
du  visigoth  qui,  selon  eux,  se 
àtntenn  plus  intact  dans  les  mon- 
e  la  Castille  que  dans  les  autres 
le  l'Espagne: l'aspiration  guttu- 
itant  dans  les  langues  germani-* 
si  bien  que  dans  l'arabe  rendrait 
position  admissible.  Une  chose 
abte,  c'est  que  les  Portugais,  qui 
s  eu  moins  de  rapports  que  les 
is  avec  les  Arabes,  n'ont  point 
le  son  guttural  dans  les  mots 
it  eaiprutés  à  ee«t-ci,  mais 


qu'ils  l'ont  diangé  oontre  le  son  da  Vt  on 
du  z.  D'un  autre  côté,  il  paraîtra  peut-être 
bizarre  que  la  prononciation  germanique, 
répandue  avec  le  torrent  des  Barbares 
victorieux  sur  toute  la  surface  de  l'En- 
rope  centrale  et  méridionale,  n'ait  laissé 
cette  trace  marquée  de  son  influence  que 
dans  une  des  contrées  où  elle  a  dû  le  moins 
agir,  puisqu'elle  était  une  des  plus  éloi- 
gnées de  son  point  de  départ,  et  que  l'on 
sait  d'ailleurs  qu'entre  tous  ces  conqué- 
rants de  l'empire  romain  lesYisigothSy 
comme  leurs  frères  les  Ostrogoths,  se 
montrèrent  constamment  enclins  à  pren- 
dre les  mœurs,  les  habitudes,  le  langage 
des  vaincus  plutôt  qu'à  leur  imposer  les 
leurs.  Ces  considéretions,jointes  an  séjour 
si  long  que  les  Arabes  firent  dans  la  Pé- 
ninsule, à  cette  conquête  bien  autrement 
enracinée  que  celle  des  Visigoths ,  au 
degré  tout  autre  de  civilisation  auquel 
ils  étaient  parvenus  lorsqu'ils  l'accom- 
plirent, enfin  à  la  part  éclatante  et  in- 
contestable que  leur  littérature  a  eue 
dans  la  formation  de  la  littérature  castil- 
lane ,  tandis  qu'on  n'y  retrouve  aucun  air 
de  famille  avec  le  génie  des  peuples  ger- 
maniques,  nous  porteraient  à  penser  que 
l'opinion  qui  fait  dériver  de  leur  pronon- 
ciation l'un  des  caractères  les  plus  frap- 
pants de  la  prononciation  castillane  reste 
toujours  la  plus  vraisemblable*. 

Noos  avons  remarqué  que  le  déve- 
loppement de  la  langue  castillace,  plus 
lent  que  celui  de  la  plupart  des  idiomes 
de  famille  romane,  eut  un  caractère  tout- 
à-fait  national.  Il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  cette  vérité  en  étudiant  la  langue 
K  la  littérature  espagnoles  :  ce  n'est  pas 
dans  les  palais  des  grands,  au  milieu  du 
luxe  et  de  l'oisiveté  des  cours  que  cette 
langue  a  pris  forme,  a  revêtu  ses  pre- 
miers ornements,  que  cette  poésie  a  dé- 
roulé ses  premières  images  et  ses  pre- 
mières inspirations;  c'est  sur  les  champs 
de  bataille.  Ce  n'est  pas  dans  l'esprit  de 
quelques  écrivains  d'élite  qu'elles  ont 

été   élaborées   et  façonnées  :   c'est  du 

• 

(*)  Ce  caractère  a  pa  aussi  être  le  prodaft  da 
sol  même  de  TEspague.  On  sait  qoe  Cicéroo , 
dans  ton  oQTrage  d«  Dipinatione,  parle  de  la  lan- 
gue de»  Ibères  comne  d'un  idioiae  dur  à  Toreille 
ainsi  qu'au  gosier;  et  Martial,  Espagnol  de  nais- 
sance, n'en  donne  pas  une  idée  pins  avanta- 
geaie.  S« 
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oœar  de  tout  an  peuple  gaerrier  qa'ellei 
ae  toot  ■pontaDément  élancées. 

A  quelle  époque  ce  peuple  a-t-il  coro- 
meacé  à  mêler  des  chants  à  ses  cris  de 
guerre?  Il  serait  difficile  de  la  fixer  net- 
tement; quoique  les  plus  anciennes  ro- 
mances écrites  ne  remontent  pas  au 
XII*  siècle,  on  peut,  sans  trop  craindre 
de  se  tromper ,  présumer  que  plus  d*un 
siècle  auparavant,  que  du  temps  du  Cid, 
par  exemple,  la  mémoire  des  actions  glo- 
rieuses était  déjà  conservée  dans  ces 
mètres  faciles  qu*on  nomme  redondillas. 

Les  redondiUaSy  formes  poétiques  par^ 
liculières  aux  Portugais  et  aux  Castil- 
lans, sont  des  espèces  de  chansons  en  vers 
composées  toutes  également  de  quatre 
pieds  trochaîques.  A  la  fois  harmonieu- 
ses et  simples,  ces  chansons  avaient  en- 
core le  mérite  d*étre  d'une  facture  si 
aisée  que  chacun,  au  besoin,  pouvait  en 
improviser;  d'autant  plus  que  dans  ces 
premiers  temps  on  ne  regardait  encore 
de  près  ni  à  la  distinction  des  syllabes 
en  longues  et  brèves ,  ni  à  l'exact itude 
des  rimes.  Il  est  vrai  qu'on  ne  tarda  pas  à 
ajouter  quelques  règles  à  ces  règles  si 
simples.  Ainsi,  lorsqu'au  lieu  de  raconter 
des  faits  on  voulait  exprimer  des  pen- 
sées, il  devint  d'usage  de  couper  les  re- 
dondilles  en  strophes  régulières,  appe- 
lées stances  ou  couplets  {estancias  ou 
copias).  Quelquefois  aussi,  pour  varier  le 
rhythme,  on  s'avisa  d'entremêler  aux  vers 
des  redoodilles  des  vers  qui  n'avaient 
que  la  moitié  de  leur  mesure;  enfin  à 
l'imitation  des  Arabes,  les  poètes  espa- 
gnols composèrent  de  longues  romances 
dont  tous  les  seconds  vers  finissaient  par 
la  même  rime.  Puis  vint  encore  une 
antre  recherche  :  ce  fut  de  substituer  à 
la  rime  exacte  ou  pleine  une  rime  im- 
parfaite qui  était  l'écho  de  la  voyelle  et 
non  de  la  consonne  finale  du  vers  auquel 
elle  répondait.  De  là  vint  cette  distinc- 
tion des  rimes  en  assonnanles  et  con- 
soBoantes ,  qui  n'est  guère  connue  que 
de  la  nation  espagnole  (  voy»  Assoif- 
MANCK  ).  On  nous  pardonnera  d'avoir  si 
longuement  parlé  des  redondilles,  si 
Ton  considère  qu'elles  ont  été  la  forme 
primitive  de  la  poésie  espagnole,  et 
eamate  le  moule  oécessaire  dans  lequel 
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sons  guerrières  et  populaires  dont  ki 
recueils  sont  encore  aujourd'hui  oat 
des  plus  grandes  gloires  de  la  langos 
dont  nous  nous  occupons.  Ce  mètrt 
d'ailleurs  n'a  point  perdu  de  son  îm- 
portance  à  mesure  que  la  langue  el  b 
littérature  ont  marché.  La  poésie  dra- 
matique l'a  adopté,  et  c'est  lui  que  Lopt 
de  Véga  et  Caldéron  ont  employé  dm 
préférence  dans  leurs  nombreuses  et 
brillantes  productions. 

Un  peu  plus  tard  que  les  redondilles , 
naquirent  les  stances  dactyliques  appe- 
lées versos  de  arte  mayor.  Ce  mètre 
lourd,  traînant,  imparfait,  prospéra  peo. 
Les  alexandrins,  employés  dans  de  loofi 
poèmes  par  des  moines  qui  les  imitaîeOI 
des  hexamètres  latins,  ne  devinrent  poiai 
populaires.  Le  sonnet,  importé  sansdoaif 
de  Provence  en  Espagne  et  essayé  par 
quelques  poètes,  fit  cependant  à  ccUl 
époque  une  fortune  assez  peu  brilUntai 

Ainsi,  dans  ces  premiers  tempa,  la 
castillan  se  borne  à  peu  près  è  une  amie 
forme  poétique,  toute  originale  et  par- 
faitement propre  aux  sujets  qu'elle  doit 
revêtir.  Dans  cette  forme  se  glisse  per 
les  rimes  quelque  imitation  de  la  ma» 
nière  des  Arabes.  La  poésie,  d'après  om 
loi  reconnue  pour  être  d'applicatioe 
universelicy  a  grandi  et  s'est  développéi 
longtemps  avant  la  prose;  elle  a  servi  i 
tout  y  et  l'on  nous  cite  des  chroniqi 
entre  autres  celle  d'Alphonse  XI, 
tout  entières  en  redondillas.  Ce 
guère  que  vers  le  milieu  du  xiy*  aie 
que  la  prose  commence  à  devenir  ea 
usage  à  son  tour;  au  xy%  sous  le 
célèbre  de  Jean  II  (-uo^.),  elles  preni 
l'une  et  l'autre  un  essor  rapide  et 
sent  à  qui  fera  les  plus  grands  progrès; 
la  langue  s*y  montre  encore  clans 
énergie  naturelle  et  sans  aucun 
étranger.  Mais  au  xyi*  siècle,  l'admira- 
tion passionnée  pour  l'antiquité  passe 
d*Italie  en  Espagne;  le  castillan  sahiC 
alors  l'effet  d'une  double  imitatioo  : 
l'imitation  des  classiques  anciens  de  Is 
Grèce  et  de  Rome,  l'imitation  des  clas- 
siques nouveaux  produits  parla  nsoderae 
Italie.  Il  s'assouplit,  devient  plus  élégaal 
et  plus  varié  dans  ses  formes;  une  foala 
de  tours  nouveauxsont  introduits;  les  Ibf^ 
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jiont  adoptées  et  caltÎTéet  arec 

Dans  cette  révolatîon,  U 

e  perd  à  la  mérité  quelque  chose  de 

et  de  loo  origioalité;  cepen- 

qualités  sal»istent  encore  et  résis- 

et  finissent  par  s'allier  de  la  manière 

il  fias  beareose  avec  la  grâce  et  la  dou- 

cardes  Bodèleaitaliens.L*imitaUon  fran- 

pi»,  adoptée  à  son  tour  vers  la  fin  du 

im*  siècle,  est  loin  de  produire  d'aussi 

liMUii.  effets  :  sous  son  influence ,  qui 

s  hk  encore  sentir,  la  langue  ainsi  que 

kbtléntnre  se  décolorent  sensiblement. 

Ln  canetèrca  de  la  langue  espagnole, 

ils  qne  nous  la  voyons  à  son  moment 

Il  fias  fariUant,  à  l'époque  des  Lope  de 

yip^  ées  Cerrantes,  des  Mendoce,  des 

ûdééroa,  des  Mariana,  sont  faciles  à 

■■r:   prononciation  harmonieuse   et 

■rtaat  scMiore,  éclat,  pompe,  majesté, 

niés  d'une   gravité  et  d'une  lenleur 

fn  a'esdnent  pas  la  grâce  ni  même  les 

nalfji ,  mais  qui  nuisent  aux  tours 

et  impétueux  de  la  passion. 

U  BDitmction  grammaticale  est  claire 

taémet  aaaez  sobrement  les  inversions; 

db  ae  parait  comparable  pour  la  ri- 

AsK,  la  variété,  la  souplesse,  ni  à 

Taisnandy  ni  à  l'anglais,  ni  a  Tilalien  ^ 

db  4ifpi?fT  d'un  moins  grand  nombre 

h  nots  qoe  ces  trois  langues ,  mais  ces 

mot  en  eux-mêmes,  par  leur  so- 

,  par  l'expressiGo  individuelle,  si 

Tosona  dire,  dont  chacun  est  doué, 

ks  pins  beaux  peut-être  qui  existent 

ancnne  langue.  De  cette  beauté  des 

,  de  cette  couleur  éclatante  dont 

il  sont  revêtus ,  est  venu  nsturellemeot 

rédsl  dans  l'inuge.  Ainsi^  le  castillan  a 

dé  tee  et  a  été  en  effet  la  langue  des 

.   Sa  grande  richesse  et  sa 

bardiesse  se  trouvent  U,  et  sou- 

11  faut  le  dire,  à  beaucoup  trop 

loae.  Toute  dévouée  au  culte  de 

fimage  que  lui  faisait  aimer  encore  plus 

le  reflet  des  teintes  magiques  de  l'Orient 

senle  elle  jouissait  entre  toutes  les 

de    l'Europe,   cette   langue   a 

peu  de  chose  au  sentiment.  £lle 

par  la  bizarrerie  et  l'exagéra- 

de  certaines  expressions  et  de  cer- 

iaaages,  la  langue  la  moins  propre 

universelle,  la  moins  capabie  , 

Je  hagae  j 
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française.  Si,  à  l'époque  de  Charles- 
Quint,  elle  se  répandit  dans  la  plupart 
des  cours  de  l'Europe ,  ce  ne  fut  que 
pour  un  moment,  et  sa  domination  n'eut 
rien  de  durable.  Mais  peut-être  par  cela 
même  convient-elle  à  un  peuple  plus  dé* 
sireux  de  conserver  sa  propre  indépen- 
dance que  de  détruire  celle  des  autres, 
et  qui,  se  laissant  toujours  difficilement 
pénétrer  par  les  mœurs  et  les  habitudes 
étrangères  se  sent  peu  jaloux  aussi  d'im- 
poser les  siennes  *, 

2^  Littérature,  Nous  avoos  déjà  indi* 
que  à  quelle  époque  on  doit  faire  remon- 
ter ces  anciennes  romances  qui  furent  la 
première  expression  de  la  poésie  castil- 
lane :  on  n'en  connaît  point  qui  portent 
une  date  plus  reculée  que  le  xii^  siècle. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  duxiv^ 
siècle,  elles  conservent  une  grande  simpli- 
cité de  forme,  tout  en  s'adaptant  à  une 
foule  de  sujets  divers.  Outre  les  romances 
historiques  où  sont  dépeints  les  combats 
continuels  des  chrétiens  et  des  Maures, 
il  y  en  a  de  chevaleresques,  de  mytholo- 
giques, de  bibliques.  Amadis,  les  Douze 
Pairs, Hector, Saûl  et  David, sont  célébrés 
tour  à  tour  dans  ces  faciles  poésies  dont 
la  naïveté  et  une  sorte  de  sentiment  pro- 
fond et  touchant  font  le  principal  méûrite, 
mérite  beaucoup  plus  sensible,  il  est  vrai, 
dans  celles  qui  sont  tirées  de  l'histoire 

(*)  RelatÎTcment  à  Thintoire  de  la  langae  es- 
pagnole, on  peut  consulter  les  oavrages  suivants  : 
Alderete,  Del  origen  de  la  l*nguaeatteilana,Komef 
f6u6,in-4*'t  G.  de  May  au,  Delat  origenet  delà  Un* 
gua  etpanola,  Madrid,  1737»  a  vol.,  eti*.  La  plus 
ancienue  grammaire  est  celle  d*Antoine  de  !*!•- 
brija  {Arte  dt  grammatica  castellana)^  ou  doit  aa 
même  érudit  le  premier  dictionnaire  de  cette 
langue,  espagnol  et  lutin,  pais  latin  et  espa- 
gnol, i^[)2,  io-fol.  L'Académie  royale  de  Madrid 
publia  sa  grammaire  en  1771;  de  17268  1739 
elle  avait  lait  paraître  son  dictionnaire  en  6  vof. 
in -4**.  Vayrac,  Séjournant ,  et  plus  récemment 
Chalumeau  de  Verneuil  (iSai),  Sobrino  et 
Cormon,  en  publièrent  à  l'usage  des  Français. 
Les  grammaires  d'Andres  et  de  Vincent  SaWa, 
Paris,  i83o,sonten  espagnol;  celles  de  MM.  Fran- 
ceson  (1822)  et  Frorom  (1826),  en  allemand. 
Le  dictionnaire  de  Larram<*ndi ,  en  castillan , 
b<i»queet  latin,  parut  en  1745;  celui  de  Séjour- 
nant ,  en  espagnol  et  français ,  est  de  l'année 
1759,  Pari^,  a  Tol.  ;  M.  fiûûez  de  Taboada  en 
a  fait  paraître  un  autre  plus  complet,  également 
en  2  volumes  in>8*,  dont  U  dernière  édit  est  de 
i83o.  Seckendorf  et  Francesoo  ont  lioanè  ds 
fort  booÊ  djcCioAiMiret  en  espagnol  et  an  i\W 
d,ete,,etm,  l.B.  &• 
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àa  ptyt  que  dtat  les  autres.  Leantatetira 
•ont  î^orét,  et  de  tant  de  poètes  qui 
chantèrent  alors,  pas  nn  nom  n'a  été 
conservé;  ou  cite  bien  un  certain  Nicolas 
et  un  abbé  Antonio  qui  se  distinguèrent 
dans  ce  genre  dès  le  règne  d'Alphonse  X; 
mais  on  ne  désigne  point  particulièrement 
les  poésies  qui  leur  doivent  être  attri- 
buées. Éminemment  populaires,  douées 
dès  leur  naissance  de  Theureux  don  d'a- 
gir fortement  sur  la  multitude,  de  la 
remplir  d'enthousiasme  et  de  se  graver 
dans  son  souvenir,  les  romances  parais- 
sent au  contraire  avoir  été  un  peu  dédai- 
gnées par  ceux  qui  se  piquaient  d'étudier 
sérieusement  les  lettres  et  qui  se  déco- 
raient du  nom  d'écrivains  et  de  savants. 
Il  ne  parait  pas  par  exemple  que  le  roi 
Alphonse  X  (vojr.),  si  célèbre  de  son 
temps  par  son  amour  des  lettres  et  sa 
grande  érudition,  ait  jamais  daigné  écrire 
une  romance  :  il  aima  mieux  s'exercer 
dans  les  vers  de  artc  nuiyory  dont  la 
forme  lourde  et  traînante  allait  à  la  tour- 
nure pédantesque  de  son  esprit.  Deux 
grands  poèmes  espagnols  intitulés,  l'un  : 
Poema  eiel  i.'ui  el  CamjMtdor  '^  \my.  C^io), 
Taotre  Poema  ilc  Alcxamlm  magnn^ 
tous  deux  écrits  en  vers  alexandrins,  sont 
regardés  comme  avant  précédé  les  ou- 
vrages d'Alphonse  X,et  mème,selon  quel- 
ques-uns, les  plus  anciennes  romances. 
Leurs  auteurs  sont  inconnus  ;  il  est  d'ail- 
leurs impossible  de  rien  lire  de  plus  froid, 
de  plus  informe,  de  plu^  pri\e  dt*  mou- 
vement et  d'imaj;es.  eu  un  mot  de  plus 
dénué  de  toute  poésie,  que  ces  deux  poè- 
mes. 

Le  premier  nom  vraiment  remarqua ' 
ble  qui  nous  rrap|>e  dans  la  liste  des  lit- 
térateurs et  des  |>0(*trs  espagnols  est  celui 
du  prince  de  Casiille,  dun  Juan  Manuel , 
descendant,  par  une  branche  latérale  delà 
maison  de  (bastille,  du  roi  saint  Ferdi- 
nand, ettongtempsrir/<Y<i/?///r/o  mnyorA^ii 
front ièrt's  de  la  Castille  du  cûle  de  Gre- 
nade,sous  le  rui  Alphonse  \I.  Cet  homiiii', 
également  illustre  par  sa  rumluite  ù  la 
cour  el  daii!«l(rs  camps,  l'e^t  aussi  coinnif 
auteur  dt'  ro.iim^e  intiuile  Lt'  cnt/nr 
JLitcanor,  espèce  de  roiiiau  moral  où  lu 
prose  e!ipaj;iiole  se  montre  pour  la  pre- 
mùère  foi»  cJaire,  facile,  élégante  j  où  l'on 
M»  troure,   choâe  remarquable ,  aucune 


trace  d'enflure,  mais  beaucoup  de 
sion  et  de  justesse.  Ce  livre  n'est  d'aîl« 
leurs  qu'une  espèce  de  recueil  d'à 
gués  racontés  au  comte  Lucanor  par 
habile  ministre  qui  lui  sert  de  guide dana 
toutes  ses  actions  :  on  en  compte  qua- 
rante-neuf dont  la  plupart  se  lisent  aTaa 
intérêt.  La  morale,  ordinairement  expri- 
mée en  vers  à  la  fin  de  chaque  apologu% 
n'offre  en  général  rien  de  neuf, 
nous  qui  vivons  au  sein  d'une  civîli 
avancée;  mais  il  faut  se  sou  venir  que  doa 
Manuel  écrivait  au  xit^  siècle,  époque  à 
laquelle  bien  des  choses  pouvaient  pa- 
raître frappantes  et  utiles  qui  sont  r 
tues  aujourd'hui.  Juan  Manuel  a  écrit 
core  une  chronique  d'Espagne  (ChnuU^ 
ca  (le  £s//a*ia)f  un  livre  des  sages  (X#- 
bro  de  los  sahins)^  un  livre  sur  la 
Valérie  [Lihro   dtl  cabtiUera  )  :  toua 
ouvrages  sont  perdus,  ainsi  qu'un 
de  poésies.  Si  ces  poésies  étaient  des  itt* 
mances,  comme  on  a  tout  lieu  de  le  croin^ 
il  est  vraisemblable  que  la  plupart  se  v^ 
trouvent  dans  le  Cancionero  génénl»  ni 
l'on  en  voit  un  grand  nombre  qui  portcal 
le  nom  de  Juan  Manuel.  Le  célèbre  ••» 
man  de  l'Amadis  de  Gaule  est  aussi  éà 
xiv*'  siècle  ;  mais  malgré  la  vogue 
nante  qu'il  acquit  rapidement,  son 
gineest  restée  indécise;  on  ne  sait  si  Tm 
doit  le  faire  naître  en  France,  en  Espa- 
gne ou  en  Portugal.  L'opinion  qui  parafe 
la  plus  vraisemblable  l'attribue  à  Vi 
de  Lobeira,  Portugais  qui  aurait   ^i 
vers  1300  i  voy,  Amaius);  mais  il 
aussi  qu'il  fut  presque  aussitôt  traduîl| 
remanié  et  embelli  par  pinceurs  éci^ 
vains  français  et  espagnols ,  de  sorte  qui 
serait  très  dithcile  aujourd'hui  de  dîlt 
ce  qui  appartient  dans  celte  œuvre  à  tktt 
cun  de  ceux  qui  y  ont  mis  la  main.  Gt 
qui  est  beaucoup  plus  lacile  ii  constalafi 
c'est  l'inlluence  énorme  qu'elle  a  eue  sur 
le  génie  espagnol;  elle  ré|>ondait  parfaite- 
meut  aux  idées  chevaleresques  «lêjà  puit- 
santes  sur  la  nation ,  au  gnîii  du  merveil- 
leux dej:i  inspire  par  les  Maures.  Ln  pM 
guindée  dans  la  lorme,  quniqn'au  feud 
sensuelle  el  \oluplueu>e,  pleine  de  seu- 
timenls  de  piéie  et  de  miixiines  inuralai 
qui  n'empêchaient  pas  l'amour  d«*  se  nm* 
nifester  dans  son  délire,  elle  tlattait  loui 
Vas  UaiU  du  caractère  espagnol ,  qui  jue- 
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lion  cosHMOçiicnl  à  te  proiioB- 
Mcnt  ;  elle  les  flatuit  eo  les  cxal- 
rc  mesure  ,  et  ^Ile  eut  ce  m^uYais 
pousser  les  hommes  sur  lesquels 
:  dMos  des  Toies  trop  eiagérées 
e  le  Caux  ne  s'y  reoconlràt  pas 
p  plus  souvent  que  le  vrai. 

*  siècle  TÎt  monter  Jean  II  sur  le 
tec  lui  j  prit  place  cet  amour  des 
aerooav^it  déjà  va  régner  sous 
e  X  el  sous  Alphonse  XI.  Jean  II 
'ince  faible  qui  oe  sut  pas  tenir 
in  ^3iex  assurée  le  gouvernail  de 
«an lé  alors  par  des  factions  vio- 
epeudant  la  protection  constante 
orda  aux  écrivains  de  son  temps 
son  nom.  Parmi  ces  écrivains  se 
it  de  grands  seigneurs  qui ,  sui- 
emple  de  don  Juan  Manuel,  par- 
i  leur  vie  entre  Tétude,  la  poli- 
la   guerre.  Ils  récompensèrent 

HT  une  fidélité  constante,  par  un 
lent  sans  bornes,  de  Tamour  qu'il 
ntré  pour  ce  qui  faisait  le  bou- 
le charme  de  leur  vie.  A.  la  tête 
eignenrs  nous  placerons  le  nur- 
ique  de  Villena ,  descendant  par 
;  des  rois  d*  Aragon  et  par  sa  mère 

•  de  Castille.  Ses  connaissances 
sciences  abstraites  étaient  si  éten- 
»ur  son  temps  qu*elles  le  Grent 
our  magicien.  Ses  ouvrages  sont  : 
léiie  allégorique  dans  laquelle  on 
f  ir  comme  princii>aux  personna- 
usiice,  la  Vérité,  la  Clémence,  la 
es  travaux  d'Uercule  (  Trabujos 
cuics  .^  conte  mythologique  en 
ane  traduction  de  TÉnéide,  per- 
kfin  une  espèce  de  poétique  qui 
.rdée  comme  l'ouvrage  le  plus  an- 

ce  g-.-nredans  la  littérature  espa- 
elle  est  intitulée  :  la  gaie  Science 
ra  Ceeiicùi)y  et  adressée  au  marquis 
jllane,  auquel  Villena  raconte  ses 
pour  établir  en  Castille  les  jeux 

déjà  adoptés  en  Aragon  «  et  pour 
lire  les  formes  poétiques  limousi- 
ara^onaises  dans  la  langue  caslil- 
Je  ia,  il  remonte  à  des  considéra- 
^tu*ri\\^i  sur  ia  po(!.^ie;  puis  il 
les  rtr^les  de  la  prosodie  ca*>tiiiane. 
rquisde  Sautillane  (Inigo  Lopez  de 
oa . ,  élève  et  ami  de  Villena,  mar- 


inier ouvrage  fat  ub  chant  funèbre  sur  la 
mort  de  son  ami.  L'idée  a  quelque  rap- 
port avec  le  commencement  de  l'EnCtr 
du  Dante  ;  mais  dans  rexéculion  Tauteur 
s'est  montré  plus  souvent  érudit  qu'in- 
spiré. Son  poème  intitulé  le  Manuel  des 
favoris  (  el  Doctrinal  de  privados)^  et  qi|i 
roule  sur  la  disgrâce  et  la  mort  d'Alvar 
de  Luna ,  favori  de  Jtan  II ,  parait  d*un 
ordre  supérieur.  Le  reste  des  ouvrages 
poétiques  de  Santillane  est  de  peu  d'im- 
portance. On  a  conservé  de  lui,  comme 
ouvrage  critique ,  une  dissertation  adres- 
sée au  prince  de  Portugal,  dans  laquelle 
il  avance  des  opinions  asseï  étranges, 
com  me  celle,  entre  autres,  que  la  poésie  est 
tout  entière  fondée  sur  l'allégorie.  Juan 
de  Mena,  né  dans  la  classe  moyenne, 
n'en  fut  pas  moins  admis  dans  l'intimité 
de  Santillane,  et  même  du  roi  Jean,  qui 
lui  témoigna  toujours  une  grande  consi- 
dération; son  Labyrinthe ,  appelé  encore 
les  trois  cents  stances  ( /or  Trecientas)^ 
écrit  en  vers  de  arie  mayor^  est  uo  ou- 
vrage très  singulier,  où   l'imitation  du 
Dante  est  visible,  mais  ou  le  génie  du 
Dante  a  manqué  au  poète.  Cest  un  grand 
tableau  allégorique  de  la  vie  humaine ,  di- 
visé en  sept  ordres,  à  cause  des  sept  pla- 
nètes, e^  où  l'on  trouve  trois  grandes 
roues  qui  représentent  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir;   il  y  a  des  passages  re- 
marquables par  un  sentiment  élevé  et 
élo()uent  de  nationalité.  Le  Cakimicleos 
que  Juan  de  Mena  dédia  au  marquis  de 
Santillane,  et  que  Ton  a  désigné  depuis 
sous  le  nom  plus  simple  de  la  Corona- 
cio/iy  est  une  suite  de  questions  ou  d'é- 
nigmes en  vers  dactyli^ues  que  les  deux 
poètes  s'adressent  l'un  à  l'autre.  Juan  de 
Mena  entreprit  dans  sa  vieillesse  un  autre 
poème  intitulé  Traité  des  vertus  et  des 
vices  y  où  il  chantait  sur  le  ton  de  l'épo- 
pée la  guerre  de  la  raison  contre  les  pas- 
sions. Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  cet 
ouvrage,  14ÔG. 

Autour  de  ces  trois  poètes  principaux 
de  la  cour  de  Jean  Use  groupe  une  foule 
d'auteurs  secondaires  dont  nous  croyons 
inutile  de  rappeler  les  mœurs  et  les  ou- 
vrages; il  suffira,  pour  donner  une  idée  de 
la  fécondité  du  x\^  siècle,  de  dire  qu'il 
a  produit  cent  trente-six  poêles  \^ù(\ut!i 


ec  ardeur  ufr$e3tnceê.  Soo  pre^  /  dont  les  œuvres  sont  céomea,  a^ec  d^wir 


ESP 


(82) 


ESP 


tret  plut  aDcicDDei  et  d'autres  du  même 
temps  restées  anonymes,  dans  le  CanciO' 
nero  gênerai. 

Si  Ton  ajoute  aux  ouvrages  que  nous 
venons  de  nommer  le  Mingo  Reùulgo  j 
attribué  par  les  uns  k  Rodrigue  de  Cota , 
par  d'autres  à  Juan  de  Mena ,  le  roman 
dialogué  de  Calixte  et  Mélibéey  com- 
mencé par  le  même  Rodrigue  de  Cota , 
terminé  par  Fernando  de  Roxas ,  quelques 
biographies  bien  écrites,  entre  autres 
celle  du  comte  Alvar  de  Luna,  on  aura 
un  tableau  à  peu  près  complet  de  Tétat 
de  la  littérature  espagnole  au  xvi^  siècle, 
état  sur  lequel  nous  avons  cru  devoir 
nous  étendre  d'autant  plus  qu'il  est  moins 
connu. 

Au  xTi*  siècle ,  l'Espagne  qui,  jus- 
qu'alors, avait  eu  des  destinées  à  peu  près 
indépendantes  de  celles  du  reste  de  l'Eu- 
rope ,  se  trouva  tout  à  coup ,  par  l'avéne- 
ment  de  Charles -Quint,  engagée  dans 
le  mouvement  général  dont  elle  devint 
même,  pour  un  siècle,  un  des  rouages 
principaux;  en  même  temps,  l'unité  de  la 
monarchie  se  trouvait  accomplie  par  la 
réunion  de  l' Aragon  et  de  la  C^stille,  et 
par  la  soumission  de  Grenade.  Unité, 
obéissance  au  dedans,  sous  la  main  puis- 
sante d'un  seul  souverain,  rapports  fré- 
quents au  dehors  avec  des  nations  jus- 
qu'alors peu  pratiquées ,  telles  furent  les 
conditions  nouvelles  de  l'existence  des  Es- 
pagnols au  xvi^  siècle.  La  littérature  s'en 
ressentit  comme  le  reste  :  on  v  vit  se 

m 

développer  un  esprit  d'imitation  qui 
jusqu'alors,  avait  été  complètement  re- 
poussé. Boscan  Almogaver  {v<>y,)  trans- 
porta le  premier  les  formes  italiennes 
dans  la  poésie  castillane.  Son  ami  Gar- 
cilaso  de  la  Vega,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'historien  de  ce  nom,  sur- 
nommé l'Inca  (  voy,  Vega),  adopta  le 
même  système;  tous  deux  répandirent 
dans  leurs  poésies  une  élégance,  une  sou- 
plesse, une  douceur  inconnues  à  tous 
ceux  qui  les  avaient  précédés;  ils  tem- 
pérèrent, sans  le  détruire  entièrement,  ce 
penchant  à  l'exagération ,  cel  amour  de 
l'hyperbole  et  des  métaphores  outrées  qui 
fut  de  tout  temps  un  des  traits  les  plus 
marqués  du  génie  espagnol.  Ou  peut  les 
comme  les  premiers  qui  aient 


siques,  qui,  non  contents  de  mettre  d 
leurs  ouvrages  de  la  verve  et  de  l'ima 
nation,  aient  encore  voulu  y  joindn 
goût  et  la  délicatesse.  Mais  un  hom 
bien  autrement  remarquable  fut  ( 
Diego  de  Mendoza  {vojr,):  celui-ci  a 
mériter  le  titre  du  classique  et  rester 
pendant  tout- à-fait  original.  Dans 
poésies,  il  est  vrai ,  il  s'est,  comme  Boai 
et  Garcilaso,  attaché  a  l'imitation  i 
lienne  et  particulièrement  à  celle  de  ] 
trarque;  encore  là  même,  avec  une  i 
gance  digne  de  la  leur,  se  montre -I 
plus  énergique ,  plus  hardi ,  plus  pi 
de  pensées  fortes  et  neuves.  Mab  à 
sa  prose,  loin  de  se  traîner  sur  les  Ira 
d'un  modèle,  il  s'est  lui-même  placé 
sez  haut  pour  être  proposé  à  l'admî 
tion  et  à  l'élude  de  ceux  qui  viendrai 
après  lui;  il  a  porté  la  langue  espagi 
au  plus  haut  point  de  perfection  oà  < 
pût  atteindre  dans  son  Histoire  ck 
guerre  des  Maures  de  Grenade  sons  I 
lippe  II  ;  et  dans  son  roman  de  Lm, 
riÛe  de  Tormes^  il  l'a  fait  voir  non  me 
comique  et  non  moins  plaisante  que  C 
vantes  ne  l'a  montrée  depuis  dans  son  i 
Quichotte.  Si  l'on  songe  que  Mend 
était  en  même  temps  un  des  hommes  d 
tal  le  plus  souvent  consultés  par  Charl 
Quint  et  Philippe  II,  un  des  hommei 
guerre  qu'ils  se  plaisaient  le  plus  à  i 
ployer  dans  leurs  armées;  qu'il  fut  i 
bassadeur  auprès  du  concile  de  Trei 
puis  auprès  du  pape  Paul  III ,  qu'il  f 
verna  sept  ans  avec  une  autorité  abso 
une  grande  partie  des  possessions  cs| 
gnôles  en  Italie,  on  sera  saisi  sans  da 
d'un  vif  étonnement  et  d'une  juste 
miration.  A  cette  époque,  où  l'Espagm 
montra  si  glorieusement  féconde, 
produisit  encore  Uernando  de  Hee 
(wty,  \  qu'on  regarde  comme  celui d. 
lyriques  qui  s'est  élevé  le  plus  haut , 
l'on  a  surnommé  le  Pindare  espagc= 
auquel  on  donna  aussi  le  titre  de  dB 
il  écrivait  du  temps  de  la  bataille  <l  ' 
pante,  et  il  a  laissé  sur  cette  batail^ 
ode  célèbre  dans  laquelle,  à  la  '^'  * 
loin  de  s'en  tenir  à  la  sage  sobri^ 
Boscan  et  de  Garcilaso  dans  le  cb^* 
images,  il  s'est  laissé  entraîner  à  d^ 
taphores  de  l'exagération  la  plus 
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,  qui  a  ccmqiiif  parmi  les 
place  ToisiDe ,  si  même  elle 
\  cçale.  oe  s'est  jamais  écarté 
lioDccs  et  pures  poésies  des  lois 
àt  la  niwB  et  da  coût .  et  oVn  a  pas  été 
œa  Boiiis poétique. Ce  poète,  qui 
CB  ld9],cèoeral  de  l'ordre  des 
à  SalaDâDqoe,  o'a  écrit  que 
B  »/ets  pieux  et  mystiques  aux- 
la  dooccur  de  son  âme  et  Teotbou- 
de  sa  piête  ont  donné  un  grand 
Dcni  célèbres  Portugais,  Saa 
ia  Vinada  mort  en  1 558  .  et  Monte- 
meol561  , doivent  être  nom- 
iô,  puisque  leurs  ouvrages  les  plus 
Ils,  surtout  ceux  de  Jorge  de 
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Tor,  ont  été  écrits  en  castillan. 


KHideax  se sooi  distingués  danslapoé- 
>.Saa  de  Miranda,chez  lequel 
îoo  est  toujours  un  peu  négligée, 
a  juste  titre  d'ailleurs  pour  unique 
iOB  ceore,  quant  à  la  naïveté  et  à 
rahmdoo.  Moniemavor  est  auteur  du  ro- 

m 

■■  pastoral  de  Diane  publié  en  1 562 , 
i  a  CD  no  grand  nombre  d'éditions,  et 
il  existe  six  trad  uctions  en  français  ; 
■I  N^rage,  mélange  de  prose  et  de  vers, 
■*«lphis  connu  aujourd*bui  que  par 
k  WÊÊikm  qn*fn  fait  le  curé  dans  l'in- 
de  la  bibliothèque  de  Don  Qui- 
qaoiqu*il  renferme  des  beautés 
■  bi  mériteraient  de  Tétre  pour  lui- 
;  ccDx  qui  ont  conservé  dans  leur 
■"•oireie  dr'sil  exact  de  l'inventaire 
V  la  bibliothèque  peuvent  se  souvenir 
■M  qie  ce  romnn  a  eu  beaucoup  de 
•■iaoaiears»  parmi  lesquels  Gil  Polo 
■"ta  1572  est  le  seul  qui  se  laisse  lire. 
S  les  règnes  de  Charles -Quint  et  de 
™*¥P«  II  furent  glorieux  pour  la  lillé- 
«*ft«|Mgnole,  ceux  de  Philippe  III 
**  ftilippe  IV  le  devinrent  davan- 
■Pwcore.  C'est  alors  qu'on  vit  paraître 
*waaesdont  la  renommée  ne  devait 
^'**^toméc  aux  limites  du  pays  qui 
^*»oiit  le  jour,  mais  était  destinée 
^^^  «ur  l'Europe  entière ,  à  être 
77**<  par  l'admiration  de  tous  les 
^«t  de  tous  les  pays;  c'est  alors 
J***il  briller  les  noms  immortels 
?^tes,de  Lope  de  Véga,  de  Cal- 


/ 


^Tindis  que   le  premier   créait,     se 
j    'iforne  modeste  du  roman,  l'un     ia 
r^  gnods  chefs-d'œuvre  de  l'es-  /  tia 
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prit  iiioderDe,le  second  répandait  les  M- 
sors  d'une  imagination  et  d'une  Yerv« 
înépaisables  dans  des  drames  dont  It 
nombre  prodigieux  étonne  la  pensée. 
Caldéron  Tenu  un  peu  après  Lope ,  avec 
une  fécondité  presque  aussi  étonnante , 
avec  des  ressources  non  moins  merveil- 
leuses dans  son  imagination,  mit  plus 
d'art  dans  la  conduite  de  ses  drames, 
répandit  sur  son  style  un  coloris  plus 
éblouissant  et  plus  magique,  eut  le  Ixui- 
heur  inouï  enfin,  en  succédant  à  celui 
que  ses  contemporains  avaient  surnommé 
le  prodige  de  la  nature  y  de  se  placer  à 
un  rang  plus  élevé  encore.  C'est  dans 
Caldéron  que  l'on  peut  voir  l'art  dra- 
matique espagnol  arrivé  à  sa  forme  la 
plus  complète;  forme  qui,  malgré  des  dé- 
fauts que  nous  ne  cherchons  pas  à  nier, 
est  cependant  si  riche  et  si  éclatante ,  si 
animée,  qu'au  premier  coup  d'oeil  elle 
semble  jeter  dans  l'ombre  tontes  celles 
qu'on  Teut  lui  comparer.  L'auteur  de 
Don  Qii/r/<o//«  prétendit  aussi  à  la  gloire 
dramatique  :  les  comédies  qu'il  a  laissées 
sont  médiocres;  mais  dans  la  pièce  inti- 
tulée Numance ,  et  qui  a  pour  sujet  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Romains,  le 
révèlent  parfois  des  traits  d'une  grande 
force  tragique.  Avant  lui ,  sous  le  règne 
de  Philippe  II,  un  dominicain  nommé 
Bermudez  s'était  déjà  essayé  dans  ce 
genre  du  tragique  sombre  et  terrible  qui 
ne  re^ut  jamais  la  sanction  du  goût  natio- 
nal. Les  deux  pièces  qu'il  composa  (il  les 
publia  sous  les  noms  d'Antonio  deSelva) 
sont  toutes  deux  l'histoire  d'Inez  de  Cas- 
tro ;  on  y  remarque  un  penchant  prononcé 
pour  les  formes  classiques  et  l'imitation 
des  anciens.  L'ainé  des  frères  d'Argensola 
{yoy.)^  contemporain  de  Cervantes  et  de 
Lope  de  Véga,  a  écrit  aussi  des  tragédies, 
V Isabelle  et  l'^/d'jra/ie/r^i;  Cervantes  leur 
prodigue  dans  Don  Quichotte  de  beau- 
coup trop  grandes  louanges.  Dans  ces 
pièces,  le  goût  classique  se  fait  voir  sur- 
tout dans  le  stvle.  Ces  deux  frères  se  sont 
également  distingués  par  des  poésies  ly- 
riques, des  épitres  et  des  satires,  ou  la 
manière  d'Horace  est  saisie  et  imitée 
avec  un  rare  bonheur.  Barthélemi,  le 
second,  a  laissé  de  plus  une  histoire  de 
conquête  de»  lies  MoluquesetunecoAr 
tiauatioa  dea  annales  d* Aragou  pat  Z«x* 
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rita  {vojr,)f  qai  le  placent  honortbiemeot 
parmi  les  meilleurs  historiens,  sans  en 
fkire  l'égal  du  célèbre  Mariana  (  vojr.  ) , 
qai  y  ayant  commencé  à  écrire  sous  le 
i^gne  de  Charles-Quint  et  n'étant  mort 
qa*en  1638  à  Tige  de  90  ans,  appartient 
a  la  fois  à  deux  siècles  el  à  trois  règnes. 
Son  Histoire  générale  d'Espagne  est  trop 
anlversellement  connue  pour  que  nous 
ayons  besoin  d'insister  sur  son  mérite  et 
d'en  relerer  les  défauts.  Nous  devons 
encore  compter  au  nombre  des  historiens 
estimables  Antonio  deSolls(vo/.  ),  auteur 
de  l'Histoire  de  la  conquête  du  Mexique, 
et  qui,  en  même  temps  qu'il  s'illustrait 
dans  ce  genre  grave,  se  montrait,  dans  les 
comédies  de  cape  et  d'épée,  l'un  des 
ptos  heureux  émules  de  Caldéron.  Les 
soccès  de  celui-ci  et  de  son  devancier 
Lope  de  Yéga  avaient  donné  un  tel  élan 
aux  poètes  que  la  liste  complète  de  ceux 
qui  composèrent  des  drames  serait  beau- 
coup  trop  longue  pour  trouver  place  ici: 
nous  nous  contenterons  de  citer  Augus- 
tin Moreto ,  bon  Imitateur  de  Térence  ; 
Juan  deHoz,  qui  a  laissé  une  excellente 
comédie  Intitulée  i'yf  varice  punie  ;  Tirso 
de  Molina ,  qui  le  premier  a  traité  le  su* 
jet  de  don  Juan  ;  Francisco  de  Roxas,  ce- 
lui  de  tous  qui  a  su  imaginer  les  imbro- 
glio les  plus  compliqués  ;  enfin  Guilhen 
de  Castro,  qui  traita  le  sujet  du  rVV/, 
Immortalisé  un  peu  plus  tard  par  Cor- 
neille. 

Cette  même  époque  vit  naître  beau- 
coup de  poèmes  épiques,  dont  le  plus  con* 
nu  au-delà  des  Pyrénées,  quoique  d'autres 
pent-étre  méritassent  plus  cet  honneur, 
est  y Araucann  [  1569  )  de  don  Alonzo 
de  Ercilla  y  Ziiniga.  Voltaire  en  a  rap- 
porté de  beaui  passages,  oe  qui  n'enipérhe 
pas  le  poème  d'être  dans  son  ensemble 
ennuyeux  et  illisible.  Le  décousu  dans  le 
récit,  l'absence  d'intérêt  soutenu,  l'exa* 
gération  trop  fréqnrnte  des  images  et  des 
pensées,  détruisent  dans  ce  poi*me  tout 
l'effet  que  pourraient  produire  quelques 
beautés  de  détail.  On  en  peut  dire  à  peu 
de  chose  près  autant  des  autres  :  après 
les  avoir  lus,  on  reste  ronvainru  que 
TKspagne, malgré  les  efforts  de  plusieurs 
le  ses  poètes,  ne  possède  point  d'épo- 
pée. Le  Portugal  devait  seul  cueillir, 
pir  la  main  du  Camoéiis  {voy,\  cette 
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palme  refusée  à  son  altière  vo 
Tout  à  la  fin  du  xvi*  siècle  se  I 
l'école  des  Gongoristes,  que  |K)ur  U 
goût,  les  expressions  recherchées,  1' 
tation  et  la  bizarrerie,  on  peut  rom 
à  celle  des  Marinistes  en  Italie.  ( 
vers  la  même  époque  que  le  goût 
mença  ainsi  à  se  dépraver  chez  les 
peuples.  On  a  remarqué  que,  a 
Marini  était  Napolitain  et  élevé  pan 
Espagnols,  c'était  à  TEspagne  qu( 
devait  rapporter  l'origine  de  celte 
velle  et  pernicieuse  manière  qui  se 
loppa  simultanément  chez  elle  et  e 
lie,  et  dans  laquelle,  en  effet,  on  ret 
beaucoup  des  caractères  de  ses  ai 
poètes,  avec  un  surcroît  d*exagénit 
d'amphigouri.  Don  Luis  de  Go 
(mort  en  1627),  chef  de  l'école  qui 
son  nom,  mêla  parfois  beaucoup  d* 
aux  extravagances  qu'il  débita  dai 
poésies  et  au  style  tout  particulier  c 
voulut  introduire;  mais  chez  ceux 
suivirent,  l'extravagance  parait  ave 
talement  étouffé  l'esprit. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nom 
imitateurs  de  Caldéron  et  de  \a\ 
Yéga;  Cervantes  n'en  eut  pas  moin 
noms  de  cette  foule  d'écrivains  de  rr 
et  de  nouvelles  qui,  dès  qu'il  rtit  | 
son  Don  Quichotte^  se  mirent  à  ira^ 
d'après  lui,  ne  méritent  guère  de  si 
ver  dans  notre  mémoire.  Nous  noi 
procherions  cependant  de  passer 
silence  le  nom  de  Malheo  AIcman,  s 
de  Gusman  d* Aljarachty  traduit 
toutes  les  langues,  comme  Laztirt 
Tormrs  et  Don  Quichuttr, 

Cette  époque  si  riche  des  rois  de  \\ 
son  d*Autriche  a  encore  donne  Qn 
^morten  164.>)el  Villegas(morten  I 
Quevedo  (vo/.\  aussi  surnommé  v 
Ç^as ,  fut  Tun  des  adversaires  le« 
ardents  du  gongnrisme,  et,  venu  u; 
après  Cervantes  et  les  frères  d'Arge 
il  rendit  un  culte  constant  à  l'élé^ai 
au  bon  goût  dont  ils  avaient  donn^  IN 
pie.  Ses  ouvraf;es  sont  noml>r«Mi\  ei 
écrits  en  vers,  sauf  quelques-uns  (]U 
tent  de  ihéolojçie.  Il  a  ex'*ellé  si; 
dans  le  genre  satirii|ue,  où  il  nous 
ble  que  personne  dans  sa  patrie  i 
surpassé,  ni  même  égalé.  Este  van 
noel   de    Villegas    (vo/.)    est    rt 
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m  fkmmrrémi  éft  l'Espagne;  H  irt- 

re poète  grredii  Tâge  de  15  ans,  et 

ii  rimiu  dans  des  pièces  sî  plei- 

4c  ijKc  et  d'élé^nce,  si  doncement 

y  LMLJ  y  c{a*oo  dirait  qne  toot  le 

ie  de  aoa  modèle  a  passé  en  lai. 

le  rè^e  de  Philippe  IV,  la  litlé- 
cspftÇBole  commence  à  pâlir.  Ce 
îi  ctf  TTmi,  est  celui  où  Caldéron 
bnllcr,  dans  le  drame,  d*an  im- 
mais après  lai  toat  s'éclipse, 
le  triste  et  lan^issant  Char- 
n  moBle  sor  le  trône,  il  reste  à  peine 
mérite  d*étre  cité.  Le  gongo- 
troQTant  pins  d*adTersaires 
W  esprits  sages  et  élerés  qni  de- 
ckaqoe  joar  ph»  rares ,  se  ré- 
tons  les  genres,  infecte  la 
1  qne  la  poésie,  détruit  tonte 
riaé  dans  les  sentiments,  tonte  justesse, 
Me  preeîsîon ,  toute  clarté  dans  les 
Bo.  Énfia«  an  commencement  du  xtiii* 
de.  vn  bomme  d*une  instruction  éten- 
e  et  d*aD  esprit  délicat ,  choqué  des 
coDtinaels  contre  le  bon  goAt  et 
qni  déshonorent  les  lettres  en 
cherche  à  leur  ouvrir  d'autres 
L'ÎDStioct  de  réaction  contre  ce 
atf  éprend  de  combattre  le  conduit 
»4r>pcer  les  principes  sérères  de  la  lit- 
n^are  française.  Dans  une  célèbre 
:*»r  jxif ,  Irnare  de  Luzan  cherche  à 
L*e^tifer  parmi  ses  compatriotes  ces 
n^izffs  fî  difTérents  de  ceux  d*après 
iraef* ,  même  à  ses  époques  de  gloire , 
■!-•:  Tr»Tailié  le  senie  espagnol  :  aussi, 
n  r examen  des  poètes  de  sa  patrie, 
K-t.  cTïodaît  à  critiquer  avec  une  in- 
ft.'i.'ilke  et  une  âpreté  choquantes  des 
!^ts  aniqaeU  ie  public  enthousiaste 
■▼1.1  jamais  songé,  ravi  qu'il  était  par 
xiat  des  beautés.  Ces  btautés,  il  man- 
lak  a  Ljiran  assez  d'ioiiagination  et  de 
adment  poétique  pour  les  bien  appré- 
sr  :  aussi  oe  tarda-t-il  pas  à  trouver  un 
•îradicfear.  La  Uuerta  (mort  en  1 7d7) 
•»?««  contre  lui,  et,  abandonnant  les 
xr'^'Me? ,  qu'il  juge  avec  rai«on  ne 
L»  tST»  dignes  qu'un  les  défende,  il  en- 
r^'ead  ie  «eti£^r  Caldéron  et  l.opp  de 
•ri  des  attaq»!**  trop  vives  de  Tuyan. 
r.  d'.i;  rCfO^eoir  qu'il  se  moutri,  dans  la 
Afericor  à  son  adversaire,  ce 
fempécha  pna  d'avoir  an  parti 
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zélé,  qui  prit  le  nom  de  patriote,  par 
opposition  au  nom  de  galHcistes ,  donné 
aux  partisans  de  Luzan;  mais  comme 
poète  il  vaut  mieux  que  celui-ci.  Son 
drame  de  Rnchrty  tiré  de  l'histoire  de 
son  pays  au  moyen -âge,  et  qu'il  écrivît 
pour  prouver  que  la  dignité  de  la  tragé- 
die francise  pouvait  se  concilier  avec  les 
anciennes  formes  espagnoles,  est  tme 
oeuvre  de  mérite,  quoiqu'elle  ne  remplisse 
pas  parfaitement  le  but  désiré.  Il  prouva 
certes  encore  mieux  le  mérite  de  l'an- 
cienne littérature  en  publiant  son  Théér- 
tre  espagnol  y  collection  composée,  au 
moins  pour  les  trois  quarts,  des  plus 
beaux  ouvrages  de  Caldéron. 

Si  nous  joignons  aux  noms  de  laHnerta 
et  de  Luzan  ceux  du  fabuliste  Yriarte 
^mort  en  1 794)  et  du  poète anacréontique 
Àlelendez  Valdez  (  mort  en  1817},  qui 
tous  deux  à  la  vérité  ont  excellé  dans  leur 
genre ,  nous  aurons  cité  à  peu  près  tout 
ce  que  le  xtiii^  siècle  a  fait  éclore  en 
Espagne  d'écrivains  remarquables.  En- 
core Melendez  Valdez  appartient-  il  pour 
le  moins  autant  au  xix*  siècle,  qui  a  va 
pablier  une  grande  partie  de  ses  écrits  et 
pour  lequel  il  a  formé  trois  des  meilleurs 
poètes  espagnols  contemporains ,  l'auteur 
dramatique  Moratin ,  Quintano  et  Cien- 
fuegos.  Ces  hommes  ont  retrouvé  de  for- 
tes et  heureuses  inspirations  au  milieu  des 
troubles  qui ,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  désolent  leur  patrie.  On  peut 
nommer  après  eux  A.ngel  de  Saa%'edra| 
duc  de  Rivas,  qui  parait  avoir  adopté  les 
nouvelles  idées  romantiques;  Arriaza, 
Juan  ?iirasio  Ga1lego«  le  duc  de  Frias, 
Martinez  de  la  Rosa,  Villanueva,  don 
J.  B.  Alonzo,  etc.*  La  prose  aussi  s'est 
relevée  :  l'historien  de  l'inquisition  Llo- 
rente,  Capmany,  auteur  d'une  rhéto- 
rique intitulée  Philosophie  de  l'élo- 
quence; Coude,  auteur  de  l'histoire  des 
Ârabes;1es  écrivain  s  politiques  Arguelles, 

(•)  Dan*  ce*  drrnirr^  temps,  la  Iî*tcr,itaree<pt» 
ijnole  s'eut  enrîi-liie  rfe  lionnef  tr.idni-tion«  |K>éti- 
qur>  :  on  diiit  •  <f(Mixjles  C4rT«j«l  La  uadadma 
dr>  P*.iumt*Mt de* .nitrr*li%re* poétique-» de l'A»- 
cir*n-T»**'.i'»>-n!  ;  *  F^*.ll  1.  «'file  d'\ri*toj.hjne  rt 
de  *iri:  Itrii  le;  a  PiUfijo*,  crlle  d'Horjn*e  iiszo  \k 
HennoMila.  .-eHi*  d'ri'inirre  (:"<■»«;;  Hermîdj, 
«pre*  E*t*oiquii  'yvy  .\  tiadiii->it  Milton  ,  et  Gr- 
toei  Roraero  les  Smitcms  ,  d'an  aotre  poète  ao- 
glait  cclèlirg.  ^- 
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JoYelIftDOti  le  romancier  Telesforo  de 
TmekMi  Omîo  y  d'autres  que  dous  pour- 
rions citer  encore,  attestent  que  le  mou- 
vement des  esprits  *  si  puissant  aujour- 
d'hui dans  toute  TEurope  centrale ,  se 
fait  sentir  aussi  aux  extrémités,  et  que 
l'Espagne  le  sent  circuler  dans  son  sein. 
Cependant,  ilfautledire,en  poésie  comme 
en  prose,  si  elle  admet  les  innovations, 
si  elle  adopte  les  idées  qui  surgissent  sans 
cesse  du  grand  foyer  des  révolutions  et 
des  innovations   en  tout  genre,  de  la 
France,  d'elle-même  elle  n'innove  point, 
elle  ne  crée  rien.  Ses  poètes ,  ses  prosa- 
teurs, hommesde  talent  qui  savent  appré- 
cier l'harmonie  d'un  vers  et  la  majesté 
d'une  période,  qui  connaissent  à  mer- 
veille le  mécanisme  de  leur  langue  et 
donnent  à  leur  style  des  soins  excessifs , 
o'oDt  point,  depuis  plus  d'un  siècle, d'i- 
dées qui  leur  appartiennent  en  propre, 
et  ne  sont  que  l'écho  des  poètes  et  des 
prosateurs  français.  Cette  littérature  si 
indépendante  jadis ,  et  qui  même  lors- 
qu'elle revêtit  quelques-unes  des  formes 
italiennes  lut  conserver  tant  d'origina- 
lité et  de  verve,  n'a  plus  aujourd'hui  an 
trait  qui  soit  énergique  et  saillant.  Mais 
on  si  triste  effet ,  dont  la  cause  n'est  que 
trop  facile  à  découvrir  dans  le  déplora- 
ble régime  auquel  l'Espagne  fut  si  long- 
temps soumise,  dans  les  crises  violentes 
qui  ont  succédé  à  l'engourdissement  de 
û  servitude,  dans  le  vague  et  l'indécision 
oik  flottent  encore  aujourd'hui  ses  desti- 
nées, ne  peut  durer  toujours  :  l'Espagne 
si  favorisée  par  la  nature ,  l'Espagne  qui 
jadis  ne  s'est  pas  montrée  moins  féconde 
en  écrivains  illustres  qu'en  guerriers  et 
en  hommes  d'état,  ne  pent  être  à  ja- 
mais frappée  de  stérilité.  Que  le  repos 
dans  une  organisation  gouvernementale 
joste  et  appropriée  à  ses  instincts,  à  ses 
besoins,  lui  soit  enfin  accordé,  et  quelque 
génie  digne  desCaldéron,  des  Cervantes, 
desMendoxa,  viendra  peut-être  enfin  ou- 
vrir pour  sa  littérature  une  nouvelle  ère 
de  gloire,  en  même  temps  que,  dans  l'or- 
dre politique,  naîtront  des  émules  aux  Xi- 
menès  et  aux  Charles- Quint.*  L.  L.  O. 

(*)Ofl  pc«t  contallOT  tar  l'hittotre  et  lur  Ten- 
MmUe  d«  U  liltéralorc  ctpagoule,  Irt  ouvrages 
IBCMBt  Hé  etmris  Uùpmnim  tcriptoribmt  u»t  S-  Iti- 
im%  Tolède,  159s,  «C  MaveBce,  i6o5i  Bihiio' 


ESPAGNOLET  (l'),  voy.  Rxbula. 
ESPALIERS.  Ob  donne  ce  nom  daae 

les  jardins  à  des  arbres  taillés  de  divi 
manières  et  palissés  le  long  d'un  mur. 

Le  but  de  cette  pratique  est  de 

curer  à  ces  arbres  un  abri  contre  les 

rants  d'air,  d'en  obtenir  des  fmite  phi 

volumineux  et  d'autant  plus  savonrewc; 

toutes    circonstances    égales   d'aillé— 

qu'ils  sont  exposés ,  par  suite  de  U  rAiw« 

bération  des  rayons  solaires,  à  une 

leur  plus  vive.  Toutefois,  dans 

cas,  cette  chaleur,  parce  qu'elle  eel  m 

compagnée  d'une  éclatante  lumière^poi 

rait  devenir  excessive.  Aossi ,  lorsqa*« 

veut  former  des  espaliers,  importe-»^ 

beaucoup  de  choisir  une  exposition  ÊêM 

rable.  Les  pêchers,  sous  le  climat  de  Pli 

ris,  se  plaisent  surtout  dans  les  mosbed 

l'est  et  du  sud -est  ;  cependant  ils  viciUMi 

bien  aussi  au  midi.  Certains  poiricn  ta 

fectionnent  aussi  le  sud  et  le  levant;  il  < 

est  qui  viennent  parfaitement  à  i'ouciH 

même  au  nord  :  tels  sont  par  exenple  1 

saint-germain ,  le  beurré  gris ,  le  htmn 

d'Aremberg,  le  messire  Jean.  Dans  leedi 

partements  du  centre  et  du  nord,  la  vi|2 

se  platt  au  sud  ;  dans  ceux  da  Bidi,  m 

donne  des  raisins  plus  volumineux  ,  fm 

succulents ,   elle  mûrit  mieux    et  pa 

également  ses  fruits  à  l'exposition 

l'est. 

L'élévation  des  murs  doit  être  proi^ 
tionnéeà  la  hauteur  végétative  de 
espèce;  car  si  l'on  plantait  au  pied 


Vie.  Antooio,  Rome,  167s  et  i6gfi,  4  voL  iiMi 

Paît  p^rmi  les  ouvrjget  modernet,  outre  ceUl 

Boaterweck  qu'on  a  pris  ici  pour  guide  :  Me^& 

DO,  Hisfria  litêruria  de  Eip*im  (Madrid,  ^ 

1791,  f«Tol.  );   LampilU»,  Emsmjm   kuÊ^ 

mf^gtUco   dt  U  iittftmrm  êtpmSmlmi 

moD  FemaDdex,  CW/ercion  tû  dimtn^i  j 

•spmiolês  (Madrid ,  1789-18 19,  ao  vol.)|  F. 

dibil ,  Bibliot0cm  m/«ci«  d§   lUwrmtmrm  e^ 

(Bordeaux,  18x9,  4  vol.);  Maary,  VEtfi 

li9««(Paria,i8i7,3T.),etrouTragedeM.Vj 

ineDtiooné  à  Tartivlr  EsrAGSii.Tioa»  riti 

rore  BcefaI  de  Fabrr  qui  a  pnUliê  la  FIûtwHm 

m*»  calif««i  c«ile//ancf  «  etr.  (  Hamb.,  iSs^ 

le  Ttutro  tipmnol •nttrmr  «  Lop^  d»  f^9gm(jA 

iH3a),  oUTragf  qui  forme  uor  sorte  d'iaU — 

tifiu   aux  Comedtat  rstogidms  dt  loi   twim   "" 

/>«&>/««(  Mail r  ,  iS36-3o,3:  toI  ),  et  enfin t!!^ 

Jus.  ^^o\ï,  Florêila  dt  Himmi  mod^rmast* 

o  pogtiat  ttitcft  tatlellanai   desdê   ti  ti 

ignucio  dt  Lutmtk  hmsta  r>m9itrot  dims,  eea  a^ 

iredneeren  hutcriemtjrcan  notitim»  hisgrmjkm^ 

18)7,9  voLi»4**  1.^ 
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■r  trop  bas  mi  arbre  disposé  à  prendre 
■  grand  accroissement ,  il  serait  impos- 
Alciielc  maintenir  longtemps  dans  cet 
«41  de  contrainte  sans  lui  occasionner 
ies  «aUdies  plus  ou  moins  graves. 

Ijpinpart  des  praticiens  considèrent 

k  cnlcur  blanche  des  murs  comme  la 

adRevre,  parce  qu'elle  renvoie  plus  de 

Aaleor  aux  fruits  et  qu'elle  est  moins 

farcraUeà  la  propagation  des  insectes; 

BM  quelques  savants  ont  pensé  que  la 

noire  devrait  être  préférée,  at- 

qnVIle  agirait  comme  modératrice 

Ab  effets  de  la  température  des  jours  et 

laaBÎts.  A  laTérité,  la  réverbération  se- 

dre  en  présence  des  rayons  so- 

yBais  rémission  du  calorique  serait 

jèm  eooaîdérable  après  la  disparition  de 

rayons,  ce  qui  peut  être  une 

fort  importante  pour  empêcher 

bi  fslces  nocturnes.  Jusqu'ici  l'expé- 

ôuLtae  s'est  pas  encore  prononcée  à  cet 

ipri  d'âne  manière  décisive. 

Fsvies  arbres  dél  icats,tels  notamment 
^W  pécher,  on  construit,  vers  la  partie 
du  mnr,  des  espèces  de  cha" 
^nd*aupentSy  tantôt  fixes,  tantôt 
,  destinés  soit  à  éloigner  l'humi- 
fc  Miskoodaote  des  pluies  et  des  brooil- 
^^qai aggraverait  les  effets  de  la  gelée, 
wt  ï  cupécher  rémission  du  calorique 
n?«BBant  peodant  les  nuits  froides  et 
""^iwi  da  printemps.  Dans  certains  cas 
■■■eooabiifse  devant  les  espaliers  des 
f"™<Hu  ou  des  toiles  de  canevas  qui 
P*"'«t  présenter   un    obstacle   suffi- 
■■*«at  effets  du  froid  et  du  vent  dans 
■■aid  et  dans  l'ouest,  à  ceux  de  la  sé- 
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^we  et  d'âne  lumière  trop  vive  dans 
hMdî.  ^ 

^^^'^  vent  planter  un  espalier,  il 
■■  MOT  loia  de  ne  pas  le  trop  appro- 
..*"'"** ^*  disposer  ses  racines  de 
^uiqQ^elles  soient  aussi  belles  et  en 
•■pMid  nombre  sur  le  devant  et  sur 
■deaicii^  JQ  tronc  ;  autrement,comme 
"pP^wbrinches correspondent  le  plus 
J*"*«ix  grosses  racines,  on  aurait 
î™**^  de  peine  plus  tard  à  conserver 
•^■*^  nécessaire  entre  les  deux  ailes 
^ '^^t membres dt  l'arbre,  qui  for- 
■■t  le  pins  loavent  une  espèce  d'éven- 

I^  rote  la  taillede  ces  sortes  d'arbres, 


fort  difficile  et  fort  compliquée  en  pra- 
tique, est  cependant  assez  simple  en 
théorie;  elle  repose ,  d'après  les  méthodes 
modernes  les  plus  perfectionnées ,  sur  les 
principes  suivants  :  1"  supprimer  le  ca- 
nal direct  de  la  sève,  afin  qu'au  lieu  de 
former  un  tronc  vertical  elle  se  partage 
en  deux  branches  obliques  qui  ne  sont 
autres  que  les  membres  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure ,  et  qui  devront,  par 
leurs  ramifications,  devenir  en  quelque 
sorte  le  squelette  de  l'espalier;  2^  obtenir 
sur  chacune  de  ces  branches-mères  une 
branche  sous-mère^ely  surtoutes  les  deux, 
les  branches  secondaires  qui  devront 
porter  les  branches  à  fruits  de  divers  or- 
dres, et  qui  seront  espacées,  selon  les 
espèces,  de  manière  à  permettre  de  cou- 
vrir le  mur  sans  confusion.  Fojr,  Taillb 

DES  ARBRES.  O.  L.  T. 

ESPARTERO,  voy.  Lughanâ 
(  comte  de  ). 

ESPÈCES  (species).  Généralement 
parlant ,  on  entend  par  espèce  tonte  col- 
lection d'individus  semblables  et  de  même 
nature;  mais  il  importe  de  distinguer  l'es- 
pèce parmi  les  corps  organiques  vivants 
d'avec  l'espèce  parmi  les  corps  inorgani- 
ques. 

Dans  les  corps  organiques,  en  zoolo- 
gie, en  botanique,  l'espèce  réside  dans 
une  collection  entière  d'individus  en  tout 
semblables ,  ou  qui  se  ressemblent  par  le 
plus  grand  nombre  de  rapports;  qui 
ont  été  produits  par  d'autres  individus 
semblables  à  eux  et  qui  forment  race. 
L'individualité  de  l'espèce  se  trouve  dans 
une  réuiiion  de  molécules  intégrantes, 
de  diverse  nature,  formant  un  corps  par- 
ticuli^,  indispensablement  hétérogène 
dans  la  composition  de  sa  massé.  Dans  les 
corps  organiques,  l'espèce  doit  donc  être 
ainsi  définie:  collection  d'êtres  se  ressem- 
blant par  le  plus  de  rapports,  sauf  quel- 
ques modifications  accidentelles,  nais- 
sant les  uns  des  autres  par  une  généra- 
tion directe,  et  dont  chaque  individu  peut 
reproduire  des  êtres  fertiles  semblables 
à  lui  par  un  ou  plusieurs  caractères  in- 
variables dans  tous. 

Dans  les  corps  inorganiques,  l'espèce 
réside  dans  la  collection  d'individus  en 
tout  semblables,  non  produits  par  d'an* 
très  individus  pareils  à  eux ,  et  qui  ne  se 


ESP 


\M) 


fiSP 


perpétoeot  pas.  Ici  riodividaalité  de  Te»- 
pèce  existe  uoiquement  dan:»  U  luulécuie 
iiUé};ranle  appartenant  ù  c«*llti  espèce,  et 
non  dan»[  es  masses  f|ue  peut  loniier  une 
agréj^atiuo  de  molécules.  Dans  ce  cas, 
l'espèce  est  définie  :  réunion  d'individus 
composés  des  mêmes  principes,  combt- 
Dés  dans  les  mêmes  proportions  définies, 
connues  par  l'analyse. 

Pour  établir  une  classification  aussi  ra- 
tioonelle  que  possible,  il  faut,  dans  tous 
les  cas,  rapprocher  les  êtres  eu  raison 
directe  du  plus  grand  nombre  de  points 
de  ressemblance.  A.insi  les  espèces  les 
plus  voisines  se  groupent  entre  elles,  et 
toutes  celles  qu'on  peut  réunir  sous  un 
caractère  uniforme  constituent  uq genre; 
celui-ci  étant  bien  établi,  on  rapproche, 
•uivani  les  mêmes  principes,  les  genres 
voisina  par  leurs  degrés  d  analogie  pour 
en  coordonner  les  fa/utiits. 

Relativement  aux  espèces  vivantes,  on 
a  toulevé  des  questions  d'un  haut  intérêt; 
noua  ne  ferons  qu'en  aborder  les  plus  im- 
portaptes.  Le  nombre  des  espèces  est-il 
naturellement  illimité?  doit-il  diminuer 
oa  s'accroître  ?  tout  ce  qui  est  possible 
est-il  créé  ?  Quelle  est  la  nature  des  es- 
pèces primitives?  sont-elles  permanentes 
ou  doivent-elles  se  détruire? 

Si  OD  admet  que  la  création  de  Tuni- 
vers  est  l'œuvre  d'une  intelligence  infi- 
nie,  il  doit  y  avoir,  selon  les  circonstan- 
ces ,  le  temps ,  les  révolutions  de  chaque 
aouée,  de  chaque  planète ,  des  espèces 
tantôt  vivantes  et  développées,  tantôt  la- 
tentes dans  des  germes;  quelques  espèces 
peuvent  périr  absolument ,  par  suite  des 
révolutions  de  notre  globe  ;  les  fossiles 
{voT»)  BOUS  prouvent  évidemment  que 
tout  fut  autrement  à  une  autre  époque: 
d'où  il  es^  permit  de  conclure  que  tout 
peut  être  autrement  pour  l'avenir.  Aien 
n'enpêche  de  supposer  que  notre  globe 
na  aoit  qu'une  transition  vers  on  autre. 
La  possibilité  de  la  formation  de  nou- 
velles espèces  est  démontrée  p%r  cer- 
taines races  d'animaux  modifiées  par 
leur  longue  domesticité  ;  par  Tinlluence 
du  climat  sur  les  foi  mes  habituelles 
les  plantes  y  iniluence  a»sex  puissante 
piur  produire  des  espèces  distinctes;  par 
la  oetange  entre  des  plantes  diflerentes 
et  dat  aoimaiu  de  pluaîcura  gaorea;  par 


la  naissance  des  lignées  métisses ,  ïk 
médiaires,  qui  peuvent  se  propager 
st  a  minent  :  les  mulâtres  eu  donneu 
exemple. 

Il<-luti\cment  à  la  nature  priniitiv 
espèces  et  a  leur  permaneuce,  cei 
u'e^î  que  ronditionnelle,  c'est-à-dir* 
rintellij^ence  créatrice  les  a  laites  iaa 
tables,  en  ce  sens  que,  placées  sot. 
mêmes  inlluences,  elles  se  perpétua 
sous  les  mt'ines  formes;  la  trausmi] 
uniforme,  rej^uliere,  des  formes  s/h 
(/ucs  des  espèces  vivantes,  n'est  que  J 
tive  à  la  durée  de  nos  observations  ,  e 
variétés  ou  h}  brides  pourrout,  ave 
temps,  rendre  les  mêmes  êlixs  abs- 
meut  différents  de  leur  tvpe  pria 
Nous  ne  concluons  pas  de  la  que  la 
tière  dont  les  curp^  sont  composes  ail 
douée  de  la  faculté  de  produire,  pa 
combinaison  de  ses  éléments,  tous 
corps  qui  existent;  que  les  variétés  e 
tantes  soient  une  création  de  tons 
jours,  autrement  il  faudrait  admettf 
possibilité  de  créations  continues,  e 
plètes,  de  familles  entières  d'animan 
de  plantes.  Il  eu  résulterait  nécessa 
ment  des  combinaisons  monstrueuses 
si  elles  étaient  persistantes,  changera 
toute  la  face  de  l'univers.  Or  U  ua 
n'a  encore  donné  aucun  exemple  de 
combinaisons  y  et  n'en  donnera  pc 
parce  que  tout  rentrera  toujours  < 
l'ordre  général  établi  par  le  plan  d 
création.  Pour  la  solution  d'autres  qi 
lions  qui  se  rattachent  à  cet  article,  i 
renvoyons  à  celui  où  nous  traiteron 
la  génération  spontanée.  L.  i>. 

ESPÈCES  SONNANTES.  Les  e 
ces  sonnantes  sont  les  différentes  k 
de  monnaies  (vnj.)  qui  ont  cours  dai 
commerce.  On  leur  donne  le  non  i 
pècesy  du  latin  specicsy  parce  qn'i 
sont  l'apparence  ou  l'attestation  de  U 
leur  des  objets  (|u'elles  représentent 
valeur  intrinsèque  des  espèces  depc 
comme  pour  tous  les  objets  de  comoM 
de  l'abondance  ou  de  la  rareté  du  ■ 
(  cuivre,  argent,  or,  etc.  )  dont  elles 
fabriquées. 

De  tous  les  signes  représentatib 
valeurs,  les  métaux  précieux,  tels 
l'or  et  l'argent,  sont,  sans  contredit 
aobUancoi  Ut  mieux  approprièct  au 
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fikvaidiyutL  Ahmî  faciles  à  tni»- 
pMr^'âardcr ,  pcn  ▼olominenz ,  as- 

-^i|  «liitiiioiir  rc»û(er  a  Taction  Ju  temps 
«éifraUfseot  de  U  circulation,  iU 
latCMaodfotcBcorc  àdiflereuts  usages 
^  k  w.  Si  l'oo  ajoute  à  ces  a  tantales 


n 


avec  bquelle  ils  se  prèteot  aux 

CB  aiiie  petites  pièces  diflé- 

t  os  se&pliqaefa  sans  peioe  leur 

pr  tous  les  peuples  policés. 

vsvosft-Doiis  que  rexisleoce  des 

■ooBivéci  remonte  à  ane  origine 

puisque  l'Ëcriture   fait 

^  Billt  pièces  d'argent  qu* A- 

doDDa  à  Sara,  de  400  sicle^ 

*Alinbain  donna  en  poids  aux 

'Epliroa,ctdes  100  pièces  d*ar- 

■vqsces  d'un  agneau  que  les  en- 

'Hé8K>r  reçurent  des  mains  de 


■Hlre  11  bonne  foi  publique  à 

^l^'abUificition s  auxquelles  les  es- 

fMBpràaieot,on  sentit  de  bonne  heure 

^  ■■■Mlé  de  les  revêtir  d'une  marque 

qui  attestât  aux  yeux  de 

poids  cl  leur  titre.  Cette  mar- 

l'apposition  a  toujours  été  Ta- 

idaioQvwain,  au  nom  duquel  elle 

"■^imUuincot  faite  {voy-  Régals),  a 

■«Hcici  temps  différentes  formu- 

^yai  rorigioe,   elle   se  composait 

■siplciMDtde/w//t/jf  et  comme ,  à 

*  «poqne  où  la  richesse  consistait 

oniquement    en    bestiaux ,    le 

•e  faisait  plutôt  par  échange 

■^  ar|est,  aux  points  dont  les  es- 

cuifst  d'abord    empreintes,   on 

\  bieuôi  U  figure  ou  la  tète  de 

■■•«•pOMdt  bétail  (en  latin /^ecicjr).  De 

'f*p';»ffiw/rt,  par  lequel  les  Romains 

2j^'**'*nïOODaie.  Dans  la  suite,  le 

_y**m)pour  rendre  les  altérations  des 

■P*«" «core  plus  difficiles,  y  fit  graver 

_  **FtuHeoa  effigie.  Ces  pièces  ainsi 

rVJT^  prirent  le  nom  de  monctOy 

J~  ^^^rt^  avertir,  parce  qu'en 

.  *NcefQo\en,  le  public  se  trou* 

^«WideUvileur  de  chacune  d'elles. 

Y:  *^»*»«  ,  M053IA YACE. 

._  *'^menlel  le  cuivre  fuient  long- 
7*P*1^  leiils  métaux  qui  entraient 
■ubrieationdes  espèces  européen- 
■■i|«phUoe  est  venu  s'y  ajouter  il  y  a 
p«  iiig^  Les  trois  premiers  métaux 


se  asarieni  assemble  (voy,  Aluaos); 
seulement  le  cuivre  a  été  employé  à  Tè- 
lat  de  pureté,  pour  faire  les^roj  sous^ 
les  Itards  simples  et  doubles,  ainsi  que 
les  tlenitis.  On  a  donné  le  nom  de  biÛon 
(  Vi^y.  )  au  mélange  d'une  grande  quan- 
tité de  cuivre  avec  une  très  faible  quan- 
tité d'argent,  comme  dans  les  pièces  fran- 
çaises de  six  Uards  ^  de  deux  soêu^  et 
dans  les  pièces  allemandes  d'un  certain 
nombre  de  gros^  de  Areutztr^  de  heUetf 
de  batzrs  ou  basches.  Ces  pièces  formant 
une  monnaie  d'une  valeur  non  pas  réel- 
le ,  mais  conventionnelle  (  Conventions^ 
Mùnze) ,  on  combine  l'argent  et  le  cuivre 
dans  des  proportions  plus  ou  moins  ar- 
bitraires. Quant  à  l'or  et  à  l'argent,  ils 
s'allient  toujours  à  une  certaine  quantité 
de  cuivre,  ce  qui  établit  dans  les  espèces 
deux  valeurs  bien  distinctes  :  la  valeur 
réelle  ou  intrinsèque ,  et  la  valeur  numé- 
raire ou  de  compte,  La  première  repose 
sur  la  taille i  c'est-à-dire  sur  la  quantité 
d'or  ou  d'argent  pur  qui  se  trouve  dans  les 
espèces;  la  seconde,  au  contraire,  est  celle 
qu'il  platt  au  souverain  de  leur  assigner. 
Un  gouvernement  jaloux  de  la  prospérité 
de  l'état  doit  faire  en  sorte  que  cette  va- 
leur se  rapproche  le  plus  possible  de 
la  valeur  intrinsèque;  car  tandis  que  ses 
administrés  basent  leur  commerce  entre 
eux  sur  la  valeur /lame/viirff  ou  de  compte^ 
les  étrangers  ne  stipulent  leurs  échanges 
que  d'après  la  valeur  intrinsèque^  c'est* 
à -dire  qu'ils  font  abstraction^  dans  les 
espèces  qu'ils  reçoivent,  de  l'alliage  qu'ils 
y  trouvent  mêlé,  pour  ne  tenir  compte 
que  du  fin  qu'elles  renferment  :  d'où  il 
résulte  que,  plus  un  peuple  admet  d'al- 
liage dans  ses  espèces ^  plus  il  a  de  dés- 
avantage dans  les  relations  commerciales 
qu'il  entretient  avec  les  autres. 

La  dénomination  des  espèces  fut  d'a- 
bord tirée  de  leur  poids.  Ainsi,  par 
exemple  y  celles  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  livres  pesaient  réellement  une 
livre.  Mais,  dans  la  suite ,  la  mauvaise  foi 
trouva  le  moyen  d'en  rogner  une  partie; 
les  princes  eux-mêmes  en  retranchèrent 
plus  ou  moins,  et  en  retranchent  encore 
aujourd'hui  dans  certains  pays  au  profil 
de  leur  fisc  et  dans  des  moments  de  pé- 
nurie. Cependant  les  dénominations  ao- 
cieones  subsistèrent  ^  bien  que  U  quan- 
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tité  du  métal  n'y  fût  plus.  Ces  altérations 
on  dépréciations  rendirent  encore  plus 
sensible  la  différence  qui  séparait  la  va- 
leur intrinsèque  ou  réelle  de  la  valeur 
naméraire  ou  de  compte.  Par  suite,  la 
Dation  s'appauvrissait  toujours  dans  les 
paiements  qu'elle  avait  à  faire  aux  étran- 
gers. C'était  violer  ce  principe  d'une  vé> 
rite  élémentaire  et  fondamentale  en  ma- 
tière de  finances,  qu'il  ne  faut  jamais 
toucher  aux  espèces  que  lorsqu'il  survient 
des  variations  dans  la  valeur  de  l'argent, 
variations  qui  sont  déterminées  par  son 
abondance  ou  par  sa  rareté.  Alors,  mais 
alors  seulement ,  la  prudence  exige  qu'on 
diminue  oo  qu'on  augmente  la  valeur 
numéraire  des  espèces ,  afin  de  mainte- 
nir l'équilibre  entre  la  valeur  d'un  mé- 
tal en  lingots,  et  celle  des  espèces 
du  même  métal  monnayées.  Hors  de  ce 
cas,  il  faut  maintenir  sévèrement  dans 
son  intégrité  le  système  monétaire ,  parce 
qu'en  thèse  générale  tous  les  états  qui 
font  des  réformes  ou  des  refontes  de  mon- 
naies, en  vue  d'un  bénéfice,  paient  d'un 
secours  léger  une  énorme  usure  aux  dé- 
pens des  sujets. 

Pour  classer  les  différentes  qualités  de 
Tor  et  de  l'argent,  on  a  adopté  certaines 
mesures  idéales  dont  la  connaissance  est 
indispensable.  Ainsi,  l'or  se  qualifiait  en 
France  et  se  qualifie  encore  dans  d'autres 
pays  parle  nombredeitarafx  qu'il  tient  de 
fin:  on  compte  34  karats,qni  se  subdivisent 
en-i,-J  »  f*»  7;  et  -f^  de  k.;  l'or  le  plus  fin 
lenût  donc  celui  qui  porterait  34  k.; 
mats  CD  a  vu  an  mot  Carat  que  le  titre 
reste  toujours  au-dessous  de  cette  valeur. 
Quant  à  l'argent ,  00  évalue  sa  qualité  en 
deniers,  et  l'on  admet  13  deniers,  dont 
chacan  se  subdivise  en  34  grains.  Par  la 
même  raison  l'argent  le  plus  pur  est  ce- 
lui qui  comporte  13  deniers.  f^o/.TiTSK. 

A  titres  égaux ,  c'est  la  quantité  qu'il 
faut  dooner  du  métal  le  moins  rare  pour 
équivalent  du  métal  le  plus  rare,  qui 
eonstitoe  le  rapport  ou  la  proportion  qui 
existe  entre  eux. 

On  a  compris  toutes  les  espèces  son- 
nantes sous  la  dénomination  collective 
Vargentf  sans  doute  parce  que,  tenant  le 
i^lien  entre  l'or  et  le  enivre  pour  l'a- 
bandanoe  et  la  commodité  du  transport, 
le  «étal  de  e«  aos  m  troave  plas  oommn- 


nément  dans  le  commerce.  A  ro 
s'en  retire ,  la  circulation  n: 
trouve  gênée  ou  interrompue. 

Nous  verrons  au  mot  IS 
quelle  est  rinfluence  du  nomi 
pèces  en  circulation  sur  la  pni 
commerce,  et  quelle  perturb 
produire  la  diminution  subite  ( 
bre  au  sein  d'un  pays.  Pour  f 
transactions  et  au  moven  du  ci 
qu'un  établissement ,  une  nat 
rite,  on  adjoint  au  numérairt 
création  de  valeurs  fictives,  un 
conventionnelle  reposant  uniqi 
la  bonne  foi  etsur  les  moyens* 
lité  de  ceux  qui  remettent.  < 
effets  publics  ou  de  commerce 
monnaie,  les  bank-notes ,  etc. 
l'opposé  du  numéraire,  dont  il 
la  place  et  qu'ils  doivent  r< 
Cette  représentation  est  réelle, 
temps  que  le  papier,  émis  ave< 
loyauté,  ne  dépasse  pas  la  forl 
d'une  maison ,  d'une  banque 
chesse  publique.  Une  émissio 
annule  la  représentation ,  et  d< 
conséquent  les  effets  (voy.). 
comme  celle  qui  tourmente  ac 
les  Kiats-Unis  d'Amérique  ei 
évitable;  et  pour  s'en  tirer,  pou 
à  ce  mal  d'avoir  fait  des  afjair 
delà  des  moyens  dont  on  disp 
reste  alors  que  deux  ressource 
pauvrir  le  pays  en  sacrifiant  ; 
raire  et  d'autres  valeurs  réi 
le  moyen  honnête),  ou  de  s; 
intérêts  de  ceux  qui  lui  ont 
en  déclarant  la  banqueroute 
moyen  déloyal  et  qui  déshono 
tion  ). 

An  mot  NuMhaAiRE,  nou; 
rons  aussi  à  évaluer  le  capital 
actuellement  en  circulation  et 
fictif,  ou  en  effets  publics  et  di 
ce,  qu'il  est  obligé  de  souten 

Comme,  au  root  Argkkt,  i 
été  parlé  que  du  numéraire  cl 
ciens,  et  même  du  numéraire 
seulement,  nous  avons  dû  ve\ 
cette  matière  ;  mais  nous  reii 
qui  est  relatif  aux  différent 
sonnantes  dans  les  états  mode: 
tide  Moifif AïK.  On  pourra  ce 
outre  les  mots  Billoh,  Dik 
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fuus,  Lrruy  FkavCi  Blâhc,  De- 
■I,  ffc,  c*c.  J.  H.  S. 

ISK1A5CE.  La  natore  en  a  fait  oo 
■toot,  UnTtholoçie  en  avait  fait  une 
iiailc,  Il  reliçioD  en  a  fait  ane  rertu. 
IlaapUcé  FespcFance  auprès  du  ber- 
^itrhttBe;  elle  est  sa  fidèle  com- 
ppi  Uat  qat  dore  sa  vie,  et,  à  ta  der- 
■■ikve,c*est  elle  qui  lui  ouvre  les 
fBtoderéicniité.  Sans  elle,  le  fardeau 
4  rartcMe  serait  souvent  insupporta- 
U^  na  quelle  que  soit  l'infortune  du 
t,  die  sait  l'adoucir  par  la  pro- 
*im  STcnir  meilleur.  Tel  est  le 
k  h  lable  à  laquelle  Pandore  a 
tna  BOBiy  et  qui  nous  montre  Tes- 
ieaeorée  seule  au  fond  de  la 
ArifeAhled*oti  tous  les  maux  sont  sortis 
fwanpiudre  sur  la  terre.  Cest  dans  le 
\det  Trmaux  et  des  Jours  qu'Hé- 
mm  a  présenté  cette  fiction ,  la 
■paieose  peut-être  que  nous  ait 
l^^wraaliqoité.  Le  christianisme  a  mis 
entre  la  foi,  qui  nous  fait 
et  h  diarité,  qui  nous  fait  aimer. 
ooos  révèle  le  but,  et  la  se- 
le  signale  comme  le  prix  de 
littMicaM.  Fojr,  Yeetus  théologales. 
'^Ware  appelle  l'espérance  ia  nour- 
mu  de  k  vieillesse;  Aristote  dit  que 
A«  k  Féff  d'un  homme  éueiiié.  Selon 
S  «  il  arrive  tant  de  change- 
'aaxdioses  Lomaines  qu'il  est  mal- 
ma  de  joger  à  quel  point  nous  sommes 
■  ^t  àt  notre  espérance.  «  Le  Créa- 
is, dit  Voltaire , 


^  fkd  parmi  nous  deox  êtres  Inenfaisaots, 
1W  la  terre  à  jimais  aimables  habitants, 
Ssaiieai  daai  lc$  traranz,  trésors  dans  Tin- 

L'iB  nt  le  doux  sommeil ,  et  Vautre  Tespé- 


£■  poêle  moderne,  M.  Saint- Victor, 
~  1  il  y  a  80  ans ,  sous  ce  titre ,  un 
qui  obtint  le  succès  le  mieux  mé- 
■**•  ^  «lutingue  surtout  dans  cet  ou- 
y^f  •«  brille  ou  rare  talent  de  style, 
■^lépiiodes  de  Pandore  et  de  Nina. 
■*  kn^  devrait  être  dans  la  mémoire 
'•**cem qni  loot  encore  sensibles  au 

«^■«deiTen  harmonieux  et  des  dou- 
«■P«iéei. 

^^'P^ncc  avait   deux   temples    à 
^  ÛDage  figunit  souvent  sur  le 


revers  des  médailles  des  empereurs.  Les 
anciens  la  représentaient  sous  les  traits 
d'une  jeune  fille,  couronnée  de  fleurs, 
dont  elle  tient  un  bouquet  à  la  main.  La 
couleur  verte  est  la  sienne,  comme  em- 
blème de  la  jeune  saison  qui  précède 
celle  des  moissons  et  des  fruits.  Une 
charmante  allégorie  est  celle  qui  nous  la 
montre  allaitant  l'Amour.  L'espérance 
chrétienne  a  pour  attributs  une  proue  de 
navire  sur  laquelle  elle  s'assied  et  une 
ancre  qui  soutient  sa  main.  Raphaël  l'a 
représentée  dans  l'attitude  de  la  prière, 
les  mains  jointes  et  le  regard  tourné 
avec  amour  vers  le  ciel ,  comme  vers  sa 
patrie.  P.  A.  V. 

ESPERXOX  (dvg  d*),  le  rival  et 
l'ennemi  du  cardinal  de  Richelieu,  vojr. 
Épeexon. 

ESPIXASSE  (Jllie-Jeânne-Éléo- 
ifOKE  DE  l')  naquit  à  Lyon,  le  19  no- 
vembre  1732,  du  commerce  adultérin 
de  M™*  d' Al  bon,  belle-mère  du  marquis 
de  Yicby-Chamrond.  M°^^  d'Albon,  qui 
vivait  séparée  de  son  mari,  élevs  publi- 
quement Julie,  comme  si  elle  eût  été  en 
droit  de  l'avouer  pour  sa  fille  ;  toutefois 
elle  ne  lui  confia  point  le  secret  de  sa 
naissance.  Elle  mourut  presque  subite- 
ment ,  au  moment  où  elle  se  proposait  de 
tenter  les  moyens  de  donner  à  son  enfant 
une  position  qu'elle  eût  pu  peut-être  in- 
voquer au  nom  de  la  loi.  Cest  ici  le  lieu 
de  relever  l'erreur  de  La  Harpe ,  selon 
lequel  M°^^  d'Albon  aurait  avoué  sa  fai- 
blesse à  son  mari,  qui  aurait  fait  enlever 
l'enfant  pour  le  placer  dans  un  couvent 
en  province.  Ce  fait  et  tout  ce  que  dit 
La  Harpe   des    précautions  prises    par 
M"'^  d*Albon  pour  parer  aux  coups  dont 
la  vengeance  menaçait  sa  fille,  de  l'in- 
jonction faite  à  celle-ci  de  ne  jamais  ré- 
clamer les  droits  de  sa  naissance,  est 
démenli  par  ce  qui  est  dit  dans  la  cor- 
respondance de  la  marquise  du  Deffand 
et  de  la  duchesse  de  Luynes ,  sur  la  nais- 
sance de  M      de  TEspinasse.  Le  baron 
de   Grimm  a    aussi  avancé  à  tort  que 
M™^  d'Albon  n'avait  osé  reconnaître  sa 
fille,  qui,  pour  cette  raison,  ne  voulut 
jamais  recevoir  aucun  bienfait  de  la  paii 
de  sa  mère. 

Le  nom  sous  lequel  la  fille  de  M™^  d'Al- 
bon parut  dans  le  monde  se  rattâcke  à 


ESP 


(«) 


BSP 


\ 


un  fait  qu*il  importe  de  signaler.  M™*  du 
DefTand  se  fit  délivrer,  en  1758,  une 
expédition  de  l*acte  de  naissance,  dans 
lequel  Tenfant  était  inscrit  sous  te  nuin 
de  Julie-Jeanne -Éléonore,  fille  lé^^iiiine 
du  sieur  Claude  de  TEspinasse,  domicilie 
à  Lyon,  paroisse  Saint -Paul,  et  de  Julie 
Navarre,  son  épouse;  l'acte  n'était  point 
signé  du  père,  par  motif  d'absence.  Tout 
permet  de  douter  de  l'authenticité  de  cet 
acte;  l'illégitimité  de  la  naissance  de 
M  ^  de  l'Ëspinassc  et  toutes  les  circon- 
stances accessoires  étaient  un  fait  connu 
diDS  Lyon  de  notoriété  publique. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  Julie  de 
l*£spinasse  fut  recueillie  par  M.  et  M"'^  de 
Vichy -Chamrond,  et  resta  près  d'eux, 
pendant  quatre  années,  en  qualité  de 
gouvernante  de  leurs  enfants.  En  1752, 
la  marquise  du  Deffand,  née  Vichy- 
Chamrond,  belle-sœur  de  M"'*  d'Albon, 
vint  passer  quelque  temps  à  la  terre  de 
Vichy  :  ce  fut  là  que  commença  sa  liai- 
•on  avec  M'^^  de  l'Espiiiasae.  La  mar- 
quise, déjà  séparée  du  monde,  menacée 
de  cécité,  rongée  d'ennui,  prévoyant  l'a* 
bandon  absolu  qui  se  préparait  pour 
elle,  avait  conçu  le  projet  de  s'attacher 
ooe  jeune  personne  qui  voulût  vivre  avec 
elle  et  lui  rendre  supportable  un  si  pé- 
nible avenir.  De  son  côté,  M'  ^  de  VEà- 
pinasse,  mécontente  du  pou  d'égards  de 
ses  hôtes,  avait,  a  vaut  l'arrivée  de  la 
marquise,  formé  le  projet  de  quitter 
cette  famille,  de  .^e  retirer  à  Lyon  dans 
une  communauté,  avec  le  petit  revenu 
de  300  francs  que  lui  avait  laissé  sa 
mère.  M™^  du  Deffand  lui  proposa  de 
venir  habiter  avec  elle,«  dans  l'espoir  de 
«  trouver  dans  cette  jeune  femme,  pleine 
«  d*esprit  et  de  vivacité ,  une  ressource 
«  contre  le  double  malheur  d'être  plongée 
<(  dans  un  cachot  éternel  et  d'être  en  proie 
•  à  l'horrible  maladie  de  l'ennui.  »  ^Lettre 
à  la  duchesse  de  Luynes.) 

M*'*  de  rE<ipinasse  quitu  Chamrond 
en  octobre  1732,  lorsque  M""^  du  Def- 
fand y  était  encore.  De  cette  époque  date 
le  commerce  épistolaire  qui  s'établit 
ïotre  elles.  Arrivée  à  Paris  en  mai  1 754, 
die  entra  dans  la  communauté  des  dames 
Saint-Joseph,  rue  Saint-Dominique,  où 
la  aiarquisc  avait  tiié  sa  demeure  depuis 
iOQ  retour  à  Paris*  Elle  n'y  trouva  pas 


un  bonheur  sans  partage;  car  M™^  ék 
Deffand  lui  imposa  le  joug  d'une  assidoM 
perpétuelle  et  fastidieuse.  Cependial 
M  ^*^  de  l'Espinasse  dérobait  une  hettit 
par  jour  à  son  esclava^^c  pour  recevoir. 
ses  amis  persoiineU,  d*Alembert,  Tur§l|. 
et  Marniontel,  qui  faisaient  partie  dek^ 
société  de  la  marquise.  On  avait  soin  d'ctti 
tourer  le  petit  comité  des  ombres  dtt  Biya* 
tère,  pour  ne  pas  froisser  sa  jaloBaîti 
mais  l'indiscret  empressement  de  Cil 
messieurs ,  qui  souvent  oubliaient  l'Iiean 
de  la  retraite,  trahit  enfin  le  aecrel.  La 
marquise,  outrée  de  colère,  accusa  m 
protégée  de  lui  enlever  ses  amis ,  et  dé» 
clara  ne  plus  vouloir  «  nourrir  on  aar* 
peut  dans  son  sein.»  A  part  la  découvailt 
du  comité  secret,  M™^  du  DefTaMly 
vieille  et  aveugle,  ne  pouvait,  malgré  Tap* 
mabilité  qu'elle  avait  su  conserver^ 
tenir  la  comparaison  a\ec  une  fc 
jeune  et  spirituelle;  elle  ne  put  diasiaié- 
ler  son  dépit.  M'^*'  de  l'Espinasse  9*m 
aperçut;  mais  obligée  de  se  contraindi* 
par  sa  position ,  elle  supporta  longtedipt 
les  amers  reproches  de  la  marquise.  A  li 
fin,  elle  conçut  un  vif  dégoût  de  la  We  al 
la  pensée  d'en  finir  par  le  poison,  projet 
qu'elle  voulut  exécuter ,  maia  qui  éclKNia, 
grâces  à  la  trop  forte  dose  d'opium  qu'elle 
avait  prise.  Enfin  les  fonds  provenant  de 
la  succession  de  sa  mère  et  une  gratifia 
cation  annuelle  que  le  duc  de  Chotaeal 
lui  avait  obtenue  du  roi,  l'ayant  placée 
dans  un«*  honnête  iudépendaucc,  elle  ee 
sépara  de  la  marquise  en  1764.  On  Ta 
accusée  de  s'être  lancée  parmi  les  eocy- 
clopédistes  pour  s'en  faire  un  appui  d 
donner  des  détracteurs  à  M™^  du  Def- 
fand, de  lui  avoir  suscité  mille  tracasacnea 
qui  annonçaient  un  mauvais  cœur;  nais 
si  le  caractère  capricieux  de  la  marquise 
ne  trouva  pas  dans  elle  toutes  les  préve- 
nances qu'elle  en  attendait,  il  est  certaÎA 
que  la  préférence  marquée  qu'obtenait 
sur  elle  M"*  de  TEspinasse  fut  la  source 
de  leur  brusque  rupture.  Foy,  Du  Dkt- 

FAlfO,  D'ALEMBEaT,  CtC. 

Cette  séparation  ne  plaça  point  M*'*  de 
l'Espinasse  dans  l'isolement.  Tous  Ica 
amis  de  la  marquise ,  le  président  Hé* 
nault  lui-même,  le  plus  ancien  et  le  plua 
iniime  de  tous,  se  déclarèrent  poiur  elle. 
La  duchesse  de  Luynes  lui 
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logement;  les  cercle*  les  pliu 
de  Paris  enTÎèrent  le  plaisir 
et  b  receroir;  M**  Geoffrio  la  distin- 
ëu  poiot  de  ue  recevoir  qu'elle  de 

à  ses  dîners  de  gens  de  lettres. 

sm  maison  devint  le  rendez-vous 
ftfwriÉ^frrhniiir  Sans  fortune  ni  nais- 
smet,  die  réunissait  tons  les  soirs,  de 
il  9  Warea,  des  hommes  appartenant  aux 
■■mitca  de  toos  les  ordres  de  Tétat.  Si 
le  nom  de  d*Alembert  les  avait  attirés, 
dk  eat  la  gloire  de  les  avoir  fixés  près 
d'die  par  sa  manière  de  faire  les  hon- 
WKtn  de  sa  maison ,  par  cette  politesse 
fût  le  too  de  Tintérét  et  qui  cMmmaodait 
ûcm&aace  dès  la  première  visite.  Si  on 
quelques  amis  comme  d'A- 

Marmontel ,  de  Cbastellux,  etc., 
ks  pvsoBoages  formant  son  comité  n'é- 
Himt  lies  entre  eux  par  aucune  intimité; 
■aïs  die  sot  si  bien  les  assortir  que,  une 
Im  réoaia,  ils  se  trouvèrent  rapprochés 
fÊÊ  oae  harmonie  qu'elle  eut  l'air  de 
hirt  nallre  et  de  maintenir.  Ce  f u  ce 
IriÏHma  qui  attira  dans  »e%  salons  Mabl  j, 
GoadilUcy  le  Ticomte  de  La  Rochefou- 
CMld  et  antres  qui  honoraient  la  philo- 

it  les  lettres. 

expliquer  cette  sorte  d'attraction 

|ae  qui  rapprochait  si  étroite- 
de  m'**  de  rÊspinasse  tout  ce  qui 
Toloarait ,  il  suffit  d'esquisser  quelques- 
mi  des  traits  caractéristiques  de  son  es- 
prii  et  de  son  cœur.  £lle  ne  dut  pas  cette 
•crvdUeuse  influence  à  ses  avantages 
pk}»iqaes ,  qui  se  bornaient  à  un  jeu  de 
pèyûooomie  des  plus  expressifs,  réunis- 
Mat  loos  les  caractères  de  l'esprit,  de  la 
fiiscité  et  de  la  douceur.  3Iais,  en  re- 
fSBchc,  le  tact  rare  et  difficile  des  per- 
Haacs  et  àe^  convenances;  l'art  de  la 
coovcrsatioo  que  personne  ne  sut  porter 
t  an  plus  haut  degré ,  surtout  avec  moins 
4e  prétention;  la  facilité  avec  laquelle 
cîk  en  variait  le  sujet,  en  passant  du  ba- 
dmage  aux  plus  sévères  questions  de  la 
^ioKiphie,  du  langage  austère  de  la 
iDeuphysique  au  ton  léger  des  nouvelles 
de  boudoir;  la  souplesse  de  son  esprit 
qui  se  pliait  à  tout,  parce  que  tout  lui  plai- 
Mit  et  que  rien  n'en  dépassait  la  portée  ; 
cette  fécondité  qui  lui  permettait  de  sou- 
'><air  sans  vide  ime  conversation  de  qua- 
tte  ha«raa,  et  aaaa  reooorir  anx  fadaises 


à  la  mode  dans  les  salons,  dont  ils  mar- 
quent l'ennui  et  la  stérilité,  lui  acqui- 
rent un  tel  empire  qu'elle  réglait  les  tâtes 
les  plus  fortes;  les  Condillac,  les  Tur- 
got*ne  pouvaient  s'y  soustraire,  et  d'A- 
lembert  fut  souvent  auprès  d'elle  comme 
un  enfant  simple  et  docile.  Elle  était  douée, 
en  outre,  du  rare  talent  de  faire  valoir 
l'esprit  des  autres,  en  ne  s'élevant  jamais 
au-dessus  de  leur  portée, et  en  s'oobliant 
elle-même  pour  ne  s'occuper  que  d'au- 
trni.  Vivement  sensible  au  ridicule,  elle 
n'en  donnait  cependant  a  personne:  la 
haine  et  la  méchanceté  lui  furent  toujours 
étrangères^  l'envie  ne  l'erapécha  jamais 
de  rendre  justice  au  mérite  des  autres 
femmes;  la  bienfaisance  et  le  désintéres- 
sement étaient  ses  vertus  de  prédilection. 
m""  de  l'Ëspinasse  a  écrit  en  deux  mots 
l'histoire  entière  de  son  cœur,  en  disant 
qu'elle  ne  vivait  que  pour  aimer,  et 
qu'elle  n'aimait  que  pour  vivre.  Ce  be- 
soin d'aimer,  né  d'une  sensibilité  exaltée, 
source  pour  elle  de  tourments  plus  que 
de  plaisirs,  n'épuisa  jamais  cette  sensi- 
bilité :  «  il  lui  en  restait,  dit  d'Alembert, 
une  surabondance  qu'elle  eût  jetée  à  la 
tête  des  passants,  tant  elle  était  tour« 
mentée  par  le  désir  banal  de  plaire  à 
tout  le  monde.  »  L'auteur  de  cet  amer  re- 
proche n'a  accusé  que  la  nature  si  riche- 
ment prodigue  envers  M**^  de  TËspinasse. 
Sa  vie  effective  se  partagea  en  trois  épi- 
sodes, par  ses  liaisons  avec  d'Alembert, 
le  comte  de  Mora  et  le  comte  de  Gui- 
bert.  Le  premier,  qui  lui  laissa  prendre 
sur  ses  pensées  et  ses  actions  un  empire 
despotique,  fut,  dit  le  baron  de  Grimm, 
le  plus  amoureux  des  esclaves  et  le  plus 
esclave  des  amoureux.  Elle  avait  admiré 
le  génie  de  l'encyclopédiste ,  elle  consacra 
huit  années  de  sa  vie  et  toutes  ses  affec- 
tions à  un  jeune  seigneur  espagnol,  quoi- 
que, de  son  aveu,  il  ne  méritât  aucune 
estime  et  n'eût  de  valeur  que  par  ses 
avantages  physiques.  Enfin  les  talents  mi- 
litaires et  littéraires  de  Guibert  fixèrent 
son  attention,  quoique  jamais  elle  n'ait 
été  payée  de  retour. 

Depuis  le  décès  du  comte  de  Mora  ^ 
la  santé  de  M"^  de  TEspinasse,  déjà  si 
frêle,  et  altérée  par  les  commotions  vive< 
et  profondes  de  son  âme,  s'affaiblit  jour- 
neUemant.  Dans  la  dernière  aanét  de  sa 
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n«i  elle  ne  vit  plus  que  ses  amis  ioti- 
mes.  Tous  étaient  réunis  dans  sa  cham- 
bre la  nuit  de  sa  mort.  Pendant  trois 
jours  elle  atait  été  plongée  dans  un  as- 
soupissement complet,  d*oii  elle  ne  sor- 
tie qu'au  moyen  d*une  préparation  stimu- 
lante, en  s'écriant  :  a  Est-ce  que  je  vis 
«  encore?  »  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles: elle  eipira  le  23  mai  1776,  âgée 
de  43  ans.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur 
iOD  testament:  ce  qu'en  rapporte  M™*  du 
DeCfand  n*a  d'autre  but  que  le  ridicule; 
ce  que  dit  Grimm  au  sujet  des  dettes 
qu'elle  légua  à  payer  à  l'archevêque  de 
Toulouse  n'est  pas  probable  :  sa  pension 
royale,  celle  de  3,000  francs,  que  depuis 
plusieurs  années  lui  faisait  M"'*  Geof- 
frîn,  la  simplicité  de  ses  goûts,  dé- 
fendent de  croire  qu'elle  ait  légué  à  ses 
amis  des  conditions  onéreuses. 

Si  on  ne  peut  pas  dire  de  M^'*  de 
TEspinasse  qu'elle  îài  savante,  au  moins 
elle  éuit  instruite  sans  paraître  le  savoir 
ni  désirer  qu'on  le  remarquât.  Elle  pos- 
sédait plusieurs  langues ,  et  plus  que  per- 
sonne le  don  précieux  du  mot  propre. 
Ennemie  du  style  prétentieux ,  du  néolo- 
gisme et  de  la  ridicule  manie  des  bons 
mots,  elle  ne  disait  que  des  choses  sim- 
ples ,  quoique  jamais  d'une  manière  com- 
mune. Elle  marquait  de  l'aversion  pour 
les  vers  galants  du  cardinal  de  Bemis, 
de  Dorât,  et  autres  poètes  de  cette  école, 
mépris  dont  ce  dernier  se  vengea  dans 
sa  pièce  inédite  des  Preneurs ,  dans  la- 
quelle d'Alembert  et  son  amie  rem- 
plissaient les  premiers  rôles.  En  revan- 
che, elle  savait  par  cœur  Racine,  Voltaire, 
J.-J.  Rousseau ,  Richardson  ;  elle  était 
enthousiaste  des  œuvres  de  Sterne,  et 
fit  à  Paris  la  réputation  du  Voyage  sen- 
timental de  cet  auteur.  Par  modestie  et 
méfiance  d'elle-même,  elle  s'abstint  de 
produire  quelque  ouvrage  de  nature  à 
être  publié ,  excepté  un  traité  des  syno- 
nymes qui  a  été  égaré,  une  apologie  de 
ses  défauts  et  en  particulier  de  son  en- 
traînement vers  l'enthousiasme ,  adressé 
an  comte  de  Guibert,  avec  injonction 
d'en  garder  le  secret  et  de  ne  pas  en  pren- 
Ire  copie. 

On  a  de  M***  de  l'Espinasse  ses  Let- 
trUf  ses  Nouvelles  Lettres^  et  deux  cha- 
piHtt  d*iM  Foymi^e  sentimemtoL  Ses  lel- 


très ,  publiées  plus  de  80  ans  après  c 
les  avaient  été  écrites,  portent  l'empr 
indélébile  de  son  esprit  et  de  son  c 
En  raison  de  la  vigueur  et  du  mouve 
des  idées,  de  Tinimitable  caractèr 
style,  de  savants  littérateurs  ont 
Tauteur  au  rang  de  MM*'  de  Sévis 
de  Maintenon.  Sous  le  rapport  du  < 
on  reconnaît ,  avec  Marmontel ,  l'âi 
plus  ardente,  une  imagination  volcan 
On  aimerait  mieux  un  peu  plus  d 
serve ,  un  peu  moins  de  cette  harc 
avec  laquelle  l'auteur  essaie  de  ju: 
l'excès  de  ses  passions  par  leur  vio 
même.  Ces  lettres  tracent  un  ta 
animé  des  anecdotes  de  l'époque ,  et 
nent  des  notices  intéressantes  sur  lei 
sonnages  distingués,  les  célébrités 
raires  avec  lesquelles  elle  était  en 
tion.  Elle  écrivit  ses  Nouvelles  Lettri 
de  temps  avant  sa  mort.  Ce  manu 
resté  inachevé,  est  adressé  à  M™*  S 
une  de  ses  amies.  Les  fragments 
Voyage  sentimental  n'ajoutent  rien 
mérite:  c'est  un  tribut  d'admiration 
reconnaissance  pour  le  plaisir  que  lu 
curait  la  lecture  de  l'ouvrage  de  St 
qu'elle  aimait  de  prédilection.  L. 
ESPION,  EspioifiTAGE.  Les  ma 
ses  passions  des  uns  engendrent  V 
fiance  chec  les  autres,  et  de  la  dél 
est  né  le  besoin  de  surveiller  ceux  • 
redoutait  et  d'épier  ou  de  faire  ép 
qui  se  passait  chez  eux.  L'espioi 
s'établit  d'abord  entre  les  individu 
tre  les  familles;  le  principe  de  cons 
tion  l'introduisit  aussi  dans  les  so< 
Les  chefs  eurent  bientôt  des  espic 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur, 
veiller  aux  intérêts  de  la  commu 
qu'ils  dirigeaient.  La  guerre,  la  p 
donnèrent  à  l'espionnage  une  e 
d'organisation  politique.  Déjà  du  1 
des  patriarches  d'Israël,  nous  v< 
Joseph,  devenu  ministre  du  Pha 
retenir  ses  frères  sous  le  prétexte 
sont  des  espions.  On  connaît  la  i 
gnance  que  certains  héros  mani 
rent  de  recourir  à  la  trahison  et  le 
timent  qu'ils  infligèrent  à  ceux  qui 
proposaient  de  livrer  lenrs  mattn 
leur  pays;  mais  cette  répugnam 
s'appliquait  peut-être  pas  égalera 
l'espimiDage,  c'ett-à-dire  aux  moy 
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j€r  poor  déeoafTÎr  les  forces  ou  la 
tm  de  renneni.  Alfred* le- Grand 
iai^na  pas  d*aller  lui-même  dans  le 
de  ses  enaennis ,  avec  l'habit  et  la 
d'un  barde,  saisir  les  secrets  qui  le 
iter  sur  le  trôoe  d'Angle- 


qui  a  pris  part  à  nu  acte 
ble  ou  qui  eo  a  seulement  été  té- 
Mi  dépoailaire  peut,  dans  la  crainte 
paai  oa  dans  l'espoir  d'une  rému- 
oa,  ou  poor  accomplir  un  devoir 
Mcieooe,  se  faire  délateur  en  réwé- 
t  crûne  dont  il  a  eu  connaissance; 
à  ccC  homme  n'a  pu  acquérir  cette 
lisisTf  que  par  des  rapports  ém- 
is te  hypocrites  avec  les  personnes 
et  dans  le  but  de  découvrir 
s'il  avait  mission  de  parti- 
à  leors  actes  pour  en  rendre 
te,  c'était  alors  un  espion.  Toute 
e  de  police,  la  hante  politique,  la 
■itie,marchententourées  d'espions, 
«  rittfamie  qui  se  rattache  aux  mi- 
les a§ents  dont  elles  achètent  les 
9C9,  ageots  toujours  méprisés,  dés- 
is  de  ceux  qui  les  emploient  et  pu- 
nqo'ils  sont  découverts,  et  qui  trop 
■t,  pour  gagner  leur  vil  salaire, 
rot  au  crime  la  malheureuse  victime 
doivent  saisir.  Strada,  historien  du 
siècle,  les  appelle  les  oreilles  et  les 
de  ceux  qui  gouvernent.  L'astuce  et 
■iaïaUtion  étant  leurs  premières 
tés,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  ser- 
qoelqoefois  avec  la  même  habileté 
mis  les  plus  opposés  :  on  les  nomme 
espions  doubles, 

ms  les  armées,  ils  furent  souvent 
i;  ils  y  sont  indispensables  pour 
r  les  embuscades  et  les  surprises. 
efois,  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 

00  jugeait  et  tuait  les  espions  enne- 
sa  vertu  d'anciennes  traditions  ;  ils 
et  poor  ainsi  dire  hors  la  loi,  et  les 
nos  liTraient  aux  prévôts  ou  en- 
ient  prévétalement  à  la  mort  les  indi- 

1  aospectés  d'espionnage.  £o  France, 
Dde  pénal  de  1793  est  intervenu  : 
■ti'bui  les  espions  sont  jugés  par  les 
cils  permanents,  sans  que  leur  sort  y 
roovc  beaucoup  d'amélioration. 

■  firémit  à  la  lecture  d'un  rapport 
à  M*  de  Sartiae  (  «of.  )  oà  il 
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est  dit  :  «  La  famille  vit  parmi  nous 
sous  la  protection  d'une  renommée  de 
vertu  que  la  magistrature  tremble  de  sus- 
pecter :  la  famille  est  un  répertoire  de 
crimes,  un  arsenal  d'infamie!...  L'hy- 
pocrisie des  fausses  caresses  qui  s'y  pro- 
diguent a  passé  dans  le  style  des  songes- 
creux.  Dans  une  famille  de  20  personnes, 
la  police  devrait  poser  40  espions.  » 

C'est  sous  ce  même  Sartine  que  la  ma- 
chine de  la  police  commença  à  fonctionner 
avec  régularité:  il  y  avait  sous  sa  lieute- 
nance  des  espions  qui  suivaient  la  cour, 
et  que  devait  entretenir  le  prévôt  de  l'hô- 
tel; les  espions  politiques,  qui  étaient 
employés  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  devaient  soigneusement  l'in- 
former de  tous  les  étrangers  de  marque 
venant  à  Paris  et  en  sortant,  ainsi  que  des 
motifs  de  leur  voyage  et  de  leur  con- 
duite pendant  leur  résidence.  On  trouve 
dans  l'état  des  dépenses  annuelles  de  la 
police  sous  les  lieutenants  généraux  que 
celle  de  l'espionnage  montait  à  30,000 
livres  seulement.  Cette  somme  était  cer* 
tainement  modique,  mais  le  lieutenant 
de  police  avait  à  donner  des  places  et 
des  récompenses;  il  avait  le  droit  de  pré- 
lever des  rétributions  sur  les  académies 
de  jeux,  il  pouvait  obliger  et  punir,  ce 
qui  le  mettait  à  même  de  satisfaire  tous 
les  espions  qu'il  employait. 

Notre  société  actuelle,  en  reprenant 
dans  son  sein  les  malheureux  envoyés 
par  forme  de  punition  à  Técole  du  crime 
et  flétris  par  la  marque  indélébile  que  ce 
séjour  et  le  fer  du  bourreau  leur  ont 
imprimée,  oblige  la  police  à  s'environner 
d'espions,  choisis  parmi  ceux-là  même 
dont  elle  redoute  les  projets  criminels. 
C'est  ce  qui  explique  l'importance  qu'un 
magistrat,  chargé  de  la  police  de  Paris, 
attachait  à  la  conservation  d'un  agent 
trop  fameux  aujourd'hui  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  désigner  par  son  nom. 
a  II  est  dans  les  choses  possibles,  écrivait- 
il  à  un  procureur  du  roi  en  1816,  que 
quelque  malfaiteur  bien  pervers,  qu'il 
aurait  précédemment  arrêté,  on  ses  amis 
et  complices,  aient  voulu  s'en  venger  en 
cherchant  à  l'impliquer  dans  leur  affaire 
et  priver  la  police  de  Paris  d'un  agett 
dont  le  zèle,  l'intelligence  et  l'activité  Ae 
sont  utiles.  Conune  il  les  connaît ,  smai 


ESP 


(46) 


BSP 


I 


qiw  leurs  Irabitndes,  pertomie  n'est  plos 
redoutable  pour  eux.  » 

Oo  tait  en  effet  quels  services  cet 
homme  a  pu  rendre  par  sa  manière 
adroite  de  s'emparer  sans  bruit  de  cri- 
minels décidés  à  faire  payer  lenr  arres- 
tation, en  les  prenant  comme  s'il  se  îfki 
agi  de  Toler  un  mouchoir.  L'enlèvement, 
à  Sceaux,  de  l'assassin  de  la  belle  Nor- 
mande, en  défiant  ce  scélérat  de  lui  prou- 
ver qu'il  n'a  pas  son  chien,  s'offrant 
d'ailleurs  de  lui  payer  1 2  francs  pour  sa 
joomée,  est  un  acte  qui  fait  honneur  à 
aon  habileté.  Il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux dans  Tarrestation  de  Lézier,  assas- 
sin de  son  propre  beau-père,  cultivateur 
àMontreuil-aux-Pérhes,en  1823.  «L'as- 
sassin de  votre  beau-père  est  arrêté,  lui 
dit-il  en  entrant  avec  un  autre  agent  qui 
le  suivait. —  Pas  possible;  qui  est-il 
donc?  —  On  n'en  sait  rien  encore;  mais 
il  vient  d'être  arrêté  à  Tinstant  même  et 
il  est  chez  M.  le  maire.  Je  viens  vous 
prier  de  prendre  la  peine  de  venir  voir 
si  vous  ne  le  reconnaîtrez  pas  pour  l'avoir 
▼n  rôder  dans  le  pays.  »  Ko  route,  l'agent 
principal  et  son  suivant  donnèrent  le 
bras  à  l'assassin,  qui,  arrivé  chez  le  maire, 
demandait  à  voir  l'homme  arrêté  :  pris 
parla  main  et  conduit  devant  une  glace, 
le  misérable  apprit  bientôt  que  c'était 
lui. 

Mais  si  ce  Croquemitaine  des  voleurs 
se  fût  trouvé  chargé  de  faire  espionner 
d'honnête<«  gens,  nul  doute  qu'il  n'eAt 
été  plus  à  crainiire  que  les  vuleurs  eux- 
mêmes,  puisqu'il  aurait  pu,  à  l'aide  de 
faux  rapports  et  quelquefois  de  faux  té- 
moins, compromettre  la  sûreté  de  ci- 
toyens paisibles,  surtout  ayant  la  manie 
de  toujours  trouver  un  coupable  de 
quelque  manière  que  ce  soit. 

Le  même  homme  était  d'une  rare 
adresse  à  s'emparer  du  secret  des  prison- 
niers et  les  amener  a  un  aveu  :  tantôt  il 
se  faisait  enfermer  avec  eux,  piedi  et 
poings  liés  comme  un  grand  scélérat  ; 
tantôt  il  leur  assurait  l'impunité  ou  la 
grice  s'ils  consentaient  a  tout  avoner 
i  un  magistrat;  tantôt  il  leur  indiquAii 
W  moyen  qu'il  avait  employé  lui  -même 
pour  arriver  à  la  place  qu'il  ocrupait, 
•6  donnant  toujours  comme  bien  plus 
crinind  qo*il  n'a  jamaû  été.  Tont  le 


cret,seloBhii,8erésamaitettdciu         ifti! 
avouer  toujours.  ^ 

L'organisation  de  sa  brigade  de     M^ 
rrtê  remonte  à  1812;  elle  fut  d'ab   •« 
composée  de  qustre  agents,  et  s'angni^Mi:s 
successivement.  En  182 S  et  1824,lenML| 
bre  de  ces  limiers  de  la  police  s'éleva  àii^  ,i^ 
et  même  à  28.  A  cette  époque,  elle  ne 
Uit  que  60,000  fr. ,  M.  Delavan  a 


permis  à  ses  agents  de  tenir  sur  la  «ill 
publique  un  jeu  de  trou-madame  «  émk 
le  produit,  du  20  juillet  au  4  août  1 
s'éleva  à  4,864  fr. 

On  s'est  beaucoup  occupé  du  pei«.w^ 
nel  de  l'espionnage:  le  lieutenant  dnp^^ 
lice   Berrytr  avait   reconnu  la 
site  de  se  servir  de  voleurs   éclMp|É|^ 
des  mains  de  la  justice ,  et  de  les  adai^|, 
tre  au  nombre  des  observateurs ,  espli^L 
et  recors;  à  la  moindre  prévaricatioa^| 
ces  agents,  qu'on  appelait  alors  ée^ 


de  Bicéire^  on  les  réintégrait  en  priMÉjJ 
où  ils  étaient  forcés  de  rester  ans  flP 
chots,  de  peur  d'être  massacrés 
traîtres  ou  apostats  par  leurs  andcna  artC* 
marades.  Cette  crainte  rendit  Icnra  — ^  ' 


vices  plus  actifs  et  moins  chers.  lUÂT 

ainsi  qu'on  le  dit  dans  les  Mémoiret  thiSl, 

des  archives  de  la  Poiicv  et  publiés 

le  nom  de  Peuchet  (L  II,  pag.  I1#J|/'^ 

n  entre  le  bas  peuple  et  les  snballaraf*^ 

de  la  police,  il  y  a  lutte  continuelle.  9f,[ 

sont  des  chiens  mal  appris  qui  saî 

avec  fureur  l'occasion  de  se 

La  |H>lice  n'apprendra  pas  à 

l'ordre  tant  que  ses  surveillant 

tirés  du  bagne  et  auront  des  re 

à  prendre  sur  le  tiers  et  le  quart. 

ces  deux  éléments  de  la  lie  nationale 

en  contact,  ils  entrent  en  fermcntaliaa^^*^ 

La  police  parait  avoir  aussi  employé  afet~^ 

avantage  des  domestiques  retirés  da  H0k  ^ 

vice,  de  même  que  la  police  antrichiaan 

tient  a  ses  gages  tous  les  laquais  de  plMIk^V 

l^s  lions  résultats  qu'elle  obtint  4e  iR' 

surveillance  et  de  ses  rapports  avee  hi'^* 

cochers  de  voitures  publiques,  les 

geurs ,  ceitains  marchands,  les  bmI 

de  maison,  etc.,  firent   tenter  d'établir  S 

ce4  mêmes  rapports  avec  les  downiSl    ^ 

ques  :  .M.  Pasquier  renouvela  une 

nanee  modifiée  qui  les  forçait  de  reci 

aux  livrets  ei  de  les  faire  viser  à  la 

facture,  chaque  fois  qa'ils  tortir 


( 

OB  Battre.  On  tentit 
portée  de  cette  ordoniiaoce 
evMMiBe  eomeotit  à  de  tels 
c  la  polîee. 

té  d^im  ctpioDiMge  réfalîer 
bcsoia  de  relerer  cet  office 
■  poblic  :  «  Noos  avoos  été 
A^cr,  le  père,  dans  oo  rap- 
nitc  des  recherches  aox  re- 
de  U  CoamoDe,  le  SO  no- 
^9,  d'an  sombre  saifisant 
rg  «  espèce  d'arasée  qoi  était 
le  raocieDne  police  et  dont 
n  si  frand  asa^.  Si  toos  les 
est  bien  organisés,  si  leors 
ïoC  bien  choisis  et  peo  nom- 
s  n*aorioos  vraisemblable- 
saj«t  de  regretter  la  priva- 
ressoarce  odieuse  qne  nos 
ont  si  longtemps  employée 
B  Le  rapporteur  se  flattait  de 
CD  nage  national  en  le  trans- 

[ne  le  borcao  central  exer^it 
ICC  sur  la  capitale,  et  qoe  le 
la  police  Foaché  l'organisait 
t  raste  échelle  pour  toole  la 
agents  secrets  des  princes 
,  d*ane  contre-police.  Dupej- 
devînt  ledirectear,  promit, 
loire  adressé  à  M.  Hvde  de 

m 

*  d'obtenir  tons  les  jours  du 
rai  tes  rapports  de  police; 
itre  les  dénonciations  qui  s*? 
cre  les  royalistes;  3^  de  sa- 
seraient  les  individus  que  la 
ait  en  surveillance;  4"  d*étre 
aps  de  tous  les  mandats  d*ar- 
aient  être  lancés  contre  des 
attachés  à  la  cause ,  et  b^  de 
ndividus  dont  on  lui  don- 
e. 

>port  du  7  janvier  1800,  Du- 
lit  le  chevalier  de  Coigny 
tis  en  surveillance,  et  que 
Neuville  était  roeuacé.  L'o- 
it. Le  ministre  Fouché  avait 
boreau  central  qu'il  existait 
ifion  tendant  à  rétablir  l'an- 
efi  rintitant  à  redoubler  de 
^1  Fouché  parlait  de  la  sorte, 
ouvrage  déjà  ci!é,  t.  IV,  pag. 
[a'ii  ae  vottlaic  pas  encore 

les 
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mettre  en  drcalation  par  la  Ira  jcnr,  les 
surveiller  après  les  avoir  forcés  de  te 
produire  en  évidence ,  et  par  ce  moyen 
les  suivre  partout  pour  frapper  à  pro|ios 
sur  eux  et  snr  leurs  complices  un  coup 
ferme  et  décisif.  ▲  la  police,  les  hommes 
d'éut  ne  se  décident  pas  poor  peu;  ils 
attendent  que  le  trésor  de  la  conspira- 
tion se  grossisse  pour  faire  an  plus  ridie 
présent  à  Téchafaud.  L'indiscrétion  d*an 
ministre  est  nn  moyen  de  première  force 
dans  ce  ealcnl ,  surtout  avec  des  gens  qui 
sont  obstinés.  » 

Noos  aurons  occasion  de  revenir  sur 
les  talents  que  ce  premier  ministre  de  la 
police  sut  déployer  dans  les  moments  les 
plus  difficiles.  Ftyf.  FoucHé, Pouce, etc. 

Les  deux  faits  d'espionnage  de  notre 
époque  qui  firent  le  plus  de  bruit  sont 
celui  de  Simon  Deutz,  protégé  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry ,  dont  il  pro- 
cura Tarreslation ,  et  celui  de  Conseil , 
envoyé  par  le  ministre  de  rintérieur  en 
Suisse,  et  que  le  ministre  des  affaires 
étrangères  désavoua.  Conseil  fut  sur  le 
point  de  brouiller  la  France  avec  la  Con- 
fédération helvétique ,  où  il  surveillait 
les  réfugiés  de  tous  les  pays,  sans  qoe 
l'ambassadeur  fût  dans  le  secret.  Ces 
deux  afTaîres  sont  encore  trop  fraîche- 
ment imprimées  dans  tous  les  souvenirs 
pourqu'il  soit  nécessaire  desalirnos  pages 
par  le  récit  que  nous  en  ferions.  L.  L-t. 

ESPOXTON  ou  Spoirrojf.  Les  offi- 
ciersd'infanterieportèrentjusqu*enl776 
l'esponton  au  lieu  de  piques  et  de  demi- 
piques  ;  les  officiers  des  compagnies  bour- 
geoises en  étaient  encore  armés  au  com* 
mencement  delà  révolution  ;  dans  l'armée 
anglaise ,  les  sergents  ont  conservé  l'es- 
ponton ,  quoique  la  troupe  ait  le  fusil. 
L'esponton  est  une  sorte  de  pique  de  huit 
pieds  de  long  au  plus,  les  uns,  dit  Saint- 
Remy,  dorez ,  les  autres  de  reliefs  ou 
t'jut  unis ,  à  vive  arreste ,  la  lame  d'un 
grand  pied  sur  le  bois  de  Biscaye. 

Nous  présumons  que  les  officiers  fu- 
rent armés  de  re&ponton  parce  que  cette 
arme  était  moins  embarrassante  que  la 
pique,quia^ait  20à2l  pieds  de  longueur, 
et  moins  lourde  que  la  pertuisane  et  la 
hallebarde.il  y  avait  des  espooloosquî  se 
brisaieal  par  U  mîliev  et  se  séparaîast 
en  deux  parties  qu'on  rémdttift  fut  tia^ 
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donille;  c*étail  stos  doute  poar  les  por- 
ter plus  facilement  eu  route.  C.  \.  H. 

ESPRIT  {spiritus^  soufQe).  Ce  mot 
semble  d'abord  avoir  désigné  la  condition 
et  le  signe  même  de  la  vie,  Pair,  la  respi- 
ration*^; pins  tard,  il  signifia  la  vie  même, 
le  principe  vivant  qui  anime  le  corps;  on 
conçut  ensuite  ce  principe  isolé  du  corps  ; 
on  lui  donna  conscience, connaissance,  vo- 
lonté, en  un  mot  on  en  fittf/i  esprit.  Réuni 
au  corps ,  Tesprit  s'appelle  proprement 
âme(  vor*  )•  Cependanton  distingue  quel- 
quefois entre  l'âme  et  l'esprit ,  l'âme 
s'entendant  plutôt  de  l'activité  a  ppéti  II  ve, 
sensible  ou  inférieuv^y  et  l'esprit  de  l'ac- 
tivité intellectuelle,  rationnelle  et  supé- 
rieure. Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
cette  distinction,  attendu  que  le  principe 
qui  sent  est  le  principe  qui  connaît. 

On  peut  distinguer  les  esprits  en  quatre 
grandes  classes  :  ceux  qui  sont  au-dessous 
de  l'homme ,  celui  de  l'homme ,  les  esprits 
intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu,  et 
enfin  Dieu  lui-même.  Pour  ce  qui  est  des 
esprits  inférieurs,  de  l'âme  des  bêtes  (car 
nous  ne  savons  s'il  y  a  des  esprits  purs 
inférieurs  à  l'âme  humaine) ,  voy,  Amb. 
Quant  aux  esprits  purs  ou  éthérés  qui 
pourraient  tenir  le  milieu  entre  l'homme 
et  Dieu,  nous  renvoyons  au  mot  Démono- 
LOGiK,  et  pour  l'esprit  divin,  au  mot  Diku. 
Le  mot  esprit  a  une  foule  de  siguiG- 
cations  dérivées  des  précédentes.  C'est 
ainsi  qu'il  signifie,  dans  l'art  de  la  pro- 
nonciation de  certaines  lettres  en  grec 
(esprit  doux,  esprit  rude),  une  modifica- 
tion particulière  de  l'organe  vocal;  les of- 
pirations  qu'on  retrouve  dans  toutes  les 
autres  langues  ont  une  dénomination  ana- 
logue. C'est  ainsi  que  l'on  distingue  dans 
le  sens  des  paroles  V esprit  de  la  lettre^ 
l'esprit  étant  ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
pensé  et  d'intentionnellement  exprimé, 
la  chose  cachée  sous  la  lettre,  tandis 
que  celle-ci  en  est  comme  le  corps,  le 
signe;  mais  un  signe  trompeur, si  Ton  ne 
veut  pas  entrer  dans  la  pensée  de  celui 

(*)  Il  en  r«t  de  même  dans  tootet  les  laogaet  : 

nn  en  liêbreii  et  flt>tp.6;  en  grec ,  comme  ipiri' 
tmt  eo  l4tin.  dérivé  de  tpirait,  «oufBer,  tignifieni 
k  \»  foi«  veMi  et  esprit.  Le  mot  allemand  Ctttt , 
vient  du  vieux  mot  ffislem,  tonffler.  I.e  mot  rutte 
Umkk  •  également  le*  deux  «ena  de  souffle ,  ha- 
l«iii«,«t  d'esprit,  géatof  dêmckm»  âma»  «t  «a  boI 
d«kaêMlM&.  S. 


qui  parle*.  L'esprit  ou  rame,  toB  «difl 
sa  pénétration ,  sa  vivacité,  son  caracll 
se  peint  dans  l'homme  physique,  p« 
culièrement  dans  la  physionomie,  di 
le  regard,  dans  l'attitude  detoutleeor] 
dans  les  mouvements,  dans  la  pAVoi 
dans  les  goùls,  les  habitudes,  ei  tarll 
dans  les  ouvrages  qui  demandent  qQcl^ 
réflexion.  Ce  sont  là  autant  de  aigoetd 
tinés  à  traduire  l'âme  au  dehors*  à 
rendre  visible.  Mais  ici  encore  il  fa«l 
donner  de  garde  de  prendre  la  lettre  pi 
l'esprit;  les  apparences  sont  quelque! 
trompeuses. 

Le  mot  esprit  a  aussi  en  fraoçftit 

sens  particulier  asscE  difficile  à  caimc 

riser  [r>oy.  Bel- Esprit)  :  c'est  dan* 

sens  que  l'on  dit  d'une  personne  qiT* 

a  de  resprit,Celit  tournure  intelledaa 

qui  parait  portée  à  un  pitu  haut  da 

chez  le  Français  que  chez  aucun  §■ 

peuple, a  quelque  chosed'essentiellMH 

léger ,  de  scintillant  et  surtout  de  piqv 

Cet  esprit ,  sans  être  opposé  à  l'étcfl 

et  à  la  profondeur,  parait  au  près 

abord  peu  compatible  avec  ces  deux 

ractères  de  la  force  intellectuelle ,  pr" 

sèment  parce  qu'il  les  dédaigne  Hm 

ble  s'efforcer  de  les  faire  oublier.  L. 

prit  n'a  pas  non  plus  la  marche  com^ 

sée  de  la  méthode  et  de  la  scienos 

n'en  veut  point,  il  en  a  une  espèce  d*!^ 

reur;  il  ne  veut  pas  marcher,  ni  sm* 

marcher  longtemps  et  en  ligne  directe 

veut  seulement  sauter,  se  reposer  qc 

il  lui  plait ,  prendre  le  côté  de  la  pce 

qu'il  préfère  sans  s'obliger  à  le  sa 

Le  but  de  la  science  n'est  point  ceks 

l'esprit:  l'une  veut  connaître,  l'autre 

s'amuser  et  surtout  amuser, 

fait  pas  de  l'esprit  tout  seul  et 

L'esprit  est  donc  un  tour  de 

éminemment  social  ;  car  tandis  que  l'iE 

me  d'esprit  recherche  le  monde  pG 

faire  briller  sa  pensée,  on  le  rccbes 

avec  non   moins   d'empressement 

jouir  de  ce  feu  d'artifice  intellectuel  e0 

tiellement  propre  à  distraire,  et  d'afl 

plus  propre  à  nous  amuser  que  notr« 

nilé  y  trouve  son   compte  sans  qiC 

coure  le  risque  du  ridicule.  En  effets 

prit  des  autres  est  comme  une  éti0 

(*)  Car  Is  /tari  tmê,  wmU  têâmni 
(iCor.UUO). 
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fà  aUnne  le  nôtre ,  ou  qui  nous  donne 
èk  BMas  TaTantage  d*apprécier  celui  que 
■Miofûosbrillfr ,  ce  qui  n*est  possible 
flTâ  b  cooditioD  d'en  avoir  un  peu  soi- 
Cert  par  la  vivacité  de  Timagina- 
,lafiralchcar  dn  souvenir ,  les  rap* 
inattendus  y  les  contrastes 
cl  piquants  que  Tesprit  se  fait 
.  II  faot  pour  cela  une  certaine 
,  et  surtout  une  certaine  péné- 
,  cooooe  plus  particulièrement 
le  MB  de  sagacité.  Ainsi  l'esprit 
lue  àcnda  et  pénétrant  ;  mais  s'il 
■'«t^cda,  il  ne  mérite  plus  ce  nom. 
MiÊmiat  et  la  pénétration  ne  sont  donc 
fBkÀoie  priocipale:  Il  faut  surtout 
^MfriTole  et  aisé.  Les  saillies  qui 
■MM le  Invail  i»erdent  leur  sel,  et  par 
leor  prix ,  leur  agrément  :  ce 
paides saillies;  il  leur  manque  la 
é,  la  rapidité  et  Téblouissant 
iirédhir.  U  faudrait  infiniment  d*art 
fmbmà^  Tespril  à  force  de  réflexion; 
%m  faidrait  presque  autant  que  pour 
àiide  rciprit  sans  en  avoir.  Aussi  Ves^ 
t^fton  jaii  {voy.  bon  Mot,  Calem- 
irk)  déplaît  -  il  souverainement  :  c'est 
li  fMîiliiua  de  la  société. 

E^ril  ^'OB  teat  avoir  g&te  eeloi  qo'on  a. 

fc  fait  le  faiseur  d'esprit  avec  autant  de 
^pQorie  moios  .]u'on  met  d'empressé- 
Kà  rechercher  Phomme  d'esprit.  On 
du  r«te  plusieurs  sortes  d'es- 
pk  mMBl  le  init  dominant  :  ainsi  il  jr  a 
E^nleclataot,  l'esprit  piquant,  Tesprit 
^»  jovial,  etc.  ^voj\  Bel-Esprit, 
•won,  etc.;;  J^T. 

uaci  esprit,  outre  l'acception  spé- 
■■  et  primitive  t|a'on  vient  d'expliquer, 
ip^OTé  eocure  de  différentes  ma- 
il eit  qielquefois  synonyme  d*hu- 
w  de  Qnctère,  comme  dans  ces 
:  //  a  [esprit  souple  ,  c'est  un 
^^^^fna/ie.  [y autres  fois,  il  se  prend 
1*  ^po«iiion,raptilude9  qu'on  a  à 
cliose,  et  dans  ce  sens  on  attri- 


••*  ■«  personne  V esprit  des  affaires^ 
■^^  chicane,  I  esprit  départi (  vcy, 
*"^wiiTiQi-u  .  U  esprit  de  cor ps^ 
"'•^■oo  J'j  vu  au  mot  Cobps  ,  est  la 
T**ioa  d'an  membre  d'une  corpora- 
"^^  i  ideotiiie  tellement  à  U  compa- 
Pc  «  eofporalioa  à  laquelle  il  appar- 

^^fdop.à,  C.4LMomk.TùmieJL 


tient  qu'il  en  cmbra^^c  les  opinior.ç,  qu'il 
en  défend  les  principes,  qu'il  en  épouse 
même  les  préjugés. 

Mais  esprit  ne  s'emploie  pas  seulement 
par  rapport  aux  individus ,  il  sert  aussi 
à  désigner  collectivement  les  dispositiona 
intellectuelles  on  morales  d'une  nation 
ou  d'une  époque.  Nous  en  donnerons 
deux  exemples  :  le  premier,  ce  sont  les 
termes  esprit  national  et  esprit  publie 
dont  il  sera  traité  aux  mots  Patriotisme, 
Nation  et  Opinion  publique  ;  le  second 
est  celui  qui  fait  l'objet  de  ce  qui  suit.  S. 

EspEiT  DU  temps.  Chaque  siècle  a  sa 
physionomie  spéciale  qui  se  révèle  à  la  fois 
dans  les  actes  et  dans  les  écrits  de  l'épo- 
que :  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  V esprit 
du  temps.  Pour  n'en  chercher  d'exemples 
que  dans  notre  histoire, les  croyances  su- 
perstitieuses, les  légendes  dévotes  furent 
l'esprit  des  premiers  temps  de  la  monar- 
chie; plus  tard,  ce  fut  la  manie  des  croisa- 
des ;  puis,  dans  le  moyen-âge,  la  chevalerie 
et  les  productions  qu'elle  inspira.  Dans 
le  xvi^  siècle,  avec  les  guerres  de  religion 
arrivèrent  les  discussions  théologiques; 
au  xvii^,  les  esprits  se  tournèrent  prin- 
cipalement vers  la  littérature,  et  la  piété 
même  dut  avoir  l'éloquence  pour  compa- 
gne. Une  autre  spécialitédu  grand  siècle^ 
ce  fut  l'adulation  générale  pour  \t  grand 
roi;  adulation  qu'oo  trouvera  pourtant  ex- 
cusable en  songeant  qu'elle  tenait  à  une 
admiration  sincère,  que  la  monarchie  était 
encore  un  objet  de  culte,  et  que  Louis  XIV 
ne  se  trouvait  pas  le  seul, à  beaucoup  près, 
qui  pensât  de  bonne  foi  que  l'État  c'était 
lui. 

On  sait  assez  que,  dans  les  dernières 
années  de  ce  siècle,  l'hypocrisie  et  le  bi- 
gotisnie  vinrent  remplacer  l'esprit  reli- 
gieux. Par  une  réaction  naturelle,  la  li- 
cence des  moeurs  et  Tépicuréisme  devin- 
rent V esprit  du  temps  au  commencement 
du  siècle  suivant. 

Vers  1750,  l'esprit  philosophique, l'es- 
prit d'examen,  surgit  à  sou  tour;  mais 
ses  graves  productions  n'empêchèrent 
pas  que  la  littérature  ne  restât  eo 
grande  partie  frivole.  Elle  eut  ses  mo- 
des, comme  la  toilette  :  tantôt  ce  furent 
\es  portraits  f  puis  les  synonymes ,  en- 
suite les  boutS'riméSy  les  histoires  di 
Jolies ,  etc.  Par  une  bizarrt  igco^ 
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qoence,  ce  siècle  si  peu  croyant  fut 
anssi,  soas  quelques  rapports,  d'une  ex- 
cessive crédulité.  Les  Saint-Germain, 
les  Mesmer,  les  Cagliostro  et  d'antres 
charlatans  habiles  y  tronf èrent  de  nom- 
brtux  adeptes. 

Dans  la  dernière  partie  da  xYin*  elè- 
de,  les  idées  de  réforme  sociale,  d'amé- 
liorations politiques,  de  liberté  civile  et 
religieuse,  firent  à  leur  tour  fermenter 
Ions  les  esprits. 

Fièvre  d'indépendance,  ardeur  belli- 
queuse et  passion  de  la  gloire  j  vif  intérêt 
pour  les  débats  politiques,  enfin  besoin 
de  légalité  et  de  calme,  telles  ont  été,  de- 
pois  1789,  les  successives  transforma- 
tions de  Vesprit  du  temps.  Aujourd'hui, 
rassasié  d'illusions  de  tout  genre,  blasé 
sur  toutes  les  gloires  de  toute  nature ,  il 
n'apprécie  guère  que  le  positif:  Tindus- 
trie  et  le  progrès  sont  ses  nouvelles  et 
moins  poétiques  divinités.  Serat-il  plus 
constant  pour  elles?  L'avenir  nous  l'ap- 
prendra. M.  O. 

Enfin  le  mot  esprit  est  encore  em- 
ployé,  en  littérature,  dans  un  sens  ana- 
logue à  celui  qu'on  lui  donne  en  chimie 
[voy,  plus  loin),  en  sorte  qu'il  devient  sy- 
nonyme ^essence.  Nous  devons  nous  arrê- 
ter nn  instant  snr  cette  acception. 

EspaiT  D'un  ouTBAOB.  Ce  genre  de 
littérature  facile  fut  en  assez  grande  fa- 
veur dans  le  dernier  siècle.  Il  est  juste 
de  reconnaître  que  ces  sortes  de  compila- 
tions, quand  le  goût  y  a  présidé,  ne  sont 
pas  sans  utilité  ni  sans  agrément.  Il  est 
des  auteurs  qui ,  tout  en  traçant  d'excel- 
lentes pages,  se  sont  nui  à  eux-mêmes 
par  leur  prolixité  ;  d'antres  qui,  daus  des 
productions  écrites  spédalement  pour 
telle  époque  ou  telle  circonstance,  ont  su 
consigner  des  observations  ou  jeter  des 
traits  qni  méritaient  d'y  survivre.  Re- 
cueillir, rapprocher  ces  fragments,  c'est 
rendre  service  à  la  fois  aux  lettres  et  à 
ces  écrivains. 

Cesl  à  ce  titre  que,  malgré  les  cri- 
tiques partiales  ou  peu  fondées  de  Vol- 
taire, furent  bien  accueillis  du  public 
les  divers  ouvrages  de  cette  nature  ayant 
pour  titres  :  Esprit  de  Vabi}è  Desfontai- 
f  r#,  de  Marivaux^  La  Mothe-le-Ft^er, 
0qta^que$  MUtrm,  .... 

Ém  MfMdM,  d&n  MNrtatf  4«  m  et-  \  «A  f«ÂA  ^  V«a  ^e^^^liAtea^  ctc  \ 
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prits  furent  justement  réprouvés  : 
d'abord,  où  Pou  prétendait  nous  d 
l'esprit  de  livres  tout-à-fait  dépc 
de  ce  mérite;  ceux  aussi,  tels  qu€ 
prit  de  Montai f^ne,  t  Esprit  de  r. 
des  lois  y  on  l'hbréviatlon  s'atUq 
un  génie  trop  nerveux,  à  ira  onvraf 
plein  de  choses  pour  se  prêter  à  un 
blable  opération. 

Quelques-unes  de  ces  compilatic 
encore  obtenu  assez  de  succès  au 
mencement  dv.  siècle  actuel.  Now 
rons  entre  autres  Y  Esprit  de  i'Eni 
pédie^  extrait  de  la  volumineuse  o 
tion  due  à  Diderot  et  à  d'Alemberl 
fait  avec  goût  et  Judiciensement,  p< 
suffire  à  une  nombreuse  classede  lec 
Les  encyclopédies  (  vrïj.)  elles-a 
peuvent  être  envisagées  comme  des 
à  offrir  aux  hommes  qui,  sans  prêt 
an  titre  de  savants,  recherchent 
struction ,  l'esprit  de  la  science  o\ 
prit  des  bibliothèques. 

La  publication  de  ces  abrégés  e 
venue  beaucoup  plus  rare  de  nos 
A.  quelle  époque,  cependant,  serai* 
plus  utiles  que  dans  celle  où  la  | 
gieuse  multiplication  des  livres  < 
les  plus  intrépides  lecteurs?  Mais 
autre  côté,  il  faut,  comme  nous  I 
dit,  pour  extraire  une  œuvre  litt^ 
qu'elle  puisse  fournir  au  moins  un 
taine  quantité  d'esprit,  et  que  l'hoB 
qui  leur  est  rendu  par  leur  titre  i 
que  pas  d'être  regardé  comme  ui 
tise  ou  comme  une  ironie.  5 

ESPRIT  (Salxt-).  C'est,  suiv 
dogmatique  chrétienne,  la  troisièm 
sonne  de  la  très  sainte  Trinité,  co 
stantielle  au  Père  et  au  Fils,  qui  pi 
de  Tuo  et  de  l'autre,  et  qui,  ador 
le  Père  et  le  Fils,  est,  comme  dit  B< 
l'amour  de  l'un  et  de  Tautre,  e 
éternelle  union.  C'est  cet  Esprit  q 
les  prophètes  et  qui  est  en  eux  poi 
découvrir  les  conseils  de  Dieu  et 
crets  de  l'avenir  ;  Esprit  dont  il  est 
le  Seigneur  m'a  envoyé  et  son 
(  Isaîe,  XLVIII,  IG),  qui  est  dti 
du  Seigneur  et  qui  est  aussi  le  Se 
même,  puisqu'il  envoie  les  proph 
qu'il  leur  découvre  les  choses  fi 
Cet  Esprit,  qui  parie  aux  proph 
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et  intervient  avec  eux  dans 
ion  di  nouvel  homme  (  Dis- 

ar  rhistnire  tmherselle ,  2    par- 

Tdkaloajoanété  la  doctrioe  catho- 

ifH^darongioeda  christianisme,  sur 

kSât-EspriL  U  est  dit  dans  le  Nou- 

«■h-TettuMnt  (uint  Lac,  I,  85  )  :  «  Le 

fciil  Eipiit  nniendra  en  elle  (Marie), 

«tt^  Mltn d'elle  sera  le  Tres-Saict, 

k A  de  Dicn.  •  Dans  un  autre  passage 

(■■lJaB,ÎIV,26Uésns-Christ  pro- 

■tf  iMia^radeleur  envoyer  le  Saint- 

IfBl.rEiprit  consolateur  qui  procède 

Jilfaffciqoi  Icnr  enseignora  tonte  Tè- 

àLbfii  Jéftf  dit  «  ses  ap6tres  (saint 

■iiÉia,XX\lII,  19'  :  «  Allez,  ensei- 

pvHilci  les  nations,  baptisez-les  au 

■■4P^,  do  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

Th  la  premiers  disciples  de  l'Ëvan- 

pbnoBBBaiaent  et  enseignent  la  diri- 

■iéàSiiDt-£$prit.L*éj;lisede  Smyme , 

■nTliiiaiHvr,  saint  Irénée  de  Lyon, 

WipUed'Wioche,  Clément  Romain, 

td'ileundriey  Denis  pape ,  Ter- 

K  (Mgène,  Eoaèbe  de  Césarée, 

I.  Athénogène,   saint  Grégoire 

,  !,Firmilien  de  Césarée,  Mé- 

fcifAjaiot.be  (  nommés  dans  le  chapitre 

^hlkredu  Saint-Esprii) ,  ont  rendu 

^humudÎTins  à  la  troisième  person  - 

«^h  très  sainte  Trinité.  Saint  Basile 

Pikdclidoiologte,  comme  attestant  la 

***•  «la  Saint-Esprit,  et  déclare  qu'il 

'•  eotta&ît  pas  la  naissance  dans  l'É- 

^•D  lonit  pa  parler  aussi  de  cette 

™^  cérémonies  qui  confirment  celte 

-dertflise,  et  qui  nous  viennent 

des  apôtres  ou  de  leurs  suc- 


lonqn*oo  porta  les  premières 
la  dogme  de  la  très  sainte 
1c  concile  de  Nicée  déclara -t-il 
"•  symbole:  yous  croyons  au 
^'^'priL  Dans  la  suite,  quand  les 
se  lurent  prononcés  contre 
naité  do  Saint-Esprit,  le  concile  de 
J^^^inople  déclara  solennellement  : 
^^erivorixau  Saint-Esprit,  Seigneur 
^'^'fojit,q-i  procède  du  Père^  qui 

**^  ÇM  ub  iutio  pnrscripteruKt ,  traditiê- 
MAru,  u»  $€mp9r  simul  cum   Umport 
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rst  ndnrr  rf  ffif'^f*  rvrr  le  Père  ri  le 
Fils^  qttt  a  jHirlè  par  les  prophètes; 
nous  croyons  en  une  seule  E^lise^  sainte^ 
catholique  tt  apostolique;  nttus  confes^ 
sons  un  baptême  pour  la  rémission  des 
péchés.  Cet  article  de  la  foi  catholique, 
qui  avait  précédé  le  concile  de  Constan- 
tinople,  n*a  cessérd'étre  professé  par  ceux 
qui  en  conservaient  fidèlement  le  dép6t. 

En  4  4  7,les  églises  d'Espagne  ajoutèrent 
au  symbole  de  Constantinople  ces  deux 
mots  :  et  du  Fils  -filioque^y  après  ceux-ci  : 
Qui  procède  du  Père^  parce  qu'ils  ren- 
ferment l'enseignement  du  chap.  XV, 
V.  26,  de  saint  Jean  :  Lorsque  le  Consola^ 
teury  l'Esprit  de  vérité^  qui  procède  dm 
Père,  et  que  je  vous  enverrai  de  la  part 
de  mon  Père,  sera  venu,  il  rendra  té^ 
moignage  de  moi,  confirmé  par  beaucoup 
d'autres  passages  des  livres  saints.  Les 
églises  des  Gaules  adoptèrent  cette  ad- 
dition et  furent  suivies  de  plusieurs  autres, 
excepté  toutefois  de  l'église  de  Rome. 

Cette  question  fut  agitée  la  première 
fois  au  concile  de  Gentilly,  tenu  en  767, 
et  ensuite  au  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
en  809.  Photius  et  Michel  Cérularius, 
patriarches  de  Constantinople,  reprochè- 
rent vivement  cette  addition  à  l'Eglise 
latine,  le  premier  en  866,  et  le  second  en 
1043.  Toutes  les  fois  qu'il  a  été  question 
de  réunir  l'Église  grecque  à  l'Eglise  la- 
tine, les  Orientaux  ont  soutenu  que  les 
Occidentaux  n'avaient  pu  légitimement 
faire  une  addition  au  symbole  d'un  con- 
cile  général  sans  y  être  autorisés  par  la 
décision  d'un  concile  général. 

A  cela  l'Eglise  catholique  a  une  ré- 
ponse bien  simple  :  c'est  que,  si  la  foi  edt 
celle  de  rÉrriturc  et  de  la  tradition,  il 
faut  la  professer,  et  l'Eglise  ne  peut  s'y 
refuser.  Reste  à  savoir  si  la  foi  de  l'É- 
glise romaine  est  fondée  sur  l'Écriture  et 
la  tradition;  c'est  le  point  de  fait.  Les 
Grecs,  quand  il  s*esr  af^i  de  leurs  inté- 
rêts, ont  consenti  à  chanter,  avec  les 
Occidentaux,  l'addition  du  symbole,  sans 
peut-être  en  adopter  la  croyance,  comme 
au  concile  de  Latran,  1215,  et  au  con- 
cile de  Lvon,  1274.  Au  concile  de  Flo- 
rence,  1431),  la  plupart  des  prélats  grecs 
et  rcmj)ereur  signèrent  la  pro(es<&\oii  dt 
foi  des  Latins.  !\Iais  l'histoire  nous  %^ 
prend  que  Jet  ligoataires  farent  mal  tt^ 
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çns  en  Grèc«;,  et  obligés  presque  tous  de 
révoquer  leur  sii^nature. — Foir  Sylvestre 
SKyropulo,  Vera  historia  unionis  non 
verœ  inter  Grœcos  et  Latinos^  sivecon- 
cita  Blortnùni^  La  Haye,  grec  et  lat., 
1660, 1  Tol.  in-fol.,  et  quelques  ouvrages 
de  Léoo  Allacci,  comme  De  occitlentalit 
atque  orientalis  Erciesiœ  perpetud  con- 
sensione  iibri  ires^  G>logne,  1648,  ia-4^; 
Jo.  Henr.  Hotiingerus  fraudisei  impos- 
tttrœ  manifesté  convictusy  Rome,  1661, 
in-8**. 

Le  traducteur  français  de  THistoire 
de  l'Église,  par  L.  Mosbeim,  t'exprime 
avec  une  grande  amertume  sur  la  con- 
duite des  Grecs  au  synode  de  Genlilly 
en  767  :  «  Les  Grecs,  dit-il,  blâmèrent 
hautement  les  Latins  d*avoir  corrompu 
par  une  inlerpolatioo  manifeste  un  sym- 
bole qui  servait  de  règle  de  doctrine  à 
rÉglise  universelle,  et  traitèrent  leur  con- 
duite d*impudente  et  de  sacrilège.  Ce  fut 
ainsi  que  la  dispute  changea  d'objet  et 
passa  de  la  matière  aux  mots  interpolés. 
Elle  fut  poussée  dans  le  siècle  suivant 
avec  beaucoup  de  violence;  ce  qui  attisa 
les  dissensions  qui  annonçaient  déjà  un 
schisme  entre  les  églises  d*Orient  etd'Oc- 
cident  (viii*^  siècle,  part.  2,  chap.  3).  » 

Vo)\     TeIIIITK,    AeIAIIISME,     SOGINIA- 

ifiSMB,  etc.  J.  L. 

Oedeb  du  SAiVT-KspaiT,  i>ox- Saint- 
Esprit. 

ESPRIT  FORT.  Dans  nos  langues 
modernes ,  les  mots  ne  conservent  pas 
toujours  leur  signification  primitive:  telle 
expression  a  été,  en  premier  lieu  ,  un 
éloge,  qui,  avec  le  tempn,  devient  une 
critique  ou  une  ironie  On  en  pourrait 
citer  de  nombreux  exemples,  parmi  les- 
quels celui  qui  est  relatif,  au  terme  fai- 
sant le  sujet  de  cet  aiticle  ne  serait  pas 
le  moins  remarquable. 

Avant  le  siècle  où  \écurent  Montaigne 
et  Charron,  les  théologiens  et  les  sec- 
taires avaient  jadis  ose  discuter  ^ur  les 
matières  religieuses,  les  un«  pour  cher- 
cher à  eipliquer  d'inexplicables  mystères 
OU  pour  joindre  au  récit  de*»  livres  saints 
leurs  extravagants  ct>mm(*tit aires,  l(*s  au- 
tres pour  iiiterpréltT  ces  ou%raj»es  sa- 
trésdans  rintéé-rt  de  leurs  nouvcliisdoc- 
Uines.  Mais  nul  n*avait  été  assez  hardi 
poor  éievcr  un  dimpcau  boatile  à  toatet 
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les  croyances,  pour  chercher  à  ébra 
leurs  fondements.  Cette  audacieuse 
treprise  ne  fut  point  non  plus  tenté«4 
vertement  par  les  deux  hommes  qi 
vient  de  citer  :  ils  n'attaquèrent  poial 
front  la  position  si  forte  qu'occupftifi 
cette  époque  les  dogmes  et  les  idéit 
çues;  ils  cherchèrent  à  la  tourner  adii 
tement,  le  premier,  en  rajeanUnal 
systèmes  et  les  principes  de  la  pbil^ 
phie ancienne,  le  second,  en  vaolaall 
esprits  fatigués  des  querelles  tbéoll 
ques  les  douceurs  de  t oreiller  dm  4| 
et  la  sagesse  du  scepticisme.  C*eo  f 
bien  assez  déjà  pour  que  Ton  a*élif 
de  leur  témérité.  Oa  les  nomoM  ^j 
esprits  forts  y  et  ce  fut,  sinon  m  If 
mage  de  la  multitude  croyante,  àmw^ 
une  constatation  de  Timpression  qHJ 
sait  sur  elle  cette  opposition  ans  i| 
générales,  cette  protestation  d«  i| 
écrivains  contre  la  société  entière.    , 

Plus  tard,  Bayle  et  La  MoUtt* 
Vayer  s'avancèrent ,  à  la  suite  de  Ml 
taigne  et  de  Charron ,  dans  celte  n^ 
encore  peu  frayée,  et  le  même  Donl 
fut  donné  par  le  public,  sans  qu*oo]r 
tachât  aucun  sens  dérisoire. 

Mais  ce  nom,  appliqué  seulemealj 
que-là  à  un  petit  nombre  d'Iiommei, 
talent,  tenta  bientôt  l'amour -prfl 
vulgaire  d'autres  hommes,  sans  inél 
mais  non  sans  prétentions,  de  «| 
qu'il  sembla  à  des  jeunes  gens  sans  p^ 
cipes  un  moyen  d'ennoblir  leurs  vici 
leurs  débauches.  Ils  se  procUnM| 
donc  eux-mêmes  esprits  forts ^  ei«i 
lors,  ce  qui  avait  été  une  distioctka 
fut  plus  qu'un  ridicule.  La  verre  iil| 
dense  de  La  Druyèrc  acheva  d'inpcft 
ce  stigmate  aux  esprits  forts  dans  le^ 
pitre  où  s'occupa  d'eux  ce  grand  M 
liste.  Convenonsd'aillcurs  qu'ils  n'avq 
pas  beau  jeu  dans  un  siècle  où  la  rdU 
comptait  des  défenseurs  tels  que  left| 
suet,  les  Fénclon,  les  BourdakHie^l 

Aussi  le  titre  fut-il  tellement  dÛij 
que,  depuis  ce  temps,  nul  ne  nMita 
le  donner,  ou  accepter  ce  qui  n*eAt| 
été  qu*un  sobriquet.  Même  lorsqnlll 
paruient  en  iioinhrc  snu'i  le  règne  i 
vaut,  1rs  nouveaux  e^piits  forts  ae| 
dèrent  bien  d'adopter  ce  nom  d4ei|i 
déré  :  philosophes  on  pcnsemn^  m| 
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*Ui  j  sobstitiicrent,  et  l'on  sait  si 
%  d'entre  eux  surent  mieax  le 

M.  O. 
KITS.  Les  alchimistes  appe- 
tofti  les  parties  les  plus  déliées, 
folatiles  des  corps,  qu'ils  obte- 
ar  la  distilbtion;  de  même  aussi 
Éits  gazeax  qu'ils  ne  savaient 
re  recaeillir,  bien  qu'ils  les  con- 
et  qa'ib  nommaient  esprits  in- 
ainsi  que  Van  Helmont 
d^ esprit  on  gaz  sylvestre  à 
arboniqae  qu'il  découvrit  dans 
■cation  spirituease. 
iprits  ardents  éîsAtni  les  liqueurs 
■es  ,  ec  «o  pharmacie  les  alcoolats 
ÎBsî  dénommés.  Lon^emps  les 
Iforiqoe,  nitrique  et  hydro-chlo- 
vent  les  esprits  de  soufre ^  de  ni- 
'  seL  L'acétate  de  cuivre  s'appe- 
it  de  Vénus  ^  et  celui  d'ammo- 
esprit  de  Mendererus^  du  nom 
qui  le  prépara  le  premier, 
■e  des  plantes  était  pour  ces  sa- 
"op  dédaignés  peat-étre,  V esprit 

F.  R. 
T-om-Tis,  voy,  Axcool. 
irrS  ¥ITAUX  ou  AmMAUx, 
aapnaire  qu'à  diverses  époques 
oloçistes  ont  cm  devoir  admet- 
eiplîqaer  les  phénomènes  de  la 
et  des  déterminations.  Hippo- 
alien,  Oribaze,  avaient  supposé, 
■oins  admis  cette  supposition, 
esprits  animaux,  légers  et  sub- 
orne rindique  leur  nom,  se  te- 
lans  la  tête,  et  de  là  se  répan- 
par  les  artères  dont  l'usage  était 
"onno,  dans  toutes  les  parties  du 
lus  tard,  on  leur  assigna  une  au- 
,  et  oo  les  fit  circuler  dans  les 
lais,  sur  cette  objection  que  les 
Bt  des  cordons  pleins  et  sans  ca- 
esprits  durent  se  résoudre  à  cou- 
es  nerfs  comme  le  fluide  électrî- 
les  conducteurs.  Mais  à  quoi  ont 
ce^di^^^st  tons  théoriques,  maio- 
pprécîcrs  à  leur  juste  valeur,  et 
-elles  en  comparaison  de  quel- 
ts  scropuleusement ,  laborieuse- 
Mcrvés  et  décrits  ?  On  n'a  guère 
de  parti  des  eiplications  qu*on  a 
\eÊ  à  oetles4à,  et  l'on  ne  s'entend 
Ica  MOU  d«  S0m$ibiiité 


nerveuse^  influx  nerveux  Jluide  nerveux. 
D'ailleurs ,  non  content  d'avoir  ad- 
mis les  esprits  animaux,  on  avait  rai- 
sonné sur  leur  nature.  Les  esprits  sub* 
tils  étaient  pour  les  uns  acides,  et  pour 
les  autres  nitro-aériens;  ou  bien  encore 
on  y  voyait  un  acide  sulfureux,  un  sel 
volatil  huileux,  ou  un  esprit  racteor,  ou 
une  sorte  d'alcool.  Quant  à  leur  origine , 
on  l'a  quelquefois  attribuée  à  l'air  inspiré 
qui  pénétrait  dans  le  cerveau  et  dans  le 
cœur  par  la  voie  du  sang.  F.  R. 

ESQUIMAUX  ou  ËsxiHOs.  La  fa 
mille  des  Esquimaux  occupe  les  régions 
polaires  de  l'Amérique  septentrionale  et 
une  petite  portion  du  continent  asiati- 
que; ses  diverses  peuplades,  peo  nom- 
breuses, sont  disséminées  sur  la   Taste 
étendue  des  possessions  danoises,  an- 
glaises et  russes.  D'après  M.  Baibi ,  elle 
se  divise  en  cinq  nations  principales,  dont 
une  seule  vit  en  Asie.  Les  Ésquimaox 
de  l'Amérique ,  répandus  sur  toute  l'ex- 
trémité boréale  du  Nouveau-Monde,  se 
subdivisent  en  trois  branches  principales, 
savoir  :  les  Kalalits^  qui  occupent  les 
solitudes  du  Groenland  ;  les  Esquimaux 
proprement  dits,  qui  errent  sur  la  c6le 
nord-est  du  Labrador,  et  les  Esquimaux 
occidentaux  y  qui  vivent  à  l'embouchure 
des  fleuves  Mackenzie  et  de  la  Mine-de- 
Cuivre,  aux  environs  du  cap  Dobb,  de 
la  Repuise  Baie,  et  sur  les  iles  de  Tarchi- 
pel  Baftin-Parry.  On  trouve  encore  les 
AléoiUes  et  les  Tchouktchi  américains 
ou  Aglemoutes  dans  l'Amérique  russe; 
et   l'on  rattache  à  la  branche  grœnlan- 
daise  la  petite  peuplade  découverte  dans 
le  haut  pays  arctique  par  le  capitaine 
Ross,  laquelle  était  si  ignorante  qu'elle  ne 
savait  pas  même  ce  que  c'était  qu'un  ar- 
bre et  du  bois,  et  qu'elle  se  regardait 
comme  seule  habitante  de  Tunivers,  com- 
posé, selon  elle,  d'une  masse  de  glace. 
Les  côtes  habitées  par  les  Esquimaux 
offrent  généralement  l'aspect  le  plus  af- 
freux :  elles  sont  bordées  de  rochers  noirs 
et  raboteux  ;  leurs  ^oromeLs  sont  couverts 
de  neiges  éternelles,  et  les  innombrables 
montagnes  de  glaces  que  charrie  la  mer 
ajoutent  à  Thorreur  du  tableau.  L'hivc 
règne  en  maître  dans  ces  régions  déso- 
lées; à  peine  y  connait-on  les  autres  s^i* 
iOBty  et  la  végétation  ne  a'j  révàla  «iim 


ESQ  ( 

vint  à  Paris,  où,  élève  et  bientôt  ami  et 
colltboratenr  du  respectable  Pinel,  dont 
)e  Doin  se  rattache  aux  premières  amé- 
liorations apportées  en  France  à  Tétat  des 
aliénés,  le  docteur  Ë^quirol  se  livra, 
dès  le  commencement  de  sa  carrière,  à 
cette  spécialité,  dont  il  peut  être  à  juste 
titre  considéré  comme  le  créateur.  En 
1805,  il  publia  une  thèse  intitulée  Essai 
sur  les  passions  considérées  comme 
tauscy  symptôme  et  moyen  de  traitement 
delafoiie.En  1799,il  avaîtdéjà  fondé  une 
maison  destinée  exclusivement  aux  alié- 
Dés;  et  cet  établissement,  qui  a  pris  un« 
immense  extension  et  qui  est  devenu  le 
modèle  de  tout  ce  qu'on  a  fait  en  ce  genre, 
a  été  l'objet  et  le  but  de  tous  les  soins 
de  M.  Esquirol  et  résume  en  quelque  sorte 
aa  vie  tout  entière.  Il  j  a  créé  une  vé- 
ritable école  spéciale  des  maladies  men- 
tales ,  et  il  est  vrai  de  dire  qu*il  n'y  a  pas 
eo  France  un  établissement  public  on 
particulier  destiné  au  soulagement  des 
fous  pour  lequel  il  n'ait  été  consulté  et 
dans  lequel  il  n'ait  placé  comme  mé- 
decin quelqu'un  de  ses  nombreux  élè- 
ves. Dans  des  To^raget  très  multipliés , 
ée  médecin  célèbre  a  rendu  de  grands 
■enrices  à  la  science  et  à  l'humanité, 
tantôt  recueillant  des  documents  qu'il 
rapportait  dans  sa  patrie,  tantôt  com- 
muniquant avec  un  bienveillant  et  li- 
béral abandon  les  vastes  et  utiles  résul- 
tats de  son  expérience  et  de  ses  recher- 
ches. 

Dans  le  cours  de  son  honorable  car- 
rière, M.  Esquirol,  dans  des  mémoires 
insérés  dans  des  journaux  scientifiques  et 
dans  plusieurs  articles  du  grand  DiC" 
tionnaire  des  sciences  médicales,  a  tou- 
ché tous  les  points  de  la  médecine  des 
aliénés;  ces  divers  morceaux  présentent 
le  cachet  d'un  esprit  droit,  clair,  péné- 
trant, et  plus  propre  qu'un  autre  à  re- 
dresser les  travers  de  la  pauvre  intelli- 
gence humaine. 

M.  Esquirol  a  été  le  seul  artisan  d'une 
fortune  qu'il  a  commencée  avec  de  fai- 
bles ressources;  il  a  été  nommé  en  1810 
nédecin  de  l'hospice  des  femmes  alié- 
•ées  (Salpétrière),rhevalierdela  Légion- 
<l||onneur,  etc.  Plus  tard,  en  1824, on 
Im  codBm  les  fonctions  d'inspecteur  gé- 
^ér^dë  rUaifwnité,  qui  lui  forent  ôléet 
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sans  luolil'  en  1830.  Il  a  conterié  ja» 
qu'à  ce  jour  la  place  de  médecin  «î 
chef  de  la  maison  royale  de  CharenlM, 
qui  lui  avait  été  conférée  en  1816.      ; 

Les  mémoires  publiés  par  le  doctmi 
Esquirol  à  différentes  époques  sont  Um 
estimés,  et  la  plupart  ont  été  tradaift 
dans  des  langues  étrangères,  maison  ■'» 
▼ait  de  lui  encore  aucun  ouvrage 
du  et  complet.  Il  vient  de  publier  no 
vrage  dans  lequel  il  a  consigné  \ 
tats  de  sa  longue  expérience  et  daai 
science  si  vaste  dans  une  spécialité  hte 
importante  :  cet  ouvrage  a  pour  titre  Ai 
matadies  mentales  considérées  soêêê  It 
rapports  médicat,  hygiénique  et 
légal ^  9  vol.  in- 8^  avec  27  planches 
vées,  Paris,  1838.  F.  I. 

ESQUISSE.  Les  deux  mots  ei^vM 
et  esquissery  qui  semblent  exprimeryCMl 
ci  une  action ,  celui-là  le  résultat  A 
cette  action ,  ont  en  peinture  une  sipi 
fication  bien  différente,  et  cette  dUK 
rence  est  autre  en  France  qu'en  llfh 
Suivant  le  dictionnaire  de  la 
scltizzo  est  un  dessin  sans  ombre, 
terminé,  une  espèce  de  trait  {vojrJji 
quisse^  en  français,  est  la  pensée 
entière  d'une  composition  ou  d'un  In 
bleau  exprimée  en  petit,  sur  papier  ■ 
sur  toile,  avec  le  crayon  ou  avec  la 
sons  la  première  inspiration  de  1' 
On  comprend  que  dans  ces  sortes  d*M 
quisses  sont  plutôt  indiqués  qu'arrM 
les  masses,  les  plans,  les  effets  de  !■ 
mière  et  d'ombre,  la  composition  et 4 
disposition  des  groupes ,  dâ  figures  ,  kl 
formes,  les  expressions  qui  concooiui 
au  rendu  de  la  pensée;  mais  IImmmi 
expérimenté  peut  lire  an  milieu  de  m 
fracas  de  traits  et  de  coups  de  pincena 
jetés  là  avec  toute  la  prestesse  d'un 
main  que  guide  le  génie  pressé  dn  • 
satisfaire,  la  marche  qu'a  suivie  l'cepri 
de  l'artiste  dans  sa  création ,  et  asaim 
en  quelque  soi  te  aux  mouvements  d 
son  àme. 

Esquisser  veut  dire  transporter,  mal 
tre  au  net  les  contours  des  objets  admi 
dans  l'esquisse  dont  nous  venons  de  pm 
1er.  Quand  l'esquisse  peinte  a  été  préeé 
dée  d'un  croquis  (iH>y.)  ou  premier  ji 
de  la  pensée,  elle  devient  une 
d*é^UT%  (;uoY.^  propre  à  servir  i 
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kl  de  base  à  Vexécotion  du  tableau 
à   la   produire  au  grand  jour, 
elle  e&t   elle-même  Vexpression 
4r  Rtie  première  iotuitioo ,  rarement 
IWtislccoDScirDcieDX  opère  d'après  elle  : 
I  rclBdîe,îl  U  modifie,  il  la  recommence 
oa  deux  fois.  Profitable   au 
Tétade  comparative  des 
é*Mm  même  sujet,  sorties  d'une 
quand  cette  main  est  celle 
Baphaêl  oa  d*an  Rubens ,  est  ex- 
altnyante  pour  tous  les  amis 
Fart  altcBlifs   et  éclairés.  Grâce   à 
3s  pestent  suivre  pas  à  pas  la 
idées  du  maître,  deWocr  la 
àe  telle  onn^clle  disposition   de 
,  de  tel  changement  dans  le  clair- 
r,  de  tel  repentir  dans  le  dessin,  de 
h  MÉMiitiilinn  de  telle  couleur  à  telle 
■kc;  ils  peuvent,  en  un  mot, s'identifier 
rfiBtenr  dont  ils  admirent  le  profond 
■et  le  sentiment  exquis.  Pour  eux , 
pns  assister  à  Tune  de  ces  dé- 
oà  les  grands  maîtres,  par 
ips  de  crayon  ou  de  pinceau, 
ent  plus  à  leurs  élèves  que 
it  faire  les  plus  doctes  disser- 
Bareaseot  l'une  de  ces  esquisses 
«I  h  csfNe  identique  de  l'autre ,  et  il 
if«l  pas  loBJonrs  vrai  que  la  dernière 
d*one  idée  soit  la  meilleure; 
ne  sait-on  pas  que  la  volonté 
#aslnii  a  parfois  paralysé  ou  égaré  celle 
deplBsd*aD  grand  artiste?  Témoin  la  ce- 
lièfe  frcsqoe  du  Vatican,  qui  représente 
Anila  arrêté  dans  sa  marche  triomphante 
pv  rapparitioo  dans  les  airs  des  saints 
Pierre  et  Paul  et  l'arrivée  du 
lÎDt  Léon,  sous  les  traits  de  Léon  X, 
les  cardinaux,  n'opposant  que  la 
BOX   armes   du  terrible  roi  des 
La  première  pensée  de  Raphaël 
it  le  dessin  lavé  au  bistre  et  re- 
de  blanc,  connu  par  la  gravure 
ér  Caylos,  et  qu'on  a  vu  au  Louvre  en 
ISIS,' sons  le  n^  356)éUit  de  tirer  tout 
■a  effet  do  Tapparition  des  saints  apô- 
fra:  saint  Léon,  vu  dans  le  lointain, 
B*arrivait  lii  qne  comme  complément  de 
la  pensée  et  non  comme  acteur  principal. 
Ce  n'est  donc  pas  à  lui  qu*il  faut  impu- 
hr  et  Tanadironisme  du  portrait  et  Té- 
doplicite  qn'oo  Uàme  dans  celte 
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ESS ,  voy.  Vak  Ess. 
ESSAI,  épreuve  qu'on  fait  de  quel- 
que chose  pour  en  connaître  la  nature  et 
les  propriétés,  ou  de  ses  propres  forces 
en  hasardant  un  effort,  une  première 
production,  ou  en  général  une  produc- 
tion à  laquelle  on  n*est  pas  sûr  d'avoir 
donné  le  fini  nécessaire ,  faute  de  temps, 
de  moyens,  d'expérience,  etc. 

En  métallurgie,  on  distingue  deux 
sortes  d'essais:  ceux  paria  voie  sèche  ^tt 
ceux  par  ia  voie  humide.  L'on  dit  qu'on 
fait  un  essai  par  la  voie  sèche  quand,  pour 
reconnaître  la  nature  d'une  substance  mi- 
nérale, pour  constater  quelques-unes  de 
ses  propriétés,  ou  pour  rechercher  la 
proportion  de  l'un  ou  de  quelques-uns 
de  ses  éléments,  on  n'emploie  que  l'action 
de  la  chaleur  et  des  flux.  Autrefois  la  voie 
sècheétait  presque  la  seule  employée;  mais 
depuis  on  s'est  aperçu  que  les  résultats 
obtenus  par  cette  méthode  n'avaient  pas 
en  toute  circonstance  l'exactitude  qu'on 
leur  avait  supposée  d'abord,  que  dans 
beaucoup  de  cas  ils  étaient  variables  et 
par  conséquent  approximatifs;  et  la  chi- 
mie ayant  inventé  de  nouveaux  moyens, 
on  a  adopté  la  voie  humide  toutes  les  fois 
qu'on  a  jugé  la  voie'  sèche  insuffisante. 
Aujourd'hui,  quand  on  veut  analyser 
un  minerai ,  on  emploie  successivement 
les  deux  méthodes,  et  dès  que  les  résul- 
tats obtenus  sont  à  peu  près  les  mêmes , 
on  peut  les  regarder  comme  exacts. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  l'on  ne  peut 
presque  jamais  déterminer  la  composition 
complète  d'un  minéral  qu'en  l'analysant 
par  la  voie  humide,  on  reconnaît  aussi 
que  la  voie  sèche  présente  des  avantages 
qui  lui  sont  propres.  En  effet,  il  y  a 
quelques  métaux  que  l'on  sépare  de  leurs 
combinaisons  avec  plus  de  facilité  et 
d'exactitude  par  la  voie  sèche  que  par  la 
voie  humide,  et  dont  il  serait  même  pres- 
que impossible  de  reconnaître  la  pré- 
sence par  ce  dernier  moyen,  s'il  ne  se  ren- 
contrait qu'en  très  petite  proportion  : 
tels  sont  l'or,  l'argent,  le  platine.  Par  If 
voie  sèche  on  parvient  encore  souvent,  ai 
moyend'opérationssimplesetexpédilivtfy 
à  séparer  un  grand  nombre  de  métaux, 
des  substances  terreuses  et  des  métaux 
oxiâëbles  avec  lesquels  ils  peuvent ^Vxe 


pâotun,  L.  a  S.    /méiMDgé».  Par  exemple,  le  fer  est  tftÇM^ 
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de  l'oxide  de  titane  y  le  cuivre  et  le  plomb 
de  Toxide  de  fer. 

La  voiesècbe  fait  connaître  prnmpte- 
inent  et  facilement  un  certain  nombre 
de  métaux  d'une  iraoitTe  exacte  on  du 
moins  très  approximative;  et  !oi&  même 
qu'elle  ne  donne  pas  la  proportion  rigou- 
reuse, elle  n*en  est  pas  moins  d'une 
très  grande  utilité,  quand  on  a  lattention 
de  l'appliquer  toujours  de  la  même  ma- 
nière; parce  qu'alors  les  résultats  sont 
comparables,  et  qu'il  suffit  de  constater 
par  quelques  expériences  faciles  la  perte 
que  Ton  éprouve  pour  calculer  avec  uu« 
exactitude  suffisante  la  proportion  cher- 
chée. FbjT'  CoUPKLLATIOlf  et  DOCIMASIK. 

£SSAYBUE,  VOJ,    MoKTfAIE,    GarAN- 

Tim.  A-K. 

ESSAI  (littérature).  C'est  le  titre  mo- 
deste que  plusieurs  grands  écrivains  ont 
donné  à  des  ouvrages  célèbres;  tels  sont  : 
les  Essais  de  Montaigne  ;  les  Essais  de 
morale  f  de  "Nicole;  ï Essai  philosophi- 
que concernant  l'entendement  humain^ 
par  Locke;  V Essai  de  Théodicée^  de 
Lciboitz.  Ce  même  titre  d*Essai  a  été 
donné,  par  Cb.  Bonnet,  à  son  analyse  des 
JacuUês  de  Viîme;  par  Maupertuis,  à  sa 
PhU(tsoplUe  morale  \  par  d'Alembert,  à 
•a  Théorie  des  fluides;  par  Bailly,  à  sa 
T/worie  des  satellites  tie  Jupiter;  par 
NoUel,  a  son  Traité  île  l* électricité;  par 
Pope,  à  son  poésie  sur  V homme;  par 
Moncrif,  à  ses  enseignements  sur  les 
moyens  de  plaiw;  par  Linguct,  écrivant 
•ur  le  monachisme ;  Mirabeau,  sur  le 
despotisme  \  Marroontel,  Laborde,  Gré- 
try  et  Beattie,  sur  la  musique ^  etc.  Gib- 
bon, Voltaire  et  beaucoup  d'autres  écri- 
vains ont  encore  adopté,  pour  la  publi- 
cation dediversouvrages»  le  titre  ^ Essaie 
comme  Coudorcet  et  Dugald  Stewart  ont 
donné  le  titre  d*AVr/iii>xc,  l'un  iiaon  beau 
travail  sur  les  Progrès  de  Vesprtt  humain j 
l'antre  à  sa  Philosophie  morale;  comme 
Bernardin  de  Saint-Pierre  a  réuni  sous 
le  titre  à' Études  les  élo(|uentes  pages  de 
•on  livre  sur  la  Nature.  Un  intitulé  qui 
tonne  plus  qu'il  ne  promet  vaut  mieux 
iM*uo«  fastueuse  annonce ,  rappelant  ce 
^^rs  d'Iiorace  : 

%ùd  dignum  Umio  /trtt  hie  promismr  himtm  t 


ESSAIM  (examen).  On  nomme  mm 
la  nouvelle  génération  d'abeilles  (  «of, 
qui  émigré  de  la  ruche  trop  remgl 
pour  porter  ailleurs  ses  pénates  et  son  Î4 
dustric.  C'est  au  printemps  que  ae  lei 
C(\s  émigrations  et  qu'on  s'cmprettâ  4 
recueillir  les  essaim:»,  en  employant  wi 
vent  encore  les  procédés  si  harmoiiiil 
sèment  décrits  par  Virgile ,  dans  lea  Gép 
gif/ues.  Une  reine  e»t  à  la  tête  de  Uafl 
veîle  colonie,  qui,  aussitôt  cntrét  dvi 
la  ruche,  se  met  à  l'cDuvre  sans  relil^ 
On  a  conseillé,  pour  recevoir  ka  ei 
saims,  d'utiliser  les  anciennca  mchl 
abandonnées  ou  dépeuplées  par 
accident.  Les  al>eiil««  y  montent 
tanément;  elles  s'emparent  des  tniii 
qu'elles  y  trouvent,  ell«;s  les  ntttoicM^|| 
ré|iarent,  les  agrandissent,  et  dès  lefl^V 
jour  la  reine  commence  sa  ponte;  Il 
bourdons  opèrent  la  fécondation  et  Til 
cien  couvain  éclot  eu  même  tempe  ^ 
ie  nouveau.  A 

En  sortant  de  la  ruche  qui  lui  a  dam 
naissance,  l'essaim  va  tournant  anr  W 
même;  puis  il  s'abaisse  et  s'arrête  m 
quelque  arbrisseau  voisin,  en  fonMI 
une  sorte  de  grappe.  Lorsqu'im  ne  pfl 
l'arrêter  avant  qu'il  ait  franchi  lea  liÂHi 
de  la  propriété,  la  loi  donne  le  droite 
le  poursuivre  et  de  le  réclamer;  ea  IM 
cas,  il  faut  s*en  emparer  promptcMil 
pour  prévenir  une  seconde  fuite.    F*  ] 

£SSEN(  JEAM-llEnai,  comte  p'j 
feld- maréchal  suédois,  né  en  17&4« 
Kasioes  dans  la  Westgothie ,  d'une  m 
cienne  famille  livonieune.  Après  avé 
fait  son  éducation  à  Upsal  et  à  GflBUÎl 
gue,  il  alla  prendre  du  service  daaa  Ym 
mée  suédoise.  Dans  un  tournois  à  Stod 
bol  m,  où  Gustave  III  le  vit,  sa  beautés 
sou  adresse  firent  une  impression  ai  A 
vorable  sur  le  rçi  que  celui-ci  es  it  di 
puis  ce  temps  son  favori  et  le  cooabU  { 
richoses  et  d'honneurs.  Essen,  UmU 
fuis,  ne  profita  jamais  d'nne  manièi 
déloyale  de  son  influence ,  et  n'en  fil  aa 
cun  usage  préjudiciable  à  la  oatioa; 
conserva  constamment  à  la  cour  une  m 
ble  franchise.  C'est  lui  qui  accompnp 
le  roi  dans  aea  voyagea  en  Italie,  l 
France  et  en  Allemagne ,  et  il  le  suivit  i 
17S8  en  Finlande,  au  comwanta— 
dt  It  (narre  contre  U  AuaiMi  Miîe  fMi 
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ropédickm  échoua  mn  pied  des  mun  de 
h  peche  forteresse  de  Nyslot  et  que  le 
ni  qattta  U  FiDlaDde,  Esseo  raccom- 
Gochenbourg.  Cette  ville  était 
par  les  Nonrégiens,  qui,  après 
en  alliance  avec  la  Russie, 
péncCré  en  Saèda  sons  les  ordres 
Qiarles  de  Hesse.  Pour  pro- 
ie roi ,  Eaacn  réonit  à  la  hâte  des 
;,  fit  dans  différents  pays  une  le- 
I  et  amena  an  roi  ce  renfort, 
■Taidna  ohcenir  un  arnûstice.Toujours 
kUe  dn  monarque,  il  était  à  ses  c6- 
[  GoslaTC  fut  blessé  mortellement 
Sons  les  règnes  «nWants, 
rïma  A^  jouir  d*une  hante  con- 
U  accompagna  le  duc  de  Su- 
ct  le  jeune  Gustave-Adolphe 
Icnr  Tojage  à^  Saint-Pétersbourg. 
de  ce  voyage ,  il  ent  le  com- 
it  général  de  Stockholm,  puis 
«  IftOO    le   commandement  supérieur 
dv  h  P»«éranie.  A  la  tête  d*nne  armée 
cette  province  alors  sué- 
!,  il  dkéfenditen  1807 ,  pendant  deux 
la  ¥illedeStralsnnd,et  conclut  en- 
avec  le  maréchal  Mortier. 
le  roi ,  mécontent  de  ses 
,  prit  Ini-méme  le  commande- 
de  ramée,  Eiien  se  retira  dans  ses 
I,  ec  ne  fut  rappelé  dans  le  con- 
ald*ecas  qa'en  1809,  après  l'abdication 
dv  GnflUve  IV.  Dans  cette  même  année, 
1  vim  a  Paris  comme  ambassadeur  do 
roi,  Charles  XIII,  pour  coo- 
la    paii   qui   rendit   pour  peu  de 
U  Poneranie  a  la  Suède.  En  1814, 
k  ohûhl  le  ooamaodement  en  chef  de 
r«mec  dcstisec  a  faire  la  conquête  de  la 
%?rreee.  fat  ensuite  nomme  an  comman- 
énncat  supeneor  de  ce  royaume,  ju^ 
^'a  la  Ba/>ritê  du  princr  Oscar,  et  en 
lAlS  il  r«çut  le  bâton  de  maréchal.  Il 
Mw«  a  L'devraib  en  juin  1 834.  C.  L. 

fi  ne  Cani  pai  confondre  avec  le  feld- 
MKchaJ  saedots  Ica  deux  généraux  rosies 
^  nom  d*EaMa.  issMS  peut-être  de  la 
■■■e  noble  CaanUe  livooicnne.  Le  comte 
huaa  CTmxxxovTTCX  Emcu,  chevalier 
en  ar^T»  ie  Ruafcîe,  çcnérml  en  chef  de 
Uamer^.  est  actadlement  membre  dn 

et  gDuverueur  géoé- 
dc  SaÎBfc-Pétcnboarg.  L'ao- 


de  l 


après  la  bataille  d'Austerlitz,  et  fit  beau- 
coup parler  de  lui  comme  gouverneur 
général  des  provinces  baltiques,  pend&nt 
rexpéditioi^  française  en  Russie,  où  \%, 
défense  de  Riga  lui  était  confiée.        S, 

ESSENCE,  en  latin  essentia,  moi 
formé  du  verbe  esse.   Il   correspond , 
comme  l'ont  remarqué  Quintilien  et  Sé- 
nèque,  au  grec  o^jo-îa,  qui  vient  du  par- 
ticipe présent  féminin,  ou?oc,  du  verbe 
elvai.  Quintilien  (//iv/.  Or.j  II,  14)  croit 
que  c'est  Plante  qui  le  premier  a  em- 
ployé les  mots  essentia  et  entia  (êtres) , 
et  il  les  trouve  très  durs.  Sénèque  ^pist. 
58)  rapporte  l'origine  à^essentia  à  Ci- 
céron ,  et  c'est  à  ses  yeux  un  mot  indis- 
pensable dans  le  langage  philosophique 
latin.  Il  signifie  ce  qui  fait  qu'une  chose 
est,  et  sans  quoi  elle  ne  serait  pas,  la  pro- 
priété ou  l'ensemble  des  propriétés  sans 
lesquelles   on  ne  peut  concevoir  cette 
chose.  Pour  déterminer  son  essence,  il 
faut  mentalement  dépouiller  la  chose  de 
toutes  ses  qualités  passagères  et  acciden- 
telles, et  ne  s'arrêter  qu'à  celles  qui  sont 
permanentes  et  ne  sauraient  être  réduites 
soità  des  qualités  antérieures,  M^it  les  unes 
aux  autres.  Il  faut  d'ailleurs  qu'il  y  ait  com- 
patibilité entre  les  propriétés  qu'on  garde 
comme  étant  essentielles,  \jcs  philosophes, 
qui  n'ont  reconnu  d'autre  besoin  scien- 
tifique que  celui  de  réduire  la  «ariété  ou 
la  multiplicité  a  l'unité,  qui  ont  cru  faire 
beaucoup  en  ramenant  tous  les  motifs  de 
nos  actions  à  un  seul ,  tous  les  motifs  de 
nos  jugements  a  un  seul,  toutes  les  cau- 
ses de  nos  erreurs  à  une  seule,  toutes 
les  origines  de  nos  idées  à  une  seule,  etc., 
se  sont  pareillement  imaginé  que  l'es- 
sence de  chaque  chose  consiste  toujours 
dan»  une  seule  propriété  mère  on  pre- 
mière, qui  est  la  source  ou  le  principe 
de  toutes  les  autres;  et  en  conséquence 
Desc&rtes  proclame  l'étendue,  et  Gas- 
sendi la  solidité,  seule  et  unique  essen^'e 
des  r:orp«;  comme  si  réi^odue  et  U  soli- 
dité ne  pousaient  pa^,  quoique  indépen- 
dantes et  irréductibles  l'uce  a  l'autre 
coetister  dans  on  même  sujet.  De  so« 
côté  et  a  lenr  imitation  bacs  doute,  Co*- 
dillac  tortura  les  faits  et  emplosa   i^^ 
les  artifices  dn  raisonne  nient  pour  ppQ- 
ver  que  l'esêtao»  de  i'ime  eil  cboisuttit 
àauà  la  Ucabè  de  mlÂt 


ËSS  ( 60  ) 

Au  sarplas,  les  théologiens  scolastiques 
araient  déjà  donné  l'exemple,  en  posant 
comme  essence  de  Dieu  sa  nécessité 
d^tre,  dont  ils  déduisaient  ensuite  à 
coups  de  syllogismes  tous  ses  autres  at- 
tributs. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  poisse , 
parmi  les  traits  essentiels  d'un  être,  en 
distinguer  de  primitifs  on  de  dérivés: 
ainsi,  parmi  ceux  de  l'homme,  se  trouve 
la  faculté  de  parler,  qui  n'existerait  pas 
si  l'homme  n'était  d'abord  essentielle- 
meni  raisonnable.  Mais  quand  on  entre- 
prend de  déterminer  les  uns  et  lc«  au- 
tres, êk  a  fort  à  craindre  de  céder  à  l'es- 
prit  de  système. 

A  Trai  dire,  nous  ne  sommes  sûrs  de 
connaître  complètement  l'essence  de  quoi 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  des  concepts  de 
notre  esprit.  Ainsi  on  connaît  parfaite- 
ment les  essences  dans  les  sciences  pu- 
rement abstraites  ou  mathématiques  : 
celle  du  triangle  équilatéral ,  par  exem- 
ple, est  le  nombre  de  trois  côtés  et  l'é- 
galité de  ces  côtés.  A  l'égard  des  réali- 
tés, quoique  peut-être  leur  essence  ne 
nous  soit  jamais  dévoilée  qu'à  demi^ 
nous  savons  au  moins  que  leurs  proprié- 
tés essentielles  encore  inconnues  ne 
peuvent  être  incompatibles  avec  celles 
que  l'on  connaît  déjà.  C'est  pourquoi  il 
n'y  a  sans  doute  aucun  fondement  au 
soupçon  de  Locke,  relativement  à  l'iden- 
tité possible  do  l'âme  et  du  corps,  quant 
à  la  pensée.  L'erreur  de  ce  philosophe 
▼enalt  de  ce  qu'ayant  admis  deux  essen- 
ces, l'une  téelte^  objective, l'autre  nomi- 
nale ^  c'est-à-dire  exprimée  par  le  nom 
donné  à  la  notion  abstraite  de  la  chose, 
il  crut  que  la  première  nous  est  toujours 
inconnue,  et  par  conséquent  que  deux 
êtres  difTérents  quant  à  Vessenee  nomi- 
nale peuvent  être  identiques  quant  à 
Vessenee  réelle.  Il  n'en  est  point  ainsi  : 
Tessence  nominale  équivaut  à  l'essence 
réelle;  seulement  elle  est  souvent  ou 
toujours  moins  complète,  sans  que  pour 
cela  les  qualités  encore  à  découvrir  dans 
'essence  réelle  soient  telles,  qu'elles 
Inissent  détruire  celles  qui  ont  déjà  passé 
4ns  Tessence  nominale. 

D'autres  philosophes  ont  confondu,  et 

l'oi  confond  encore  tons  les  jours ,  l'es- 

'^oêfMwee  Im  oëture.  Notis  crovons  de- 
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plus  8oignei:scmentqne  ce  sera  un  n 
sûr  d'achever  la  détermination  du 
attaché  au  premier. 

Essence  et  nature  signiOent,  dan 
chose,  ce  qui  fait  qu'elle  est  ce  q 
est,  ce  qui  la  constitue;  mais  l'es 
d'une  chose,  c'est  seulement  ce  sans 
elle  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est,  au  lie 
sa  nature  est  tout  cequeTobservatioD 
apprend  qu'elle  est.  La  première  est 
moins  étendue,  moins  compréhec 
mais  aussi  moins  flottante  et  moin 
gue;  elle  spécialise.  L'essence  ne 
prend  qu*une  ou  quelques  prop 
fondaiiicni*l#«,  principales,  de  la 
grande  importance,  que  la  chose  do 
cessairement  avoir  pour  ne  point  < 
d'être  :  la  nature  comprend  toute 
propriétés 'remarquées  dans  la  ch< 
qui  lui  soôt  toutes,  non  pas  nécess 
mais  seulement  inhérentes.  Il  est  d 
sence  ou  c'est  l'essence  du  feu  d^ 
lever,  c'est  à- dire  que  c'est  là  nni 
propriétés  qu'on  lui  a  reconnues  < 
composentsa  destination, son  rôle  ic 

Il  suit  de  là,  comme  du  reste 
seigne  expressément   la   meta  ph  y  s 
que  l'essence  est  invariable  ou  im 
ble,  puisque,  tout  en  elle  étant   n 
saire,  la  moindre  altération   ferait 


'^r  diêdaguer  cm  émix  ■m>U  d'anla»!  \  dm  kU«Mf\|^ 


rêtre  ne  serait  plus  ce  qu'il  est,  ai 
qu'on  peut  fort  bien  modifier  la  ni 
Ainsi  Thomme  modifie  la  natnre  de 
gétaux  par  la  greffe  et  celle  des  ani 
par  le  croisement ,  et  l'habiiude 
difie  celle  de  Thomme  :  l'habitud 
une  seconde  nature,  dit-on;  et,  su 
Pascal ,  ce  que  nous  prenons  pour  I 
ture  n'est  souvent  qu'une  première 
tume. 

L'essence  est  générale;  toujourt 
répond  à  un  type  qui  B*appli(|ue  à 
une  classe,  et  c'est  par  exception  qu't 
Vessenee  divine.  C'est  pourquoi  la 
nition,  qui  n'a  jamais  pour  objet  de 
connaître  les  individus  comme  tels, 
seulement  les  genres  et  les  espèces, 
cours  à  Vessenee  générique  et  à  Ves. 
spécifique^  sans  descendre  dans  les 
ticularités  de  la  nature.  La  natun 
effet,  admet  les  particularités,  elle 
être  individuelle:   le  méchant  hoi 
entraîné  an  mal  par  sa  nature^  doit 
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essence  nuiitiiw  qa'll  y  a  eo  ap- 
de  Tesprit  pour  déterminer  la 
oo   les  qualités  par  excelleoce, 
itales,  essentielles,  aa  lieo  que 
re  iadiqoe  on  ensemble  de  qualités 
apparaissant   à  la  surface  et 
filiB  Mail  toat  d*abord. 

■  différent  essence  et  nature ,  con- 
objectivement;  mais  essence  est 
ip  plas  sabjectif  :  ce  mot  exprime 
l  îapliqué  dans  la  notion  abstraite 
une  daase  d'objets,  et  nature ^ 
cat  efTectiTement  dans  nn  objet. 
dcwc  très  bien,  avec  Locke,  ad- 
«ae  essence  nominale  pa**  op- 
à  l'esseor*  v^«tte,  mais  non  pas 
re  nominale  par  opposition  à  la 
L'essence  pent  correspondre  à  des 
pas  réels,  mais  simplement 
Il  y  a  telles  sciences,  les  ma- 
où  les  essences  étant  don- 
luit  la  nature;  il  y  en  a 
#aMrcs,  les  sciences  nitnrelles,  où  Ton 
■i  pcst  mniver  k  déterminer  Tessence 
fi'a  la  oondition  de  connaître  préala- 
UcmcBC  la  oatore. 
Essence  Tenant  àiessentia ,  traduction 
qui  signifie  proprement 
,  on  pourrait  croire  qu'il  y  a 
possible  entre  Vessence  et  la 
rcr  ;  mais  il  n'en  est  rien.  La  sub- 
consiste point  en  une  ou  plu- 
qoalités  :  c*est  le  soutien  inconnu, 
certain,  de  toutes  les  qualités, 
Ci  par  conséquent  de  l'essence  elle- 
nimt,  L-F-K. 

ESSEXCE  chimie).  Les  huiles  vola- 
essentielles  ^  on  les  essences  ^  se 
itrcnt  <ians  tontes  les  plantes  odo- 
ni«rantes  ;  et  c'est  en  se  volatilisant  qu'el- 
ies  répandent  l'odeur  propre  à  ces  plan- 
tes. On  en  trouve  dans  tontes  les  parties 
^  végélan;  mais  chez  les  uns,  Thuile 
«o^tiic  réside  dans  une  partie  de  la 
^^te,  chez  les  antres,  dans  une  autre. 
Eafin  dans  certaines  plantes,  l'huile  vo- 
aiilc  est  répandue  partout.  Quelquefois 
u  ifTi«e  que  différentes  parties  de  la 
fe  plante  fournissent  des  huiles  dif- 
^^o!es.  La  quantité  d'huile  produite 
*ane  DOO'»eulement  avec  l'espèce,  mais 
*^ec  U  nature  du  terrain  et  du  climat. 
I)aas  qoelque»  végétaux,  elle  est  enfer- 


dans  das 


la  retiennent  assez  fixement  pour  (p'on 
puisse  dessécher  la  plante  sans  que  l'huile 
se  volatilise. 

Les  huiles  volatiles  s'extraient  ordi- 
nairement par  voie  de  distillation  (  ro/. 
ce  mot).  On  verse  de  l'eau  sur  la  plante 
dès  qu'elle  est  introduite  dans  l'alam- 
bic (vo^.  ),  et  on  chauffe.  L'eau  et 
l'huile  se  condensent  ensemble  dans  le 
réfrigérant ,  et  se  séparent  en  deux  cou- 
ches et  dans  un  ordre  qui  dépend  de 
leur  densité.  Lorsque  l'huile  est  peu  vo- 
latile, ou  ajoute  du  sel  marin  à  l'eau, 
nûn  d'élever  son  point  d'ébullilion. 

U  est  important  d'employer  l'eau  en 
quantité  convenable.  Trop  d'eau  nuit  à 
l'opération ,  à  cause  de  la  solubilité  de 
l'essence;  trop  peu  d'eau,  au  contraire, 
nuit  davantage,  en  facilitant  l'adhérence 
de  la  plante  au  fond  de  l'alambic,  ce  qui 
détermine  l'altération  du  végétal. 

Le  produit  de  la  distillation  est  ordi- 
nairement reçu  dans  des  récipients  flo- 
rentins, qui  sont  des  flacons  coniques, 
larges  au  fond,  étroits  en  haut,  et  munis 
d'une  tubulure  immédiatement  au-des- 
sus du  fond.  Au  moven  d'un  bouchon 
percé ,  on  adapte  à  cette  tubulure  un  tube 
(le  verre  recourbé  de  telle  manière  qu'il 
s'élève  à  côté  du  récipient  jusqu'aux  trois 
quarts  de  sa  hauteur,  où  il  forme  uu  an- 
gle droit,  s'éloigne  du  llacon,  et  se  ter- 
mine par  une  petite  courbure  vers  le  bas; 
ou  bien  Ton  introduit  dans  l'orifice  du 
récipient  un  tube  qui  communique  au 
serpentin.  L'huile  et  l'eau  se  rassemblent 
dans  le  récipient  florentin ,  et  l'huile  vient 
à  la  surface  de  l'eau  et  occupe  la  partie 
étroite  de  l'appareil,  tandis  que  l'eau  oc- 
cupe la  partie  iniérieure  plus  large.  De 
cette  manière,  il  est  évident  que  l'huiie 
plus  légère  doit  rester,  pendant  que  l'eau 
s'écoule. 

La  distillation  une  fois  terminée,  on 
introduit  l'huile  dans  un  flacon.  A  cet 
effet ,  on  plonge  une  mèche  de  colon  dans 
l'huile,  qui  passe  alors  du  récipient  dans 
le  flacon  que  l'on  tient  ou  que  Ion  fixf 
à  l'ouverture  du  récipient.  A  mesur 
que  l'huile  s'écoule  du  récipient,  on  y 
verse  de  l'eau  qui  a  été  distillée,  afin  o^ie 
la  mèche  puisse  s'imbiber  des  derniiires 
gouttes  d'huile;  celle  qui  re&Ve  dai&  ^^ 
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DomM'e  d'taaknetÈ  qu'on  peut  extraire 
par  expression  des  substances  qui  les 
reaferment;  il  en  est  d'autres  que  Ton  se 
procure  au  moyen  de  lits  alternatifs  de 
fleurs  fraîches  et  de  coton  ouaté  et  trempé 
dans  une  huile  grasse  incolore  et  ino- 
dore, et  dès  que  les  fleurs  ont  perdu  leur 
odeur,  on  les  remplace  par  d'autres.  On 
distille  ensuite  le  coton  a^ec  de  l'eau,  et 
on  obtient  ainsi  l'essence. 

Les  huiles  essentielles  Tarient  beau- 
coup par  leurs  proprUtAs  physiques. 
Quelques-unes  sont  colorées  en  j«une, 
en  rouge,  en  bleu  ou  en  vert;  générale- 
ment elles  sont  incolores.  Leur  densité 
est  aussi  très  souvent  plus  faible  que 
celle  de  l'eao.  Leur  point  d'ébullition  s'é- 
lève ordinairement  à  1 60^.  Le  point  de 
congélation  est  dans  le  voisinage  de  zéro; 
il  en  est  cependant  de  solides  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Exposées  à  l'air ,  les 
essences  changent  de  couleur,  absorbant 
de  Toxigène.  L'eau  en  dissout  peu,  l'al- 
cool davantage,  et  d'autant  plus  qu'il  est 
pins  rectifié.  Ces  dissolutions  dans  l'al- 
cool constituent  les  eaux  odoriférantes, 
telles  que  l'eau  de  lavande,  l'eau  de  Co- 
logne, etc.  Fby.  CoLOGifB,  Eaux  dis- 
TiLLÉBS,  etc.  A-É. 

ESSÉNIENS  ou  EsséBifs.  Cétait  une 
secte  juive  dont  l'ori^^ine  est  incertaine. 
Josèphe  rappelle  une  secte  ancienne.  L'o- 
pinion la  plus  commune  est  qu'elle  se 
forma  du  temps  des  Macchabées ,  en- 
viron 150  ans  avant  J.-C,  pendant  la 
persécution  d'A.ntiochus  Épiphane,  roi 
de  Syrie,  qui  porta  un  grand  nombre  de 
Juifs  à  s'enfuir  dans  les  déserts,  où  ils 
s'accoutumèrent  a  une  vie  austère  et  la- 
borieuse. Ils  dispsrurent  après  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  les  Romains,  car 
on  n'en  entend  plus  parler  depuis  cette 
époque.  L'origine  de  leur  nom  est  égale- 
ment inconnue.  Philon  le  dérivcdu  mot 
grec  oo'ioc,  sanctifié,  pieux;  mais  cette 
étymologie  peu  régulière  est  bien  hasar- 
dée. Tout  ce  qu'on  sait  de  cette  secte  est 
îré  de  Philon  et  de  Josèphe,  qui  vivaient, 
^  premier  du  temps  de  Jésus-Christ,  le 
HDOod  un  peu  plus  tard,  au  temps  de  la 
detruction  de  Jérusalem.  Ces  deux  au- 
teuii  ne  s'accordent  pas  entièrement  dans 
^^or récit,  naia  Joaèpha  mérite  plus  de 


Les  Esséniens,  au  nombre 
seulement,  n'habitaient  guère 
lestine,dans  la  contrée  sol itairi 
occidentale  de  la  mer  Morte.  Ils 
une  société  close  où  l'on  n'^ 
qu'après  certaines  épreuves  et 
ciat  de  trois  années.  Ils  avaient 
grés  d'initiation.  Comme  les  ai 
ils  s'abstenaient  de  toute  Vu 
les  incirconcis.  Il  n'y  avait  |: 
claves  parmi  enx, parce  qu'ils  r 
l'esclavage  comme  impie  et  < 
la  loi  de  la  nature,  qui  a  fa 
hommes  égaux  et  frères.  Cepf 
une  Thf^  peu  en  harmonie  ave 
cipes,  les  Esséniens  (tu  0r*r1« 
s'abstenaient,  comme  d'une  se 
tout  contact  avec  ceux  du  grad* 
et  quand  ils  en  avaient  toucha 
purifiaient.  Fuyant  les  grand< 
habitaient  en  général  les  cam] 
valent  réunis  en  petites  conim 
ne  s'adonnaient  guère  qu'à  Vi 
et  aux  professions  paisibles  qui 
ni  il  nuire  aux  hommes  ni  à  h 
pre.  La  plupart  d'entre  eux  d< 
dans  le  célibat,  les  uns  parti 
défiaient  de  la  fidélité  des  fe 
autres  parce  qu'ils  attachaient 
tinence  une  plus  haute  idée 
Leurs  biens  étaient  en  commi 
y  avait  une  égale  part;  Tadm 
en  était  confiée  à  un  certai 
d'entre  eux ,  élus  par  les  autre 
et  ennemis  des  plaisirs,  ils  n 
les  richesses;  ils  condamnait 
du  serment  et  ne  l'admettaien 
l'initiation  des  novices.  Quoi 
plus  loin  encore  que  les  autres 
l'observation  superstitieuse  di 
de  quelques  pratiques  extériei 
distinguaient  d'eux  par  des 
pures  du  culte  qu'il  convient 
à  Dieu  ;  car  ils  plaçaient  la  s; 
térieure  et  la  pratique  des  > 
raies  au-dessus  du  culte  céréi 
n'offraient  point  de  sacrifices 
leur  tendance  religieuse  fût  < 
ment  pratique,  ils  se  livraiei 
des  spéculations  abstraites  sni 
invisible  ,  s'occupaient  do  thé 
avaient  une  doctrine  secrète.  C 
prouvent  le  soin  avec  lequel  i 
OMbèi  \m  idMMn&Uvraa  de 
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C  kionait  qa*ib  ùJniait  prêter  aux 
fli|lntci  de  ne  point  réTéler  aox  étrtn- 
pi  ce  cpr'oa  leor  aorait  eoseigné.  Corn- 
■  il  aW  publié  aucoD  ouvrage ,  on 
lit  qa'iaipaHaiteinent  leurs  doo- 
puticnlièrct.  Ils  interprétaient  la 
Bk#«e  naaière  allégorique.  Ils  attri- 
Umt  à  Dieu  et  enseignaient  une 
é» prédestination  et  de  fatalité.  Ils 
lésâmes  comme  immortelles, 
à  leor  nature,  comme  ce  qu'il 
yadeplaiiabtil  dans  l'éther.  Les  trois 
ioMiaDentanx  de  leur  morale 
d^iaer  Dieu,  la  vertu  et  les 
et  ils  faisaient  consister  1^  ^«r- 
fatstîn— «g  et  dans  la  mor- 
des passions.  Ceux  qui  en- 
dans  leur  société  s'engageaient 
t  à  honorer  et  servir  Dieu 
é  iHl  Irnr  cceur ,  à  observer  la  jus- 
Éi  avers  les  hommes ,  à  ne  faire  de 
mi  à  psvonne ,  quand  même  on  le  leur 
aaMdcraityà  avoir  de  l'aversion  pour 
Iê  aédiants ,  à  assister  de  tout  leur 
fmmr  les  gens  de  bien,  à  garder  la  foi 
élM  k  Boode,  et  particulièrement  aux 
parce  qu'ils  tiennent  leur 
de  Dieu.  Ils  repoussaient  de 
été  ceux  qui  étaient  convaincus 
dbf  eiquc  crime.  Gomme  ils  se  distin- 
pMBC  par  une  vie  pieuse  et  pacifique , 
ft  se  firent  eatimer  de  tous  les  partis  au 
des  agitations  politiques  de  la  Pa- 
,  et  m^me  des  païens. 
Qoclquea  écrivains  ont  prétendu  que 
n'était  qu'un  disciple  des 
et  que  sa  religion  tire  son  ori- 
fie  de  lear  secte.  Maïs  cette  assertion 
te  repose  sur  aucun  fondement  histori- 
^  et  ac  s'appuie  que  sur  des  présonip- 
boBB,  auxquelles  on  s'est  vainement  ef- 
Wcede  donner  une  couleur  de  probabi- 
iiL  On  me  peut  admettre  comme  preuve 
yiriiyes  ressemblances  entre  la  religion 
érccieMie  et  les  doctrines  et  les  usages 
im  £«acnieos.  Si  leur  morale  s'accorde 

* 

u  certains  points  avec  celle  de  l'Ëvan- 
pic,  il  y  a  bien  plus  de  conformité  encore 
mire  la  morale  de  Jésus-Christ  et  celle 
âct  philosophes  païens  :  en  condura-t- 
a*  ^ue  la  religion  chrétienne  est  tirée  du 
papûme?  Ces  présomptions  perdent 
(■■t  leor  poids  da  qu'on  jette  les  yeux 
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qui  séparent  Jésus- Christ  des  Essénitns  ; 
car  les  dogmes  et  les  usages  particuliers 
de  cette  secte  sont  presque  tous  condaoï- 
iiés  par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres, 
par  exemple  leurs  ablutions  et  leurs  mor- 
tifications superstitieuses,  l'excessive  ri- 
gidité avec  laquelle  ils  observaient  le  sab- 
bat, le  refus  qu'ils  faisaient  de  manger  de 
certaines  choses  que  Dieu  a  créées  pour 
l'usage  des  hommes,  leur  opinion  sur  le 
mariage,  l'inévitable  nécessité  à  laquelle 
ils  soumettaient  les  hommes  dans  toutes 
leurs  «c-noiis.  Les  Ësséniens  formaient 
une  société  close ,  fuyaient  le  monde,  et 
n'allaient  pas  même  aux  fêtes  solennelles 
à  Jérusalem  :  Jésus  vivait  au  sein  de  la 
société,  conversait  avec  tout  le  monde, 
fréquentait  les  péagers  et  les  pécheurs, 
prenait  part  aux  fêtes  de  famille,  assis- 
tait aux  solennités  religieuses  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  et  suivait  tous  les 
usages  de  la  vie  ordinaire  des  Juifs.  Les 
Ësséniens  avaient  une  doctrine  secrète; 
Jésus  recommanda  à  ses  apôtres  de  prê- 
cher sur  les  toits  ce  qu'ils  avaient  appris 
en  particulier  :  aussi  n'eurent-ils  jamais  la 
pensée  de  faire  de  leurs  disciples  une  so- 
ciété close  et  secrète.  La  morale  des  Ës> 
sèniens  était  exagérée  et  fanatique  :  Jésus 
enseigne  à  vivre  au  milieu  du  monde ,  en 
recommandant  seulement  de  ne  point  se 
laisser  séduire  par  ses  vanités  et  ses  cor- 
ruptions. Eu  un  mot,  l'esprit  de  sa  doc- 
trine et  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son 
église  attestent  suffisamment  que  les  Ës- 
séniens n'avaient  point  été  ses  maîtres. 

Ou  peut  consulter  au  sujet  des  Elssé- 
niens  ;  Josèphe,  Antiq.,  XVIII,  2; Z)tf  la 
(Tuerre  ilrs  Juifs,  II ,  12  ;  Philon ,  Omnis 
probns  liber  y  p.  678,  édition  de  Colo- 
«;ne;  De  vitn  contemplativeî ,  p.  638, 
même  édition;  Pline,  Hist.  Nat.yV,  17; 
Prideaux,  Histoire  des  Juifs,  t.  IV, 
p.  78;  Néandcr,  Histoire  cceL  (en  alle- 
mand), vol.  I,  p.  56;  Brucker,  HisL 
crit.phiL;  dissertation  de  Lûderwald, 
sous  le  titre  Ueher  den  angeblichen  Vr- 
sprung  des  Christertthums  aus  der  j'û- 
I  dischen  Secte  der  Esscevr,  dans  le  Maga- 
sin pour  la  philosophie  religieuse ,  l'exé 
gèseet  rhisluireecctési<is(iqaedeIIonk'y 
t.  IV.  R.  C. 

BiSSEQUEBO,  voy,   Gxîik«^  iJR- 
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nombre  d'esstnees  qa'oo  peut  extraire 
par  expression  des  substances  qui  les 
reiferment;  il  en  est  d'autres  que  Ton  se 
procure  au  moyen  de  lits  alternatifs  de 
fleurs  fraîches  et  de  coton  ouaté  et  trempé 
dans  une  huile  grasse  incolore  et  ino- 
dore, et  dès  que  les  fleurs  ont  perdu  leur 
odeur,  on  les  remplace  par  d'autres.  On 
distille  ensuite  le  coton  arec  de  l'eau,  et 
on  obtient  ainsi  l'essence. 

Les  huiles  essentielles  varient  beau- 
coup par  leurs  proprUi^  physiques. 
Quelques-unes  sont  colorées  en  3«une, 
en  rouge,  en  bleu  ou  en  vert;  générale^ 
ment  elles  sont  incolores.  Leur  densité 
est  aussi  très  souvent  plus  faible  que 
celle  de  l'eau.  Leur  point  d'ébullition  s'é- 
lève ordinairement  à  160^.  Le  point  de 
congélation  est  dans  le  voisinage  de  zéro; 
il  en  est  cependant  de  solides  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Exposées  à  l'air ,  les 
essences  changent  de  couleur,  absorbant 
de  Toxigène.  L'eau  en  dissout  peu ,  l'al- 
oool  davantage,  et  d'autant  plus  qu'il  est 
plus  rectifié.  Ces  dissolutions  dans  l'al- 
oool  constituent  les  eaux  odoriférantes, 
telles  que  l'eau  de  lavande,  l'eau  de  Co- 
logne, etc.  f7>/.  Cologne,  Eaux  dis- 
tillées, etc.  A-É. 

ESSÉNIENSou  Esséens.  Cétait  une 
secte  juive  dont  l'orij^ine  est  incertaine. 
Josèphe  rappelle  une  secte  ancienne.  L'o- 
pinion la  plus  commune  est  qu'elle  se 
forma  du  temps  des  Macchabées ,  en- 
viron 150  ans  avant  J.-C,  pendant  la 
persécution  d'Antiochus  Épiphane,  roi 
de  Syrie,  qui  porta  un  grand  nombre  de 
Juifs  à  s'enfuir  dans  les  déserts,  où  ils 
s'accoutumèrent  à  une  vie  austère  et  la- 
borieuse. Ils  disparurent  après  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  les  Romains,  car 
on  n'en  entend  plus  parler  depuis  cette 
époque.  L'origine  de  leur  nom  est  égale- 
ment inconnue.  Philon  le  dérive'du  mot 
grec  o(noc,  sanctifié,  pieux;  mais  cette 
étymologie  peu  régulière  est  bien  hasar- 
dée. Tout  ce  qu'on  sait  de  cette  secte  e»t 
«ré  de  Philon  et  de  Josèphe,  qui  vivaient, 
^  premier  du  temps  de  Jésus-Christ,  le 
HDond  un  peu  plus  tard,  au  temps  de  la 
deitruction  de  Jérusalem.  Ces  deux  au- 
leuii  ne  s'accordent  pas  entièrement  dans 
iearrédt,  audê  Joêèphe  mérite  plus  de 


Les  Esséniens,  an  nombre  de  4^9^ 
seulement,  n'habitaient  guère  que  la  ■ 
lestine,  dans  la  contrée  solitaire  de  la  ^ 
occidentale  de  la  mer  Morte.  Ils  fonmlM 
une  société  close  où  Ton  n'était  nda 
qu'après  certaines  épreuves  et  on  nam 
ciat  de  trois  années.  Ils  avaient  qmatra 
grés  d'initiation.  Comme  les  autres  J«= 
ils  s'abstenaient  de  toute  liaison  v 
les  incirconcis.  Il  n'y  avait  point  dT" 
claves  parmi  eux,  parce  qu'ils  regardais 
l'esclavage  comme  impie  et  oontrair* 
la  loi  de  la  nature,  qui  a  fait  tooi  i 
hommes  égaux  et  frères.  Cependant,  f 
une  re^  peu  en  harmonie  avec  cet  prl 
cipes,  les  Esséniens  Ou  9r«<l«  snpérki 
s'abstenaient,  comme  d'une  souillnrs^d 
tout  contact  avec  ceux  du  grade  inférieÉ 
et  quand  ils  en  avaient  touché  un,  ilii 
purifiaient.  Fuyant  les  grandes  vilkn,! 
habitaient  en  général  les  campagnes,  il 
vaient  réunis  en  petites  communant^|l 
ne  s'adonnaient  guère  qu'à  l'agricnta 
et  aux  professions  paisibles  qui  ne  ser^ 
ni  à  nuire  aux  hommes  ni  à  les  comMI 
pre.  La  plupart  d'entre  eux  demenrakl 
dans  le  célibat,  les  uns  parce  qn'ib  i 
défiaient  de  la  fidélité  des  femmes,  I 
autres  parce  qu'ils  attachaient  à  la  col 
tinence  une  plus  haute  idée  de  porel 
Leurs  biens  étaient  en  commun,  rhaci 
y  avait  une  é^ale  part;  l'administratif 
en  était  confiée  à  un  certain  nomla 
d'entre  eux ,  élus  par  les  autres.  Sinipl 
et  ennemis  des  plaisirs,  ils  méprisida 
les  richesses;  ils  condamnaient  rntn| 
du  serment  et  ne  l'admettaient  que  poi 
l'initiation  des  novices.  Quoique  allai 
plus  loin  encore  que  les  autres  Juifs  dm 
l'observation  superstitieuse  du  sabbat  ' 
de  quelques  pratiques  extérieures,  ilai 
distinguaient  d'eux  par  des  idées  ph 
pures  du  culte  qu'il  convient  de  rendi 
à  Dieu  ;  car  ils  plaçaient  la  sainteté  il 
térieure  et  la  pratique  des  vertus  OM 
raies  au-dessus  du  culte  cérémoniel.  1 
n'offraient  point  de  sacrifices.  Quoiqi 
leur  tendance  religieuse  fût  essentieÛi 
ment  pratique,  ils  se  livraient  aussi 
des  spéculations  abstraites  sur  le  mon< 
invisible ,  s'occupaient  do  théo^ophie  < 
avaient  une  doctrine  secrète.  Cest  ce  qi 
prouvent  le  soin  avec  lequel  ils  tcnaia 
Qicbèi  \m  uMMBA^^naa  da  leor  aed 


«  ktuwÊM  qa^ib  idsfticBt  prêter  aux 
rfi|hnlaie  oe  poût  révéler  aux  étran- 
^  «  ^«  Icâr  aorait  eoseigoé.  Corn- 
■iii  ■*«!  pablié  ancon  OBvrage,  oo 
^■lapaHaîteiiient  leurs  doo- 
Ils  ÎDterprétaieDl  la 
allégorique.  Ilsattri- 
iMt  k  Dîca  et  eoseifDaieot  une 
itioo  et  de  fatalité.  Ils 
la  éacs  ooame  immortelles, 
à  Itv  natore,  comme  ce  qu'il 
fêéÊfÈm  lablil  dans  l'élher.  Les  trois 
faadamealaaz  de   leur   morale 
d'aimer  Dies,  la  Tertn  et  les 
ib  fiiisaicBl  eoosîster  1^  ^w* 
et  daos  la  mor- 

Ceuz  qui  en- 
Iciv  société  s'eogageaient 
t  à  honorer  et  senrir  Dieu 
leor  coeur,  à  observer  la  ju3> 
les  hommes ,  à  oe  faire  de 
ne ,  quand  même  on  le  leur 
t,  à  avoir  de  l'aversion  pour 
I  mecftaan ,  à  assister  de  tout  leur 
Ica  fens  de  hîen,  à  garder  la  foi 
la  aMode,  et  particulièrement  aux 
qu'ib   tiennent  leur 
d«  Dieu-Ib  repou  «aient  de 
ceux  qui  étaient  oooTaincus 
crime.  Comme  ib  se  distin- 
par  ooe  vie  pieuse  et  pacifique  , 
firent  eatimer  de  tous  les  partis  au 
des  agitations  politiques  de  la  Pa- 
tiae  •  ci  nMne  des  païens. 
Qodqiica  écrivains  ont  prétendu  que 
n*était  qu'un  disciple  des 
ci  (pM  sa  religion  tire  son  ori- 
de  leor  secte.  Mais  cette  assertion 
Fpoac  sor  aucun  fondement  histori- 
ci  se  s'appuie  que  sur  des  présomp-  1 
>,  aaxqoelles  on  s'est  vainement  ef- 
6e  doaner  une  couleur  de  probabi- 
n.  Ob  me  peut  admettre  comme  preuve 
blances  entre  fa  religion 
et  les  doctrines  et  les  usages 
ns.  Si  leur  morale  s'accorde 
I  cataîiM  points  avec  celle  de  l'Ëvan- 
ie,  il  V  a  bien  plus  de  conformité  encore 
lire  la  morale  de  Jésus-Cbrist  et  celle 
es  pbikMophes  païens  :  en  conclura- 1> 
a  ^ne  la  religion  chrétienne  est  tirée  du 
?  Ces  présomptions  perdent 
qu'on  jette  les  /eux 
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qui  séparent  Jésus- Christ  des  Essénitns  i 
car  les  dogmes  et  les  usages  particulitrs 
de  cette  secte  sont  presque  tous  condaai- 
ués  par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres, 
par  exemple  leurs  ablutions  et  leurs  roorw 
tifications  superstitieuses,  l'excessive  ri- 
gidité avec  laquelle  ils  observaient  le  sab- 
bat, le  refus  qu'ils  faisaient  de  manger  de 
certaines  choses  que  Dieu  a  créées  pour 
l'usage  des  hommes,  leur  opinion  sur  le 
mariage,  l'inévitable  nécessité  à  laquelle 
ils  soumettaient  les  hommes  dans  toutes 
leurs  mettons.  Les  Esséniens  formaient 
«oe  société  close ,  fuyaient  le  monde,  et 
n'allaient  pas  même  aux  fêtes  solennelles 
à  Jérusalem  :  Jésus  vivait  au  sein  de  la 
société,  conversait  avec  tout  le  monde, 
fréquentait  les  péagers  el  les  pécheurs, 
prenait  part  aux  fêtes  de  famille,  assis- 
tait aux  solennités  religieuses  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  et  suivait  tous  les 
usages  de  la  vie  ordinaire  des  Juifs.  Les 
Esséniens  avaient  une  doctrine  secrète; 
Jésus  recommanda  à  ses  apôtres  de  prê- 
cher sur  les  toits  ce  qu*ils  avaient  appris 
en  particulier  :  aussi  n'eurent-ils  jamais  la 
pensée  de  Oaire  de  leurs  disciples  une  so- 
ciété close  et  secrète.  La  morale  des  Es. 
seniens  était  exagérée  et  fanatique  :  Jésiu 
enseigne  à  vivre  au  milieu  du  monde ,  en 
recommandant  seulement  de  ne  point  se 
laisser  séduire  par  ses  vanités  et  ses  cor- 
ruptions. En  un  mot,  l'esprit  de  sa  doc- 
trine et  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son 
église  attestent  suffisamment  que  les  Es- 
séniens n'avaient  point  été  ses  maîtres. 

On  peut  consulter  au  sujet  des  Essé- 
niens :  Josèphe,  Antiq.y  XVIII,  2;  Z)^  la 
guerre  desjuijsy  II ,  12  ;  Phi  Ion ,  Omnis 
probus  liber  y  p.  678,  édition  de  Colo- 
gne; De  viirl  contemplathti  ^  p.  638, 
même  édition  ;  Pline,  Hist.  iWif.,  V,  17; 
Prideaux,  Histoire  des  Juifs,  t.  IV, 
p.  78;  Néander,  Histoire  cccL  (en  alle- 
mand), vol.  I,  p.  66;  Brucker,  HisU 
crit.phiL;  dissertation  de  Lûdeiwald, 
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sous  le  titre  Uebcr  den  angcblichen  Vr- 
sprung  des  Christenthums  aus  der  jù- 
I  dischen  Secte  der  Essœvr,  dans  le  Maga- 
sin pour  la  philosophie  religieuse ,  l'exé 
gèseet  l'histoire  ecclésiastique deHenk' 9 
t.  IV.  R.  C. 

£8S£QUEBO,  voy.  GxniSnL  lA- 
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ESSEX  ^RoBK&T  Deye&kux,  comte 
D*).  Les  Devereux  tiraient  leur  nom  et 
leur  origine  de  la  ville  d*Évreux  eo  Nor- 
mandie. Walter  (Gauthier)  Devereux, 
premier  comte  d*£ssex,  avait  offert   à 
Elisabeth  de  soumettre  et  de  coloniser, 
eo  partie  à  ses  frais,  la  province  d'Ulster 
en  Irlande.  Il  mourut  à  la  peine,  laissant 
une  veuve,  Laetitia,  que  le  comte  de  Lei- 
Li'ster,  ton  ennemi,  épousa  secrètement, 
et  un  fils  à  peine  âgé  de  dix  ans,  auquel, 
dit-on,  il  fit  recommaudpr  avant  de  mou- 
rir de  prendre  garde  à  sa  3o^  année, 
que  ni  lui  ni  son  père  n*avaient  dépasse» 
et  que  celui-ci  ne  devait  pas  atteindre. 
Né  le   10  novembre  1667  a  Nethewood, 
sa   première  jeunesse   n*oCfrit  rien   de 
remarquable;  mais  présenté  à  la  cour 
sous  les  auspices  de  lord  Burleigh,  son 
tuteur,  et  du  mari  de  sa  mère ,  le  comte 
de  Leicetter,  il  ne  tarda  pas  à  inquiéter 
de  sa  faveur  naissante  et  le  vieux  minis- 
tre et  le  courtisan  jusque-là  préféré.  Au 
titre  de  chevalier  banneret,  qu*il  obtint 
après  la  bataille  de  Zulphen  (1586)  en 
Hollande,  Elisabeth  ajouta  Tordre  de  la 
Jarretière  et  les  grades  de  maître,  puis  de 
général  de  la  cavalerie.  Ces  honneurs  ac- 
cumulés sur  un  jeune  homme  de  21  ans 
firent   prévoir,  à   la   mort  de  Leicester 
(1588),  que  U  place  de  favori  ne  resterait 
pas  longtemps  vacante.  Brave,  généreux, 
ambitieux ,    plein    de   talents  et  d'élo- 
quence ,  ornement  de  la  cour,  idole  de 
la  cité,  patron  des  hommes  de  lettres 
et  d*épée ,   appui  des  catholiques  et  des 
puritains  persécutés,  d*Essex  fut  traité, 
qu*on  nous  passe  le  mot,  en  véritable 
enfant  gâté  par  la  fortune  et  par  sa  sou- 
veraine. A  peine,  dans  Tàge  des  passions, 
Leicester  avait -il  re^u  des  faveurs  aussi 
éclatantes  que  celles  dont  une  reine  aux 
cheveux  gris  comblait    le  jeune  comte. 
Mais  la  société  de  n  la  vieille   femme  » 
avait  peu  d'attraits  pour  lui,  et  Tamour 
de  la  gloire,  peut-être  celui  de  Targent 
fil  avait  déjà  32,000  livres  sterling  de 
dettes)  le  jetèrent  dans  diverses  expédi- 
tions aventureuses  :  relie  &ur  les  c6tes 
le  Portugal  (1589),  où  il  faillit  prendre 
lisbonne    à   la  tête   d'une    poignée  de 
biives;  celle  de  Cadix,  qu'il  emporta  à 
U  poiate  de  l*épée  (1696),  adourable 
ooo}  de  maio  qui  fit  perdre  à  l'EapafDtf 


dMmmenses  approvisionnements  et 

vaisseaux  de  guerre ,  sans  compter  1*1 

tive  coopération  qu*il  prêta  aux  ani 

de  Henri  IV  en  Normandie  et  soua 

murs  de  Rouen.  Chacune  de  ses  appfl 

tions    à    la    cour   était    signalée    p 

quelque  imprudence    qui  amenaii  l 

brouillerie  avec  la  reine  et  enfin  de  !► 

velles  faveurs.  Un  duel  avec  sir  Bfai 

au  sujet  d*une  distinction  doDl  le  €•« 

était  jaloux,  et  plus  encore  son  mari 

avec  la  fille  de  Walsingham,  îrrilèB 

Elisabeth,  qui  pardonnait  plus 

une  prétention  publique  à  ses 

gr&ce«  qu'un  engagement  avec  ima  ita 

femme,  ce  qui  ne  rMnpîkrha  pas  â 

nommer  successivement  membre  do 

seil  privé  (1698)   et  grand  -  maitr^a 

Tartillerie,  puis  grand -maréchal  (16 

Dès  ce  moment,  la  fortune  d'EisacB 

fit  plus  que  déchoir.  Doué  de  toatae 

qualités  qui  procurent  une  élévatk^fl 

pide,  il  n'avait  aucune  des  vertoa 

même  aucun  des  vices  qui  font  coowm 

le  pouvoir.  Des  querelles  avec  Ralfl 

avec  les  ministres,  avec  sa  souven 

elle-même,  compromireni  son  repos 

sa  dignité.   Dans  une  de  ces  deroil 

occasions,  il  s'oublia  jusqu'à  tournM 

dos  à  la  reine;  Elisabeth  lui  donat 

soufflet  :  le  comte  mit  la  main  sur  i 

épée,  et,  malgré  la  différence  de  sen 

de  rang,  on  ne  sait  où  se  serait  arrêl 

cette  étrange  querelle  si  le  grand -aaui 

ne  s'était  trouvé  là.  Après  une  récoN 

liation  où  les  avances  ne  paraissent  | 

être  venues  de  la  part  du  sujet,  d*Efl 

fut  nommé  vice-roi  d'Irlande.  Maiseï 

province,  fatale  à  son  père,  fut  aussi 

cause  de  sa  ruine.  Il  semblait  la  près 

dans   une  lettre  curieuse  conservée 

Muséum  britannique  et  où  Ton  remi 

que  cette  phrase:  «Quel  service  Va 

Majesté  peut-elle  attendre  de  mot,  pi 

que  mes  services  passés  ne  me  val 

qu'un  bannissement  dans  la  plus  mam 

des  Iles  ?  »  Bientôt,  après  quelques  acii 

insignifiantes,  une  trêve  avec  le  comH 

Tyroue,   chef  des  rebelles,  parut  i 

trahison  à  la  cour,  qui  ne  tenait  coai 

ni  de  l'état  des  esprits  ni  de  la  nal 

des  lieux.  Aussiiôi,  bravant  la  défi 

d*£lisal»eth,  il  accourt  à  Loodrce, 

toat  poudreux  encore^  péaètra^  bé 
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■itiMfa  finuBCS  de  senrice,  jut- 
ÉBi  b  cbanbre  à  coocher  de  la 
.  •  Mail,  dit  on  naïf  contemporaio, 
m  prit  coBBe  d'Acléon  à  Diane. 
{ h  ftrae  cd  n  oodité  de  teste  et 
aihpÉue.  Ces  dames  ont  dit  depois 
aï  ont  attenda  encore  an  peu,  il 
pi^  u  caow.  B  Ce  qu'il  y  a  de 
il,  c^«t  qae  d'Essex ,  sommé  de 
■caaple  de  sa  conduite,  ne  profita 
q«  lai  fat  accordée  au  bout 
leapi,  qa*en  essayant  d'ezd- 
■iLondrcs  on  soulèvement  dirigé, 
t-i,cooureses  enoemia,  mais  qu*É- 
lÉ  fat  CD  droit  de  regarder  comme 
■■M  contre  son  gouvernement. 
^fiTil  avait  comblé  de  bienfaits,  se 
Hdela  tâche  facile  de  démontrer 
liue.  Gwdamoé  à  mort,  le  comte, 
•tee  défendu  avec  noblesse,  mou- 
Kcoarage  le  3S  février  1601,  et 
k  ae  se  consola  pas  d'avoir  fait 
rk  ilie  du  plus  brillant  et  du  plus 
kta  favorisa  Sa  jeunesse,  ses 
la  qaaiités  eC  sa  fin  tragique  ont 
ia  nesMire  d'un  intérêt  qu'après 
If  le  drame  et  la  poésie  ont  per- 
Wfa'a  noos*^.  R-t. 

lET.  Uessieo ,  jadis  aissieu^  dé- 
1  btin  ajris ,  ou ,  suivant  Ménage, 
u  .d*oû  l'on  a  fait  successivement 
aseaily  puis  enfin  essieu.  C'est 
cède  bois,  de  fer,  ou  même  d'à- 
tfToadie  aux  deox  extrémités, 
Ia.t  pa».ser  au  travers  du  moyeu 
a  vcj.  .  I^s  esiieux  de  bois  sont 
itacnt  en  charme  ou  en  orme  ; 
chiUDt  en  grume  de  6  piedi  de 

«  m  LtMa«  pM  Mcatioo  de  ceUe  bagn* 
■»  «  fnmd  r^le  daas  les  romans  et  dao* 
>  ^  :Uirrr.  et  qoe  U  i  omtetf  e  de  5ot- 
nml  f.t  clurgëe  de  remettre  a  ÉHm- 
w  <Jk.'K.r  le  {.«rdoa  da  comte.  Cette 
^■■Hn  «dopiée  par  Home,  se  repose 
■  dOTBBeat  rootenporain  et  digne  de 
'ae  \*  t«J-t  d'an  grand  tableau  de 
C^«r%L*.  appartenant  an  M  usée  ro  jal 


d'Essex  actnels,  famille  de  la 
l^juc .  a'cnt  ncn  de  commun  avec  U 
EilmM'h  U"  dmc'  ndent  des  Cipel;  d  V 
«mars.  u«  rer«mt  en  164!  le  titre  de 
t  ir  M  a«n:  i^i  Afthnr  Capel,  pins 
i-imsaunt  dlrl.nde.  fot  créé  riromte 
■  es  ecAte  dXwex  '  comté  de  l'est  de 
!Tr.  Al  nerd  de  la  Tamiw).  Le  romtc 

^^  n  ^*        ■  a.  .^ 

E?Cax«ICo«iBgib7,  ne  ca 

J.H.S. 
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long ,  sur  environ  7  à  8  pouceà  de  dia- 
mètre, par  le  même  bout.  Ils  ne  sont  guère 
employés  aujourd'hui  que  dana  les  voi- 
tures communes,  telles  que  celles  qui  ser- 
vent aux  exploitations  rurales ,  et  encore 
dans  les  petits  chariots  comtois  attelés 
d'un  seul  cheval. 

On  distingue  dans  un  essieu  deux 
parties  principales  :  In/iuées  et  les  corps 
d'essieu.  Les  fusées  sont  des  espèces  de 
cônes,  ordinairement  tournés,  qui  ser- 
vent d'axe  à  chacune  des  roues;  elles 
sont  traversées  verticalement,  aux  extré- 
mités ,  par  des  chevilles  enfer  auxquelles 
on  donne  le  nom  d*Sy  et  qu'on  ne  ren- 
contre ordinairement  que  dans  les  gros- 
ses voitures,  comme  celles  des  rouliers. 
Dans  les  équipages  légers,  on  les  rem- 
place par  des  écrous  taraudés,  Fini  à 
droite,  l'autreà  gauche,poorempédier  les 
roues  de  s'échapper.  Len  ^««rovissont  coa- 
vertfl  d'nt»«  espèce  de  botte,  portée  par 
le  petit  bout  du  moyeu ,  et  dont  la  fonc- 
tion est  de  les  garantir  de  la  boue.  Le 
corps  d'essieu  est  une  pièce  de  forme  rec- 
tangulaire ,  sur  laquelle  passent  les  bran- 
cards. Dans  les  essieux  de  bois ,  on  gar* 
nit  le  dessous  des  fusées  d*nne  bande  de 
fer  qu'on  encastre  dans  le  bois,  en  lai 
donnant  une  direction  analogue  a  celle 
du  corps  d'essiio ,  et  dont  l'extrémité, 
façonnée  en  virole ,  lie  le  bout  de  l'essieu, 
en  même  temps  qu'elle  présente  le  trou 
de  l'j.  Cest  ce  qu'on  appelle  un  e^^ic/- 
gnon.  Sa  longueur  varie  de  1 5  a  18  pou- 
ces, ce  qui  suffit  pour  maintenir  le  dé- 
vers de  la  roue  ;  pour  déterminer  ce  dévers 
en  dehors,  on  prend  sur  le  dessus  de  la 
fusée  tout  le  c6ne  qu'elle  doit  avoir.  Les 
essieux  de  fer,  dont  l'usage  est  à  peu 
près  universel  aujourd'hui ,  se  compo- 
sent de  plusieurs  barres  de  fer  méplat, 
de  la  plus  haute  qualité;  ces  barres  sont 
corroyées  ensemble,  et  leurs  champs  sont 
dirigés  dans  le  sens  de  l'effort,  c'est-à- 
dire  de  bas  en  haut.  La  section  au  corps 
de  Tessieu  est  un  rectangle  dont  la  force 
verticale  est  à  la  force  horizontale  à 
peu  près  comme  3  est  à  2.      E.  P-c-t. 

ESSLAIR  (Febdikand}  est  un  des 
tragédiens  notables  de  rAllemagne.  Né 
en  1772  au  sein  d'une  famille  distinguée, 
il  n'était  point  destiné  à  la  carrière  dra- 
matique; il  était  militaire,  et  ne  jouait 
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la  oomédie  qu'en  amateur.  Cest  à  Tâge 
de  23  ans  teulement  qu'il  débula  eo  pu- 
blic à  Inspruck,  d'où  il  ••  rendit  bien- 
tôt à  PaMâU.  Mail,  tnr  lea  tbéitres  fort 
médioorea  de  cet  villes»  il  ne  pouvait 
faire  de  bonnet  études.  Il  mivit  un  de 
•et  anciens  directeurs  qui  allait  à  Pra* 
gue,  organiser  un  nouveau  tbMtre  dans 
cette  capitale  de  la  Bobéme.  Le  jeune 
artiste  y  passa  ion  temps  dans  des  cba- 
grins  qui  finirent  par  altérer  sa  santé; 
car»  s'étant  marié  avec  une  femme  qui 
n'était  point  actrice»  il  se  vit  cbargé  à 
lui  seul  du  soin  de  pourvoir  s  leur  eiis* 
tence  commune.  En  180S»  il  joua  pour 
la  première  fois  à  Stuttgart ,  et,  s'atta- 
cbant  à  la  troupe  de  cette  ville»  il  rac- 
compagnait aussi  dans  ses  excursions  an- 
nuelles à  Augsbonrg.  Mali,  toujours  privé 
de  grands  modèles»  il  se  voyait  réduit 
aux  inspirailons  de  ion  propre  talent  et 
eus  souvenirs  des  succès  «|«l>î|  avait  vu 
obtenir»  dans  ss  jeunesse»  s  Lsnge,  à 
Brockmann'^,  acteurs  célèbres  de  l'an- 
cienne oomédie  à  Vienne.  La  dissolution 
de  la  troupe  de  Stuttgart  conduisit  Essiair 
à  Nuremberg ,  où  il  perdit  ss  femme,  en 
1806.  Un  an  après»  il  épousa  Élise  Mul- 
1er  qui ,  actrice  de  mérite  et  femme  de 
goût  elle-même»  contribua,  non-seule- 
ment a  rendre  sa  position  plus  agréable, 
mais  encore  à  le  faire  avancer  dans  le  dé- 
veloppement de  son  art  Tous  deux,  après 
avoir  fait  plusieurs  voysges  et  des  sé- 
jours prolongés  a  Maoheim  et  à  Caris- 
rube»  se  fixèrent,  en  1814,  à  Stuttgart, 
au  tbéâtre  royal  du  roi  Frédéric  1^^  de 
Wurtemberg ,  et  c'est  sous  la  protection 
de  ce  prince  qu'ils  fondèrent  leur  répu- 
tation. Cependant  ils  firent  divorce ,  en 
1818»et£sslairépousaunedeses  élèves, 
M''*£ttemaier»avec  laquelle  il  s'engagea 
plus  tard  au  tbéâtre  royal  de  Munich , 
ou  il  est  encore  aujourd'hui  en  qualité 
de  régisseur. 

La  manière  adoptée  par  Essisir  après 
on  voyage  à  Paris  lui  a  fait  donner ,  par 

(*)  Brockmaoo  était  le  prvmicr  oomédieo  aU 
l«maB4  oai  eût  para  dau»  le  rôle  de  BmmUt. 
Ce«t  à  Haiaboorg ,  ton»  la  direition  du  grand 
Scfarœder  (m/.)  ,  qu*eut  lien  relte  mémorublr 
reprétcBtiiioB ,  d«lîaée  à  baBotr  de  la  tcène 
allemaade  les  Agaaemaooa  aax  talooi  roam, 
poer  frayer  U  cfasmla  sas  GmiM  et  aas  WJUm- 


une  certaine  école  draoutique  d 

trie,  le  surnom  de  Talma  allenu 

qui,  aux  yeux  du  public  vrain 

tional  n'est  pas  un  éloge;  fidèl 

nie  allemand,  celui-ci  regrette q 

se  soit  laissé  entraîner,  par  sa  j 

miration  pour  le  grand  tragique 

à  vouloir  transplanter  les  foro 

ventionnelles  et  les  allures  mes 

l'ancienne  tragédie   française 

drame  germanique,  trop  franc 

ture,  et  trop  indépendant  pour  s* 

à  un  type  traditionnel,  au  lieu 

vrer  à  l'inspiration  du  momeo 

impressions  qui  résultent  des  i 

mêmes.  D'ailleurs  les  moyens  q 

ture  a  donnés  à  M.  Essiair,  ui 

d'Hercule,  une  voix  de  stentor, 

sionomie    de    condottiere^     la 

croire  plutôt  qu'elle  Ta  destiné 

près  pour  la  représentation  d 

du  Septentrion  y  (comme  dit  m 

spirituel),  sauvages  comme  ia 

tagnes  de  glace  et  de  fer^  ces  t 

du  moyen-dgCy  arbitres  redt 

guerres  civiles  y  qui  régnent  sui 

allemande,  et  qui  sont  mal  à 

quand  ils   se  voient  drapés  d 

élégante  que  Racine  et  Volu 

naient  à  leurs  héros.  Aussi  > 

prodoit- il  toujours  plus  d*etTe 

pièces  traduites  du  français  (  p 

pie  dans  le  rôle  de  Thésée)  que 

tableaux  d'un  grandiose  sauvagi 

le  foi  Lear  y  Macbeth^  G,  Tell 

de  ffittelsbach.  Depuis  qu'il 

dans  un  âge  plus  avancé,  il 

beaucoup  de  succès  les/^nr.v  m 

le  drame  bourgeois,  où  il  fai 

admirer  l'art  avec  leipiel  il  sait 

sa  voix  énergique  jusqu'aux  a 

plus  doux  et  les  plus  tendres  i 

ment  les  jciies  ou  les  douleurs 

qnes  de  notre  société  modem 

nière  de  reprcsenler  le»  pères 

dans  les  pièces  lanl  soit  peu 

taies  d'IlHand ,  se  ressent  enc 

prédilection  pour  le  théâtre  fi 

rappelle  souvent  les  créations 

de  ]U|>tisie  aine. 

M"**  Muller-Esalair ,  reslé< 
gart  après  son  divorce  ,  est 
puis. 

B8SUNG  (batailul  o').  ] 
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,  uni  «pi'Aipern ,  titaé  dans 
,  tMl  uo  petit  village  de 
iàiebé  d'Autriche  (  province  sont 
),qi1l  ne  fiint  pat  confondre  avec 
Il  dXiiliBfcn  da  royaume  de  Wur- 
im(Mrdt  da  Neckar).  Les  Fran- 
■Mt attaché  le  nom  à  une  bataille 
b  AMrickiens  appellent  batailie 
pm,  parce  qu'ils  sont  reatét  mal- 
lifltffadroit,  tandis  qu'Esaling  est 
à  H  poafoir  des  Français.  S. 
ipUoB,  apr^  U  victoire  qu'il  avait  < 
«léeà£ekoiûhl(var.)l<»21et3a  * 
tSM|  onrcha  sur  Vienne,  qui  ou- 
«portes à  l'armée  française  le  13 
1m  il  oe  trouvait  plus,  comme 
M,  celte  capitale  sans  défense  et 
Ml  intacts  :  il  fallait  cette  fois  pas- 
Anebe  près  de  Vienne,  et  pour 
ftcr  l'eonemi  à  s'éloigner  des  ri- 
leave,  alin  de  rétablir  les  ponts, 
le  11  mai ,  l'empereur  avait  fait 
litre  le  cours  du  Danube  de  KIo- 
ihourg  à  Presbourg  par  le  génie 
Ucrie.  La  fonte  des  neiges  et  les 
cmes  du  printemps  rendaient 
ioo  difficile. 

urabe,  auprès  de  Vienne,  se  di- 
plusieurs  iles,  le  plus  souvent 
s  de  forêts.  Parmi  les  diverses 
I  reconnues  propres  au  passage 
s,  on  en  choisit  deux,  celle  de 
r  et  celle  d'Ébersdorf ,  Tune  un 
iessus,  Tautre  un  peu  au-dessous 
se.  La  première  fut  confiée  à 
la  seconde  à  Masséna.  Un  échec 
à  Nussdorf  fit  abandonner  ce 
or  s'en  tenir  à  celui  d'Kbers- 
i  présentait  de  grandes  difticul- 
ivait  quatre  bras  à  passer ,  qua- 
à  construire,  dont  deux  grands, 
2-10  toises,  l'autre  de  170.  Le 
'artillerie  poussaient  de  concert 
ox  aTec  la  plus  rare  activité, 
tencés  le  i  9  mai  au  soir,  les  ponts 
rminés  le  20  à  midi. L'empereur 
-  le  dernier  bras  le  20  au  soir, 
les  pièces  à  bras  d'hommes.  Les 
égères  s'avancèrent  dans  la  plai- 
it  paraissait  tranquille.  Pendant 
e  passage  du  4*  corps  continua, 
z  peine ,  sur  ces  ponts  qui  n'é- 
s  bien  affenms. 
ppwU  de  U  nuit  da  30  au  31 
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étaient  coiilradictuires;  lempereuriecun- 
nut  lui-même  le  terrain  où  l'armée  de- 
vait déboucher.  En  avant  de  l'île  de  Lo- 
bau,  on  découvrait  la  petite  plaine  qui 
s'étend  jusqu'aux  villages  d'Aspern  et 
d'Essling ,  séparés  par  une  distance  de 
mille  toises;  le  premier  à  gauche,  à  mille 
toises  du  pont  de  pontons ,  le  second  à 
droite,  à  1,500  toises  du  pont  L'empe- 
reur pressait  le  passage  des  troupes  ;  mais 
les  crues  du  Danube,  qui  s'était  élevé  su- 
bitement de  plusieurs  pieds,  ébranlaient 
les  ponts  et  obligeaient  à  défiler  avec  pré- 
caution, en  sorte  qu'à  midi  il  n'y  avait 
encore  sur  la  rive  gauche  que  cinq  divi- 
sions formant  ensemble  39,500  hommes, 
dont  34,000  d'infanterie  et  5,500  de 
cavalerie. 

Les  Autrichiens,  commandés  par  l'ar- 
chiduc Charies  (voy,  T.  V,  p.  534), 
avaient  environ  90«000  hommes  et  388 
pièrM  d«  ««uon  :  77  baUillons  et  46  es- 
cadrons furent  réunis  contre  Ajspem  ;  78 
escadrons  furent  placés  à  la  gauche  de- 
vant Ëssling,  tandis  que  26  bataillons  et 
36  escadrons  aux  ordres  du  prince  de 
Rosenberg  formaient  un  corps  isolé  à 
l'extrême  gauche.  Vers  une  heure,  l'en- 
nemi s'avance.  Masséna ,  avec  deux  de 
ses  divisions,  défend  Aspem;  Lannes 
défend  Essiing  avec  la  division  Boudet. 
En  ce  moment,  Napoléon  apprend  la  rup- 
ture des  ponts ,  puis  bientôt  après  leur 
rétablissement  :  il  se  décide  à  défendre 
la  ligne  en  attendant  des  renforts. 

Le  village  d'Aspern ,  pris  d'abord  par 
la  division  Molitor,  est  ensuite  enlevé  par 
les  avant-gardes  de  l'archiduc,  puis  re- 
pris par  Molitor  qui  poursuit  à  outrance 
les  Autrichiens.  Alors  une  horrible  ca- 
nonnade enveloppe  le  village.  Molitor 
l'occupait  avec  deux  régiments;  après  la 
résistance  la  plus  acharnée ,  ces  deux 
corps  sont  forcés  d'abandonner  le  village 
qui  est  pris  et  repris  5  à  6  fois  dans  la 
soirée. 

De  son  côté,  Lannes  occupait  Essiing; 
mais  une  nombreuse  artillerie  prenait 
d'écharpe  les  deux  villages  et  maltraitait 
fort  la  cavalerie  française,  placée  dans 
l'intervalle  qui  les  sépare.  Des  charges 
successives  sont  ordonnées  sur  ces  bat- 
teries formidables;  mais  le  feu  de  l'en- 
nemi arrête  la  cavalerie  légère,  Lee  oui- 
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nssiers  t'élaDccoi  à  leur  tour ,  conduits 
par  Bessières,  et  renversent  deux  lignes 
d'infanterie,  puis  culbutent  la  troisième 
formée  par  V insurrection  hongroise. 

L'archiduc  revient  avec  ses  réserves 
pour  enlever  Aspem  :  Masséna  soutient 
le  choc  vigoureusement.  Le  village  est 
écrasé  par  les  boulets,  incendié  par  les 
obus,  encombré  par  les  morts  des  deux 
partis.  Le  combat  dure  toute  la  soirée  et 
dégénère  en  un  épouvantable  carnage 
qui  se  prolonge  pendant  une  partie  de 
la  ouit.  Le  village,  enveloppé  par  les  trois 
corps  d'armée  d'Hiller,  de  Bellegarde  et 
de  Hohenzollern,  tombe  au  pouvoir  des 
Autrichiens.  Alors  Masséna  réunit  ce  qui 
lui  reste  d'artillerie  ;  appuyé  d'une  vive 
canonnade,  il  s'élance  avec  le  général 
Legrand  à  la  tète  du  26^  et  du  18^  régi- 
ment, et  enlève  enfin  Aspern,  où  les  Fran- 
çais passent  le  reste  de  la  nuit,  laissant 
toutefois  le  cimetière  et  legiu*  à  la  di- 
vbion  Vacquant  du  corps  de  Bellegarde, 
qu'il  est  impossible  de  débusquer. 

Le  feu  dura  encore  une  partie  de  la 
nuit.  L'air  était  sillonné  par  les  obus. 
L'incendie  d* Aspern  et  d'Ës&ling  éclai- 
rait le  théâtre  de  cet  horrible  carnage.  A 
peine  les  tniupes  eurent-elles  trois  heu- 
res de  repos.  Ainsi  finit  la  première  jour- 
née d'Essling,  dans  laquelle  trois  divi- 
sions d'infanterie  et  Jeux  de  cavalerie 
de  l'armée  francise  avaient  combattu 
toute  l'après-miJi  trois  grands  corps  de 
l'armée  autrichienne. 

Pendant  la  nuit,  Tarcbiduc,  qui  veut 
reprendre  Aspern,  prépare  une  nouvelle 
attaque;  de  son  côté,  Napoléon  presse  le 
passage  des  troupes.  Mais  cette  opéra- 
tion est  souvent  interrompue  par  les  ar- 
bres, les  radeaux  et  les  barques  qu'en- 
traînent les  débordements  du  Danube. 
Néanmoins  les  grenadiers  d'Oudinot,  la 
division  Saint-Hilaire,  le  reste  de  la  di- 
vision Nansouty  et  quel(|ues  régiments 
de  la  garde  traversent  les  ponts  pen- 
dant la  nuit.  Le  lendemain  23  mai,  dès 
3  heures  du  matin,  le  combat  recom- 
mençait dans  Aspern  :  bientôt  renga- 
gement devient  général.  Los  Autrichiens 
s'emparent  du  village.  E^slin^  est  au^si  at- 
taqué; OMisLannes  repousse  rennemi.Une 
latte  sanglante  soutenue  par  les  divisions 
Lagrand  et  Molitor  cootre  les  corps  d'Hil- 


ler et  de  Bellegarde  rend  de  n< 
Français  maîtres  d' Aspern.  A 
pereur  fait  avancer  Lannes  eut 
et  Essiing.  La  division  Saint-I 
lance  sur  la  ligne  de  Tarmée  au 
qui  ne  peut  tenir  et  se  repli 
avec  régularité  ;  mais  une  mélé< 
le  désordre  se  met  dans  les  ran) 
trichiens.  La  présence  de  Tan 
se  montre  partout  est  impuiss 
retenir  ses  troupes  ;  il  saisit  1 
de  Zach  et  les  ramène  un  insi 
en  vain.  Entouré  de  ses  adji 
sont  tous  blessés,  il  est  entrain< 
dans  la  retraite  des  siens.  L'ar 
çaise  se  voyait  déjà  victorien 
une  première  rupture  des  pon 
à  8  heures  du  matin,  force 
de  faire  suspendre  l'attaque.  Dt 
des  moulins  charriés  par  le  te 
traînent  les  bateaux  de  pont  et 
avec  eux  le  général  d'artillerie 
ses  officiers  et  ses  pontonnier 

Cette  catastrophe  est  bientôt 
l'ennemi  :  il  se  rallie  et  charge 
Saint-Hilaire.  En  butte  à  une  i 
ble  canonnade,  le  brave gt^néral 
par  un  biscayen  et  succombe 
Lannes  prend  le  romiiiandcn 
division  et  soutient  de  sr)n  <  ôi 
pendant  que  Masséna  Jéfcnd 
d'Aspern,  vivement  disputée 
d'autre.  Elle  est  prise  et  repri 
lieu  d'une  grêle  de  projectiles 
cellent  les  cadavres,  détriiiseu 
dient  les  maisons.  Cinq  fois 
diers  hongrois  attaquent  Lannt 
Frimont  ;  cinq  fois  iU  sont  rep 
milieu  de  ce  feu  de  mitraille  e 
queterie  qui  arrête  les  Autricl 
duits  par  l'archiduc,  le  mare 
nés  est  atteint  mortellement  p; 
Ict  de  trois.  Il  était  4  heures.  \ 
continue  entre  l'artillerie  des 
niées.  Les  Français,  «>crasés  p; 
bre,évacueoi  entiii  Ks^ling.  ^ 
renvoie  Mouton  à  la  tù(e  di 
garde  :  elle  marche  au  pas  de  c 
tre  1rs  grenadiers  hongrois.  1 
résister  :  vains  effuits!  iU  sor 
sur  tous  les  points. 

Lis  fatigues,  les  blessurrs, 
chute  dti  jour  mettent  enfin  u 
cette  soèoesangUniey  qui  a%  ait  c 


EST  ( 

BMMécrtÎTci,  itot  donner  la  vic- 
f«cn  eUL  Les  Antrichiens 
fodebenioi  lop  de  monde.  L*ar- 
fançdwtfaitses  pièces  démontées, 
tiiéi,et  elle  avait  aussi  fait  de 
pstei  CD  généraux,  officiers  et 
La  ésBx  armées  se  retirent  cha- 
Mi  il  kar  côté.  L'empereur  s'occupe 
Éh  iwIwiitioD  des  ponts;  il  veille  aux 
p^mftdelirainite,  il  fait  rentrer 
wmfHfkda  troapes  dans  Tile  de  Lo- 
ImëlMM  lermte,  en  le  plaçant  sous 
httéiideMaMéiia,  sur  la  rive  gauche 
UMkc^poer  défendre  la  tête  de  pont 
^Mifater  les  retranchements. 

CMhs  glorieuses  journées  coûtèrent 
i>llchicns,  de  leur  propre  aveu, 
llméifiW  moru,  dont  87  officiers 
;  16,000  blessés,  dont  13  gé- 
et  663  officiers  ;  4  drapeaux ,  6 
ict  f  ,iOO  prisonniers.  La  perte  des 
iilîrt  éfalnée  à  2,000  morU.  4.000 
Pimi  les  morts,  la  France  eut  à 
le  oiaréchal  Lannes ,  les  gêné- 
Espagne,  Saint- Hilaire,  Pouzet, 
colonels  et  bon  nombre  d'offi- 


Ubeorcoiement  tant  de  douloureux 
BÎiees  ne  donnèrent  qu'un  résultat 
Siadéds;  et  ce  ne  fut  que  six  semai- 
iplas  tard  que  la  victoire,  fidèle  au 
ipean  français,  vint  imposer  dans  les 
mps  de  Wagram  le  traité  de  Vienne  a 
d'Autriche  et  procurer  au 
la  main  de  l'archiduchesse 
rîe-Looisc.  Foy,  Wagbam,  Massena, 

ORS,  MODTOV,  etc.  C-TE. 

E8SLIXG  (PBJHCK  D*),  V,  Masséiia. 

EST,    voy»   PoiHTS   cabdinaux   et 


E8TACADE.  Les  ponts  militaires 
là  proximité  d'an  ennemi  entrepre- 
I,  maître  du  cours  supérieur  de  la 
ère,  seraient  continuellement  exposés 
re  détraits  par  les  corps  flottants  et 
■achines  infernales  ou  incendiaires 
l'ennemi  abandonnerait  au  courant , 
sn  ne  prenait  des  mesures  pour  tâcher 
lei  arrêter  avant  leur  arrivée  sur  les 
as  :  c'est  dans  ce  but  que  Ton  place  en 
wtL  des  ponts  des  estacades  qui  barrent 
ivicre  dauM  tonte  sa  largeur. 
Les  fslaradra  flottantes  sont  ordinai* 

de  pièoes  qoe  l'on 


69  )  EST 

réunit  bout  à  bout  par  des  chaînes;  cha- 
que pièce,  selon  la  force  du  courant,  est 
formée  d'un ,  de  deux  ou  de  trois  arbres 
en  sapin  reliés  par  des  cercles  en  fer;  les 
pièces  d'estacade  sont  maintenues  en 
place  par  de  fortes  ancres,  ou  sont  ap- 
puyées contre  des  pi  lots.  Les  ettaeades 
d'une  seule  pièce  se  tendent  sur  les  ri- 
vières de  largeur  moyenne;  elles  se  con- 
struisent en  réunissant  en  cercle  plusieurs 
pièces  de  bois  autour  d'une  chaîne  ou 
d'un  cordage.  Les  estacades  en  pilotis 
sont  celles  qui  interrompent  le  plus  com- 
plètement la  navigation;  mais  elles  de- 
mandent beaucoup  de  travail,  puisqu'il 
faut  battre,  dans  toute  la  largeur  de  la 
rivière,  des  pilota  très  rapprochés  les  uns 
des  autres,  afin  qu'aucun  bateau  ne 
puisse  passer  dans  les  intervalles. 

Les  ponts  que  les  Français  jetèrent  en 
1809  sur  le  Danube,  après  la  bataille 
d'F.ftfilmg  {  voy.  ) ,  furent  précédés  d'une 
estacade  en  pilotis.  L'eslacade  qui  cou- 
vrait en  1 8 1 3  les  ponts  jetés  sur  l'Elbe,  k 
Kœnigstein ,  pour  le  passage  de  l'armée 
française,  était  composée  de  soixante- 
neuf  pilots  également  espacés;  l'intervalle 
laissé  entre  deux  pilots  était  formé  par 
un  arbre  retenu  à  ses  extrémités  aux  pi- 
lots par  des  chaînes.  Ce  genre  d'estacade 
a  l'avantage  de  ne  point  interrompre  la 
navigation ,  puisqu'il  suffit  de  décrocher 
le  bout  d'un  arbre  pour  donner  passage 
entre  deux  pilots  aux  bateaux  du  com- 
merce. Les  Anglais,  en  1814,  placèrent 
en  amont  de  leur  pont  sur  l'Adour  une 
estacade  composée  d'une  double  rangée 
de  grands  mais. 

On  tend  aussi  en  travers  des  rivières 
des  chaînes  ou  des  câbles  que  l'on  sou- 
tient sur  la  surface  des  eaux  par  de  légers 
corps  flottants  placés  de  distance  en  dis- 
tance. On  a  rapporté,  en  1 809,  de  Vienne 
à  Strasbourg,  une  chaîne  qui  avait  servi 
à  barrer  un  des  bras  du  Danube.  Cette 
chaîne,  qui  a  été  transportée  eu  1836  à 
Paris,  a  175™,  95  de  longueur,  et  pèse 
3,275  kilogrammes;  elle  est  formée  de 
1,173  mailles,  pesant  chacune  2^,80. 

Les  estacades  flotUntes  ou  de  pilotis 
se  placent  autant  que  possibles  1,000  on 
1 ,200  mètres  en  amont  des  ponts  ;  l'on 
choisit  de  préférence  un  emplacement  oii 
la  rivière  soit  divisée  en  plusieurs  bras 
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pir  des  ties,  par  des  bancs  def^ravier  ou 
de  sable ,  parce  que  les  estsoades  par- 
tielles auront  plus  de  solidité,  et  «eront 
plus  faciles  à  établir  qu'une  gi  nudr  e.«ls- 
cade  barrant  la  rivière  dans  toute  sa  lar- 
gmir. 

Une  estacade  ne  sera  bien  établie 
qn*aatant  qu'aucun  corps  flottant  ne 
pourra  la  franchir,  qu'elle  soutiendra 
letir  choc  sans  se  rompre,  et  que  son  in- 
clinaison ,  par  rapport  an  courant ,  sera 
telle  que  les  corps  flottants  arrêtés  soient 
forcés  par  l'action  du  courant  de  glisser 
le  long  des  pièces  qui  la  composent  et  de 
Tenir  échouer  à  la  rive  ou  sur  les  bas- 
fonds. 


si  général ,  qu'on  en  trouvait  à  lo 
que  les  marchands  les  prenaient 
protéger  le  transport  de  leurs  mar 
dises.  C'est  à  cette  époque  seuleme 
la  police  ne  mettait  pas  à  Tabri  de 
talives  des  malfaiteurs  et  où  les  sei{ 
du  moyen -âge  se  servaient  d*es 
comme  de  hérauts  d'armes,  que  ceti 
fession  qui  avait  en  toi  quelque  cb 
militaire,  pouvait  a^oir  un  caractèn 
lité  qu'elle  a  complètement  perdu. 
EsTAFKTTB,  mot  quî  désigne  un 
rier  qu'on  envoie,  le  plus  souvent 
val,  d*un  relai  à  l'autre  seulement, 
s'appliquait  peut-être  dans  l'origii 
courriers  militaires.  Ce  mot  appi 


En  temps  de  guerre,  pour  empêcher  les  I  sans  doute  à  la  même  famille  que  I 


vaisseaux  et  les  brûlots  de  l'ennemi  de  pé- 
nétrer dans  les  ports,  on  ferme  leur  entrée 
et  rembourhure  des  fleuves  par  des  esta- 
cades,  qu'on  ouvr^  à  volonté  pour  le  pas- 
sage des  navires  du  commerce.,  r  A  H 
ESTAFIER.  Ce  mot  dérivé  de  Tita- 
lien  staffitro^  homme  d'écurie  (de  siaf- 
fà ,  étrier),  est  généralement  peu  usité  en 
France,  où  il  est  toujours  pris  en  mau- 
vaise part  et  ne  s'emploie  guère  que  pour 
désigner  un  laquais  de  mauvaise  mine , 
on  dit  :  il  a  l'air  d'un  grand  estafier. 
Cette  dénomination  s'étend  encore  à 
des  gens  de  plus  bas  étage.  En  Italie, 
d'où  elle  nous  est  venue,  les  nobles 
avaient  un  ou  plusieurs  estafiers  qui  por- 
taient le  manteau  et  la  livrée  et  les  ac- 
compagnaient armés  dans  toutes  leurs 
expéditions  nocturnes.  Leurs  fonctions 
étaient  bien  distinctes  de  celles  des  autres 
valets  :  ils  étaient  chargés  des  messages 
secrets  qui  ne  se  délivraient  qu'avec  un 
profond  mystère,  et,  si  Ton  en  croit  la 
chronique,  leurs  bras  servirent  plus  d'une 
fois  d'instruments  de  vengeance  à  de 
grands  seigneurs  peo  scrupuleux  de  se 
débarrasser  d*un  rival.  Cest  sans  doute 
Todieux  de  ce  dernier  emploi  qui  a  re- 
jailli sur  le  triste  renom  qu'a  chez  nous 
festafier.  Pourtant  ces  laquais  ne  firent 
pas  toujours  en  Italie  l'office  de  bravi 
\voy,) ,  car  les  cardinaux  avaient  des  es- 
tafiers armés  qui  les  escortaient  pour  les 
protéger, et  l'on  assure  qu'on  en  voit  en- 
core aujoard'hut  à  l'enterrement  des 
papes.  Il  y  eot  nn  temps  où,  en  Angle- 
tenvy  INiangiB  d*a?oir  dii  eeinen  devint 


cèdent,  quoique  Gébelin  le  déri 
latin  stapedarius,  valet  de  pied  (d< 
et  j>es  ). 

ESTAING  (Cha&lbsHbctob, 
n')»  lieutenant  général  des  arméei 
les,  commandeur  de  Tordre  du 
Esprit ,  né  au  chÂteau  de  Ruvel ,  i 
vergue,  en  1729,  était  issu  d'une 
et  ancienne  famille  du  Rouergue, 
mée  de  Stagno  dans  les  actes 
siècle.  Un  de  ses  ancêtres ,  Dictn 
d'Estaing,  qualifié  ancien  chevalier, 
le  roi  Philippe- Auguste  d'un  péril 
nent  à  la  bataille  de  Bonvines  [wf) 
1 314 ,  et  en  fut  récompensé  par  It 
mission  de  placer  dans  son  écu  les 
de  France  avec  un  chef  d'or  poi 
sure. 

Charies-Hector  d'Ëstaing  coni 
sa  carrière  militaire  par  le  grade  \ 
lonel  dans  un  régiment  d'infanti 
devint  bientôt  après  brigadier  des  i 
du  roi.  Il  faisait ,  en  cette  qualité, 
du  brillant  état -major  qui  s'embi 
en  1757,  sur  l'escadre  du  comte  d 
avec  de  loillyt  nommé  commanda 
néral  des  établissements  français  a 
des-Orientales.  En  débarquant  le  3 
1758,  de  Lally  chargea  le  comlt 
taing  d'aller  investir  Goudelonr 
deux  bataillons  du  régiment  de  Le 
et  300  Cipayes.  Six  jours  après 
ville  était  an  pouvoir  des  Fraa^ 
participa  ensuite  à  la  prise  du  foit 
David ,  surnommé  le  Berg^op^Zc 
llnde,qui  ae  rendit  à  discrétion  In 
Mlvaai.  BientM  tont  le  anë  ée  b  a 
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to—iiUl  cuit  iMbyé  iTAnglftif .  Trem- 
focr  leur  capitale,  ils  éTaGuaient 
fbon  da  nord  poar  réanir  leurs 
4m  Madras.  Lall?  pousse  en 
«Lî  soB  approche,  les  Anglais  se 
m  ccUe  ville.  Ne  pouvant  les  y 
•  fiRc  que  le  comte  d'Aché  refu- 
wààth  trimporter  sur  ton  escadre , 
hêt  pcue  rhÎTemage  de  l'escadre  an- 
«ctie  jour  néme  où  elle  appareille 
y,  il  dirige  son  armée  en  cinq 
nr  tes  qoatre  places  fortes  qai 
Il  nababie  d*Arcate  et  snr 
Le  conte  d'Estaing  comman- 
de CCS  colonnes.  Deux  de  ces 
MKenportées  d'assavt ,  deux  ca- 
ctLadv  entre  en  vainqneur  dans 
Nais  c'était  à  Madras  qo*il  vou- 
'.  DaiK  le  conseil  qui  fut  assemblé 
■rtire  cette  entreprise  en  délibé- 
f  Je  comte  d'Estaing  rallia  tous  les 
à  ion  avis ,  qu'il  \'atait  mieux 
'n  ODop  de  fusil  sur  les  glacis  de 
fBc  de  faim  sur  ceux  de  Poodi- 
Eb  effet,  le  gouverneur  avait  dé- 
fÊt  dans  quinte  jours  il  ne  ponr- 
fk»  payer  Tannée  ni  la  nourrir.  On 
cUn:  Lally  prêta  144,000  livres, 
oitle  faible  ressource,  il  parvint 
A  mMK  en  mouvement  3,000  soldats 
Ihio  et  S.000  noirs ,  prit  quatre  pla- 
■  ■r  tt  route,  et  for^  la  ville  noire 
k  Xadr»  le  14  décembre  1758.  De 
lifMO  habitants  qui,  la  veille,  remplis- 
ici!  cette  grande  cité,  il  D*y  restait  que 
Jti^  Arméniens;  mais  elle  regorgeait 
I  richesses.  Pendant  que  le  général  et 
iM-ma;or  s'occupaient  à  reconnaître 
feft  Saint -George ,  la  moitié  de  la 
Mpc  se  débande  et  pille  Madras  péle- 
3e  av>ec  6,000  habitants  de  Pondichérv. 
'  fanveraenr  anglais ,  qui  aperçoit  ce 
da  haut  du  fort  où  il  s'était 
«  fait  sortir  Télite  de  sa  garnison. 
récimefit  de  Lorraine  prend  les  An- 
ÎB  posr  le  régiment  de  Lally,  les  laisse 
^oitbei  dans  la  partie  droite  de  la 
It.  et  n'est  détrompé  qu*en  recevant 
V  fcQ.  Le  comte  d'Estaing  court  à  sa 
iode:  OMIS  en  s*y  rendant  il  donne 
B  va  poste  anglais ,  est  blessé ,  ren- 
ne de  cfaeral  et  fait  prisonnier. 
Hnr  rcadre  hommage  à  la  brillante 
^■*il  wiit  déployée  contre  eax , 
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let  Anglais  lai  rendirent  la  liberté  sur 
parole;  mais  le  comte,  oubliant  bientôt 
cet  engagement,  se  mit  à  la  tête  d'un 
parti  de  Français  et  fit  on  mal  considé- 
rable au  commerce  britannique. 

Fait  prisonnier  une  seconde  fois,  les 
vainqueurs  l'envoyèrent  en  Angleterre 
oà  il  fol  mis  en  prison  à  Portsmonth. 
Rendu  enfin  k  sa  patrie  après  quelques 
années  de  captivité,  il  voua  aux  Anglais 
une  haine  dont  il  rechercha  depuis  tontes 
les  occasions  de  leur  donner  des  preuves. 

A  la  paix  de  1763,  le  comte  d'Estaing, 
quittant  le  service  de  l'armée  de  terre, 
fut  fait  lieutenant  général  des  années 
navales.  C'était  entrer  par  la  mauvaise 
porte  dans  un  corps  si  jaloux  de  ses  droits 
et  de  ses  prérogatives  :  aussi  est-ce  vrai- 
semblablement à  ce  motif  qu'on  doit  at- 
tribuer le  peu  d'estime  qu'eurent  ton- 
jours  pour  lui  les  officiarA  de  la  marine 
royale-  H  chercha  à  s'en  dédommager  en 
captant  celle  des  officiers  bleus;  et  peut- 
être  cette  dangereuse  faveur,  en  opposi- 
tion avec  l'opinion  qui  s'était  formée  con- 
tre lui  parmi  les  siens,  ne  contribua-t-elle 
pas  peu  à  la  conduite  qu'il  tint  depuis. 

En  1778,  le  comte  fut  choisi  ponr 
commander  une  escadre  de  douze  vais- 
seaux et  quatre  frégates  destinée  pour 
l'Amérique  septentrionale  ;  il  porta  son 
pavillon  sur  le  Languedoc  y  de  90  ca- 
nons. Parti  de  Toulon  le  13  avril,  les 
vents  contraires  ne  lui  permirent  d'arri- 
ver à  l'embouchure  de  la  Delaware  que 
le  8  juillet  suivant.  De  concert  avec  les 
Américains ,  il  alla  se  présenter  devant 
Rhode  -  Island  ,  força  le  8  août  le  pas- 
sage de  Nevrport  et  entra  dans  la  baie 
de  Counecticut.  L'amiral  anglais  Hovre , 
qui  connaissait  toute  l'importance  de 
cette  position,  faisait  ses  préparatifs  pour 
y  porter  du  secours,  et,  quoique  ses  forces 
fussent  inférieures  à  celles  des  Français, 
il  ne  désespérait  pas  de  réussir  dans  cette 
entreprise.  Mais  dès  que  le  vent  eut  passé 
au  nord,  le  10,  le  comte  d'Estaing  en  pro- 
fita pour  couper  immédiatement  ses  câ- 
bles et  aller  lui  présenter  le  combat. 

Les  deux  escadres  étaient  en  présence  : 
celle  des  Anglais  mancravrait  ponr  éviter 
le  combat,  lorsqu'un  des  plus  terribles 
coups  de  Tent  qu'on  eût  essuyés  depuis 
longtempi  dans  ees  parages  rint  les  as- 
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MÎUîr  dans  la  nnit  da  11  au  12  et  les 
dispersa.  Celte  tempête  dora  quarante 
heures.  L'escadre  française  fut  très  mal- 
traitée ;  la  plupart  des  vaisseaux  éprou- 
vèrent des  avaries  majeures.  Le  langue- 
ihc  fut  démâté  complètement  ;  il  perdit 
son  gouvernail,  et,  errant  dans  cet  état, 
il  fut  rencontré  et  attaqué  par  un  vais- 
seau anglais  de  60  canons ,  dont  peut- 
être  il  serait  devenu  la  proie  si  deux 
antres  vaisseaux,  moins  maltraités,  ne 
fussent  venus  inopinément  à  son  secours. 
Toutefois  le  comte  d'£staing  fut  assez 
heureux  pour  rallier  successivement  tous 
ks  bâtiments  de  son  escadre ,  et  le  IS , 
an  soir,  il  vint  reprendre  son  mouillage 
devant  Newport. 

Le  comte  d*£staing  n'était  pas  un  de 
ces  hommes  savamment  audacieux  qui 
ne  s'éloignent  des  règles  de  la  prudence 
ordinaire  que  pour  suivre  les  inspira- 
tions du  génie.  La  conqu4t#  de  Eho- 
de-Island  pouvait  encore  s'effectuer; 
le  général  américain  Sullivan  y  avait 
reçu  quelques  renforts  et  pressait  le  comte 
d'Estaing  de  venir  à  son  secours;  le 
marquis  de  La  Fayette  joignait  ses  in- 
stances à  celles  des  Am^icains.  Rien  ne 
put  vaincre  les  résolutions  de  l'amiral  : 
l'escadre  remit  à  la  voile,  mais  pour  se 
rendre  dans  la  rade  commode  et  sûre  de 
Boston ,  où  elle  mouilla.  Dès  lors,  il  ne 
resta  plus  aux  Américains  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  s'occuper  sérieu- 
sement de  leur  retraite  :  le  général  Sul- 
livan la  fit  exécuter  en  bon  ordre  dans  la 
nuit  du  28  au  29  août,  et  les  Anglais  pri- 
rent immédiatement  possession  de  Rho- 
do-Island. 

Après  avoir  réparé  ses  vaisseaux  à  Bos- 
ton, le  comte  d'Estaing  remit  à  la  voile 
le  4  novembre  1778,  et  se  dirigea  sur 
iee  Antilles. 

En  arrivant  è  la  Bfartinique,  son  pre- 
mier soin  fut  de  rassembler  le  plus  grand 
nombre  de  troupes  possible.  Il  était  par- 
venu à  réunir  6,000  hommes,  et  il  se  dis- 
posait a  aller  attaquer  les  lies  britanni- 
ques, lorsqu'il  apprit  que  les  Anglais  l'a- 
vaient prévenu  en  s'emparant  de  Sainte- 
Lncie,où  ik  avaient  débarqué  4,000  hom- 
mes soutenus  par  sept  vaisseaux.  A  cette 
nouvelle,  il  appareilU  immédiatement.  U 
trouva  ranûral  BtnriaitMi  wiboMé  dans 


l'anse  du  grand  cnl-de-sac,  se 
tection  d'une  batterie  élevée  su 
du  morne  le  plus  proche;  il 
les  troupes  qu'il  avait  amenées 
sant  marcher  sur  trois  colonne 
sentiers  dilTérenls,  afin  qu'ellei 
sent  séparément.  Biais  soit  qi 
lounes  eussent  été  mal  guidées, 
les  se  fussent  égarées  dans  l> 
elles  débouchèrent  toutes  les  t 
même  point  et  sous  le  feu  de 
ennemie.  Elles  furent  alors  I 
d'une  manière  si  terrible  qu* 
bèrent  dans  le  plus  grand  dés* 
retirèrent  précipitamment  à 
bois.  Ainsi  totcé  à  la  retraite 
d'Estaing,  après  avoir  fait  remi 
troupes  qui  lui  restaient,  repi 
sière  devant  l'escadre  anglaise 
de  jours  après  il  fit  voile  pour 
à  la  Martinique. 

Cependant  il  reprit  le  pn 
fensive;  il  fit  embarquer  30( 
de  troupes  sur  une  frégate,  de 
tes  et  un  brick,  et  chargea  le 
Durumain,  lieutenant  de  vaiss< 
s'emparer  de  l'Ile  Saint- Vince 
ficier  mouilla  le  16  juin  17Î 
baie  de  Young-Island.  Aussi  là 
qua  les  troupes  et  s'empara , 
main,  des  hauteurs  qui  domin< 
town  ;  de  là ,  sans  donner  ai 
le  temps  de  revenir  de  leur  si 
marcha  droit  au  fort.  Le  gouvc 
concerté  par  une  attaque  sus 
et  voyant  d'ailleurs  un  grand  i 
Caraïbes  descendre  du  hsut  d 
pour  se  joindre  aux  Françai 
l'instant  en  pourparler.  L'an 
zèle  de  Durumain  ne  lui  peri 
de  régler  lui-même  les  article 
pitulation.  A  la  nouvelle  de  1' 
de  trois  bâtiments  anglais,  ce 
officier  revole  à  bord,  coupe  : 
se  met  à  leur  poursuite ,  en  pi 
et  revient  peu  d*heures  après 
reddition  de  la  garnison  ang 
soumission  des  habitants.  Aie 
prise  rtle  de  Saint-Vincent. 

La  conquête  de  cette  Ile  n< 
à  être  suivie  d'une  autre  beau 
importante,  celle  de  la  Greni 
lait  pour  l'entreprendre  des 
vales  supérieures  s  celles  de  l' 
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■ttOMiponMBtde^l  taÎBseaaz. 
riièi^îmlîerde  La  MoUe-Pic- 
I  vaÎMeaiu,  ayant  porté  l'ar- 

an  nombre  de  36 ,  mit  le 
I  lïrtaÎBg  en  metore  d'exécuter 
mfL  Le  3  jnîlleC,  il  mouilla  dans 
tJUniery  cl  mit  de  suite  à  terre 
IkBMi  qai  occupèrent  les  hau- 
inÉKi  ans  rencontrer  d*oppoai- 
lijoanée  du  3  fut  employée  à 
■r  !■  poiitîons  de  Tennemi  et  à 
Wm  It  pbn  d'attaque.  Après  une 

dirigée  par  lui-même  dans 
■ircbe  autour  du  môle  de 
Mfi  coBmence  l'attaque  dans  la 
iiSii  4,  saute  un  des  premiers 
k  iftrucbements  anglais  et  se 
nenfiidité  au  sommet  du  morne 
I  i^cBfsre  l'épée  à  la  main.  Il  y 
fmtre  pièces  de  34,  et,  au  point 
r,  il  m  fait  diriger  une  contre  le 
■  lofsel  le  gouverneur  s'était  re- 
■i  Bcnaoé  d'être  foudroyé  à  cha« 
tmt  par  une  artillerie  qui  domi- 
in  de  sa  retraite,  lord  Macart- 
sUigé  de  se  rendre  à  discrétion 
ara  après.  La  garnison,  qui  se 
lit  de  700  hommes,  tant  de  trou- 
Im  que  de  matelots  et  de  Tolon- 
tinte  prisonnière  de  guerre.  On 
1^  8  drapeaux,  de  103  pièces  de 
le  16  mortiers ,  ainsi  que  de  30 
ti  Bsrchands,  dont  plusieurs 
bv  chargement  complet, 
idcmain  l'amiral  ByroD  arriva , 
p  lard,  au  secours  de  la  Grenade, 
^31  vaisseaux.  L'armée  fran- 
eomposait  de  3S  vaisseaux.  Le 
e  Breugnon  commandait  l'avant- 
c  comte  d'Estaing  se  tenait  au 
c  hitaille  sur  ie  Languedoc  ^ 
ère -garde  était  sous  les  ordres 
Iroves.  Après  un  combat  sou- 
te la  plus  grande  activité,  les 
fÊt  rsrmée  anglaise  avait  éprou- 
Is  certitude  de  la  prise  de  la 
e  déterminèrent  l'amiral  Byron 
lile.  Il  l'opéra  sans  être  inquiété 
■ée  française ,  qui  ne  lui  enleva 
iml  bâtiment  de  transporL  Le 
lia  de  cette  journée,  le  comte 
igjcia  l'ancre  dans  la  rade  de 
î«r|as  aux  acclamations  des  sol- 
ém  hibitarti  firançaîs  qui ,  du 


haut  des  mornes,  avaient  été  spectateurs 
de  l'action. 

Aussitôt  que  l'escadre  eut  réparé  ses 
avaries,  le  comte  d'Estaing  suivit  l'amiral 
Byron  qui  s'était  embossé  devant  l'île 
Saint-Christophe  ;  mais  il  lui  offrit  en 
vain  le  combat  pendant  plusieurs  jours. 
Alors  il  se  dirigea  vers  Saint-Domingue, 
d'où  il  fit  voile  pour  la  Géorgie. 

A  la  fin  de  Tannée  1778,  un  corps  de 
troupes  anglaises  s'était  emparé  de  Sa- 
rannah.  En  enlevant  cette  position ,  on 
délivrait  toute  la  partie  méridionale  des 
États-Unis.  L'armée  navale  française  pa- 
rut sur  les  côtes  du  continent  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d'août  17  79.  Le  comte 
d'Estaing  et  le  général  américain  Lin- 
coln, qui  avait  joint  3,000  hommes  aux 
3,600  Français  débarqués ,  formèrent  de 
concert  le  siège  de  Savaonah.  Avant  que 
les  murs  de  cette  place  offrissent  une 
brèche  pratiMibte,  le  premier,  voyant  les 
vivres  lui  manquer ,  résolut  de  monter  à 
l'assaut;  il  conduisit  lui-même  l'attaque 
réelle  et  principale.  Les  Américains  ne 
le  cédèrent  point  en  bravoure  aux  Fran- 
çais ;  ik  plantèrent  deux  de  leurs  dra- 
peaux sur  les  retranchements  enne- 
mis. Mais  le  feu  de  l'artillerie  des  as- 
siégés, qui  prenait  les  assaillants  dans 
presque  toutes  les  directions,  fut  si  vif 
qu'il  les  obligea  à  la  retraite  après  leur 
avoir  tué  environ  1,100  hommes.  Les 
Américains  retournèrent  dans  la  Caroline 
du  Sud,  et  le  comte  d'Estaing  se  rembar- 
qua avec  ce  qu'il  lui  restait  de  troupes. 

Après  cette  expédition,  le  comte  d'Es- 
taing, suivant  ses  instructions,  opéra  son 
retour  en  Europe  par  Saint-Domingue, 
et  il  arriva  à  Brest  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1780. 

Comme  il  avait  honoré  ses  revers  par 
sa  bravoure ,  l'opinion  publique  lui  de- 
meura plus  fidèle  qu'elle  ne  l'est  ordinai- 
rement à  un  général  malheureux ,  mab 
il  cessa  d'être  employé  par  le  roi.  En 
1783 ,  cependant,  il  obtint  le  comman- 
dement des  flottes  combinées  de  France 
et  d'Espagne,  et  il  se  rendit  à  Cadix  {voy- 
Dumas,  T.  YIII,  p.  688);  mais  la  paix 
qui  fut  conclue  cette  année  ayant  rendu 
inutile  l'expédition  projetée,  il  fut  rappelé 
en  France. 

Ici  se  termine  la  carrière  militaire  du 
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comte  d'ËtUÎDg:  le  reste  de  sa  vie  appar- 
tient tout  entier  à  la  politique.  Il  fit  par» 
tiède  rassemblée  des  noialilos,  mais  il 
oe  réussit  pas  à  se  faire  élii*o  député  aux 
États- Généraux.  Cependant ,  cumme  il 
•Tait  embrassé  le  parti  populaire,  i!  fut 
Bommé  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  Versailles.  Un  biographe  dit  do 
lai  qu*il  s'était  fait  patriote  par  calcul , 
aans  cesser  d*étre  courtisan  par  habitude. 
Il  montra  une  mollesse  coupable  dans 
l«  funestes  journées  des  5  et  6  octobre, 
ci  bientôt  après  il  perdit  son  commandr- 
meoL  Malgré  les  gages  qu*il  donna  à  la 
rérolution,  et  bien  qu'il  eût  soin  d*attirer 
le  moins  possible  l'attention  sur  lui ,  il 
ne  put  échapper  à  la  loi  des  suspects.  Tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il 
fat  condamné  à  mort  le  38  avril  1 7fM  ;  il 
éUit  âgé  de  66  ans.  J.  F.  G.  H  n. 

ESTAMINET,  lieu  où  se  rassem- 
blent des  buveurs  et  des  fumeurs  de  tou- 
tes conditions.  Ce  mot  vient  du  flamand 
stamenaXt  qu'onafaitdériverde  %i<imm, 
touche  ou  famille.  C'était  autrefois  une 
omitame  de  la  Flandre,  pour  tous  les 
membres  d'une  même  famille,  de  se  réu- 
nir alternativement  chez  l'un  et  chef,  l'au- 
tre, après  les  travaui  de  la  journée  «  pour 
y  boire  et  y  fumer.  On  appelait  ces  as- 
semblées être  in  stammcy  c'est-à-dire  en 
famille.  Mais  il  arriva  que  les  hommes 
vidèrent  des  pots  de  bière  au  préjudice 
de  leur  raison;  les  femmes  se  fâchèrent, 
et  les  maris,  voulant  s'affranchir  des  re- 
montran<'es  conjugales,  »«•  réunirent  chez 
des  étrangers  où  ils  admirent  ceux  a\ef 
qui  ils  étaient  en  relations  d'affaires.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  former  ainsi  un  grand  nom- 
bre d'établissements  publics  de  ce  genre, 
qui  se  sont  encore  multipliés  depuis. 

Aujourd'hui  que  le  luxe  enxahit  tout, 
on  chercherait  vainement  la  niMi'fue 
simplicité  des  premiers  estamiuets:  les 
talles  sombres  et  fumeuses  ont  fait  place 
a  de  vastes  salons  décorés  avec  élégance, 
et  qui  se  rapprochent  le  plus  (lossible 
des  cafés  '  r^r.  VOpendanl  il  existe  entre 
eux  une  ligne  bien  distincte  de  démar- 
cation. Les  gens  graves,  les  personnes  de 
la  meillenre  compaî;nip  vont  au  café, 
pour  y  lire  des  journaux ,  y  rencontrer 
des  Mmh,  el  pas  une  d'entre  elles  nuirait 
é  rettmmim^u  Bi  ponrlMM ,  qn*oii  n*ail\e 
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pas  croire  que  ces  lieni  de  rénnkm  •« 
ouverts  pour  les  délassements  da  pm 
et  (les  onvriers  :  non ,  les  habitués  dmi 
tnminet ,  ceux  qui  lui  consacrent  k 
journées  et  leurs  veilles,  sont  à  Puê 
grande  majorité  des  étudiants  dn  qm 
tier  l.itin  et  <|uel(|ucs-uns  de 
gens  fie  bon  ion  qui  ont  à  cœur  del 
tout  ce  qui  est  de  mauvais  ton. 

La  tabagie  peut  encore  rentrvi 
la  même  catéj;orie:  c'est  un  esl.ii 
plus  bas  étage,  toujours  enveloppé  Ai 
la  fumée  du  ttibitc  comme  dans  diii^ 
ges  épais,  et  où  ne  s'assemblent  ■!•- 
saircment  que  des   faiseurs  de  M^ 
et  (les  gens  adonnés  sans  réserve  A 
lioisson.  I^  lecteur  a  le  choix  enirt 
deux  étyniolngies  indiquées  par  lit  i 
liques.  Dans  les  tabagies,  il  ne  se  { 
une  soirée  sa  us  qu'elle  ne  soit  mai 
des  SiH*nesde  désordre  plus  ou  moînsH 
daleuses.  L'estaminet  diffère  donc  éf 
tabagie  en  ce  (|u'il  lui  est  qnelqi^ 
permis  d'être  honnête,  el  qu'il  peâli. 
frétpienté  par  de  paisibles  renticfft|4: 
viennent  y  jouer  une  savante  pailii 
domino,  ou  quelquefois  de  bîlUrdf. 
vidant  une  bouteille  de  bière.        V«i 

ESTAMPACbE   ou    ÉT4HPAOB.O 

l'opération  qui  consiste  à  faire  puai 
à  une  matière  quelconque  l'empilfe 
en  creux  ou  en  relief  d'une  matière  fl 
dure.  On  y  a  recours  dans  un  grand  ai 
bre  de  métiers:  les  maréchaux,  !«■ 
ruriers ,  les  chaudronniers ,  les  cl 
les  couteliers,  les  orfèvres  se 
Vètnmpr.  Mais  quoique  le  nom  de  Tel 
soit  le  même,  ipiuiqu'il  agisse  d'apfèl 
même  principe,  suivant  les  profeHil 
où  on  l'emploie,  il  diffère  par  sa  fiM 
et  varie  dans  ^es  résultats.  L'étaonfi* 
tantôt  un  moule ,  tantôt  un  poinçon.  D 
le  premier  cas,  on  force  la  maticfVI 
i'nii  veut  estamper  à  se  modeler  Mtf  i 
tampe  ;  dans  le  second ,  on  force  TélMI 
à  entrer  dans  la  matière  qui  lai  est  M 
mise. 

I/estampage  se  fait  à  chaud  « 
froid ,  selon  le  degré  de  dureté  de  la  l 
tière,  la  nature  de  l'objet ,  et  l'nsi 
quel  il  est  destiné. 

L'outil  avec  lequel  le  cloulicr  fc 
tête  dn  dou  d'épingle ,  celai  qae  \m  \ 
\  rarieir  «mip)Us4%  ^omt  river  Ina 
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éiéÊÊmpe.  C«it  a^«c  ime  écampe 
kwmfàmr  grafc  à  ckaad  tor  tes 
la  Butiae  et  son  nom.  L'horlo- 
kanétlMl ,  se  •errent  d'une  étampe 
ftntr  aurément  une  pièce  ou  an 
bke  Ici  ■MÎDf  du  cbandronnier  et 
rfhre,  Tétunpeeit  une  forte  plaqne 
rtreapé,  oa  de  bronze,  où  sont 
B  difciif*  Égares  y  et  sar  laquelle 
m  one  Aioee  feaille  de  métaly  pour 
I  frire  prcadre  l'empreinte  aTec  le 
w&aamn  du  poinçon,  da  marteau, 
Under.Cest  aami  de  cette  ma- 
fi'oQ  eilampe  let  boutons ,  les  or- 
maûlitaîrssy  et  une  foule  d'artl- 
ifnncaillerie. 

■mer  dont  la  principale  occupa- 
a  d'estimper  s'appelle  estampeur, 
■ifle  dans  Furis  an  assez  grand 
rtds  BuôsoDS  qfoi  se  livrent  exclu- 
■t  à  ropération  de  l'estampage.  Il 
kdans  les  aits  iadustriels  à  la  gra- 
■  crtos  et  en  relief;  il  a  le  double 
fs  d*kre  pins  économique  et  plus 

TàMMSS  (de  l'iulien  stampa, 
w,  impremioB ,  imprimer  ) ,  em- 
a  de  phncbes  grafrées  ou  de  pter- 
bgrspbiqacs  dessinées, 
andeos  eonnaissaient  l'art  de 
ior  pierres  cl  sur  métanz  ;  mais 
le  multiplier  l'oenyre  gravée  par 
anion  est  d'iuTcntion  moderne, 
iginc  parait  être  du  xt*  siècle.  L'I- 
rAllemsgne  se  disputent  la  prio- 
t  cette  invention.  On  a  de  Martin 
y  snvommé  le  beau  Bfartin,  une 
m  représentant  la  mort  de  la  Vierge, 
nfere,  datée  de  1 440,  où  l'on  voit  la 
montrant  à  Tempereur  Auguste  l'i- 
e  la  mère  du  Christ.  La  Bibliothè- 
rale  de  Paris  possède  une  image  de 
IbrmiDpbc,  probablement  gravée 
■msgwf ,  et  qui  porte  le  millésime 
!3.  Le  savant  Van  Praét  a  décou- 
le estampe  de  gravure  sur  bois, 
■laat  saint  Bernard ,  et  portant 
de  1464  ;  elle  est  gravée  par  Ber- 
[ihscf ,  que  l'on  doit  croire  Fran- 
lit  M.  Dochesne  aîné.  En  1472, 
^  intîtalé  Conciliator  différent 
do  nédccin  Pierre  d'AJbano(vox.) 
mk  MîUm  avec  ém  vigMttes.Ube 
poéfier  da  DtmÊ9  pâmt  à 
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Sienne,  en  1481,  avec  deoz  vignettis 
de  Baldini. 

Ce  nouveau  moyen  de  reproduire  et 
de  multiplier ,  dans  un  format  commode, 
les  productions  de  la  peinture  et  de  la 
statuaire,  de  donner  un  auxiliaire  puis- 
sant aux  démonstrations  et  aux  descnp- 
tions  scientifiques ,  d'igouter  un  noavel 
attrait  aux  oeuvres  de  Timagination ,  lit 
prendre  un  essor  rapide  à  la  gravure 
(voy,)^  et  lui  marqua  une  place  parmi  les 
beaux-arts.  En  apprenant  à  corriger  la 
planche  d'après  l'estampe ,  elle  acquit  la 
grâce  et  la  correction  du  dessin,  elle 
réussit  a  reproduire,  par  la  combinaison 
savante  du  blanc  et  du  noir ,  tous  les  ef- 
fets du  clair-obscur  (iH7^.)  et  de  la  dégra- 
dation des  tons  de  la  peinture. 

AuxTi*  siècle,  lorsque  les  œuvres  re- 
marquables de  la  gravure  se  furent  mul- 
tipliées, on  vit  naître  des  collections 
d'estampes.  Le  peintre  Vasari  en  avait 
créé  une  fort  belle,  que  Praun  de  Nu- 
remberg acheta  et  augmenta  ;  elle  passa 
successivement  à  ses  descendants  jus- 
qu'en 1797,  époque  où  elle  fut  publi- 
quement vendue.  Claude  Maugis,  abbé 
de  Saint- Ambroise  de  Bourges ,  et  depuis 
aumônier  de  Marie  de  Médicis,  employa 
quarante  années  à  former  une  collection 
qui  fut  achetée  par  Jean  de  Lorme ,  pre- 
mier médecin  de  cette  même  reine,  et 
qui ,  sprès  être  devenue  une  propriété 
de  l'abbé  de  Marolles,  l'auteur  de  deux 
catalogues  recherchés  qu'on  en  imprima, 
fut  acquise,  en  1 667 ,  par  la  Bibliothèque 
du  roi,  où  elle  devint  le  premier  fonds 
du  cabinet  d* estampes.  Ce  cabinet  s'en- 
richit successivement  de  plusieurs  autres 
collections,  entre  autres  d'une  partie  de 
celle  de  Fouquet,  de  celles  du  marquis 
de  Béringhen,  du  maréchal  dlJxellcs,  de 
Mariette ,  de  Cayliis ,  etc.  On  y  compte 
sujourd'hui  plus  de  deux  millions  d'es- 
tampes de  toutes  sortes,  parmi  lesquel- 
les un  nombre  considérable  de  pièces  ra- 
res et  précieuses. 

Parmi  les  autres  collections  d'estampes 
qui  existèrent  en  France,  nous  mention- 
nerons ,  après  celles  de  Silvestre  et  de 
Basan ,  celle  du  savant  Denon,  qui  fut 
vendue  en  1827.  Achetée  à  Naples  en 
i  79i ,  eWe  avait  été  oommencèe  fat  Ia^ 
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grand  nombre  de  morceaux  des  pre- 
miers grsTeurs  de  tous  les  pays.  Il  existe 
quelques  belles  collections  à  Paris,  à 
Marseille,  à  Dijon,  etc.  M.  Rienbault, 
médecin  à  Paris,  possède  de  nombreuses 
estampes  sur  bois  et  sur  métaux  par  les 
maîtres  les  plus  célèbres;  mais  les  plus 
précieuses  cx>llections  sont  à  l'étranger. 
On  remarque,  en  Allemagne,  celle  du 
cabinet  de  Vienne ,  commencée  par  le 
prince  Eugène  de  SaToie,  considérable- 
ment augmentée  depuis,  et  si  nombreuse 
qu'elle  a  fourni  31  yoI.  in-8^  à  Bartscb, 
qui  les  publia  à  Vienne,  en  1803 ,  sous 
le  titre  de  le  Peintre  graveur;  la  collec- 
tion du  roi  de  Bavière ,  celle  de  Dresde, 
celle  du  prince  Charles,  formée  par  le 
duc  de  Saxe-Teschen  ;  celle  qu'a  réunie 
Brand,  à  Hanovre;  celle  du  Musée  de 
Francfort- sur^Mein ,  où  sont  des  eaux- 
fortes  très  rares  ;  la  collection  Neyler  for- 
mée à  Berlin  et  riche  en  esiampes  ancien- 
nes, etc.  ;  celles  de  Verstolck  van  Soelen  à 
Brnxelles,et  deVan  Leyden  à  Amsterdam. 
En  Italie  sont  celles  de  la  fami  Ile  Durazzo, 
à  Gènes;  du  comte  Seratti,  a  Livourne; 
du  marquis  de  Malaspina  de  Sannszaro, 
à  Milan  ;  de  Santini ,  à  Lucques ,  etc. 
Le  Musée  britannique  de  Londres  a  pris 
un  accroissement  considérable  et  ren- 
ferme une  foule  de  morceaux  précieux  ;  on 
en  trouve  aussi  de  fort  curieux  à  l'Ermi- 
tage de  Saint-Pétenbourg.  Parmi  les 
belles  et  nombreuses  collections  de  l'An- 
gleterre, on  remarque  celle  du  duc  de 
Buckingbam,  à  Stow;  celles  du  duc  de 
Bedford,  à  Wobnm-Abbey;  de  lord 
Spencer,  à  Allhorp;  de  sir  Francis  Do- 
na ,  ii  Kensington ,  etc. 

Le  commerce  des  estampes  est  devenu 
important  ;  mais  il  s'y  est  introduit  quel- 
ques abus.  Autrefois,  les  graveurs ,  avant 
de  donner  à  écrire  le  titre  de  leur  plan- 
che, faisaient  tirer  pour  eux-mêmes 
quelques  épreuves  (voy.  ce  mol)  qu*ils 
considéraient  comme  essais.  Ces  sortes 
d'épreuves  étant  recherchées  par  les  ama- 
teurs, un  marchand,  Pierre-François 
Basan ,  qui ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
faisait  un  grand  commerce  d'estampes , 
inugina  d'en  tirer  un  certain  nombre 
opont  la  lettre ,  c'est-à-dire  avant  la  gra- 
vure des  lettres  du  titre.  Le  nombre  de 
ces  épreavea,  vendutt  le  double  plus  cher, 


76)  EST 

fut  d'abord  très  limité  :  il  se  boi 
dant  longtemps  à  une  centaine  ; 
finit  par  augmenter  sans  mesure 
bre;  on  imagina  aussi  d'ajoui 
épreuves  avant  la  lettre,  d'autre 
ves  avec  des  remarques  partie 
telles  que  celles  qui  parurent 
fautes  qu'on  supposait  produites 
bli  ou  par  l'ignorance  du  gra 
lettres,  et  qui  passaient  alors 
premières  épreuves  tirées  avec  I 
on  eut  des  épreuves  avec  la  lettr 
aidant  toutes  lettres  j  avant  ou  û 
armes  j  etc.  Mais  les  amateurs , 
d'hui ,  ne  sont  plus  dupes  de  ce 
tions  mercantiles,  dont  il  n'e 
resté  que  celle  des  épreuves  avant 
la  lettre. 

Dans  la  lithographie,  les  pic 
épreuves  sont  celles  sur  papiei 
Chine ^  sorte  de  papier  transpareo 
et  jaunâtre  comme  une  pelure  d' 
qu'on  rend  adhérent  à  la  feuille  1 
où  il  occupe  seulement  la  sur 
dessin.  Par  ce  procédé,  on  doni 
preuve  la  nuance  même  de  la  p 
thographique,  et  l'on  conserve  pi 
tiqoementles  effets  et  rharmonie 
sin  original.  Les  épreuves  sur  p 
Chine  se  vendent  ordinairemeni 
prix ,  quoique  les  frais  matériel 
genre  d'impression  ne  soient  pai 
ment  doublés.  G 

ESTAMPES  (Anne  de  Pi 
duchesse  d'  ) ,  maîtresse  de  Fran 
pendant  environ  vingt  ans,  s'j 
auparavant  M"*  d'Heilly.  Elle  i 
vers  1508  et  mourut,  à  ce  qu  o 
vers  1576.  foj.FaàHçoisI*',  Ci 
BEiANT  (Af**  de\  et  Diane  de  Pc 

ESTA.\1PILLE,  sorte  de 
qui  sert  à  faire  connaître  de  qui 
nufacture  sort  une  marchandii 
ordinairement  une  petite  plaque 
vre  ou  de  plomb  imprimée,  sur  I 
se  lisent  le  nom  et  l'adresse  du  fal 
Elle  est  plus  particulièrement  en 
par  ceux  qui  ont  obtenu  quelque 
d'invention  ;  on  la  colle ,  on  la  soi 
on  l'attache  avec  de  petits  cloui 
pièce  brevetée;  en  cas  de  oootr 
un  exemplaire  de  l'estampille  dé 
greffe  du  tribunal  de  comnerci 
constater  le  délit. 
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ê»t  encore  d'one  em- 
ifi'«  applii|iie,  avec  ou  saas  si- 
I  titres  oa  des  lettres  pour 
Kaatheoticité  y  ou  sur 
idîqaer  la  bibliothèque 
ifaM  partie.  Alors  cette  marque 
I  m  wnren  d*ao  timbre  sec  ou 
L  Llastnuoent  qui  sert  à  faire 
n  de  aaniaca  s'appelle  égale- 
m^Oe;  s*eQ  servir  c'est  estam- 

V.  R. 
I  ^HAisoH  d').  Ceo  est  noe  des 
BKiBcs  et  des  plus  renommées 

Ss  {coéalo^e  remonte ,  selon 
B|  jasqa'à  ces  petits  princes  qui, 
■iele,  goavemaient  la  Toscane 
iGvlovifigieos.  Plus  tard,  elle  re- 
eaperears  plosienrs  districts  et 
k  titre  de  fiefs,  tels  que  Este% 

HfMitagnaoa ,  Casalmaggiore , 
■HÎ  et  Oberteoga ,  avec  le  titre 
ave.  Ccst  d*oo  membre  de  cette 
Cmti£e  rr,  qui,  en  107 1,  obtint 
t  fieÉ  le  duché  de  Bavière,  qu'est 
■■iinn  de  Bmnswic,  qu'on  ap> 
{temps  Este-Gaelfe  à  cause  de 
pmtt  (  vof.  Gl'ixfes}.- Pendant 
m*  et  UT^  siècles,  Thistoire  des 
■  dXue  se  rattache  en  grande 
[S  deftlieécs  des  antres  maisons 
set  de»  pftils  ciats  indépendants 
■te-lulie.  Dans  les  guerres  des 
S  des  Gibelins,  chefs  des  pre- 
s  obtiorent  entre  autres  nou- 
neraioetés  Ferrare  et  Modèoe. 
■I  la  maison  dTste  est  surtout 
•r  le»  services  qu>lle  a  rendus 

cl  auK  sciences.  Nicolas  II, 
1188  ,  fat  le  premier  qui  fit  de 
le  Ferrare  le  siège  de  la  poli> 
D  bcm  coût.  Fins  d^édat  encore 
^jcoi.AS  ni,  un  de  ses  succès- 
rtco  1 44  l.Uréublit  à  Ferrare 
lé  Ibodée  par  son  frère  ALBEaT 
il  dechne  pendant  sa  minorité; 
da  une  seocmde  â  Parme.  Ses 
es  aliircrent  a  sa  cour  les  horo- 
iilas  distinçoés  de  son  temps, 
res  Gnarini  de  Vérooe ,  l'aïeul 
I  pc»eic  de  ce  nom,  et  Jean  Au- 

E«s  H*  làtrtB  d'nxtt  TÎQr  on  ^ot  l^arg 
qui  fait  anjovrcflnri  partir 
lU  tmàtme. 
S. 


rispa.  Il  laissa  aussi  l'amour  des  sciences, 
en  héritage  à  ses  fils  Lionel  et  Borso, 
dont  les  efforts  persévérants  tendirent  à 
faire  de  Ferrare,  parmi  toutes  les  villes 
de  l'Italie,  la  patrie  renommée  des  sa- 
vants et  des  poètes.  Le  règne  de  Lionbl, 
mort  en  1450,  ne  brille  ni  par  les  con- 
quêtes ni  par  d'autres  événements  poli- 
tiques; mais  aucun  prince  de  la  maison 
d'Esté  ne  mérita  plus  que  lui  l'estime  de 
ses  contemporains  pour  l'amabilité  de 
son  caractère,  la  douceur  de  son  esprit 
et  l'exquise  urbanité  de  ses  mœurs.  Il  fa- 
vorisa de  mille  manières  le  commerce, 
l'industrie  et  les  sciences;  lui-même  fut 
un  modèle  d'éloquence  en  latin  et  en 
ilalien.  Il  était  en  correspondance  avec 
tous  lesgrands  hommes  d'Iulie,  et  il  con- 
tribua plusqu'aucun  prince  deson  époque 
à  remettre  en  honneur  la  littérature  an- 
cienne. Le  commerce,  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  tous  les  aria  de  la  paix  fleu- 
rirent également  sous  son  frère  et  son 
successeur  Borso,  mort  en  1471.  Borso 
était  magnifique;  mais  comme  il  n'entre- 
tenait ni  citadelle  ni  armée,  ses  dépenses 
n'épuisèrent  pas  les  finances  du  petit  état. 
L'empereur  Frédéric  III,  passant  par 
Ferrare  dans  un  de  ses  voyages,  fut  si 
charmé  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  de  Borso 
qu'il  le  fit  (1452)  duc  de  Modène  et  de 
Reggio.  Borso  sut  obtenir  en  outre  du 
pape  Pie  II  la  dignité  de  duc  de  Fer- 
rare, qu'il  conserva  comme  fief  relevant 
du  Saint-Siège.  Son  successeur  Ilsa- 
ccLc  1^%  mort  en  1505,  eut  beaucouji  à 
souffrir  des  Vénitiens   et  de  leurs  al- 
liés   qui    cherchaient    à    dépouiller    la 
maison  d'Esté;  Milan,  Florence  et  Na- 
ples    prirent    lei   aimes  en  sa   faveur, 
et  il  s'alluma  une  guerre  générale.  Après 
un  traité  de  paix  défavorable,  conclu 
en    1484,   Hercule   conserva    21    ans 
sa  neutralité  ;  et  tandis  que  Tllalie  était 
en    proie  aux  plus  grands  bouleverse- 
ments, ses  états  jouirent  d'uoe  vérita- 
ble prospérité,  doux  fruit  de  la  paix; 
sa  capitale  brilla  de  tout  TécUt  du  luxe 
et  des  beaux  -  arts.  Il  avait  pour  ami  et 
pour  ministre  le  comte  Boîardo     iHfT') 
de  Scandiano,  fameux  par  son  poème  de 
Roland  antoureux,  et   TArioste,  alors 
bien  jeune  encore,  s^bonorait  de  la  pro- 
tection de  oe  prÎAoe,dont  la  oour  réoniisait 
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tiMtt  ce  qtt*il  y  awt  de  beauz-etpriu  dam 
06  tempft-là.  Hercale  I**^  eut  poar  tuo- 
oeMeur  ton  fils  Alphohsb  I*'  (  mort  eo 
I684)y  qui  épousa,  eo  secondes  noces, 
la  trop  célèbre  Lucrèce  Borgia  (  vof.  ). 
L'Arioste  était  au  serTÎcede  son  frère,  le 
cardinal  Hippoly  te  ;  mais  ce  prince  de  l'É- 
gtise  n'était  pas  di^e  du  grand  poète.  Son 
chapeau  de  cardinal  le  préservait  si  peu 
des  passions  et  des  Tices,  qu'il  fit  crever 
les  yeux  à  son  frère  naturel  Jules,  dont 
il  était  le  rival  en  amour,  parce  que  celle 
qui  était  l'objet  de  leur  commune  passion 
avait  dit  un  jour  qu'il  avait  de  beaux 
yeux.  Alphonse  laissa  impunie  cette  atro* 
cité  qui  révolta  tout  Ferrare;  mais  Fer- 
dinand, son  autre  frère,  et  le  malheureux 
Jules,  conspirèrent  ensemble  pour  le  dé- 
trôner et  se  venger  d'autant  plus  sûrement 
d'Hlppolyte.  La  conspiration  fut  décou- 
verte,et  les  deux  frères,  sur  qui  planaitdéjà 
la  hache  du  bourreau,n'j  échappèrent  que 
pour  terminer  leur  vie  en  prison.  Alphon- 
se se  montra  grand  capitaine.  Quand  il  eut 
adhéré  à  la  ligue  de  Cambrai  (vojr.) ,  les 
Vénitiens  parurent  en  1509,  sous  Ange 
Trévisan,  avec  une  flotte  à  l'embouchure 
du  Pô,  et  répandirent  l'épouvante  dans 
toute  la    principauté  de  Ferrare.  Al- 
phonse attira  la  flotte,  qui  remontait  le 
fleuve,  sous  le  feu  de  ses  batteries  pla- 
cées sur  Tune  et  l'autre  rive  :  de  cette 
manière  il  en  prit  une  partie  et  fit  sauter 
l'autre.   Le  pape  Jules  II,  qui  bientôt 
après  quitta   la  ligue  de  Cambrai  pour 
s'unir  aux  Vénitiens,   frappa    du    plus 
sévère  interdit  Alphonse,  qu'il  ne  put 
décider  à  suivre  sa  défection,  et  le  dé- 
clara déchu  de  tous  ses  fiefs  spirituels. 
Le  duc  perdit   Modène   et    fut   aban- 
donné de  tous  ses  alliés;  il  n'y  eut  que 
les  Français  qui  lui  demeurèrent  fidèles  ; 
encore  durent-ils  bientôt  évscuer  l'Ita- 
lie, si  bien  qu*Alphon:ie  resta  livré  à  lui 
seul.  Sur  ces  entrefaites,  Jules  II  mourut; 
mais  Léon  X,  son  successeur,   ne  se 
montra  pas  disposé  à  rendre  Modène  et 
Heggio ,  ainsi  que  l'exigeait  le  roi  Fran  - 
çois  I**^,  animé  à  l'égard  de  la  maison 
d'Esté  d'une  bienveillsnce  sincère.  Le 
pape  fut  même  soup^nné  d'avoir  vuulu 
faire  assassiner  le  duc  Alphonse  par  le 
capitaine  de  ses  gardes  qu'il  cherchait  à 
comMiprt.  Mauieé  da  tooi  eôtéa,  Ai- 
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phonse  it  degnuKis  efforts  poori«H| 
tre  en  défense;  heureutaoïeat  puw^ 
Léon  X  mourut  en  1 6tl ,  et  oal  énêf^ 
ment  sauva  la  maison  d'Esté  d*aiM  wék 
inéviuble.  Adrien  VI  releva  AlpWf 
de  l'excommunication  que  Jnlaa  II 
fulminée  contre  lui  ;  mais  Cléwit 
successeur  d'Adrien,  sembla  a¥oir 
de  [la  haine  de  son  oncle  Léoo 
Alphonse.  Il  ne  lui  restitua  paallaill 
et  chercha  même  à  le  dépouiller  dMlÉ 
qui  lui  restaient.  Ce  ne  Ait  qa*apM 
sac  de  Rome,  en  1627,  aooa  GmI 
Quint ,  que  celui-ci  lui  permit  de  wmÊf 
dans  ses  possessions  héréditama,  m| 
confirmant  aussi  tous  les  droita  àê  10 
veraineté. 

fifais   si,   plus  qu'aucua   priM9*4 

son  temps,  Alphonse  unissait  la  ^ 

du  capitaine   aux  talenta  de  llMill 

d'éut,  il  les  surpassait  aussi  par  Ht 

de  sa  cour,  célèbre  par  le  grand  ■•■! 

d*hommes  remarquables  qu'elle  rtal 

sait  ;  aucun  ne  fut  célébré  par  des  pall 

plus  illustres,  parmi  lesqueb  bfflte^ 

premier  rang  l'Arioste.  Son 

Heecclb  II  (mort  en  1559), 

plus  grand  dévouement  pour 

Quint,  dont  la  prépondérance  était  d 

solne  dans   les  affaires  d'Italie,  tari 

qu'à  Rome ,  son  frère ,  le  cardinal  ■ 

poly te  le  jeune ,  s'était  dans  eeCto  é 

constsnce  placé  sous  la  protectioo  éê 

France.  Ce  cardinal,  qui  bâtit  la  mifi 

fique  villa  d'Esté  à  Tivoli ,  éuit  rmi 

plus  généreux  protecteurs  des  sdaM 

Alphonse  II  (mort  en  1597)  avait  I 

vérité  hérité  de  ses  aïeux  l'estioie  pi 

les  lettres  et  les  sciences,  mais  phHi 

core  le  vertige  des  fêtes  et  des  pldi 

bruyants  ;  il  était  tourmenté  de  la  vtf 

de  l'emporter  eo  luxe  sur  le  graad  à 

de  Florence,  et  il  n'épargna  pas  Uê 

trigues  pour  placer  sur  sa  tête  la  o 

ronne  de  Pologne,  qui  resta  looleM 

le  but  constant  des  efforts  les  plus  cl 

teux.  Aussi  dut-il  épuiser  ses  final 

et  surcharger  d*impôts  ses   sujets. 

voyait   briller  à  sa   cour   les   prMJ 

poètes  et  les  hommes  les  plus  vantéi 

l'Italie.  Toutefois  le  sort  du  Tassa 

sein  de  celte  cour  ne  réveille  qet 

souvenirs  tristaa,  sinon  odieux.  La  ■ 

soa  d'Eate  porte  la  raspotahlMté 


(  ^9 

ce  graad  ]    aie  dat  pes- 
Ibet,  loît  qu'il  ait 
k  pr      e       Éléo- 
,  «oit  que  dans  U  vi- 
ecDti  il  eût  franchi  à 
les  bomea  de  la  coo- 
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r  traia  aariagca  MiGeessifs,  Al- 
IdeBMwm  aaBB  eafanls  :  alors  il 
■■r  kû  mcoéder  ton  cousin 
■rt  em  1628 j,  fils  natnrel  d'AJ- 
*•  Qaaml  œlai-ct  prit  le  gon- 
tt,  k  pepe  Oénent  YIII  con* 
igitiwtê  de  ses  droits,  d  décréta 
ks  fiiCi  spiritoek  de  k  maison 
retour  à  l'Église.  César 
de  céder  aussitôt  aux 
it  aux  troupes  du  pape,  et  d'à- 

V  Fcrrare  aTec  les  autres  fiefs 
i^ues.  Mak  comme  l'Empereur 
■'iinil  pas  sou  droit  de  succes- 
;  fick  de  l'Empire ,  il  conserva 
et  Reggio.  Cependant  il  eut  à 
eoutrc  k  république  de  Luc- 
ES  |utrnB  pour  k  possession  de 
■a,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Tinter- 
IsFEspepie  mit  fin  k  cette  cou- 
.  La  gnude  Tiolence  de  caractère 
■■III,  sou  fik  et  son  successeur, 
rd  craindre  un  règne  dur  et  ty- 

V  aais  k  mort  d'une  femme  ten- 
aimée,  Isabelle  de  Savoie,  pro- 
I  lai  on  changement  complet, 
t  one  extrême  douceur  succéda 

Il  abandonna  même  le 
à  son  fils  aine  François, 
in,  lous  k  nom  de  frère  Jean- 
àt  Modène,  dans  un  couvent  de 
(  an  fond  du  Tyrol ,  où  il  ter- 
I  joers  dans  la  méditation  et  en 
t  à  des  œuvres  de  piété.  Depuis 
à^  Fcrrare ,  la  maison  d'£ste  ne 
ikt  que  d'un  reflet  de  son  aoti- 

R. 

oou  I^,  fik  d' Alphonse  UI, 
ca  16^  :  il  eut  pour  successeurs 
kH',  mort  en  1 662,FaAHçois  II, 
IIH^  AE5AUD,en  1737. Céder- 
liatiit  été  cardinal  auparavant, 
Charkilte- Félicité  de  Brunswic, 
dec  de  Hanovre ,  et  réunit  par 
les  branches  de  la  maison 
depuk  1070.  Son  fils 
lin  («ort  eu  1780)   remUt 


quelques  servicea  aux  adeucoa.  Mnratorî 
et  Tiraboschi,  ses  sujets,  étaient  pen- 
sionnés sur  son  trésor.  HcmcuLB  IH,  k 
dernier  duc  de  Modène, de  Reggio  et  de  k 
Mirandole,  maria  sa  filk  unique  MaaiB- 
BiATEix  à  l'archiduc  Ferdinand  d'Au- 
triche {yoy.  ci-dessous),  frère  de  l'em- 
pereur Léopold  n,  et  de  ce  markge  ni» 
quirent  plusieurs  fils  et  une  fille, Marie- 
Louise -Béatrix,  qui  fut  l'une  des  femmes 
de  l'empereur  François.  Uarcuk,  qui  par 
sa  passion  de  s'enrichir  avait  perdu  l'a- 
mour de  son  peuple,  s'enlîiit  à  Veniae 
lors  de  l'approche  des  armées  françaises 
en  1796.  liodèna  et  Reggio  furent,  eu 
1797,  incorporées  à  la  republique  cisal- 
pine \yoy^f ,  et  k  maison  d'Esté ,  que  k 
traité  de  Campo-Formio  dépouilk  for- 
mellement de  sa  souveraineté  sur  oea 
pays ,  ne  la  recouvra  de  nouveau  qu'en 
1814.  Voy,  MoDÈiix.  C  X. 

C'est  à  l'artick  qu'indique  ce  reufoi 
que  nous  aurons  à  parler  de  l'alné  dea 
fik  de  Marie-Béatrix  d'Esté  et  de  Fer- 
dinand, archiduc  d'Autriche,  Fhav- 
çois  IV,  duc  de  Modène,  de  Massa,  de 
Carrare,  etc.;  nous  nous  bornerons  à  dire 
ici  qu'il  est  né  le  6  octobre  1779,  et  qu'il 
a  épousé  en  1813  Béatrix,  fille  du  roi  de 
Sardaigne  Victor-Emmanuel.  Mak  noua 
nous  occuperons  plus  spécklement  de 
son  frère  qui  porte,  comme  lui,  le  vieux 
nom  d'Ëste,  et  qui,  dans  les  guerres  de 
l'empire  français,  a  su  l'honorer  par  sa 
constance  et  par  sa  bravoure.  S. 

FERDIMAlfD-CHAELBS-JoSEPH  d'EsTX, 

archiduc  d'Autriche,  prince  royal  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  prince  de  Mo- 
dène ,  et  général  de  la  cavalerie  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  est  né  le  25  avril  178 1. 
Il  est,  comme  on  vient  de  le  dire,  le 
second  (ils  du  frère  de  l'empereur  Léo- 
|K)ld  II,  Charles- Antoine- Joseph -Fer- 
dinand, qui,  lié  le  r*^  janvier  1754, 
épousa  Marie-Béatrix  d'Esté  en  1771, 
pendant  qu'il  était  gouverneur  général 
île  la  Lombardie.  Les  possessions  de  k 
maison  d'Esté  devaient  donc  lui  revenir 
par  héritage;  mais  les  Français  s'en  étant 
emparés  en  1796  et  en  ayant  chassé  son 
beau -père,  on  avait  donné  en  dédom« 
magement  à  ce  dernier  le  Brisgau  et  l'Or- 
tenau  qui  avaient  été  érigés  en  duché,  al 
qu'il  traosmit  à  ton  gendre.  Cahuoci  u*aa 
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joQÎt  pas  loof  temps  :  il  mounit  en  1806. 
A  peine  âgé  de  TÎngt-quatre  ani,  Fer- 
dinand-Cbarlet-Joteph,  reçut  nomina- 
lement le  commandement  supérieur  du 
troisième  corps  de  l'armée  autrichienne 
dans  la  campagne  de  1805  contre  la 
France.  Cette  division ,  forte  de  80,000 
hommes,  s'empara  de  la  Bavière  et  entra 
en  Souabe.  Mais  ce  fut  en  réalité  le  géné- 
ral Macky  feldzeugmeisler,  qui  diri- 
geait toutes  les  opérations  en  qualité  de 
chef  de  Tétat- major  général.  Lorsque  ce 
dernier  eut  laissé  tourner  ses  positions 
sur  riller,  entre  Ulm  et  Gùntzbourg,  et 
couper  ses  communications  avec  la  Ba- 
vière, l'Autriche  et  le  Tyrol,  Ferdinand, 
qui  commandait  l'aile  gauche,  fut  battu 
le  9  octobre  par  le  maréchal  Ney.  Mal- 
gré le  feu  de  mousqueterie  des  Autri- 
chiens, les  Français  passèrent  sur  la  rive 
droite  du  Danube ,  au  moyen  des  tra- 
verses des  ponts  qoî  avaient  été  détruits. 
Ferdinand,  le  prince  de  Schwartzcnberg, 
le  général  K.ollowrath  et  d'autres  chefs, 
pressèrent  alors  le  général  Mack  de 
s'emparer  de  la  rive  gauche  et  de  gagner 
Nœrdiingen,  pour  sortir  de  la  position 
désavantageuse  où  il  se  trouvait  près 
dlJIm.  Ce  fut  en  vain,  et  le  14  octobre 
l'armée  autrichienne  se  vit  cernée  de  tous 
celés  et  enfermée  dans  Ulm.  Ferdinand 
déclara  alors  qu'il  était  résolu  de  s'ouvrir 
un  passage  à  la  tête  de  douze  escadrons. 
Le  prince  de  Schwartzcnberg  en  prit  le 
commandement,et  il  réussit  effectivement 
à  traverser  les  lignes  françaises  et  a  at- 
teindre Geislingen,  où  il  espérait  faire  sa 
jonction  avec  le  corps  du  général  Wer- 
neck  ;  mais  celui-ci  fut  obligé  de  capitu- 
ler le  18,  près  de  Trochtelfingeo.  Fer- 
dinand se  retira  donc  vers  OEttingen,  où 
il  rallia  les  débris  de  la  division  Hohen- 
zollern.  Toute  sa  troupe  ne  s'élevait  pas 
alors  à  plus  de  3,000  hommes ,  dont 
1800  de  cavalerie.  Atteint  près  de  Gûn- 
zenhausenfSurl'Altmûhl,  parla  cavalerie 
de  Hurat,il  ne  dut  son  salut  qu'aux  pour- 
parlers du  prince  de  Schwartzcnberg  et 
du  général  français  RIein,  pourparlers  qui 
lui  laissèrent  le  temps  de  s'échapper  avec 
sa  cavalerie.  Toute  l'infanterie  et  la  grosse 
cavalerie  tombèrent  entre  les  mains  des 
Français.  Atteint  une  seconde  fois  près 
dTifhaiu,  il  fiU  saoTé  eaoore  par  la 


résistance  héroïque  de  son  arrière 
commandée  par  le  général  Mecsen 
fut  blessé  a  mort  et  fait  prisonnier, 
avoir  parcouro  cinquante  oûllci 
mands  en  huit  jours,  au  milien  de  oc 
sans  cesse  renouvelés,  l'archidoc 
enfin  à  £ger  avec  moins  de  1,50C 
mes.  Ce  fut  dans  cette  viHe  qn'il 
l'ordre  d'aller  prendre  le  oommaml 
supérieur  de  la  Bohême.  U  y  orya 
Landsturm  et  disputa  pied  à  pied 
rain  aux  Bavarois,  qu'il  vainquitdai 
sieurs  combats.  A  la  tête  de  18,001 
mes,  il  fut  chargé  ensuite  de  c 
l'aile  droite  de  la  grande  armée  o 
jusqu'à  la  bataille  d'Austeriits. 

Nommé,  en  1809,  oommandi 
chef  du  7^  corps  d*armée,  fort  de  I 
hommes ,  il  traversa  la  Piliça  et  en 
1  h  avril,  dans  le  grand-duché  de  1 
vie.  Ce  ifut  en  vain  qu'il  publia  vm 
clamation  pour  appeler  les  Polooai 
révolte  contre  Napoléon  et  le  graM 
Poniatowski  lui  opposa ,  le  19  avri 
résistance  vigoureuse  à  Rascyn;  i 
n'en  fut  pas  moins  obligé,  le  22,  d< 
dre  Varsovie  par  capitulation  et 
retirer  à  Praga  et  sur  la  rive  dm 
la  Vistule.  Ferdinand  d'Esté  marck 
contre  Kalisz  (Kalisch)  et  atlaqu 
tilement  Thom.  Poniatowski  réi 
tourner  les  Autrichiens,  battit  pla 
corps  détachés,  et  excita  un  soi 
ment  populaire  à  Lublin,  qui  faisai 
tie  de  la  Gallicie  autrichienne.  Les 
nais  conquirent  ensuite  Sandomii 
mosc,  et  le  28  mai ,  Léopol  ou  Lei 
Dombrowsky  {voy.)  traversa  la 
et  força  les  Autrichiens  à  évacnei 
sovie.  Il  est  vrai  que  Ferdinand  re| 
Gallicie,  mais  il  ne  put  empéch 
Polonais  de  faire  leur  jonction  a 
corps  auxiliaire  russe  sous  les  ord 
prince  Galliizin.  Poniatowski  ckai 
Autrichiens  de  Lemberg  et  de  Saa 
et  prit  possession  de  la  Gallicie  ai 
de  Napoléon.  Il  entra  à  Craoovie 
juillet.  Ferdinand  se  retira  en  Ho 
et  l'armistice  de  Znaîm,  signé  le  1! 
let ,  vint  mettre  un  terme  à  cette  g 

Dans  la  campagne  de  181$,  1*. 
duc  prit  le  commandement  sap 
de  la  réserve  autrichienne ,  qui  cm 
44,000  hoaowi.  £lk  tnimi  k 
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■  tfcc  étm  divisions  de  cette 
cl  ^avança  sur  Lnoévilley  tandis 
iatcHolieiizollem  marchait  cod- 
ibovg  cC  que  le  général  Collo- 
ipilLeoonrbe  à  se  rejeter  dans 
Util  Tarchiduc  ne  tronva  pins 

■  4e  M  distinguer. 

B36, Ferdinand  d'Esté  assista, 
lé  d*sBibaisadenr  extraordinaire, 
■Maent  de  l'empereur  Nicolas 
■y  et  pamt  jonir  à  nn  haut  de- 
rMiiiicedo  nouTeau  souverain 
■Bc.  n  est  actnellement  gou- 
fbénl  du  royaume  de  Galli- 

B,  da  latin  siare»  Ce  mot,  qui 
tf  à  la  bngne  romane,  et  qui 
iQÛtéqoe  comme  terme  de  ju- 
Me, signifiait,  dans  son  sens  pri- 
t,iDb«isler,  exister.  Il  avait  en 
pmd  nombre  d'acceptions  dont 
i^Deron^  seulement  quelques* 
'hord  on  remployait  comme  sy- 
le  s'arrêter.  Cest  ainsi  qu'on 
lÈtabUssements  de  saint  Louis , 
ip.  87  :  a  $«  aucuns  bons  es- 
Dt  ester  en  ancune  cbatellerie 

baron.  »  De  là  ester  s'est  dit 
lir debout,  comme  dans  Frois- 
r,  partie  3,  chap.  347  :  «  Si 

loi  eiter  messire  Bertran  du 
k  On  voit  aussi  ce  mot  oris 
Ds  de  rc5ter  tranquille.  «  Par 
mon  amy,  je  veux  dormir;  lais- 
ter,  attendez  le  malin,  u  [Les 
es  de  mariage ^  pag.  67,  édit. 

1596.    Enfin,  dans /^/{^i7i<7/i 

,  on  trouve  laisser  ester  pour  ' 
«ndonoer : 

alati  la  conforte., 

r^a';I  p«at  luj  enhorte, 

lai*«v««o  doeit  e»ter  (rerf  17,580). 

t ,  ester  en  jugement^  c'est  être 
I  nn  procès,  comme  deman- 
fendeiir.  Cett  e  expression  vient 
de  la  loi  romaine  stare  in  ju^ 
it  elle  n'est  toutefois  qu'une 
inexacte,  le  mot  \^\\ï\ju(licinm 
MtMX'S  ,  tandis  que  c'est  la  dé- 
juge scntrnfia  jufliris)  que 
lûoi  jo;;pmcnt.  L'art.  215  du 
porte  :  t  La  femme  ne  peut 
çemeot  sans  rautorisalion  de 
qoaad  même  elle  serait  mar- 

7p.  d.  G.  d,  M.  TooM  X. 


chande  publique ,  ou  non  commune ,  ou 
séparée  de  biens.  »  Sous  l'ancienne  lé- 
gislation, en  matière  criminelle,  estera 
droit  c'était  comparaître  en  personne  de- 
vant la  justice.  Suivant  l'ordonnance  de 
1670,  lorsque  le  condamné  par  conta- 
mace  ne  s'était  pas  représenté  ou  n'avait 
pas  été  arrêté  dans  les  cinq  ans  de  l'ezé- 
cation  de  la  sentence  par  contamace, 
les  condamnations  pécuniaires,  ameodet 
et  confiscations  prononcées  contre  loi, 
étaient  réputées  contradictoires.  Néan- 
moins, il  pouvait  encore  ester  à  droit 
et  se  faire  juger  de  nouveau,  en  obtenant 
du  prince  une  autorisation  spéciale, 
que  l'on  nommait  lettres  pour  ester  à 
droit.  E.  R. 

ESTERHAZT  de  Galantha,  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  puissantes 
familles  hongroises,  que  les  généalogistes 
cherchent  à  faire  remonter  jusqu'à  ce 
prétendu  descendant  d'Attila,  roi  des 
Huns,  Paul  Ëstoraz,  qui  fut  baptisé  l'an 
969  ;  famille  qui  rendit  à  la  maison  de 
Habsbourg ,  sous  Ferdinand  II  et  I^éo- 
pold  I^',  d'importants  services,  relative- 
ment à  la  soumission  et  à  la  conserva- 
tion de  la  Hongrie.  Cette  famille  compte 
parmi  ses  aïeux  une  longue  suite  d'hom- 
mes d'état  illustres ,  de  guerriers  et  d'é* 
minents  prélats.  Elle  se  sépara  (  l'an 
1238)  en  deux  branches  :  celle  à^ Ester- 
hazy  et  celle  iï lUjreshazy j  actuellement 
éteinte.  Elle  ajouta  à  son  nom  celui  de 
Galantha  en  1421,  en  même  temps 
qu'elle  acquit  la  principauté  ainsi  nom- 
mée, dont  le  chef-lieu,  bourg  hon- 
grois du  comitat  de  Presbourg,  ren- 
ferme ,  co^ime  Esterhaz  *,  un  beau  châ- 
teau, résidence  de  cette  famille.  Depuis 
1594,  elle  se  sépara  de  nouveau  en  trois 
branches  encore  existantes  :  celle  de  Cset- 

(*)  Esterhaz  on  plotAt  E^zterbaz  (  de  même 
qae  la  Téritable  orthographe  do  nom  de  famille 
est  Eszterhazj)  est  on  i^rand  village  peoplé  d'Aï- 
Irmands  et  situé  dans  la  Ba^se-Hnngrie,  roroitaC 
d'OEdenharg,  prts  du  \ak  de  Neasiedel.  I<e 
châfeau,  autrefois  célèbre,  mériterait  une  des- 
cription ;  mais  le  manque  d^e^pace  noua  oblige 
dr  renvoyer  le  lecteur  a  celle  qu'on  trouve  dans 
VEnrjrriopfdie avtriehifnne^qn'i  donne  nn«si  d^am- 
pics  détails  sur  la  pui^snntr  famille  d'£«tcrbazj, 
dont  le  i-hef  a  ce  Mngniicr  privilc(;e  d*.«voir  une 
garde  dMionnenr  avec  laquelle  il  peut  entrer 
jusque  dans  les  f«iul>ourgs  de  Vienne  et  garder 
seul  Femperenr  si  ce  monarque  vient  à  •rjonr- 
■•r  dans  l'one  de  ses  terres,  etc.  J.  H.  8. 
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9Kck,  ctWedtZotyom  et  celle  de  Frakno 
on  de  Forrhlenau  *  :  la  dernière  fut 
élevée  dès  1026  à  ta  dijrnité  de  com'e  de 
l'Empire;  1rs  deux  première»  le  furent  en 
1683.  La  branche  de  Frakno  se  subdivisa 
encore  en  celle  de  Papa  ei  celle  de  Frtik- 
no  ;  et  le  comte  Paul  IV,  chef  de  celle-cî, 
obtint  en  1 6H7,  avec  le  titre  de  prince  de 
l'F.mpire,  la  régale  de  la  monnaie,  le  droit 
de  conférer  la  nobtesie,  etc.  Ltî  décret 
impérial  qui  confère  ce  titre  dit,  entre 
autres  :««  Parce  que  des  documents  vala- 
bles font  remonter  leur  rare  au-delà  du 
déluj;e.  ■Labr.incheprini*ièreÂ*.Hi|;;mentn 
de  tant  de  possessions  et  de  domaines,  par 
des  donations,  des  niariag«*s  et  des  héri- 
tages surcessifr»,  qu*on  regarde  le  pos- 
sesseur de  son  in.ijorat  coin:ne  l'un  dt>b 
plus  riches  proprie. aires  fonciers,  nou- 
teulement  df  la  nioiianliie  autrichienne, 
mais  peiii-êlre  aussi  de  rEiiiope  tout 
emièrf.  C)ii  évalue  son  retenu  annuel  à 
1,800  OnO  n-iriiis;  m;iis  les  biens  Kiutt 
trlleinent  gre\ês  d'li\  p*»thè  pies  <piM> 
tout  sous  .seipiestre  et  qu'il  n'est  all.)uè 
au  cbff  do  relie  nrtisoti  (|uc  la  somme 
annuelle  de  80  OOO  flurins**. 

Le   pnnre   Niror.AS  IV,  né  le  12  dé- 
cembre 17()5  ,  m>M-ile  une  attention  tonte 
parlienlière.    Il    parrnniiit    «luns  sa  Jimi- 
neS'ie  prest|ue  totale  TKMrojïe,  et  <e.n!irti;i 
longtemps  iiurtout  en  France,  m  Aiule 
terre  cl  en  lialie.  (^ornsnc  «on  jK'Me  Ni- 
colas 111  et  >on  frère  Antoine,  ipil,  lu** 
devant  R('l;;rM(le,  tut   \iveuient  re^retif 
de  I^udtin,  il  prit  du  servi<*e  djns  l'ar- 
mée;  mais  il  eut  bientôt  à  remplir  df<« 
missions  diplomatiques  dans  des  «-ir(  (in- 
stances iiiqiorlaiites.  Les  arts  et  If'*  5cien- 
ces  lui   ont   d'immenses  oblîi;ations.   Il 
est  le  premier  fondateur  de  la  ma^niH- 
que  galerie  de  tableaux  qu'on  achnire  à 
Vienne    (laubour^  Mariahilf  i,  dans  le 
palais  Esterhaxy,  entouré  de  va^t^s  jar- 
dins, qui  as'ait  appartenu  auparavant  an 
prince  Kauiiilz  :  c*esl  W  qu'il  a  réuni  ses 
immenses  c<ille(  lions  de  gravures  et  de 
dessins,  ain^i  qu'une  bibtioilièipie  (l'en- 

(*j  Niiii«  li«oii«  K«ir«  litriif/r'ii .  «uii«  .iiitir  ii«'  ti 
boi>grui«,  il.iiift  I  Knjt  op  Alt  autri>  ht  nn».      S. 

("y  !.•■  pfUKi*  IVt  il.  clirt  j>  tiifl  (if  l.i  t.iiDill*- 
d*K«li'rh.izy.  «■■•iiir.M  u.  |iiiitr  lupndiT  Ir^  ilrU*  •« 
Ui\^rci  |ijr  »(io  |Mrrr,  uu  riupiuiil  dr  jj  luiN 
lioBB,  qui  Mcol«  avec  avanUg*  a  la  liôaiM  de 


vîmii  30,000  volumes.  Tji  résideoM A 

des  K<terh:-7!v,  dans  la  ville  d*Kisenftta^ 

(rnmitat  d'i)K  it  ;ibour;;\  où  il   Ot  eM 

\elir  avec  p(  fn;>(-  les  restes  du  céti| 

Ha\iln,   est    dexrinie   par  ses   soÎM  1 

(enijile  de  la  mnsi  nie  et  de  la  botani«|i 

Or.  nul  N;;|>(>!:-'>n  finit  à  \'ienni-  en  tW% 

il  fil  enlen  ire.'ii  ptini'«  !Vic<dasqu*iipfl(| 

rail  disposer  m  <n  ta\f  nr  ite  la  conroa 

de  Hongrie,  ptnir  .df  ii'l-r  1* Autriche | 

cette  séparation;  mais  il   sVlaît  mM 

sur  les  dispositions  du  |. rince,  ans»!  U 

quf  sur  celles  fin  peuple  hon^roîs;  «Tri 

pari  !>ter:ia/y  ne  se  piêia  pas  à  uDpail 

arr'Mi^einen:,ei  ili  r;inire  il  n'aurait Bil 

meni  é'é  iteeepté  dn   }  eilple.  !Vicolai  ] 

iiii'irnt  le  2.')  ntNeinbie  1833,  à  C6« 

en  l"ili<\  nn  .1  av.tii  trniix/*  une  doMI 

paisibif    le'r.iiie.    Le  chef   actuel  dff 

f.ui.'lîe   csi    XII    III.,    Patl  -  A:«TOlrf 

piiriiL*  l'-tcib  i\  y  iii>  !••   I  I  mars  ITI 

f  r  i|iii  a  é,  on^é  en  1  S  |  2  Marie>Thcrlb 

|iri'  '  es^r    le  la  niaisuM  ^(Ml\e^aine  Ac 

r«iiU'  cl  'I'  i\is.  Il  est  ilepiiis  pltisîeUflÉ 

nei  ^  ariib  is^i'i«Mir  i|\\iiii  .rbe  à  LooJlP 

cljr\.ilui-  -II'  Il   TiiiMH!  d*<}r,  elc,  S 

t'ièi»    "Nicnr  \s  (jivniKS,  prince  E4i 

Ii:i7.\  ,  csi  ^1  .-in.l-i>!fîu't  r  lit-  li  inaî&nv 

l'eni^ieienr.  «1  leur  sir.ir  ^I  \\\\\  -LLOlii 

I):m.   {?in(-l^-e   dun  i.rn  i  e  de   Lit  hM 

sli  m     !*'>     ,  t-^t  ^ian<!e  (l.iiee  du  palal 

i.es    ai;lres    liianelifs    de     la   mail 

d'r.  I«*i  li.i/y   i.e  pMiienl    que  le  titra 

coM.ie;  tnais  l<,n-  les  tiieinliie»  'le  ceNfl 

r  I  .P  ■:<i  sf>î.|   iii's  'trille'  .s.  i  i)  \  >  'tu  (Tii 

pa-   l'e  iin^ieti  lie  act  icdic  à  la  faiB 

en  17«3.  C.^ 

ESTIIER,  fiîîe  jnixe,  dont,   tiûv 

riv  lilui»  ,  le  pn  inier  nom  fut   EdiSM 

KM»  rni  p't'ir  jM-re  At)ihnîl,rousindeH 

diM-bei    f  t  descendant  de  Saîil.  La  ^ 

ne  nnimiie  pnl.,|  si  n-rie,  Aplès  qUe 

dit    di»   (  ynis  eut    rendu  ta  liberté  * 

Juils  expulses  de  lenr  pa\s  par  Nabsc 

don"«.  r,  la  tarînlle  dKsiher  vînt  M 

blir  a  Snze,  ^iéJe  de  l'cnqiire  des  P 

ses.  ()i|  lifliiie    III    bris    âg",   et   adofl 

par  *«ni  paienl   .Mat  d:)f  li:-e.  K^tîier  t(^ 

<■  piesdi'  'ni  <l.ins  une  priifonde  retrV 

I-;    i'i".|  |if  i|i-r>ie  d«'  l.i  qu'elle  recoE 

nt)tT»  d'/-..t.'///7,  dimi   le  sens  en  heb 

esi  :  I  «  lit-  .pij  ^e  cache  .^nhsi'i'nJittt)*^ 

(•;  Ou  Hadassa. 

(**)  Eftdier  parait  être  on  ■om  Mjal,  le  m 
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Ifefltf  1t  ^  année  de  ton  règne ,  As- 
fev*  répodia  la  reine  Vasthi, qni,  fi- 
t  an  habicades  des  femmes  de  TO- 
M,  avait  refusé  de  paraître  sans  Yoile 
lycos  des  coo^ÎTes  de  son  époux.  Es- 
sahtiot  la  préférence  snr  toutes  celles 
î,  caniormétaent  aax  ordres  da  roi , 
yrutmtreot  ponr  remplacer  Yasthi; 
H,  docile  aux  cooseili  de  son  oncle, 
k  wm  revêla  point  son  origine  à  Assué- 
L  Sardocbée  s'était  procuré  dans  le 
kâ  des  întel!igences  auxquelles  il 
ft  h  découverte  d*un  complot  tramé 
Ici  jours  du  roi  par  les  eunuques 
et  Eaçatha:  il  le  fit  savoir  à  £«- 
,^  en  instruisit  le  monarque.  Cet 
viiat  à  Mardochée  son  admission 
rhlérieor  du  palais  et  quelques 
Cependant  il  se  refusait  à  flé- 
lir  le  genou  devant  le  favori  Aman , 
■^cl,  d'après  un  ordre  d'Assuérus, 
wm  Iffs  Perses  devaient  rendre  cet  hon- 
nr.  Aaan,  qui  était  de  race  amalécite, 
Braie  du  peup'e  juif,  pour  venger 
V  ce  peuple  ta  ruine  de  sef  ancêtre» 
Iwnlaire  sa  haine  personnelle  contre 
Iviocbee,  persuada  au  roi  que  les 
hiCi  ae  cessaient  de  conspirer  pour  lui 
Hacher  la  «ie  et  l'empire,  et  il  obtint 
W  de  ce  prince  crédule  un  é*lil  de 
p'ion  contre  totis  les  Israélites  ré- 
♦  dans  ses  étais.  Le  méfne  arrêt  li- 
nif  1  ta  c'ipMité  de  Tambitieux  minis- 
'ï^*d*p*>ui  les  de  la  nation  proscrite. 
MtS't  fui  porté  la  12*  année  «lu  règne 
ris*o«rns,  huit  ans  après  le  couronue- 
fcaid'EMher. 

A*  :  "*  pir  'îir.îochée  du  danprr  qui 
fessnit  sa  nation,  E^iher,  malgré  la  dé- 
w  formelle  d'aborder  le  roi  sans  être 
ffc'-e  devant  lui,  se  rendit  auprès  de 
M  <poai,  et  Tinvita  pour  le  jour  sui- 
M  «  an  festin  où  elle  désirait  qu'A- 
f&t  insû  admis.  La  nuit  d'après, 
•  ne  pouvant  trouver  le  som- 
^1  le  fit  lire  les  annales  de  son  règne. 
wHao  récit  de  la  conspiration  décou- 
^i<  par  Mardochée,  il  s'étonna  qu'il 
■«le  si  peu  récompensé.  Aman,  dont 
■v-taiïoa  de  la  reine  avait  encore  re- 

*^*Ve.  AiSiroth  ^  YO/.  ;,  qus  portait   une 
^■c  «a  pc3[>i«f  orieataux.  S. 

,  '»r.  ..e  laoC  et  la  première  note  du  cum- 
•itiqm  de  cet  artide.  S. 


doublé  Torgneil ,  s'était  rendu  avant  le 
jour  à  la  porte  du  palais,  pour  obtenir 
du  roi  la  permission  de  faire ,  dès  cette 
même  journée ,  suspendre  Mardochée  à 
une  potence  de  60  coudées  de  hauteur , 
qu'Aman  avait  fait  élever  devant  sa  mai- 
son. Assuérus ,  avant  l'ait  entrer  son  fa- 
vori ,  lui  demanda  de  quels  honneurs  il 
devait  récompenser  l'homme  qui  avait  le 
plus  de  droits  à  sa  reconnaissance.  Aman, 
persuadé  qu'il  allait  parler  pour  lui- 
même,  conseilla  au  roi  de  revêtir  des 
ornements  royaux  celui  qu'il  voulait  ho- 
norer, et  de  le  faire  conduire ,  dans  totrte 
la  ville  de  Suze,  par  le  premier  sei((nenr 
de  la  cour,  qui,  tenant  In  bride  du  che- 
val, obligerait  toui  les  habitants  à  se  pros- 
terner à  son  passage.  As>uérus  ordonna 
à  Aman  d'exécuter  à  IVgard  de  Mardo- 
chée tout  ce  que  lui-mcme  venait  de 
proposer,  et  ce  fut  après  avoir  servi  de 
bérr.ut  au  triomphe  de  son  ennemi  que 
rinso!rnt  ministre  \int  s'asseoira  la  table 
d'E^ther.  Un  plus  grand  châtiment  l'y 
attendait. 

A  la  sniiedii  banquet,  leroî,  transporté 
de  joie  et  d*amnur,  ayant  conjuré  Esther 
de  lui  demander  tout  ce  qu'elle  pouvait 
désirer,  avec  serment  de  la  satisfaire, 
elle  se  jeta  à  ses  pietN,  en  le  suppliant 
de  sauver  sa  vie  et  celle  de  son  peuple. 
Aiissilût,  lui  avnunnt  son  origine,  elle 
lui  (léxoila  les  (rames  d'Aman  et  sa  haine 
contre  Mardochée.  Le  rui,  ému  de  colère, 
fit  livrer  Aman  au  supplice  (|ue  celui-ci 
a\ait  fait  préparer  pour  le  parent  d'Es- 
ther.  L'anneau  ro\al,  g:ige  de  la  laveur 
du  monarque,  p^ssa  de  la  main  d'Aman 
dans  celle  de  Mardochée,  qui  fut  fait 
grand-maiire  du  palais.  ?îon-seutement 
l'arrêt  de  mort  porlé  contre  les  Juifs  fut 
révoqué  sur-le-champ,  mais  un  nouvel 
édit  d' Assuérus  leur  permit  de  se  dé- 
faire de  leurs  ennemis,  dans  toute  Té- 
tendue  de  la  Perse,  au  jour  qui  avait  été 
indiqué  pour  l^ur  propre  ruine.  Suivant 
r^Wilure,  ce  contre-ordre  coûta  la  vie 
à  75,000  hommes.  Il  en  périt  800  à  Suze, 
outre  les  10  fils  d'.\man ,  qui  partagè- 
rent le  soit  de  leur  père.  L'Ecriture  dit 
qu'ils  furent  pcFttlns  à  une  croix ^  ce  qui 
laisse  quelque  équivor]ue  sur  le  genre  de 
leur  supplice.  Esther  et  3Iardochée  se 
hâtèrent  d'expédier,  dans  les  1)7  pro- 
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MesUn  y  les  Orientaux.  Tadte,  qui  parait 
avoir  recueilli  sur  eux  de  booH  reniei- 
gRcments  el  dont  eu  général  les  a«&er- 
tioos  mérileot  coiitiance,  in  pai  L  c-Hmiu' 
d'uD  prufile  4ubUi>i2»é  en  peuplades  di- 
verites  {jEstjrurum  gcnifà)  ;  ils  resaeui- 
bleot,  dit-il,  aux  Suèves  pour  les  mœurs 
et  les  usages,  ei  (comme  eux)  ils  adorent 
la  déesse- mère  Uerlha);  mais  il  ajoute 
que,  par  la  langue,  ils  se  rapprochent  da- 
vantage des  Bretons  ,  ce  qui  fait  suppo- 
ser qu*ils  avaient  déjà  mêlé  à  leur  lan 
gae  beaucoup  d*éléments  étrangers,  peut- 
être  vénèdes  ou  finnois,  etc.  Jornandès, 
au  Ti^  siècle ,  les  nomme  jEttii  ou  jEs- 
tri  ^  et  leur  donne  pour  voisins  les  Vidi- 
variens ,  à  Test  de  la  Vistule  ;  il  dit  aussi 
(G^/. ,  23y  qu*établis  sur  la  rive  la  plus 
lointaine  |  /on*;isst/ti/i  r/'/Mt  )  de  TOcéan 
germanique  (nier  Baliiquf),  ils  ont  subi 
le  juu}(  d*£rmanaric,  roi  dt*»  Gotlis.  Plus 
tard,  ils  envoyèieni  au  roi  Tlieodoricde» 
prétM'nis  con»islant  en  ambre  jaune,  et 
la  lettre  par  la<|U«rlle  i*e  loi  içoih  ien  re- 
mercia, et  que  Oitsiodore  i  y  aria. ^  V,  2) 
nous  a  conservée,  porte  la  suAcription 
suivante:  Hœ.stis  Theodnricus  Rrx,  En- 
fin, au  ix*^  »iecle,  Eginard  (fï/.  Car. 
il/.,  ch.  12)  place  les  Aisti  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Raliique  près  des  Sla- 
ves, et  le  na\i|;ateiir  AV'ulf'tian,  dans  son 
rap)>ort  au  roi  Alfred- le-Graml,  décrit 
le  |»ayA  à'Estum  \Eusitand,  comme  \oi- 
sîn  des  Vénèdes  el  bai{;né  par  la  Vistule*. 
Si  nou4  insi<ilons  sur  ces  détails  elhno- 
graplii(|iie^,  c'est  qu'en  dépit  de  Ions  ces 
témoignages  les  Esibiens  ou  E*«lhonien& 
actiieU  ne  sont  pas  plus  des  Cfermains 
qu'ils  n'habitent  sur  les  bftnls  de  la  Vis- 
tule :  au^si  ne  se  donnent- ils  pas  ce  nom 
par  lequel  nous  les  désignons;  ils  s'ap- 
pellent eux-mé«nes  ma  mecs  ^  homme 
du  |»^ys,  et  apprennent  lentement  à  se 
aervir  du  nom  de  Esti-nia  ^  E^lhonien. 
C*cst  un  peuple  finnois  {voy.)^  comme 
les aucien.^  Li ves dont  il  re&leencore qiiel- 
qaes  débris;  ce  peuple,  adonné  à  Tagri- 
culture,  mais  peu  avancé  en  civilisation, 
parle  on  dialecte  finnois  doux,  sonore, 

(*)  Tnma  est  lénHMgDMgm  «Mtot  «ppré* >ic«  de  U 
maAière  la  plut  coofuta  el  l^i  plu«  biurrr  djos 
k  gros  livra  da  Parrot  sor  /•«  Livêt ,  Us  Letimu 
•ilm Matàimu ,  Stmu^^  i8a8,  io-T , r«dù  àUi. 


riche  d  images  et  qui  n*eal  pas  toc 
fait  iians  littérature.  On  possède  aasa 
grammaire*  et  des  dictionnaires  ca 
niens.  Parrut  a  longuement  diaserls 
ceMi*  luugue,  qu'il  rapproche  du  celL. 
mai:,  cesélucubratiuut  confuses  u*ap  j 
nent  rien  à  personne.  Les  Esthoi 
n'hhbitent  pas  seulemeut  TEsthuoi^ 
tuelie,  avec  Tile  de  Dago  qui  en  dé| 
et  Cf  lie  d'C£lsel ,  faisant  partie  du 
veruement  de  Livonie,  mais  ausai  < 
cette  partie  septentrionale  de  la  Lâi 
dont  Dorpat  (vqX')  est  le  chef- lien,  i 
jngués  par  les  Russes  et  ensuite  pai 
Danois,  ils  re^rent  le  christianisiai 
ces  derniers;  puis  ils  firent  partie  d 
domination  de  l'oidre  Teutonique,  I 
sécularisé  au  xvi^  siècle,  leur  apport 
réforme  que  les  Suédois  consolidci 
au  milieu  d'eux.  Ces  nouveaux  nalU 
appelés  dans  le  pays  eu  lâGI  par  lai 
blesse  et  par  les  villes,  ne  lurent  pas 
dernier».  En  1710,  Pierre- le -Gn 
soumit  il  son  sceptre  rE^ihonie,  qui 
depuis  restée  un  gouveruemeitl  nuM 
f4it  partie  des  provinces  dites  Balti^ 
de  l'empire.  Henri  le  Letton,  auteur 
Origines  /./••«///Vréciiles  au  commet 
meut  dti  xiii*^  siècle,  i^e  seit  deji  an 
lin  des  noms  £.sitt/ittt  i^l E^ioats:  Q*i 
vraisemblablement  une  Iraduciioa 
danois  EyU/a/tii ^  pays  oriental;  f 
thonie  avait  en  eiiet  cette  siiualion 
rapp'trt  au  D.memaik,  et  c'est  sans 
cepiif>n  des  jEsii'i  qu\in  lui  a  donné 
nom. 

Le  gouvernement  russe  d'Esthoaii 
un  pa\s  pUt ,  borné  au  nord  el  à  Toi 
par  le  golle  de  Finlande  et  par  an 
tre  bras  de  la  mer  Baltique;  au  sod 
la  Livonie,  et  dans  la  partie  se|4cnll 
nale  par  le  lac  Peîfious;  à  Test  par  lc| 
vernement  de  Saint- Petersbonrg,  dm 
est  «éparé  par  la  Narova  ,  écoulemoÉ 
même  lac.  Il  a  une  étendue  de  324  M 
car.  gér>f;r. ,  avec  une  |>npnlalioa 
230«000  âmes,  et  non  310,000  cm 
on  lit  dans  l'article  du  Convcrsmih 
Lexikon.  Sans  avoir  de  rivière  notai 
le  i^ays  est  bien  arrosé,  mais  géoén 
ment  peu  fertile.  Les  forêts  en  ccMifi 
une  partie  considérable.  Les  tafVit  i 
la  propriété  des  Allemaiida,  mom 
oomprêod  aiisai  1m  ftwiHgi  daaoip 
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QMi  Lei  ptysaos  esthoDÎens ,  doot 
•  «mit  faire  uo  portrait  flatteur, 
ml  itrU  ju*-quVii  18 1 G  ;  il>  jouis- 
dtpoiïi'iiuLaïfdu  16  mai  (teii-tleaii- 
é'oAf  hbtrte  pci'suitiit'il«',  il  <  bi  \rai , 
iJcl^lu<>uouiiiiali*  (|ue  réillf.  (Juui- 
b^»trur»  luthérien»  soient  généra- 
it fort  éclairé'»,  ils  ii*ont  |»fl9  Im  au- 
(lit  pour  rin>trut:iion  de  leurs 
les  duÈ9  les  campagues.  Outre  son 
Im,  Rtirl,  poit  situé  bur  le  golfe 
iBlMdtf,r£blbonie  renferme  encore 
|Hi  priites  villes  d'une  médiocre 
rtaiLe^coujaie  Htipstd^  Baltischport 
aenltr^,  —  Le  lecteur  curieux  de 
ic deuil-  le»  trouvera  dans  notre 
p  Jji  hussff  ^  la  Pultff^ne  et  la 
-id^,p.  608  GOti.  31.  ^Villi^erod  a 
Mut  huiûiiv  lie  VEsthonie  jRe- 
>30.  J.  H.  S. 

TIILVXE  ;fa.mii.lk  pks).  La  fa- 
OB  pouiiail  dire  l:i  ciMnibtic  dfs 
srfarf^ii'riK-ntiunl  tnut  le  xvi^&ic- 
'ii  science  et  par  I  industrie  avec 
eilïl  <)Ue  bien  des  f.tiniUes  ro\a- 
iLrn.brts  de  celle  famille  illu!>lre 
u^btut  par  de»  lignes  nnniéri(|ucb 
)e»  roi»;  ti   leur  nom,  Slvplta^ 
:»>s;.  ipii  >ii;ni(ie  rouiunnc  ^  eu 
iiieiil  nue  tinpen^>;il}'e. 
;il  E^lieniic,  prt'niier  tin  nom  et 
ctitr  t.::n:t.e,  naipiii  a  P.uis  ver» 
«Uit  d'une  tit'»  anciciint*  ntai^on 
>rr  dr  î'ni\erj(  e  ;  mais  admiratt-nr 
l\f>o^r:<p}ii>|iie  nonvelicment  iu- 
■i  Le  ir.<i^iiii  p.f»,  ponr  I  exi-rcer 
te,df  d''»n-pH  .1  la  i.olile--»*  d*'  ^a 
t  m  lôi>2,   ljr»%niil  niOme  l*ex- 
iuo  ptfliM  eitc,  \\  ftnnnienra  son 
cirifn:  de  libraire-iinpiiinenr  rue 
9-J^iuiiean,    pM'<   ili->  Li-oles  <li' 
;3  uev.se  ipi'il  a\aii  adoptée  :  Pluf 
:Ut  i   m,  re|■lé^enie  i>ien  celle  vi- 
'•iKiiieuse  qui  cet  devenue  chez 
^rine  un  nierile  héréditaire.  (lent 
^L.!    C'Uvr^-'»-*    îiriijt    cafali»nnés 
e  inl  -irii.*  de  SI"  pre^se'i.  11  innu- 
j2  I  .  .i  Puf  i-»,  l  ii-^iiTil  une  veuve 
'd  >,  l'ia-  «j'iii.  R«iL>»*rl  et  Cdiarles. 
r#>js    V'    L  lieiiite   conti-iUi   la 
■*u  de  £Oo  pète  en  sociélé  avec 
le  ColioeSy  qui  avait  été  Tassocié 
iLAiîcune  et  qui  épousa  sa  veuve. 
point  d  iBiNirut  en  156S. 


Robert  V^^  second  fils  de  Henri ,  na- 
quit à   Paris  en   1503.  Son  éducation 
fut  Irè^  soignée  :  il  possédait  à  fond  le 
laliii ,  le  grec  et  Thébreu.  A  la  mort  de 
son  pèie,  et  dès  l'âge  de  17  ans,  il  fut  en 
état  de  surveiller  toute  Fimprîmerie  et 
de  seconder  très  utilement  Simon  de  Co« 
lines,  ras>ocié  de  leur  maison.  C*est  par 
ses  boins  et  sous  sa  propre  direct  ion  (|u*en 
1Ô23  fut  publiée  en  petit  format  une 
édition  latine  du  Nouveau-Testament, 
livre  alors  très  rare.  Le  prompt  débit  de 
cette  édition  portative  et  correcte  alarma 
vivemeut  la  Sorbonne;  mais  bien  que 
fort  mécontente  de  la  publicité  donnée  à 
un  livre  dout  les  ecclésiastiques  s*étaient 
réservé  la  lecture ,  elle  ne  put  trouver 
le  moindre  prétexte  pour  en  demander 
la  suppression.  Le  succès  de  cette  entre- 
prise, les  cabales  qu'elle  excita,  ne  firent 
qu'enflammer  le  zèle  de  Robert,  qui  dès 
lors  conçut  le  projet  d'une  édition  com- 
plète de  la  Bible;  mais  des  affaires  de 
iandile  et  d'intérêt  lui  en  firent  différer 
lexéculion.  C'est  en  effet  vtrs cette épo- 
(|ue  qu'il  épou^a  Pétronille,  une  des  fil* 
les  de  Josse  Badius,  femme  d'un  rare 
mérite,  qui  enseignait  elle-même  le  la- 
tin à  .ses  enfants  et  à  ses  domestiques, 
de  telle  sorte  que  tout  le  monde,  dans 
celle  docie  niai»on  où  »e  réunibsait  l'é- 
lite de>  saxants,  pailaii  avec  élégance  et 
Irtciliié  la  Iniigue  de  Térence  et  de  Cicé- 
ron.  C'e>t  vers  cette  même  époque,  en 
152G,  qu'il  cessa  son  as>ociation  avec 
Simon  de  Cidines,  et  monta  une  impri* 
niorie  sou?  son  nom ,  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvjis,  à  l'enseigne  de  l'Olivier.  De- 
puis  lors,  il   ne   se   passa   pas   d'année 
qu'il  ne  donnât  qnel(|tie  édition  d'auteur 
classique  supérieure  à  celle  qui  pouvait 
déjà  exi!iler,  soit  par  la  pureté  des  textes, 
soit  par  Timporiancedes  pi  éfaces  et  com- 
mentaires. La  correction  des  textes  était 
l'objet  de  ses  soins  les  plus  minutieux. 
On  dit  même  qu'il  affichait  ses  épreuves 
avec  promesse  d'une  prime  à  ceux  qui  y 
decoiivrii aient  des   fautes.  Tels  étaient 
rintérèt  et  le  i  espect  qu'inspiraient  ses  tra- 
vaux qu'un  jour,  le  roi  François  1^*^  étant 
venu  pour  le  voir,  voulut  attendre  pour 
qu'on  l'annonçât  que  ce  laborieux  ty» 
pograpbe  eût  fini  Tépreuve  dont  il  avait 
oosHnencé  U  Jbctore.  Jnaqu'ap  IMA  il 
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se  servit  des  ruâmes  caractères  qae  <:eux 
de  son  père  et  de  Colines;  mais  il  en 
fit  graver  exprès  d*iiiip  forme  plus  élé- 
gante pour  sa  Bible  lalitie  tiepuis  long- 
temps projetée  et  (pril  exécuta  de  ma- 
oière  à  en  faire  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  typographique.  Dès  (|u*elle  parut, 
les  intrigues  et  les  persécutions  de  la 
Sorbonne  se  renouvelèrent  contre  lui  avec 
un  incroyable  acharnement,  et  il  en  eût 
été  probablement  Tictime  sans  la  protec^ 
tien  énergique  de  François  1^%  qui  voyait 
dans  cet  imprimeur  une  des  illustrations 
de  son  règne.  £st-il  bien  Traî  que,  pour 
jouir  de  ce  repos  si  nécessaire  aux  lettres 
et  aux  grandes  entreprises,  il  ait  promis 
de  ne  plus  rien  imprimer  sans  le  con- 
tentement de  la  Sorbonne?  Le  caractère 
de  cet  homme  passionné  et  résolu  inspire 
à  cet  égard  des  doutes  ;  il  semble  au  con- 
traire qu'il  ait  dû  prendre  plaisir  à  cette 
lutte,  qui  était  pour  lai  une  affaire  de 
conscience  et  de  religion.  Au  milieu  de 
toutes  ces  agitations  alors  si  périlleuses, 
il  publia  la  première  édition  de  son  Tfœ- 
sauf  tu  linguœ  iatinœ,  1532,  un  vol.  in- 
fol.,  lexique  d'une  vaste  érudition,  qu'il 
améliora  dans  les  éditions  successives  de 
1536,  et  surtout  de  1543,  3  vol.  in- 
fol. ,  et  qui  n'a  été  surpassé  que  par  les 
dictionnaires  de  Gessner  et  deForcellini, 
qui  peut-éire  n'existeraient  pas  sans  le 
Tfiesitunts  de  Robert.  En  récompense 
de  ses  travaux  et  de  ses  sacrifices,  il  avait 
été  nommé  imprimeur  du  roi  pour  le 
latin  et  Thébreu  en  1539.  Ce  titre  et 
l'affection  du  prince  le  protégèrent  en- 
core contre  les  persécutions  plus  violen- 
tes  que  lui  suscita  de  nouveau  la  Sor- 
bonne à  l'occasion  de  l'édition  de  la  Bi- 


ble de  1545;  mais  François  V  vint  a 
moorir,  et  les  persécutions  s'aggravèrent. 
Prévoyant  les  suites  inévitables  de  cette 
incessante  inimitié,  affilié  d'ailleurs  au 
parti  protestant,  et  ne  trouvant  pas  dans 
le  bon  vouloir  de  Henri  II  une  garantie 
aatex  rassurante ,  Robert  Estienne  com- 
prit qu'il  était  prodent  de  quitter  Paris 
et  la  France,  et  il  se  retira  à  Genève  avec 
sa  famille  en  1553.  L'arrivée  et  l'établis- 
sement à  Genève  d'nn  tel  imprimeur  fut 
QO  évéoenent  pour  les  réformés,  ainsi 
pfim  l'abjonitlon  aoleiiiielle  qu'il  fit  du 


obtenir  à  Genève  le  droit  de  bourgeoU 
Persécuté  à  Paris  pour  ses  impreaiU 
de  textes  catholiques ,  on  conçoit  le  d| 
qu'il  mit  à  la  réimpression  des  tmA 
protestants.  £n  s'expatriant ,  il  avait  al 
porté  les  précieux  poinçons  des  carMli 
res  grecs  de  Garamond,  gravés  p*rlV 
dre  de  François  I^^  Ces  matrices  Û 
plus  beaux  types  grecs  qui  aient  jiÉrfj 
été  faits  étaient  sa  propriété,  «t  41 
calomnieusement  qu'on  a  porté 
lui  l'accusation  de  les  avoir  lîi'inhéML'' 
reproche  qu'on  est  en  droit  de  loi 
c'est  celui  d'une  extrême  intol^ 
matière  de  foi,  d'autant  plus  si 
de  sa  part  qu'il  avait  été  lui- 
time  de  l'intolérance.  Ainsi  il 
l'un  de  ses  fils  qui ,  n'ayant  poiat 
abjurer  la  foi  catholique,  avait 
de  le  suivre  à  Genève;  et  par  son 
ment  il  enjoignit  à  ses  enfants  dV 
ser  la  religion  réformée.  Après  ai 
stitué  pour  héritier  son  fils  atoé,  ca  { 
typographe  mourut  k  Genève  le  7 
tembre  1559,  âgé  de  56  ans, 
trois  fils ,  Henri  II ,  Robert  II  et 
çois  II.  Robert  Estienne  a  dooné^  i 
hébreu,  soit  en  grec,  soit  eo  fran^di^ 
moins  onze  éditions  de  la  Bible;  Mf  « 
vrages,  pour  la  plupart  d'une  im] 
ce  capitale,  sont  sortis  de  ses  pi 
ce  qui  ajoute  à  sa  renommée,  il  evt< 
Henri  Estienne  un  fils  qui  égala,  iffM 
surpassa  pas,  ses  mérites  et  son  sai 

Chaxlks  Estienne,  troisième 
Henri  I*"",  après  sa  réception  de 
en  médecine,  voyagea  en  AllemagnVy 
Italie.  Ce  ne  fat  qu'à  son  retour  à  PW 
en  1551,  qu'il  se  fit  imprimeur.  CoMi 
typographe  il  avait  une  merveilleui*  A 
bileté;  on  n'a  pas  surpassé  ses  hM 
éditions,  et  elles  sont  nombreuses  pM 
les  93  ouvrages  dus  à  ses  prestea.  I 
nous  devons  mentionner  particollMi 
ment  le  Dictionarium  historicmm  m 
poeiicunty  omn/a  genttum^  homîMim 
locotunij  etc.,  vocabula  compieewéli 
Paris,  1553,  in-4^,  espèce  d'encjdoii 
die  (vojr,  ce  mot)  réimprimée  à  GaM 
1556,  puis  à  Oxford  1671  et  à 
1686.  Comme  savant,  il  n'avait  de; 
parmi  les  imprimeurs'  que  dans 
famille.  Malheureusement,  il  était  ^ 
caractère  ti  Irascible  et  ai  jaloos  fM 


(89) 


EST 


confrères  et  ses 
■Sy  il  resta  sens  sppui,  sans  secours, 
^tk  cBie  de  ses  dettes  il  fat  mis  au 
IsIcCde  Paris.  Après  deux  années  de 
I,  il  y  mourot  en  1564. 
U  £stienne,fils  de  Robert  V^y 
ikriscB  lS28y  spprit  le  latin  dès  sa 
mmn  enfance  avec  sa  docte  mère.  A 
^danenf  ou  dix  ans,  son  père  l'envoya 
wpeofiiseurdont  les  élèves  jouaient 
la  m  des  tragédies  grecques.  La  pre- 
Til  vit  ainsi  représentée  était 
la  prononciation  vi- 
Mi,  iairoduite  depuis  par  Érasme , 
MlfH  encore  ositée,  le  jeune  Henri 
ikftlMt  de  charmes  à  ce  chant  des 
il  le  dit  lui-même ,  qu'il 
Sidemment  de  représenter  aussi 
Bâm  fiffionniges  de  la  tragédie  d'£u- 
|iii  :  4mK  ans  après,  il  jouait  tous 
ée  la  Médée^  qu'il  savait  d'un 
tàfantre  par  cœur.  Il  eut  ensuite  le 
d'avoir  pour  précepteur  Pierre 
éièfc  lui-même  de  Guillaume 
hUit  àt  Jein  Lascaris  (  vo^.  ces  noms). 
pAi  i  apprit  ce  qu'on  savait  alors  de 
^ittÉBiCÎqtteSy  et  même  assez  d'astrolo- 
llhriâHee  fiort  en  vogue  à  cette  époque, 
|iir  ffffrelter  le  temps  qu'il  donna  à 
Hktale  chimérique.  Revenu  à  sa  vé<- 
Mti  vocstioo ,  Henri ,  à  peine  âgé 
MB-inût  ans ,  collationna  un  manos- 
HéeDeoys  d'Halicarnasse,  dont  son 

CpeUis  la  première  édition,  1546. 
perfectionner  les  études  de  son  fils, 
^  k  aiettre  en  rapport  avec  les  sa- 
Ml  cCrangers,  dans  l'intérêt  aussi  de 
to  spéculations  de  librairie,  Robert 
Nn  son  fils  en  Italie.  Précédé  par- 
ttéela  considération  due  aux  travaux 
lan  père  et  bientôt  apprécié  lui-même 
irun immense  savoir,  Henri  Estienne 
âili  avec  distinction  par  les  am- 
k,  les  princes,  les  prélats  ;  mais 
I  servait  surtout  de  son  crédit  et  de 
'mmilûé  pour  se  faire  ouvrir  les  dé- 
(liB^rairesy  et  pour  y  exercer,  comme 
wêêL,  Vart  dm  chasseur.  Enfin  il  re- 
à  Buîs  chargé  de  dépouilles  opimes 
i54.  Le  premier  ouvrage  qu'il  pu- 
fat  f  Anacréon ,  inappréciable  con- 
t  fn*U  fil  dans  un  monastère  d'Ita- 
tt  éoml  il  avait  composé ,  le  long  de 
et  an  trot  de  son.  lÂiefil,  une 


traduction  en  vers  latins,  qui  même  jn^ 
qn'à  ce  jour  n'a  pas  été  surpassée.  Ses 
travaux  littéraires  et  typographiques  sont 
incroyables:  de  1554  à  1598,  il  publia 
162  ouvrages,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
d'une  importance  colossale ,  tels  que  les 
Poetœ  grœci principes  y  1566, 2  vol.  in- 
fol.  ;  Platonis  opera^  ex  nwâJ,  Serrani 
(J.  de  Serres)  interpretatione ,  3  vol.  in- 
fol.,  1578;  Sextus  Empirions,  Maxime 
de  Tyr,  Appien ,  etc. ,  auxquels  il  donna 
le  premier  l'immortelle  vie  de  l'im- 
pression; et  par-dessus  tout  le  The- 
sauras  gnecœ  iinguœ^  1572 , 5  voL  in- 
fol.,  qui  est  le  grand  événement  de  sa 
vie,  sa  publication  la  plus  importante, 
celle  qui  le  place  au  rang  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  siècle  et  de  tons 
les  âges.  Dans  l'exécution  de  cette  vaste 
entreprise ,  Henri  fut  soutenu  par  l'idée 
d'élever  un  monument  glorieux  et  na- 
tional, et  aussi  d'acquitter  comme  une 
dette  d'amour  filial  à  la  mémoire  de  son 
père  qui  en  avait  conçu  la  pensée.  Toute 
la  nomenclature  de  la  langue  grecque  se 
trouve  là,  réunie  et  disposée  par  ordre 
de  racine  et  de  dérivation,  dans  une  vaste 
synthèse  où  chaque  mot  a  sa  place 
marquée  par  sa  filiation  naturelle,  par 
la  logique  de  l'histoire,  et  non  plus  par 
le  hasard  de  l'ordre  alphabétique.  Cette 
disposition ,  trop  savante  peut-être ,  nui- 
sit au  débit,  à  l'écoulement  du  livre, 
à  son  usualité.  Pour  le  rendre  aussi 
usuel  qu'il  mérite  de  l'être,  MM.  Didot 
(  vof.  )  ont  judicieusement  pensé  qu'il 
fallait  rétablir  l'ordre  alphabétique  des 
mots;  et  c'est  d'après  ce  système,  avec 
d'innombrables  augmentations ,  qu'ils 
publient  leur  magnifique  réimpression  du 
Trésor  (  voy.  T.  VIII ,  p.  156 ,  note,  et 
le  mot  Lexique).  Avant  cette  édition 
de  Paris,  il  en  avait  paru  une  autre  à 
Londres,  de  181 6  à  1826,  chez  le  libraire 
Valpy,  conforme  à  l'idée  première  et 
synthétique  d'Estienne ,  et  moins  recom- 
mandable  encore  par  sa  belle  exécution 
que  par  des  augmentations  et  des  amé- 
liorations très  nombreuses.  Quand  l'édi- 
tion de  MM.  Didot  sera  terminée,  ce  sera 
la  3^  de  cet  immense  ouvrage,  et  non  la  4^, 
comme  on  pourrait  le  croire  d'après  l'i- 
dée inexacte  qui  s'est  répandue  de  deux 
éditions  faites  par  Beori  EsUeone  lui- 
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mène.  Il  rétolte  d'un  eiamen  appro- 
fondi qti*il  7  a  ea  seulement  réiroprea- 
sien  d'un  peu  pins  de  la  moitié  de  Tovi- 
▼rage,  non  pas  d'un  ou  de  deux  vulumesi 
de  suite,  mais  de  différentes  parties  sé- 
parées, soit  pour  décourager  les  contre, 
facteurs,  soit  |M>ur  remplacer  des  feuilles 
gAtées  dans  les  magasins.  Ce  double  ti- 
rage dut  augmenter  énormément  les  frais 
d'une  entreprise  qui,  sans  <;ela  même, 
dépassait  de  beaucoup  les  mojrens  finan- 
ciers d'Estienne  :  aussi  fit -elle  à  U  fois  sa 
gloire  et  sa  ruine.  La  guerre  civile  qui 
désolait  la  France,  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  furent   d'invincibles 
obstacles  à  la  vente  d'un  livre  nécessaire- 
ment très  cher.  Découragé  par  ses  embar- 
rasde  commerce,  effrayé  de  la  disposition 
des  esprits,  Henri,  partisan  de  la  réforme, 
quitta  momentanément  sa  patrie,  et  che- 
vauchant à  travers  TAIIt'magne  y  cher- 
cha des  ressources  rpiM  ne  trou>ait  |>as 
en  France,  un  dchnurhé  pour  son  com- 
merce, un  moyen   de   se   dcduunnager 
par  la  vente  de  ses  livres  de  ses  pénibles 
veilles   et   de  ses   dépenses    téméraire^. 
Quatre  ou  cinq  ans  de  suite  il  se  rendit 
âiii  foires  déj  \  célèbres  de  Francfort,  et 
parvint    à    pi  icer    un    certain    nombre 
d*exempUiri*»  du  Trrsnr.  l'In*'  Fo^jî^r 
{t"*X')  d'A-Mg-^biMirg,  cp  géfirrrnx  Metoii»» 
dont,  par  rcconnai^srnicr,  il  sf  (liitail  l'im- 
priuieur,  Fu}*j^rh  typo^'-aj  tittx ^  loi  \iiil 
aus»i  en  aide.  Sa  position  commerciale 
t  améliora  iiioiiieiilMnémfnt ,  et  «>n  1578 
Il  put  donner  ^  ma^oifi  pie  édition  de 
Platon,  uo  de  ses  pluH  beaox  livrer,  non 
dernier  chef-. i'œn. Fi',  m..i  .L  ro.er  I»   r- 
beur.  La  Vitalité  dès  Ion  sembla  s'iirhar- 
ner  à  le  poursuivre.  1)t*s  Tannée  niiivante 
parut  rabré|;é  du  Thcsatirus  ^  fait  pîir  le 
plagiaire  Se  apula.  Ce  lexique  à  bon  mar- 
ché paralysa  la  \ente  du  Tié^or,  et   l.i 
ruine  d*K>lieiine  fut  plun  ininiineiiteqne 
jamais,  malgré  Tappiii  qu'il  trouva  auprès 
de  Henri  IlL'  ce  prince,  plus  instruit  qu'on 
De  le  croit  ordinairement  et  singulière- 
ment jaloux  de  la  gloire  nationale,  lui  ac- 
corda une  gratification  de  3,000  livres 
pour  son  ouvrage  De  ta  PrvcrUvnrr  du 
langage  français*  ^ti  une  pension  de  800 

(^  Panai  U&aatras  ouvrages  français  de  Henri 
I  ciitroas,  coaaM  l'on  des  plot  en* 
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livres  pour  l'eDcoorager  à  la  rcch 
des  manuscrits.  Il  lui  fit  en  outre 
vrer  des  ordonnances  |>our  des  so 
considérables;  mais  ces  ordonna 
ainsi  «pie  sa  pen*^ion,  étaient  mal  |^ 
à  «ause  du  désordie  des  finances.  I 
plétement  boutenu  par  la  cour  de  F 
persécuté  par  ses  créanciers,  lieu  a 
tit  le  besoin  de  s'occuper  plus  ■ 
ment  de  set  affaires  commerciale 
remit  en  route  pour  l'Allemague. 
voit  tour  à  tour  à  Francfort,  à  L» 
Orléans  ,  à  Genève;  mais  malgré  a 
tivité,  ses  affaires  allèrent  en  em 
et,  pour  comble  de  malheur,  sa  as 
avec  tous  ses  livres  et  tous  ses  m 
crits,  fut  détruite  par  un  tremblen» 
terre.  A  la  nouvelle  de  c^t  désastre 
apprit  à  L}on,  Henri  tomlia  nil 
sa  tétes'é;;ara,  et  il  lut  transporté  À 
pilai ,  où  il  mourut  au  mois  de 
1698,  à  rà}ce  de  70  an&,  loin  de  loi 
siens  et  privé  «le  »u  raison,  qui  rrèti 
soie  du  moins  par  le  souvenir  deia 
mirables  travaux  et  jiar  l'esperaac 
leur  immortalité,  lie  son  nianageas 
fille  du  savant  Si  riinger,  noble  Kco 
il  eut  deux  iiiles,  dont  l'une,  Flun 
épousa  C.a!«aiil>on  i  roy.  ),  ei  un  fil»  qa 
nora  au^tsi  la  pi(»lH»»it>n  d'iuipriniei 

UoBK.nT  II  K^tieonc,  i.e  il  Pj  is 
1530,  *■»!  ce  »eef>iid  IiIn  de  Uobert  I* 
nevouiiil  pas  embrasser  le^opini4Hla 
réforme,  et  que  Kon  père  deshértl. 
lo52,  sur  son  refii«  de  l'accom|ia 
:i  (tenève.  Privé  de  l'appui  |Mlerti) 
He  Cl  ea  pi«r  son  iiitellif;riu*e  et  »4»n  li 
u  liii:  «i:;;''e  .  i  e~- Miir.e- ;  i»t  qplrr 
nées  ne  s'étaient  pai  écoulées  «piM 
à  1.1  lèle  d'une  imprimerie  <|iii  loi  ap 
tenait,  et  d'où  »unt  sorti»  I<I8  ou% 
avee  ou  sans  !•«  n>arqiie  de  Tuii^ir 
Kolienne,  el  toujours  dignes  de  ce  t 
bole.  Kn  15G1  ii  eut  le  litre  trimpril 
du  r>M,  et  mourut  eu  167  I  ,  laissant  ( 
(iU,  Robert  III  et  Henri  III,  el  unei 
qui  épousa  en  157Ô  Maniert  l^aiisi 

Fn\Nf:ois  II  K^tienne,  iroÏMèaM 
de  Robert  V^^  sui%ii  son  père  ii  Gei 
avant  comme  lui  embraa»é  la   léki 

* 

d*p»rUnnm$  de  Catherime  àt  Mèdicit ,  rrjmé' 
etc.,  là'S,  iii*8*  ,  et  «ouveot  rrimprùaê  ^4 
•éparément  oa  daas  las  oollacdoaa.  Il  !■• 
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4m  oellt  ville  rkapriaorie 

T  m  EfticBoe ,  fik  aîné  de  Ro- 
uit tort  jcQDe  i  la  mort  de  son 
ina  qu'es  1606  rimprimerie 
««veuve  de3Iameit  Pâtisson,  et 
ZK  Saint- Jean-de-Beaavais,  à 
lit  l'Olivier.  Cétait  un  homme 
iitttBD  talent  particaller  poor 
X  Ob  dte  encore  celle  qu*il  fit 
be  de  SnlK ,  grand-maitre  de 
e;cUe  représentait  on  aigle  por- 
wkt  aîec  ces  mots  :  Quojuua 
Boomt  eo  1629. 
m,  ion  Irère,  fut  trésorier  des 
du  roi  et  imprimeur  de  1 639 
bu  de  ses  fils  se  sont  fait  con- 
a^RosEaT  IV,  comme  avocat 
cal,  l'autre,  Uexki  IV ,  sieur 
,  comme  auteur  des  Éloges  de 
kttte,doot  les  Tri omp/ies  furent 
MT  ioioiiie  Esiienne,  son  cou- 

1  «ol.  ÎD-ful. 

nienoe ,  fils  de  Henri  II ,  na- 
06.  Après  des  études  solides 
I.  son  père,  qui  lui  destinait 
lerie,  le  fit  %oyager  pour  le 
'apport  avec  les  savants  des 
rrs.  Il  1  i»ita  ain»i  la  Hollande, 
et  IWnglelerre.  A  son  re- 
ili:  a  Genève,  en  1599,  une 
tl'uu  îout  sorties  26  éditions 
astiques,  toutes  importantes 
rcciion  «t  leurs  notes,  mais 
s  d'extrcution  que  celles  de 
dr  so:j  aîrul.  Paul  £stienne 
sne^een  16:27  ,  laissant  deux 
F  ei  Joseph.  Ce  dernier  roou- 
Hir  du  rui  a  La  Rocbelie ,  en 

E«tienne ,  fi's  de  Paul  et  pe- 
[rnri  Ustieune,  naquit  à  Ge- 
ÏI4,  et  vint  s'établir  à  Paris 
S  ans.  Étant  rentré  dans  TE- 
que,  il  obtint,  outre  le  titre 
T  du  rui  et  du  cier^é,  la  pro- 
es  Urges&es  du  cardinal  du 
'  ses  brllrs  et  utiles  éditions, 
Aie  digue  du  nom  qu'il  por- 
>ort  tout  tlillêrrnt  de  relui 
Si  vieitlease.  Malgré  son  ac- 
nagoÂfiqaes  travaux,  Antoine 
icrojabies  revers  de  fortiuke, 
jM9  4UfiBa  iafirqDMi  6t  Av«»- 


gie,  il  fat  rédnt  à  loUicitcr  ton  admb- 
aioD  à  l'Hôtel-Diea  de  Paria,  où  il  mon- 
mt  en  1674 ,  à  l'âge  de  80  ans. 

Les  Estienne  ont  pitHinit  et  publié  en 
somme  totale  beaucoup  plus  que  les  Ai- 
de. On  estime  qu'il  est  sorti  de  leurs 
presses  près  de  1,200  ouvrages.  Par 
leur  nombre ,  par  leur  valeur  philologi* 
que,  leurs  éditions  ont  eu  une  bien  plus 
grande  influence  que  les  éditions  midi- 
nés  [THfjr.  ce  mot  et  Mahuce)  sur  les  pro- 
grès de  la  littératuiYy  de  l'érudition  et 
des  sciences.  Elles  ont  en  outre  le  mérite 
incontesté  d'une  plus  grande  coirecUoD. 
Cequiétonne,c'est  que  poor  prodairetant 
etde  si  grands  ouvrages,  les  Estienne  n'eu- 
rent habituellement  que  de  deux  à  qua- 
tre presses ,  presque  jamais  au  -  delà  de 
cinq  ou  six.  Quant  à  leur  fortune,  ces 
savants  et  studieux  imprimeurs  n'ont 
presse  jamais  été  au-dessus  d'une  étroite 
médiocrité;  deux  d'entre  eux  sont  morts 
insolvables  et  dans  les  hôpitaux  :  et 
pourtant  le  véridique  historien  ,  le  ju- 
dicieux de  Thon ,  a  pu  dire  sans  exagé- 
ration que  non  -  seulement  la  Fiance, 
mais  toutes  les  nations,  doivent  aux  E^ 
tienne  plus  qu'à  leurs  plus  grands  capi- 
taines et  à  leurs  plus  puissants  monarques. 

Une  famille  aussi  illustre  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  des  historiens.  Les  prin- 
cipaux sont  Maittaire  :  Stephanoruin 
lusiofia^  Londres,  1709,  in -8^,  et 
M.  Renoua rd,  .-Innoles  de  V imprimerie 
des  Estienne^  etc.,  Paris,  1837.     F.  D. 

ESTIMATION.  Esiimcr,  c'est  pré- 
ciser la  valeur  d'une  rhose;  mais  une 
estimation  ne  peut  avoir  rien  d'absolu, 
parce  que  la  valcurd 'une  chose  est  essen- 
tiellement mobile  :  ce  qui  vaut  beaucoup 
aujourd'hui  peut  demain  perdre  une 
grande  partie  de  son  prix.  Ainsi,  en  gé- 
néral, pour  faire  une  estimation,  on 
manque  presque  toujouvs  de  bases  cer- 
taines, et  on  doit  iiéces!>airement  consul- 
ter ceriaiiH  dctails  de  temps  et  de  lieux. 
L'estimation  vî'eni  donc  qu'un  à  peu  près, 
une  approximation  bonne  à  consulter  en 
certaines  ucca»ion«,  mais  qu'on  ne  doit 
jamais  prendre  pour  la  règle  invariable 
de  ce  qui  doit  arriver.  Les  prix  cou- 
rants légaux  que  les  courtiers  de  com- 
merce iyoj,)  rédigent  dans  chaqne  plac0 
de  oommerce  ne  sont  aoiro  choM  ^Wê0 
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flitiiiialion  faite  d'après  la  moyanne  des 
prix  difan  aazqaais  une  marcliaodita 
^  s'est  Teodaa  :  sous  ce  rapport  cette  ttlù" 
mation  peut  être  utile  lorsqu'oo  veut 
acheter  telle  ou  telle  luarchandisey  parce 
qu'elle  indique  un  point  de  départ;  mais 
là  se  borne  Ier6le  qu'elle  doit  jouer  dans 
las  opérations  de  Tente  et  d'achat. 

En  matière  d'inventaire  {voy.)  après 
décès,  l'estimation  s'appelle /irrieff;  c'est 
en  elle  que  consistent  principalement 
les  attributions  des  eommissaireS'pri^ 
teurs  dont  il  a  été  parlé  au  mot  G>mxis- 

BAiaB.  J.  O. 

ESTOC  on  Estocade,  sorte  de  grosse 
épée  dont  on  se  servait  autrefois  dans  les 
tournois  et  dans  les  joutes,  mais  seule- 
OMOt  pour  combattre  à  pied.  Elle  était 
plus  longue  que  l'épée  commune,  et  on 
lui  donnait  aussi  le  nom  A* épée  d'ar- 
mes ou  épée  de  longueur.  Le  P.  Daniel 
en  a  publié  la  figure  dans  son  Histoire 
de  la  milice  française.  Ce  mot  estoc  est 
tiré  de  l'allemand  Stocks  qui  signifie  bâ- 
ton. Frapper  d'estoc  est  la  même  chose 
que  pointer,  ou  frapper  de  la  pointe. 
Depuis  on  a  donné  en  Italie  le  nom 
d'estoc  istoceo)  à  une  épée  montée  en  or 
que  le  pape  bénit  solennellement  à  la 
fête  de  Noël,  et  qu'il  envoie  aux  princes 
ou  capitaines  qui  ont  remporté  quelque 
avantage  signalé  sur  les  Infidèles  et  sur 
les  ennemis  de  l'Église.  Ce  présent  est 
accompagné  d'une  toque  ou  bonnet  de 
cérémonie  également  béni.  Innocent  XI 
accorda  cette  marque  d'honneur  à  Jean 
Sobieski  lorsqu'il  eut  délivré  Vienne  et 
dbpersé  l'armée  othomane.  Clément  XI 
envoya  l'estoc  béni  au  prince  Eugène  de 
Savoie  après  la  victoire  de  Zentha.  L'or- 
dre de  Malte  et  la  république  de  Ve- 
nise ont  obtenu  la  même  distinction  à 
l'occasion  des  avantages  qu'ils  ont  rem- 
portés sur  les  Turcs  et  sur  les  Barbares- 
ques.  C  P.  A. 

ESTOCQ ,  -oor*  L'EsTocQ. 

ESTOMAC ,  portion  élargie  du  ca- 
nal alimentaire  qui  fait  suite  à  l'œso- 
phage \  voy,  )  et  qui  est  le  siège  du  phé- 
nomène le  plus  remarquable  de  la  diges- 
tion ,  la  transformation  des  aliments  en 
chyme  {voy,  ce  mot).  Nous  le  oonsidé- 
raroos  d'abord  daaa  nMHMMi  ensuite 
lit  «il 


Dans  l'homme,  restooMic  est 
die  membraneuse,  plaoée  en  tra 
partie  supérieure  de  Tabdomec 
a  la  forme  d'une  cornemuse;  il 
cit  graduellement  de  gauche  a 
et  se  recourbe  légèrement  sur  lu 
de  façon  que  son  bord  supérieni 
tiie  courbure ,  est  concave  et  tn 
tandis  que  son  bord  inférieur, 
grande  courbure  de  l'estomac , 
vexe  et  fort  long.  Vers  les  deux 
l'estomac  à  partir  de  son  extrén 
che,  il  existe,  pendant  la  digest 
tout,  un  rétrécissement  qui  d 
organe  en  deux  parties:  l'une 
droite  est  nommée  portion  pj 
l'autre  a  gauche  est  dite  portion 
que.  L'ouverture  par  laquelle  c 
communique  avec  l'oBsophage 
pelée  ouverture  cardiaque,  ou 
ment  cardia^  parce  qu'elle  est  i 
c6té  du  cœur;  celle  qui  conduit 
tomac  dans  Tintestin  est  sitoéi 
trémité  de  la  portion  pyloriqu 
nommée  pylore.  Les  parois  de  I 
sont  très  extensibles  ;  iorscpie 
n'est  pas  remplie  d*aliments,  elle 
tractent ,  et  on  voit  alors  a  leui 
interne  une  multitude  de  plis, 
nombre  diminue  à  mesure  que 
est  plus  distendu.  On  remarqua 
la  surface  de  la  membrane  muqu 
tapisse  l'estomac  un  nombre  trc 
dérable  de  petites  cavités  sécréti 
ptlée»  follicules  gastriques,  qui 
sur  les  aliments  le  liquide  qu'ils  1 
Ce  liquide ,  que  l'on  nomme  sut 
que,  est  l'un  des  agents  les  plm 
tants  de  la  chymification.  Fort  a 
lorsque  l'estomac  est  rempli  d'à 
il  possède  des  propriétés  acides  I 
noncées,  et  cette  acidité  parait 
un  peu  d'acide  chlorhydriqoe  i 
en  partie  à  une  autre  substance  d 
genre  qui  se  rencontre  anssi  daa 
et  que  l'on  appelle  adde  lactiqi 
trouve  aussi  quelques  sels ,  tela 
sel  marin,  du  phosphate  de  d 
environ  98  centièmes  d'eau. 

Quant  aux  usages  de  l'estoau 
à  l'article  Digsstioh. 

L'estomac,  considéré  dans  h 
mifères ,  offre  me  oomplicatioft 
■Minsot  Jbw , 
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liâfMy  lomiit  la  nature  de  l'a- 
.  Ain  ki  dcm  estrémes  de  la 
Éiflk4e  la  eotaplication  de  cet 
mfcoptreat,  d'anepart,  dans 
liAicuBainers  camWorety  de 
%èM  Toidre  des  mmîoaDtt.  Le 
■pariqne  des  mminants  se  oom- 
è^ntre  poches:  les  deax  pre- 
lih  fÊMSi  et  le  bannei y  repré- 
t  k  régkn  gaadie  de  TestoiDSc 
—■■■lifcres  ;  une  troisième,  le 
i^ot  famée  par  la  partie  moyenoe 
ipM;li  quatrième,  nommée  la 
i^fsof.),  o'cst  aatre  qae  la  por- 
fhiifiu  La  surface  iaterne  de  la 
■tCMferte  de  saillies;  celle  du 
ttÊt  an  réseaa  de  plis  qai  for- 
pvkvrcDCODtre,  an  grand  nom< 
p6Êu  ceUoles  polygonales.  Dans 
K  oa  troDTe  des  plis  plos  sail- 
t  fâj  par  la  ressemblance  de 
■e  et  de  leor  disposition  stcc 
B  ftoillcts  d*on  liTre,  ont  valu 
le  Dom  qn'il  porte.  La 
offre  anssi  quelques  plis, 
breuz  et  moins  saillants 
léeédents.  Les  herbes  grossie- 
hitées  soBt  d'abord  Tcrsées  par 
;■  dans  la  panse,  sac  énorme , 

réserroir  où  l'aliment  est  mis 
■Mot  en  dépôt,  jusqu'à  ce  que 
lit  achevé  sa  provision.  A  ce 
muflsence  ce  que  l'on  nomme 
ariofi.  La  pan.se  se  contracte, 
r  successivement  son  contenu 
MDet,  petite  poche  globuleuse 
re  à  la  partie  supérieure  de  la 
■t  elle  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
ce.  Dans  le  bonnet,  la  nourri- 
bibe  de  sucs  macérateurs ,  et  se 
m  petites  pelotes  qui  sont  ren- 
naphage.  Ce  conduit,  par  une 
atitioo,  ramène  ces  petits  bob 
les  dans  la  bouche,  oà  ils  sont 
M  soumis  à  la  mastication.  Celle- 
ée,  Taliment   est  de   nouveau 

cette  fois,  doué  d'un  volume 
■sidérable ,  il  passe  par-dessus 
re  de  la  panse ,  et  débouche  à 
us  le  feuillet,  où  elle  com- 
tthir  la  véritable  action  digea- 
Mwrriture  passe  de  là  dans  la 
où  elle  a^ève  de  se  convertir 


L'estomac,  dans  les  oiseaux,  se  cooi* 
pose  ordinairement  de  trois  poches  nom- 
mées jabot  y  ventricule  succenturié^  gé" 
lier,  La  première  de  ces  poches,  le  jabot, 
est  membraneuse;  sa  grandeur  et  sa 
forme  varient.  Très  développée  dans  les 
oiseaux  granivores,  eiistant  aussi  dans 
les  oiseaux  rapaces,  elle  manque  dans 
l'autruche  et  dans  les  oiseaux  piscivo- 
res. Son  usage  est  en  quelque  sorte  ana- 
logue à  celui  de  la  panse  des  ruminants. 
Au-dessous  est  le  ventricule  succenturié^ 
dont  la  surface  interne  est  criblée  par 
une  infinité  de  petits  pores,  communi- 
quant avec  de  petits  organes  glandulairea 
destinés  à  fournir  le  suc  gastrique.  Cette 
poche  est  généralement  peu  considérable, 
et  manque  même  pour  ainsi  dire  quel- 
quefois dans  les  oiseaux  qui  ont  un  ja- 
bot :  il  prend  une  capacité  considérable 
chez  ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Les 
parois  du  gésier  chez  les  oiseaux  vivant 
de  chair  sont  minces  et  membraneuses. 
Chez  ceux  au  contraire  qui  avalent  des 
substances  végétales  dures  et  difficiles  à 
digérer,  ces  parois  sont  munies  de  mus- 
cles énormes,  destinés  à  broyer  ces  ali- 
ments ,  que  l'absence  de  mastication  dans 
les  oiseaux  a  envoyés  encore  bruts  à  l'es- 
toniac.  Dans  les  expériences  tentées  par 
l'illustre  Spallanzani,  on  a  vu  les  con- 
tractions du  gésier  briser  les  14  pointes 
de  lancette  dont  on  avait  hérissé  une  balle 
de  plomb,  et  cela  sans  que  l'intérieur 
de  l'organe  fût  du  tout  endommagé, 
grâce  à  l'armure  épidermique  qui  le  gar- 
nit dans  ces  oiseaux. 

Chez  les  reptiles,  qui  sont  presque 
tous  carnassiers ,  l'estomac  varie  de  for- 
me, mais  il  est  toujours  simple  et  al- 
longé. 

Dans  les  poissons,  bien  qu'ils  soient 
presque  tous  des  animaux  de  proie,  l'es- 
tomac n'est  jamais  beaucoup  dételoppé 
et  se  distingue  à  peine  du  reste  du  tube 
digestif.  Sa  forme  est  celle  d'une  ai- 
guière, c'est-à-dire  qu'il  a  une  partie 
principale,  qui  d'un  côté  se  confond  avec 
l'œsophage,  et  de  l'autre  se  termine  en 
cul-de-sac  pointu  et  arrondi.  Du  milieu 
de  sa  longueur,  plus  près  ou  plus  loin 
du  cardia,  il  s'en  détache  une  brancha 
contenant  un  canal  étroit ,  destiné  à 
conduira  dans  l'intestin  les  aliments  di- 
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f*él  éàié  U  tac  :  c'«tt  le  Uo  de  Tai- 
guière.  C.  L-a. 

ESTOMPE.  L'instrument  cylindri- 
que et  pointu,  formé  de  peau  de  castor 
et  parfois  du  papier  demi  •■  colle  qui 
porte  ce  nom,  est  pour  le  deiibiiialeur 
ce  que  la  brosse  est  pour  le  peintre  :  il 
lui  sert  à  étendre,  à  fondre,  à  marier  les 
teintes  qu'il  a  préparées  au  cra\c>n  noir 
ou  rouge.  Ce  mol  signifie  an>si  le  pro- 
duit de  Tinstrument.  Ainsi  posséder, 
avoir  exécuté  une  belle  estampe  y  c'est 
avoir  à  soi,  avoir  fait  un  beau  dessin  à 
Testompe.  L'usage  de  l'estompe  est  par- 
ticulièrement favorable  aux  élèves  qui 
destinent  à  la  lampe  d*après  la  bosse  ou 
le  modèle  vivant,  en  ce  qu'il  leur  per- 
met en  peu  J'instanls  d'arriver  au  rendu 
complet  de  l'effet  momentané  qui  s'offre 
à  leur  vue.  L'estompe  de  peau  sert  à  éta- 
blir les  grandes  masses,  celle  en  papier 
roulé  à  fondre  ces  masses,  à  teinter  les 
parties  les  plus  délirâtes  du  clair  obscur. 
Pour  harmonier  un  dessin  à  l'esltimpe, 
fartiste  se  sert  parfois  du  crayon  appli- 
qué par  haclnires.  Les  dessins  a  la  pierre 
D(»ire  sur  papier  de  demi-teinte  sont  les 
plus  agré«ililes,  surtout  ceux  qui  ont  été 
reh  lusséï  au  craxou  blanc.  Higo  de  Car- 
pi  dans  ses  gravures  au  ramaîeu  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  dessins  sembla- 
bles de  nos  premiers  maîtres.  y>>Y,  C\- 
MAÏF.U.  L.  C.  S. 

ESTRADIOTS ,  nom  d'une  espèrt* 
de  Nolddits  a  cli(*val  (|u'on  tirait  autrefois 
de  la  Grèce  et  de  T/VIbanie.  Ce  mot  vient 
du  grec  ar^artÛTr,;,  (|ui  signifie  bulJat. 
Les  Véiii;ieti  ftiii'iit  le»  prtuiicis  à  i:i  - 
troduire  cette  milice  dans  leurs  armées. 
Les  Français  apprirent  %  les  connaître 
lors  de  l'expédilion  de  Charles  VIII,  et 
furtout  à  la  bataille  de  Fornoue.  C'était 
delà  bqnne  cavalerie  légère ,  et  Louis  XII 
eo  prit  2,000  hommes  à  ton  service, 
lorsqu'il  marcha  contre  Gênes.  Il  y  en  eut 
ausfi  en  France  sous  Henri  ITI,  puisque 
le  duc  de  Joyeuse  commandait  un  esca- 
dron d'estradiots  à  la  bataille  de  Contras. 
D*après  Ph.  de  Comines,  les  estradiuts 
étaient  habillés  à  l.i  turque  et  coiffés  d'un 
casque  ouvert,  connu  dans  ce  temps  sous 
le  nom  de  salade.  On  les  appelait 
ehevau  -  lt(fers  albimais.  Leurs  armes 
éUMOt  une  iar|e  épée,  ooe  masse  à  Far- 


çoD ,  et  la  lagaie  au  poing,  lo 
à  12  pieds,  et  ferrée  par  les  < 
Le  P.  Daniel  a  donné  la  figi 
tradiot  dans  son  Histoire  d 
française.  Montera  cheval  à  i 
c'était  monter  avec  des  étriv  iê 
montera  la  mauresrjue ^  c*et 
d*élrivi»"res  courtes. 

ESTRAGON ,  plante  arn 
genre  absynilie,  et  dont  le  n 
fique  est  a'temtsia  dracuncu 
cultivée  pour  l'usage  donie^li 
sert  comme  assaisonnement 
lades  et  dans  la  confection 
chons.  On  en  prépare  aus^i 
aromatique,  outre  qu'elle  er 
composition  du  vinaigre  des 
leurs. 

Tout  le  monde  connaît  se« 
et  herbacées  garnies  de  feui 
et  étroites,  dont  la  saveur  et 
chaudes  et  assez  agréables.  L 
produit  plus  guère  de  &e 
moins  en  tant  que  plante  p 
le  propage  en  divisant  les 
repi(piant  d^ns  une  terre  lé; 

ESTRAMADURE,  voy 

DUSK. 

KSTR A91ASSO.\ ,  voy. 

caiMR. 

ESTRAXGIIFXO  et  Pi. 

res  d'écriture  particuliers  a  I 
riaque  (voy.  cet  artirle]. 

ESTRAPADE,  punitia 
qui  heureusement  n*e>t  plus 
moins  en  France.  Pour  in(lij 
ment,  on  liait  au  patient  lei  | 
ri*Tfle  dos,  "l  on  v  attacha, 
qu'on  faisait  |>asser  dans  une  | 
20  ou  30  pieds  du  sol.  Le  mail 
ensuite  hissé  jusqu'à  la  pou 
le  laissait  tomber  tout  près 
sorte  que  la  violence  de  la 
poids  du  corps  lui  disloquai 
Souvent  on  répétait  jusqu'à  ti 
épouvantable  épreuve,  don 
entraînaient  quelquefois  la  i 
fortuné  qui  y  avait  été  »oui 
d'humanité  ipii  domine  dan 
tiuns  modernes  a  fait  di<* 
horribles  punitions,  «pii  n«Mi 
léguées  par  la  barbai  ie.  La 
exécutions  avaient  lieu  à  Pa 
encore  le  nom  àt  place  de  l 
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idfcifv  4b  vm^i  firmçut  ettreper^ 
péiit  dèckirrr^  arracher^  oo  de 
tt^pparr^  qui  a  la  même  tigni- 
L  y^r.  Cale.  C.  P.  A. 

IIÉES  FAMILLE  d'\  Cette  mai- 
ne  de  l'aacieooe  chevalerie  d'Ar- 
yritioo  Bom  de  la  terre  d'Estrees 
vair,  M  uee  a  trois  lieues  d'Arras 
ivtt-Pol  5rs  nombreuses  ramifi- 
^^cToa  relri»u\e  à  travers  plu- 
mk»  en  Artois,  en  Flandre  et  en 
t^imt  jflé  parmi  ses  divers  mem- 
ttrje  confasion  que,  laissant  de 
tietn  Musiratiuns  douteuses  de 
•uJe  et  O'^lainraent  un  maréchal 
n,  R40i'L  d'Ksirées^  qui  aurait 
\j*e  ie  roi  fa*nt  Louis  dans  sa 
i'Aiti.j'ie,  tt  dont  le  Gis  Jean 
«se.  en  1 209,  nue  princesse  du 
■  de  la  oaAÎsoa  de  Coiirtenav 
(••»  o'co  ferons  renumier  ici 
UKCihcie  i|ue  j«is(i<ra  Pieeue 
.  surnomme  Cttt ùttnnrl ^  sei- 
BouUij.  ,  qui  vivait  vers  Vau 

cv>cie  epoqne,  on  cqmple  un 
i  nuiBi>re  de  Jocendants  de 
•:ree>,  devenus  célèbre»  à  dif- 

iir|.|i«  il'E^tree*,  n«^  en  I48(>, 
?£*!<•  I**^  à  ^I-^rijuaii  el  a  P«i*ie, 

-r  I  l'iiir  ofHis  Ufiiri  II,  Fran- 
LhirVs  1\;  il  tut  tait  «çiand 

•  {it'aire  çenerjl  de  l'artillerie 

l-j'iO:  puis  lieutenant  ^é.ié- 
>  Orir^us  il  *e  dt>cida  a  em- 
raUioiïfne,  sans  que  sa  fidélité 

U  iTioindre  atteinte,  et  il  mou- 
ie  ^••  ans,  le  23  octobre  1671. 
rx  ,  marquis  d'Estrees,  fils  de 
re  de  U  l>rlle  Gabrielle  {yoy. 
de^  inC  chevalier  des  ordres  ilu 
8.  crand- maître  de  rartillerie 

ec  fut  chargt;  du  ^ouverne- 
i  Yert^  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
ur  sa  Ufl'e  déft-nse  de  Novon 
doc  de  Mawnoe,  en  1393. 
i*-A?nriB\L    1**^  du  nom  ,  duc 

pair  et  maréchal  de  France, 

line.  Hait  né  en  1573.  Distiné 

'<;t«t  •  rciésia^tique,   il    était 

>'>von  en  lô94,  lorsqu'il  se 
prcDdre  le  parti  des  armes  et 
■I  répDMDl  dlnfimCeriey  sous 


le  non  de  marqoU  sb  Cobu^bis,  H 
vint  bieotôt  lieutenant  général  an  gtMi* 
veroement  de  rile-de-Fnmce  et  gonver- 
neur  de  la  ville  de  Laon.  La  reine-mère 
le  chargea  en  1614  de  diverses  négocia- 
lions  avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
loue,  les  Vénitiens,  les  Suisses  et  les 
princcÂ  opposés  au  mariage  de  Louis XIII 
avec  l'iufanle  d'Espagne.  Nommé  ambas- 
sadeur k  Rome  en  1631 ,  puis  en  Sniase, 
il  fut  mis,  en  1624,  k  la  téie  des  troupes 
de  France,  de  Venise  et  de  Savoie  poor 
assurer  aux  Grisons  la  restitution  de  la 
Valtelioe,  et  reçut  pour  ta  récompense 
le  bàion  de  maréchal  de  France  en  1636. 
Envove  de  nouveau  en  Italie  en  qualité 
d'ambassadeur,  il  se  jeta  dans  3Ianlooa 
pour  détendre  cette  place  contre  leslm<- 
|>eriaui  ;  mais  il  se  vil  forcé  de  capituler, 
faute  de  secours.  Ce  léj;er  échec  ne  Tem- 
|.échapasde  commander  en  chef  Tarméa 
(J'Ateuiagoe,  qui  prit  Trêves  en  1633,  et 
d'èire  numiué,  raiinée  suivante, chevalier 
des  ordres  du  r«»i.  Depuis  1633jusqu*en 
1642,  il  accomplit  une  ambassade  ex- 
iraord  naire  à  Rome,  où  il  resta  en  dépit 
(lu  p-«pe  Urbain  VIII.  Fait  duc  et  pair 
a|»  cà  son  retour  en  France,  en  1648,  il 
devint  g4iu%erneiir  de  Tlle  de -France  et 
lie  Sdi^aons,  à  Ta  vénemeiil  de  Louis  XIV, 
et  mourut  le  6  mai  1670,  à  Véi^e  de  98 
aiiï.  Les  grandes  améliorations  qu'il  a  (ait 
subir  à  l'artillerie  ont  fait  dire  de  lui  à 
Brantôme  qu'il  était  un  des  plus  dignes 
hommes  de  son  état,  sans  faire  tort  aux 
autres....  «  C'était,  ajoute-t-il,  Thomma 
1  du  monde  qui  connaissait  le  mieux  les 
'c  endroits  pour  faire  une  batterie  de 
(  place  et  qui  l'ordonnait  le  mieux.  »  On 
a  de  lui:  1"^  des  Mémoires  de  la  régence 
de  Mirie  de  Mé.Iici,  Paris,  1666,  io-lS  ; 
"1^  une  Relation  du  siège  de  Mantoue, 
en  1630  ;  3"  itne  Relation  du  couclave 
dans  lequel  fut  élu  (Grégoire  XV,  en 
1621. 

Jeait,  comte  d'Estrees,  fils  du  précé- 
dent, ne  en  1628,  fit  sa  première  cam- 
pagne en  Flandre  sous  les  maréchaux 
Ga^sion  et  de  Rantzau,  et  devint  en  peu 
d'années  roaréchal-de-camp.  Les  servi- 
ces qu'il  rendit  à  Turcnne  en  1653  et 
16Ô4  lui  valurent  le  titre  de  lieutenant 
général.  Mais  fait  pri6i>uuier  en  165Â, 
il  disparut  du  inonde  politique  jaai|n'eA 
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166Sy  oè  le' roi  profita  des  premiers  in- 
stMits  de  sa  liberté  pour  le  mettre  à  la 
tête  des  armées  navales,  qa*il  avait  dessein 
de  rétablir.  Créé  vice-amiral  en  1670,  il 
commença  par  donner  la  chasse  anx  cor- 
saires d'Alger,  de  Tunis  et  de  Salé.  En 
1673,  la  guerre  étant  allnmée  avec  la 
Hollande,  il  commanda  la  flotte  combi- 
née des  Français  et  des  Anglais  et  battit 
l'amiral  Ruyter  à  Southwood-Bay.  Plu- 
sieurs autres  combats  amenèrent,  en 
1676,  la  reprise  de  l'Ile  de  Cayenne  sur 
les  Hollandais,  la  destruction  de  la  flotte 
de  l'amiral  Binck  à  Tabago,  et  enfin  la 
possession  de  l'Ile  de  Tabago  elle-même, 
an  mois  de  décembre  1677.  Ces  glorieux 
exploits  ne  restèrent  pas  sans  récom- 
pense: créé  maréchal  de  France  en  1 68 1 , 
vice-roi  des  colonies  d'Amérique  en  1 686 
et  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1688,  il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  sur  les  An- 
glais en  1691 ,  et  revint  achever  paisible- 
ment son  existence  dans  le  gouvernement 
de  diverses  provinces,  et  en  dernier  lieu 
de  celui  de  la  Bretagne.  Il  était  âgé  de  79 
ans  lorsqu'il  mourut  le  19  mai  1707. 

Feakçois  -  Amnibai.  (  3"*  du  nom  ) , 
duc  d'Éstrées,  pair  et  maréchal  de 
France,  était  le  ffîre  du  précédent.  Il  fit 
ses  premières  campagnes  en  Flandre  et 
en  Allemagne,  sous  le  nom  de  marquis 
DK  CoKUvmES,  et  fut  créé  maréchal -de- 
camp  en  1647,  puis  lieutenant  général 
du  gouvernement  de  l'Ile-de-France  en 
1 654.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en 
1670,  il  prit  le  titre  de  duc  d'Estrées  et 
hérita  de  son  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France,  de  Soissons,  de  Noyon  et  de 
Lftoo.  Envoyé  en  ambassade  extraordi- 
naire à  Rome  en  1 673,  il  y  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie  le  SO  septembre 
1687.  Le  long  séjour  qu'il  avait  fait  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  lui  avait 
rendu  le  pape  si  favorable,  qu'après  sa 
mort  on  lui  décerna  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  princes  de  l'Église.  Son  corps, 
transporté  à  Soissons,  fut  enterré  dans 
Téglise  des  Feuillants,  à  côté  de  celui  de 
son  père.  —  C^sae  ,  cardinal  d'Estrées, 
frère  des  précédents,  fut  d'abord  abbé 
de  Saint-6ermain-des-Prés,  puis  évêque 
de  Laon  en  165S.  Louis  XIV  l'envova 

• 

en  Bavière  pour  traiter  du  mariage  du 
HMphia  av<M  la  prfaieaiie  électorale.  Il 


se  rendit  ensnite  à  Rome,  oà  il  dé 
une  grande  habileté  dans  la  diredio 
affaires  de  la  France,  dont  il  fut  déi! 
vement  chargé  en  1689,  après  la 
de  son  frère.  Par  l'influence  qu'il  y 
acquise,  il  contribua  puissamment 
lection  des  papes  Alexandre  VIU, 
cent  XII  et  Clément  XI.  A  Tépoq 
l'avènement  de  la  maison  de  Bourli 
trône  d'Espagne,  le  cardinal  d'Estn 
choisi  par  Louis  XIV  comme  minisi 
nouveau  roi  Philippe  V,  auprès  di 
il  resta  jusqn'en  170S.  De  retos 
France,  il  mourut  en  1714,  à  Vi{ 
87  ans.  La  Bibliothèque  royale  a  con 
de  cet  habile  diplomate,  aussi  vené 
les  affaires  de  l'état  que  dans  oells 
l'Église,  ses  négociations  à  RooM 
167 1  à  1687.— Jean,  abbé  d'Estréi 
en  1666,  fut  ambassadeur  de  Louis! 
en  Portugal  en  1693,  et  en  Espagi 
1703.  Il  succéda  à  Fénélon,  en  I 
dans  l'archevêché  de  Cambrai,  m 
mourut,  en  1718,  sans  avoir  été  s 
D'Alembert  a  dit  de  lui  «qu'il  4ci 
«  supérieur  à  Fénélon  comme  ronr 
«  qu'il  lui  était  bien  difficile  de  Vé 
«  comme  évêque.  »  L'abbé  d'Rstréc 
cueillit  aut^i  la  succession  de  Boik 
r  Académie-Franraise,  à  laquelle  il  n 
d'antres  titres  que  sa  naissance  e) 
goût  pour  les  lettres. 

ViCTon-MARiF,  dur  d'Estn'^es,  i 
chai  de  France,  grand  d'Espagne  * 
l'^*'  classe,  etc.,  etc.,  né  en  1G60,  fl 
Jean,  comte  d'Estrées,  servit  d*i 
dans  l'armée  de  terre  sons  le  non 
marqnis  db  CoEUVExa,  puis  reç 
commandement  d'un  vaisseau  et  Û 
premières  campagnes  navales  soe 
ordres  de  son  père,  de  1679  à  16S 
le  roi  lui  accorda  la  survivance  < 
charge  de  vice-amiral  qu'exerçtil 
père,  ainsi  que  le  grade  de  Ue«i 
général,  à  condition  qu'il  continuel 
servir  pendant  deux  campagnes  ai 
titre  seulerof*nt  de  capitaine  de  vai 
et  pendant  troi<  autres  avec  celui  df 
d'escadre.  Il  combattit  les  Barbares 
puis,  avec  Tourville,  les  Anglais  < 
Hollandais.  En  1693,  il  fut  rhar| 
commandement  de  la  flotte  deslii 
agir  sur  les  côtes  d'Espagne,  oontri 
la  prise  de  BaroeioM  io  1697,  i 
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tfCDUil  général  de  mer  par  le 
H  Philippe  y.  Il  rendit  d*im- 
rices  à  ce  monarque  en  forçant 
tiiof  à  lai  prêter  ferment  de 
HsiLooisXlY  te  crut-il  obligé 
;  au  dignités  dont  Taccabla 
ik  le  titre  de  maréchal  de 
1 1704,  une  manœuvre  hardie 
dédda,àMalaga,  la  victoire 
ail  mr  la  flotte  des  puissances 
fut  créé  chevalier  des  ordres 
1705,  et  obtint,  à  la  mort  de 
U  cootinuation  de  presque 
ttaundemenls.  Reçu  à  l'Aca- 
Dçtîseen  1715^  il  fut  nommé 
moée  membre  du  conseil  de 
présidtMit  du  conseil  de  la 
ais  enfin  ministre  d*état  en 
lourut  le  28  décembre  1737. 
JÉ&Aa  Le  Tellier  ,  duc  d*£s- 
kbal  de  France  et  ministre 
:  oé,  en  1695,  de  François- 
feilier  de  Courtanvaux,  capi- 
el  des  Cent- Suisses,  et  de 
t-Calherine  d'Estrées,  fille  de 
d^Estrées,  et  sœur  du  précé- 
9  premières  armes  en  Espa- 
es  ordres  du  maréchal  de 
parvenu  au  grade  de  mare- 
p,  il  se  signala  à  la  bataille 
r  et  surtout  à  celle  de  Law- 
XV  lui  confia,  en  1757,  le 
lent  de  Tarmée  d'Allemagne, 
1  de  100,000  hommes,  et  le 
de  France.  Il  venait  de  ga- 
(ille  de  Haslenbeck,  contre 
mberland,  lorsque  le  duc  de 
ot  le  remplacer  pour  perdre 
>sbacb.  Après  la  défaite  de 
)/.  Co^TADES  et  Broglir  ) , 
maréchal  d'Estrées  fut  ren- 
ée, mais  son  grand  âge  l'em- 
m  entreprendre,  et  il  se  con- 
*r  le  maréchal  de  Contades 
iU. 
c  d'Estrées  a  fini  avec  loi  en 

D.  A.  D. 
LE  d'Estrées,  issue  de  la 
le,  Tune  des  plus  illustres  de 
liée  aux  Valois  et  aux  Bour- 
»la  peu  se  soucier  de  l'hon- 
ieax, quand  Henri,  roi  deNa- 
crdait  facilement  le  souvenir 
qu'on  lui  avait  rendus,  forma 

tp.  d,  G.  d.  M.  Tomt  X. 


avec  elle  une  intrigue  amoureuse  à  lasuit« 
d'une  entrevue  au  château  de  Cœuvret , 
qui  appartenait  au  grand-mattre  de  I'riw 
tillerie,  père  de  Gabrielle.  Pour  rassu- 
rer ce  dernier  sur  les  suites  de  aon  inti- 
mité avec  sa  fille ,  le  roi  la  maria  à  Do- 
merval  de  Lianoourt,  qui,  après  avoir  e«i 
quatorze  enfants  d*une  première  époose^ 
n'en  vit  pas  moins  dissoudre  ton  ma* 
riage  avec  Gabrielle  pour  cause  d'im- 
puissance ;  car  Henri ,  qui  aapirait  à  di- 
vorcer avec  Marguerite  de  Valois  ^  vou- 
lait élever  au  trône  sa  maîtresse,  bien 
que  ses  infidélités  en  faveur  du  duc  de 
Bellegarde  (  7)oy,  )  fussent  connues  de 
tous  les  courtisans ,  qui  l'ainMdant  aases 
parce  qu'elle  était  bonne,  douce  et  po- 
lie. Sully,  cependant,  ne  se  laissa  point 
gagner  par  les  grâces  de  la  favorite,  ait 
Gabrielle,  dans  sa  colère,  osa  le  traiter  de 
valet;  mais  elle  eut  le  déplaisir  d'enten- 
dre Henri  lui  dire  devant  son  minis- 
tre :  «  Je  donnerais  dix  maîtresses  comme 
vous  pour  un  serviteur  comme  lui.  »  La 
reine  Marguerite  de  son  côté  détestait  U 
belle  Gabrielle,  faite  duchesse  €le  Beau^ 
fort  y  et  refusait  d'adhérer  au  divorce 
dans  la  crainte  de  lui  voir  épouser  Henri, 
qui  avait  déjà  reconnu  les  deux  fils  et  la 
fille  qu'il  avait  eus  de  cette  maitressf  ; 
mais  la  mort  de  celle-ci  arrangea  toutes 
choses ,  et  arriva  si  à  point  qu'on  hésita 
à  la  croire  naturelle.  Pour  ne  pas  scan- 
daliser la  cour  qui  était  à  Fontainebleau, 
la  duchesse,  à  l'approche  de  la  commu- 
nion pascale,  quitta  le  roi  et  vint  à  Pa- 
ris ;  il  l'accompagna  jusqu'à  moitié  cher 
min,  et  tous  deux  se  séparèrent  avec  une 
affliction  si  vive  que  Gabrielle,  la  pre- 
nant pour  un  pressentiment,  recom- 
manda ses  enfants  et  ses  gens  au  roi, 
comme  si  elle  ne  devait  plus  le  revoir. 
Logée  à  Paris  chez  un  Juif  nommé  24a- 
met,  elle  alla  le  jeudi  -  saint ,  lende- 
main de  son  arrivée ,  entendre  les  té- 
nèbres au  petit  Saint- Antoine.  Ayant 
ressenti  des  éblouissements ,  elle  revint 
se  promener  dans  le  jardin  de  Zamet, 
où  elle  fut  saisie  de  convulsions  si  vio- 
lentes que  les  médecins,  considérant  sa 
grossesse  avancée  qui  ne  leur  permettait 
pas  d'appliquer  les  remèdes  nécessaires, 
la  déclarèrent  sur-le-champ,  en  danger 
de  mort.  Ayant  repris  ses  sens  ^  pïÀ^  e^i- 
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gta  qa'oo  U  torttt  da  logis  de  Ziiiiet  et 
M  fit  trtnsporter  aa  dotlre  Saint -Ger- 
main »  chea  M"^^  de  Sonrdit ,  ton  amie , 
oè  elle  eipira  te  samedi-saint ,  10  aTril 
1690»  âgée  de  S8  ans.  Son  Tîsage  dé- 
mena noir  y  sa  boncke  tonmée  presque 
derrière  la  tête,  les  donleors  affreuses  de 
aoB  agonie ,  semblèrent  bien  plus  la  snite 
d*nn  poison  cpede  l'apoplexie  dont  on  la 
prétendit  frappée^  Henri  IV  prit  le  denil 
oomme  pour  nne  prineesse  dn  sang,  et 
nwBtra  nne  affliction  très  Tive,  one  dissi- 
pa presque  immédiatement  M^^  d*En- 
iraignes ,  sa  nouTelle  maîtresse.  Les  en- 
fimts  dn  roi  et  de  Gabrielle  furent  César 
et  Alexandre  de  Vendôme,  et  Catherine- 
Henriette,  mariéeau  duc  d'Elbœuf.L.C.B. 
B8TEÉMADURE  ou  Ests  amadou- 
tts ,  nom  commun  à  deux  grandes  pro- 
ilnoea,  dont  Tune  appartient  au  Portu- 
gal, et  l'antre  à  l'Espagne.  Ce  nom  vient 
de  extrema  DurtiiXe  plus  au-delà  dn  Du- 
viuif  Duro  on  Donero),  et  leur  fut  succès  - 
sÎTement  donné  à  mesure  que  les  con- 
quêtes des  rois  de  Léon ,  de  Castille  et 
de  Portugal  sur  les  Maures  s'étendirent 
dans  la  Péninsule  au  sud  du  fleuTe 
Donro. 

Les  deux  Estrémadures  firent  partie 
de  l'ancienne  Lusitanie;  mais  on  les  ap- 
pelait Fettonia  ou  Beîtonia ,  du  nom  de 
•es  habitants,  les  Bettones  ou  Vettones, 
Conquises  sur  les  Romains  par  les  Alains 
en  41 1,  et  par  les  SueTCS,  vers  430;  puis 
sur  ceux-ci,  en  477,  par  les  Visigoths, 
et  enfin  sur  ces  derniers  par  les  Maures 
en  7 IS,  elles  firent  partie  du  royaume  ou 
khalifat  de  Cordooe  (vox.^depuis  756  jus- 
qu'à sa  décadence  vers  1  an  1010.  Dans 
eet  intervalle,  elles  furent  le  théâtre  de 
plusieurs  révoltes,  et  Merida,  qni  en  était 
alors  la  principale   ville,  fut  quelque 
temps  le  siège  d'un  petit  eut  indépen- 
dant Badajos ,  qni  avait  succédé  à  Me- 
Hdi,  devint  Ters  1016  la  capiule  d'un 
dns  royaumes  qui  se  formerait  des  dé- 
liris  de  la  monarchie  ommeyade  de  Cor- 
dooe. Cet  eut,  qui  comprenait  les  deux 
Estrémadures,  l'Alentejo  et  l' Algsrve,  eut 
%  rois,  dont  les  4  derniers  composent  la 
dynastie  sfKcaine  des  Aftasides,  dépouil- 
lée et  détruite  en  1094  par  Toussouf 
PAImoravide,  roi  de  Maroc,  et  conque- 
fait  de  rEapagne  mawdanaw.  AH,  fils 
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et    successeur   d'Toussouf, 

1111  Badajoz,  Lisbonne,  Cii 

dont  les  chrétiens  s'éuient  em] 

fils   Tacbfyn  remporu  près 

joz,  en  1136,  nne  grande  vi 

les  chrétiens  qui  avaient  ravsf 

madure  castillane.  Alfonse-H 

roi  de  Cofmbre  ou  de  Portugal 

victoire  d'Ourique  sur  les  M 

1189,  ayant  pris  Santsrem ,  ] 

Merida,  etc.,  en  1147,  fut  \ 

1161,  par  Abd-el-Moumen,  d 

des  Almoravides  en  Afrique  el 

gne,  et  fondateur  de  la  dynasl 

mohades (t^i^.  ces  noms),  qui 

dajoz,  Beja,  et  autres  villes.  Yoi 

et  successeur  d'Abd-el-Moum 

suivit  ses  conquêtes  dans  U 

occidenule;   mais   il  fut  assi 

1184,  devant  SanUrem  qu*il 

et  qui  fut  pris  par  ses  troupe 

par  les  chrétiens.  Son  fils  T. 

Mansour  ravagea  le  Portugal 

mais  il  ne  put  recouvrer  que 

dure  espagnole   et   quelques 

l'Algarve  et  de  TAlenlejo.   1 

dure  portugaise  resta  définit 

Alfonse-Henriquez.  L*£strén 

pagnole  fut  envahie,  en  12 IC 

par  Alfonse  IX,  roi  de  Léon,q 

cantara.  MoUwskkel  ben-llc 

révolté  contre  les  AlmohaJe 

ajouté  Merida,  en  1239,  aui 

qu'il  avait  conquises ,  le  roi  d< 

aussi  dans  TËstrémadure  Cscc 

xillo,  et,  en  1231 ,  il  reprit 

Merida,  après  avoir  vaincu  ! 

De  son  côté,  Ferdinand  III , 

tille,  son  fils,  s'empara,  en  1 

hangé,  de  Medelin  et  de  M 

l'Estrémadure  espagnole  fute 

affranchie  de  la  domination  d 

lorsque  ce  prince  eut  conqu 

et  Séville. 

L*Ëstréroad  ure  portugtiise 
N.  et  au  N.  -  £.  par  la  provinc 
au  $.-£.  et  au  S.  par  TAlc 
rO.  par  la  mer,  a  environ  6 
N.  au  S.  et  23  de  !*£.  à  !'• 
traversée  dans  sa  largeur  pa 
dont  l'embouchure  forme  le  | 
bonne.  Son  sol ,  le  plus  ferl 
le  Portugal,  produit  beancoi 
de  millet,  d'huile,  de  bons 
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I  Mb,  4e  légumes.  La  terre  y 
note  4e  flenn  et  offre  d'abon- 
flte^es.  Oo  y  récolte  aussi  da 
;éi  id.  Cesl  dans  cette  province 
Mil  coltifés  les  premiers  plants 
fiéonccs  apportés  de  la  Chine, 
«ifle  S  ▼îllês  principales,  111 
ifbdetOOTniageset  de  600,000 
ikOala  divise  en  6  corrégidories, 
Ut  k  nom  de  lear  cheMieu ,  et 
M^  ctBe  de  SelaTal  ou  Sétoubal, 
■Ida  Tige,  et  les  5  autres  au 
leeUffiYe:  Lisbonne,  Torres- 
tSiotarem,  ou  plutôt  Santarein 
iRn),Thomar  et  Leiria.  La  pre- 
■MîeDt  Setnval,  ville  maritime 
i  11,000  âmes ,  bâtie  sur  les  rui- 
Taicieone  Cetobriga;  Azeitao, 
■rfictarière,  Almeîda,  etc.  La 
iprend  que  Lisbonne  {voj,)  avec 
m're,  où  se  trouvent  le  bourg 
I»  royale  de  Belem ,  le  cbâteau 
Qaelos  et  quelques  couvents, 
itieot  les  bourgs  de  Bellas,  Cas- 
ival,  Mafra  (vo^.),  fameux  par 
i6que  palais  et  son  vaste  cou- 
h  par  le  roi  Jean  Y  ;  Alenquer 
er-Kana,  dont  on  attribue  la 
aux  Alains,  et  chef-lieu  d'une 

ou  audience;  Cintra  (vo/.), 
ïleparunvieuxchâteau  maure^ 
A.lfoDse  V  mourut  prisonnier, 
aaontagnes,  où  les  notabilités 
ine  tiennent  respirer  la  frai- 
dant  Tété.  La  4*,  outre  San- 
lie  de  8,000  âmes,  défendue 
ietlle  forteresse  dans  un  pays 
(tient  plusieurs  bourgs.  La  5^ a 
cipaux  bourgs,  après  son  chef- 
antès  et  Ourem,  qui  porte  le 
lîdorie.  La  6^  contient  Leiria , 

,  siège  d*un  évéché  et  peuplée 
âmes,  et  les  bourgs  de  Pombal, 
,  Péniche  et  Atouguia. 
hnadure  espagnole  est  bornée 
l'N.-E.  par  le  royaume  de  Léon, 
r  la  ^ouvelle-Castille,  an  S.  et 
par  l'Andalousie ,  et  à  TO.  par 
tees  portugaises  d'Estrémadtire, 
et  d'Alentejo.  Elle  a  70  lieues 

S.,  et  40  de  TE.  à  TO.  Celte 
,  Time  des  plus  grandes  de  TEs- 
tait  ime  des  plus  fertiles  et  des 


des  Maures;  mais  elle  est  bien  déchue 
depuis  l'expulsion  de  ces  derniers.  Quoi- 
que traversée  dans   sa  largeur  par  le 
Tage  et  la  Goadiana,  et  arrosée  par  18 
autres  rivières ,  les  chaleurs  y  sont  insup- 
portables pendant  Tété  pour  les  étran- 
gers ,  et  on  n'y  boit  de  bonne  eau  qu'au 
pied  des  montagnes,  dont  les  principaleS| 
la  Sierra  de  Bejar  et  la  Sierra  de  Gna* 
dalupe,  se  lient  aux  chaînes  de  monta- 
gnes de  la  Manche  et  de  l'Andalousie. 
On  y  trouve  des  marbres  de  toutes  cou- 
leurs. L'air  de  l'Estrémadure  est  fort 
sain  pour  les  naturels  ;  le  sol  souvent  eo 
friche,  quelquefois  faiblement  cultivé, 
et  généralement  peu  garni  d'arbres,  si  ce 
n'est  sur  les  montagnes,  est  néanmoins 
fertile  en  vins,  en  grains,  en  fruits  et 
surtout  en  pâturages,  dont  les  proprié- 
taires tirent  un  grand  parti,  tant  par  le 
droit  de  pacage   qu'ils  afferment    aux 
autres   contrées  de  l'Espagne  que  par 
les   chevaux,    les   porcs   et    les    boâifs 
qu'ils  élèvent  et  les  laines  qu'ils  ven- 
dent.Les  habitants  sont  affables,  sincères, 
robustes  et  hardis,  mais  généralement 
grossiers,  paresseux  et  misérables.  Leurs 
émigrations    sont    fréquentes ,  et   leur 
nombre  n'est  que  de  5  à  600,000  âmes 
sur  2,000  lieues  carrées.  Cette  dépopu- 
lation est  attribuée  à  Tétat  de  détresse 
du  menu  peuple  et  des  journaliers,  qui 
s'expatrient  pour  trouver  de  l'ouvrage  ou 
pour  aller  dans  le  Nouveau-Monde,  sé- 
duits peut-être  par  Texemple  de  Fernand 
Cortez,  de  François  Pizarro,  conquérants 
du  Mexique  et  du  Pérou,  de  Velasco 
Nunez  de  Valboa,  qui  découvrit  la  mer 
du  Sud ,  tous  trois  nés  dans  cette  pro- 
vince. L'industrie  s'y  borne  à  des  tan- 
neries, à  une  fabrique  de  chapeaux  et 
à  quelques  manufactures  de  drap. 

L'Estrémadure  espagnole  se  divise  en 
trois  parties:  la  première  au  nord  duTage, 
la  seconde  entre  le  Tage  et  la  Guadiana, 
et  la  troisième  au  sud  de  la  Guadiana. 
Ses  principales  villes  sont  Badajoz  {voy,\ 
capitale  et  évéché,  Placencia  et  Cona 
qui  ont  chacune  un  évéché  :  la  pro« 
micre,  qui  compte  6,000 habitants,  a  un 
bel  aqueduc  de  80  arches;  la  seconde 
offre  les  restes  de  ses  antiques  fortifica- 
tions romaines.  Merida  (Emerita  Ati^ 
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qaiavaiti  ftoutlM  Roouint,  6  Uetiei  de 
toar  et  était  capitale  de  la  Latitanie,  est 
réduite  à  5,000  habiUnU.  Soo  arche- 
brèche  fat  traniféré  k  Compottelle;  mais 
elle  renferme  de  nombreux  restes  de  sa 
grandeur  passée.  Tnixillo  {Turris  JuUa\ 
TÎlle  ancienne  de  4,000  habitants,  sur  une 
montagne  avec  un  château,  fut  prise  sur 
les  Maures  en  13SS.  Alcantara  (v.),  ville 
de  7,000  âmes  fondée  par  ce  peuple,  dut 
son  nom  arabe  à  son  superbe  pont  sur  le 
Tage,  ouYrage  des  Romains  et  surmonté 
d*an  arc  de  triomphe.  Alfonse  IX,  qui  la 
conquit  en  1 3 1 8,  la  donna  aux  chcTaliers 
de  Tordre  de  Calatrava ,  qui  y  fondèrent 
un  ordre  particulier,  dont  elle  devint  le 
chef -lien.  Caceres  {^Castra  CœcHia)y 
▼ille  de  8,000  âmes,  ancienne  colonie 
romaine,  oà  l'on  trouve  quelques  anti- 
quités; Almaraz  a  sur  le  Tage  un  pont 
superbe  et  solide,  comparable  aux  plus 
beaux  ouvrages  romains  ;  Medelin,  Lie- 
rena,  Xeres  de  los  Cabslleros ,  Zsfra,  AU 
buquerque,  Olivençs,  Talavera,  Caparra, 
Montijo,  Ceclavin,  etc.         H.  A-d  t. 

BSTUROEON .  Ce  poisson ,  qui  ap- 
partient à  la  division  des  poissons  à  sque- 
lette cartilagineux,  forme  le  type  de  Tor- 
dre des  x^ano/i/r/u.  Ils  sont  reconnaissa- 
blés  à  lenr  bouche  dépourvue  de  dents , 
à  leur  corps  plus  ou  moins  garni  d'écus- 
sons  implantés  sur  la  peau  en  rangées 
longitudinales,  et  à  leur  nageoire  caudale 
qui  entoure  l'extrémité  de  la  queue ,  et 
a  en  dessous  un  lobe  saillant.  Les  estur- 
geons sont  en  général  de  grande  taille 
et  doués  d'une  force  musculaire  consi- 
dérable. Ils  remontent  facilement  lescou- 
rants  les  plus  rapides,  et  peuvent  donner 
avec  leur  queue  des  coups  violents.  Mais 
ils  ont  d*ordinsire  des  babil  udes  paisi- 
bles, et  ne  sont  guère  redoutables  que 
pour  les  poissons  petits  et  mnl  armés.  Ils 
se  nourrissent  de  harengs,  de  maque- 
reaux ,  quelquefois  de  saumons,  rf  on  les 
Yoit  souvent  fouir  avec  leur  museau  dans 
la  vase  pour  y  chercher  dei  vers  el  des 
voUusqnes.  On  les  rencontre  en  si  grsnd 
nombre  au  printemps,  remontiml  les 
fleuves  seplentrionaux  de  1*  «uci  n  et  du 
nouveau  continent,  que  Pallas  assure 
que  dans  TOural  ou  laTk  on  est  quel- 
quefois forcé  de  tirer  le  canon  afin  de 
las  dîspanar.  Ib  ranontant  raremtnt  la 


Seine  jusqu'à  Paris  :  cepcndâBi 
on  en  prit  un  à  Nenilly  qui  pc 
livres  et  qui  avait  7  pieds  etdea 
gueur.  C'est  dans  la  Russie  asiati 
Ton  rencontre  les  géants  de  Tesj 
Norvège  en  a  fourni  du  poids  c 
livres,  et  Pline  rapporte  que 
temps  le  Pô  en  nourrissait  de 
blés.  Ces  poissons  sont  un  des  d 
nos  festins;  mais  ils  ont, chez  les 
nés,  perdu  ce  culte  honteux  que  I 
dait  Rome ,  où  Ton  voyait  cas 
portés  en  triomphe  sur  des  tabl 
peusement  ornées ,  par  des  minis 
ronnés  de  fleurs,  marchant  aa 
instruments  dans  les  mes  de  la  vti 
turgeon  ordinaire  a  environ  d 
pieds  de  longueur.  Le  sterlet* 
esturgeon  ne  dépasse  guère  3  piei 
probablement  Velops  et  Vaccipei 
Romains.  Le  grand  esturgeon 
une  taille  de  1 3  à  15  pieds,  et  pj 
dinairement  1,000  à  1,300  livra 

L'esturgeon  est  pour  différa 
du  Nord,  et  notamment  pour  la 
d'une  si  haute  importance  com 
que  nous  ajouterons  quelques  d 
plus  à  ce  qui  précède.  Nous  les  < 
tons  à  V  Esquisse  d'un  voyage  i 
case  et  jusqu'aux  frtmtières  de  i 
de  M.  E.  Ménétriés,  insérée  da 
vraison  d'août  et  de  septembre  \ 
Nouvelles  Annales  des  Voyages^ 
331. 

Les  esturgeons  ne  remonteol 
rivières  au-delà  de  400  à  500  p 
ne  pent  en  donner  pour  raison  1 
profondeur  des  rivières ,  car  la 
le  Térek  sont  déjs  considérab 
plus  grandes  hauteurs.  En  ki 
poissons  abandonnent  les  rivîè 
se  réfugier  dans  la  mer;  ils  revis 
printemps  pour  fraver,  et  c* 
qu*ou  les  pèche  en  grande  quai 
embouchures  des  fleuves.  Les  i 
sont  si  nombreux  que  le  cavii 
seul  qu*on  en  retire  fournit  pi 
commerce  plusieurs  milliers 
neaui.  L'esturgeon  contribue  a^ 
che  à  dépeupler  les  fleuves  de 
Urées.  On  peut  dire  qu*il  est  à 

(*)  NoBS  ooDMcrtrooa  à  rette  «t| 
rberdié*  par  l«  gaitroaoaMS 
•éparé. 
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MWiptlereqoin  ettài*Océan. 
Aisv  le  Koar,  à  pea  près  à 
ln^li  owTyil  7  aaoe  vataga  oa 
k  Armée  pour  360,000  rou- 
■MÎ  on  de  ces  Indiens  qui  ado- 
risperpétneb  de  Bakou  {vof.); 
Mfn,  tout  frais  déduits,  il  ga- 
him  demi  -  million.  S*il  est 
|A  j  a  IS  ans  on  ait  pécbé  à 
iji^  20,000  esturgeons  en  un 
■iCMiiodQstriea  pourtant  con- 
IkHtf  baiaaé,  car  aujourd'hui  les 
ria^latoraMes  n*en  produisent 
kà  4,000.  Les  deux  tiers  des 
H  fÊt  Too  prend  au  printemps 
rtncOes;  leurs  oraires  pèsent  de 

VlIffS. 

mf  d*anteors  ont  écrit  sur  la 
bvtargeonsy  et  quelques-uns 
iK  mes  de  détails  :  tels  sont  le 
ilmigli,  Pallas,  S.  G.  Gmelln, 
k;  lanrs  ouvrages  contiennent 
idsMription  des  barques ,  des 
Im  divers  ustensiles.  Voici  ce- 
fidques  détails  nouTesux. 
I  dans  lequel  les  poissons  sont 
■a  sortir  des  filets  est  Trai- 
■quable;  tm  dirait  qu'une  ma- 
pam*  mec  en  mouvement  tous 
n,  qui,  sans  dire  mol,  se  hâ« 
îr  leur  tâche.  Les  poissons  en- 
ti  sont  portés  sous  un  hangar 
snvcDable,  disposé  près  de  la 
es  escouades  de  4  à  6  ouvriers 
:  aomitôi  à  dépecer  les  estur- 
cun  a  son  travail  déterminé  et 
a  eeini  qui  le  précède  ait  fini 
re  le  poisson ,  qu*il  repasse  au 
■nd  il  a  achevé  sa  tâche;  ces 
HMft  nommés  d*après  les  tra- 
I  csécutent,  et  payés  en  conse- 
il premier  retire  les  poissons 
■X  qui  les  apportent  au  rivage, 
nte,  pour  le  pécheur,  de  l'es- 
nisson,  car  le  prix  varie  selon 
A  h  grandeur;  sur  un  certain 
le  gros,  ce  dernier  en  re^it  un 
■wLeftcoond  ouvrier  coupe  les 
'  et  la  queue  qu'il  jette  à  l'eau , 
k  poisson  au  voisin  qui  lui  Tend 
le  Buseau  longiludinalement; 
■•  loi  ouvre  le  ventre,  en  re- 
imiBs  qu'il  jette  également,  et, 
it  femelle,  il  lui  6ta  l'ovaire  et 


le  met  dans  un  baquet  ;  la  vessie  et  la 
moelle  épioière  sont  ensuite  passées  à 
d'autres  qui  les  lavent  et  les  préparent. 
Le  reste  du  poisson  est  transporté  dans 
un  autre  hangar,  où  il  est  coupé  en  tron- 
çons s'il  doit  être  salé ,  ou  en  filets  s'il  doit 
être  séché;  cette  dernière  manière  est  la 
plus  usitée.  Ensuite  le  poisson  est  immé- 
diatement suspendu  a  l'air  :  la  grande 
quantité  de  graisse  qui  en  sort  le  préserve 
de  la  putréfaction  et  empêche  les  mou- 
ches de  s'y  attacher.  Quant  au  caviar,  il 
est  remis  à  des  ouvriers  qui  ne  font 
point  partie  des  escouades  dont  il  vient 
d'être  question,  et  qui  ne  s'occupent  que 
de  sa  préparation,  le  lavent,  le  tamisent 
et  le  salent. 

On  pêche  deux  et  trois  fois  par  jour , 
et  chaque  fois  les  poissons  sont  préparés 
à  i'instant.  J.  H.  S. 

ÉTABLE,  vqjr,  Écuaix  et  Établv. 

ÉTABLI.  Cest  le  nom  que  certains 
artisans  donnent  à  la  table  sur  laquelle 
ils  traTaillent  et  posent  leurs  outils  ou 
l'objet  de  leur  fabrication. 

L'établi  des  menuisiers,  qui  sert  aussi 
aux  ébénistes  et  généralement  à  tons 
ceux  qui  travaillent  le  bois,  se  compose 
ordinairement  d'une  table  assex  épaisse 
montée  sur  quatre  pieds  ;  elle  est  percée 
d'un  trou  destiné  à  recevoir  un  instru- 
ment en  fer  nommé  crochet  y  qui ,  for- 
tement engagé  dans  ce  trou  par  une  de 
ses  branches,  tient  en  respect  le  mor- 
ceau de  bois  sur  lequel  on  l'appuie.  Cet 
établi  est  aussi  garni  d'une  espèce  d'é- 
tau  (vox*)  en  bois,  qui,  par  le  moyen 
d'une  vis  se  montant  dans  un  des  pieds 
de  la  table,  peut  serrer  les  objets  élevés 
ou  trop  minces  pour  être  tenus  par  le 
crochet:  telle  est  une  planche  qu'on  veut 
travailler  en  champ ,  c'est-à-dire  sur  les 
c6tés  étroits.  On  peut  remplacer  cet  étan 
vertical  psr  un  train  horizontal  qui  se 
rapproche  de  la  table  aussi  par  une  vis 
engagée  dans  cette  dernière. 

L'établi  des  serruriers,  mécaniciens, 
taillandiers,  arquebusiers,  couteliers,  ci- 
seleurs, ajusteurs,  etc.,  et  en  général  de 
tous  les  ouvriers  travaillant  les  métaux , 
se  fait  d'une  planche  plus  ou  moins 
longue  et  plus  ou  moins  épaisse,  contre 
laquelle  s'attachent  les  étaux  nécessaires 
à  chaque  ouvrier.  Les  établis  des  hôrk»- 
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gert,  des  bijoutiers,  etc.,  ne  diffèreDt  de 
ceux  dont  on  vient  de  parler  (|ue  parce 
qu'ils  sont  moios  élevés,  les  (Mivrier.n  tic 
vant  s'asseoir  dans  uoe  échuucrure  pra- 
tiquée à  chaque  place.  Ou  est  dans  1  ha 
bitude  de  garnir  ces  établis  d'un  rebord, 
afin  d'empêcher  de  tomber  à  terre  les 
petites  pièces  susceptibles  de  rouler  ;  ces 
établis  ont  aussi  des  trous  qui  permet- 
tent de  faire  tomber  la  limaille  précieuse 
dans  des  toiles  ou  peaux  tendues  au-des- 
sous. 

La  table  sur  laquelle  montent  et  s'as- 
•eoient  les  tailleurs  porte  aussi  le  nom 
d'établi.  Cette  table  leur  sert  encore  à 
couper  les  étoffes  et  à  repasser  les  cou- 
tures, etc.  Les  relieurs  donnent  le  même 
nom  à  la  table  sur  laquelle  ils  dorent 
leurs  livres,  qui  porte  aussi  les  réchauds 
à  fer,  terrine  et  autres  outils;  la  table 
où  ces  livres  s'assemblent  et  se  «sousent 
est  aussi  un  établi;  enfin  l'établi  est  eu 
quelque  sorte  la  table  à  travail  de  l'ate- 
lier. L»  L-T. 

ÉTABLISSEMENT.  Ce  mot,  dérivé 
de  stabilire,  stabilimcntum  ^  s'entend 
d'une  fondation,  d'une  institution  quel- 
conque ,  affermie ,  à  ce  qu'on  espère  au 
moins,  pour  la  durée.  Il  y  a  des  établis- 
sements particuliers  ou  privés  et  des 
établissements/»ii^//c/.  Les  premiers  sont 
des  ateliers,  usines,  bureaux,  cabinets 
d'affaires,  exploitations  quelconques,  éta- 
blis par  des  particuliers.  Dans  le  nombre, 
il  s'en  trouve  beaucoup  que  leur  nature 
spéciale  place  sous  la  surveillance  de 
l'autorité  publique,  par  les  effets  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  le  bien-étre  de  la  so~ 
ciété  ou  par  les  rapports  qu'ils  ont  avec 
le  fisc.  Ces  établissements ,  quelquefois 
insalubres ,  incommodes  on  dangereux , 
aont  soumis  à  un  contrôle  wè\tr%  et  a 
certains  règlements  de  police  :  nous  en 
parlons  aux  mots  Atilixe  ,  Usua,  Sa- 
LuaaiTi ,  etc. 

Quant  aux  établissements  publics, 
on  en  a  donné  une  idée  générale,  dans 
l'article  DaoïT  ▲DiiunsTaATir  (T.  VIII, 
p.  543),  et  le  lecteur  consultera  en  outre 
les  articles  Bieiofaisâiicb,  Hosfiges,  Uo- 
riTAUx,  Fabeiquis,  Ehfahts  teouvks. 
Écoles  ,  UxivxasiTÉ ,  etc. ,  etc.  S. 
ÉTABLLSSEMEMTS  DE  SAINT 
IXNJIft.  h^WÊaX9stabUssem€9Uf\fajL^  dans 


l'ancienne  monarchie,  désignait 
néral  toute  espèce  d*ordonnan 
resté  spécialement  affecté  au  re 
lois  qui  faii  lubjet  cie  cet  artic 
courte  préface  en  fait  connaît 
giiie,  le  caractère  et  le  liut.  « 
(jrace  1270,  li  bons  roys  Loc 
oïdena  ces  rstablissements  avar 
il  allast  en  Tunes,  en  toutes  j 
layes  du  royaume  et  de  la  pr« 
France...  Et  furent  faits  ces  c^- 
ments  par  grand  conseil  de  sa| 
mes  et  de  bons  clers,  par  les  coi 
ces  des  lois  et  fies  canons  et  des 
les ,  pour  confermer  les  bons  i 
les  anciennes  coustumea  qui  soi 
el  royaume  de  France,  etc.  »  I 
doutes  ont  été  élevés  sur  Tauii 
de  ce  recueil.  Du  Caoge,  qui  ei 
la  première  édition  à  la  suite 
Joinville  (1658),  se  demanda  o 
saint  Louis  aurait  publié  ces 
1370,  avant  de  partir  pour  la  o 
quand  le  témoignage  de  GoiUa 
Nangis  fixe  son  départ  au  mois 
1269.  Mais  ces  moU  «  l'an  1970 
au  commencement,  pourraient) 
de  la  main  qui  écrivit  cette  pré 
après  la  mort  du  bon  roy  Locys.  I 
Laurière  a  tranché  U  difficulté  i 
vant  que  la  date  fausse  est  i 
Guillaume  de  Naogis.  Saint  Lo 
tant  parti  pour  la  croisade  qu* 
de  juin  1270,  a  pu  donner  se 
commencement  de  celte  année, 
objections  s'adressent  au  caracrti 
de  ces  établissements.  On  a  | 
que  ce  livre,  compilation  ind^ 
droit  ronuin»  du  droit  ecdé 
et  du  droit  coutumier,  ne  fut  jai 
tiné  à  faire  loi  dans  le  royana 
méconnaître  les  citations  qui 
faites  dans  les  ordonnances  des  | 
successeurs  de  saint  Louis ,  dan 
de  fieanmanoir,  auteur  presqua 
porain.  C'est  contester  bien  léf 
le  titre  qui  lui  est  donné  dans  a 
scrit  de  rhôtel-de- ville  d'Amii 
connu  de  Du  Cange  :  «  Establiaat 
France  conferm^  en  plein  pi 
par  les  barons  du  royauoM.  »  A 
M.  Beugnot ,  dans  son  savant  i 
sur  les  Institutions  da  saial  Lwi 
pooda  à  cet  doutas  par  daa  faîla. 
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h  tnee  de  ce  gnod  travail ,  le 

Mtî  de  codificatîoo ,  dans  une 

àt  saiot  Louis  aotérîeare  à 

iÛU.  Cette  ordonnaoce,  adrcMée  à 

ikdb,  prescrit  ue  enqaéle  sur  les 

U  leor  ressort  ;  des  hommes 

\*saçts  hommes  et  bons  clers  », 

iî  ciC  elTet ,  devaient,  le  ser- 

Ipili,  M  radrer  à  l'écart  et  dëlibé- 

iia.  «lia  diront,  oontinae 

t,  comment  ils  ont  m  s'éta- 

y  par  quelle  caoae, 

\y  s'il  fut  jugé  conformé- 

droonstance   ne 


;•  lédigcra  le  tout,  qui  sera  cloa 

\éek  cnqoesteara  et  envoyé  au 

>•  Cofliaent  douter  que  lea 

le  soient  le  résultat  de 

lUi  sériensca  recherches?  Si  les 

nMérieUea  manquaient,  les  in- 

\)m  plus  naturelles  mèneraient 


^CnrfsMut  Lmûs  monta  sur  le  tréne, 
répMÎC  encore  sans  partage, 
Méléy  fondée  sur  un  principe 
indépendance  de  rindiiidu 
lAkly  févéUitentoutleTicedeson 
Son  droit  était  k  force,  sa 
Celait  par  les  armes ,  les 
r,  que  se  réglaient  en  droit 
el  si  eo  en  venait  à  des 
i,  cTétait  encore  par  les 
^kdM^  que  les  preuves  s'établis- 
éevint  les  trihnnaux  (  voy^  Cou- 
Jmcukimm).  Quand  saint  Louis, 
rai,  n*eàt  point  été  intércasé  à 
CCS  désordres,  son  esprit  d'é- 
tlà  oi  cAt  fait  un  devoir.  Sans  pré- 
•halir  d'nn  seul  coup  les  guer- 
iém,  il  y  avait  appliqué  im  re- 
ifmiil  à  celai  que  FÉglise  avait  au- 
ckoché  dans  b  paix  de  Diem  : 
ime  le  roi;  et  sa  piété  éclai- 
tonyé  anssi,  parla  suppremion 
de  Dieu  (  vojr,  Épaïu- 
)  dans  les  tribunaux  •  à 
la  justice  des  juge- 
En  devenant  plus 
,  k  décision  des  procès  deman- 
**ffaét  garantie  :  ce  fut  l'appel,  et 
^^^Mqai  adoptè-ent  la  nonvelle  pro- 
2^  ■'apvçurenk  pas  qu'ils  avaient 
^mnà  li'réviBÎon  de ienra  arrête. 
«■kjiridîetiQi   royib,  «i  ^ém- 


dant  ainsi,  dut  faire  sentir  le  besoin  d'une 
législation  plus  générale  :  c'est  ce  que 
saint  Louis  voulait  réaliser.  Le  droit  ro- 
main qui  venait  de  reparaître  lui  en  of- 
frait un  éclatant  modèle,  en  même  temps 
qu'il  lui  donnait  les  moyens  da  «corriger 
les  lois  de  son  tempa.  Il  y  travailla  pe«- 
dant  tout  son  règne,  et  ce  travail  eut  à 
la  fin  mn  digne  fruit  dans  le  livra  daa 
Établissements,  qui  présente  sur  tontes 
les  matières  un  choûi  de  décisions  pni* 
sées  aux  trois  sources  du  droit  :  droit 
romain,  ecclésiastique  et  coutumier. 

Ce  livre,  il  est  vrai,  a  un  défaut gravUf 
la  confusion  ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins 
reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  ce 
premier  effort  d'une  législation  générale. 
Déjà  un  livre  spécial,  ïtêEstubUssememis 
des  métiers  de  Paris ^  avait  été  rédigé, 
d'après  lea  ordres  de  saint  Lonis ,  par 
Etienne  Boileau;  mais  il  ne  laisaa  pas 
d'insérer  dans  son  nouveau  recueil  des 
dispositiims  favorables  au  commerce  el 
a  l'industrie.  Ces!  surtout  dans  le  droit 
civil  que  l'on  reconnaît  l'esprit  de  saint 
Louis,  si  attentif  à  diminuer  les  abua, 
mais  en  mèaM  tempa  si  prudent  a  les 
combattre,  si  plein  de  respect  pour  les 
droite  acquis.  Il  ne  détruit  que  ce  qn*!! 
peut  reoonstivire  au  profit  du  plus  grand 
nombre  ;  et  moins  que  toute  autre  chose 
l'intérêt  de  son  propre  pouvoir  le  fera 
dévier  de  cette  voie.  Ainsi  il  ne  fait  point 
à  la  féodalité  une  guerre  sjrstémafiqne  et 
aveugle  :  il  la  prend  comme  im  fait  ac- 
compli ,  et  ne  songe  qu'à  la  bien  ordon- 
ner. IdaBsiabiissemenisTh^lenX  les  rap- 
porte qui  la  constituent,  délarroinent  et 
sanctionnent  ses  devoirs  et  ses 
même  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus 
traire  à  l'autorité  royale.  Par  exemple, 
quand  le  contrat  féodal ,  le  contrat  d'o- 
béitsanœ  et  de  protection ,  se  trouvait 
rompu  par  un  déni  de  justice  il  y  avait, 
contre  le  grand  vassal,  appel  au  suaerain, 
contre  le  suaerain,  appel  aux  armes.  Seint 
Louis  reconnaît  ce  droit  aussi  bien  que  le 
devoir  des  vasmux  de  prendre  le  parti  dn 
grand  vassal  contra  le  suaerain.  «  A  donc 
il  doit  venir  au  seigneur  et  doit  dira: 
«  Sire,  mca  sires  dit  que  vous  lui  aves  véé 
<  (ref)Disé)le  jugeoMut  de  vostra  Cort,  et 
«  pour  ce  snia-je  veau  à  vnalraconrl  ponr 
a  aavoir  eo  la  mérité;  car  mm  riras  ^m 
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«  termont  qae  je  aille  en  guerre  encontre 
m  TOUS  ?»  Et  se  1î  seigneur  li  dit  que  il  ne 
fera  ja  nul  jugement  en  sa  Cort ,  li  bons 
(  honme  )  en  doit  tantost  aller  en  son 
•dgneury  et  m  il  ne  s*en  voloit  all^r  6 
(avec  )  lai ,  //  en  perdrait  son  fié  par 
drokt  (I,  149).  »  Maia  c'était  beaucoup 
déjà  que  d'imposer  à  ce  droit  dangereux 
les  lenteurs  de  la  légalité,  et  cette  loi,  sans 
qu'il  7  parût,  ne  fut  peut-être  pas  moins 
puisiaote  pour  arrêter  ces  révoltes  que 
la  quùraniaine  le  rot  pour  diminuer 
les  guerres  privées  dont  elle  reconnais- 
sait la  principe  et  réglait  les  formes. 

Le  droit  romain ,  le  droit  ecclésiasti- 
que, le  droit  féodal  «perdent  sous  la  main 
de  saint  Louis  ce  qu'ils  ont  parfois  de  du- 
reté. Il  tempère  dmB\e9  Ejtablissements 
la  rigueur  du  droit  d'aubaine  (vojr,)^ 
en  ne  laissant  au  seigneur  l'héritage  que 
li  l'aubain  mourait  dans  ses  terres;  il  mo- 
dère le  droit  do  créancier  sur  le  débi- 
teur en  refusant  la  oontralute  par  corps 
à  tovte  créance  privée;  il  détruit  cette 
coutume  barbare ,  qui ,  sous  apparence 
religieuse,  annulait  les  dernières  volontés 
des  déconjès  (morts  sans  confession).  Les 
Bttabiissements  ne  se  bornent  pas  aux 
loii  d'administration  ou  de  droit  civil , 
ib  comprennent  tout  un  système  de  pro- 
cédure et  de  droit  pénal.  Sans  dépouiller 
It  seigneur  ni  l'Église,  on  peut  déjà  voir 
quelle  large  part  le  roi  sait  faire,  dans  la 
question  de  compétence,  à  la  juridiction 
ém  SM  baillis  et  de  sa  cour.  Pour  ce  qu'il 
tt'T  attirait  point  ainsi  par  voie  directe, 
il  ouvrait  au  moins  la  voie  de  l'appel , 
principe  nouveau  qu'il  avait  posé  dans 
aon  ordonnance  de  1 960  et  qu'il  dévelop- 
pe largement  dans  ses  Estabtissrments, 
En  matière  criminelle,  le  droit  d'accusa- 
tion était  encore  abandonné  «  la  partie 
lésée,  et  contre  la  passion  qui  la  pouvait 
guider,  on  ne  trouvait  d'autre  garantie, 
quand  l'accusation  était  capitale,quede lui 
faire  partager  la  prison  de  l'accuf  é.  Mais 
déjà  saint  Louis  avait  vu  que  ce  n'étaient 
point  là  de  simples  débats  privés.  Si 
poor  certains  dommages  il  favorisait  les 
arrangements  à  l'amiable,  il  repoussait 
le  principe  de  compensation  dans  les 
criaMs  qui  entraînaient /t^ûi^  if^  la/i^; 
c'était  comprendre  qne  les  parties  lésées 
n*y  Uni  ai  pnint  tmàm  ii 


que  la  société  entière  était  en  cav 
elles.  Restait  à  lui  remettre  le  so 
gir  dans  la  personne  d*un  représ 
de  créer  un  ministère  public.  Le 
tutions  de  saint  Louis  y  menaien 
atteindre  encore. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  « 
détail  des  innovations  heureuses 
livre  introduisit  dans  les  lois  en 
nous  avons  dû  nous  borner  à  en  i 
le  caractère  général ,  à  marquer 
éminente  qu'il  occupe  dans  l'hia 
notre  législation.  Sans  doute  ce  n  * 
une  loi  générale,  en  ce  sens  qu'ei 
être  exclusivement  appliquée  cm 
pointa  du  royaume  :  quand  saie 
aurait  assez  longtemps  survécu  il 
mulgation,  il  n'aurait  pas  plua 
enlever  aux  seigneurs  leurs  règle 
gement  que  leur  droit  de  juger  j 
n'avait  rien  négligé  pour  donne 
livre  cette  empreinte  de  généra 
participant  à  la  sanction  de  ce  i 
les  seigneurs  eux-mêmes  n'avs 
point  participé  à  Toravre  ?  De  pi 
lait  chose  commode  que  de  troi 
un  même  livre  la  solution  de  qua 
diverses.  Cette  universalité  fut 
un  piège  tendu  de  bonne  foi  et 
meilleure  intention  à  l'ignorancf 
paresse  féodale  ;  et  ainsi  les  Éti 
ments  de  saint  Louis  durent  se  n 
et  obtenir,  sans  l'exiger,  ce  qu'i 
raient  jamais  obtenu  en  l'exigeant 

ÉTAGE.  C'est,  d'après  la  M 
ordinaire,  l'espace  compris  enli 
planchers  dans  une  maison.  Cetti 
tion  est  un  peu  vague  à  cause 
plancher;  car  une  cave,  un  i 
chaussée,  un  grenier,  forment 
étage?  L'usage  ne  le  veut  pai 
puisqu'on  entend  par  ce  mot  te 
principales  divisions  d'une  mai 
sont  su-dessus  du  rex-de-chaa 
grenier  excepté.  Néanmoins,  dan 
gage  de  jurisprudence  et  de  bétin 
dit  de  pièces  en  contre- bas  du  aol 
souterrain^  de  celles  immédiates 
le  sol  Féiage  du  rez-^e-chausséy 
celles  do  grenier  C étage  en  man 

Une  définition  plus  exacte  q 
qu'on  a  généralement  adoptée  se 
l'étage  est,  dans  nne  maison,  l'ai 
dea  plèoii  siméos  dans  vn  Hiéflie  I 
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AaàptB  près;  d'aitleim  le  mot 
tif»,  je  eoirrre  y  d*oii  ce  mot  pa- 
ÉM,  ponmît  bire  admettre  que 
eoevcrt  et  habitable  e»t  ud 


i  fcy ifioa  des  difTéreots  étages 
wkm  k  difiribatioo  générale  d*uDe 
m,  \k  tbjet  à  examiner,  et  qui 
fiflM  iaiforCanee,  est  leur  hau- 
tâké  tA  liée  natorellemeot  à  la 
Mbdc  b  Ci^ade  {vof*  ce  mot); 
lÉtf  i  «t  dm  limites  et  des  règles 
■V.  U  fcs-de-chauasée,  dans  ooe 
Mialîm  cntciidoe,  demande  on 
Ésatied  folide,  ce  qui  s'obtieot 
ftkm  M  domsaot  pen  de  hautenry 
tadTasint  ploa  naturel  qu'il  est 
<wiri  fet  «u  soobassemenLL'éU- 
■Mv,lepremier,est  le  plotéleré  ; 
toèmnâcnt  progressivement  de 
Klapreportion  de  1 1  pieds  pour 
rivtefSyde  10  poor  le  second,  de 
btwiiiimi,  est  convenable,  ainsi 
fc^lOi,  9  i^  S.  Palladio  et 
K  émncnt  des  proportions  pour 
tm  écs  dmmbres,  proportions 
mitm  giaudenr,  et  qui,  quoique 

■  dcs-aiénMS,  tmt  été  peu  sui- 
inscn  Italie. 

se  psrlerons  des  entre-sols  ou 
ber  que  pour  dire  qu*ils  doi- 
I  rfjdcs  de  toutes  les  constroc- 
mmt  malsains  à  babiter.Lorsque, 
«lavfatioo  d'une  maison,  on  est 

■  (sire  on  d'en  consenrer,  il  faut 
|K  possible  les  réserver  pour 
L  La  étages  en  aiUque  (voy.), 
m  lateur  à  Paris,  où  ils  rem- 
b  Bsnsardes  (vof .),  ne  peuvent 
me  partie  d'une  bonne  architec- 
r  qae  doit-il  exister  an-dessus  de 
eW  ée  couronnement  ?  Rien  que 
k.  Ccst  une  chose  ridicule  et  ir- 
Aeqii*ane  construction  en  pierre 
■i  ée  b  corniche  principale,  la- 
bn  coupe  la  façade  du  bâtiment 
■Mrs  dkfimgréable  et  devient  un 
■:smsi  ce  parti  n'est-il  pris  que 
■tbitectes  qui  n'osaat  secouer 
^tjkf  et  par  des  entrepreneurs 

■  r»cbitectore  cor***te  à  mettre 
nies  unes  sur  les  Si  l'on 
t  n  étage  en  altiq  ,r  o'em- 
t  k  inre  ««-dessous  de  u  cor- 


niche; ce  nom  en  attiqtte  ne  lui  eonncn-* 
dra  peut-être  plus,  mais  on  peut  le  lui 
conserver  pour  indiquer  un  étage  bas  qur 
oe  comporte  pas  un  ordre  d'architeo-^ 
turc.  D'ailleurs  des  appartements  de  pen 
de  hauteur  peuvent  se  faire  dans  les 
étages  élevés,  toujours  assea  aérés.  Les 
règlements  de  police,  qu'on  veut  élodar, 
sont  pour  quelque  chose  dans  oe  mode 
adopté  ;  mais  c'est,  à  notre  avis,  sacriier 
l'art  d'une  manière  bien  légère. 

Quant  aux  greniers  et  aux  mansardes, 
ils  sont  faits  pour  y  déposer  des  denrées^ 
des  marchandises,  etc.,  et  non  pour  j 
loger  des  hommes. 

Les  maisons  des  anciens  s«  oompo* 
saient  de  peu  d'étages,  a  en  juger  par  Jaa 
mines  de  Pumpéf  ;  toutefois  saint  Paul, 
dans  les  Actes  des  Apôtres ,  parie  d'un 
troisième  étage.  Ajit.  D* 

ET  AIN ,  mot  dérivé  de  stanmumj  qui 
ne  servait  pas  toutefois,  chex  les  anciens, 
à  désigner  l'étain.  Ce  métal  est  un  des 
plus  anciennement  connus  :  il  en  est  déjà 
lait  a^ntion  dans  les  livres  de  Moise.  On 
le  tire,  en  Europe,  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne,  de  la  Bohême  et  de  la  Hon- 
grie ;  et  hors  d'Europe,  de  l'Ile  de  Banca, 
de  la  presqu'île  de  Malacca,  du  Chili  el 
du  Mexique.  C'est  Bfalacca  qui  fournît 
l'étain  le  plus  pur ,  et  c'est  la  presqu'île 
de  Comouailles  (Angleterre)  qui  en  pro- 
duit le  plus. 

L'étain  se  trouve,  dans  le  règne  miné- 
ral, toujours  à  l'état  d'oxyde,  fort  rare- 
ment combiné  avec  du  soufre.  La  mine 
d'étaio  est  un  oxyde  plus  ou  moins  pur, 
qu'on  rédoit  par  le  charbon ,  dans  des 
fourneaux  d'une  construction  simpIcOn 
le  trouve  ordinairement  dans  les  terrains 
primitifs,  mais  aussi  quelquefois  dans 
les  terrains  diluviaux.  Dans  ce  dernier 
cas ,  la  mine  d'élain  se  présente  sons  la 
forme  de  débris  roulés  et  arrondis,  qui, 
selon  toute  probabilité,  proviennent  d'un 
terrain  primitif  détruit.  Cependant  la 
mine  roulée  diffère  souvent  en  texture 
et  en  couleur  de  celle  qu'on  trouve  dans 
les  roches;  elle  est  sans  mélange  d'antres 
substances  métalliques  et  donne  un  étain 
très  pur.  La  mine  d'étain  exploitée  dans 
la  roche  est  au  contraire  fortement  en- 
tremêlée d'autres  subsUnces,  uUes  que 
le  soufre,  l'arsenic,  l'antimoine,  le  cnitru^ 
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!•  plomb,  U  fW)  dont  on  cliercheà  la  pu- 
rifier,  d*abord  par  le  bo€«rda|$e  et  le  la- 
Tage,  et  enaiiite  par  le  grillage.  Ces  opé- 
rations  eo  laiiaeDt  cependant  des  restes, 
qui  se  combinent  avec  l'élain  lorsqu'on 
û  rédait  Le  métal  de  la  première  fusion 
•ootieni  de  Tétain  pur  mêlé  avec  dei  al* 
Ikget  moins  fusibles.  Ces  derniers  for- 
ment une  espèce  d*éponge  dont  les 
pores  sont  remplis  de  Tétain  pur.  En 
le  chauffant  de  nonveaa  à  quelques  de- 
grés an  •  desstts  de  la  température  a  la- 
quelle l'élain  pur  se  fond,  en  l'y  mainte- 
nanl  quelque  temps,  l'élain  s'en  écoule 
en  grande  partie  et  laisse  après  lui  les 
alliages  non  fondus.  L'élain  ainsi  écoulé 
iTnppelle  en  Angleterre  gmin^tim;  il  est 
d*un  prix  plus  élevé.  Celui  qui  reste  est 
refondu  en  gros  blocs:  on  l'appelle  étain 
en  saumons  ou  étain  ordinaire.  H  est  par 
conséquent  moins  pur  que  le  métal  de  la 
première  fusion.  L'éUin  de  Malacca  équi- 
mut  au  grain  "tin  des  Anglais,  celui 
d*Alleouigne  à  l'élain  ordinaire.  L'élain 
qu^ou  trouve  dans  le  commerce  est  eo 
outre  fort  souvent  falsifié  par  do  plomb. 
n  ml  très  emenliel  pour  ceux  qui  em- 
ploîeut  l'étain  de  savoir  le  choisir  d'une 
boone  qualité.  La  couleur  de  l'élain  pur 
est  d'un  blanc  argentin  ;  s'il  lire  sur  le 
bleu  ou  le  gris,  il  contient  du  plomb  ou 
de  l'antinmine.  La  surface  de  l'élain  pur 
fondu  se  maintient  brillante  et  polie 
après  s'être  solidifiée.  S'il  est  moins  pur, 
on  y  voit  naître  des  taches  crisisllisées  ; 
moins  pur  encore,  la  surface  solidifiée 
est  mate  et  offre  souvent  des  taches  plus 
mates  encore.  L'élain  fait  entendre,  lors- 
qu'on le  ploie ,  même  sans  le  rompre , 
un  son  que  IVm  appelle  le  cri  de  l'élain. 
8'il  est  pur,  ce  eri  est  fort  et  unique;  si 
Téulu  est  impur,  le  cri  en  est  faible  et  se 
répète  rapidement.  Si  l'on  coupe  un  mor- 
oenud'étain  par  moitié, et  qu'ensuite  on  le 
rompe  eu  le  ployant  plusieurs  fois  en  sens 
Inverse,  il  s'allonge  en  cassant  quand  il 
est  pur,  et  les  surfaces  de  la  cassure,  qui 
se  terminent  en  pointe ,  ont  une  couleur 
blanc  mal  et  une  apparence  pulpeuse  et 
molle.  L'étain  impur  a  la  cassure  grenue 
et  grise. 

L'étain  est  trèsdoctileettrès  malléable, 
éi  aorte  qu'où  peut  le  réduire  en  feuilles 
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femllm  servent  pour  mettre  les  gh 
tain  (voy,  Étâmage).  Passé  par  la 
l'étain  devient  plus  cassant  :  la  oa 
est  que  te  cri  que  l'élain  fait  en 
lorsqu'on  le  ploie  ou  l'étend  est  p 
par  des  ruptures  dans  l'intérieur 
minuenide  beaucoup  sa  cohésioo 
qu'on  frotte  l'élain,  il  s'en  écbap 
odeur  particulière,  dont  sonv 
doigts  restent  longtemps  imprégna 
sauteur  spécifique  est  7,66.L'éiaâ 
pur  est  plus  pesant.  Il  se  liquéfia 
centigrades,  mais  ne  se  fige  de  a 
qn'à  326.  A  une  température  e 
Bsent  élevée,  il  se  volatilise.  Il  esft 
de  cristalliser  :  on  en  voit  la  prem 
les  végétations  cristallines,  qui  uj 
sent  lorsqu'on  corrode  légèrosi 
surface  par  un  mélange  d'acide 
rique  et  ni  trique.  Ces  cristaux  pro 
alors  ce  que  l'on  appelle  dans 
blanterie  le  moiré  inétaUiqne*  j 
peut  brûler  avec  beauccmp  d'édei 
chauffe  un  morceau  d'étain  gros  i 
la  moitié  d'un  grain  de  poivre  i 
charbon  avec  le  chalumeau  jns^ 
que  le  métal  devienne  incandesn 
qu'on  le  laisse  alors  tomber  si 
feuille  de  papier  ou  même  sur  Is 
cher,  l'étain  se  divise  en  une  fo 
petits  globules  qui  sautillent  et  I 
avec  une  vive  lumière,  laissant  * 
sur  le  papier  une  traînée  jaunâtre  d 
d'étain.  L'élain  se  combine  avec 
gène  en  trois  proportions  :  l'oxyd 
neox  (le  protoxyde)  est  noir,  oomi 
comme  de  l'amadou ,  et  conties 
un  atome  d'étain  nu  atome  d'oxy( 
sesqnioxyde  est  blanc,  et  conliet 
deux  atomes  de  métal  trois  atomm 
gène  ;  l'oxyde  slannique  est  blaue  < 
posé  d'uu  atome  de  métal  et  d 
atomes  d'oxygène.  Ces  oxydes  de 
donnent  des  sels  incolores,  non 
neux,  d'un  goût  astringent  et 
point  métallique.  L'élain  se  com 
même  avec  trois  proportions  do 
correspondant  aux  trois  degrés  d' 
tion.Le  premier  sulfure  est  noir  :  1 
minéral  le  produit  en  forme  d'un* 
grise  et  métallique;  le  second  • 
jaunâtre,  et  le  oisième  d'un  jaw 
brillant  :  on  I  ppcUe  or  mmùf, 
•"nUienfuc         bi 
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une  élévation 
èilM|éntiire  qui  ressemble  à  une  ex- 
riMi*,VcUûi  et  le  cuivre  donnent  le 
IMB  [vff»)  dont  on  fait  les  canons  et 
hdKiM.  Cétait  de  cet  alliage  (vojr,) 
fi  MiBoètrcSy  au  temps  où  Ton  ne 
■Hùt  point  encore  Tusage  du  fer , 
MnfWillcanépécs ,  leurs  couteaux, 
■BÔMn^el  jusqu'à  leurs  aiguilles  à 
i(iif.  Aixain).  On  fait  les  miroirs 
d'an  alliage  de  cuivre ,  de 
f  teio  et  d'arsenic.  Un  alliage  de 
iebilBQth  etd'étain  est  tellement 
fi'îl  le  liquéfie  dans  l'eau  bouil- 
Cot  avec  l'alliage  d'éuin  et  de 
41*00  met  les  glaces  au  tain. 
die  Tétaio  est  très  étendu  ;  on 
antrefoia  à    fabriquer  des 
Jh^tcfrines  et  des  assiettes;  mais 
.^IKaiitCMnt  remplacé  pour  ces  ar- 
â^BfvlilaFsDoeet  la  porcelaine.  On 
tt  ici  chaudrons,  des  réfrigérants» 
cC  antres  instruments  pour  les 
en  grand.  Dana  ce  but,  il  est 
ésrallier  à  une  certaine  quantité 
^■b;  nais  pour  obvier  à  de  trop 
de  ce  dernier  métal,  les  pie- 
•  àaiiiont  sujettes  à  être  contrô- 
la aanpiéfls  d'un  timbre  qui  indique 
râkcMe  en  étain.  En  Angleterre, 
|Ni  CBétain  dans  lesquels  on  sert  la 
•I  le  porter  sont  fabriqués  avec 
lia  qui  contient  de  l'antimoine  et 
Mfm  mmmt  pewUr  *.  On  étame,  c'est- 
Ivi  00  enduit  d'une  couche  mince 
Wi^  Ici casserolesi  pots  et  chaudières 
,  pour  éviter  l'influence  mal- 
da  caivre  sur  les  comesti  blés.  Celte 
eit  si  facile  qu'elle  est  à  la  por- 
^  B^  d'one  cuisinière.  On  décape 
■  •Ace  du  cuivre  jusqu'à  ce  qu'elle 
Plfutûtcment  métallique  ;  on  chauffe 
Milela  pièce  jusqu'au  point  de  fusion 
^^;  00  en  saupoudre  alors  la  sur- 
^  Mirielirt  avec  un  mélange  de  sel 
y^cctoe  résine,  et  on  y  verse  de 
*■  Wa,  qu'on  fait  passer  sur  cha- 
PfWde  la  surface ,  en  frottant  avec 
^H*lou  de  paille,  pour  faciliter  le  cou* 
''da  deox  métaux  ;  lorsqu'on  trouve 
*■*»  da  caivre  suffisamment  recou* 
**»«■  bitte  écouler  l'excédant  de  l'é- 


tain  fondu.  Le  fer-blanc  n'est  antre  choaa 
que  des  lames  minces  de  fer,  bien  déca- 
pées dans  un  bain  acide,  qu'on  trempe 
quelque  temps  dans  de  l'étain  fondu  sous 
une  couche  de  suif.  La  surface  du  fer 
s'allie  à  l'étain  et  retient ,  lorsqu'on  le 
retire,  une  couche  mince  de  ce  métal 
qui  le  recouvre.  Ce  n'est  qu'avec  un  étain 
parfaitement  pur  qu'on  obtient  la  surface 
du  fer-blanc  brillante  et  polie,  car  l'é- 
tain moins  pur  la  donne  mate.  Les  An- 
glais,qui  fabriquent  le  fer-blanc  dans  toute 
sa  perfection,  n'emploient  dans  cette  in- 
dustrie que  l'étain  qui  provient  de  lamine 
de  terrain  diluvial ,  dont  la  consomma- 
tion se  fait  presque  entièrement  dans  leur 
pays.  Quelquefois  on  étame,  comme 
disent  les  chimistes,  par  la  voie  humide, 
c'est-à-dire  en  se  servant  d'une  solution 
d'étain  :  l'élamage  des  épingles  (voy,)  en 
présente  un  exemple.  Les  épingles  sont 
fabriquées  d'une  espèce  de  cuivre  jaune; 
on  les  blanchit  en  les  recouvrant  d'une 
couche  d'étain.  On  dissout,  à  l'aide  de 
la  chaleur,  de  l'étain  dans  un  mélange  de 
crème  de  tartre ,  d'alun ,  de  sel  marin 
et  d'eau ,  et  l'on  y  introduit  ensuite  un 
grand  nombre  d'épingles  à  la  fois,  en 
mettant  dessus  un  morceau  d'étain.  Aussi 
longtemps  que  l'étain  ne  les  touche  pas, 
les  épingles  restent  sans  s'étamer;  mais 
dès  que  l'étain  se  trouve  en  contact 
avec  elles,  il  se  produit  un  courant  par 
suite  duquel  les  épingles  se  recouvrent 
de  ce  métal.  On  peut  de  la  même 
manière  étamer  des  pièces  de  fer  et  d'a- 
cier, et  l'on  a  recommandé  cet  étamage 
commo  un  moyen  de  les  préserver  de  la 
rouille,  mais  c'est  une  erreur  ;  par  un 
effet  électro-chimique  analogue  entre 
la  couche  d'étain  et  le  fer,  la  pièce  éta- 
mée  perd  peu  à  peu  sa  couverture  d'é- 
tain, qui  s'oxyde  et  disparait  après  un 
certain  temps.  La  limaille  un  peu  fine 
d'étain  est  conseillée  en  médecine  comme 
vermifuge.  On  emploie  l'oxyde  d'étain 
produit  par  la  calcinalion  comme  pou- 
dre à  polir  ainsi  qu'à  aiguiser  les  rasoirs. 
Un  mélange  d'oxyde  d'étain  et  d'oxyde 
de  plomb  fait  la  base  de  l'émail  blanc. 
On  se  sert  de  l'or  musif  pour  bronzer 
et  pour  dorer  sur  le  bois ,  ainsi  que  pour 
frotter  les  coussins  des  machines  élec- 
triqaety  afin  da  renforcer  Télactricité. 
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Pftnni  les  tels ,  rétain ,  le  chlorure  et  le 
•ulfate  stanneux  sont  d'un  grand  usage, 
comme  mordants ,  dans  l'art  du  teintu- 
rier. B-z-s. 

ÉTALON  (en  iulien  stalloné).  Il  sera 
parlé  à  l'article  Haeas  de  la  significa- 
tion la  plus  ordinaire  de  ce  mot,  que 
nous  enrisageons  ici  tous  le  point  de  vue 
métrologique. 

Les  étalons ,  autrefois  esialions  ou  es- 
félons^  sont  des  types  démesures  de  ca- 
pacité et  de  poids  sur  lesquelles  roule  la 
circulation  commerciale.  Tout  le  monde 
comprend  combien  il  est  nécessaire, 
pour  l'harmonie  qui  doit  régner  dans  les 
rapports  commerciaux  d'un  état,  que 
les  mesures  de  marchandises  soient  in- 
▼ariablement  fixées;  tous  les  peuples  po- 
licés l'ont  senti ,  et  ils  ont  pris  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  préserver  la 
bonne- foi  des  embûches  de  la  cupidité. 
Foy.  Mesuees. 

En  France,  les  étalons  étaient  primi- 
tivement gardés  dans  le  palais  des  rois  ; 
par  un  règlement  spécial  à  cette  ma- 
tière, daté  de  864, Charles -le-Chauve 
décréta  que  tons  les  pays  de  domination 
française  seraient  assujettis  à  ramener 
leurs  poids  et  mesures  au  type  des  éta- 
lons royaux;  et  il  chargea  les  comtes  et 
autres  magistrats  des  provinces  d*y  tenir 
la  main.  Louis  VU  confia  au  prévôt  des 
marchands  la  garde  des  mesures  de  Pa- 
ris, et  nous  lisons  dans  des  statuts  de  saint 
Louis  qu'il  défendit  aux  jurés  mesureurs 
de  tolérer  aucune  mesure  à  grains  qui 
ne  fût  marquée  aa  seing  du  roi,  sous 
peine ,  pour  le  contrevenant ,  d'être  rois 
a  la  merci  du  prévôt  de  Paris.  Dans  le 
cas  où  une  mesure  n'était  pas  signée,  on 
devait  la  porter  An  parloir  aux  bourgeoisy 
afin  de  la  faire  marquer,  après  vérifica- 
tion préalable.  Lorsqu'on  institua  à  Pa- 
ria des  jurés  mesureurs  pour  le  sel ,  qui 
formait  alors  la  branche  la  plus  consi- 
dérable du  commerce  par  eau  dt  cette 
rille ,  on  leur  confia  U  garde  des  étalons 
de  toutes  les  mesures  des  solides,  et  on 
leur  assigna  pour  cet  objet  une  salle  à 
rHôtel-de-Ville.  Dana  la  plupart  des 
provinces,  les  coutumes  conféraient  ce 
dépôt  aux  seigneurs  hauts-justiciers  et 
même  aux  moyens ,  en  les  investissant 
da  droit  à'étmioHHer  toot  lea  poids  et 


mesures  dans  les  territoires  jnsticiilll 
de  leur  report. 

On  choisit  pour  façonner  les  teU 
toute  matière  qui,  comme  l'airaioyfl 
exemple,  soit  le  moins  possible 
a  s'altérer.  Aujourd'hui  lesétaloM, 
la  base  générale  est  chez  nous  le 
sont  déposés  à  l'hôtel  des  pdda  et 
è  Paris.  Foy,  Poids  <t  Mssumss 
FICATIOK.  E.  P-«4£^ 

ÉTAMAOB,  mot  très  mal  foniiiM| 
stannumy  étain.  L'étamage,  dana  !•  ijl 
vulgaire  du  mot,  est  une  opérstioadl 
a  pour  but  de  soustraire  certains  BiâM 
à  la  combinaison  de  leurs 
l'oxygène    de  l'air.  Cette 


produit,  comme  on  le  sait,  un  oxj4é4| 
endommage  toujours  considénUiriC 
les  métaux  auxquels  il  s'attache; 
certains  cas  même,  lorsqu'il  se 
le  cuivre,  par  exemple,  il  ez4 
fluence  très  énergique  et  ti 
l'économie  animale.  Ces  oxydes 
de  noms  et  de  propriétés  seloo  là 
des  corps  soumis  à  l'action  de  fair;i 
l'oxyde  de  cuivre,  connu  soos  le 
vert' de- gris ^  est  un  poison  riolcMl|  i 
de  fer ,  au  contraire  (la  rouille),  «!!■■ 
cent ,  et  quelquefois  même  soo  i*A| 
produit  des  résultats  favorables  p<iCï 
santé.  Aussi  le  fer  ne  s'étasBe-t-îi 
que  jamais.  Il  serait  è  désirer,  àam 
térét  de  la  santé  publique ,  qoe  tm 
fôt  le  seul  employé  dans  la  confecMirjtf 
vases  affectés  au  service  culinaire; 
indépendamment  de  ce  qu'il  est  fkmx 
mode ,  le  cuivre  a  encore  sar  loi 
tage  de  la  solidité,  et  c'est  po«ir 
cher  l'oxydation  de  ce  métal  qa'oi 
cours,  presque  exclusivement 
la  préoiution  de  l'étamage. 

Il  parait  difficile  anjourdliol  ë»l 
l'époque  de  son  invention; 
au  mécanisme  de  Fétamage ,  ri«i 
plus  simple.  Voici  à  qnol  U  m 
on  racle  le  vase  à  étamer  avne  «Éi 
trument  de  fer  tranchant,  conMl 
le  nom  de  rdeloir^  arrondi  par  !• 
et  fixé  dans  un  manche  de  boit 
long  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
pièce;  après  quoi  on  le  chaoïrn 
ment.  On  y  jette  ensuite  de  la  psH 
résine  et  de  l'éCaln  fonda ,  qoe  f  on  iMV 
sor  toute  la  sorfooe  avec  une 
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usage  d'un  aatre 
Bc  deTOOt  pas  répé- 
'ciplicafBOo  <io'an  a  doonée  aa 
kor,  weax  qae  nous  ne  pour- 
iûre,  mi  diioUte  célèbre. 
mmgt^commit  l'iodiqae  UDt  bieD 
irétyaMilope  da  mot,  consiste 
tt  ■■plcwtnf  à  garnir  d*one  lé- 
■le  ^étaia  la  matière  soumise 
Iricnee.  Les  chandronniers  em- 
mattiagecomposéde  deux  parties 
lant  de  plomb.  Cette  opération, 
it  qa*nBe  espèce  de  sood  nre^repose 
fwpiîité  reeoanae  de  certains  mé- 
b  Bt  se  combiner  que  très  faible- 
ttapèsm  laps  de  temps  considéra- 
■sreiygèoe  de  l'air,  ainsi  quesnr 
il  qaerélain  en  fosion  a  poor  le 
iCtattresmétanz,  avec  lesquels  il 
■hÎKtifs  soperficiellement  dnres- 
■I  It  CM  particnlier  de  l'étamage; 
h  fÊtlm  senl  alors  se  tronve  en 
L  L'or,  fargcnt  et  le  platine  possè- 
iHidbîi  à  on  degré  pins  éminent 
tilHB  b  propriété  de  résister  à 
■deroxjgèoe;  mais  ils  ne  sont  pas 
ifii  s  rétamage,  en  raison  de  leur 
êtfé.  Bien  qu'on  ait  généralement 
illimitée  dans  l'efficaci- 
»,  on  pourrait  cependant 
êÊT  la  bienfaits  de  son  applica- 
■I  mtcnsiles  de  cuisine  surtout, 
ni^  rétamage  ne  couvre  jamais  en- 
ait  toutes  les  parties  du  irais- 
m  lequel  on  opère,  car  si  Ton 
lai  salcroacope  une  pièce  sortant 
■s  da  cbandronnier ,  on  y  remar- 
s^joars  des  parties  de  cuivre  de- 
•  à  BU ,  et  l'on  sait  qu'une  très 
fsanlité  de  ce  métal  peut  occa- 
bcaaooop  de  mal.Eo  second  lieu, 
wt  de  ramage  est  le  plus  sou- 
iposé  d'étain  et  de  plomb  : 
des  végétaux  agissent  assez 
■t  sur  le  plomb  qui ,  étant 
dimnlnfinn^  fournit  un  poison 
gmm>  Enfin,  lors  même  qu'il 
lit  dnos  rétamage  que  de  l'étain 
nêéf  il  y  aurait  encore  quelque 
craindrâ,  c^est  que  l'étain  cou- 
une  ('Ortion  d'arsenic  qu'il 
ûnpoasible  d'en  séparer.  Si 
k  tootcs  ces  considérations 
[««■I  le  degré  de  cbalenr  em- 


ployé pour  apprêter  un  ragoût,  par 
exemple,  est  plus  que  suffisant  poor  faire 
fondre  l'étamage  (  ce  qui  met  le  enivre 
à  nu  dans  plusieurs  endroits),  on  envisa* 
géra  peut-être  avec  plus  de  méfiance  une 
opération  dont  les  inconvénients  ba« 
lancent  les  avantages. 

Depuis  quelque  temps  un  nouveau 
système  d'étamage,  qui  se  produit  sous 
le  nom  d'étamage  polychrone  (c'est-à- 
dire  en  bon  français  durable)^  menace 
de  détrôner  les  métbodesqoi  ont  été  usi- 
tées jusqu'il  présent.  L'industriel  à  qui 
l'on  doit  cette  découverte,  M.  Biberel , 
chaudronnier  de  Parii,  garantit  aux  ou- 
vrages qui  sortent  di*  «es  ateliers  sept  à 
buit  fois  plus  de  durée  que  n'a  l'étamage 
ordinaire.  Voici  le  mode  d'application  : 
faites  fondre  au  creuset  des  rognures  de 
fer-blanc, auxquelles  vous  ajoutez  ensuite 
de  l'étain  dans  la  proport ioo  de  6  ou  7 
à  1  ;  brasez  le  baio,  et  coulez  le  tout  en- 
semble en  lingots  :  vous  obtenez  un  mé- 
lange dont  le  grain,  vu  à  froid,  rappeDe 
assez  exactement  celui  de  l'acier.  Le  reste 
de  l'opération  est  des  plus  simples  :  on 
saupoudre  de  sel  ammoniac  la  pièce 
qu'on  veut  étamer,  après  l'avoir  préala- 
blement chaufrée  presqu'au  rouge,  et 
en  même  temps  on  la  frotte  avec  un  des 
lingots  dont  nous  venons  d'indiquer  la 
composition  :  l'alliage  entre  en  fusion  et 
une  poignée  d'étoupe  promenée  sur  le 
vase  ponr  répartir  paiement  partout  le 
métal  termine  l'opération.  Cet  étamage, 
qui  mord  également  sur  le  laiton ,  le  cui- 
vre et  le  fer,  n'a  d'infériorité  sur  l'autre 
qu'un  peu  moins  d'éclat  peut-être;  en- 
core fait-on  disparaître  ce  désavantage 
en  le  recouvrant  d'une  légère  couche  d'é- 
tain d'une  qualité  supérieure. 

En  dehors  de  la  chaudronnerie,  l'é- 
tamage est  encore  usité  dans  différentes 
branches  d'industrie  :  ainsi,  par  exemple, 
les  cloutiers  d'épingles,  pour  donner  aux 
clous  de  cuivre  et  autres  une  couleur  qui 
imite  celle  de  l'argent,  font  chauffer  jus- 
qu'à un  certain  degré  les  clous  dans  un 
pot  de  terre ,  après  quoi  ils  jettent  dans 
ce  pot  de  l'étain  bien  purifié  et  du  sel 
ammoniac.  Fondu  par  la  chaleur  des 
clous,  l'étain  s'y  amalgame  et  leur  donne 
la  teinte  qu'on  désire.  Koy.  Épihols  et 
Étaot. 
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ÉUmer  dei  miroirt  ^  e*eft  Mendre  tar 
le  derriire  du  Terre  une  fenOle  d*étaiii 
appelée  tairif  mr  laquelle  oo  a  Tersé  da 
mercure;  en  l'y  attachant  étroitement, 
cette  feoille  prodait  la  réflexion  de  Ti- 
mage  des  objets  présentés  à  la  surface 
snpérienre  da  miroir  {vay.  Glaces). 
Cest  à  M.  Sonthwell  que  rindastrie  est 
rederable  de  la  méthode  usitée  pour  éta- 
mer  les  miroirs  en  forme  de  globe  :  le 
mélange  dont  il  a  donné  la  recette  est 
eompMé  de  trois  onces  de  mercure  et 
trois  onces  de  marcassite  d'argent,  une 
demi-once  de  plomb,  autant  d'étain.  On 
saupoudre  ces  deux  dernières  matières 
de  marcassite,  puis  de  mercure,  qu'on 
mélange  et  qu'on  remue  bien  ensemble 
sor  le  feu;  seulement  il  faut  éviter  de 
mettre  le  mercure  avant  que  les  autres 
substances  soient  presque  refroidies.  Les 
meilleures  conditions  de  succès   pour 
l'opération  sont  que  le  verre  soit  bien 
chaud  et  bien  sec  ;  cependant  elle  réussi- 
rait également  sur  un  verre  froid. 

En  termes  d'hydraulique,  rétamage  est 
VM  opération  qui  a  pour  bat  d*assurer 
la  solidité  des  tables  de  plomb  qu'on 
emploie  a  la  confection  des  cuvettes,  ter- 
rasses et  réservoirs.  Cette  espèce  d*éta- 
nuge  se  réduit  à  les  enduire  d'étain  chaud, 
afin  de  boucher  les  soufflures.  £.  P-c-t. 
EXAMINE   (  en  latin  stamen^  du 
grec  orqfMitv  y  chaîne  de  tisserand  ou  fils 
tendus  sur  un  métier  pour  faire  de  la 
toile).  Cest,  en  général,  une  petite  étoffe 
très  légère,  non  croisée,  composée  d'une 
chaîne  et  d'une  trame ,  qui  se  fabrique 
avec  la  navette,  sur  un  métier  à  deux 
marches,  de  la  même  manière  que  les 
camelots.  Dans  la  draperie ,  tonte  étoffe 
dont  la  trame,  au  lieu  d'être  velue  comme 
on  en  voit  beaucoup,  est  tissue  avec  du 
fil  d'étaim*  comme  la  chaîne,  présente 
une  surface  unie  et  lisse  qui,  en  raison 
de  l'égalité  on  presque- égalité  de  ses 
deux  fils,  prend  le  nom  ^étamine^  c'est- 
à-dire  étoffe  composée  de  deux  étaims. 
Les  étamines  les  plus  renommées  sont 
celles  du  Mans,  formées  d'une  étoffe 
fine  d*étaim  sur  étaim,  à  deux  marches 
et  serrées  au  métier,  et  celles  de  Reims. 
Ainsi  que  la  draperie,  la  soierie  a  ses 
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étamines,  qu'on  peut  faire  reni 
deux  classifications  générales  :  le 
et  les  jaspées.  UéUimint  si mpL 
étoffe  dont  la  chaîne ,  pure  de  i 
lange,  est  tramée  de  f^ette,  li 
hk/aspée  se  distingue  par  sa 
montée  avec  un  organsin  reto 
avec  deux  fils  de  couleurs  diffén 
reste,  dans  celle-ci,  ainsi  que 
première,  la  trame  est  compos< 
lette,  laine,  etc.  Toutes  ces  i 
qui  varient  autant  par  leurs  i 
confection  que  par  les  dénoi 
qu'elles  prennent,  se  distingue 
ment  par  la  variété  des  soies  et 
site  des  mélanges  qu'elles  admc 
ne  foule  guère  ordinairement  < 
dont  la  chaîne  et  la  trame  sont 
laines. 

On  appelle  étaminiers  ceux 

quent  ou  vendent  des  étamines 

manufactures  de  Reims,  les 

formaient  jadis  la  communauU 

minien  facturiers  ou  ordinain 

couds,  dits  étaminiers bourgeok 

une  espèce  de  privilégiés  qui 

rien  de  commun  avec  les  antn 

Dans  le  langage  familier,  pa 

à  l'usage  de  se  servir  d*étam 

tissu  peu  serré  pour  les  bluteau^ 

Ions,  on  emploie  souvent  le  me 

dans  le  même  sens  qu'^^/voM 

par  exemple,  on  dit  de  quelqu 

Vsi  passé  à  i'élamine^  quand  oi 

sa  personne,  ses  opinions,  se 

un  examen  rigoureux.  Plusieo 

auteurs  ont  employé  heureusen 

métaphore.  E. 
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dsns  le  sens  d'organe  mâle  des 

compose  de  deux  parties.  La 

appelée  anthère^  est  une  peti 

ordinairement    divisée   en    d< 

remplis   d'une  poussière  don 

leur  varie,  mais  le  plus  ordi 

jaunâtre,  très  apparente  dans 

fleurs  (le  lys),  d*une  odeur  pai 

et  composée  de  vésicules  meml 

contenant  la  liqueur  fécondai 

len.  La  seconde  partie,  qui  sup 

thère,  se  nomme  pour  cela  a. 

wi filet,  L'étamine,  avec  l'orga 

on  \tpistH{yoy\  forme  l'appa 

important  des   végétanz  phaj 
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MMit  app«- 
est  le  ré- 


dct  éUminei  varie  selon 
fèsM;  c*cst  ior  le  nombre  de  ces 
m^  Linné  a  basé  sa  classifica- 
le  point  d'insertion,  la  longaenr 
ItaÎKSy  les  dispositions  da  filet 
rtaifrand  nombre  de  irariations. 
se  métamorpbosent  fré- 
pétales,  et  conservent,  dans 
I,  leurs  antbères.  Cette 
s'opère  aussi  à  l'égard  du 
de  plusieurs  anthères; 
isnhim  cpii  naissent  de  cette 
ne  sont  que  des  mons- 


hiéms  les  étamines  que  se  mani- 
t|hiKnsiblement  le  phénomène  de 
Mile  végétale.  Linné  le  remar- 
b  fRaucr  snr  l'épine-vinette  dont 

contractent  au  contact 
d'un  corps  étranger, 
léiks  espérienccs  de  MM.  Smith, 
Mollit,  etc.,  snr  les  substances  qui 
^mm  on  altèrent  cette  irritabi- 
db  eM  détruite  par  les  liquides 
tm  des  scb  métalliques ,  et  n'est 
'ihérée  par  les  infusions  concen- 
h  poisons  narcotiques.  Cette  irri- 
é  f'seoompagne  d'une  chaleur  ap- 
aie  dans  quelques  plantes;  celle 
«■  cordifoiiunijde  l'Ile-de-France, 
saler  le  thermomètre  de  Réaumur 
s  49  degrés  (Bory  Saint-Vincent). 
MBt-étre  à  cette  irritabilité,  corn- 
e  sons  certains  rapports  à  celle 
hn  animale,  que  sont  dus  certains 
ments  favorables  à  la  fécondation 
ml  dooécs  les  étamines. 
pins  ordinairement  ce  sont  les  or- 
néles,  les  étamines,  qui  s'appro- 
dn  pistil,  organe  femelle,  pour  y 
r  la   poussière  fécondante;  dans 
n  cas,  les  organes  femelles  se  pen- 
icrs  les  étamines  jusqu'à  Taché  vê- 
le In  fécondation.  Dans  certaines 
^lea  étamines  s'inclinent  les  unes 
m  antres  sur  le  pistil,  touchent  les 
Im  avec  leurs  anthères,  puis  se  re- 
mt  et  se  jettent  en  arrière;  cette 
ivre,qni  dure  plusieurs  j  ours,  s'exé- 

régnlarité  très  curieuse, 
in  féeondation  des 
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plantes  aquatiques  qne  la  natnm  ast  ad- 
mirable :  elle  semble  avoir  départi  à  ces 
plantes  l'instinct  de  s'élever  an-dessus  des 
eaux  pour  se  rapprocher,  et  d'y  rentrer 
aussitôt  que  le  mystère  de  la  fécondation 
est  accompli.  Il  nous  suffit  d'un  seul 
exemple.  Au  moment  destiné  par  la  na« 
ture  pour  la  fécondation,  la  flenr  femelle 
de  la  wiliisneria  allonge  et  déroule  ses 
pédoncules,  et  vient  s'épanouir  à  la  sur- 
face des  eaux.  Au  même  instant,  les 
fleurs  mâles  se  détachent  de  leur  tign, 
ouvrent  leur  corolle  et  flottent  autour  de 
la  fleur  femelle.  La  fécondation  étant 
opérée ,  le  vent  disperse  les  fleurs  mâles; 
mais  le  pédoncule  da  la  fleur  femelle  se 
roule  en  spirale,  attire  la  fleur  an  fsnd 
des  ondes,  et  là  s'opère  la  fructifieatiim. 
La  nature  a  encore  pourvu  an  moyen 
de  préserver  les  étamines  de  l'influence 
des  intempéries  de  l'air,  et  surtout  de 
les  prémunir  contre  les  pluies  oontinoes 
si  nuisibles  à  la  floraison  ;  elle  les  a  abri« 
tées  tantôt  dans  le  fond  d'une  carène, 
tantôt  an  moyen  de  longues  ailes,  d'un 
casque,  d'une  cloche,  etc. 

Les  naturalistes  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  l'origine  des  étamines;  on  en 
est  toujours  resté  à  déterminer  comment 
l'étamine  se  forme  de  la  feuille  ou  du 
pétale  (voy.  ces  mots).  L.  d.  C 

ÉTAMPEy  ÉTAMPEua,  vojr.  Estâm-* 
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ÉTAPE.  Ce  mot,  uniquement  mili- 
taire depuis  Louis  XIII ,  a  eu  fort  an- 
ciennement une  acception  bien  plus  gé- 
nérale ;  on  en  retrouve  la  racine  dans  la 
loi  ripuaire  et  dans  le   saxon  stapel, 
signifiant  lien  où  sont  déposées  des  mar- 
chandises et  où  la  vente  s'en  fait.  Du  la- 
tin barbare  staplus,  les  Anglais  ont  fait 
staplCy  les  Allemands  Stapcl  (Stapel" 
plaiz ,  etc.),  et  les  Français  estape.  Le 
quai  de  la  grève  de  Paris  était  l'estape  de 
la  ville,  la  rue  du  Fouarre  ou  du  Four- 
rage était  un  estape.  Les  villes  des  Pays- 
B  is  ouïes  Anglais  s'approvisionnaient  de 
laines  étaient  leurs  étapes ,  comme  le  té- 
moignent quantité  d'édits  anglais  con- 
cernant le  commerce.  En  France,  étape 
était  synonyme  de  ville  où  se  tient  foire 
ou  marché  ;  or,  comme  avant  le  règne  de 
Louis  XIV ,  avant  les  ordonliancet  de 
1650,  le  trésor  public  nTcntitit  pG«ir 
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ftboDnemeot;  miU  U  troup« 
route  n'en  ett  pas  moins  do 
partie,  psr  les  soios  de  Tadmio 
le  perfectioooement  de  son  mi 
joint  à  TexcelleDce  de  la  discij 
la  facilité  loajours  croissante  c 
ports  et  des  approvisionnemen 
rent  à  la  fois  le  bien-être  da 
Toyage  et  la  sécurité  des  habits 
l'hospitalité,  généralement  bieo 
n*est  plus  troublée  par  le  son^ 
Taxations  du  bon  vieux  temps. 
Les  militaires  font  route  en  • 
détachement,   ou   isoléme 


en 


riea  dans  les  précautions  à  prendre  pour 
faire  Tivre  en  route,  dans  Tin térieor,  les 
iroapes;  comme  c'était  le  fisc  des  pro- 
minces  qui^  sous  le  nom  d* extraordinai- 
res des  guerres f  était  chargé  de  pour- 
voir à  cette  dépense;  comme  c'étstent 
directement  les  militaires  qui,  au  moyen 
de  la  solde  de  route  qui  leur  était  faite, 
à  raison  de  huit  sous  par  jour,  devaient 
te  poanroîr  des  denrées  nécessaires  à 
leur  subsistance ,  il  en  résultait  l'indis- 
pensable nécessité  de  n'assi^er  pour 
lienxde  gtteanx  régiments  faisant  route 
que  des  communes  où  fussent  établis  des 
marchés  qui ,  sur  les  avis  ou  les  ordres  de 
Fintendant  de  la  province,  pussent  être 
approvisionnés  de  ravitaillement  pro- 
portionné au  nombre  des  militaires.  Ces 
communes  étaient  appelées  lieux  d'étape^ 
et  Ton  nomma  plus  tard  éiapiers  les 
fournisseurs  qui  soumissionnaient  les  ap- 
provisionnements militaires.       G**  B. 

Cest  sons  le  ministère  de  Louvois  et  par 
conséquent  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
que  la  pensée  déjà  conçue  d'une  carte  d'e^ 
tapes  fut  pour  la  première  fois  réalisée. 
Elle  traçait  par  journées  de  roule  l'iiiiié- 
rairedes  gens  de  guerre  qui  circulaient 
dansle  royaume,  et  indiquait  leslieuxiie 
couchée  ou  gUes  d* étape.  Les  change- 
ments de  direction  des  roules  et  les  dé- 
placements de  population  ont  successive- 
ment modifié  ce  premier  travail.  D'après 
la  carte  actuelle  dressée  au  ministère  de 
la  guerre ,  le  nombre  des  gîtes  d'étape  est 
d'environ  douze  cents. 

Avant  l'établissement  des  étapiers ,  la 
tronpedevsit,au  moyen  de  sa  solde,  pour- 
voir à  sa  subsistance.  Le  pillage,  ou  au 
moins  la  maraude ,  suppléait  à  son  in- 
suffisance, au  grand  dommage  des  mal- 
heureux habitants,  déjs  obligés,  comme 
ils  le  sont  encore,  de  fournir  aux  soldats 
de  passage  le  logement,  le  sel ,  le  feu  et  la 
lumière.  La  distribution  des  vivres  en 
nature  fit  cesser  toosces  désordres  ;  ils  re- 
parurent quand  on  la  supprima  en  1718, 
en  lui  substituant  on  supplément  de  paie. 
Aussi  dès  1737  en  revint-on  au  système 
de  fourniture,  qui  fut  suivi  jusqu'à  la  ré- 
volution. 

Aiyourd'hui,  le  service  des  subsistan- 
ces militaires  s'efifectue  dilTéremment.  11 
B*7  a  plu*  à%  foorninairi  d'éupea  par  |  feuilles  de  route;  mata  ils  pm 


tous  les  cas,  une  feuille  de  n 
collective  ,  soit  individuelle,  e 
par  un  sous-intendant  militai 
l'itinéraire,  indique  les  gUes  < 
fixe  le  nombre  de  jours  dans 
trajet  doit  s'accomplir ,  en  y  co 
les  séjours  ou  journées  de  rej 
dées.  Ijorsque  c'est  un  régi 
voyage,  les  vivres-pain  et  les 
sortis  des  magasins  de  l'état  lo 
sins,  sont  transportés  à  chaq 
au  moment  prescrit,  par  Tenir 
sgenis  comptables  dessubsistan 
à  la  viaude,  aux  termes  des  ré 
elle  devrait  être  achetée  en  eh 
par  un  officier  comptable,  char 
céder  le  corps  ;  mais  l'usage  de  1 
soldats  le  soin  de  se  la  proc 
mêmes  a  prévalu  depuis  ïon^ 
paie,  leur  étant  allouée  sans 
pendant  les  marches,  leur  en  f 
moyens.  Le  maire,  averti  d'avs 
faire  préparer  les  billets  de 
Un  vu  arriver^  apposé  par 
feuille  de  route,  constate  que  les 
tions  de  cette  feuille  ont  été  ac 
le  corps  ne  devant  ni  doubler  I 
dépasser  le  glle,  à  moins  d'un  c 
cJal. 

Les  détachements  sont  asai 
régiments  pour  le  régime  de  rc 
il  en  est  autrement  des  militai 
qui  reçoivent  une  indemnité 
moyennant  Isquelle  ils  doiveol 
à  leur  subsistance,  sans  dems 
leur  hôle  ni  à  l'état  aucune 
d'aliments.  Les  sous-officiers 
voyageant  ainsi  isolément 
s'écarter  de  la  ligne  traoée 
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dîstauces  d*éUpe  eu  un 
poona  qu'ils  coucbent  dans  un 
qalb  arrivent  à  Tépoque  près- 
Ltodemnité,  autrefois  fixée  par 
Vol  maintenant  par  journée  de 
.Die est  d'un  franc  pour  le  simple 
',tf  l'accroît  progressivement  pour 
I  pide  jusqu'à  celui  de  colonel , 
^■el  elle  s'élève  à  cinq  francs. 
m  officiers  généraux ,  ils  ne  re- 
l  point  de  feuilles  de  route  et  on 
kne  des  frais  de  poste, 
fauoce  d'un  gite  d'étape  à  un  au- 
kit  3  à  4  myriamètres,  c'est-à- 
tKpC  lieues  et  demie  à  dix  lieues 
fe  O.  L.  L. 

IT,  do  tarin  status.  Ce  mot  reçoit 
dnombre  d'acceptions  en  juris- 
V.  Il  sii:ni6e  quelquefois  ///<?'- 
iMvtntaiie.  C'est  ainsi  que  l'on 
r  de  frats ,  état  ilr  lieux.  En 
t  procédure,  une  affaire  est  en 
lad  on  a  fait  les  actes  nécessaires 
e/le  puisse  être  jugée, 
o'on  traite  du  droit  des  person- 
WBme  état  la  capacité  de  jouir, 
pars  ou  dani»  uue  famille,  de 
Iroits  propres  aux  citoyens  ou 
ibres  de  la  fnmille.  Cest  en  ce 
Kl  emploie  ce  mot  lorsque,  dans 
laoi ,  on  appelle  question  d'é- 
i  conteaUtion  dans  laquelle  il 
ia«oir  ftt  un  individu  est  citoyen 
gcr,  enfant  naturel  ou  légiti- 
Kûs,  dans  une  acception  plus 
OB  dé<igue  par  le  mot  étatloxy- 
■aliiéi  qui  peuvent  introduire 
reoces  dans  les  droits  de  la  pér- 
linsî  la  perte  de  la  qualité  de 
y  la  dtf;;radation  civique,  le  ma- 
bfeninip,  la  cession  de  biens, 
f,  Tinrerdiction,  la  mort  civile, 
Rnrer  ce  qui  constitue  un  chan^ 
tètat. 

I  traité  plus  loin  de  Vétat  civil, 
itîère  criniiiielle,  V état  de  prê- 
ta Fétat  de  Tinculpé  contre  le- 
e^i&bre  du  conseil  du  tribunal 
iire  instance  a  dédaié  qu'il  y  a 
i»re.  \^ état  tt accusation  est  Té- 
fê^enu  que  la  chambre  d'accu- 
rni^o^é  J«;\ant  la  cour  d'assiaes. 
Code  d'instruction  criminelle, 
lart.  421  9  emploie  l'expression 

fc^^.  d.  G.  d,  M.  Toin«  X. 
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étte  en  état  pour  dire  être  en  prison. 

Avant  1789,  on  nommait  Ictlrei  d'é- 
tat des  lettres  de  grande  chancellerie, 
contresignées  par  un  secrétaire  d'état  y 
par  lesquelles  le  roi  accordait  à  des  am- 
bassadeurs, à  des  officiers,  ou  à  des  per- 
sonnes absentes  pour  un  service  public, 
un  sursis  à  toutes  les  poursuites  judi- 
ciaires qui  pouvaient  être  dirigées  contre 
eux,  en  matière  civile,  pendant  le  temps 
û\é  par  ces  lettres.  £.  H. 

ÉTAT  (droit  consiit.),  voy.  Droit 
coNSTiTUTioNNEL,CoNSTiTUTioK,  Pacte 
SOCIAL,  Société,  Nation,  Monarchie, 
République,  Souyeeaineté,  Conféok- 
BATiON,  etc. 

ÉTAT  (droit  internat.}.  On  entend  par 
ce  mot  une  société  civile  constituée  en 
corp&  de  nation,  régie  par  ses  lois  et 
jouissant  avec  plus  ou  moins  de  plénitude 
de  ce  que  l'on  appelle  la  souveraineté. 

Pour  qu'une  nation  forme  un  état,  il 
ne  suffit  pas  que  ses  membres  soient  réu- 
nis par  un  pacte  social  :  il  faut  encore 
qu'elle  soit  établie  à  perpétuelle  demeure 
sur  un  territoire  déterminé.  Des  bor- 
des nomades  peuvent  avoir  des  chefs , 
des  lois  communes,  une  organisation  con- 
stitutionnelle  :  nous  ne  les  considérons 
pas  comme  des  états,  parce  que  l'idée 
d'un  état  est  inséparable  de  celle  de  la 
propriété  de  fonds  de  terre.  Mais  du  mo- 
ment où  un  peuple  est  réuni  en  corps 
d'état,  il  forme  ce  qu'on  appelle  souvent 
uue  personne  morale ,  et  en  cette  qualité 
on  lui  reconnaît  des  droits  analogues  à 
ceux  qui  appartiennent  aux  individus 
considérés  comme  personnes  physiques. 
Fof.  Droit  international. 

Un  des  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent les  états,  c'est  la  souveraineté 
(voy.).  Ainsi  une  nation  qui  est  fixée  sur 
un  territoire,  et  qui  s'y  gouverne  elle- 
même  ,  sous  quelque  forme  que  ce  soit^ 
est  un  état  souverain.  Sous  ce  nouveau 
point  de  vue,  les  états,  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux,  prennent  le  titre  de  puis- 
sances ^  et  ce  titre  est  consacré  par  le 
droit  des  gens. 

Les  étals ,  dans  leurs  relations  diplo- 
matiques, contractent  les  uns  vis-à-vis 
des  autres  des  obligations  diverses,  qui 
portent  atteinte  jusqu'à  un  certain  point 
à   leur   indépendance   (vojr.    Traitas, 
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Équi|.ib|Z  politiquk  f  sYsfême  Fi&dr- 
EATiF,  etc.);  ils  forment  entre  eux  des 
alliances  souvent  inégales.  MtU  de  niéme 
qu*iin  individu ,  en  contractant  des  de- 
Toirs  envers  If  s  autres,  ne  perd  pas  pour 
cela  sa  liberté  naturelle ,  les  états  ne  ces- 
sent pas  d*étre  souverains  même  en  for- 
mant des  alliances  inégales,  pourvu  qu'ils 
continuent  à  se  gouyerner  par  leur  proprf; 
autorité  et  par  leurs  propres  lois. 

Toute  nation  étant  composée  de  per- 
sonnes et  de  territoire,  la  souveraineté 
d'un  état  s'f  xerce  $ ur  les  membres  de  la 
nation  et  sur  le  territoire  national.  La 
constitution  de  chaque  peuple  détermine 
le  mode  de  l'exercice  intérieur  de  la  sou- 
veraineté. Le  droit  international  ne  s*oc- 
Gupe  pas,  en  général,  de  ce  règlement 
intérieur.  Ainsi,  que  le  chef  ou  le  repré- 
sentant du  peuple  soit  un  monarque  ou 
une  assemblée  délibérante  ;  que  la  con- 
stitution soit  plus  ou  moins  aristocrati- 
que ou  démocratique,  l'indépendance 
n'en  appartient  pas  moins  au  peuple  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  nations.  La 
question  si  vivement  débattue  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  est  par  conséquent 
lout-à-fait  étrangère  au  droit  internatio- 
nal. Il  n'y  a ,  quant  à  ce  droit ,  qu'une 
observation  à  faire  :  c'est  que  la  souve- 
raineté y  est  toujours  entendue  dans  un 
sens  passif.  Un  état  est  souverain,  non 
qu'il  puisse  prétendre  à  aucune  souverai- 
neté sur  les  autres  états,  mais  parce  qu'au- 
cun autre  n'a  de  souveraineté  sur  lui. 

Si  un  état,  par  ses  conventions  avec 
un  autre  état ,  a  cru  devoir  aliéner  une 
partie  des  droits  qui  constituent  son  in- 
dépendance absolue,  on  lui  donne  le 
nom  à* état  mi-souvcrain.  Quant  aux  con- 
ditions qui  font  descendre  un  état  à  la 
qualité  de  mi  -souverain ,  il  est  souvent 
difficile  de  les  déterminer.  Les  éttts  mi- 
souverains,  ou  considérés  comme  tels, 
sont  généralement  ceux  qui  se  sont  sou- 
mis à  la  protection  d*un  état  plus  puis- 
sant, ou  ceux  qui  se  sont  unis  avec  d'au- 
tres par  un  lien  fédératif. 

La  protection  nese  donne  jamais  gratui- 
tement: celui  qui  veut  Tobtenir  la  paie  par 
le  sacrifice  de  droits  plus  ou  moins  éten- 
dus. Lorsqu'un  peuple  stipule  d*un  au- 
tre une  protection  perpétuelle,  il  recon- 
iiall  évidemment  la  supériorité  de  l'état 


protecteur  ;  et  d'ordinaire,  eu  écl 
cette  protection,  il  s'engage,  si 
faire  ni  paix  ni  guerre  sans  sa  pa 
lion ,  soit  à  ne  pa»  changer  sa  c 
tion ,  etc.  Dans  ce  cas ,  l'état  pn 
peut  réellement  pas  se  regarder 
souverain.  Ainsi  dans  les  derniei 
de  l'existence  du  royaume  de  1 
cet  état  ne  fut  plus  que  mi-soi 
lorsque  la  Russie  désignait  se 
l'avance ,  lui  imposait  des  lois ,  c 
voyait  des  garnisons  étrangères,  j 
nos  jours,  la  république  de  C 
placée  sous  la  protection  de  l'A 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse ,  et  | 
la  plénitude  de  son  autonomie, 
serve  qu'une  mi-souveraineté. 

Il  est  toutefois  nécessaire  del 
remarque  qui  n'est  pas  sans 
tance.  Les  traités  fait»  entre  les 
sont  sans  effet  à  l'égard  dt-s  tierc 
sauces  :  quels  que  lussent  donc  I 
gements  pris  par  un  peuple  ei 
autre  peuple,  ses  droits  n'en 
point  altérés  aux  yeux  des  nalioi 
gères  au  traité.  Pour  qu'uue  na' 
mi-souveraine  et  considérée  con 
par  la  société  européenne,  il  ) 
son  état  de  mi-souveraineté  soit 
généralement ,  soit  par  des  acte 
suit  par  une  possession  consti 
exemple,  la  principauté  de  Moi 
Iles  Ioniennes,  la  république  di 
vie ,  sont  reconnues  comme  min 
nés  par  toute  THiirope  eu  vertn 
du  congrès  de  ^  icnne  ;  les  pris 
de  Valachie  et  de  Moldavie, 
leur  position  politique  soit  loi 
fixée,  sont  également  rangées 
classe  des  états  mi- souverains. 

Dans  l'usage  du  droit  des  | 
états  purement  mi-souverains,  | 
de  leur  dépendance  d'une  nati 
tectrice,  sont  moins  regardes co 
états  que  connue  des  appendicei 
pic  qui  les  protège;  on  ne  rcç 
leurs  ambassadeurs  et  un  ne  IcM 
voie  pas. 

I^>isi|ue  |iiu<«ieiirs  nations,  or 
ment  libres  et  imlrpenJanles,  si 
sent  |>our  former  entre  elles  un 
deration  perpétuelle,  il  est  in 
que  leur  souveraineté  n'en  épn 
de  grtvet  atteintes.  Chacm  des  i 
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oiiédénaioii  doit  ftire  pa^r  êe$ 
ifroprct  aprei  les  ÎDtéréU  com- 
tHinaîremcDl  une  assemblée  ré* 
d  périodiipie  de  leurs  représen- 
wm  k  nom  d'États  généraux ,  de 
iioMigres  {vojr.  ces  mots  et  Coir- 
im}»  etc.  y  impose  des  lois  à  la 
ifllicre.  Il  est  rare  que  les  peu- 
iMéiés  poissent  envoyer  ou  re- 
înléBent  des  ambassades,  plus 
wcqu'ib  puissent  faire  la  guerre 
«.Telle  était  autrefois  la  consti- 
In  Pirorâces-lJnies  des  Pays- 
bot  encore  aujourd'hui  celle  de 
Pft  celle  des  Éuts-Unis  de  l'A- 
tés  Nord,  Les  princes  de  l'an- 
|pr  germanique  (vo/.  Saint-B^- 
idré  leurs  nombreuses  et  perpé- 
yigstions  envers  l'Empereur  et 
,  prétendaient  aux  honneurs 
■X  états  souverains;  ils  jouis- 
jvemeot  et  passivement  du  droit 
ide.  Les  mêmes  privilèges  ap- 
mi  encore  aujourd'hui  aux  états 
osent  la  Confédération  germa- 
y.  ce  dernier  mot).  Cependant, 
pense  à  l'immense  pouvoir  de 
|ai  paralyse  l'action  intérieure 
nements ,  qui  révoque  les  ap- 
itiis  des  états  particuliers ,  qui 
et  prononce  dans  lea  débats  en- 
acas  et  les  sujets ,  il  est  impos- 
e  pas  reconnaître  que  les  dilfé- 
s  de  l'Allemagne  ne  jouissent 
t  souTeraineié  très  incomplète. 
I relations  particulières  que  l'u- 
t  possession  peuvent  avoir  éta- 
confédérations ,  quoique  com- 
e  plusieurs  états  séparément 
),  ne  représentent  aux  yeux  des 
qu'un  seulcorpSy  jouis- 
n  de  la  plénitude  de  la 
Mé.  P.  R.  C. 

*  (coHSKiL  d').  Il  n'est  guère 

•  le  souverain  n'ait  près  de  loi 
ion  d'hommes  éminents  pour 
4e  leurs  avis  dans  la  gestion 
ras  publiques  qu'il  soumet  à 
kérations.  Cette  réunion  est  dé- 
plus ordinairement  sous  le  nom 
il  d'éiat.  L'organisation  des 
l'état,  leurs  attributions,  leur 
procéder  varient  naturellement 

et  les  traditions  des  peu- 
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pies ,  el  aussi  selon  leur  fprme  de  gou- 
vernement; c'est  du  coq^il  d'étaf  fran- 
çais que  nous  nous  occuperons  princi- 
palement ici. 

Il  remonte  aux  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Le  roi,  pour  l'assister  daiii| 
l'administration  du  royiiume  (et  ce  mdl 
comprenait  la  justice,  la  police  intérieura 
et  les  relations  extérieures),  avait  auprès 
de  sa  personne  un  conseil  permanent 
qui  l'accompagnait  dans  ses  voyages. 
Dans  les  occasions  solennelles ,  il  adjoi- 
gnait les  grands  de  l'état  a  ce  conseil* 
d'où  sortirent  les  parlement^  sédenlairef 
et  les  chambres  des  comptes,  qui  gardè- 
rent ainsi  le  goût  et  l'habitude  des  dis- 
cussions politiques. 

Le  conseil  d'états  r4|ttaché  aussi  inti- 
mement à  la  personne  du  prince,  dut  subir 
nécessairement  toutes  les  vicissitudes,  de 
la  royautA  Nous  ne  le  suivrons  pas  dam 
les  transformations  auxquelles  il  fut 
soumis;  nous  dirons  seulement  que,  au 
moment  de  la  révolution  de  1789,  on 
distinguait,  dans  les  conseils  du  roi  :  1  ^  Zf 
conseil  supérieur  on  grand  conseil;  2^  le 
conseil  d'état  on  d'en  haut,  qu'ion  appe- 
lait encore  conseil  des  affaires  étran^ 
gères  ;  8^  le  conseil  du  roi.  Ce  dernier 
comprenait  lui-même  quatre  autres  con- 
seils: des  dépêches  f  des  finances,  dsL 
commerce^  des  parties  ou  privé,  Voy* 
Conseils  suPsaiEuas,  T.YI,  p.691. 

La  révolution,  en  renversant  l'édifice 
de  l'ancienne  monarchie,  ne  pouvait 
laisser  intacte  l'institution  des  conseils. 
La  loi  des  15-20  octobre  1789  com- 
mença par  interdire  au  conseil  du  roi  les 
arrêts  de  propre  mouvement  et  ceux  qui 
portaient  évocation  des  sffaires  avec  re- 
tenue du  fond.  La  toute-puissance  royale 
ayant  disparu,  ses  attributs  disparais- 
saient aussi.  Bientôt  la  loi  des  6-11  sep- 
tembre 1790,  tout  en  conservant  à  la 
juridiction  administrative  le  contentieux 
des  contributions  directes  et  des  travaux 
publics,  affaiblit  l'autorité  du  conseil, 
parce  que  ces  litiges  durent  être  jugés  en 
dernier  ressort  par  les  directoires  de 
département,  après  conciliation  devant 
le  directoire  de  district.  D'ailleurs  le 
grand  conseil  de  la  connétablie,  le  tribu- 
nal des  maréchaux  de  France  et  autres 
tribunaux  de  privilège,  dont  les  décisions 
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éUiciit  portées  par  appel  an  eomeil  du 
roi  y  furent  tupprimét  ;  le  graod  conaeil 
lui-même  fut  atteiot  Deux  mois  aprèsy 
riostîtulioo  d*uo  tribunal  de  casaatioo , 
atec  pouvoir  de  prononcer  aur  toutes 
tes  demandes  en   cassation   contre  les 
jugements  rendus  en  dernier  ressort,  de 
juger  les  demandes  en  renvoi  d*un  tri- 
bunal à  un  autre  pour  cause  de  suspicion 
légitime  y  de  statuer  sur  les  conflits  de 
juridiction  et  les  demandes  de  prises  à 
partie  d*un  tribunal ,  amena  la  suppres- 
sion du  conseil  des  parties  (loi  des  37 
noTembre,  1*'  décembre  1790).  Il  ne 
restait  plus,  dès  lors,  que  Tombre  des 
anciens  conseils  du  roi  :  elle  s'évanouit 
devant  la  loi  du  27  avril  1791,  qui  ren- 
voya devant  l'autorité  judiciaire  toutes 
tes  affaires  pendantes  an  conseil  et  à  la 
grande  direction  des  finances,  au  conseil 
des  dépécbes  et  à  des  commissions  par- 
ticulières, soit  par  appel,  soit  par  évo- 
cation, soit  par  attribution.  Une  autre 
loi  du  même  jour  supprima  les  maîtres 
des  requêtes  et  les  conseillers  d*état. 

Sur  toutes  ces  ruines  s'éleva  un  nou- 
veau conseil,  composé  du  roi  et  des  mi- 
nistres, où  il  devait  être  traité  de  l'exer- 
cice de  la  puissance  royale,  donnant  son 
consentement  ou  exprimant  son   refus 
sur  les  décrets  du  corps  législatif,  sans 
que  le  contre-seing  de  l'acte,  dans  ce  cas, 
cntraiuât  aucune  responsabilité.  On  de- 
vait aussi  discuter  dans  ce  conseil  :  1^  les 
invitations  au  corps  législatif  de  prendre 
en  considération  les  objets  qui  pouvaient 
contribuer  à  l'activité  du  gouvernement 
et  a  la  kmnté  de  l'administration;  3"  les 
plans  généraux  des  négociations  politi- 
ques; S*  les  dispositions  générales  des 
campagnes  de  guerre;  4**  les  difficultés 
concernant  les  affaires  dont  la  connais- 
sauce  appartenait  au  pouvoir  exécutif, 
taut  à  regard  des  objets  dont  les  corps 
Mlministratîfs    et    municipaux    étaient 
chargé*  sous  l'autorité  du  roi,  que  »ur 
toutes  les  autres  parties  de  l'aduiinisira- 
tion  générale;  S"  les  motifs  qui  pouvaient 
nécessiter  l'annulai iun  des  actes  irrégu- 
liers des  corps  adiuinisiralifs  et  la  mm- 
pension  de  leurs  membres,  conformé- 
ment à   la  loi;    6^    les   proclamations 
royales,  les  questions   de  compétence 
•olre  lei  départements  des  ministères,  el 
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toutes  les  autres  qui  auraîant  pour  t| 
des  forces  ou  secours  réclamés  # 
section  du  ministère  à  l'autre  (W 
37avril,  35mai  179n. 

Ce  système  avait  l'Inoonvéoiefll 
donner  les  ministres  pour  conaeillflj 
ministère  :  il  cessa  lorsque  le  décril 
1 3  germinal  an  II  eut  remplacé  ki 
nistres  par  des  commissions.  SÉÎ 
gouvernement  directorial,  l'articla' 
de  la  constitution  prescrivit  qun  M 
nistres  ne  formeraient  pas  mièmi 
conseil.  Cétait  interdire  toute  iMM 
tion  à  l'administration  supériem^^ 
livrer  pour  ainsi  dire  les  miaîMlw 
discrétion  de  leurs  bureaux  :  oeul4| 
quirent  en  efTet  une  influence 

La  constitution  de  Tan  VHI 

un  conseil  d'état,  qu'elle  chargM, 

direction  des  conseils:  1*^  de 

projets  de  loi  et  les  réglementa 

nistralion  publique;  T^  de 

difficultés  qui  s'élèveraient  en 

administrative;  8^  de  statuer  aH 

lieu  d'autoriser  les  mises  en 

des  agents  du  gouvernement,  ai 

les  minutres,  poursuivis  pour 

relatifs  a  leurs  fonctions.  Les 

chargés  de  porter  la  parole  au  Mil 

gouvernement  devant  le  corps  Ud 

durent  être  pris  parmi  les  memM 

conseil  d'état ,  que  le  premier  m 

nommait   et  révoquait   a  voloniC] 

fonctions  de  conseiller  d'état  ne  dli 

donner  lieu  à  aucune  espèce  de  rii 

sabilité.  ^ 

Un   arrêté   consulaire   da  ft  tf 

an  VIII  régla  l'organisation  da  m 

d'éut  et  l'appela  à  développer  li 

des  lois  sur  le  renvoi  qui  loi  êÊtm 

par  les  consuls",  -a  pronoaeer  atf 

conflits  qui  pourraient  s'élever  Mfl 

autorités  administrative  et  jadicill 

sur  toutes  les  allsires  cootentieMèJ 

la  décision  était  yn'écédemmeat  91 

anx  minislre«>. 

Sous  le  corisulii  et  l'empire,  lati 
butions  du  i'ohm'jI  allèrent  sanacfl 
gro!»sissant  des  sffaiies  '|ue  les 


(*)  I.a  loi  du  tù  »c|itriTtbre  ito? 
prmkém^ol  que  riuii*r)iiètulioa  des  iail^l 
iiéttf»««iic  a|iii-«  lieux  tricU  d«  csaslisi 
ua«  iiiêae  iiff<iirr,cutrr  its  ui^aies  psrIH 
Ict  méacs  loujros,  aur^iil  lic«  «i4»i  u  Cmi 
rcglvfliMiti  «l'adiaiaisu^iiMa  pabKqee. 
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yaîcnt  à  la  jaridîclion  ad- 
tfrfe  et  que  noos  ne  pouvons  pas 
r  icL  Mail  Dont  défont  signaler 
Mm  que  le  conseil  d*élat  impé- 
^  rm  décret  dn  1 1  join  1806 
à  la  kante  police  administra- 
ee  décret,  Tempereur  se  ré- 
di  iaire  eaamiocr  la  conduite  des 
pnblica  par  le  conseil  d'é- 
ander  Tincolpé,  l'in- 
rapprobation  do  chef  de 
y  avÎTant  les  cas,  qu'il  y 

■  à  réprÎBUinde,  à  censure,  à  sas- 
destitution.  Ce  senl  fait 
de  la  confiance  que  Na- 

nit  dana  le  conseil  d*élat ,  pour 
I  prédilection  éclatait  en  toute 
C'est  ainsi  que,  par  le  se- 
dn  SSaoréil  an  XII,  il 
■a  craint  d'instituer  des  conseil- 
le à  vie,  eC  qu'on  article  officiel, 

■  Moniteur  do  15  septembre 
idnait  qoc  le  conseil  d'état  avait 
tés  le  Sénat  et  avant  le  Corps- 
L  Le  eooaeîl  siégeait  aox  Tuile- 
,  do  cabinet  même  de  l'em  pereor, 
avawttait  proprio  mot»  toutes 
ca  délicates  et  épineuses.  Il  ai- 

réviflcr  en  conseil  les  actes 
;  il  y  trouvait  une  garan- 
e  les  «orprises  qo'on  pouvait  lui 
I  aûfico  dea  innombrables  occu- 
|oi  abaorbaîeot  l'incomparable 


génie.  Et ,  après  tout,  les 
qnoiqoe  froissés  ainsi  dans 
-propre,  voyaient  sans  trop 
lears  actes  contrôlés  par 
d'hommes  qoe  leors  hautes 
daîent  bienveillants  ,  qui 
iaot  à  bois- clos  et  dont  l'appro- 
■enait  à  couvert  leur  responsa- 
do  maître, 
sait  qœ  le  conseil  d'état  im- 
jeté  on  éclat  que  le  temps,  loin 
b.  semble  rehausser  encore,  n  II 
fit  SL  de  Cormeoîo,  le  siège  du 
tet  Timede  Feropereur.  Ses 
soos  le  nom  d'intendants,  as- 
it  au  frein  les  pays  subjugnés; 
d'état,  sous  le  nom  de  pré- 
dt  section ,  contrôlaient  les  actes 
portefeuille;  ses  con- 
ordinaîre,  sous  le  nom 
■ido  f— icrucment,  soutenaient 
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les  discussions  des  lois  au  Tribunal,  an 
Sénat,  an  Corps- Législatif;  ses  conseil- 
lers en  service  extraordinaire,  sous  le 
nom  de  directeurs  généraux ,  adminis- 
traient toutes  les  régies  des  douanes,  dea 
domaines  ,  des  droits  réunis ,  des  ponts 
et  chaussées,  de  l'amortissement,  dea 
forêts  et  du  trésor  ;  levaient  des  impôts 
sur  les  provinces  de  l'Illyrie,  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Espagne;  dictaient  nos  co- 
des à  Turin,  à  Rome ,  à  Naplea,  à  Ham- 
bourg, et  allaient  monter  à  la  française 
des  principautés,  des  duchés  et  des 
royaumes 

«  Là  brillait  Cambacérès,  le  plus  di- 
dactique des  législateurs  et  le  plus  ha- 
bile des  présidents;  Tronchet,  le  plus 
savant  des  jurisconsultes  de  l'Europe; 
Treilhard,  le  plus  nerveux  di.'tlectiden 
du  conseil;  Portails,  célèbre  par  son  élo- 
quence; Ségur,  par  les  grâces  de  son  es- 
prit; Zangiacomi ,  par  la  concision  tran- 
chante de  sa  parole  ;  A  lient,  par  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissance»;  Dudon  , 
par  son  érudition  administrative  ;  Chau- 
velin ,  étiocelant  de  saillies  ;  Cuvier ,  tête 
forte  et  universelle;  Pasquier,  si  fluide; 
Boolay,  si  judicieux  ;  Bérenger,  si  serré, 
si  incisif,  si  spirituel  ;  Berlier,  si  profond 
et  si  abondant  ;  De  Gérando,  si  versé  dana 
la  science  du  droit  administratif;  An  - 
dréossi,  dans  l'art  du  génie,  et  Saint- 
Cyr,  dans  la  stratégie  militaire;  Elegnault 
de  Saint-Jean-d'Angély ,  orateur  hril- 
ladt,  publiciste  consommé,  travailleur  in- 
fatigable; Bernadotte,  aujourd'hui  roi 
de  Suède,  et  Jourdan ,  le  vainqueur  de 
Fleurus.  »  * 

Le  conseil  d'état  a  expédié,  depuis  le 
mois  de  nivôse  an  VIII  fin  de  1800  ) 
jusqu'au  35  mars  1814,  69,503  affaires 
sous  la  forme  de  projets  de  lois,  avis  et 
projets  de  décrets,  indépendamment  des 
Codes  civil,  de  procédure,  de  commerce, 
d'instruction  criminelle  et  pénal. 

A  la  dissolution  de  l'empire,  le  con- 
seil d'état  parut  nu  instant  supprimé.  Se^ 
attributions  législative*  disparais-aieni 
devant  les  deux  chambres  où  la  tribune 


Itfmeot 


(•)  Tous  ce»  personnages ,  i  IViceptio»  «B- 
neot  do  baron  Dadon ,  «ont  Tobjet  <Jc  ■olice^ 
biographique»  dant  œttfl  Enrydopédle,  aiati 
qn«  M.  de  Connenio  Ini-oiéme,  aatcor  d«  l'ov- 
▼rage  Dm  rmnsfiti'itmf ,  Pari* .  l9l8.       J.  H.  S. 
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(l4»li\rri'  el  si^uei*  le)  ex)>«clitioiis  on  rx- 
Iraits,  lesquels  font  tklois  foi  en  justice. 
Des  secrétaires  particuliers,  attachés  aux 
quatre  comités  de  rinlérieur,  des  fi- 
Dances,  du  commerce,  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  y  remplissent  les  fonctions 
que  le  secrétaire  général  remplit  près  de 
l'assemblée  générale  du  conseil ,  des  co- 
mités réunis  et  du  comité  de  législation 
et  de  justice  administrative. 

Le  conseil  d*état  a  des  attributions 
contentieuses  et  non  contentieuses. 

Les  attributions  non  contentieuses  du 
conseil  d*état  consistent  :  1^  à  délibérer 
sur  les  règlements  d*administration  pu- 
blique et  sur  les  ordonnances  qui  doivent 
être  rendues  dans  la  forme  de  ces  règle- 
ments; 2^  à  discuter  les  projets  de  lois 
et  d*ordonnances  qui  lui  sont  renvoyés 
par  les  ministres.  On  peut  regretter  que 
le  gouvernement  use  aussi  sobrement 
qu*il  le  fait  du  conseil  d*état  pour  la  pré- 
paration des  projets  de  loi  qu'il  soumet 
aux  chambres  législatives;  il  est  certain, 
en  effet ,  que  ce  travail  convient  à  mer- 
veille à  un  corps  permanent  comme  le 
conseil  d*état,  qui,  à  la  connaissance. ap- 
profondie de  tous  les  détails  de  la  légis- 
lation el  de  l'administration  générale, 
unit  le  calme  et  U  maturité  de  délibéra- 
tion exempts  de  Innt  entraînement  po- 
litii(iie;  ^^  à  ilDiinei  nue  interprétation 
doctriiiHlerri  matière  administrai  ive,pour 
l 'usage  des  différents  df;enls  de  Tadminis- 
tration,  toutes  les  fuis  qu'il  se  présente 
des  doutes  on  des  obscurités;  4^  à  \ider 
les  conflits  d'attributions  entre  les  auto- 
rités judiciaire  et  administrative;  5^  à 
prononcer  sur  les  autorisations  à  accor- 
der pour  mettre  en  jugement  les  agents 
du  gouvernement  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions; 6^  à  vérifier  et  enregistrer  les 
bulles  et  actes  du  Saint-Siège  pour  le 
culte  catholique  et  les  actes  des  autres 
cultes  et  t  fimmunions  soumis  à  cette  for- 
malité; 7*  à  vérifier  et  enregistrer  les 
statuts  des  congrégations  religieuses  de 
femmes  dûment  autori«ées^  8^  a  statuer 
sur  les  appels  comme  d'abus;  9'^  à  d»>libé- 
rersur  les  demandes  en  naturalisation  or- 
dtnaireou extraordinaire;  lO^à  délil>érer 
sur  les  changements  de  nom  ;  1 1"  à  exercer 
la  tutelle  administrative  sur  les  eommu- 
naoléft  territoriales  H  les  4tablis«emeiil« 


publics  relativement  aux  autorisatioi 
plaider,  aux  transactions,  aux  doi 
legs,  aux  ventes,  échanges  ou  ao^ 
lions;  12^^  à  délibérer  sur  la  coneci 
de  certaines  portions  du  domaine  jfm 
tels  que  les  lais  et  relais  de  U  I 
les  mines,  et  même  du  domaine  de  fi 
13*' à  délibérer  sur  l'établisseiDcal 
sociétés  anonymes  et  l'approbatlil 
leurs  statuts ,  et  sur  quelques  aam 
jets  relatifs  à  la  police  de  l'indnslill 
En  matière  contentieuse ,  le  «l| 


connaît  des  recours  formés  :  1^ 
décisions  des  gouvernements  t 
diaires,  les  décrets  impériaux  et  kl 
donnances  royales  susceptibles  4*^ 
sition  ou  d'interprétation;  H^  cortt 
décisions  ministérielles;  3^  conUt 
arrêtés  de  quelques  commissions  ift 
les  créées  pour  l'exécution  de  eaii 
tions  diplomatiques;  4^  contre cmM 
décisions  des  conseils  privés  des  Cita 
i^  contre  certaines  décisions  ^ÊÊÊ 
naires  du  conseil  royal  de  rUoiMI 
G*'  contre  les  arrêtés  des  conseils  dhj 
fecturc  contradictoirement  rcadtf 
Texception  de  ceux  qui  cooccrMV 
comptabilités  communales,  qui  ai 
être  attaqués  devant  la  Cour  des  d 
tes;  7"  contre  les  arrêtés  des  M 
directoires  de  département  et  dcid 
nistrations  centrales  ;  8^  contre  }mii 
sions  des  commissions  spéciales  rtM 
à  des  travaux  d'utilité  commune,  tah 
les  desséchenii-nls  de  marais  eC  IH 
gués;  9*^  contre  certains  arrêtés  dt  pi 
que  la  loi  permet  d'attaquer  diradd 
devant  le  conseil  d'état,  au  iiea  dl 
dresser  au  ministre  que  la  maticrt' 
cerne;  lO*'  contre  les  décisions  àm 
bunaux  de  prises  maritimes.  DaM 
ces  cas  le  conseil  statue  en  appd  I 
forme  et  sur  le  fond. 

Quelquefois  il  peut  connattrt  I 
forme  et  du  fond  en  premier  et  éê 
ressort,par  exemple  pour  les  contcflli 
entre  la  Ranque  de  France  et  les  I 
bres  dr  son  conseil  général,  sesafM 
!«es  emplovês.  Mais  cette  attribntioa 
nous  cro\(ms  unique,  n*a  jamais,  et 
semble,  re^'u  d'application. 

Quelquefois  au^si  le  conseil  4 
connaît  des  décisions  des  trifai 
administratifs  pour  violât io«  des  li 
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I  loi.  (Test  ce  qaî  a  lieu  à  Téf^ard 
loar  des  comptes  et  des  jarys  de 
■  de  la  ^rde  nationale  dans  le 
itBeot  de  la  Seine, 
foars,  et  poar  tontes  les  autorités 
aratîves,  le  conseil  d*état  connaît 
»ars  formés  contre  leurs  déci> 
poar  incompétence  on  excès  de 
n. 

^*i]  s'agit  de  délibérer  snr  des  ma- 
MS  cootentienses,  après  qu'elles 
aamioées  par  les  comités  auxquels 
rtissent,  le  conseil  d'état  se  rén- 
blée  géDérale ,  composée  des 
Icrs  d'état,  des  maîtres  des  re- 
ec  des  auditeurs  de  première 
da  service  ordinaire ,  et  de  ceux 
«brcs  du  senrice  extraordinaire 
it  aotorisés  à  participer  aux  tra- 
B  conseil.  Cette  réunion  a  lieu 
lement  ane  fois  la  semaine.  Si 
t  est  importante,  elle  est  l'objet 
fifort,  dont  le  ministre  président 
l'impression  et  la  distri- 
membres  du  conseil.  S'agit -il 
de  quelque  objet  minime 
I  présente  aucune  difficulté,  le 
ifria  préparé  la  décision  se  borne 
■e  donner  lecture  an  conseil,  sauf 
ipapier  cette  lecture  des  explica- 
■ipenrent  être  jugées  nécessaires. 
Ik^oe  ainsi  lesafTairesen^r^/if^or- 
vCr'f  oiv/rr.La  délibération  s'établit 
rapport  verbal  ou  écrit,  ou  sur  la 
leiônre  du  projet  d'avis.  Le  con- 
pcnt  délibérer  si,  non  compris  K'S 
r»,  treize  au  moins  de  ses  mem- 
avaot  Toix  délibérât! ve  ne  sont 
b:  or,  les  conseillers  d'état  seuls 
îx  délibérative.  Les  maîtres  des 
es  et  les  auditeurs,  qui  ont  voix 
ladve  dans  toutes  les  afTaires,  n'ont 
lâibérative  que  dans  celles  où  ils 
!a^portenrs.  Il  est  dressé  procès- 
idô  délibérations.  Ce  procès-ver- 
trigné  par  le  président  et  le  secré- 
^aéral.  Les  ordonnances  rendues 
iéélibération  de  l'assemblée  géné- 
fc  conseil  d'état  mentionnent  que 
■ai  d'étal  a  été  entendu.  Cette  men- 
■eiait  être  insérée  dans  aucune 


ince. 

■aiîiit  conteotieuse,  les  formes 
nidcr  ém  eanteîl  d*éiat  sont  plus 


I  compliquées.  Comme  il  s'agit  ici  de  pro- 
noncer sur  de  véritables  litiges,  on  a 
emprunté  les  formes  de  l'autorité  judi- 
ciaire, en  les  mndifinnt  et  les  appropriant 
aux  affaires  administratives,  qui  veulent 
être  traitées  avec  économie  et  célérité. 

L'introduction  des  affaires  conten* 
tieuses  au  conseil  d'état  par  les  particu- 
liers a  lieu  par  une  requête  expositive 
des  faits,  des  moyens  de  recours  et  dea 
conclusions  :  cette  requête  doit  être 
présentée  et  signée  par  un  avocat  pris 
dans  le  collège  des  60  avocats  (vay,)  at- 
tachés spécialement  aux  conseils  du  roi 
et  à  la  Cour  de  cassation  (vojr.  Ktové^ 
CAUTioNirEMF.NT,  etc).  Cependant,  dans 
quelques  matières  (contributions  direc- 
tes, élections  départementales  et  munici- 
pales) ,  le  ministère  de  ces  avocats  n'est 
pas  indispensable.  Les  parties  peuvent 
présenter  requête  sous  leur  seule  signa- 
ture. Lorsqu'un  ministre  veut  introduire 
un  recours,  il  adresse  au  président  du 
conseil  un  rapport  contenant  l'exposé  de 
l'affaire ,  les  moyens  qu'il  invoque  à 
l'appui  de  son  pourvoi  et  ses  conclusions. 
Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  le  comité 
de  législation  et  de  justice  administrative 
qui  est  chargé  de  diriger  l'instruction 
écrite  et  de  préparer  le  rapport  de  tou« 
tes  les  affaires  cont  en  tieuses.  Le  rappor- 
teur, pour  informer  du  recours  les  par- 
ties qu'intéresse  Pacte  attaqué,  fait  rendre 
au  président  du  contentieux,  par  déléga- 
tion du  ministre,  une  ordonnance  de 
soie  communiqué.  Cette  ordonnance  doit 
être  notifiée  dans  un  délai  déterminé;  on 
emploie  pour  ces  notifications,  à  Paris, 
un  des  huissiers  qui ,  au  nombre  de 
huit,  sont  employés  spécialement  pour 
la  Cour  de  cassation  et  le  conseil  d'é- 
tat. Vis-à-vis  de  l'administration,  la 
communication  a  lien  par  simple  trans- 
mission administrative.  Les  réponses  des 
parties,  les  observations  de  la  branche 
des  services  publics  intéressée  dans  le  li- 
tige, ne  sont  pas  les  seuls  éléments  d'in- 
struction que  la  loi  et  les  règlements 
mettent  à  la  disposition  du  conseil  d'état. 
A.insi  le  conseil  peut,  pour  éclairer  sa  re- 
ligion, requérir  des  mises  en  cause,  faire 
procéder  à  des  enquêtes,  expertises,  au- 
ditions de  témoins,  vérification  d'écri- 
tures ,  ordonner  des  communications , 
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demander  des  apports  d'actes  et  de  do- 
camenta.  Il  peut  aussi  prendre  des  déci- 
sions interlocutoires  pour  faire  statuer 
préalablement  par  Tautorité  judiciaire 
sur  des  questions  qui  sout  du  doiuuiue  clf* 
cette  autorité,  par  exemple  sur  des  ques- 
tions de  propriété.  D'uu  autre  côté,  i'in- 
atructioD  peut  se  compliquer  du  fait  des 
parties  par  des  incidents,  tels  que  les  de- 
mandes incidentes,  l'inscription  de  faux, 
Tintervenlion,  les  reprises  d'instance  et 
la  constitution  de  nouvel  avocat,  et  le 
désaveu.  Lorsque  1* instruction  est  com- 
plète, il  est   fait  rapport  au  comité  de- 
législation  et  de  justice  administrative, 
qui  y  à  la  pluralité  des  voix,  arrête  le 
projet  de  décision  à  soumettre,  ainsi  que 
le  rapport,   à  la  délibération  de  l'as- 
semblée générale.  Cette  assemblée,  qui 
se   réunit  d'ordinaire  deux  fois  la  se- 
maine en  séance  publi(|ue ,  n'admet  que 
les  membres  du  service  ordinaire.  Les 
avocats,  quelquefois  même  les  parties, 
•ont  admis,  après  le  rapport,  à  présenter 
des   observations  orales,  qui  devraient 
être  très  rapides,  car  l'instruction  écrite 
est  généralement  très  approfondie.  L'un 
des  trots  maîtres  des  rei|uétes  désignés 
tous  les  trois  mois,  par  le  ministre  pré- 
sident du  conseil,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  commissaires  du  roi,  donne  en- 
suite son  avis.  Lorsqu'un  certain  nom- 
bre d'affaires  ont  été  ainsi  entendues,  le 
conseil    entre  en  délibération    à   huis- 
clos.  Pour  qu'il  puit^e  délibérer,  il  faut 
que   la  moitié  plus  un   des  con.^i'illers 
d'état  du  service  ordinaire  soient  pré- 
sents; seuls  avec  le  rapporteur,  ils  oui 
voix  délibéralive.  Il  faut  nuler  toutetois 
qae  les  conseillers  d'étal  (|ui  ont  con- 
couru à  préparer  une  décision  ministé- 
rielle que   le   conseil  d'état  est  appelé 
à  réformer  ou  à  c<in(irmer  ne  peuvent 
prendre  part  a  la  délibération.  Les  déci- 
sions prises  à  la  pluralité  des  voix,  avec 
prépondérance  |>our  celle  du  président  en 
cas  de  partsge,  sont  soumises,  non  pas 
individuellement,  mats  sur  un   borde- 
reau, à  la  signature  du   roi.  Elles  sont 
lues  en  séance  publique,  à  l'audience 
qui  suit  raccomplissement  de  cette  for- 
malité. Les  décisions  du  conseil  d'état 
sont  susceptibles  d'être  attaquées  par  la 
voM  de  i'oppoMlMDi  si  elles  ont  été  ren- 


dues par  défaut;  elles  peuvent 
attaquées  si  elles  sont  définitives^! 
le  cas  où  il  a  été  prouoncé  sur  pièccai| 
he»,  ou  iorsipie  la  partie  a  été  coodaqi 
faute  de  repréîieulcr  une  pièce  dé|| 
qui  ctait  retenue  par  son  adversaire 
iiu  oa  admet  la  tierce  opposition»  ^ 

Depuis    18 IG   jtisqu'au    l" 
1837,   l'asseukblée  générale  du 
d'état  a  délibéré  sur  17,918  affai 
délibérations  des  comités  oui  pOlj^ 
333,054   affaires;    ce   qui  î^ïl 
conseil  et  les  comités  300,973 

Tel  est  aujourd'hui  le  oonscîi; 
quant  à  son  organisation,  ses  a 
et  son  mode  de  procéder.  Ce 
ici  le  lieu   de  discuter  son 
nous  dirons  .«eulement  qu'on  peut 
cher  au  gouvernement  de  juillet, 
à  la  Restauration,  d'a\oir  souveolg 
tribuant  les  sièges  du  conseil  d* 
en  considération  plus  les  services 
(piesque  la  science  administrative., 
seil  pourraitaussi  se  plaindre  quePi 
trop  négligé  tout  ce  qui,  dans  1< 
tés  publiques  et  autres  circonsteni 
vait  lui  donner  du  lustre.  Do  ruil^ 
gré  les  fautes  qu'on  a  pu  commettrs 
la  composition  du  lonseil  d'état,  ï 
|>arait  offrir  une  réunion  d*homme| 
éminenls  qu'aucune  de  nos  assc 
gislatives  ou  judiciaires. 

Quant  à  rinstilulioo  eu  elle- 
nous  parait  difficrilc  de  contester 
lité,  pour  p«-u  qu'un  ait  étudié 
ment  le  système  de  notre  gouv 
où  la  centralisation  administrative  d 
puissauinient  or,;.inihee.  Dans  an  H 
état  de  cboseâ,  le  conseil  d'état  a  It  J 
ble  et  rare  avantage  d'être  une  piM 
tout  ù  la  fois  pour  le  pouvoir  et  poq| 
citoyens.  >î:)us  savons  que,  pourcom| 
ter  la  sécurité  des  citoyens  et  dissîp^ 
fàiheuses  préventions,  quelquesHMn< 
partisans  les  plus  sincères  et  Ui.| 
éclaires  du  conseil  d'état  ont  propOll 
i-outerer  l'inamovibilité  à  ccus  êM 
membres  qui  prononcent  sur  le  coni 
lieux  administratif;  mais  les  malicrei 
niinistrntives  ae  rattachent  si  étroites 
à  la  marche  du  gouvernement ,  qi 
pourrait  craindre  de  voir  penlj 
l'action  des  chambres  IcgisUlivei  eJ 
mèmesysi  le  jugementdn  i<wUnUem4 
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I  èa  orpncs  ÎDamoTiblcs  et  par 
KBi  irresponsables. 
peut  consulter  sur  cette  matière 
n^  saJTaots  :  Le  conseil  d'etai 
kCÂtirte,  1  vol.  iD-4^,  parM.  J. 
ff  :  Du  conseil  d'état  comme  con- 
tom/r.f  Juridiction  y  1  vol.  in-So, 
fititions  de  droit  administratij^ 
■i,  3  voL  ÎD-8?y  par  M.  de  Cor- 
;  ks  Tribunaux  administratifs , 
Iicarel,  1  vol  in -8®;  les  Insti- 
\iroit administratifs  4  vol.  in-S^, 
k baron  de  Gérando;  et,  pour 
■reasei^ements  hîstoriques,rou- 
iJf.  le  baroD  Pelet  (de  la  Loière} 
:  Opinions  de  Napoléon  sur  di- 
li  de  politique  et  d'administra- 
meiliies  par  un  membre  du  con- 
ir,  Pkris,  1833»  in>8''.  J.  B-r. 
raVIL.  L'eut  civil  est  la  côn- 
es indÎTidiis ,  en  tant  qu*iU  sont 
atoreb  oa  adoptifs ,  de  tel  père 
Ue  mère  y  légitimes  ou  bâtards , 
a  célibataires  y  vivants  ou  morts 
ment  on  civilement.  Des  actes 
^pstres  spéciaux ,  appelés  actes 
ri/,  registres  d'état  civil ^  ser- 
Mstater  aujourd'hui  cette  con- 
t  Ton  nomme  ojficiers  de  l'état 
magistrats  qui  sont  chargés  de 
xs  actes  et  de  tenir  ces  registres 
kiaz).  Par  ces  actes,  qui  consta- 
rois  grandes  époques  de  la  nais- 
1  mariage  et  de  la  mort  [v,  Nais- 
UaiAGii,  DÉcis,  Mort  civile), 
ion  de  Thomme  est  authentique- 
éc;  et  dans  son  intérêt,  dans  ce- 
société  ,  se  trouvent  ainsi  consa* 
roi ts  qa'il  acquiert  ou  qu'il  trans- 
ies devoirs  qu'il  contracte.  Il 
:u*à  Torigine  même  de  la  ci  vil  i- 
sgonvernements  auraient  du  sen- 
ossité  de  consigner  sur  des  re- 
I  laissaoce,  le  mariage  et  le  dé- 
dttyeos  d'après  un  mode  uni- 
tlégil  ;  et  l'on  s'étonne  avec  juste 
le  l'imperfection  où  cette  partie 
tieJe  de  Tadministration  socia- 
restée  y  même  chez  les  peuples 
t  ev   les  plus  illustres   législa- 

t  cItL  ne  parait  pas  avoir  été 
Ua  Ji^a  nî  des  Égyptiens.  Oo 
ai  que  Lycurgiia  a  pa  ordonnar 


pour  la  tenue  de  l'état  civil  de  Sparte. 
Quant  à  la  législation  de  Solon ,  il  sem- 
ble qu'elle  a  prescrit  certaines  formalités^ 
et  Ton  en  retrouve  quelques  traces  dans 
l'histoire  et  ses  monuments.  Ainsi ,  un 
orateur  d'Athènes,  Isée(Z)r  hœred.  Apol- 
lod!) ,  nous  apprend  que  lorsque  les  pa- 
rents faisaient  inscrire  leurs  enfants,  soit 
légitimes,  soit  adoptifs,  sur  le  registre  des 
(^paTopsç  ou  de  la  curie,  ils  faisaient  ser- 
ment que  ces  enfants  étaient  nés  de  père 
et  mère  libres  ou  avaient  été  légalement 
adoptés.  Comme  il  reste  un  peu  plus  de 
documents  sur  l'état  civil  à  Rome,  on 
suppose  que  cette  partie  de  l'administra- 
tion y  fut  moins  imparfaite  qu'ailleurs, 
et  l'on  croit  qu'à  certaines  époques  du 
moins  il  y  a  existé  des  registres  publics 
(acta  populi  vel  publica  )  où  s'inscri- 
vaient les  naissances,  les  funérailles,  les 
mariages  et  les  divorces.  A  en  croire  De- 
nys  d'Halicarnasse  (1.  IV j,  Torigine  de 
cette  institution  remonterait  jusqu'à  Ser- 
vins  Tullius  :  ce  roi,  pour  connaître  le 
nombre  des  citoyens  morts  ou  vivants,  et 
dans  un  intérêt  militaire  et  fiscal,  ordon- 
na, dit-il,  qu'à  la  naissance  d'un  enfant 
les  parents  porteraient  une  certaine  som- 
me au  temple  de  Junon  Lucine,  une  cer- 
taine somme  au  temple  de  Vénus  Libitine 
à  la  mort  d*un  citoyen  ,  et  au  temple  de 
la  déesse  Juventa  lorsqu'un  jeune  Romain 
prendrait  la  robe  virile.  Sous  la  républi- 
que, les  questeurs  ont  eu  la  garde  de  ces 
registres  déposés  dans  le  temple  de  la 
Liberté  (Tite-Live, 43).  De  telles  archi- 
ves placées  sous  le  protectorat  de  cette 
déesse  indiquent  assez  qu'il  n'y  avait  d'é- 
tat civil  que  pour  l'homme  libre,  l'es- 
clave n'étant  point  élevé  à  la  dignité 
(l'homme.  On  attribue  à  l'empereur  Au- 
guste et  surtout  à  Marc- Aurèle  des  amé- 
liorations introduites  dans  cette  partie 
de  l'administration;  néanmoins,  et  cela 
même  prouve  toute  l'insuffisance  de  la 
législation  sur  cette  matière,  la  preuve 
testimoniale,  en  fait  d'état  civil,  demeura 
toujours  le  droit  commun.  —  Ces  faibles 
traces  de  l'état  civil  qu'on  retrouve  chez 
les  anciens ,  se  perdent  en  Europe  dans 
le  moyen- âge.  Les  naissances,  les  décès 
y  sont  restés  sans  constatation  pendant 
plusieurs  siècles  ;  a  peine  si  les  mariages 
étaient  eonsacrét  par  qaelqiiM  eécinio- 
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riea  dins  les  préctatioot  t  prendre  poor 
faire  vivre  ta  route,  dam  rîotériear,  les 
troapet;  comme  c'était  le  fisc  des  pro- 
vinces qaiy  sous  le  nom  à* extraordinai- 
res des  guerres  y  était  chargé  de  pour- 
voir à  cette  dépense;  comme  c'étaient 
directement  les  militaires  qui ,  au  moyen 
de  la  solde  de  route  qui  leur  était  faite, 
à  raison  de  huit  sous  par  jonr,  devaient 
se  pourvoir  des  denrées  nécessaires  à 
leur  subsistance ,  il  en  résultait  l'indis- 
pensable nécessité  de  n'assi^er  pour 
lieux  de  gtteaux  régiments  faisant  route 
que  des  communes  où  fussent  établis  des 
marchés  qui ,  sur  les  avis  ou  les  ordres  de 
rintendant  de  la  province,  pussent  être 
approvisionnés  de  ravitaillement  pro- 
portionné au  nombre  des  militaires.  Ces 
communes  étaient  appelées  lieux d'éiape^ 
tt  Ton  nomma  plus  tard  étapiers  les 
fournisseurs  qui  soumissionnaient  les  ap- 
provisionnements militaires.       G**  B. 

Cest  sons  le  ministère  de  Louvois  et  par 
conséquent  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
que  la  pensée  déjà  conçue  d'une  carte  d'e^ 
tapes  fut  pour  la  première  fois  réalisée. 
Elle  traçait  par  journées  de  route  l'iiiné- 
rairedes  gens  de  guerre  qui  drcuUieut 
dans  le  royaume,  et  indiquait  les  lieux  de 
couchée  ou  gttes  d* étape.  Les  change- 
ments de  direction  des  routes  et  les  dé- 
placements de  population  ont  successive- 
ment modiûé  ce  premier  travail.  D'après 
la  carte  actuelle  dre&sée  au  ministère  de 
la  guerre ,  le  nombre  des  gîtes  d'étape  est 
d'environ  douze  cents. 

Avant  l'établissement  des  étapiers ,  la 
troupe  devatt,au  moyen  de  sa  solde,  pour- 
voir à  sa  subsistance.  Le  pillage,  ou  au 
moins  la  maraude ,  suppléait  à  son  in- 
suffisance, au  grand  dommage  des  mal- 
heureux habitants,  déjà  obligés,  comme 
ils  le  sont  encore,  de  fournir  aux  soldats 
de  passage  le  logement,  le  sel,  le  feu  et  la 
lumière.  La  distribution  des  vivres  en 
nature  fit  cesser  tous  ces  désordres  ;  ils  re- 
parurent quand  on  la  supprima  en  1718, 
en  lui  substituant  un  supplément  de  paie. 
Aussi  dès  1737  en  revint-on  au  système 
de  fourniture,  qui  fut  suivi  jusqu'à  la  ré- 
volution. 

Aiyourd'hui,  le  service  des  subsistan- 
eet  militaires  s'effectue  différemment.  11 


abonnement;  mais  la  troupe  < 
route  n'en  est  pas  moins  nom 
partie,  par  les  soins  de  Tadminisl 
le  perfectionnement  de  son  méa 
joint  à  l'excellence  de  la  discipi 
la  facilité  toujours  croissante  dei 
ports  et  des  approvisionnements 
rent  à  la  fois  le  bien-être  du  se 
voysge  et  la  sécurité  des  habitaal 
l'hospitalité,  généralement  bienvi 
n'est  plus  troublée  par  le  aouvc 
vexations  du  bon  vieux  temps. 

Les  militaires  font  route  en  co 
en  détachement,  ou  isolément 
tous  les  cas ,  une  feuille  de  roa 
collective  ,  soit  individuelle,  et  • 
par  un  sous-intendant  militain 
l'itinéraire,  indique  les  gUes  d*( 
fixe  le  nombre  de  jours  dans  V 
trajet  doit  s'accomplir ,  en  y  oom 
les  séjours  ou  journées  de  repo 
dées.  Ijorsque  c'est  un  régim 
voyage,  les  vivres-pain  et  les  fia 
sortis  des  msgasins  de  l'état  les  | 
stns,  sont  transportés  à  chaqu« 
au  moment  prescrit ,  par  Tentrei 
sgents  comptables  dessubsiatanoc 
à  la  viaude,  aux  termes  des  régi* 
elle  devrait  être  achetée  en  chai 
par  un  ofGcier  comptable ,  charge 
céder  le  corps  ;  mais  l'usage  de  lat 
soldats  le  soiu  de  se  la  prucui 
mêmes  a  prévalu  depuis  longiei 
paie,  leur  étant  allouée  sans  i 
pendant  les  marches,  leur  en  foi 
moyens.  Le  maire ,  averti  d'avam 
faire  préparer  les  billets  de  lo 
Un  vu  arriver^  apposé  par  k 
feuille  de  roule,  constate  que  les  p 
tions  de  cette  feuille  ont  été  accc 
le  corps  ne  devant  ni  doubler  l'é 
dépasser  le  glie,  à  moins  d'un  on 
cial. 

Les  détachements  sont  aaaia 
régiments  pour  le  régime  de  rou 
il  en  est  autrement  des  militain 
qui  reçoivent  uue  indemnité  i 
moyennant  laquelle  ila  doivcot  | 
à  leur  subsistance,  sans  <<^— hw 
leur  hôte  ni  à  l'état  aucune  pi 
d'aliments.  Les  sous-offiders  ai 
voyageant  ainsi  isolément  ne 
s'écarter  de  la  ligne  tnoét  p 
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ploiifGn  dislaures  d*éupe  eu  un 
ponnu  qu'ils  coucbeot  dans  un 
qu'ib  arrivent  à  l'époque  près- 
Liodemoité,  autrefuis  fixée  par 
Tcsl  maiolenant  par  journée  de 
Zlleesl  d'un  franc  pour  le  simple 
iCit'accroU  progressivement  pour 
I  |nde  jusqu'à  celui  de  colonel , 
kqvcl  elle  s'élcve  à  cinq  francs, 
ni  officiers  généraux ,  ils  ne  re- 
C  poiot  de  feuillet  de  route  et  on 
Booe  des  frais  de  poste, 
'irtaoced'an  gile  d'étape  à  un  au- 
rie  de  3  à  4  myriamètres ,  c*est-à- 
eifpc lieues  et  demie  à  dix  lieues 
fe  O.  L.  L. 

'AT,  da  latin  status.  Ce  mot  reçoit 
■d nombre  d'acceptions  en  juris- 
Me.  Il  signifie  quelquefois  mé- 
I  inirentaite.  C'est  ainsi  que  l'on 
*  de  frais ,  êiat  flr  lieux.  £n 
depnjcédure,  une  affaire  est  en 
Bfldona  fait  les  actes  nécessaires 
■Wle  paisse  être  jngée. 
^'oa  traite  du  droit  des  person- 
iBomme  état  la  capacité  de  jouir, 
B  pars  ou  dans  uue  famille,  de 
droits  propicà  aux  citoyens  ou 
■bres  de  la  fitmille.  Cest  en  ce 
00  emploie  ce  mot  lorsque,  dans 
DUQv ,  on  appelle  question  d'é- 
e  conteaUtion  dans  laquelle  il 
savoir  »i  un  individu  est  citoyen 
iger,  enfant  naturel  ou  légiti- 
Biais,  dans  une  acception  plus 
OB  désigne  par  le  mot  étatXQM- 
oatités  qui  peuvent  introduire 
reoces  dani  les  droits  de  la  pér- 
.iosi  la  perte  de  la  qualité  de 
la  dégradation  civique,  le  ma- 
^  feninie,  la  cession  de  biens, 
,  rinterdiction,  la  mort  civile, 
aver  ce  qui  constitue  un  chan^ 
'rtae. 

traité  plus  loin  de  Vétat  civil, 
tîcre  criminelle,  Vétat  de  pré- 
\l  Tétat  de  Tinculpé  contre  le- 
ïaoibre  du  conseil  du  tribunal 
■re  instance  a  déclaié  qu'il  y  a 
re.  U état  d'accusation  est  l'é- 
évenu  que  la  chambre  d'accu- 
ea%o}é  devant  la  cour  d'assises. 
Code  d'instruction  criminelle, 
art.  431 ,  emploie  l'expression 

clop,  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 
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être  en  état  pour  dire  être  en  prison. 

Avant  1789,  on  nommait  Ictlre^  d'é- 
tat de%  lettres  de  grande  chancellerie , 
contresignées  par  un  secrétaire  d'état, 
par  lesquelles  le  roi  accordait  à  des  am- 
bassadeurs, à  des  officiers,  ou  à  des  per- 
sonnes absentes  pour  un  service  public, 
un  sursis  à  toutes  les  poursuites  judi- 
ciaires qui  pouvaient  être  dirigées  contre 
eux,  en  matière  civile,  pendant  le  temps 
ûxé  par  ces  lettres.  £.  H. 

ÉTAT  (droit  constit.),  voy.  Droit 
co5STiTUTioNNEL,CoNSTiTUTioif,  Pacte 
SOCIAL,  Société,  Nation ,  Monarchie, 
République,  Souyeraineté,  Confédé- 
ration, etc. 

ÉTAT  (d  roi  l  in ternat.}.  On  entend  par 
ce  mot  une  société  civile  constituée  en 
corps  de  nation,  régie  par  ses  lois  et 
jouissant  avec  plus  ou  moins  de  plénitude 
de  re  que  l'on  appelle  la  souveraineté. 

Pour  qu'une  nation  forme  un  état,  il 
ne  suffit  pas  que  ses  membres  soient  réu- 
nis par  un  pacte  social  :  il  faut  encore 
qu'elle  soit  établie  à  perpétuelle  demeure 
sur  un  territoire  déterminé.  Des  hor- 
des nomades  peuvent  avoir  des  chefs, 
des  lois  communes,  une  organisation  con- 
stitutionnelle :  nous  ne  les  considérant 
pas  comme  des  états,  parce  que  l'idée 
d'un  état  est  inséparable  de  celle  de  la 
propriété  de  fonds  de  terre.  Mais  du  mo- 
ment où  un  peuple  est  réuni  en  corps 
d'état ,  il  forme  ce  qu'on  appelle  souvent 
une  personne  morale,  et  eu  cette  qualité 
on  lui  reconnaît  des  droits  analogues  à 
ceux  qui  appartiennent  aux  individus 
considérés  comme  personnes  physiques. 
Fojr.  Droit  international. 

Un  des  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent les  états,  c'est  la  souveraineté 
(voy,).  Ainsi  une  nation  qui  est  fixée  sur 
un  territoire,  et  qui  s'y  gouverne  elle- 
même,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
est  un  état  souverain.  Sous  ce  nouveau 
point  de  vue,  les  états,  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux,  prennent  le  titre  de  puis- 
sances y  et  ce  titre  est  consacré  par  le 
droit  des  gens. 

Les  étals ,  dans  leurs  relations  diplo- 
matiques, cônlractenl  les  uns  vis- à- via 
des  autres  des  obligations  diverses,  qui 
portent  atteinte  jusqu'à  un  certain  point 
à   leur   indépendance   (voy.    Traités, 
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Équi^ib^b  politique  f  sysfeme  F^dé- 
aATiF ,  etc.)  ;  ils  forment  cotre  eux  des 
alliances  soif  veot  inégales.  Mais  de  même 
qu'un  individu ,  en  contractant  des  de- 
voirs envers  les  autres,  ne  perd  pas  pour 
cela  sa  liberté  naturelle ,  les  états  ne  ces- 
sent pas  d*étre  souverains  même  en  for- 
mant des  alliances  inégales,  pourvu  qu'ils 
continuent  à  se  gouyerner  par  leur  propre; 
autorité  et  par  leurs  propres  lois. 

Toute  nation  étant  composée  de  per- 
sonnes et  de  territoire,  la  souveraineté 
'un  état  s'f  xerce  sur  les  membres  de  la 
nation  et  sur  le  territoire  national.  La 
constitution  de  chaque  peuple  détermine 
le  mode  de  l'exercice  intérieur  de  |a  sou- 
veraineté. Le  droit  international  ne  s'oc- 
cupe pas,  en  général,  de  ce  règlement 
intérieur.  Ainsi,  que  le  chef  ou  le  repré- 
sentant du  peuple  soit  un  monarque  ou 
une  assemblée  délibérante;  que  la  con- 
ftitution  soit  plus  ou  moins  aristocrati- 
que ou  démocratique,  l'indépendance 
n'en  appartient  pas  moins  au  peuple  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  nations.  La 
question  si  vivement  débattue  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  est  par  conséquent 
tout-à-fait  étrangère  au  droit  internatio- 
nal. Il  n'y  A ,  quant  à  ce  droit ,  qu'une 
observation  à  faire  :  c'est  que  la  souve- 
raineté y  est  toujours  entendue  dans  un 
sens  passif.  Un  état  est  souverain,  non 
qu'il  puisse  prétendre  à  aucune  souverai- 
neté sur  les  autres  états,  mais  parce  qu'au- 
cun autre  n'a  de  souveraineté  sur  lui. 

Si  un  état,  par  ses  conventions  avec 
un  autre  état ,  a  cru  devoir  aliéner  une 
partie  des  droits  qui  constituent  son  in- 
dépendance absolue,  on  lui  donne  le 
nom  ^ état  mi' souverain.  Quant  aux  con- 
ditions qui  font  descendre  un  état  à  la 
qualité  de  mi  -souverain ,  il  est  souvent 
difficile  de  les  déterminer.  Les  ^tats  roi- 
souverains,  ou  considérés  comme  tels, 
sont  généralement  ceux  qui  se  sont  sou- 
mis à  la  protection  d'un  état  plus  puis- 
sant, ou  ceux  qui  se  sont  unis  avec  d'au- 
tres par  un  lien  fédéra tif. 

I^  protection  ne  se  donne  jamais  gratui- 
tement: celui  qui  veut  l'obtenir  la  paie  par 
le  sacrifice  de  droits  plus  ou  moins  éten- 
dus. Lorsqu'un  peuple  stipule  d'un  au- 
tre une  protection  perpétuelle,  il  recon- 
natt  évidemment  la  supériorité  de  Tétat 
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protecteur;  et  d'ordinaire,  en  écl 
cette  protection,  il  s'engage,  a 
faire  ni  paix  ni  guerre  sans  sa  p 
tion ,  soit  à  ne  pab  changer  sa  < 
tion,  etc.  Dans  ce  cas,  l'état  pr 
peut  réellement  pas  se  regardei 
souverain.  Ainsi  dans  les  demie 
de  l'existence  du  royaume  de  ] 
cet  état  ne  fut  plus  que  mi-so 
lorsque  la  Russie  désignait  u 
l'avance ,  lui  imposait  des  lois ,  • 
voyait  des  garnisons  étrangères, 
nos  jours,  la  république  de  ( 
placée  sous  la  protection  de  l'A 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse ,  et  ; 
la  plénitude  de  son  autonomie, 
serve  qu'une  roi- souveraineté. 

Il  est  toutefois  nécessaire  de 
remarque  qui  n'est  pas  sans 
tance.  Les  traités  fait^  triitre  lo 
sont  sans  effet  à  l'égard  drs  lier 
sauces  :  quels  que  tussent  donc 
gements  pris  par  un  peuple  e 
autre  peuple,  ses  droits  n'en 
point  altérés  aux  yeux  des  nalio 
gères  au  traité.  Pour  qu'une  u 
mi-souveraine  et  considérée  coi 
par  la  société  européenne,  il 
son  état  de  mi-souverainelé  soit 
généralement ,  soit  par  des  actf 
soit  par  une  possession  consti 
exemple,  la  principauté  de  Mo 
Iles  Ioniennes,  la  république  d 
vie ,  sont  leconiiues  comme  mi- 
nes par  toute  TKurope  en  vertu 
du  congrès  di*  Vienne;  les  prû 
de  Valachie  et  de  Moldavie, 
leur  position  politique  soit  lo 
fixée,  sont  également  rangées 
classe  des  étals  mi-»ouverains. 

Dans  l'usage  du  droit  des  i 
états  purement  roi- souverains, 
de  leur  dépendanre  d'une  nat 
tectrice,  sonl  moins  regardes  ce 
états  que  comme  des  appendice 
pie  qui  les  proiege;  ou  ne  rc^ 
leurs  all)b3s^adeu^s  et  ou  ne  lei 
voie  pas. 

IjOisi|ue  pUiiieiir»  nations,  oi 
menl  libres  et  imlrpendanies,  % 
sent  |»our  former  entre  elles  ui 
dcration  perpétuelle,  il  est  ic 
que  leur  souveraineté  n'en  epr 
de  gravea  atteintes.  Chacttn  des 
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doit  faire  pafcer  tes 
fnfnM  aprcs  les  intMts  coin- 
viinîmiieot  une  aisemblée  ré- 
el périodique  de  lean  représen- 
m  le  Boa  d*ÉttU  généraux ,  de 
kcDBirèt  [voj.  ces  mots  et  Cos- 
on),  etc. y  impose  des  lois  à  la 
«licre.  n  est  rare  qae  les  peu* 
Miih  poissent  envoyer  on  re- 
■Ifmmf  des  ambassades,  plus 
«tqa*ib  poissent  faire  la  guerre 
ô.  Telle  était  autrefois  la  consti- 
b  PkOTinces- Unies  des  Pays- 
tôt  encore  aujourd'hui  celle  de 
ict  celle  des  Éuts-Unis  de  VA- 
4b  ^ordL  Les  princes  de  Tan- 
Fv  germanique  (vo/.  Saùu-'Eûâ' 
ipé  leors  nombreuses  et  perpé- 
ilîgations  envers  l'Empereur  et 
.  prétcDdaieot  aux    honneurs 
■s  états  souverains;  ils  jouis- 
ivement  et  passivement  du  droit 
de.  Les  mêmes  privilèges  ap- 
it  encore  aujourd'hui  aux  états 
McBt  la  Confédération  germa- 
r.  ce  dernier  mot).  Cependant, 
peose  à  l'immense  pouvoir  de 
|«i  paralyse  l'action  intérieore 
sements ,  qui  révoque  les  ao- 
(ils  des  états  particuliers,  qui 
et  prooonce  dans  les  débals  en- 
ices  et  les  sujets,  il  est  impos- 
i  pas  reconnaître  que  les  diffé- 
i  de  rAUemagoe  ne  jouissent 
soureraînelé  très  incomplèle. 
relations  particulières  que  l'u- 
possession  peuvent  avoir  éta- 
confédéral ioD s ,  quoique  com- 
i  plusieurs   états  séparément 
f  ne  représentent  aux  yeux  des 
iisances  qu'un  seul  corps,  jeu is- 
amasun  de  la  plénitude  de  la 
!lé.  P.  R.  C 

cox&xiL  o').  Il  n'est  guère 
s  le  souverain  n'ait  près  de  loi 
ion  d'hommes  éminents  pour 
4c  leurs  avis  dans  la  gestion 
nés  publiques  qu'il  soumet  à 
bérslJon^.  Cette  réunion  est  dé- 
plus or  Jinairement  sous  le  nom 
r/  d'éiat.  L'organisation  des 
l'état,  leors  attributions,  leur 
vooéder  Tarienl  naturellement 
ngcs  et  les  traditions  des  peu-  | 


pies ,  ci  aussi  selon  leiir  forme  de  gpu- 
vernement;  c'est  du  conseil  d'état  fran- 
çais que  nous  nous  occuperons  princi- 
palement ici. 

Il  remonte  aux  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Le  roi,  pour  l'assister  daa^ 
l'administration  du  royaume  (et  ce  dmII 
comprenait  la  justice,  la  police  intérieure 
et  les  relations  extérieures),  avait  auprès 
de  sa  personne  un  conseil  permanent 
qui  l'accompagnait  dans  ses  voyages. 
Dans  les  occasions  solennelles ,  il  adjoi- 
gnait les  grands  de  l'état  à  ce  conseil» 
d'où  sortirent  les  parlement^  sédenlairef 
et  les  chambres  des  comptes,  qui  giirdè- 
rent  ainsi  le  goût  et  l'habitude  des  dis- 
cussions politiques. 

Le  conseil  d'état,  ruttaché  aussi  inti- 
mement à  la  personne  du  prince,  du t  subir 
nécessairement  toutes  les  vicissitudes,  de 
la  royauté.  Nous  ne  le  suivrons  pas  daof 
les  transformationa  auxquelles  il  fut 
soumis;  nous  dirons  seulement  que,  ao 
moment  de  la  révolution  de  1789,  on 
distinguait,  dans  les  conseils  du  roi  :  1^  /!f 
conseil  supérieur  ou  grand  conseil;  30  le 
conseil  d'état  on  d'en  haut,  qu'on  appo- 
Uit  encore  conseil  des  affaires  étran-^ 
gères  ;  Z^  le  conseil  du  roi»  Ce  dernier 
comprenait  lui-même  quatre  autres  con- 
seils: des  dépêches^  des  finiuicesy  dm 
commerce  y  des  parties  ou  privé,  Fojf* 
CoirsxiLs  suPKBiEuas,  T.  VI,  p.591. 

La  révolution,  en  renversant  l'édifice 
de  l'ancienne  monarchie,  ne  pouvait 
laisser  intacte  l'institution  des  conseils. 

La  loi  des  15-20  octobre  1789  com- 
mença par  interdire  au  conseil  du  roi  les 
arrêts  de  propre  mouvement  et  ceux  qui 
portaient  évocation  des  affaires  avec  re- 
tenue du  fond.  La  toute-puissance  royale 
ayant  disparu,  ses  attributs  disparais- 
saient aussi.  Bientôt  la  loi  des  6-11  sep- 
tembre 1790,  tout  en  conservant  à  la 
juridiction  administrative  le  contentieux 
des  contributions  directes  et  des  travaux 
publics,  affaiblit  l'autorité  du  conseil, 
parce  que  ces  litiges  durent  êlre  jugés  en 
dernier  ressort  par  les  directoires  de 
département,  après  conciliation  devant 
le  directoire  de  district.  D'ailleurs  le 
grand  conseil  de  la  connétablie,  le  tribo* 
nal  des  maréchaux  de  France  et  autres 
tribunaux  de  privilège,  dont  le 
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étoîciit  portéet  par  apfiel  aa  eomeil  cln 
roi  y  fareot  loppriBiét;  le  graod  oonMÎl 
lai- même  fat  atteioL  Deux  mois  après, 
l'iottiiolion  d*un  tribaoal  de  cassation, 
airec  pouvoir  de  pronoDcer  sur  toatcs 
las  demandes  en  cassalioo  contre  les 
jogemenls  rendus  en  dernier  ressort,  de 
juger  les  demandes  en  renvoi  d'un  tri- 
bunal à  un  autre  pour  cause  de  suspicion 
légitime,  de  statuer  sur  les  conflits  de 
juridiction  et  les  demandes  de  prises  à 
partie  d'un  tribunal ,  amena  la  suppres- 
sion du  conseil  des  parties  (loi  des  37 
DOTembre,  1*'  décembre  1790).  Il  ne 
restait  plus,  dès  lors,  que  Tombre  des 
ancietts  conseils  du  roi  :  elle  s'évanouit 
devant  la  loi  du  37  avril  1791,  qui  ren- 
voya devant  l'autorilé  judiciaire  toutes 
les  affaires  pendantes  au  conseil  et  à  la 
grande  direction  des  ânances,  au  conseil 
des  dépècbes  et  à  des  commissions  par* 
lîcnlières,  soit  par  appel,  soit  par  évo- 
cation, soit  par  attribution.  Une  antre 
loi  du  même  joor  supprima  les  maîtres 
des  requêtes  et  les  conseiller»  d*état. 

Sur  toutes  ces  ruines  s'éleva  im  nou- 
veau conseil,  composé  du  roi  et  des  mi- 
nistres, où  il  devait  être  traité  de  l'exer- 
cice de  la  puissance  royale,  donnant  son 
coBSCOtement  ou  eaprimant  son   refus 
Mir  les  décrets  du  corps  législatif,  sans 
qne  le  contre-seing  de  l'acte,  dans  ce  cas, 
entraînât  aucune  responsabilité.  On  de- 
vait aussi  discuter  dans  ce  conseil  :  1®  les 
invitations  au  corps  législatif  de  prendre 
en  eoasidération  les  objets  qui  pouvaient 
contribuer  à  racti%iié  du  gouvernement 
et  à  la  bonté  de  radministration;  3"  les 
plans  généraua  des  négociai  ions  politi- 
ques; Z*  les  dispositions  générales  des 
campagnes  de  guerre;  4^  les  difficultés 
concernant  les  affaires  dont  la  con nais- 
sance appartenait  au  pouvoir  exécutif, 
tant  à  regard  des  objeu  dont  l«s  corps 
administratifs    et    muniripaua     éuîeat 
cbargé»  sous  l'autorité  du  roi,  qoe  «ur 
toutes  les  autres  parties  de  l'administra- 
tion générale;  &"  les  motifs  qui  pouvairnt 
nécessiter  l'annulai itm  îles  actes  irrègu- 
liers  des  corps  adiuiuisiislifs  et  la  sus- 
pension de  leurs  membres,  conformé- 
BBcnt  à   la   loi;   S*'    les   proclamations 
royales,  les  questions   de  compétence 
enti«  les  départements  des  mîniscàvea,  et 


toutes  les  autres  qal  aoraiaot  poor  i 
des  forces  ou  secours  rédaméa  i 
section  du  ministère  à  l'antre  (U 
37  avril,  35  mai  17911. 

Ce  système  avait  l'inconvéoieoi 

donner  les  ministres  pour  cooseillfl 

ministère  :  il  cessa  lorsque  le  déen 

13  germinal  an  II  eut  remplacé  Ifl 

nistres    par  des  commissions.  Soi 

gouvernement  directorial,  l'articlt 

de  la  constitution  prescririt  que  la 

nistres   ne   formeraient  pas 

conseil.  Cétait  interdire  toute 

tion  à  l'administration  sapériewpt,c 

livrer  pour  ainsi  dire  les  miaiatra 

discrétion  de  leurs  bureaux  :  ocqih 

quirent  en  efTet  une  inflneoee  tia| 

La  constitution  de  l'an  VIII  ri 

on  conseil  d'état,  qu'elle  cbargaa,  a 

direction  des  conseils:  1**  de  réd|| 

projets  de  loi  et  les  règlemests  d^ 

nistralion  publique;  3^  de  réeoad 

difficultés  qui  s'élèveraient  es  ■ 

administrative;  S**  de  statuer  a*il  y 

lieu  d'autoriser  les  mises  ea  jay 

des  agents  du  gouvernement,  anln 

les  ministres,  poursuivis  poor  ém 

relatifs  à  leurs  fonctions.  Les  or 

chargés  de  porter  la  parole  au  M 

gouvernement  devant  le  corps  lég 

durent  être  pris  parmi  les  memhi 

conseil  d'état,  que  le  premier  ' 

nommait   et  révoquait   a   volonlrf 

fonctions  de  conseiller  d'état  oa  di 

donner  lien  à  aucune  espèce  de  rs 

sabilité. 

Un  arrêté  consulaire  da  S 
an  VIII  régla  l'organisation  d«  é 
d'éut  et  l'appela  à  développer  I 
des  lois  sur  le  renvoi  qui  loi  êtF 
par  les  consuls*,  -a  pronoBocr  ë 
conflits  qui  |>ourraient  s'élcvtr  cfl 
autoritét  adminiaiiaiive  et  jadidi 
nur  toutes  1rs  ait  aires  contcntieaei 
la  décision  était  précédcmaMat  i 
aux  ministres. 

Sous  le  i-orisulat  et  l'empire,  tel 
bu  lion»  du  v'tmM'il  :«llèrent  saaa  d 
gro^ksiitant  des  sffaiies  '|ue  les  loM 

(*)  I^  loi  tlu  tù  ftcittenilire  igo^  éii| 
pr«*»rni#ol  que  I'iutt*r)»ietitlioii  des  léà 
Bé«r>««ii«  a|iri-ft  «lcii&  «ricU  d*  rstMlài 
aar  inrae  ••ffiirr.i-utrr  \e%  u»^«im  parla 
iMm^atci  laujroft,  aurdillica  d^M  la  tm 
règl«aa«au  d'adaialauatiwa  paMiqaa. 
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imwyaient  à  la  juridiclion  ad- 
ntirc  et  que  noai  ne  pouvons  pas 
tr  icL  Mais  noot  devons  signaler 
■lioo  que  le  conseil  d*éUt  impé- 
i^  dTao  décret  do  11  juin  1806 
lOBCBtà  la  haate  police  administra- 
ITtfrès  ee  décret,  Tempereur  se  ré- 
I  éc  fiûre  examiner  la  conduite  des 
■■ÎKS  publics  par  le  conseil  d'é- 
pi poavait  Bander  Tinculpé ,  Tin- 
pr|Ct,soQs  l'approlMition  du  chef  de 
ifwaoter,  suÎTant  les  cas,  qu'il  y 
im  à  r^priBande,  à  censore,  à  sos- 
Mi  Béaieà  dcstitntion.  Ce  seul  fait 
paiilasBci  de  la  confiance  que  Ni- 
imit  dans  le  conseil  d'état ,  pour 
la  prédilection  éclatait  en  toute 

CesC  ainsi  que,  par  le  se- 
du  38  floréal  an  XII ,  il 
tps craint  d'instituer  des  conseil- 
fat  à  vie,  et  qu'on  article  officiel, 
m  Moniteur  do  15  septembre 
ééduaitqoe  le  conseil  d'état  avait 
■près  le  Sénat  et  avant  le  Corps- 
A  Lt  conseil  siégeait  aox  Tuile- 
ihéa cabinet  même  de  l'empereur, 
i  «UMUait /^fo/rf o  motu  toutes 
ÎÎRB  délicatea  et  épineuses.  Il  ai- 
ihm  réviser  eu  conseil  les  actes 
ivabUcs;  il  y  troovait  one  garan- 
Mn  les  sorprises  qo'on  pouvait  lui 
iMBilieQ  des  innombrables  occu- 
■  fai  absorbaient  l'incomparable 
llèie  MO  génie.  Et ,  après  tout,  les 
ta,  quoique  froissés  ainsi  dans 
Moar-propre,  Tojaient  sans  trop 
Ipipiait  leori  actes  contrôlés  par 
fkikn  d'hommes  qoe  leurs  hautes 
bu  reodaient  bienveillants  ,  qui 
■■ttat  à  hois-clos  et  dont  l'appro- 
fe  ncitiit  à  couvert  leur  responsa- 
^■^Ksdo  maître. 

Ma  sait  qoe  le  conseil  d'état  im- 
'ijfté  on  éclat  qoe  le  temps,  loin 
Ufir,  lenble  rehausser  encore.  «  II 
fi^M.  de  Cormeoin,  le  siège  do 
■Mnffltetrâmede  Pempereor.  Ses 
1^  soos  le  nom  d'intendants,  as- 

ao  frein  les  pays  subjugués; 

d'état,  sous  le  nom  de  pré- 
ide  section ,  contrôlaient  les  actes 
il  portefenille  ;  ses  con- 
ordioaîre,  sous  le  nom 
VI  do  fRorememcnt,  soutenaient 
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les  discussions  des  lois  au  Tribunat,  an 
Sénat,  au  Corps- Législatif  ;  ses  conseil- 
lers en  service  extraordinaire,  sous  le 
nom  de  directeurs  généraux,  adminis- 
traient toutes  les  régies  des  douanes,  des 
domaines  ,  des  droits  réunis ,  des  ponts 
et  chaussées,  de  raroorlisseroent,  des 
forêts  et  du  trésor  ;  levaient  des  impôts 
sur  les  provinces  de  l'IUyrie,  de  la  Hol* 
lande  et  de  l'Espagne;  dictaient  nos  co- 
des à  Turin,  à  Rome ,  à  Naples,  à  Ham- 
bourg, et  allaient  monter  à  la  française 
des  principautés,    des   duchés  et    des 

royaumes 

<«  Là  brillait  Cambacérès,  le  plus  di- 
dactique des  législateurs  et  le  plus  ha- 
bile des  présidents;  Tronchet,  le  plus 
savant  des  jurisconsultes  de  l'Europe; 
Treilhard,  le  plus  nerveux  dinlecticien 
du  conseil;  Portails,  célèbre  par  son  élo- 
quence; Ségur,  par  les  grâces  de  son  es- 
prit; Zangiacomi ,  par  la  concision  tran- 
chante de  sa  parole  ;  Allent,  par  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissance»;  Dudon  , 
par  son  érudition  administrative  ;  Chau- 
velin ,  étincelant  de  saillies  ;  Cuvier ,  tète 
forte  et  universelle;  Pasquier,  si  fluide; 
Boulay,  si  judicieux  ;  Bérenger,  si  serré, 
si  incisif,  si  spirituel  ;  BeHier,  si  profond 
et  si  abondant;  De  Gérando,  si  versé  dans 
la  science  du  droit  administratif;  An- 
dréossi,  dans  l'art  du  génie,  et  Saint- 
Cyr,  dsns la  stratégie  militaire;  Begaanlt 
de  Saint-Jean-d*Angély ,  orateur  bril- 
laAt,  publiciste  consommé,  travailleur  in- 
fatigable; Beroadolte,  aujourd'hui  roi 
de  Suède,  et  Jourdan ,  le  vainqueur  de 
Fleurus.  »  * 

Le  conseil  d'état  a  expédié,  depuis  le 
mois  de  nivôse  an  VIH  (  fin  de  1800  ) 
jusqu'au  25  mars  1814,  59,503  affaires 
sous  la  forme  de  projets  de  lois,  avis  et 
projets  de  décrets,  indépendamment  des 
Codes  civil,  de  procédure,  de  commerce, 
d'instruction  criminelle  et  pénal. 

A  la  dissolution  de  l'empire,  le  con- 
seil d'état  parut  un  instant  supprimé.  Ses 
attributions  législative*  disparaissaient 
devant  les  deux  chambres  où  la  tribune 

(•)  Tons  ces  personnagrs ,  à  l'exception  sea- 
lement  da  baron  Dadon,  sont  Tobjet  de  ootice» 
biogmpliiqnes  dans  eette  Encyclopédie,  ainsi 
qn«  M.  de  Cormenin  Ini-mAme,  aotenr  de  Von- 
▼rage  Du  eûnifild'itmt ,  Paris ,  tStt.      J.  H.  S. 
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devenait  libre.  Comme  conseil  (l*adini- 
Di»tration ,  il  portait  ombrage  aux  mi- 
nistres et  principaleiiieut  à  Cf  lui  de  l'iti- 
térieur,  qui  prit  une  si  grande  part  à  la 
rédaction  de  ia  Charte;  enfin,  comme 
JQge  du  contentieux  administratif,  celle 
fonction  se  perdait  tellement  dans  réclai 
•t  Timportauce  de  ses  autres  attribu- 
tions sous  Tempire qu'on  n'y  pensa  point 
filais  quelques  jours  furent  k  peine  écou- 
lés que  Tadministration  sentit  la  néces- 
sité de  ne  pas  renvoyer  à  l'autorité  judi- 
ciaire l'expédition  des  affaires  conten- 
tieuset  qui  s'arriéraient ,  ni  de  confier 
exclusivement  aux  employés  des  bureaux 
la  préparation  des  ordonnances  et  des 
règlements  d'administration.  On  s'occupa 
alors  de  reconstituer  le  conseil  d'état,  |>ar 
l'ordonnance  royale  du  29  juin  1814. 

Cette  ordonnance  portait  à  la  fols  l'em- 
preinte des  souvenirs  de  l'ancien  ré^lmty 
de  la  crainte  du  conseil  d'état  de  Napo- 
léon et  des  nécessités  du  gouvernement 
représentatif.  La  qualité  de  conseiller 
d'état  à  vie  était  supprimée. 

Durant  les  Cent-Juurs,  l'ancien  état  de 
choses  (tit  rétabli ,  et  s'il  fut  de  nouveau 
détruit  à  la  seconde  Restauration,  du 
moins  la  réorganisation  eut-  elle  lieu  sous 
la  visible  influence  des  réminiscences  im- 
périales (ordonnance  royale  du  23  août 
1815).  Malheureusement  le  gouverne- 
ment fut  peu  soucieux  de  la  splendeur 
du  conseil  d'état  :  loin  de  chercher  à  la 
soutenir,  il  sembla  prendre  à  tâche  de 
l'effacer,  soit  en  affectant  de  le  confiner 
dans  le  jugement  du  contentieux  ou  dans 
Texpédition  des  affaires  d'intérêt  local , 
aoit  en  plaçant  prés  des  débris  épargnés 
de  l'ancien  conseil  des  créatures  politi- 
ques qui  devaient  leur  élévation  à  la  fer- 
veur de  leur  dévouement  ministériel,  et 
qu'un  changement  de  cabinet  emportait 
pour  faire  place  à  d'autres  dévouements. 
Ce  défaut  de  scrupule  dans  la  com- 
position du  conseil  d*état  et  la  mobilité 
de  son  personnel  sous  la  Restauration 
firent  qu'une  institution  vraiment  libé- 
rale, qui  offre  aux  citoyens  encore  plus 
qu'aux  ministres  des  garanties  incontes- 
tables, devint  le  point  de  mire  des  at- 
taques de  roppositioQ  la  plut  modérée. 
Ptmr  eo  cfiminuer  la  ▼ivacité^onfat  obligé 
d'éuhtir  gae  las  mcmbraa  da  oonscfl  ne 
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pourraient  plus  être  révoqués  qi 
ordonnance  spéciale  et  nomiiia 
paravant,  la  simple  omission  des 
le  lablenii  annuel  opérair  Vélini 

:Malgi'é  le  mauvais  vouloir,  Ip 
ou  rindillércnce  du  pouvoir,  I 
a  rendu  dans  cette  période  de: 
nombreux  et  éniinents.  Il  sui 
citer  9a  fermeté  à  faire  resp 
ventes  des  i^iens  appelés  /r. 
(vo)\).  Tiiudis  que  ses  cliel 
nuaient  uu  agrandissaient  la  r 
qu'ils  avaient  conquise  dans  I 
impérial,  il  se  formait  près  d 
trop  petit  nombre  sans  doute,  i 
mes  dont  s'honorent  la  haute 
tration  ou  la  législature. 

Voyons  ce  qu'est  aujourd'hi 
seil  d'état. 

Aux  termes  des  derniers  acte 
nus  pour  régler  son  organiMtio 
seil  d*étal  se  compose  :  du 
princes  de  la  famille  royale,  h 
roi  juge  à  propos  de  présider  1 
d'état  et  qu'il  les  y  appelle;  des 
secrétaires  d'état ,  de  conseillers 
maîtres  des  requêtes,  d*auditeui 
mière  et  de  seconde  classe ,  et 
crétaire  général  ayant  rang  de  i 
requêtes. 

Napoléon  présidait  le  conseil 
personne,  il   s'y   plaisait;   il 
quelquefois  les  princes  de  sa 
Louis  XVIII  ouvrit  la  premièi 
du  conseil  royal  pour  recevoir  h 
de  ses  membres  ;  depuis  lors,  ni 
successeurs  n*ont  siégé  au  consc 
fauteuil  vide  simule  toujours  I 
sence.  Les  princes  de  la  famill 
n'y  ont  jamais  paru  et  les  mini 
rement,  à  l'exception  de  celui 
attributions  duquel  le  conseil 
(ordinairement  le  garde- des-sc( 
qui  la  présidence  appartieoL 
seiller  d'état  est  nommé  vioa-| 
par  le  roi. 

Les  uembret  du  conseil  d'éti 
service  ordinaire  et  en  service 
dinaire.  Il  y  a  aussi  des  membr 
raires.  Le  service  ordinaire  se  • 
des  conseillers  d'état,  maîtres 
quêtes  et  audileun ,  employés  4 
vaux  babiUieb  dei  oomttét  al  di 
•t  rétribués  aor  la  portfoa  dn 
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ment  affectée  à  ce  corps.  Il  faut 
ler  toutefois  que  les  auditeurs 
Il  de  traitement.  Le  service  ex- 
lire  comprend  :  1"  les  conseillers 
nahres  des  requêtes  et  auditeurs 
:tni  du  service  ordinaire  pour 
des  focctions  publiques  hors  du 
T*  des  personnes  qui  ont  appar- 
qai  appartiennent  a  une  branche 
%ice»  publics,  et  à  qiii  une  or- 
»  rovale  a  conféré  le  titire  de 
a  d'état  ou  de  maître  des  re- 
m  service  extraordinaire.  Cette 
on  est  quelquefois  accordée  à 
(oones  qui  n*exercent  où  n'ont 
acune  fonction  publique.  Parmi 
bres  du  service  extraordinaire, 
qui  ont  la  faculté  d'assister  et 
clper  aui  travaux  des  comités  et 
1res  générales  du  conseil,  à  Pex- 
de  celles  eu  il  est  prononcé  sur 
ires  contentieuses.  C'est  ce  qui 
ordinaire  aux  fonctionnaires  qui 
:és  à  la  tcte  de  quelque  brancbie 
Btede  l'administration  centrale, 
«s  membres  du  ser\-îce  extraor- 
s'oDt  qu'on  titre  sans  fonctions, 
le  texte  des  ordonnances,  le  titre 
uire  appartient  aux  conseillers 
t  maiires  des  requêtes  qui  sor- 
Tictiviié;  ils  ne  peuvent  même 
^h  de  ce  litre  qu'en  vertu  d'une 
»ce  spéciale.  Enfin  le  roi  peut 
nfèrer  le  titre  et  le  rang  de  con- 
d'élat  honoraire  aux  personnes 
'été revêtues  pendant  dix  années 
■ctioDs  par  lesquelles  il  faudrait 
«d*aprb  les  règlements,  pour  être 
^d'éiat.  Les  règlements  exigent, 
^y  pour  obtenir  le  titre  de  con- 
'd*t:at,  qu'on  ait  rempli  certaines 
^  et  qu'on  ait  atteint  l'âge  de  dO 
^Maosdidfs  conditions  d'âge  pour 
^trcsdes  requêtes  et  les  auditeurs; 
^  K>Qt  de  plus  assujettis  à  justifier 
^*niin  revenu ,  de  leur  capacité  ou 
*iM'cjat.  3lais  dans  l'usage,  surtout 
■1530, on  a  renoncé  à  exiger  l'ac- 
''*«œent  rigoureux  de  ces  forma- 

^i\  d'état  est  distribué  en  cinq 
1>ttToir  :  comité  de  législation  et 
uct  adfflioistratiTe ,  comité  de  Tin- 
^  ooftité  des  fjoancf»  y  comité  de 
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la  guerre  et  de  la  maiine ,  et  comité  dn 
commerce.  Les  comités  sont,  en  général, 
placés  près  des  ministères  dont  ils  em- 
pruntent le  nom ,  pour  délibérer  sur  les 
matières  qui  leur  sont  spécialement  at- 
tribuées pair  les  règlements,  ou  qui  leur 
sont  renvoyées  spontanément  par  les  mi- 
nistres pour  avoir  leur  avis.  Mais  le  co- 
mité dé  législation  et  de  justice  adminis- 
trative présente  ce  caractère  spécial  qu'il 
est  comité  central  pour  tout  le  conten- 
tieux dé  l'administration,  et  que,  à  ce 
titre,  il  est  chargé  de  l'instmction  de 
toutes  les  affaires  contentieuses  soumises 
au  conseil  d'état;  qu*il  en  prépare  le  rap- 
port et  qiî'il  proposé  même  la  décision  à 
prendre.  II  remplit  les  mêmes  fonctions 
pour  les  conflits  d'attributions,  les  mises 
en  jugement  des  agents  du  gouvernement, 
lés  appels  comme  d'abus,  les  prises  ma- 
ritimes, lès  naturalisations  ,  les  change- 
ments de  nom ,  les  autorisations  de  plai- 
der pour  lek  établissements  publics  et  les 
communautés  territoriales ,  la  vérifica- 
tion et  l'enregistrement  des  bulles  et  actes 
du  Saint-Siège  pour  le  culte  catholique, 
et  des  actes  des  autres  cultes  et  commu- 
nions soumis  à  ces  formalités.  Enfin  il 
préparé  les  projets  de  loi  de  législation 
générale ,  ceux  qui  n'exigent  pas  des  con- 
naissances qui  rentrent  dans  la  spécialité 
des  autres  comités ,  et  les  règlements  re- 
latifs à  l'administration  judiciaire. 

Les  membres  du  conseil  d'état  sont 
répartis  entre  les  cinq  comités  par  le  mi- 
nistre président.  La  réunion  de  ces  comi- 
tés forme  l'assemblée  générale  du  conseil. 
Deux  comités,  et  même  plus,  se  réunis- 
sent quelquefois  pour  donner  des  avis  sur 
des  affaires  qui  Sont  de  nature  à  intéres- 
ser à  la  fois  plusieurs  départements  mi- 
nistériels. Indépendamment  des  comités, 
des  commissions  spéciales  et  momenta- 
nées ont  été  fréquemment  Instituées  dans 
le  sein  du  conseil  d'état  pour  examiner 
des  affairés  qui  sortaient  de  la  sphère  ha- 
bituelle des  travaux  des  comités. 

Le  secrétaire  général  a  pour  fonctions 
de  t«nir  la  plume  aux  assemblées  géné- 
rales du  conseil  d'état ,  aux  séances  des 
comités  réunis  et  à  celles  do  comité 
de  législation  et  de  justice  administra- 
tive, de  contresigner  leurs  avis  motivés, 
de  gÊxAmr  U  miniite  de  leiin  acUs, d^ea 
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tlelî^rn-  el  siiAtitr  le)  fX|)«(li(ioiis  ou  ex- 
iriits,  les(|ueU  font  «lors  foi  en  justice. 
Des  secréuires  particuliert,  altichés  anx 
quatre  comilés  de  Tintérieur,  des  fi- 
nances, du  commerce,  de  la  guerre  el 
de  la  marine,  y  remplissent  les  fonctions 
que  le  secrétaire  général  remplit  près  de 
rassemblée  générale  du  conseil ,  des  co- 
mités réunis  et  du  comité  de  législation 
et  de  justice  administrative. 

Le  conseil  d*étst  a  des  attributions 
conlenlieuses  et  non  contentieuses. 

Les  attributions  non  contentieuses  du 
conseil  d*état  consistent  :  1^  à  délibérer 
sur  les  règlements  d'administration  pu- 
blique et  sur  les  ordonnances  qui  doivent 
être  rendues  dans  la  forme  de  ces  règle- 
ments; 2°  à  discuter  les  projets  de  lois 
et  d'ordonnances  qui  lui  sont  renvoyés 
par  les  ministres.  On  peut  regretter  que 
le  gouvernement  use  aussi  sobrement 
qu'il  le  fait  du  conseil  d*élat  pour  la  pré- 
paration des  projets  de  loi  qu'il  soumet 
aux  chambres  législatives;  il  est  certain , 
en  effet ,  que  ce  travail  convient  à  mer- 
veille à  un  corps  permanent  comme  le 
conseil  d*état,  qui,  à  la  connaissance  ap- 
profondie de  tous  les  détails  de  la  légis- 
lation el  de  l'administration  générale, 
unit  le  ralme  et  la  maturité  de  délibéra- 
tion exempts  de  tout  entraînement  po- 
litit(iie  ;  ti'*  à  donner  une  interprétation 
doclrinHlem  matière administrative,pour 
l 'usage  dea  différents  H(;ents  de  Tadminis- 
Iration,  toutes  les  fois  qu'il  se  présente 
des  doutes  ou  des  obscurités;  4°  à  \ider 
le»  conilils  d'attributions  entre  les  auto- 
rités judiciaire  et  administrative;  5^  à 
prononcer  sur  les  autorisations  à  accor- 
der pour  mettre  en  jugement  les  agents 
du  gouvernement  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions; 6^  à  vérifier  et  enregistrer  les 
bulles  el  actes  du  Saint-Siège  pour  le 
culte  catholique  et  les  actes  des  autres 
cultes  et  (  ommunions  soumis  à  cette  for- 
malité; 7®  à  vérifier  et  enregintrer  les 
statuts  des  congrégations  religieuses  de 
femmes  iliVnent  autorisées;  8**  a  statuer 
sur  les  appels  comme  d*.ibu!i;  9"  à  dflibé- 
rersurles  demandes  en  naturalisation  or- 
dinaireou extraordinaire;  lO^à  délibérer 
sur  les  changements  de  nom  ;1 1'*  à  exercer 
la  tutelle  administrative  sur  les  eommu- 
naulés  territorîalef  H  les  établiaaenient* 


publics  relativement  aux  autorisatioi 
plaider,  aux  transactions,  aux  doi 
legs,aui  ventes,  échanges  ou  acq 
tiens;  12''  à  délibérer  sur  la  concti 
de  certaines  portions  du  domaine  pa 
tels  que  les  lais  et  relais  de  la  l 
les  mines,  et  même  du  domaine  de  fi 
13'' à  délibérer  sur  l'élablisseociM 
sociétés  anonymes  et  l'approbatMl 
leurs  statuts ,  et  sur  quelques  aalM 
jets  relatifs  à  la  police  de  Tinduilril 

En  matière  contentieute ,  le  ci 
connaît  des  recours  formés  :  1**  ooill 
décisions  des  gouvernementa  ioM 
diaires,  les  décrets  impériaux  cC  ta 
donnances  royales  susceptibles  iTij 
sition  ou  d'interprétation;  3^  coirt^ 
décisions  ministérielles;  3^  conMl 
arrêtés  de  quelques  commissions  ifil 
les  créées  pour  Texécution  de  cfll 
lions  diplomatiques;  4^  contre c«f| 
décisions  des  conseils  privés  des  ttkê 
S**  contre  certaines  décisions  ébl 
naires  du  conseil  royal  de  rUoiMl 
fi?  contre  les  arrêtés  des  conseiia  M 
feclure  contradictoirement  rcaJi^ 
l'exception  de  ceux  qui  coocerafl 
comptabilités  communales,  qui  M 
être  attaqués  devant  la  Cour  des  fi 
tes;  7"  contre  les  arrêtés  des  i^ 
directoires  de  département  et  ddi 
nistratîons  centrales;  8^  contre  M 
sions  des  commissions  spéciales  rtli 
à  des  travaux  d'utilité  commune,  id 
les  des*'échenienls  de  marais  et  h 
gués;  9"  contre  certains  arrêtés  dap 
que  la  loi  permet  d'attaquer  dirccH 
devant  le  conseil  d'état,  au  lien  é 
dresser  au  ministre  que  la  maticiV 
cerne;  10"  contre  les  décisions  di 
bunaux  de  prises  maritimes.  DaH 
ces  cas  le  conseil  statue  en  appel  I 
forme  el  sur  le  fond. 

Quelquefois  il  peut  connaîtra  i 
forme  et  du  fond  en  premier  et  4$ 
ressort,par  exemple  pour  lescontcill 
entre  la  Banque  de  France  et  Ical 
bres  de  son  conseil  général,  sesafl 
ses  employés.  Mais  cette  attributioi 
nous  croyons  nni(]ue,  n'a  jamais,  M 
femble,  re^u  d'application. 

Quelquefois  au«si  le  conseil  i 
connaît  des  décisions  des  frili 
adminittraHfs  pour  violât  km  des  II 
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oi.  Ccst  ce  qai  a  lieu  à  Tégard 
ir  des  comptes  et  des  jurys  de 
de  la  fiarde  nationale  dans  le 
fent  de  fa  Seine, 
irs,  et  poor  tontes  les  autorités 
-atives,  le  conseil  d'état  connaît 
■rs  fomés  contre  leurs  déci- 
■r  ÎBcompélence  ou   exÀs  de 

i*il  t*agîtdedé1ibérertar  des  ma- 

■  coacenticQses  9  après  qu'elles 
aminées  par  les  comités  auxquels 
iHtisseut,  le  conseil  d'état  se  rén- 
lemblée  générale ,  composée  des 
rs  d*éfat,  des  maîtres  des  re- 
t  des    auditeurs  de   première 

■  serrice  ordinaire ,  et  de  ceux 

ibrcs  du  serrice  extraordinaire 

«■torisés  à  participer  aux  tra- 

eonseil.  Cette  réunion  a   lieu 

eaaent  une  fois  la  semaine.  Si 
crt  importante,  elle  est  l'objet 
port,  dont  le  ministre  président 
loBDer  l'impression  et  la  distri- 
n  membres  du  conseil.  S'agit-il 
wre  de  quelque  objet  minime 
présente  aucune  difficulté,  le 
■i  a  préparé  ta  décision  se  borne 
e  donner  lecture  au  conseil,  sauf 
mgner  cette  lecture  des  explica- 
i  penrent  être  jugées  nécessaires. 
igne  ainsi  lesafTairesen^ni/if^or- 
fir|/>r</fYr.La  délibération  s'éublit 
pport  verbal  ou  écrit,  ou  sur  la 
Ktnre  du  projet  d'avis.  Le  con- 
enC  délibérer  si,  non  compris  les 
s,  treize  an  moins  de  ses  mem- 
rant  voix  délibérative  ne  sont 
:  or,  les  conseillers  d'état  seuls 
:  délibérative.  Les  maîtres  des 
I  et  les  auditeurs,  qui  ont  voix 
û%e  dans  toutes  les  affaires,  n'ont 
libérative  que  dans  celles  où  ils 
^porteurs.  Il  est  dressé  procès- 
lô  délibérations.  Ce  procès-ver- 
igné  par  le  président  et  le  secré- 
léral.  Les  ordonnances  rendues 
{libération  de  l'assemblée  géné- 

conseil  d'état  mentionnent  que 
il  d*état  a  été  entendu.  Cette  men- 

doit  être  insérée  dans  aucune 
rnonnance. 

miîêre  eontentieuse,  les  formes 
aMer  êm  conseil  d'état  sont  plus 


compliquées.  Comme  il  s'agit  ici  de  pro- 
noncer sur  de  véritables  litiges,  on  a 
emprunté  les  formes  de  l'autorité  judî- 
riatr^,  en  les  modifiAnt  et  les  appropriant 
aux  affaires  administratives,  qui  veulent 
être  traitées  avec  économie  et  célérité. 

L'introduction  des  affaires  conten- 
tieuses  au  conseil  d'état  par  les  particu« 
liers  a  lieu  par  une  requête  expositive 
des  faits,  des  moyens  de  recours  et  des 
conclusions  :  cette  requête  doit  être 
présentée  et  signée  par  uo  avocat  pris 
dans  le  collège  des  60  avocats  (vojr.)  at- 
tachés spécialement  aux  conseils  du  roi 
et  à  la  Cour  de  cassation  {vojr.  ÀTotn^ 
CAunoTrNEMF.NT,  etc).  Cependant,  dans 
quelques  matières  (contributions  direc- 
tes, élections  départementales  et  munici- 
pales) ,  le  ministère  de  ces  avocats  n'est 
pas  indispensable.  Les  parties  peuvent 
présenter  requête  sous  leur  seule  signa- 
ture. Lorsqu'un  ministre  veut  introduire 
un  recours,  il  adresse  au  président  du 
conseil  un  rapport  contenant  l'exposé  de 
l'affaire ,  les  moyens  qu'il  invoque  à 
l'appui  de  son  pourvoi  et  ses  conclusions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  le  comité 
de  législation  et  de  justice  administrative 
qui  est  chargé  de  diriger  l'iustruction 
écrite  et  de  préparer  le  rapport  de  tou- 
tes les  affaires  contentieuses.  Le  rappor- 
teur, pour  informer  du  recours  les  par- 
ties qu'intéresse  l'acte  attaqué,  fait  rendre 
au  président  du  contentieux,  par  déléga- 
tion do  ministre,  une  oriionnance  de 
soit  communiqué.  Cette  ordonnance  doit 
être  notifiée  dans  un  délai  déterminé;  on 
emploie  pour  ces  notifications,  à  Paris, 
un  des  huissiers  qui,  au  nombre  de 
huit,  sont  employés  spécialement  pour 
la  Cour  de  cassation  et  le  conseil  d'é- 
tat. Vis-à-vis  de  l'administration,  la 
communication  a  lien  par  simple  trans- 
mission administrative.  Les  réponses  des 
parties,  les  observations  de  la  branche 
des  services  publics  intéressée  dans  le  li- 
tige, ne  sont  pas  les  seuls  éléments  d'in- 
struction que  la  loi  et  les  règlements 
mettent  à  la  disposition  du  conseil  d'état. 
Ainsi  le  conseil  peut,  pour  éclairer  sa  re- 
ligion, requérir  des  mises  en  cause,  faire 
procéder  à  des  enquêtes,  expertises,  au- 
ditions de  témoins,  vérification  d'écri- 
tures ,  ordonner  des  commanicatîons , 


ÉTA 


(122) 


ÉTA 


demander  des  apports  d'actes  et  de  do- 
cuments. II  peut  aussi  prendre  desdéci- 
•ions  interlocutoires  pour  faire  statuer 
préalablement  par  Pautorité  judiciaire 
sur  des  questions  qui  sont  du  duniaiue  de 
cette  autorité,  par  exemple  sur  des  ques- 
tions de  propriété.  D'uu  autre  côté,  l'iu^ 
•traction  peut  se  compliquer  du  fait  des 
parties  par  des  incidents,  tels  que  les  de- 
mandes incidentes,  l'inscription  de  faux, 
Vintervention,  les  reprises  d'instance  et 
la  constitution  de  nouvel  avocat,  et  le 
désaveu.  Lorsque  l'instruction  est  com- 
plète, il  est  fait  rapport  au  comité  de 
législation  et  de  justice  administrative , 
qui  9  à  la  pluralité  des  voix ,  arrête  le 
projet  de  décision  à  soumettre,  ainsi  que 
le  rapport,  à  la  délibération  de  ras- 
semblée générale.  Cette  assemblée,  qui 
•e  réunit  d'ordinaire  deux  fois  la  se- 
maine en  séance  publique,  n'admet  que 
les  membres  du  service  ordinaire.  Les 
aTocats,  quelquefois  même  les  parties, 
sont  admis,  après  le  rapport,  à  présenter 
des  observations  orales,  qui  devraient 
être  très  rapides,  car  l'instruction  écrite 
est  généralement  très  approfondie.  L'un 
des  trois  maîtres  des  requêtes  désignés 
tous  les  trois  mois,  par  le  ministre  pré- 
sident du  conseil,  pour  remplir  les  fonc- 
tions du  commissaires  du  roi,  donne  en- 
suite son  avis.  Lorsqu'un  certain  nom- 
bre d'affaires  ont  été  ain^ii  entendues,  le 
conseil  entre  en  délibération  à  huit- 
clos.  Pour  qu'il  puisse  délibérer,  il  faut 
que  la  moitié  plus  un  des  con^i'illers 
d'état  du  service  ordinaire  soieut  pré- 
sents; seuls  avec  le  rapporteur,  ils  out 
Toix  délibéralive.  I!  iaut  noter  loutctois 
qae  les  conseillers  d'état  (|ui  ont  con- 
couru à  préparer  une  décision  ministé- 
rielle que  le  conseil  d'état  est  appelé 
à  réformer  ou  à  confirmer  ne  peuvent 
prendre  part  a  la  délibération.  Les  déci- 
aiona  prises  à  la  pluralité  des  voix,  avec 
prépondérance  (lour  celle  du  président  en 
cas  de  partage,  sont  soumises,  non  pas 
individuellement,  mais  sur  un  borde- 
reauy  à  la  signature  du  roi.  Elles  sont 
lues  en  séance  publique,  à  l'audience 
qui  suit  l'accomplissement  de  cette  for- 
malité. Les  décisions  du  conseil  d'état 
iOQt  auaceptiblea  d'être  attaquées  par  la 
foto  d«  J'upjMMÎtum,  ai  cUm  oot  été  ren- 


dues par  défaut;  elles  peuvent  ami 
attaquées  si  elles  sont  définitiveti 
le  cas  où  il  a  été  prononcé  sur  pièces 
ses,  ou  lorsque  la  pai  lie  a  été  condai 
faute  de  lepré.seuler  une  pièce  déi 
(|ui  était  retenue  par  son  adversaire 
fin  oa  admet  la  tierce  opposition. 

Depuis  18 IG  jusqu'au  l"  ja 
1837,  rassemblée  géuérale  du  e 
d'étal  a  délibéré  sur  17,918  affair- 
délibérations  des  comité»  oui 
333,054  affaires;  ce  qui  (ait 
conseil  et  les  comités  360,973 

Tel  est  aujourd'hui  le  con 
quant  à  son  organisation,  ses  attriH 
et  son  mode  de  procéder.  Ce  b*^ 
ici  le  lieu  de  discuter  son  pcr^ 
nous  dirons  .«eulemeut  qu'on  peuL. 
cher  au  gouvernement  de  juillet,  4 
à  la  Restauration,  d'avoir  souvent» 
tribuant  les  sièges  du  conseil  d'cC.4 
en  considération  plus  les  service»  ^ 
quesque  la  science  administrative.  J 
seil  pourrait  aussi  se  plaindre  que  F 
trop  négligé  tout  ce  qui,  dans  les  mo 
tés  publiques  et  autres  ci rconstaneci 
vait  lui  donner  du  luslre.  Du  rciM^ 
gré  les  fautes  qu'on  a  pu  commetivt 
la  composition  du  conseil  d'état^  il 
parait  offrir  une  réunion  d'hommeij 
émincnts  qu'aucune  de  nosassembUl 
gislalives  ou  judiciaires.  ^ 

Quant  à  l'inslitulion  en  elle-iala 
nous  parait  difGcile  de  contester  M| 
lité,  pour  pt>u  (|u'un  ait  étudié  lérii 
meut  le  système  de  notre  gouveroM 
uù  la  centralisation  admiuistrativa 
p'.iissatnnient  or(:.tnisée.  Dans  un  | 
état  de  choses,  le  conseil  d'état  ali 
ble  et  rare  avantage  d'être  une  fu 
tout  u  lu  l'ois  pour  le  pouvoir  etpo 
citoyens.  N.>us  savons  que,  pour  coi 
1er  la  sécurité  des  citoyens  et  dîaaii 
fùi-heuses  préventions,  quelque*  m 
partisans  les  plus  sincères  et  Ui 
éclairés  du  conseil  d'état  ont  propt 
eonterer  Tinauiovibilité  à  ceux  d 
membres  qui  prononcent  sur  le  ca 
lieux  administratif;  mais  les  matièn 
niinistratives  se  rattachent  si  étroîti 
à  la  marche  du  gouvernement , 
pourrait  craindre  de  voir  pan 
l'action  des  chambrea  lé(ialati?«s 
mêmesyai  le  jugcmantdg  f  «nUnti— ; 
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i  des  orgines  ÎDamoviblef  et  par 
MDt  i/respoDubles. 
peut  consulter  sur  cette  matière 
in|es  saivants  :  Le  conseil  d'état 
kChiirU',  1  vol.  in-4^,  par  M.  J. 
m\  Du  conseil  d*éiat  comme  con- 
itmme  juridiction  ^  1  vol.  in-8o, 
{Citions  de  droit  administratij^ 
Un,  3  ToL  io-8?,  par  M.  de  Cor- 
i;  les  Tribunaux  administratifs , 
IXacarel,  1  vol  io-S^;  les  Insti- 
kiroit administratifs  4  vol.  in-8^y 
LkbtroD  de  Gérando;  et^  pour 
MRDsei^emeDts  historiques,  l'ou- 
ït X.  le  baron  Pelet  (de  la  Loièrc) 
If:  Opinions  de  Napoléon  sur  di- 
i^  de  politique  et  d* administra- 
neillirspar  un  membre  du  con- 
^Pkns,1833,in-8''.  J.B-&. 
lTa\lL.  L*éUt  civil  est  la  con- 
ia  individus ,  en  tant  qu*ils  sont 
utorejs  on  adoptifs ,  de  tel  père 
tUenère,  légitimes  ou  bâtards, 
M  célibataires ,  vivants  ou  morts 
caent  on  civilement.  Des  actes 
cgîstres  spéciaux ,  appelés  actes 
filj  registres  d'état  civil  ^  ser- 
oostaier  aujourd'hui  cette  con- 
1 1*00  nomme  officiers  de  l'état 
■agistrats  qui  sont  chargés  de 
xs  actes  et  de  tenir  ces  registres 
iiiKJ.  Par  ces  actes,  qui  consta- 
rois  grandes  époques  de  la  nais- 
I  mariage  et  de  la  mort  [v,  Nais- 
AEiAGK,  Décès,  Mort  civile), 
on  de  Thomme  est  authentique- 
e;  et  dans  son  intérêt,  dans  ce- 
ociété,  se  trouvent  ainsi  coDsa- 
oitsqn^il  acquiert  ou  qu'il  trans- 
es devoirs  qu'il  contracte.  II 
l'à  l'origine  même  de  la  civili- 
^uvernements  auraient  dû  sen- 
issité  de  consigner  sur  des  re- 
lAÎssance ,  le  mariage  et  le  dé- 
itcyens  d'après  un  mode  uni- 
égs  1  ;  et  Ton  s'étonne  avec  juste 
l'imperfection  où  cette  partie 
de  de  l'administration  socia- 
lee,  même  chez  les  peuples 
Cl.   les  plus  illustres   législa- 


civk  ne 


parait   pas  avoir  été 
a  Jafa  ni  des  Égyptiens.  On 
qiw  Lycargiie  a  pa  ordoimar 


pour  la  tenue  de  l'état  civil  de  Sparte. 
Quant  à  la  législation  de  Solon ,  il  sem- 
ble qu'elle  a  prescrit  certaines  formalités, 
et  Ton  en  retrouve  quelques  traces  dans 
l'histoire  et  ses  monuments.  Ainsi ,  un 
orateur  d'Athènes,  Isée(Z><'  hœred.  Apol- 
lod.)  y  nous  apprend  que  lorsque  les  pa- 
rents faisaient  inscrire  leurs  enfants,  soit 
légitimes,  soit  adoptifs,  sur  le  registre  des 
t^fiKXopsç  OU  de  la  curie,  ils  faisaient  ser- 
ment que  ces  enfants  étaient  nés  de  père 
et  mère  libres  ou  avaient  été  légalement 
adoptés.  Ck>mme  il  reste  un  peu  plus  de 
documents  sur  l'état  civil  à  Rome,  on 
suppose  que  cette  partie  Je  l'administra- 
tion y  fut  moins  imparfaite  qu'ailleurs, 
et  l'on  croit  qu'à  certaines  époques  du 
moins  il  y  a  existé  des  registres  publics 
^acta  populi  vel  publica)  où  s'inscri- 
vaient les  naissances,  les  funérailles,  les 
mariages  et  les  divorces.  A  en  croire  De- 
nys  cl'Ualicarnasse  (1.  IV j,  l'origine  de 
cette  institution  remonterait  jusqu'à  Ser- 
vius  Tullius  :  ce  roi,  pour  connaître  le 
nombre  des  citoyens  morts  ou  vivants,  et 
dans  un  intérêt  militaire  et  fiscal,  ordon- 
na, dit-il,  qu'à  la  naissance  d'un  enfant 
les  parents  porteraient  une  certaine  som- 
me au  temple  de  Junon  Lncine,  une  cer- 
taine somme  au  temple  de  Vénus  Libitine 
à  la  mort  d'un  citoyen  ,  et  au  temple  de 
la  déesse  Juventa  lorsqu'un  jeune  Romain 
prendrait  la  robe  virile.  Sous  la  républi- 
que, les  questeurs  ont  eu  la  garde  de  ces 
registres  déposés  dans  le  temple  de  la 
Liberté  (Tite-Live,43).  De  telles  archi- 
ves placées  sous  le  protectorat  de  cette 
déesse  indiquent  assez  qu'il  n'y  avait  d'é- 
tat civil  que  pour  l'homme  libre,  l'es- 
clave n'étant  point  élevé  à  la  dignité 
d'homme.  On  attribue  à  l'empereur  Au- 
guste et  surtout  à  ]\tarc-Aurèle  des  amé- 
liorations introduites  dans  cette  partie 
de  l'administration;  néanmoins,  et  cela 
même  prouve  toute  l'insuffisance  de  la 
législation  sur  cette  matière,  la  preuve 
testimoniale,  en  fait  d'état  civil,  demeura 
toujours  le  droit  commun.  —  Ces  faibles 
traces  de  l'état  civil  qu'on  retrouve  chez 
les  anciens,  se  perdent  en  Europe  dans 
le  moyen- âge.  Les  naissances,  les  décès 
y  sont  restés  sans  constatation  pendant 
plusieurs  siècles  ;  a  peine  si  les  mariages 
étaîant  eonfaorét  par  qjaelqtm  ciMiiio- 
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nies.Cest  au  clergé  catholique  qu'est  dut' 
Vinitiative  de  la  réori^aaisatîoQ  de  rétat 
civil;  mait  H  D*y  procéda  que  par  dei 
tentatives  lentes  et  incertaines ,  et  les 
améliorations  un  peu  notables  dans  cette 
partie  de  la  législation  ne  datent  que  des 
derniers  siècles.  Même  aujourd'hui,  plu- 
aieura  nations  qui  marchent  en  tête  de 
la  civilisation  août  encore  privéea  de  cet 
dispositions  légales  qui,  en  France  par 
exemple,  garantissent  It  fidélité  des  dé- 
clarations, la  régularité  des  actes  et  la 
conservation  des  registres,  conséquem- 
ment  les  droits  des  individus ,  des  famil- 
les et  de  la  société.  Ainsi ,  en  Angleterre, 
en  Hanovre,  en  Suisse,  etc.,  aocuD  délai 
fise  n*est  déterminé  pour  les  déclarations 
de  naissance;  dans  quelques  pays,  il  est 
accordé  un  délai  de  six  mois.  De  là  une 
extrême  facilité  de  soustraire  une  nais- 
sance à  la  connaissance  des  familles  et  de 
Tautorité.  De  plus,  en  Angleterre,  les 
enfants  pour  lesquels  on  refuse  les  céré- 
mooies  anglicanes  du  baptême  sont  en- 
core aujourd'hui  exclus  des  registres  de 
la  paroisse.  Les  mariages  d*Ëcosse,  et  sur- 
tout ceux  de  Gretna-green  (voy.  ce  mot), 
étaient  naguère  encore  des  actes  scanda- 
leux qui  favorisaient  le  rapt  et  la  débau- 
che. Presque  dans  tous  les  pays  les  décès 
sont  mal  constatés  et  enregistrés  sans  rè- 
gles. 

Il  était  réservé  à  la  France  de  créer, 
pour  ainsi  dire,  l'état  civil,  en  le  portant  à 
un  degré  de  perfection  inconnu  chez  les 
autres  peuples.  Pendant  bien  des  siècles, 
et  jusqu'à  Francis  I***,  les  actes  de  baptê- 
me, de  mariage  et  de  sépulture  furent 
inscrits  sur  des  registres  par  les  prêtres 
des  villes  et  des  campagnes.  Cet  usage , 
purement  religieux,  fut  converti,  sous 
François  I*^,  en  une  obligation  civile  par 
une  ordonnance  de  1539.  Henri  HI,  par 
son  édit  de  1579,  prescrivit  aux  curé^ 
et  vicaires  de  déposer  eux-mêmes,  deux 
mois  après  la  fin  de  chaque  année ,  les 
registres  des  mariages,  baptêmes  et  sé- 
pultures de  leur  paroisse.  Louis  XIV, 
par  trois  édits  de  1091,  1705  et  1709, 
créa  des  greffiers,  gardes  et  conserva- 
teurs des  registres  de  Tétat  civil,  ainsi 
que  des  contrôleurs  de  ces  mêmes  gref- 
fiers. Ces  dispositions  étant  tombées  un 
peu  en  désuétude,  ellet  forent  reiriisca  en 


vigueur  p;ir  U  déclaration  de  Lfl 
du  9  avri!  17^6  :  cette  déclaratii 
VI  âge  de  l'illustre  d'Aguesseau 
tenait  les  curés  et  les  vicaires 
droit  de  recevoir  les  actes  de  i 
ce,  de  mariage  et  de  décès  et  pra 
contre  eux  des  amendes  en  cas  < 
travention  aux  règlements  ;  elle  • 
aussi  que  les  registres  fussent  ten 
blés,  et  que  l'uA  des  deux  régis 
déposé  au  greffe  du  siège  de  la  j 
tion.  Il  faut  avouer  néanmoins  q 
redit  de  Louis  XVI ,  de  1 788,  Vé 
en  France  n'existait  guère  que  pou 
tholiques,  comme  en  Angleterre,  i 
tait  que  pour  les  anglicans.  Les  i 
tholiques  n'étaient  alors  par  lei 
sance  que  des  bâtards ,  et  par  II 
riageque  des  roncubinaires,à  moii 
ne  consentissent  à  recourir  aa  < 
au  vicaire  de  leur  paroisse,  on  q«* 
appelassent  à  la  sagesse  des  pari 
Par  cet  édit  de  Louis  XVI ,  toal 
çais,  de  quelque  culte  qu'il  fût,  m 
un  moyen  légal  de  faire  cossli 
état  (  voy,  ) ,  puisqu'il  y  eut  des  I 
registres  de  l'état  civil  poorlea 
liques  tenus  par  le  clergé,  c€  i 
gistres  pour  les  non  -  catholiqofl 
par  des  fonctionnaires  laïcs.  Mais 
nouvelle  date  pour  l'état  civil  du  : 
tembre  1793,  où  une  loi  le  tram 
clergé  à  l'autorité  administrative 
peu  près  qu'il  résultait  des  anciea 
donnances;  et  enfin  ,  en  1804 ,  ! 
civil  est  intervenu,  qui  en  a  plot 
ment  déterminé  les  attributions 
les  garanties.  Le  Code  civil ,  livn 
2,  le  Code  pénal ,  art.  1 93 ,  1 9?  < 
et  345,  et  le  Code  de  procédure,  « 
1855  et  suiv.,  contiennent  tonttl 
lation  aciuelle  sur  l'état  civil.  Ei  i 
cette  législation  prescrit  que  l«t  d 
tions  de  naissanre  et  de  décèf  sol 
tes  dans  des  délais  détermirés;  l 
désignations  plus  étendues  oooi 
l'eut  civil  de  l'individu  anqnd  t 
rapporte;  que,  si  cet  état  est  «od 
plusieurs  actes,  ils  soient  rétnia  | 
mentions  marginales;  que  h  trai 
tion  entière  des  jugements  de  rc 
tion  prévienne  l'inexactituf a  des  c 
que  ,  soit  sur  mer,  soit  tir  terra , 
mée,  même  à  l'étranger,  IfFriBfaii 
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loo  état,  ccMaformément  à 
bifÛM,  par  des  ageott  fraoçiU  ; 
■NOBcUaot  les  officiers  de  l*éUl 
et  aa  contrôle  de 
ioQ  el  de  la  justice,  elle 
■liMricte  et  entière  exécution  de 

■  h  diiposilioDS  impérativement 
■kapir  les  lois.  L'état  civil ,  tel 
[ùltcB  France ,  est  une  des  plus 
■■riariont  modernes  ;  et  des  peu- 
pu  Mot  plus  Frayçais  Tout  oon- 
il  me  rwonnaiisance,  bien  qu'in- 
Éickieai  par  la  conquête,  com- 
prfMi  il  loi  romaine  a  survécu  en 
iMauviciisitudes  de  la  guerre  et 

hiaruoi   LA    WAMXIAJL  EOTALE. 

Akhom  monarchie,  en  France, 
■^cafants  des  rois  figurait  sur 
ptm  de  la  paroisse  à  côté  de  ce- 
I allais  du  pauvre  :  c'était  là  une 
ipa  d'égalité  chrétienne.  Mais  cet 

■  poBfait  guère  être  conservé  du 
t^  la  tenue  de  l'état  civil  était 
adativement  a  Taotorité  admi- 
H.  Le  chef  de  l'état  ne  pouvait 
imaUemenl  relever  du  maire  de 
«dîssement.  Aussi  Napoléon, 
L  11  do  sénatus- consulte  du  28 

■  Xn,  ordonna  que  les  actes  de 
tf  de  mariage  et  de  décès  des 
ide  la  famille  impériale  seraient 
an  Sénat  pour  en  faire  la  tiuns- 
tor  SCS  registres  et  le  dépôt 
archives.  Le  titre  H  du  statut 
du  30  mars  1806  confia  à  Tar- 
elier  les  fonctions  d'officier  de 
il  de  la  famille  de  l'empereur. 
nration ,  qui  trouva  cet  ordre 
•  garda  bien  de  le  changer  ;  et 
»rdooiiance  rojrale  du  23  mai 
fliéflies  fonctions  furent  confiées 
elier  de  France.  A  la  révolution 
cUaa  ont  été  conservées  au  pré- 
la  Chambre  des  pairs.  F.  D. 

'  DE  L'ÉGLISE  ou  État  eo- 
jr,  RoMAUf. 

'  DE  XATCRE,  c'est  l'opposé 
le  aociécé.  f'ojr.  Natuae  et  So- 
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mcra  aua  mots  GuaaaE,  Paix, 
'cmplîcatioo    des    termes    éiat 
éiai  de  guerre  et  de  pnix, 
r-MAJOK.  On  sa  rend  aisé- 


J 


ment  compte  du  peu  d'ancienneté  de 
cette  expression  quand  on  réfléchit 
qu'avant  Louis  XIII  un  chef  de  troupe, 
un  chef  d'armée ,  se  faisaient  temporai- 
rement aider  par  qui  bon  leur  semblait 
dans  l'exercice  de  leur  commandement. 
Depuis  ce  règne,  depuis,  surtout,  celui 
de  Louis  XIV,  la  loi  commença  à  ré- 
gler par  quels  grades  seraient  secondés 
les  militaires  mis  à  la  télé  des  corps  par- 
ticuliers ou  des  corps  d'armée.  Alors  se 
francisa  l'expression  espagnole  apprise 
au  temps  de  la  Ligue,  l'expression  cstado 
maïor.  Les  Italiens,  qui  sont  nos  princi- 
paux précepteurs  eu  fait  de  langage  mi- 
litaire, n'eurent  pas,  cette  fois,  Thon- 
neur  de  nous  imposer  une  nomenclature 
de  leur  fait  :  au  lieu  de  nous  donner  le 
mot  état-majory  qu'ils  ont  au  contraire 
pris  de  nous,  ils  se  contentèrent  long- 
temps du  terme  état  cotonelj  dont  les 
oeuvres  de  Montécuculli  uous  révèlent 
l'usage.  Sans  examiner  si  le  mol  état- 
major  a  été  d*uue  application  heureuse, 
s'il  a  été  bien  ou  mal  imaginé,  cooten- 
toijs-nous  de  faire  remarquer  que  ce 
n'est  qu'en  se  chargeant  d'épilhètes  qu'il 
se  caractérise.  Il  faut  bien  distinguer  l'é- 
tat-major  géuéral  et  rètat- major  d'une 
armée,  de  l'éiat-major  de  Tartillerie,  du 
génie,  d'un  corps,  etc.,  etc.  Mais  on  peut 
doDiHT  de  l'état- major  cette  définition 
générale  qu'il  est  une  agrégation  d'of- 
ficiers hiérarchiqueiuent  institués  et  qui 
tiennent  la  tête  d'une  agrégation  de  mi- 
litaires régulièrement  organisés. 

Tel  est,  en  substance,  l'historique  du 
mot  ;  voici  un  aperçu  de  l'histoire  de  la 
chose.  Il  y  a  eu  des  étals-majors  de  corps 
avant  qu'on  ne  connût  des  états -majors 
généraux.  Il  y  a  eu  en  France,  au  moyen- 
âge,  des  corps  de  volontaires  ou  d'aventu- 
riers sous  un  coiuluctitTy  le  condottiere 
(  voy,  )  des  Italiens  ;  il  y  a  eu  des  corps 
d'infanterie  communale  sous  un  chéve- 
tairiy  un  chieftairiy  mot  qui  est  resté  dans 
la  langue  anglaise;  il  y  a  eu  de  la  cava- 
lerie féodale  sous  un  banneret  aidé  pai- 
des  pennottiers  :  on  reconnaît  ici  la 
pensée  d'une  création  d'étal-major.  Ce 
système  avait  pria  surtout  quelque  ré- 
gularité dans  les  troupes  anglaises;  mais 
en  France,  c'était  plutôt  une  coutume  ou 
une  imitation  qu'une  règle.  Alors  com- 
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mtnça  a  être  otite  le  terme  capitaine 
eappiiainep  empronté  da  bat4atin  det 
AHemtndsy  capitaneus,  Céttit  d*«bord 
an  chef  de  circonscription  territoriale; 
la  qualification  devint  celle  d'an  chef 
d'hommes  de  guerre.  Cet  examen  nous 
a  amené  au  xv*  siècle,  et  à  l'époque  ou 
François  I^',  si  ce  n'est  plutôt  Langeay 
Du  Bellay,  conçut  la  pensée  des  légions 
à  la  byzantine  :  un  capitaine  en  chef  y 
était  à  la  fois  capitaine  d'une  compagnie 
et  colonel  do  corps.  Ce  fut  le  premier 
essai  légal  d^n  rudiment  d'état-major 
de  corps.  Le  peu  de  durée  de  ces  légions 
laissa  renaître  bientôt  l'ancien  laisser- 
aller  ;  Ica  corps  ne  furent  que  de  petites 
branches  ou  de  grosses  compagnies  sous 
un  simple  capitaine,  se  créant  pour  les 
besoins  de  la  guerre,  se  dissolvant  par 
Tépuisement  du  trésor,  se  rassemblant 
plus  ou  moins  nombreuses  et  tempo- 
rairement sous  des    mestres  de  camp. 
Henri  II  ressuscita  un  système  légion- 
naire dont  nos  régiments  d'infanterie  ont 
été  le  produit.  Les  mestres  de  camp  tem- 
poraires commencèrent  à  être  perma- 
nents. Au  lieu  des  anciens  capitaines  en 
chef,   il  y  ent  des  capitaines-colonels, 
qui    bientôt   ne   s'appelèrent  plus  que 
colonels  ou  mestres  de  camp,  ce  qui  de- 
vint d'usage  et  dans  la  cavalerie  et  dans 
Tinfanterie.  Nuus  ne  parlons  pas  de  Tar- 
tillerie  et  du  génie  :  ces  armes  sont  bien 
plus  modernes.  Dans  cette  organisation 
de  Henri  II ,  un  sergent- major,  c'est-à- 
dire  un  premier  capitaine,  devint  l'aide 
du   colonel  ou  son  officier  de  détails. 
Le  grade  de  lieutenant-colonel,  essayé 
sous  Louis  Xlll,  prit  naissance  sous 
Louis  XIV.  Un  trésorier  était  le  commis 
du  major,  un  aide-major  était  le  direc- 
teur du  service  et  des  exercices.  Un  au- 
diteur était  le  juriste  audiencier  ou  le 
procureur  du  roi  du  régiment;  un  au- 
mônier   distiibuait    la    bénédiction   les 
jours  de  bataille;  un  chirurgien  était  le 
chef   des   fralers;   un   tambour-colonrl 
(on   appelait  ainsi   le  tambour-majorj 
gouvernait  sa  bande  (comme  on  appelait 
les  tambours)  aux  signes  et  aux  (H>ups 
de  son  bâton  ^sa  rannej.  Un  gardon- mt-i- 
jor  ou  galopin  était  le  commissionnaire 
du  major. 

On  voit  qu'an  règne  de  Looîs  XTV ,  à 


l'institution  des  régiments  d'i 

au  perfectionnement  de  lefar  orj 

se  rapporte  la  vraie  création 

majors;  mais  combien  de  me 

n'avaient- il  pas  encore  à  sabi 

rurgien  commence  à  prendre 

chirurgien -major  sous  la  ré 

sous-aide-major  remplace    h 

le    tambour- maître    est  recc 

Louis  XV.  Choiseul  institue  u 

maître  en  outre  du  trésorier 

emplois  se  fondent  ensuite  e 

Ce  même  ministre  crée  les 

L'année  1791  met  sur  pied  1 

major  et  supprime  le  major 

L'année  1793  donne  le  jour 

de  chef  de  bataillon   et  aboi 

nier  et  le  lieutenant- colonel. 

consulaire  et  la  garde  impéri 

état-major  tout  autrement  con 

à  ne  plus  se  reconnaître  :  les  \ 

sont  colonels,  les  colonels 

raux,  le  tambour-major  est 

le  chef  de  musique  est  lieutena 

avait  introduit  dans  les  den 

un  quatrième  chef  de  bataille 

directeur  des  coolrôles;  en  T 

direction  devient  la  fonction 

nouveau  sous  ni:  titre  ancien 

ayant  rang  d'ancien  lieutena 

devient   Pinlendant    des    éci 

corps.  Napoléon  créa  un  adju 

capitained'habillement;  la  Re 

moins  occupée  à  se  rendre 

l'utilité  des  grades  qu'à  en  m 

nombre,  pour  en  répandre  I 

tions,  transforma  en  lieuten; 

le  major  à  double  épaulette  ; 

nut  comme  major  à  une  seul 

un  chef  de  bataillon.  Elle  ré 

mônier,  et  fit  revivre  le  titr< 

rier,  reste  en  désuétude  pend. 

guerre  de  la  révolution.  Le  mi 

vion-Saint-Cyr  attacha  aux 

parteme ntales  un  lieutenant  \ 

dont  la  fonction  n*estnullem 

le  major  ;  car  les  ordonnance 

sont  rarement  heureuses  dai 

des  titres  (USignatifs.  L^ord» 

19  mars  1A23  reconnaît  noir 

pour  la  première  fois,  un  ^nin 

tit  état-majttr j  mais  de  tait, 

cette  classification  existait  tj 

d'un  siècle.  L'ordonnance  du  ^ 
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oient àt  celles  qui  offraient  un 
lecoaposition  d*éUt-inajor,  at- 
ignnd  état- major  Tadjoint  an 
ra  rcoonnait  on  adjoint  an  ca- 
ffUillemcnt. 

tfaijoard*haî  l'état  des  choses  en 
Jitibleaa  de  l*état-major  gêné- 
fnét  française  peut  se  tracer 
lodrc  bien  plus  resserré.  Du  x^ 
faède,  Tétat-aMJor  général  s*est 
■à  dcai  on  trois  personnes,  non 
■k  porte-oriflamme  :  c'étaient  le 
if  k  coQoétable,  un  ou  deux  ma* 
i;ea  derniers  n'en  faisaient  par- 
knpocairementy  non  constituti- 
X^mà  le  ténéchal  a  été  aboli,  son 
Mecamp ,  c'est-à-dire  le  con- 
Timiplacé  dans  ses  droits  et 
i;  il  est  dereno,  et  des  ordon- 
M  consacré  cette  qualification, 
'  k  ^rre.  En  même  temps ,  et 
peur  atténuer  par  un  système 
k  eetle  ro vanté  rivale,  la  vraie 
i  créé  des  maîtres ,  des  grands- 
la  cipi  laines  généraux,  des  co- 
lénax.  Au  temps  du  sénéchal , 
idoo  les  ouréchanx  de  France 
B  aides- de-camp  temporaires 
7wottr#;  sous  le  règne  du  con- 
ib  lont  devenus  ses  aiJes-de- 
rsanenls ,  mais  non  toujours 
té;  s'ils  étaient  employés,  ils 
ilR  de  maréchal  de  thost ,  ce 
£e  maréchal- de-camp.  Quand 
■ce  do  connétable  a  porté  trop 
|e  \  Richelieu  et  à  Mazarin , 
iVcommodaient  pas  de  Tes- 
pposition,  le  connétable  a  été 
(défait,  mais  maintenu  fictive- 
w  cette  juridiction  qu'on  ap- 
I  cfiHRétaùlte.  Cette  fois,  ce  n'est 
■•eau temps  du  sénéchal,  l'aide- 
*^ snccède  à  son  maître,  mais 
il-de-canip,  de  l'bost ,  de  France, 
tHrci  n>n  formaient  qu*un  ;  ces 
u,  déjà  an  nombre  de  quatre 
■ri  H',  se  sextuplèrent  sous 
IV,  et  devinrent  la  monnaie  du 
'e.  Qaelques-uns  cependant  fu- 
^haax  généraux,  mais  cette  di- 
te peu  de  durée,  et  en  réalité,  le 
iace  K  fit  l'héritier  des  attribu- 
tuvoîrs  do  connétable  et  du  co- 
ral  de  i'inCuiterie;  les  usurpa- 


tions de  ce  dernier  avaient  aussi  ébranléle 
trône.  Les  maréchaux- de-camp  ou  maré- 
chaux de  France  eurent  des  aides  qu'on 
nomma,  sous  Louis  XIII ,  aides  maré- 
chaux-de-camp et  aides-de-camp;  ils 
trouvèrent  bon  d'accourcir  leur  quali- 
fication en  s'intitulant  maréchaux-de- 
camp.  La  cour,  au  lieu  de  leur  interdire 
ce  titre,  le  confirma,  mais  donna  aux  vrais 
maréchanx-de-camp  (en  allemand  Feld^ 
marschall  )  la  dénomination  de  ma- 
réchaux de  France;  et,  dans  la  nécea* 
site  de  les  distinguer  mieux  encore ,  elle 
créa  les  lieutenants  généraux.  L'année 
1793  vît  supprimer  ces  trois  grades.  Bo- 
naparte ,  premier  consul ,  rétablit  en 
1800  le  titre  de  lieutenant  général,  mais 
dans  un  sens  plus  juste  qu'autrefois ^ 
c'est-à-dire  signifiant  second,  ou  aide  da 
général  en  chef;  il  conserva  avec  raison 
les  grades  de  général  de  division  et  de 
général  de  brigade.  jVapoléon  rétablit 
des  maréchaux  d'empire ,  titre  ou  di- 
gnité dont  il  serait  difficile  aux  linguistes 
et  aux  antiquaires  de  justifier  les  ex- 
pressions (  voy.  Maréchal  ).  Il  créa 
un  connétable,  espèce  de  personnage 
de  théâtre;  un  vice- connétable ,  autre 
sinécure;  des  colonels  généraux ^  qui 
n'avaient  rien  à  commander  à  l'arme 
dont  ils  étaient  les  chefs;  des  majors 
généraux,  dont  les  fonctions  n'avaienl 
jamais  été  déterminées  par  aucun  rè- 
glement; des  grands-prévôts  I  quoiqu'il 
n'existât  plus  ni  prévôtés,  ni  cas  prévô- 
taux.  La  Restauration  refit  maréchaux 
de  France  les  maréchaux  d'empire  ;  elle 
conserva  les  prévôts,  sans  savoir  mieux 
que  les  gouvernements  plus  anciens  ce 
que  le  mot  voulait  dire;  elle  n'osa  pas 
conserver  un  connétable,  mais  elle  réta- 
blit un  colonel  général  de  Tinfanteriei 
ce  que  n'avait  pas  osé  faire  Napoléon. 
Le  ministre  Gouvion  créa  un  corps  d'é- 
tal-major dont  le  système  mal  imaginé  ne 
tarda  pas  à  amener  la  réorganisation. 

Résumons  les  faits  :  les  premiers  rè- 
gnes de  la  troisième  race  ont  un  état- 
major  de  3  à  4  personnages  ;  Tétat-major 
de  1790  est  de  94  officiers  généraux, 
136  aides-de-camp,  30  adjudants  géné- 
raux ;  Tétat- major  de  l'an  IX  est  de  1 18 
généraux  de  division  et  de  323  géné- 
raux de  brigade;  l'état-major  de  1814 
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était  de  3,790  miliuires  de  tout  (^de. 
Le*  dUoissionft  dn  bodget  de  1818  té- 
moigoent  que  rétat-msjor  répondait  aux 
besoins  d'une  armée  de  douze  cent  mille 
hommes;  rétât-mejor  de  1888  éuit  de 
4,058  oflficiefk''.  G*'  B. 

C'est  îei  le  lieu  d'expliquer  quelques- 
uns  des  termes  que  l'on  rencontre  son- 
geât dans  nos  articles  de  biographie  mi- 
litaire, relatifs  aux  pays  étrangers.  Dans 
là  plupart,  la  dignité  k  plus  élevée  est 
celle  àefeidmaréckaly  dont  nous  traite- 
rons séparément.  En  Autriche,  le  grade 
de  feldmaréchal-  Ueutenant  consti l ue  un 
rang  inférieur,  ainsi  que  celui  ^efeld» 
Meugmeister^  qui  répond  au  titrede grand- 
■altreou  malurede  l'artillerie.  En  Russie, 
en  Autriche  et  dans  d'autres  pays  encore, 
le  titre  de  générai  de  la  ca^leriCy  de 
tinfanierie^  de  l'ariiiieriey  a  un  sens  dif- 
férent de  celui  que  nous  attachons  aux 
mou  plus  corrects  de  général  d'infante- 
rie, de  cavalerie,    etc.  :   il  désigne  un 
grade  supérieur  à   celui  de  lieutenant 
général,  le  grade  de  chef  de  corps,  sans 
que  celui  qui  en  est  revêtu  soit  nécessai- 
rement affecté  à  l'arme  que  son  titre  in- 
dique. Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
le  grade  allemand,  rus»e,  etc.  de  gé/tr- 
rai  major  avec  les  fonctions  de  iiinjor 
général ,    telles    qu'on    les    connaît   en 
France,  c'est-à-dire  de  chef  de  l'état- 
major  général.   Le    mot  allemand   dé- 
signe simplement    un  générai   de  bri- 
gade ou  maréclial-di-camp.  Ce  dernier 
root  lui -même,  quoiqu'il  semble  être 
la  traduction  de  Feidmarsciutii^  désigne 
cependant,  comme  on  sait,  un  grade  bien 
inférieur.  Le  quartier- maître  général  ré- 
pond à  ce  qu'était  sous  l'empire  le  mare- 
chal-des-logis  de  l'armée,  titre  qu*il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  du  sous-offi- 
cier de  cavalerieainsi  dénommé,  ni  avec  le 
maréchal -des-logis -chef ,  qui  nVst  qu'un 
sergent-major  dans  la  même  arme.  Nous 
pourrions  pousser  bien  loin  ces  distinc- 
tions utiles  à  taire  connaître  en  France, 
ouiis  nous»  aurons  l'occasion  d'y  revenir 

{')  Il  sera  dorénavant, fti  le  projet  déjà  adopté 
par  L  (.!baml>re  dr»  député*  reçoit  force  de  loi, 
deGmarétbau^  de  Fiance,  nombre  qui,  en  lroi|>« 
de  gnerre  icalcnient,  pourra  être  porté  à  i9  ui** 
fo  liMCcB«iu.gcaéraax,  de  i6o  BvérfauoJMle- 
cnp.etc.  S. 


aux  mots  G^nixAL,  Max&ci 

MARÉCHAL,  étC. 

ÉTATS  (AssmaLKEs  d';. 
gine,  ce  mot  Étais  ne  sign 
cliose  que  ce  que  Tacceptioi 
du  mot  indique,  des  manières 
iiu)  y  des  conditions,  et  par  « 
des  classes.  C'est  ce  qu'expri 
mot  allemand  Slœndc.  Il  y 
l'état  des  hommes  libres  et  l'é 
qui  ne  jouissaient  pas  de  tou 
berté  personnelle;  il  y  avait 
clercs  ou  ecclésiastiques ,  doi 
d'abord  |»artie  les  hommes  dt 
les  hommes  de  robe ,  l'eut  d* 
de  guerre ,  etc.  Il  y  eut  ensui 
noble  et  l'étal  de  roturier  ou 
et  parmi  ces  derniers  il  y  eut 
étals  différents,  les  habitanti 
et  les  habitants  des  campagnei 
la  s'organisa  insensiblement  t 
forme  régulière.  En  Angletci 
de  très  bonne  heiure  le  clergé, 
et  les  communes  ;  dans  le  Saij 
d'Allemagne,  il  y  avait,  iodépe 
du  clergé,  l'état  des  princes,  ce 
gneurs  et  celui  des  nobles  j 
avant  lesquels  les  savants,  le 
en  théologie  ou  en  droit  ont  ei 
ment  le  pa».  Eu  France,  on  d« 
lion  en  trois  ordres  (iHy.)i 
le  mol  états  n*eu  resta  pas  m* 
car  il  y  eut  de»  états  généra 
états  provinciaux  {v<tjr,  ces  i 
distingua  les  pays  d'états  [vity. 
d'élection,  et  le  troisième  or 
spécialement  la  dénomination 
état. 

En  Allemagne,  les  assemble 
ont  conservé  ce  nom,  Undts 
pris  aiiteuis  des  dénomination) 

{VOJ.    DlLTK,    PaRLEMEAT, 

CuAMBRï^;.  Il  en  existe  aujour 
les  ro\auiiies  de  Bavière,  de 
Usno\re,  de  Wurtemberg,  dam 
duché  de  Bade,  etc.,  etc.,  ai 
peut  le  \oir  aux  articles  consa 
différents  |>a\s.  On  peut  les 
comme  de  véritables  assembU 
nales,  tandis  que  dans  les  |»o 
lemandes  de  la  monarchie  auti 
en  Prusse,  etc.,  il  n'existe  ei 
des  £lals  féodaux  ou  pro%iuc 
États  '  Généraux  dm  ProTiao 
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Mrefoît  d*one  grande  célébrité, 
on  le  dirons  à  Tarticle  Pays- 
Tm  fcn  connaître  aussi  l'orga- 
la  Étitf-Généraaz  actuels  de  ce 
;QBiiit  anz  États-Généraux  de 
^■1  ifons  dû  leur  consacrer  un 
^fmi,  auquel  nous  renvoyons  le 
,nMiqa*t  Tarticle  d-après.  S. 
n(»ATS  d').  La  France  de  l'an- 
pm  n'était  pas  sans  posséder 
■ibcrtés  municipales  ou  proTin- 
IM  on  franchises  locales ,  d'ail- 
■  éteodoes  et  inégalement  re- 
manient pas  toute  Timportance 
nit  tenté  de  leur  supposer  lors- 
I ««Tient  que  plusieurs  grandes 
■yiafetties  du  pririlége  de  s'im- 
b- mêmes,  parlaient  avec  or- 
bars  États  et  qualifiaient  de 
^(vojr,)  les  subsides  qu'elles 
•  Il  cooronne.  Cependant  quel- 
(I  de  ces  assemblées  ont  laissé 
■in  imposants ,  sinon  sous  le 
Mlitique,  au  moins  sous  celui 
iorMions  adminislratiTCs.  Des 
tilesy  de  beaux  établissements 
m  y  des  systèmes  de  routes  sa- 
nbioés  et  exécutés  avec  éco- 
persévérance  9  recommandent , 
igrés,  la  mémoire  des  États  de 
Cy  de  BreU^  et  de  quelques 
irinces ,  telles  que  l'Artois ,  la 
€,  le  Béaroy  le  Dauphiné  et  la 
On  les  appelait /Mi^x  d'ÉtaU^ 
opposait  assez  souvent  lespajrs 
t,  quoique  la  limite  restât  sou- 
X  confuse;  car  dans  certains 
ats,  tels  que  le  Dauphiné ,  il  y 
élections. 

ges  d'élections,  investis  à  la  fois 
àoos  administratives  et  judiciai- 
Bt  chargés  de  la  répartition  de 
iiooder,  qu'on  appelait  taille. 
pys  d*ÉtatSy  celte  répartition 
fée  par  les  États  entre  les  subdi- 
e  U  province ,  et  quelquefois  la 
vtîtion  était  confiée  à  des  as- 
de  second  ordre ,  quoiqu'elles 
I  aussi  le  nom  d'Etats.  Ainsi 
dn  Vêlai,  du  Vivarais,  du  Gé- 
rvmplissaient  en  Languedoc, 
pport,  à  l'égard  des  Éuts-Géné- 
I  province,  le  r&le  que  les  con- 
nodissenent  actuels  jouent  vis- 

tiop.  d.  G.iLM.  Tome  X. 
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à -vis  des  conseils  généraux  de  dépar- 
tement Mais  dans  les  gouvememciita 
où  le  roi  ne  levait  d'impôts  qu'avec  U 
consentement  des  États,  les  pouvoirs  de 
ceux-ci  devenaient  tout-à-fiût  politiques 
et  dépassaient  de  beaucoup  l'autorité  des 
conseils  généraux  actuds,  qui  pcovenl 
bien  imposer  au  département  un  certain 
nombre  de  centimes  additionneb  el  ea 
régler  l'emploi,  mais  qui  n'ont  aaom 
moyen  légal  d'influence  sur  le  budget  gé- 
néral de  l'état,  dont  les  chambres  léf^ 
latives  sont  les  seuls  arbitres. 

Les  États  provinciaux  de  France*  n'of- 
fraient qu'une  incomplète  image  d'un 
gouvernement  représentatif.  L'élection 
ne  contribuait  a  leur  formation  que  pour 
une  part  très  secondaire;  en  général,  iU 
étaient  composés  de  membres-nés. 
dans  les  États  de  Languedoc, 
comme  tous  les  autres  en  trois  ordres, 
les  trois  archevêques  et  les  vingt  évéquea 
de  la  province  siégeaient  pour  le  clergé; 
vingt-trois  barons  héréditaires  (un  par 
diocèse)  votaient  pour  la  noblesse,  non 
comme  ses  mandataires,  mais  en  vertu 
de  leur  droit  individuel ,  comme  les  paift 
d'Angleterre  dans  la  Chambre  haute; 
enfin  les  68  députés  du  tiers  prenaient 
séance  pour  les  villes  et  les  diocèses  oa 
divisions  administratives  de  la  province; 
mais  c'était  comme  consuls  ou  magistrats 
municipaux  qu'ils  avaient  entrée  aux 
États ,  et  si  l'élection  leur  avait  conféré 
les  fonctions  municipales,  elle  ne  les  ap- 
pelait qu'indirectement  a  celles  de  mem- 
bres de  l'assemblée  provinciale.  Néan- 
moins dans  ces  mêmes  ÉtatsdeLanguedoc 
une  disposition  protectrice  des  intérêts 
populaires  avait  assuré  aux  villes  et  aux 
diocèses,  dans  les  commissions  déléguées 
par  les  États  pendant  leur  session,  un 
nombre  de  membres  égal  à  celui  des  pré- 
lats et  des  barons  pris  ensemble.  Ce  dott* 
blement  du  tiers  fut  l'exemple  qu'on  fit 
valoir  avec  succès  en  1788 ,  pour  assu- 
rer à  la  boitfgeoisie,  dans  les  États- Gé- 
néraux qu'on  se  préparait  a  convoquer , 
une  place  moins  indigne  de  l'importance 
qu'elle  avait  acquise  que  celle  que  lui 
réservaient  les  précédents  de  1614. 

(*)  L'trtide  États  pbovisciaux  «ne  bous 
dooneroBs  plos  bas  te  rapporte  spéelsIemtBt  à 
d'antres  pays  de  l*Earope.  8. 
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Lm  Eut»  proTinciausy  réunis  à  des 
éfoqmÊÊ  difT^entcs,  tous  les  trois  «os 
en  Bornipogae,  toos  les  dleox  ans  en  Bre- 
legne,  tons  les  ans  en  Languedoc,  l'é- 
taîant  en  général  snos  la  présidence  d*nn 
prélal.  L'archeYéqne  de  Narbonne  pré- 
sidail  oena  du  Languedoc ,  et  l'un  des 
aanf  éféques  de  la  Bretagne  cens  de  cette 
piofince.  Des  eouiinîssaires  dn  roi  con- 
vnqnaieal  rassemblée ,  en  faisaient  l'on* 
fnrtnm  el  demandaient  an  nom  du  soo- 
wmnin  Taidt  nn  don  gratuit  ipi*il  récla- 
mait de  ses  loytnx  sujets.  Des  conférences 
a'éCablissMcnt  entre  les  ordres  et  entre 
knrs  délégués  et  les  commissaires  royaui; 
el  lorsque  l'assemblée  était  close,  nue  dé- 
put at ion  se  rendait  à  Versailles  pour  y 
déposer  ans  pieds  du  trâoe  l'offrande  de 
la  province.  Le  vote  du  don  gratuit  était 
habituel leasent  la  première  mesure  prise 
par  les  États  de  Languedoc  et  de  Breta- 
gne, où  il  était  devenu  de  pure  forme. 
On  s'occupait  ensuite  de  rétablissement 
des  taies  locales  et  de  l'emploi  des  fonds 
qui  en  résulteraient.  Si  certains  revenus 
étaient  affermés  (comme  c'était  le  cas  en 
Bretagne) ,  le  cahier  des  chsrges  une  fois 
arrêté  entre  les  États  et  les  commissaires 
dn  roi ,  l'adjudication  avait  lieu  en  pré- 
aencn  des  uns  et  des  autres.  Enfin  on 
trouvait  en  Bourgogne  et  en  Languedoc, 
dans  les  élus  de  la  première  de  ces  pro« 
vinces  et  dans  les  trois  syndics  généraux 
de  la  seconde ,  quelque  chose  d'analogue 
à  cette  tiépuiatton  permanente  qu'été- 
hlissaiî  la  constitution  espagnole  de  1 8 1 2, 
et  qui ,  dans  l'absenccwdes  cortès,  devait 
oontièler  l'emploi  des  impôts  votés  par 
•llea  et  veiller  au  maintien  des  libertés 
natâonalei*  Rnuage  inutile  et  dangereux 
dans  une  asonarcfaîe  constitutionnelle , 
natte  inslâlution  était  légitime  et  néres^ 
êêâtm  pour  défendre  contre  la  redoutalile 
pnissance  d*nn  gouvernement  absolu  des 
firanchiaes  locales  qu'il  n'avait  pas  ton- 
jonra respectées.  Elle  avait  en  Languedoc 
une  grande  efQcacité  administrative ,  et 
l'élal  florissant  des  affaires  intérieures  de 
celle  riche  province  lui  était  dû  en  par- 
tin.  Mais  là,  comme  ailleurs,  elle  était 
sans  vertu  politique,  et  l'arbitraire  mi- 
nistériel planait  sur  les  personnes  et  sur 
laa  biena  dana  las  pajs  d'États  conune 
dans  les  autres. 


Leur  respect  habituel  pout 
royale  ne  pnt  mettre  les  Eta 
ciaux  à  l'abri  des  disgrâces  c 
N'existant  que  dans  quelques 
territoire,  ils  étaient  pour  les 
habitudes  de  pouvoir  absolu  i 
ble  anomalie,  un  obstacle  is 
lequel  on  se  heurtait  quelqu 
humeur  et  qu'on  devait  nati 
s'efforcer  de  détruire.  Aussi 
s'accroître  depuis  l'affaibliss 
régime  féodal  jusqu'à  la  rén 
1789,  leur  importance  alla  t< 
diminuant.  En  Provence,  ils  i 
duits  presque  à  rien  ;  en  Daiipl 
les  rassemblait  plus;  en  Breta 
les  convoquait  plus  qu'une 
deux.  Quand  vinrent  Ici  rmba 
ciers,  on  songea,  sous  le  prem 
tère  de  Necker,  à  les  relevé 
étendre  à  toute  la  France,  so 
d'assemblées  provinciales  (  v 
l'esprit  public  aspirait  à  des 
plus  profondes  :  ce  n'était  pa 
conduire  seulement  à  un  ré^ull 
que  la  philosophie  du  siècle  i 
quis  les  intelligences.  F'oy.   t 
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cîenne  monarchie  française,  o 
ÉtatS'Généranx  une  assembi 
par  la  réunion  dt*s  députés  < 
blesse,  du  clergé  et  de  la  bc 
convoquée  par  les  rois  pour  de 
des  objets  d'intérêt  public. 

Fant-il    faire   remonter  l'o 
États-  Généraux  aii\  premiers  t 
monarchie  française,  ou  lui  as 
date  beaucoup  phis  récente? 
riens  s'accordent  aujourd'hui 
btir  une  distinction  entre  les  i 
dites  nationales,  tenues  sons  I 
deux  premières  races,   et  cel 
tenaient  plus  tard  sous   les  i 
troi.sième.  Cette  distinction  n 
fondée.   Dans    les   premî.Ts  t 
rois   francs  avaient  coutume 
autour  d'eux,  chaque  année,  a 
mars,  leurs  sujets  francs,  de 
en  revue,  de  les  consulter  sui 
dispositions  d'un  intérêt  publia 
congédier  on  d'entrer  avec  ttc 
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Ca  ft«eaibléet|  toutes  miliUiresy 
àpeaprès  étrangères  à  la  popu- 
|dlo-roaiaîne,  c'est-à-dire  à  la 
it  h  nation.  Sons  les  premiers  rois 
1,3  y  rat  aussi  une  autre  espèce 
dUées  moins  générales  ;  quand  ces 
■hicil  donner  à  qnelqne  acte  de 
ibislration  une  plus  grande  au- 
\  fÊMà  ils  voulaient  donner  plus 
ne  i  loe  lot  9  ils  rénnissaient  les 
littki  évéques,  soit  pour  avoir  leur 
■itpMr  s'assurer  de  leur  assenti- 
iMitBéaie  pour  connaître  leur  to- 
ifcdet'y  conformer.  Ces  secon- 
— bicea  forent  des  espèces  de  con- 
imè.  Il  semble  que  plus  tard , 
■4re  tous  Pépin ,  et  surtout  sous 
>Bpe,  les  assemblées  nationales 
tMcaractère  un  peu  plus  politique. 
m  Pépin  elles  entrèrent  dans  les 
l'o  pajs;  mais  sons  Charlemagne 
BfsireDt  une  importance  et  une 
iléloat-à-fait  dignes  d'attention. 
Mgne  voulut  qu'il  se  tint  tous  les 
I  assemblées  générales ,  Tune  au 
iceoieot  de  Tété,  Tautre  k  U  fin 
«De.  Un  auteur  k  peu  près  con- 
iD,Hincmar,nous  a  transmis  des 
Qiîeaxsur  ces  assemblées  :  on  les 
Particle  CHAXP-OE-MAas  (T,  V, 
.  En  relisant  le  passage  d*IIinc- 
compreodra  qu'il  serait  facile  de 
là  Forigine  des  États-Généraux, 
apsqai  suivirent  n'avaient  établi 
rière  absolue  entre  le  passé  et  Fa- 
de la  fin  du  VIII*  siècle  jusqu'au 
icement  du  xiv%  il  y  a  cin(|  cents 
pendant  cette  période  de  cinq 
tout  périt  et  fut  renoavelé  eu 
la  féodalité  envahit  tout,  et  c'est 
le  la  féodalité,  vaincue  à  son  tour, 
;issent  les  institutions  nationales 
ent  désormais  régir  le  pays.  Ainsi 
liaison  à  établir  entre  les  insti- 
lolitiques  de  Charlemagne  et  cel- 
bilippe-le-Bel,  entre  les  assem- 
VIII*  siècle  et  les  Étals -Oéné- 
riv«. 

iflt  l'intervalle  dont  nous  venons 
r,  les  rois  réunirent  encore  au- 
zdes  assemblées  ou  parlements, 
es  de  hauts  barons,  jl'évéques  et 
mûâ  la  natioD  nVrait  aucune 


paît  à  ces  assetnblées,  car  les  viltéft  et 
les  villages  étaient  poukr  ainsi  dire  dilis 
l'esclavage.  Cependant  les  affranchisse- 
ments et  la  formation  des  communes 
(vojr.  ce  mot)  créèrent  à  côté  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  une  nouvelle  cluse 
d'hommes,  celle  des  hommes  libres  et 
des  bourgeois  (voj.  Boukceoisie).  Cette 
classe  grandit  rapidement  et  fut  admise 
aux  parlements,  qui  prirent  alors  le  titre 
d'États  -  Généraux  *;  la  Hvolution  s*o- 
péra  sous  Philippe  IV  dit  le  Bel.  L*ah 
1 302,  ce  roi,  placé  dans  une  position  ét- 
trémement  difficile,  car  il  s'agissait  pour 
lui  de  repousser  le  pape  Boniface  YIII 
qui  le  menaçait  de  le  déposséder  de  son 
royaume,  et  surtout  d'avoir  de  l'argent 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Fla- 
mands ,  jugea  à  propos  de  réunir  près  de 
lui  les  députés  des  trois  ordres  de  la  na- 
tion :  cette  réunion  eut  lieu  le  28  mars 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 
On  avait  élevé  dans  cette  église  un  trône 
pour  le  roi  ;  il  avait  près  de  lui  le  comte 
d'Évreux,  son  frère,  le  comte  d'Artois , 
son  cousin ,  les  ducs  de  Bourgogne ,  de 
Bretagne,  de  Lorraine,  les  comtes  de  Hal- 
naut,  de  Hollande,  de  Luxembourg,  de 
Saint-Pol,  de  Dreux,  de  la  Marche,  de 
Boulogne,  de  Nevers,  etc.  Les  évéquci^ 
dont  on  ne  nous  a  pas  dit  les  noms,  étaient 
très  peu  nombreux,  soit  qu'ils  craignis- 
sent encore  le  pape,  soit  que  plutôt, 
comme  on  l'a  dit,  ils  fussent  de  son  parti. 
Les  députés  du  peuple  occupaient,  en 
grand  nombre,  un  des  côtés  de  l'église; 
ils  présentèrent  à  genoux  une  supplique 
au  roi,  dans  laquelle  ils  disaient  :  «  Cest 
«  grande  abomination  d'ouir  que  ce  Bo- 
«  niface  entende  maternent  comme  b..- 
a  gre  cette  parole  d'espiritualité  :  Ce  que 
«  tu  lieras  en  terre  sera  lié  au  ciel  ;  comme 
«  si  cela  signifioit  que,  s'il  mettoit  on 
c  homme  en  prison  temporelle,  Dien, 
c  pour  ce  le  mettroit  en  prison  au  ciel.  » 
Ces  premiers  États  furent  clos  le  10 
avril.  Mais  les  affaires  du  royaume  res- 
tant à  peu  près  dans  la  même  situation , 
on  assembla  de  nouveau  les  États  le  23 

(*)  L«t  communes  entraient  dè«  lorft  an  par* 
lement  d*Aogleterre.  Les  assemblées  en  Angle- 
terre conserrèrent  le  nom  de  parlement  {'9ojr.)i 
en  France,  ce  nom  ne  fat  retenu  qne  par  les 
cour»  de  justice. 
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jaia  1303,  à  Paris,  puis  en   1308   à 
Tours.  Enfin  on  les  convoqua  de  nou- 
veau pour  le  39  juin  1314,  afin  d'obte- 
nir de  la  nation  des  subsides  que  Tétat 
des  affaires  rendait  indispensables.  Cette 
fois  l'assemblée  se  tint  dans  la  cour  du 
palais,  où  l'on  avait  élevé  une  estrade 
très  étendue.  Le  roi  te  plaça  au  centre;  à 
ses  côtés  étaient  le  clergé  et  la  noblesse,  le 
peuple  en  face  et  au  bas  de  l'estrade.  Le 
ministre  demanda  les  subsides,  et  aussi- 
tôt le  roi ,  descendant  de  son  trône,  s'ap- 
procba  du  bord  de  l'estrade  pour  voir 
de  plus  près  quels  seraient  ceux  qui  con- 
sentiraient de  meilleure  grâce  à  sa  de- 
mande. Le  prévôt  des  marcbands  de  Pa- 
ris promit  un  aide  de  la  part  de  sa  ville, 
et  son  exemple  fut  suivi  par  les  députés 
des  autres  villes.  Ces  premières  assem- 
blées furent-elles  un  hommage  rendu  aux 
droits  de  la  nation?  il  est  permis  d'eu 
douter  ;  il  est  certain  du  moins  qu'elles 
ne  furent  point  amenées  par  les  vœux  du 
peuple,  mais  par  le  désir  du  prince; 
qu'elles  ne  vinrent  point  faire  de  stipu- 
lai ions  en  faveur  de  la  nation,  mais  uni- 
quement prêter  appui  au  souverain.  Peut- 
être  même  qu'en  y  regardant  de  près  on 
serait  amené  à  reconnaître  que  la  plu- 
part de  ces  assemblées  nationales  tour- 
nèrent beaucoup  plus  souvent  au  profit 
du  pouvoir  qu'à  l'avantage  des  citoyens, 
car  leur  rôle  se  réduisit  fréquemment  à 
voter  des  subsides,  et  rien  de  plus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  temps  de 
Pbîlippe-le-Bel,  c'est-à-dire  depuis  le 
commencement  du  xiv^  siècle,  jusqu'au 
commencement  du  xvii*  ou  jusqu'aux 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIII, 
les  Etats*Généraux  furent  assemblés  très 
souvent  et  quelquefois  avec  utilité  pour 
le  pays.  Indiquons  rapidement  celles  de 
<  es  assemblées  qui  se  distinguent  par  quel- 
«l'in  circonstances  mémorables.    l^'Aui 
l^tats  convoqués  par  Louis  X,  on  dut, 
dit-on,  un  règlement  portant  qu'il  ne  se- 
rait jamais  levé  de  tailles,  aides  et  sub- 
ventions s.in  s  le  cousentement  et  Pappro- 
batiun  des  trois  onires;  cette  maxime  pa- 
raît avoî.r  été  coiistaniment  professée  par 
les  États  Ot  reconnue  par  les  rois.  2^  Kn 
1317,  PbiVippe  V  convoqua  les  Étals  afin 
d'obtenir  à  *<*iix  une  interprétation  de  la 
loi  salique    favorable  à  ses  intérêts.  Le 


même  motif  fit  convoquer  lit  t 
1 327  par  Philippe  de  ValoU  :  t 
déclarèrent  que  l'article  de  la  lo 
dut  les  filles  de  la  succession  à 
salique  devait  s'étendre  à  la  sua 
la  couronne.  3**  Aux  États  tenus 
sous  Louis  XI ,  l'an  1 467,  les  dé 
tiers  furent  placés  dans  la  m> 
ceinte  que  les  députés  de  la  nol 
les  membres  du  conseil  du  roi , 
auquel  ils  n'avaient  pas  été  hab 
Les  États  tenus  en  1 484 ,  pendai 
noritc  de  CbarlesVIII,  eurent  oo 
influence  sur  l'état  présent  et  m 
nir  du  pays;  ils  cassèrent  plosi 
ordonnances  du  règne  de  Louii 
l'on  y  régla  plusieurs  points  tou 
justice,  le  commerce,  etc.  6^  Son 
les  IX,  les  États  de  1660,  teni 
léans  et  dirigés  par  le  vertueux 
pital,  réglèrent  plusieurs  points 
gislatîon  et  réformèrent  plnsien 
C'est  alors  que  fut  publiée  I 
nance  dite  d'Orléans^  qui  servit, 
la  Révolution  française,  de  bs 
jurisprudence  civile.  6"  Les  É 
Blois  (vo/.},  de  l'an  1 576  et  de  l'a 
furent  convoqués  contre  les  bu 
et  se  prononcèrent  pour  une  sei 
gion  et  un  seul  culte.  7"  £n6n ,  e 
furent  tenus,  à  Paris,  des  Éu 
quels  l'histoire  n'aurait  prête  qu*c 
faible  attention  s'ils  n'eussent  été 
niers  de  cette  longue  série  qui ,  < 
lippe-le-Bel ,  s*étcnd ,  comme  on 
jusqu'à  Louis  XIII. 

Gnrdons-nous  de  croire  que  Y\ 
d'États-Générsux  ait  produit  dai 
un  vide  aussi  ^rand  (|u'on  a  pu 
poser  depuis.  On  ba\ait  très  bien 
rois  ne  rénniïsaient  auprès  d*< 
gr.indes  assembler:»  que  dans  le 
difficiles,  pour  leur  demander  de 
fices,  de  l'argent  :  cpiand  les  roii 
rent  donc  de  les  appeler  à  eu\,  le 
n'eut  garde  de  s'en  émouvoir,  i 
toire  ne  nous  montre  aucune  plaii 
cune  réclamation  à  ccl  éj;ard. 

I)*ailleu)*s  II*  pays  pri\(''  d*as%< 
nationales  n'en  était  pas  plus  po 
livré  aux  cfiprices  du  pouvoir.  Le 
Génériux  iivaient  plus  d'une  fui 
cette  maxime  qu'en  leur  abseï 
parlementa  dfvcnaiaol  les  girdi< 
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lEkrtâi  pabliqneti  etlei  par- 

fbiti  de  Tappai  des  Éuu- 

X,  aTiienl  étaÛi  en  principe 

■  M  deTenail  obligatoire  qu'a- 

■  été  Hbremenl  enregistrée  par 
m  reaoQtrances  furent  encore 
laÛBido  parlement  un  instru- 
m  il  fût  parfois  tirer  de  grands 
likLiBation  s'babitua  donc  in- 

à  voir  dans  le  parlement 
protectrice;  elle  s'atta- 
1,  FidopUi  I  et  accrut  ainsi  son 
i 

dMlLoais  XIV,  la  Régence, 
Cf,  triTaillèrent  sans  cesse  à  s'af- 
rfc  toute  espèce  de  contrôle.  Les 
éc»  privilégiés ,  la  noblesse  et 
I,  groupés  autour  du  trône ,  fi- 
e  commune  avec  lui  et  se  sépa- 
■joors  davantage  de  la  multi- 
»  le  même  temps,  les  sciences, 
i,  les  arts  se  répandirent  dans 
,  et  créèrent,  à  côté  de  la  puis- 
lie  et  aristocratique,  une  puis- 
vtile ,  celle  du  talent  et  des  lu- 
jadques  bommes  éclairés,  in- 
Is, établirent  avec  précision  et 
s  droits  et  les  devoirs  de  cha- 
voiz  trouva  de  l'écbo,  l'esprit 
ferma:  bientôt  tout  le  monde 
{ k  comprendre  que  les  institu- 
iques  n'étaient  plus  en  France 
aie  avec  les  mœurs,  avec  les 
B  la  société.  La  nation  osa  de- 
antement  une  réforme  sociale 
éeeuaire,  et  indiquer  comme  le 
m  d*y  arriver  la  convocation 
Séocrauz.  La  cour  et  les  grands 
alors  des  mesures  tout-à-fait 
«portion  avec  les  circonstances 
telles  on  se  trouvait  :  on  chan- 
BÎstres ,  on  convoqua  les  nota- 
},on  riolenta  les  parlements, 
les  notables  une  seconde  fois; 
I  expédients  qui  ne  faisaient 
ncr  la  plaie  et  la  laisser  à  nu. 
nin  par  comprendre  qu'une 
nationale  pourrait  seule  se 
a  hauteur  des  circonstances, 
s -Généraux  furent  enfin  con- 


kdle  de  prévoir  que  ces  Ëtats- 
acfaient  infailliblement  tout 
»  qœ  les  anciennes  assemblées  | 
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de  ce  nom.  Au  xTiu*  siècle,  le  tiers- état 
ne  pouvait  plus  être  convenablement  re- 
présenté par  un  nombre  de  députés  égal 
seulement  aux  députés  de  la  noblesse  ou 
à  ceux  du  clergé ,  et  le  ministre  Necker 
fut  le  premier  à  demander  pour  le  tiers- 
état  un  nombre  de  députés  égal  aux  dé- 
putés des  deux  autres  ordres  réunis.  Ce 
fut  une  victoire  pour  le  parti  national. 
Cette  première  question  en  soulevait  une  * 
autre,  qui  en  était  comme  le  complément: 
Les  trois  ordres  devaient- ils  délibérer 
séparément  ou  en  commun ,  c'ust-à-dire 
voterait -on  par  ordre  ou  par  tête?  Lés 
classes  privilégiées  soutenaient  que,  con- 
formément  aux  anciens  usages,  on  de- 
vait délibérer  séparément ,  voter  par  or- 
dre et  non  par  tête;  la  nation  demandait 
au  contraire  la  réunion  des  trois  ordres 
en  une  seule  assemblée  et  le  vote  indivi- 
duel. Le  roi  prît  parti  pour  la  première 
opinion,  le  ministre  Necker  pour  la  se- 
conde. 

Cependant  l'assemblée  des  Élats-Gé-- 
néraux  s'ouvrit  à  Versailles  le  6  mai  1 789, 
après  une  Interruption  de  176  ans.  Elle* 
se  composa  de  308  membres -du  clergé, 
de  385  députés  de  la  noblesse  et  de  631 
députés  du  tiers-état,  ce  qui  donnait  un 
•total  de  1214  membres  et  formait  l'as- 
semblée nationale  la  plus  nombrense  et 
la  plus  imposante  qu'on  eût  encore  vue. 
Dès  le  premier  jour,  la  lutte  commença 
entre  le  tiers-état  et  les  deux  ordres  pri- 
vilégiés. Les  députés  du  tiers-état,  réu- 
nis dans  la  salle  commune,  décident  que 
les  députés  de  la  noblesse  et  du  clergé 
se  réuniront  à  eux  pour  procéder  a  la 
vérification  des  pouvoirs  respectifs;  ceux- 
ci  ,  au  contraire ,  réunis  dans  des  salles 
séparées,  décident  que  les  pouvoirs  se- 
ront vérifiés  et  légitimés  par  chaque  or- 
dre séparément.  Cette  discussion  se  pro- 
longea plus  d'un  mois.  Mais,  le  10  juin, 
les  députés  du  tiers-état  déclarent  qu'ils 
ne  peuvent  plus  attendre  dans  l'inaction 
le  concours  des  classes  privilégiées  sans 
se  rendre  coupables  envers  la  nation  ;  ib 
adressent  aux  députés  de  la  noblesse  et 
du  clergé  une  dernière  invitation  à  venir 
dans  la  salle  générale  assister  et  prendre 
part  à  la  vérification  des  pouvoirs  res- 
pectifs ,  leur  signifiant  qu'il  sera  procé- 
dé a  cette  vérification  avec  oo  sans  eux. 
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Ed6ii  »  le  1 7,  les  membres  du  tiers-éut , 
■près  avoir  vérifié  les  pouvoirs  de  toutes 
les  députatioDS,  «  se  déclarent  la  scult' 
«  réunion  légitime ,  et  se  constîiueul  im- 
«  médiatement  en  activité,  sous  le  nom 
«  à* Assemblée  nationale.  •  Cet  arrêté  fut 
pris  au  milieu  d*une  affluence  immense  de 
spectateurs  ;  il  décida  de  la  révolution. 

Le  gouvernement  ne  pouvait  plus  res- 
ter spectateur  inerte  d'une  lutte  d'autant 
plus  inégale  que  la  oujorité  des  députés 
da  clergé  était  tonte  disposée  à  se  réunir 
MX  communes;  et  le  20  juin  au  matin, 
les  députés  du  tiers ,  en  se  rendant  au 
lieu  de  leurs  séances,  apprennent  que  la 
salle  est  fermée.  Cest  alors  qu'on  se  réu- 
nit dans  un  Jeu  de  paume  et  qu'on  prêta 
ce  fameux  serment  de  ne  jamais  se  sé- 
parer, et  de  se  rassembler  partout  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  du  royaume  et  la 
régénération  publique  fussent  établies. 
Le  33,  les  députés  du  même  ordre  se  ras- 
semblent, en  effet,  dans  l'église  de  Saint 
Louis,  et  là  viennent  se  réunir  à  eux  148 
membres  d  u  clergé  et  3  membres  de  la  no- 
blesse. Le  33,  dans  une  séance  royale,  le 
monarque  prononce  ces  imprudentes  pa- 
roles :  «  it  vous  ordonne,  messieurs,  de 
«I  vous  séparer  tout  de  suite,  et  de  vous 
«  rendre  demain  matin  chacun  dans  les 
«  chambres  affectées  à  votre  ordre  pour 
«  y  reprendre  vos  séances.  »  Les  com- 
munes refusent  de  se  séparer;  on  vient 
en  avertir  le  roi,  qui  répond  :  «  Si  mes- 
«  sieurs  du  tiers  refusent  de  quitter  la 
«  salle,  il  n'y  a  qu'à  les  y  laiuer.  »  Le 
lendemain,  34  juin,  150  ecclésiastiques 
se  réunissent  définitivement  aux  députés 
du  tiers  ;  le  36 ,  huit  ecclésiastiques  du 
clergé  secondaire  et  45  membres  de  la 
noblesse  suivent  cet  exemple  ;  le  36,  six 
nouveaux  ecclésiastiques  viennent  siéger 
dans  la  même  salle;  enfin  la  minorité  du 
clergé  et  la  majorité  de  la  noblesse ,  qui 
ne  demandaient  plus  qu'une  occasion 
pour  se  réunir  aussi  au  tiers,  re^*oivent, 
le  37  juin,  une  invitation  du  roi  à  suivre 
l'exemple  de  leurs  collègues,  et  la  même 
salie  réunit  définitivement  tous  les  dé- 
potés aux  États-Généraux.  «  Jamais,  dit 
«  Necker,  il  n'y  eut  de  joie  plus  générale 
«  el  plus  éclatante.  Cet  événement  fut  cé- 
«  lébré  par  trois  joun  oonaécutifs  de 
«  nm  el  d'illumiiiatioM*  p 


Dès  lors ,  il  n'y  eut  plus  d'ÉiaU 
néraui,  mais  une  Assemblée  c« 
tuante,  Foj.  Constituaste.     J,  C 

ÉTATS   PROVlNCIACJi; 

France ,  sous  rancieimc  monan 
avait  des  El  a  is- Généraux  el  des  Étala 
viuciaux  :  il  a  été  parlé  suffisamoMprt 
uns  et  des  autres  dans  les  artickl 
cédeuts.  Au  commencement  de  la  fi 
lution,  on  voulut  encore  doter  kig 
vinccs  d'assemblées  provinciales  (ni 
comme  on  avait  doté  le  royaume toif 
tier  d'une  assemblée  nationale  (t*0)r^ 

TITUANTB,  etc.). 

Dans  les  contrées  habitées  pi% 
peuples  de  race  germanique ,  ri| 
ne  de  ces  États  se  perd  dans  UM 
antiquité;  car  on  a  déjà  vu,  à  Ti 
Champ-ok-Maes,  que  chez  les 
les  affaires  générales  se  traitait 
les  assemblées  publiques  ou  poj 
Sous  le  régime  féodal,  cesasaembi 
rent  une  forme  analogue  aux  înslil 
du  temps,  et  il  se  forma  alors  dm 
provinciaux  composés  de  trois  à  ^ 
ordres  ou  classes;  savoir  :  1^  lea  pâi| 


c'est-à-dire  les  évêques,  abbés  ctjji 
de  chapitre  ;  3^  les  nobles,  ou,  cowp 
disait  en  Allemagne,  l'ordre  éqaeatfi|i 
deux  ordres  composèrent  d*abor4  ^ 
la  représentation  de  la  province  M 
pays,  attendu  que  la  bourgeoisie p 
pas  encore  organisée  en  communes  || 
les  habitants  des  campagnes  géaiiil 
dans  la  servitude.  Quand  le  licnp 
fut  devenu  un  corps  puissant  el  ci 
déré,  et  quand  on  eut  besoin  de  laij 
lever  des  impôts ,  il  entra  coMMM  1 
sième  classe  ou  ordre  dans  les 
au  moins  par  ses  bourgmestres  el 
vins ,  ou  par  d'autres  députés  et  ff 
sentants.  Plusieurs  États  provial 
n'ont  été  composés  que  de  ces  trel 
dres.  Il  n'y  a  pu  acceMion  du  qoaCll 
ordre,  celui  des  paysans,  que  dM 
pays  où  les  campagnes  furent  k|p 
par  une  classe  de  petits  proprâélaivi 
bres  et  capables  de  faire  respecta 
indépendance.  Aux  nobles  furent  ti 
dans  les  temps  modernes  les  bov| 
devenus  propriétaires  de  terres  0 
liaires  ou  de  ce  qu'on  appelai!  | 
équestres.  S'éfcant  formés  partiNift 
près  d'andeiues  ooaloaei  et  fg^ 
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de  oomtttatif.  Ici  ÉtaU  provin- 
K  prôeaUîcDt  en  Allemagne  rien 
r,Bi  poar  les  «Itri  butions,  ni  poar 
iwaiioD»  et  pour  r«ulorité  dont 
■tticoL  Faute  de  titres  positifs 
fwnt  invoquer,  la  plupart  se 
■I  sur  ia  preacriptioD  ;  mais  les 
lÎH  qu'ils  louaient  a'en  debarras- 
fe  plîu  qu'il  leur  était  possible. 
nnUient  à  ces  corps  aucun  poo- 
ipJatif,  et  ne  les  oonvoquaieot 
|M  pour  obtenir  par  leur  moyen 
«a  dont   ils  avaient  besoin  et 
Iraient  sooa  forma  d* impôts  ou 
le  prétendus  dons  gratuits.  C'est 
ma  des  demandes  d'argent  qui 
icnt  faites  que  les  États  provin- 
rmulaieot  ordinairement  leurs 
I  ycmvaminaf  sur  les  griefs  du 
Icsoces  auxquelles  le  souverain 
t  ou  ne  répondait  pas,  selon  ia 
il  se  sentait.  Les  délibération^ 
aucune  publicité,  et  souvent 
lient  même  pas  prises  en  com- 
rce  que  chacun  dcf  trois  oif 
rdres  délibérait  séparément  et 
même  sea  intérêts  particuliers 
I  antres  ordres  et  au  biea  géné- 
aril  des  nobles  aurait  vivei^fiuit 
e  L'obb'gïition  de  siéger  auprès 
jcoia,  et  surtout  des  paysans, 
lis  des  scissions  éclataient  en- 
its  et  le  souverain,  et  duraient 
temps  pour  la  tranquillité  du 
en  vit  un  exemple  frappant  en 
erg,  au  milieu  du  siècle  (Jerniery 
Nivernement  du  duc  Charles, 
uait  un  profond  mépris  pour 
du  pays,  en  vain  empressés  de 
i  terme  à  ses  prodigalités  et  à 
ans.  Il  leur  reprocUa  en  termes 
leur  importunitéy  leur  igno- 
ar  méchanceté ,  et  jeta  en  pri- 
isconsulte  dont  ils  suivaient  les 
1764,  les  Etals  portèrent  leurs 
i  la  cour  impériale ,  et  Frédé- 
lervint  pour  faire  garantir  au 
lerg  sa  constitution  civile  et  re- 
Cepeodant  en  Prusse  même  les 
ent  à  (len  près  nuls  ;  le  régime 
de  ce  pays  les  avait  fait  sup- 
I  oablier,  tandis  qu'ils  demeu- 
«jovs  en  vigueur  dans  les  di- 
»nùcct  de  rAnlricbei  tellea  que 
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le  Tyrol,  la  Moravie,  la  Styrie,  etc.  Dans 
ces  contrées ,  les  États  organisés  encore 
à  peu  près  comme  ils  Tétaient  autrefois, 
se  composent  de  quatre  classes,  qui  sont 
celles  des  prélats,  des  seigneiu^  des  che* 
valiers  et  des  citadins.  Dans  le  Tjrol, 
la  classe  des  seigqeurs  se  confond  ava« 
l'ordre  équestre  (voj.)  en  général ,  et  ca 
sont  les  paysaus  qoi  forment  la  quatrièna 
classe.  Outre  l'attribution  commune  ji 
toutes  ces  assemblées,  le  droit  de^oiu^JBf- 
ûr  l'impôt,  généralement  le  seul  qui  leur 
soit  concédé,  les  États  du  Tyrol  ont  c«-* 
pendant  encore  celui  d'adresser  au  gon* 
vernemeot  des  requêtes  et  des  représep* 
tations,  et  d'avoir  uo  comité  permanent. 
Depuis  le  congrès  de  Vienne,  qui  avait 
posé  en  principe  que  les  paya  de  la  Con- 
iédération  germanique  seraient  régis  par 
des  constitutions  9  la  plupart  des  petit! 
souverains  de  cette  confédération   ont 
abandonné  le  système  féodal  des  ancifot 
États  provinciaux  pour  y  substituer  ce- 
lui de  deux  chambres  législatives.  Da 
son  côté,  la  Prusse  a  organisé  des  États 
provinciaux,  ppur  tenir  lieu  de  rcpré-» 
sentation  nationale.  D'après  la  loi  pro«> 
mulguée  à  cet  effet  le  6  juin  1833,  cba» 
cune  des  grandes  divisions  du  royaume, 
telles  que  la  Silésie,  la  Poméranie,  la 
Brandebourg,  la  Westphalie,  la  province 
rhénane,  Po&en,  la  Saxe  prussienne  et 
la  Prusse  orientale  ont  des  États  com- 
posés  les  uns  de  3  Etats,  savoir  l'ordre 
équestre,  les  citadins  et  les  paysans;  les 
autres  de  4  États,  les  princes  ou  sei- 
gneurs  médiatisés   composant    le  pre- 
mier. Ces  États  sont  chargés  de  délibérer 
sous  la  direction  d'un  commissaire  du 
gouvernement  sur  les  propositions  qui 
leur  sont  Caitea,  et  ils  ont  la  faculté  d'ex- 
primer les  vaux  et  besoins  du  pays.  Ib 
sont  convoqués    tous  les  trois  ans  an 
moins  ;  le  gouvernement  publie  après  la 
session  (quelquefois  un  an  après  la  clô- 
ture) sa  réponse  aux  vceux  et  demandes 
e:iprimés  par  tes  États.  Leurs  délibéra- 
tions demeurent  secrètes,  à  moins  que 
quelque  membre  ne  leur  donne  de  la 
publicité  hors  du  pays.  On  peut  cooh 
parer  ces  États  aux  conseils  généraux  des 
départements  de  la  France ,  sauf  l'égif- 
lité  des  membres  de  ces  coneeila,  égalité 
qui  n*4ziste  pas  dana  lesÉUU  proriDCMnx 
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de  Proflse ,  où  uoe  barrière  est  toujoun 
nuÛDtenue  entre  la  caste  nobiliaire  et  la 
bourgeoisie.  A  l'exemple  de  la  Prusse , 
le  gouvemement  danois  a  introduit  aussi 
des  États  prorinciauz  dans  les  contrées 
de  son  royaume  o4  ib  n'existaient  pas 
•neore.  Ces  États  au  reaU  ont  une  utilité 
incontestable,  en  ce  qu'ils  expriment i 
quoique  très  imparfaitement  sans  doute, 
ks  tcBux  du  pays,  quand  il  n'y  a  pas  d'an- 
tre organe  de  l'opinion  publique;  mais  il 
est  érident  qu'ils  ne  sauraient  remplacer 
le  système  représentatif  tel  qull  est  or- 
ganisé maintenant  dans  plusieurs  grands 
royaumes  de  l'Europe,  et  qu'ils  laissent 
an  gouTemement  toute  la  responsabilité 
delà  législation.  D*o. 

ÉTATS-UNIS  D*AMiMiqv%  ou 
UmoH  AiroLo-Aifi&iCAiini.  On  appelle 
ainsi  la  vaste  confédération  d'états  qui 
forme  la  division  du  milieu  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  puissance  d'une 
origine  récente,  mais  si  aTancée  en  ciri- 
lisation  qu'on  a  cru  pontoir  la  présenter 
à  notre  Tieille  Europe  comme  un  état 
modèlcQnoi  qu'il  en  soit  de  cette  pré- 
tention, il  est  impossible  de  méconnaître 
l'importance  de  l'Union ,  qui,  à  ce  titre, 
réclame  de  notre  part  un  examen  ap- 
profondi et  étendu.  Cest  à  l'Amérique 
même  que  nous  avons  demandé  les  ma- 
tériaux pour  la  notice  qu'on  va  lire*. 

I.  Géographie  ei  statistique.  Les 
États-Unis  sont  bornés  an  nord  par  la 
Nouvelle-Bretagne,  le  baut  et  le  bas  Ca- 
nada; à  l'est,  par  le  Nonvean-Brunswick 

(*)  Lt  fbed  de  mC  «rtiele,  traduit  de  l*sBglali 
ptf  M.  LécM  Gidait.  a  été  eaprastéau  travail 
ttét  faaiarqaiMt  dkmt  oa  a  formé  Tartide  C/ai* 
%tà  SêtÊU  dans  VEa/^jjr^pmiim  Jmmtmn^  Blaia  ce 
travail  ayant  été  eatrapris  poar  daa  laetears  amé- 
,  noBS  avoua  d&  Tabiégar  et  en  retran- 
partiea  an!  tont  d*nB  wCérét  moin»  gé- 
IL  Miebel  Chevalier  •  aoteor  des  L«ctra« 
lar  ejmàrùmMdm  Jfmrd,  pabliéei  en  i83r>  (Paris, 
%  vol.  in-8^,  et  dont  la  3*  édition  vient  de  pa- 
raître, a  nris  dans  le  même  artide  plnsienrt  des 
tablna  V  les  pins  iaaportanU  dont  il  a  enrichi  son 
onvTM.  Ce  dernier  nous  a  servi  à  compléter  le 
travaU  américain.  Ifons  n*avons  pas  négligé  non 
pins  les  excelleotns  données  placées  en  télé 
de  ronvmge  de  M.  Alemls  de  Toconeville,  De  /• 
dimtfmtii  m  Âméri^më  (Paris,  i83d.  a  vol.  in- 
8%  et  dont  on  trouvera  ici.  ainsi  qn*aa  mot 
MfsaitaïK.qnalqnes  extraits.  L'onvrage  le  pins 
léeant  snr  le  pays  qni  nons  ecnpe  est  celni  de 
mim  Msfftinnan .  Dt  k  Jasisis  •■anceiae,  frad. 
de  PandUb  parlLB.  UrodH.Peria.  f  838.  s  vol. 


et  l'océan  Atlantique;  an  sud, 

golfe  du  Mexique;  au  sud-ouest 

Mexique ,  et  à  l'ouest  par  l'océan 

cifiqne.  La  frontière  du  côté  du 

est  encore  en  litige  :  les  termes  dniife 

de  178S  entre  l'Angleterre  et  lesÉP 

Unis  désignent  comme  ligne  de 

cation  des  deux  territoires  «  lesi 

gncs  qui  séparent  les  ririères 

eaux  coulent  vers  l'Atlantique  de 

qui  se  jettent  dans  le  Saint-] 

et  les  Américains  prétendent 

cbalne  de  montagnes  indiquée 

mou  est  située  au  48^  de  latitndttj| 

dis  que  les  Anglais  la  placent  an  4^V 

Par  une  convention  faite  en  181t' 

dix  ans,  et  renouvelée  en  18S7 

les  mêmes  puissances ,  le  pays 

montagnes  Rocheuses  et  Tooéan 

que  reste  ouvert  aux  deux  nal 

1834,  les  Éuts-Unis  et  la  Russie 

rinrent  que  les  Russes  ne  fonMM 

point  d'établissements  au   snd,éP 

Américains  au  nord  du  1^4^  40^  iftil 

tude.  D'après  le  traité  fait  avecnaffl 

en  1 89 1 ,  In  froaUèro  dn  o6U  dn  Ifarif! 

commence  a  Tembonchnre  de  lai 

suit  dans  une  partie  de  leor 

Sabine,  la  ririère  Rouge  et  l'Arioil 

jusqu'au  43**  de  latitude,  puis  li^pl 

parallèle  jusqu'à  l'océan  PadSqM:! 

Éiats-Unb  sont  compris  entre  le  M^ 

le  137^  de  longitude  occidentale, «I M 

et  le  49®  de  latitude  septentrioBdk| 

contiennent  pliu  de  2,000,000 

carrés  anglais  (517,978,889  h< 

Si  ime  ligne  était  tirée  de  Vi 

de  la  Sabine  vers  le  nord  jusqn'anl 

souri,  et  de  là  vers  Textrémité 

nale  dn  lac  Micbigan,  la  poitioM 

l'est ,  quoique  moindre  qne  la 

territoire  total ,  comprendrait  à 

toute  la  population;  l'autre 

partient  presque  entièrement 

diens.  La  ligne  frontière  des  États -^ 

est    en    tout    d'environ    9,5&0    tf 

(1636.8957  myriamètres),  dont  %> 

sont  c6te  maritime. 

Cette  vaste  étendue  de  pays, 
mant  la  vingtième  partie  de  tout  le  H0 
habiuble  de  notre  globe,  est  par* 
par  deux  chaînes  de  montagnes,  le»* 
leghanys  et  les  montagnes  Rocbenairt 
trois  grandes  sections  naturellea,  ia« 
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mé  qui  penche  vers  rAtlan- 
lée  da  Miiiiisipîy  et  la  pente 
L  Tcrt  Pocéen  Pacifique.  La 
jcmie  des  Aileghanys  (vo/.) 
! 3,000  à  3,000  pieds'',  dont 
:  représente  l'éléTation  des 
an-dessos  de  leur  véritable 
ratre^  rélévation  du  pays 
iOes  reposent  au-dessus  du 
a  mer.  Le  terrain  atteint  à 
nr  par  une  pente  presque 
lie,  d'un  c6té,  à  partir  de 
■qu'à  300  on  SOO  milles 
ras,  cl  de  l'autre,  depuis  le 
■ipi,  jusqu'à  une  distance  à 
lie.  Une  élévation  graduelle 
1,300  pieds  sur  une  surface 
de  300  ou  300  milles  don- 
sôlé  de  l'est,  une  élévation 
3  à  4  pieds  par  mille,  et  une 
ds  du  côté  de  l'ouest,  si  l'on 
t  de  félévation  du  lit  du  Mis- 
eisus  du  niveau  de  la  mer. 
de  cette  pente  est  d'un  im- 
1^  pour  la  navigation  inté- 
■  voil-OD  les  ii#OTas  Mâmm- 
et  Aileghany  servir  à  faire 
«vires,  soron  plan  incliné, 
hantenr  de  1,300  à  1,400 
ie  aceoors  de  canaux  ni  d'é- 
eeonde  chaîne  qui  traverse 
lis  est  celle  des  montagnes 
fi^cÂy  mountains)  à  l'ouest; 
si  plus  élevée  que  celle  des 
mais  aussi  elles  sont  plus 
'un  edté,  de  l'océan  Pacifi- 
'antre  du  Ifississipi.  La  dis- 
issnsipi  à  l'océan  Pacifique, 
ititnde,  est  d'environ  1,600 
%  montagnes  Rocheuses,  qui 
la  pente  graduelle,  s'élèvent, 
n  de  quelques  pics  isolés ,  à 
or  d'environ  9,000  pieds, 
tîon  esl  à  peu  près  le  triple 
Bi  Aileghany  s;  nuis  il  est  à 
qae  le  Hississipi,  réservoir 
•s  eaux  qni  descendent  des 
M  de  montagnes,  est  trois 
oigne  de  la  plus  haute  que  de 
is,  de  sorte  que  les  deux  cô- 

k  bctocoop  plus  que  ce  qu'on  l'a- 
4aH  Botre  article  Allschaitts, 
Mloa  qe*oo  sjoate  Id  imiaédUts- 

S. 
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tés  de  l'immense  bassin  compris  entre 
les  deux  chaînes  ont  à  peu  près  la  même 
inclinaison,  et  que  les  rivières  descen- 
dant des  montagnes  Rocheuses  sont  aussi 
susceptibles  de  navigation  que  celles  qui 
viennent  des  Alleghanys.  A  l'ouest  des 
montagnes  Rocheuses ,  la  déclivité  du 
terrain  est  plus  rapide  que  dans  les  an- 
tres parties.  Cette  contrée  encore  peu 
connue  n'est  point  habitée  par  les  blancs  : 
il  n'y  vient  guère  que  des  vaisseaux 
marchands  et  des  chasseurs;  elle  est  gé- 
néralement appelée  Orégon  [voy.). 

Quant  à  la  nature  du  sol,  le  territoire 
des  États-Unis  peut  se  diviser  en  cinq 
grandes  classes  :  1^  celui  des  états  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  à  l'est  de  la  rivière 
Hudson.  Le  terrain  y  est  en  général 
pierreux,  de  peu  de  profondeur,  stérile 
en  beaucoup  d'endroits,  et  plus  propre 
au  pâturage  qu'au  labour;  3**  toute  la 
côte,  depuis  l*Ile-Longue  [Long-lsland) 
jusqu'à  l'embouchure  du  Mississipi ,  snr 
une  largeur  qui  varie  de  30  à  100  milles. 
A  l'embouchure  des  grandes  rivières  les 
marées  montantes  envahissent  cette  bande' 
de  terrain  jusqu'à  sa  limite  intérieure.  Ce 
sol  sablonneux  est  à  peine  susceptible  de 
culture  et  ne  produit  que  des  pins,  ex- 
cepté sur  les  bords  des  rivières  et  dans 
les  endroits  marécageux  où  l'on  récolte 
du  riz;  3^  la  partie  comprise  entre  le 
bord  le  plus  élevé  de  la  plaine  sablon- 
neuse et  le  pied  des  Alleghanys  ayant 
de  10  à  200  milles  de  largeur  :  la  terre 
y  est  fertile  et  généralement  laboura- 
ble; 4°  les  vallées  comprises  entre  les 
différentes  montagnes  formant  la  chaîne 
des  Alleghanys,  lesquelles  offrent  un  sol 
varié,  plus  riche  encore  que  le  précé- 
dent; 5^  la  vaste  contrée  à  l'ouest  des 
Alleghanys,  assise  sur  un  fond  calcaire, 
bien  arrosée,  d'une  fécondité  inépuisa- 
ble, et  présentant  peut-être  une  aussi 
grande  proportion  de  sol  de  première 
qualité  qu'aucun  autre  pays  du  monde. 
Les  parties  de  l'ouest  et  du  nord  de  la 
vallée  du  Mississipi,  longeant  le  pied  des 
montagnes  Rocheuses  et  formant  une 
surface  de  plusieurs  centaines  de  milles 
dans  les  deux  sens,  sont  un  désert  de 
sable  presque  entièrement  stérile.  Dans 
l'eut  de  nature,  le  terrain  qni  penche 
vers  l'Atlantique  était  couvert  par  une 
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épfliise  forêt  qui  i*étendait  aussi  sur  une 
grande  partie  de  la  contrée  que  traverse 
le  Saint-Laurent*,  jusqu'à  5ô"  de  latitu- 
de septentrionale,  sur  presque  toute  la 
▼allée  du  Mississipi  à  Test  de  cette  ri- 
vière et  même  à  Touest  jus(|u'à  âO  uu 
100  milles  de  distance.  De  cette  im- 
mense forêt,  Tune  des  plus  vastes  du 
globe,  restent  encore  les  dix-neuf  ving- 
tièmes, les  efforts  de  l'homme  n*ayant 
Cait  jusqu'ici  sur  son  domaine  que  des 
invasions  partielles.  £lle  est  boraée  à 
l'ouest  par  une  contrée  encore  plus  éten- 
due, mais  d'un  caractère  tout  diflérent, 
savoir,  la  partie  couverte  d'herbe  ou  la 
/?/«/>/>,  qui  s'étend  indéfiniment,  à  l'ouest 
de  la  forêt,  sur  toute  la  ligne,  depuis  le 
golfe  du  Mexique  jusqu'aux  dernières 
limites  septentrionales  du  continent.  Les 
deux  contrées  n'ont  point  de  démarca- 
tion déterminée  et  s'envahissent  souvent 
Tune  l'autre,  de  manière  à  confondre 
leurs  traits  respectifs. 

Pour  rendre  plus  claire  l'idée  qu'on 
peut  te  former,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  de  l'aspect  général  des  États- 
Unis  et  de  sa  configuration  naturelle, 
surtout  sous  le  rapport  hydrograpbi([ue, 
nous  transcrirons  ici  un  court  passage  du 
livre  de  M.  A.  deTocqueville  (t.  I,  1. 1.). 

«  Deux  vastes  régions  divisent  l'Ainé- 
rique  du  Nord  d'une  nianifre  presque 
égale.  L'une  a  pour  limite  au  septentrion 
le  pôle  arctique^  à  Test,  à  l'ouest ,  les 
deux  grands  océans;  elle  s'avance  ensuite 
▼ers  le  midi,  et  forme  uu  lriaii(;le  dont 
lea  côtés  irrégulièrement  tracé»  ae  ren- 
contrent enfin  au-de>siiii»  dei  grand >  lacs 
du  Canada.  Iji  seconde  eommence  où  fi- 
nit la  première,  et  s'étend  sur  tout  le 
reste  du  continent.  L'une  est  légèrement 
inclinée  vers  le  pôle,  l'autre  «er»  Téqua- 
teur.  Les  terres  comprises  dans  la  pre- 
■lière  région  desceudent  au  nord  par  une 
pente  si  insensible  qu'on  pourrait  pres- 
que dire  qu'elles  forment  un  platetu. 
Dans  rinlerieur  de  cet  immense  terre- 
plein,  ou  ne  rencontre  ni  hautes  monta- 
gnes ni  profondes  vallées.  Les  eaux  ) 
•erpeuteot  comme  au  hasard;  les  fleuves 
t'y  entremêlent,  se  joignent,  se  quittent, 
ie  retrouvent  encore,  se  perdent  dans 

(*)  PV*  l*artid«  rvlstif  à  e«  graad  ieove  et 
eaUswUsdmHCas«das.  S. 
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mille  marais,  s'égarent  à  chaque 
au  milieu  d'un  labyrinthe  hamide 
ont  créé,  et  ne  gagnent  enfin  qi 
d'innombrables  circuits  les  mers 
res.  Les  grai>d4  lacs  qui  termincal 
première  région  ne  sont  pas 
comme  la  plupart  de  ceux  de  T 
monde ,  dans  des  collines  ou  des 
Leurs  rives  sont  plates  et  ne  a* 
que  de  quelques  pieds  au-dessus 
veau  de  l'eau.  Chacun  d'eux  fonM 
comme   une   vaste  coupe  remplit 
qu'aux  bords;   les  plus  légers 
meuts  dan<i  la  structure  du  globe 
piteraient  leurs  ondes  du  côté  é 
ou  vers  la  mer  des  tropiques. 

«I^  seconde  région  est  plus  a 
et  mieux  préparée  |K>ur  devenir  l^gi 
meure  permanente  de  l'hornse;  ^ 
longues  chaînes  de  montagnes  U  fH 
gent  dans  toute  sa  longueur:  l'uMl 
le  nom  d'Alleghauys  suit  1 
l'océan  Atlantii|ue;  l'autre  court 
lèlement  à  la  mer  du  Sud.  ■  ^ 

«  L'espace  renfermé  entre  hi^ 
chaînes  de  montagnes  comprcndSSIp 
lieues  carrées  *•  Ce  vaste  terrileliM 
forme  cependant  qu'une  seule  irii 
qui ,  descendant  du  sommet 
Alleghaoys,  remonte  »ans  rei 
d'obstacle  jusqu'aux  cimes  des 
gnes  Rocheuses. 

a  Au  fond  de  la  vallée  coule  un 
immense;  c'est  vers  lui  qu'on  voil 
lir  de  toutes  parts  les  eaux  qui 
dent  dc!i  montagnes  :  jadis  les  Fai| 
l'avaient  appelé  le  fleuve  Sainl-Loe| 
mémoire  de  la  paliie  aliaentt;  et  1^ 
diens,  diiiis  leur  pompeux  langage,  I 
nomme  le  Vare  des  eaux  ou  le  MM 
itipi. 

a  Le  Mississipi  prend  sa  tourueep 
limites  des  deux  grandes  irfgint  ^ 
j'ai  parlé  plus  haut,  vers  le 
plateau  qui  les  sépare. 

«  Près  de  lui  natt  un  autre 
rivière  Kouge/,  qui  «a se  décharger fl 
la  mer  pulaire.  Le  Mississipi  lui-m 
semble  quelque  temps  inceriein  du 
min  qu'il  doit  prendre  :  pluaieure  §M 

(*)  i.'î4i,<iii|  mille*  aot(l.  nduittro  lî«0 
9,uuiitoi4».  rôjrl)*r!iy,  t'ttmof  ik*  Taita^ 
Sa  »a|«crfit:iec»tdoaceDTiroa  ùx  foiiplvs^ 
qqa  edU  da  la  France  (35»i8x  Ueeas  caitf 
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■r  ta  pu,  et  ee  n'ctt  qu'après 
•IcDti  ton  coan  au  tein  des  lacs 
■aréca^  qa*il  se  décide  enfin  et 
mcmcnt  sa  nmte  Ters  le  midi, 
■tôt  tranquille  an  fond  du  lit  ar^ 
,fK  lui  a  creusé  la  nature,  tantôt 
!pr  les  orages ,  le  Missisaipi  arrose 
k  1,000  lieues  (3,500  milles  au- 
éata  SCO  cours..... 
A  fallêe  que  le  Hississipi  arrose 
iivoîr  été  créée  pour  lui  seul  ;  il  7 
m  à  folooté  le  bien  et  le  mal  et  il 
nmmr  le  dieu.  Aux  environs  du 
Is  aatve  déploie  une  ioépuisable 
ki;  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
m,  les  forces  végétales  s'épuisent , 
■ÎBS  s'amaigrissent  y  tout  languit 
■t.  Nulle  part  les  grandes  oonvul- 
ia  globe  n'ont  laissé  de  traces  plus 
la  que  dans  la  vallée  du  Mississipi; 
S  tout  entier  du  pajt  j  atteste  le 
lécs  eaux.... 

I  tallce  du  Mississipi  est,  à  tout 
rt^  ia  plus  magnifique  demeure  que 
■t  jaaiais  préparée  pour  l'habita- 
irWoune,  et  pourtant  on  peut 
l'die  ne  forme  encore  qu'un  vaste 

V  le  versant  oriental  des  AUegha- 
■Ere  le  pied  de  ces  montagnes  et 
I  Àllantiquey  s'étend  une  longue 
ée  roches  et  de  sables,  que  la  mer 
e  iMMr  oubliée  en  se  retirant.  Ce 
m  n  a  que  48  lieues  de  largeur 
■«,  Bsais  il  compte  390  lieues  de 
v.Le  toi,  dans  celte  partie  du  con- 
iBchcaio^e  se  prête  qu'avec  peine 
masdacultivsteur.  La  végétation 
naître  et  uniforme. 
Tôt  ijir  cette  côte  inhospitalière 
I  soot  d 'abord  concentrés  les  efforts 
aéoMrie  humaine.  Sur  cette  langue 
m  aride  sont  nées  et  ont  grandi 
rifiaies  ao|1aises  qui  devaient  deve- 
■  jov  les  États-Unis  d*  Amérique. 
tiaeorc  U  que  se  trouve  le  foyer  de 
■Miau,  tandis  que  sur  les  derrières 
wUcot  presque  en  secret  les  vérita- 
firuuts  du  grand  peuple  auquel 
*^  sans  doute  l'avenir  du  conti- 

■^veectndue  de  pins  de  3,000  milles 
'toilaÉiats-Cnis  possèdent  quel- 
i  d«  plna  beOçs  ndfli  qu'il  j  ait 


au  monde.  Leurs  baies  les  pins  larges  sont 
celles  de  Passa maquoddy,  deMassachu* 
setts ,  de  Delaware  et  de  Cbesapeake. 
Les  principaux  détroits  sont  ceux  de 
Long-Island,  d'Albemarle  et  de  Pamiico. 
Les  plus  grands  lacs  situés  en  entier  dans 
les  États-Unis  sont  le  Michigan  et  le 
Champlain;  les  grands  lacs  supérieurs, 
Huron,  Érié  et  Ontario,  sont  en  par^ 
tie  dans  les  États-Unis  et  en  partie 
dans  les  possessions  américaines  britan- 
niques. Le  pays  est  entrecoupé  par  un 
grand  nombre  de  rivières  qui,  outre  les 
avantages  qu'elles  procurent  pour  la  na- 
vigation intérieure,  sont  encore  d'une 
grande  utilité  poiv  faire  mouvoir  les  ma- 
chines. Quelques-unes  des  principales 
sont  :  parmi  celles  qui  se  jettent  dans 
l'Atlantique,  le  G>nnecticut,  parcourant 
410  milles  jusqu'à  son  embouchure,  le 
Uudson,  324  milles,  la  Delaware,  800, 
lePotomac,  620,  la  Savannah,  700,  etc.; 
parmi  celles  qui  se  rendent  au  golfe  du 
Mexique,  l'Appalachicola,  600  milles, 
TAlabama,  460,  le  Tombeckbee,  450, 
le  Mississipi,  3,000;  parmi  les  rivières 
tributaires  du  Mississipi,  la  rivière 
Rouge^  1,500  milles,  l'Arkansas,  3,150, 
la  rivière  Blanche,  1,300,  le  Missouri, 
3,100,  rOhio,  1,350,  le  Tennessee, 
1,100;  parmi  celles  qui  coulent  à  l'ouest 
des  montagnes  Rocheuses,  la  Colombie, 
1,500  milles,  le  fleuve  Louis,  900,  le 
Clarke,  900.  fT?/.  Mississipi,  Missou&i, 
HcDsox,  Delaw%ke,  Ohio. 

Quant  an  climat,  dans  la  partie  du 
nord  des  États-Unis,  entre  le  42'^  et  le 
45^  de  latitude,  Thiver  est  rigoureux 
pendant  trois  ou  quatre  mois;  durant 
celte  saison ,  la  neige  est  assez  abondante 
pour  qu'on  puisse  faire  usage  de  traî- 
neaux ,  et  la  glace  sur  les  fleuves  est  as- 
sez forte  pour  porter  les  chevaux  et  les 
chariots.  Dans  Tété,  la  chaleur  est  très 
intense  pendant  cinq  ou  six  semaines. 
Dans  la  partie  du  sud  des  états  de  yevr- 
York,  de  Pennsylvanie,  de  New-Jersey 
et  de  Marvlaod,  l'hiver  est  aussi  froid, 
mais  plus  court  ;  Tété  est  à  peu  près  le 
même  que  dans  les  états  du  nord.  Dans 
ceux  du  sud ,  comprenant  la  Virginie, 
les  Carolines  et  la  Géorgie,  le  froid  di- 
minue dans  une  proportion  assez  régu- 
lière à  mesure  qu'on  «fiBCQ  Tert  l'éqna- 
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tear;  et  au  sud  du  Polomac  ou  ne  voit 
guère  de  neige  que  dans  les  montagnes. 
Les  vents  qui  régnent  principalement 
sont  le  vent  de  nord-ouest,  celui  de  sud- 
ouest  et  celui  de  nord-est.  Le  premier, 
qui  domine  pendant  l'hiver,  est  de  beau- 
coup le  plus  froid  et  le  plus  sec;  mais  le 
long  de  la  côte  de  1*  Atlantique,  où  il  ren- 
contre des  nuages  et  des  courants  d'un 
air  plus  chaud ,  il  produit  de  la  neige , 
de  la  grêle  et  quelquefois  de  la  pluie; 
sur  les  bords  du  Mississipi  et  de  TOhio, 
il  engendre  de  la  pluie  pendant  l'hiver 
et  des  orages  pendant  l'été.  Le  vent  du 
sud -ouest  domine  en  été,  et  est  plus 
constant  à  l'ouest  des  Alleghanys  que 
sur  la  côte  de  l'Atlantique;  on  dit  qu*il 
règne  toute  l'année  dans  la  vallée  du  Mis« 
•issipi,  à  l'exception  de  deux  mois,  vers 
Tépoque  du  solstice  d'hiver.  Le  vent  de 
nord-est ,  traversant  une  grande  étendue 
de  mer,  apporte  sur  toute  la  côte  de  l'At- 
lantique le  froid  et  l'humidité;  sa  direc- 
tion est  souvent  modifiée  par  les  monta- 
gnes, et  l'espace  sur  lequel  il  souffla  est 
quelquefois  marqué  parla  neige  qu'il  y  dé- 
pose. Lorsque  des  colonies  d'Européens 
commencèrent  à  s'établir  dans  l'Améri- 
que du  Nord,  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  la  température,  à  une  latitude 
donnée,  y  était  beaucoup  plus  basse  que 
celle  d'un  lieu  situé  à  la  même  latitude 
en  Europe.  M.  de  Uumboldt  a  cherché 
à  rattacher  le  système  de  climats  de  l'an- 
cicn  monde  à  celui  du  nouveau  en  dé- 
terminant à  tous  les  dix  degrés  de  lati- 
tude, sous  difTérenla  méridiens  dans  les 
deux  continents,  un  petit  nombre  d'en- 
droits dont  la  température  moyenne  a  été 
constatée  avec  exactitude,  et  en  suppo- 
sant que  des  lignes  de  chaleur  égale,  ou 
lignes  isothermales,  passent  par  ces 
points  pris  comme  autant  de  jalons  qui 
en  marquent  la  direction.  Les  observa- 
tions faites  à  ce  sujet  ont  prouvé  qu'en 
avançant  de  70  degrés,  soit  k  l'est,  soit 
à  l'ouest,  on  remarque  une  altération  sen- 
sible dans  la  chaleur  de  l'atmosphère. 
A  New- York  on  trouve  l'été  de  Rome 
et  l'hiver  de  Copenhague,  à  Québec  l'été 
de  Paris  tt  l'hiver  de  Saint-Pétersbourg. 
Selon  les  observations  de  Darby,  la  quan- 
tité moyenne  à%  pluie  qui  tombe  par  an 
aux  Étatt-Unif  est  d'environ  S7  J  poucet| 


tandis  que  dans  la  partie  noi 
l'Europe  elfe  n'est  que  d'eaviroa 
pouces;  cependant  le  nombre  dm 
pluvieux  est  beaucoup  plus  grand 
cette  dernière  partie  du  monde  qon 
la  première ,  mais  les  pluies  aont 
coup  plus  fortes  aux  Étata-Unb 
Europe. 

Les  États-Unis  produitenl 
mense  variété  de  végétaux; 
uns  cependant  sont  communa 
les  parties  de  l'Union.  Le  mais  <Mi 
des  Indes ,  plante  indigène  de  Vi 
que,  se  cultive  depuis  le  Bfaine  ji 
la  Louisiane,  mais  réussit  le  mieu 
les  états  de  l'ouest  et  du  centre,  flf  A 
moins  sensible  que  le  blé  aux  difTénH 
du  sol  ou  d'exposition,  et  prodritll 
néralement  le  double;  on  a  va  deal^B 
de  première  qualité  eu  donner  jwfl 
1 00  bushels  (36. 84  hectolitres)  pw  mÊ 
On  cultive  aussi  le  blé  d'une  extriolH 
l'antre  de  l'Union  ;  mais  il  est  d^at^ 
lité  supérieure  dans  les  étala  dn  mH 
et  dans  ceux  de  l'ouest.  Les  réoolld^ 
Tanné»  1830  donnèrent,  farine  éêlÊÊ 
2,861,875  barils;  farine  de  mUB 
4 1 ,35 1  barils  ;  farine  de  maïs ,  UjH 
barils.  La  culture  du  tabac  »*éUmA  M 
Maryland,  situé  au  39^  de  latitnde,  jd 
qu'aux  états  de  l'ouest,  an  sud  de  1* 
cette  plante  constitue  le  principal 
du  Maryland  et  de  la  Virginie.  Le  iol  \ 
climat  favorables  au  coton  se  IroW 
en-deçà  du  37**  de  latitude  ;  il  se 
principalement  du  Roanoke  à  la  rii 
Sabine,  et  forme  le  négoce  dea  éCaHi 
sud-ouest.  Le   riz ,  qui  demande 


grande  chaleur  et  un  sol  mi 
se  cultive  beaucoup  dans  les  deux  & 
rolincs,  la  Géorgie,  la  Louisiane,  et  jÉJ 
qu'à  Saint-I^uis,  dans  l'état  de 
souri.  La  canne  à  sucre  se  plaît  dana  k 
endroits  chauds  et  bas  :  on  la 
beaucoup  à  présent  dans  la 
en  1829,  il  y  avait  dans  cet  état 
plantations,  dont  le  produit  aV 
81,000  hogsheads^  chacun  de  lOM  I 
vres  pesant.  —  Les  animaux  doiaiitlyi 
sont  les  mêmes  que  ceux  d'Europe»  et  ! 
climat  leur  est  (avorable.  Parmi  tea  ad 
maux  sauvages,  il  y  en  a  qui 
même  nom  que  ceux  de  l'andi 
nent,  quoiquIU  en  diffèrent  daaa  Im 
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QudqiMf-aDS  des  plus 
•OBl  !•  bïiOD|  impropre- 
ffûàhmffaia^l^  ooo^roa  puma, 
lé  à  tort  panthère j  le 
,  le  lynx,  le  mouton  dei 
Rochemei,  Félan ,  U  moose 
■  d'AaériiiQe,  le  castor,  l'oppos* 
Me  y  etc.  Les  oiseeax ,  très  nom- 
,  sont  la  dinde  saurage,  le  ra- 
Taii^  la  cygne,  le  canard  saoTafe, 
l%raîgic»  l'oiseaa  moqueur,  le  co- 
Mt.;  qnelcines-ans  sont  remarqoa- 
^  la  ricbesse  de  lear  plamage, 
M  fsr  la  mélodie  de  leur  chant, 
■I  enfin  par  rezcellence  de  leur 
.  Ihnnî  les  reptiles  se  trouTent  Tal- 
l^li  lertDe,  les  serpents,  etc.  — 


n*est  pas  moins  riche  : 
ik  darbon  de  terre,  la  chaux  et 
ycûtcntcn  grande  abondance; 
éi  MiMonri  possède  des  mines  de 
bi^piiinblea;  enfin ,  on  vient  de 
r  éi  l'or  en  quantités  considéra- 
iM^lqaes^uns  des  états  du  sud. 
ilMi-Uais  sont  divisés  politique- 

■  vingt-quatre  éuts(j/kiltfj),  trois 
Aci(r«rnlo7T>f },  et  un  district  [dis* 
làm  de  Colombie,  tous  situés  à  l'est 
risripi ,  à  l'exception  de  la  Loui- 
blGssoori  et  de  l'Arkansss.  Les 
BBt  :  Maine  ^  Netv-'Hampshire  ^ 
tf ,  Mtassachuseits  ,  Mode-Is- 
jmnecticut  (  communément  ap- 
Ms  de  Test  ou  éuts  de  la  Nou- 
îngieterre)f  New-York  y  New- 
Pennsjlpanie^  Delaware  (  états 

■  ) ,  JUaryland^  Virginie  y  Caro- 
Ton/,  Caroline  du  Sndj  Géorgie, 
0,  3iississipi  y  Louisiane  (élhH 
,  Tennessee  y  KentuckjTj  Ohioy 
,  minois  et  Missouri  (  états  de 
lie»  territoires  soot  la  Fin  ride, 
famH  VArkansas*.  Les  régions 
du  Missouri  et  du  lac  Michi- 
t  que  peu  d'habitants  et  ne  for- 
iat  de  goofemements  séparés. 
»  habitée  du  pays  est  d'environ 
Milles  carrés  anfclais,  et  lors  du 
«Dt  officiel  de  1830  la  popula- 
eéuîtde  12,838,670  individus, 
ebil  y  avait  10,530,044  blancs, 

*  M.  ICrfaei  Cberalier,  1* AHùmi as  a  été 
laig  d*ctat  ca  z836i  le  même  aTactage 
"\ma  toriloire  de  KUchigan.  8. 


819,576  personnes  libres  de  couleur,  et 
2,009,050  esclayes.  En   1820,  le  toUl 
ne  s'élevait  qu'a  9,638,166  :  les  dix  der- 
nières années  ont  donc  fourni  un  accrois- 
sement de  33.4  pour  cent,  réparti  sur 
différents  états  dans  la  proportion  indi- 
quée par  le  tableau  de  la  page  suivante. 
Les   états  qui    contiennent    le  plus 
d'esclaves  sont  :  la  Virginie,  population 
l,211,405,nombredesesclaTes469,757; 
la  Caroline  du  Sud ,  population  58 1 , 1 85, 
esclaves  315,401;  Caroline  du  Nord,  po- 
pulation  737,987  ,  esclaves  245,601  ; 
la  Géorgie,  population  516,823^  esclaves 
217,531,  etc.  D'autres  états  ne  renfer- 
ment  que   fort    peu    d'esclaves  :   ainsi 
la  Pennsylvanie,  sur  une  population  de 
1,348,238  individus,  ne  compte   que 
403  esclaves;  New-York,  sur  1 ,9 1 8,608, 
n'en  a  que  76.  Enfin,  dans  plusieurs  au- 
tres, tels  que  Maine ,  Xew-Haropshîre , 
Vermont,  Massachusetts,  il  n'y  en  a  point 
du  tout. 

Le  recensement  de  1830  fournit,  par 
rapport  à  la  densité  et  à  la  répartition 
de  la  population,  les  données  suivantes  : 
nombre  des  habitants  par  raille  carré 
dans  les  États- Unis,  pris  ensemble,  16  ; 
dans  les  états  de  la  S^ouvelle- Angleterre, 
20.9;  dans  ceux  du  milieu,  36.3;  dans 
ceux  du  Sud,  7;  en  3Iassachusetts,  81  ; 
en  New- York  ,41.5;  en   Pennsylvanie , 
30.6  ;  en  Ohio,  24  ;  en  Illinois,  3  ;  dans  les 
états  de  l'Ouest,  1  l.En  Angleterre  la  den- 
sité de  la  population  est  d'environ  230 
personnes  par  mille  carré,  en  France  de 
160,  et  en  Allemagne  de  100  à  200. — Le 
nombre  des  Indiens  répandus  sur  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis  était  estimé,  en 
1830,  à  313,000,  dont  plus  de  215^000 
habitaient  la  contrée  à  roiiest  de  la  par- 
tie occupée  par  les  blancs;  mciis,  depuis 
cette  époque,  des  mesures  ont  été  mises 
à  exécution  pour  transplanter  les  tribus 
indiennes  de  Tintérieur  dans  une  con- 
trée sur  la  fronliùre  occidentale  du  ter- 
ritoire d'Arkansas,  et  nouà  n*nvons  au- 
cune donnée  certaine  sur  le  nombre  des 
Indiens    qui   restent    aujourd'hui   dans 
les  portions  colonisées  des  Etats-Unis. 
Beaucoup  d'entre  ces  derniers  sont  telle- 
ment mélangés  avec  les  noirs  qu'il  y  au- 
rait plus  de  justesse  à  les  désigner  sous 
le  nom  d'hommes  de  couleur  que  sous 
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tear;  et  au  sud  du  Potomac  oo  ne  voit 
guère  de  neige  que  dans  les  montagnes. 
Les  vents  qui  régnent  principalement 
sont  le  vent  de  nord-ouest,  celui  de  sud- 
ouest  et  celui  de  nord-est.  Le  premier, 
qui  domine  pendant  Thiver,  est  de  beau- 
coup le  plus  froid  et  le  plus  sec;  mais  le 
long  de  la  côte  de  l'Atlantique,  où  il  reu- 
oontre  des  nuages  et  des  courants  d*uo 
air  plus  chaud,  il  produit  de  la  neige, 
de  la  grêle  et  quelquefois  de  la  pluie; 
sur  les  bords  du  Mississipi  et  de  TOhio, 
il  engendre  de  la  pluie  pendant  l'hiver 
et  des  orages  pendant  Tété.  Le  vent  du 
sud -ouest  domine  en  été,  et  est  plus 
ooDstant  à  l'ouest  des  Alleghanys  que 
sur  la  côte  de  l'Atlantique;  on  dit  qu'il 
règne  toute  l'année  dons  la  vallée  du  Mis- 
sissipi, à  Texception  de  deux  mois,  vers 
Tépoque  du  solstice  d'hiver.  Le  vent  de 
nord-est ,  traversant  une  grande  étendue 
de  mer,  apporte  sur  toute  la  côte  de  l'At- 
lantique le  froid  et  l'humidité;  sa  direc- 
tion est  souvent  modifiée  par  les  monta- 
gnes, et  l'espace  sur  lequel  il  souffle  est 
quelquefois  marqué  parla  neige  qu'il  y  dé- 
pose. Lorsque  des  colonies  d'Européens 
commencèrent  à  s'établir  dans  l'Améri- 
que du  Nord,  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  la  température,  à  une  latitude 
donnée,  y  était  beaucoup  plus  basse  que 
celle  d'un  lieu  situé  à  la  même  latitude 
en  Europe.  M.  de  Humboldt  a  cherché 
à  rattacher  le  système  de  climats  de  l'an- 
cien monde  à  celui  du  nouveau  en  dé- 
terminant à  tous  les  dix  degrés  de  lati- 
tude, sous  difTérents  méridiens  dans  les 
deux  continents,  un  petit  nombre  d'en- 
droits dont  la  température  moyenne  a  été 
constatée  avec  exactitude,  et  en  suppo- 
sant que  des  lignes  de  chaleur  égale,  ou 
lignes  isothermales,  passent  par  ces 
points  pris  comme  autant  de  jalons  qui 
en  marquent  la  direction.  Les  observa- 
tions faites  à  ce  sujet  ont  prouvé  qu'en 
avançant  de  70  degrés,  soit  à  l'est,  soit 
à  l'ouest,  on  remarque  une  altération  sen- 
sible dans  la  chaleur  de  l'atmosphère. 
A  New- York  on  trouve  l'été  de  Rome 
et  l'hiver  de  Copenhague,  à  Québec  l'été 
de  Paris  et  l'hiver  de  Saint-Pétersbourg. 
Selon  les  observations  deDarby,  la  quan- 
tité moyenne  de  pluie  qui  tombe  par  an 
aux  États- Unis  est  d'environ  S7  g  pouces, 


tandis  que  dans  la  partie  nord-<HMil 
l'Europe  elle  n'est  que  d'environ  É 
pouces;  cependant  le  nombre  desji 
pluvieux  est  beaucoup  plus  grand  4| 
cette  dernière  partie  du  monde  qan4 
la  première ,  mais  les  pluies  sont  hà 
coup  plus  fortes  aux  États-Unb  fH 
Europe. 

Les  États-Unis  produisent  nnt  1 
mense  variété  de  végétaux;  gnsIfÉl 
uns  cependant  sont  communs  à  M 
les  parties  de  l'Union.  Le  mais  oni 
des  Indes ,  plante  indigène  de  VAtÊÊ 
que,  se  cultive  depuis  le  Maine  JM 
la  Louisiane,  mais  réussit  le  miens  m 
les  états  de  l'ouest  et  du  centre,  tf 
moins  sensible  que  le  blé  aux  difTénÇ 
du  sol  ou  d'exposition,  et  jNrodirill 
néralement  le  double;  on  a  vn  deslv 
de  première  qualité  en  donner  JH^ 
100  bushels  (36.34  hectolitres)  pw  ÉÉ 
On  cultive  aussi  le  blé  d'une  cxtrtell 
l'autre  de  l'Union  ;  mais  il  est  d^ntf 
lité  supérieure  dans  les  éUta  dn  ■■ 
et  dans  ceux  de  l'ouest.  Les  récollÉf 
Tannée  1830  donnèrent,  farine  d«l 
2,861,875  barils;  farine  de  mU 
41,351  barils  ;  farine  de  maïs  9  SSj 
barils.  La  culture  du  tabac  s'étend 
Maryland,  situé  au  39^  de  latitndeiji 
qu'aux  états  de  l'ouest,  au  sud  de  1^ 
cette  plante  constitue  le  principal  tti 
du  Maryland  et  de  la  Virginie.  La  ioll 
climat  favorables  au  coton  se  tro«« 
en-deçà  du  37"  de  latitude  ;  il  se  eril 
principalement  du  Roanoke  à  la  rivf 
Sabine,  et  forme  le  négoce  dea 


sud-ouest.  Le   riz ,  qui  demande  i 


grande  chaleur  et  un  sol 
se  cultive  beaucoup  dans  les  deux  i 
rolines,  la  Géorgie,  la  Louisiane,  cij 
qu'à  Saint-Louis,  dans  l'état  de  1 
souri.  La  canne  à  sucre  se  plaît  dana 
endroits  chauds  et  bas  :  on  la  aà 
beaucoup  à  présent  dans  la  Tinnîdi 
en  1839,  il  y  avait  dans  cet  état  i 
plantations,  dont  le  produit  s'élevd 
81,000  hogsheads^  chacun  de  lOM 
vres  pesant.  —  Les  animaux  doneati^ 
sont  les  mêmes  que  ceux  d'Europe,  s 
climat  leur  est  (avorable.  Parmi  les  i 
maux  sauvages,  il  y  en  a  qui  portcn 
même  nom  que  ceux  de  l'ancien  ecM 
nent,  quoiqu'ils  en  diffèrent  daaa  k 
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tmn^mm,  Quelqncf-aos  des  plus 
■■hki  loiit  !•  bîioo ,  impropre- 
fféébmffah^lt  ooo^roa  puma, 
■MtBomiDé  à  tort  panthère^  le 
■fife,  le  lynx  y  le  montoo  dei 
fÊÊ  Eoclnoieiy  l'élan  y  la  moose 
■  d'Ànériqoe,  le  castor,  l'oppos- 
•L|  etc.  Les  oiseaux ,  très  nom- 
,  font  la  dinde  saoTage,  le  ra- 
'éê,  le  cygne ,  le  canard  sauvage, 
i^Faigiey  l'oiseau  moqueur,  le  co- 
te;; quelques-uns  sont  remarqua- 
r  la  richene  de  leur  plumage, 
I  par  la  mélodie  de  leur  chant, 
lofin  par  Texcellence  de  leur 
fini  les  reptiles  se  trouvent  l'al- 
k  tortue,  les  serpents,  etc.  — 
a  Binerai  n*est  pas  moins  riche  : 
b  charbon  de  terre ,  la  chaux  et 
oiftentcn  grande  abondance; 
I  MiMouri  possède  des  mines  de 
iipiisables;  enfin ,  on  vient  de 
éi  l'or  en  quantités  considéra- 
I  quelques-uns  dei  états  du  sud. 
Us-Unis  sont  divisés  politique- 
vingt-quatre  états  (  siaies  ),  trois 
%{îenitones)^  et  on  district  [dis* 
D  de  G>lombie,  tous  situés  à  l'est 
■ipi  y  à  l'exception  de  la  Loui- 
JCssouri  et  de  l'Arkansas.  Les 
it  :  Maine  j  Nevp^Hampshire  ^ 
,  Massachusetts ,  BÂode-Is- 
mnectieut  (  communément  ap- 
1  de  l'est  ou  états  de  la  Nou^ 
gltterre)f  Neop-York^  New- 
^ennsyhanie^  Delawarc  (  états 
) ,  Maryland^  Virginie  y  Caro^ 
\rd^  Caroline  du  Sudy  Géorgie , 
,  Mississipi ,  Louisiane  (  états 
Tennessee  y  KeniuckjTf  Ohioy 
iUinois  et  Missouri  (  états  de 
«es  territoires  sont  la  Floride ^ 
tm  et  VArkansas*.  Les  régions 
Q  Missouri  et  du  lac  Michi- 
qae  peu  d'habitants  et  ne  for- 
1  de  gouvernements  séparés. 
habitée  du  pays  est  d*«nviron 
lilles  carrés  anglais,  et  lors  du 
st  officiel  de  1830  la  popula- 
était  de  12,858,670  individus, 
sil  y  avait  10,530,044  blancs, 

V .  Xîrliei  Cberalier,  TAHùnif  as  a  été 
I  d*cut  ca  x836;  U  ratoie  aTantage 
«ovdéaa  tcnilotr«  ds  lllchigaa.  8. 


319,576  personnes  libres  de  couleur ,  et 
2,009,050  esclaves.  En  1820,  le  toUl 
ne  s'élevait  qu'à  9,638,166  :  les  dix  der- 
nières années  ont  donc  fourni  un  accrois- 
sement de  33.4  pour  cent,  réparti  sur 
différents  états  dans  la  proportion  indi- 
quée par  le  tableau  de  la  page  suivante. 
Les   états  qui    contiennent    le  plus 
d'esclaves  sont  :  la  Virginie,  population 
1 ,2 1 1,405,  nombredes  esclaves  469,757; 
la  Caroline  du  Sud ,  population  581,185, 
esclaves  315,401;  Caroline  du  Nord,  po- 
pulation  737,987  ,  esclaves  245,601  ; 
la  Géorgie,  population  516,823^  esclaves 
217,531,  etc.  D'autres  états  ne  renfer- 
ment  que  fort    peu   d'esclaves  :  ainsi 
la  Pennsylvanie,  sur  une  population  de 
1,348,233  individus,  ne  compte   que 
403  esclaves;  New-York,  sur  1 ,918,608, 
n'en  a  que  76.  Enfin,  dans  plusieurs  au- 
tres, tels  que  Maine,  New-Haropshire, 
Vermont,  Massachusetts,  il  n'y  en  a  point 
du  tout* 

Le  recensement  de  1830  fournit,  par 
rapport  à  la  densité  et  à  la  répartition 
de  la  population,  les  données  suivantes  : 
nombre  des  habitants  par  raille  carré 
dans  les  États- Unis,  pris  ensemble,  16  ; 
dans  les  états  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
20.9;  dans  ceux  du  milieu,  36.3;  dans 
ceux  du  Sud ,  7  ;  en  Massachusetts,  8 1  ; 
en  New- York,  41.5;  en  Pennsylvanie, 
30.6  ;  en  Ohio,  24  ;  en  Illinois,  3  ;  dans  les 
étatsdel'Ouesl,  1 1.  En  Angleterre  la  den- 
sité de  la  population  est  d'environ  230 
personnes  par  mille  carré,  en  France  de 
160,  et  en  Allemagne  de  100  à  200. — Le 
nombre  des  Indiens  répandus  sur  le  ter- 
ritoire des  États-Unis  était  estimé,  en 
1830,  à  313,000,  dont  plus  de  215,000 
habitaient  la  contrée  à  roiiest  de  la  par- 
lie  occupée  par  les  blancs;  mais,  depuis 
cette  époque,  des  mesures  ont  été  mises 
à  exécution  pour  transplanter  les  tribus 
indiennes  de  Tintérieur  dans  une  con- 
trée sur  la  frontière  occidentale  du  ter- 
ritoire d*Arkansas,  et  nous  n*nvons  au- 
cune donnée  certaine  sur  le  nombre  des 
Indiens    qui   restent    aujourd'hui   dans 
les  portions  colonisées  des  Etats-Unis. 
Beaucoup  d'entre  ces  derniers  sont  telle- 
ment mélangés  avec  les  noirs  qu'il  y  au- 
rait plus  de  justesse  à  les  désigner  sous 
le  nom  d'hommes  de  couleur  que  sous 
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oMdTadiau. — II  y  a  an  ÉUta-Ûnfi 
SOS  «illc*  d'ane  popalation  de  S,000  à 
S,000  Iidm;  64  de  S.OOO  à  10,000, et 
30  d'un*  popntetîoii  eicédut  10,000 
inet.  Lm  plui  coDiidénblM  toni  New- 

pliie  (vojr.j,  167,81 1  ;  fiattïmore  (voy.), 
80,63S;    BMtOD   {vojr.),  61,S93,  etc. 

POPULATION  BELàTITEDES  ËT&TS  ETÀCCHOISUHEHTraWORT] 


(1x7.  anul  WAntMoToir  ef  Va 
OaLimi).  —  Snr  la  popalation 
7  afaii ,  en  18S0,  nn  namlMV  ■ 
loardt  cl  maett,  MToir  :  E,S03 
743  aifns  ;  le  nombre  des  aven 
de  5,444,  dont  S,S74  bUnci 
oigret.  Celui  de*  <traii£era 
107,833. 


U.U.^ 

POPULATigJI. 

^à^,. 

1T90. 

1800 

1810. 

iSîO. 

183( 

MaiM 

ai,BiB 

98,540 

1ir.7l9 

118,705 

198,335 

399, 

B,t1ll 

141, Ma 

IS3,8JS 

114,480 

144.161 

169, 

Vcnsoat  .... 

10,113 

8ï,â39 

154.405 

117,895 

135,764 

Huucbutetli.   . 

T.&W 

378,787 

4ai.S4j 

471,040 

513,287 

610, 

Uiode-bliod.  . 

t. 340 

AS  .815 

89.121 

78,031 

83,059 

97, 

Conatciiful.  .  . 

4,TS4 

137.946 

151,001 

181,943 

175,148 

197, 

Hmr-Tork    .   .   . 

4«.osa 

340,110 

588.050 

959,049 

t  ,371 ,8 11 

1,918, 

8,3» 

184.139 

!I(,I49 

145,583 

177,575 

3W, 

44,000 

4ai,373 

601,545 

S10,0»l 

1*49,31  S 

1,348 

DtliWïrt.    .  .  . 

MÎO 

S9.09fl 

64,173 

73,674 

71,749 

76 

HirjUnd.    .  .  . 

13,9iO 

.119,758 

345.821 

380,548 

407,350 

44T 

Vi/yinie.  .  .  .  . 

at.ouo 

747,810 

880.100 

974.631 

1.065,368 

Cerolioeda  Itonl 

tll.OtH) 

393.951 

478,103 

555,500 

838.819 

737 

CmUw  du  Sud. 

SB,000 

î*».073 

345,591 

415,115 

501,741 

511 

Û^nP" 

8Ï.0O0 

81,548 

161,088 

353,431 

340  ,M9 

518 

AliUiu    .... 

49,000 

40,353 

117,901 

3u9 

4ï,7B0 

75,418 

136 

78,556 

153,107 

215 

Teonruce    .  .  . 

40.000 

I  OS. oui 

381,737 

410.813 

681 

Kcalutkj.   .  .  . 

41,000 

73.877 

130, 9o» 

406,511 

564,317 

687 

Olu» 

3«,I18 

45.365 

130,780 

581,434 

93i 

iiidiuM 

4.û:.i 

14.510 

147,178 

343 

niuoû 

iî.ooo 

115 

13,182 

55.111 

e3,o»o 

19.783 

66,588 

14r 

HichigMi.    .  .  . 

40,000 

-iôl 

4,762 

8,8!>8 

31 

àrUiu»  .  .  .  . 

1,081 

14.173 

3(1 

Floride 

4S,Û00 

34 

Di«.d<C«1anibiE 

100 

- 

15,093 

11.013 

33,039 

39 

DU  MCL1HB 

iS- 

3.919J1S 

5.309.758 

7,3.19.903 

9.638,166 

11.851 

OU 
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Onm  la  grande  diriiioa  de  la  popn- 
Ulioa  en  honmet  libre*  et  en  escliTei, 
elU  n'eat  pu  Irèi  homogène  ion*  nn 
antre  rapport,  car  on  Mil  qu'elle  le  cora- 
poar  d'houmei  de  dilTérenlc  origine.  Cr- 
pradint  on  5  remirque  deax  cltmenli 
principaux,  dont  l'un  ■pparlient  au  nord, 
à  la  région  Mn«  etcla««,  et  l'autre  ta 
aad,  région  où  régne  l'etclavage.  Cci  deni 
régioiu  (oni  «éparéc*  par  nne  démarca- 
tfM  pwfawJfcToiM  ha  mtmn  toi  dTac- 


eordmrce  point;  mail  non*  ci 
licnlièrcmenl  le  témoignage  d* 
Cfae*aliir,  qai  caraclériie  de 
■uiTanie  1«  dem  élémcnli. 
•  UTanÂee  et  le  Kirginit 

fort  diiiemblablci;  ilta'timeni 
meni  et  «ont  Muvent  en  dé* 
tout  lei  mlmei  homme*  qui  ■ 
p4*  la  gorga  en  Aogteterre  lo 
daCavaUanat  daTataargac 
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t  ViffincD  de  née  pure  est  oa- 
wdkl,  expensif  ;  il  e  de  le  coar- 
■Moîèret ,  de  la  noblesse 
lentSy  de  la  grandear  dans 
in;  il  crt  le  digne  descendant  do 
WÊÊM  ■'*g^»«  Entouré  dès  l'en- 
f  esdaves  qui  lui  épargnent  tout 
I  Banncl,  il  est  pea  actif,  il  est 
!  pirtsseiu,  il  est  généreux  et  pro- 
.  Antoor  de  lai ,  et  dans  les  non- 
j  états  plas  que  dans  la  Virginie 
uric,  règse  le  confusion.... 
•Tankee  au  contraire  est  résenré, 
lire,  défiant;  son  humeur  est  pen- 
sosbre,  mais  uniforme;  sa  tenue 

■  grâce  ,  mais  modeste  et  cepen- 
mi  basscMC  ;  son  abord  est  froid , 
t  peu  préTenant;  ses  idées  sont 
I,  mais  pratiques;  il  a  le  sentiment 
(■i  est  couTcnable,  il  ne  Ta  pas  de 
ot  grandiose.  Il  n*a  pas  le  moin- 

■  de  disposition  chevaleresque,  et 
it  il  est  aventureux,   il  se  plait 

vie  errante.  H  a  une  imagination 
|n  enfante  des  conceptions  ori- 
f  qn*on  appelle  ici  des  Yankee 
r.-  ce  B*csc  pas  de  ta  poésie ,  c'est 
iaarrerie.  LTankee  est  la  fourmi 
case,  il  est  industrieux  et  som- 
««t  économe,  etc.... 
Tj  a  oolle  part  de  néfçociants  plus 
imés  que  ceux  de  Boston.  Mais 
vtoot  comme  colonisateur  que 
ee  est  admirable;  sur  loi  la  fati> 
pas  de  prise....  C*est  lui  qui  a  im- 
oa  cachet  aux  États-Unis  durant  le 
siècle  qui  Tient  de  s'écouler.  Il  a 
kcé  par  la  Virginie  dans  les  cou- 
la république  (sur  sept  présidents, 
inie  en  a  fourni  quatre  :  Wasbînt;- 
>frersony  Maddisson  et3Iouroê); 
Ta  dominée  à  son  tour  dans  le  pays, 
lipsée  sur  son  propre  territoire;  car 
i,  pour  que  le  Virginien  s*arrachât 
Jeoce  méridionale,  que  l'Yankee 
onât  Texemple  de  son  activité  et 
bnœenr  entreprenante  à  sa  porte, 
i  e(  malgré  lui.  Sans  TTankee,  les 
\  à  coton  du  sud  seraient  encore 

ke 

prééminence  de  TTankee  dans  le 
Bent  colonisateur  lui  a  valu  de  de- 
arbitre  des  mœurs  et  des  coutu- 
oft  par  lai  que  le  pays  a  une  teinte 


générale  d'austère  sévérité ,  qu'il  ait  re- 
ligieux et  même  bigot;  par  lui,  qne  tout 
les  délassements  qui  sont  considérés  cbex 
nous  comme  àa  distractions  honorables 
sont  proscrits  ici  comme  plaisirs  immo- 
raux. C'est  par  lui  que  les  prisons  s'a-» 
méliorent,  que  les  écoles  se  miiltiplient| 
que  les  sociétés  de  tempérance  se  répan- 
dent; c'est  même  par  loi,  avec  son  argent, 
que  les  missionnaires  estaient  de  fonder 
à  petit  bruit  dans  la  mer  du  Sud  des  co- 
lonies au  profit  de  l'Uaion.  Si  l'on  vou- 
lait fonder  un  type  unique ,  représentant 
le  caractère  américain  dans  son  unité  tel 
qu'il  est  en  ce  moment,  il  faudrait  pren- 
dre trois  quarts  au  moins  d'Yankee  et 
admettre  un  quart  à  peiôe  pour  la  dose 
de  Virginieo.  »  (Lettre  X%  l-  I>  p*  148 
et  suiv.) 

Dans  nn  autre  passage ,  le  même  au- 
teur revient  sur  cette  extrême  dissem- 
blance entre  la  partie  septentrionale  et 
la  partie  méridionale  de  la  même  répu- 
blique. 

«  Le  pays  a  deux  capitales  commercia- 
les, dit- il,  New- York  et  la  Nouvelle-Or- 
léans ,  qui  sont  comme  les  deux  poumons 
de  ce  grand  corps,  comme  les  deux  pô- 
les galvaniques  du  système.  Entre  ces 
deux  divisions,  nord  et  sud,  il  existe 
des  dissemblances  radicales  sous  le  rap- 
port politique  et  sous  le  rapport  indus- 
triel; la  constitution  sociale  du  sud  se 
fonde  sur  l'esclavage,  celle  du  nord  sur 
le  suffrage  universel.  Le  sud  est  une  im- 
mense ferme  à  coton  avec  quelques  ac- 
cessoires ,  tels  que  le  tabac ,  le  sucre ,  le 
riz;  le  nord  sert  au  sud  de  courtier 
pour  vendre  ses  produits  et  pour  lui  pro- 
curer ceux  d'Europe,  de  matelot  pour  lui 
conduire  son  coton  au-delà  des  mers, 
de  fabricant  pour  tous  les  ustensiles  de 
ménage  et  d^agriculture,  pour  les  coton- 
^ins*  et  pour  les  machines  à  vapeur  de 
ses  sucreries,  pour  les  meubles  et  les  étof- 
fes ,  et  pour  tous  les  objets  de  consom- 
mation courante.  Il  l'alimente  de  blé  et 
de  salaisons.  » (LeI Ire  XXll",  t.  II,  p.  3 1 .) 

En  1773,  c'ebl-à-'lire  lorsque  l'Amé- 
rique du  Nord  n*était  encore  qu'une  co- 
lonie anglaise,  nous  trouvons  pour  le 
chiffre  des  produits   exportés  dans  la 

(*)Mâchioe  qai  lert  à  sép«r«r  \m  coton  ém 
graines  dont  il  est  mêlé. 
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Grande-Bretagne  1,869,383  livres  ster- 
ling (84,380,800  fr.),  et  pour  celai  de 
Timportation  de  la  mère-patrie  dans  les 
colonies,  1,979,416  (49,485,400 fr.).!! 
est  bon  toutefois  d*obsenrer  qu*il  se  fai- 
sait entre  les  colonies  et  les  pays  étran- 
gers un  commerce  très  actif,  quoique  dé- 


fendu par  les  loismaritimet  deb  € 
Bretagne.  Le  tableau  suivaDl  d< 
montant  des  eiportations  à  difl 
époques  depuis  1790,  les  anoéi 
comptées  du  80  septembre  au  l 
tembre  suivant;  la  valeur  du  du 
d'environ  5  fr.  43  c 


TâLEDB 

YALEXJH 

dM  artittlM  cmor^ 
lés4MÈiaU>UDU, 

dcaarticlMrc«iR>or. 
Ié«d«stuu-Dnif, 

VâLKUI 

ANKÉES. 

étant  !•   pr«dDti 

éiaut  la   produit 

lotala  doa  auuvkan- 

da  aoU  OD  dn  rè- 

da  aol,  ou  du  ré 

diaei  eaportéca  da* 

g««amBal«oadaa 

gDaaninial.oadct 

Ètaii4J«ia. 

■laoaCietarca   ém 

mannfacturef  é*i 

^•jt. 

puy  ilramg^ri. 

doUara. 

dollan. 

doUart. 

1790. 

» 

» 

20,205,156 

1800. 

31,840,903 

49,130,877 

80,971,780 

1810. 

43,300,675 

24,391,295 

66,757,970 

1820. 

51,683,640 

18,008,029 

69,691,669 

1830. 

59,462,029 

14,387,479 

73,849,508 

1834. 

81,024,162 

23,312,810 

104,336.972 

Le  chiffre  des  marchandises  impor- 
tées aux  Élals-Unis  en  1830  éuit  de 
70,876  930  dollars.  Les  importations, 
en  1831  f  s'élevèrent  à  une  aomm*  d« 
103,191,134  dollars;  les  exportations 
pendant  la  même  année  furent  de 
81,310,583  dollars,  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  : 


Produits  de  la  mer  .... 

—  des  forêts  .... 

—  de  Vagriculture.  . 

—  des  manufactures. 
Articles  divers  non  spécifiés 


1 ,889,472 
4,263,477 
47,261,433 
6,752,683 
1,109,992 


61,277,057 
Exportations  de  produits 
étrangers 20,033,526 


Somme  égale 81,310,583 

En  1884  ,  les  marchandises  importées 
éuientd'une  valeur  totaledel36,531,383 
dollars ,  dont  113,700,173  sur  navires 
américains  et  12,831,158  sur  navires 
étrangers. 

Le  tonnage  des  navires  des  États-Unis 
employés  en  1829  éUit  de  1,360,798 
tonnranx,  dont  650,143  pour  le  com- 
merce à  l'étranger,  et  610,655  pour  ce- 
loi  de  cabotage  et  de  pèche.  Le  rapport 
d*un  comité  des  Amis  de  l'industrie  na- 


tionale, société  qui  se  tient  à  Nci 
contient  les  remarques  suivantes 
grands  perfectionnements  appoi 
•nn4««  damièrsa  tt.  \tL  construd 
navires,  pour  combiner  la  faculté 
ter  de  lourds  fardeaux  avec  la 
de  la  marche  du  bâtiment,  ont  < 
ce  pays  un  avantage  décidé  sur 
autres  relativement  à  l'expéditioi 
faires;  d'où  l'on  peut  calculer  qa 
vitesse  à  exécuter  les  transports 
sont  chargés,  et  par  la  préférci 
ils  sont  l'objet  dans  cette  bran 
armateurs  des  États-Unis  font 
plus  fort  d'un  cinquième  au  mo 
ceux  de  leurs  rivaux  qui  en  app 
le  plus,  savoir  les  Anglais;  de  so 
ne  paraîtra  pas  exorbitant  d'est 
1,260,798  tonneaux  de  la  ns 
commerciale  des  États-Unis  comi 
valant,  à  raison  d'un  cinquième 
à  1,513,957  tonneaux  des  aul 
lions.  La  navigation  des  grandes 
et  des  lac»,  laquelle  se  fait  au  a 
bateaux  de  SO  à  50  tonneaux , 
encore  un  surplus  que  l'on  peut 
par  conjecture  de  150,000  à 
tonneaux.  Les  bateaux  de  cba 
terre  employés  sur  les  rivières 
transporté  cette  année  (1881) 
tonneaux  à  Philadelphie ,  à  Balt 
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[«à.  Cette  branche  de  commerce 
yirawiée  dernière  1,173  navires 
»^Mport  de  100,966  tonneaux, 
titoaûfe  des  bateaux  à  vapeur, 
ftkMooupaccm  depuis  deux  ans, 
Ini  à  75,000  tonneaux.  »  On  voit 
fnfle  rapidité  le  commerce  des 
tns  t*ut  agrandi ,  tandis  que  ce-^ 
I  aatres  nations  avec  ce  pays  est 
lia  peu  près  stationnaire.  Pendant 
rapÎFUit  au  30  septembre  1829, 
i^e  des  navires  étrangers  entrés 
Ms-Unis  éuit  de  130,743  ton- 
iieloooage  de  ceux  qui  en  étaient 
ilutde  133,006. 

«n  par  ce  qui  suit  quels  sont 
BjMDx  objets  de  Tindustrie  et  du 
rce  tant  intérieur  qu'extérieur 
li-Uob.  La  récolte  du  coton 
ptrao  environ  1,038,000  bal- 
1*6  millions  de  livres  pesant;  le 
des  fabriques  qui  le  travaillent 
95,  d*oii  sortent  annuellement 
,990vrr^£id*étofle,  produisant 
■e  d'environ  36  millions  de  dol- 
■ioes  des  États-Unis  fournir*!»!, 
,  14,64 1 ,3 1 0  livres  de  plomb.  La 
In  ancre  de  canne  est  d'environ 
ions  de  livres,  avec  5  millions  de 
aiélasse;  150  machines  a  vapeur 
plovces  dans  les  plantations,  et 
i-Unis  pnsèdent  40  raffineries. 
e  de  la  b->1eine  a  rendu ,  en  1 83 1 , 
)  barils  d'huile  et  100,000  livres 
baleine.  Les  mines  d'or  produi- 
te somme  annuelle  d'environ  5 
ide  dolLrs,  dont  la  plus  grande 
at  exportée  en  Europe,  où  l'or  a 
iptas  élevé  par  rapport  à  l'argent 
•  Etats-Unis.  On  prétend  que  ces 
tiaient  déj)  été  autrefois  exploi- 
ta ca  doDoe  pour  preuve  des  ma- 
I  (t  des  creusets  trouvés  sur  les 
I  trà  lopérieurs  aux  creusets  de 
(itiBellement  en  usage.  La  valeur 
■c  des  produits  du  commerce, 
iBiiaciares  et  de  Tagriculture  des 
'Ufiis  a  été  estimée  de  1,200  à 
^  nillions.  M.  Holmes ,  dans  un 
>i  leoQ  dans  le  Sénat  des  États- 
■  1833,  a  dit  que  si  l'industrie  du 
liil  divisée  en  douze  parties  éga- 
I  pourrait  en    assigner  deux  au 


aux  manufactures  et  sept  à  l'agricnltore. 

Le  gouvernement  des  États-Unis  est 
une  démocratie  représentative,  dans  la- 
quelle la  nation  confie  l'administration 
des  affaires  publiques  à  des  délégués  de 
son  choix ,  investis  les  uns  d*un  pouvoir 
exécutif,  les  autres  d'un  pouvoir  légis- 
latif. Ces  pouvoirs  sont  strictement  dé- 
finis par  un  acte  écrit ,  la  Constitution , 
œuvre  du  peuple  par  l'intermédiaire  de 
ses  représentants,  adoptée  par  lui ,  et  ne 
pouvant  être  altérée  que  par  lai.  La  con- 
fédération consiste  en  un  certain  nombre 
d'états  unis  entre  eux  de  manière  à  for- 
mer une  république  fédérative  dans  la- 
quelle chaque  état  se  réserve  le  droit  de 
législation  intérieure,  et  confère  aux  re- 
présentants de  la  nation  assemblés  en 
congrès  général  le  pouvoir  de  régler  les 
relations  respectives  des  membres  da  la 
confédération  ,  ainsi  que  les  affaires  gé* 
nérales  qui  leur  sont  communes  à  toua. 
Le  gouvernement  a  pour  base  une  repré- 
sentation franche,  vraie,  et  fondée  sur 
des  principes  d'égalité  à  peu  près  uni- 
v«rs«ll«» 

Dans  les  vieilles  sociétés,  les  hommes 
sont  gouvernés  par  les  anciennes  formes, 
parles  anciens  usages,  autant  que  par 
l'instinct  de  leurs  véritables  intérêts  at 
par  les  circonstances  de  leur  position. 
En  réglant  la  forme  de  ses  institutions 
civiles  et  politiques,  l'Amérique  du  Nord 
avait  un  grand  avantage  sur  les  autres 
nations  :  elle  avait  l'expérience  de  l'Eu- 
rope, sans  être  enchaînée  par  les  préju- 
gés qui  s'opposent  aux  améliorations  dans 
cette  portion  du  globe.  La  constitution 
des  États-Unis  peut  être  dite  l'acte  mé- 
dité de  la  nation  entière.  Malgré  quel- 
ques restrictions,  principalement  dans 
les  anciens  états,  le  nombre  des  électeurs 
est  d'environ  3  millions  sur  une  popu- 
lation de  13  millions  d'âmes,  tandis  que 
dans  le  royaume-uni  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  l'Irlande  il  est  seulement  de  8  à 
900,000  sur  une  population  de  34  mil- 
lions. La  chambre  basse  du  congrès  (vojr. 
ci-après),  élue  tous  les  deux  ans,  peut 
être  appelée ,  selon  l'expression  de  Burke, 
«  l'image  expresse  des  sentimentsdu  peu* 
pie.  u  Le  sénat,  élu  tous  les  six  ans,  doit 
être  moins  affecté  par  la  variabilité  de 


rce ,  une  à  la  navigation  ,  deux  |  l'humeur  populaire ,  et  peut  être  consi- 
ffclop,  tL  G.  d,  Monde.  Tome  X  \% 
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déré  comme  représentant  d*nne  manière 
plut  exacte  le  jugement  réfléchi  de  la 
nation  et  ses  intérêts  permanents.  Le  con- 
trôle qu*ileierce  sur  lea  actes  de  la  Cham- 
bre des  représentants  n'est  point  celui 
d'an  corps  indépendant  sur  la  volonté  de 
la  nation,  mais  peut  se  comparer  an  con- 
trôle qu'exercent  la  raison  et  l'expérience 
sur  les  impulsions  soudaines  des  passions 
et  des  sentiments.  La  liberté  du  gouver- 
nement des  États-Unis  parait  reposer  sur 
la  base  la  plus  solide,  et  aussi  longtemps 
que  l'égalité  actuelle  des  conditions  sub- 
sistera, ce  gouvernement  doit  rester  ré- 
publicain. S'il  est  impossible,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,   d'établir 
la  démocratie  en  Europe,  il  est  pareille- 
ment impossible  d'établir  Taristocratie 
en  Amérique;  car  dans  tout  pays  il  y  a 
au  moins   des  éléments  de  démocratie, 
une   masse   d'hommes   sans  privilèges, 
tandis  qu'aux  Etats-Unis  il  n'existe  et  ne 
pourra  exister  de  longtemps  une  classe 
privilégiée,  à  moins  que  ce  ne  soit  sous 
la  forme  du  despotisme  militaire.  Mais 
les  États-Unis  sont  préservés  de  ce  dan- 
ger par  leur  siluatiuu,  qui  les  alfranchlt 
de  la  nécessité  de  tenir  sur  pied   une 
armée  considérable.  Ils  ont  encore  pour 
barrière,  de  ce  côté,  la   liberté  de   la 
presse  et  rintelligence  croissante  de  la 
population.  Pour  réussir ,  un  usurpateur 
n'aurait  pas  seulement,  comme  dans  les 
autres  pays,  à  gaj;ner  quelques-uns  des 
grands  de  la  nation,  il  lui  faudrait  en 
imposer  à  tout  un  peuple  accoutumé  à 
juger  la  conduite  des  hommes  publics. 
Un  argument  d'un  plus  grand  poids  con- 
tre la  durée  du  gouvernement  actuel  des 
États- Lnis  se  tiie  de  la  tendance  d'un 
si  grand  empire  à  se  démembrer  par  la 
violencedes factions, et  U  différence  des 
intérêts  des  diverses  portions  qui  le  com- 
posent. En  admettant  la  réalité  de  ce  dan- 
ger, nous  présenterons  pourtant  quel- 
ques  considérations    (|ui    semblent    en 
amortir  l'elfet.  Les  états  incorporé»  à  l'U- 
nion depuis  la  rc\oliilioii,  ri  veux  qui 
pourraient  s'y  joindre  à  l'axenir ,  se  peu- 
plent lentement  d'ifitli\iilus  quittant  les 
anciens  états  où  la  population  est  plus 
dense.  Par   là  se   répand  sur  tous  les 
points  une  similitude  de  moeurs,  de  lan- 
gag«y  de  caractère;  les  ralalioos  de  pa- 
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rente  et  de  communauté  d'origioeyt 

tiplient,  et  les  liens  ainsi  formés 

l'enfance  de  chaque    état  DoafCta 

pris  la  force  de  l'habitude  avant  tpi 

atteint  le  période  de  sa  maturité. 

téréts  des  états  pris  isolément, 

opposés  en  plusieurs  points,  pearcal 

tre  pas  incompatibles  dans  la 

et  ils  en  ont  un  si  puissant  à  restif 

qu'on  ne  voit  pas  ce  qu'ils  pi 

gagner  à  la  séparation,  qui  p&t  coalfi 

lancer  les  avantages  commerciaux!^ 

litiques  que  l'union  leur  assure*,  (g 

au  danger  des  factions,  il  est  à 

rer  que,  quoique  les  chefs  de  parti 

sent  iiinueocer   par   leurs  passioiS^. 

majorité  du   peuple  est  guidée  pip 

intérêts,  et  qu'à  mesure  que  les  ciM 

deviendront  plus  intelligents  l'asccai 

des  ambitieux  sera  de  plus  en  plif 

duit.  I^  faction  cherche  naturelle^ 

à  gagner  les  corps  législatifs  des  éï 

mais  le  poids  de  chaque  état  dans  la4 

fédération  diminue  au   fur  et  à  IM 

que  le  grand  tout  s'accroît,  et  l'i 

du  gouvernement    général    au 

dans  la  iii<>iiic  |>i(»|><jf  tiun. 

Le  f  ongrèsy  qui  e!kt  le  centre  àm  i 
vernement  fédéral ,  est  composé  dei 
chambres,  >a\oir  :  le  Srnatel  la  CAm» 
des  rcpirsentants.  Pour  le  Sénat,  chi 
état  nomme  deu\  membres  pour 


nées;  uu  tîer^  du  nombre  total  dci 
nateurs  doit  être  renouvelé  tous  les  i 
ans  ;  tt)us  doivent  être  dgés  de  30  ani 
toyens  de  l'Union  depuis  9  ans,  eti 
de  l'état  ({ui  les  a  élus.  Le  vice-prési 
des  Etats-Unis  préside  le  Sénat,  mail 
a\oir  droit  de  vole,  excepté  dans  le 
où  les  voi\  sont  partagées.  Les  dépu 


(*;  A  ers  ob'CMiititint  de  l^^utrar  a 
luttM  n'jj.iiiirrori^  (in'uu  luot.  Vdulitir  1«  •<< 
tîou  ,  Ci'  MTjit  ni  rlirt  l>irii  in.il  futrotire 
tcrffts  d'uiif  p(>litii|iii*  jT.inrff  vi iriti  dr I' 
iiiitr  rn  ^ftiri.il.  llcnii  IV,  dit-oa,  a  drja  îfl 
II*  |ii  ojct  «1*11111'  gi  jiitir  «tir.ii-ilt'riiitio  rurup 

4  loi  iniT  OUI   II  I  llilir  H*'^  llitstlillfllMlltiB* 

i  trivili<»..tiuii  rriiil  l4t^i<I*'i>niriit.  Ottrtcfl 
t|iiit«'(l«'  I  •  iiii'fiicrii  \iii<'M<|iii'  :  plutlirurr* 
r.\ii«-irti-Miiiiil<' .  il*  !\«iii\i,iu,  ^*  truute 
il(  %  Toi  igiiif.  «l.ius  \%-\  rfiUi'itiolM  «lUl  Dr  les 
(«iii'  piMii  ri. m  ipe  «{u'uii  hcNU  ir«r  *  \t 
r|f»uriliiiii'iit  et  il'*  f;>iiU'  de  «-trur,  rro«)0<'^ 
i'ia|)}>irfialile  uTaoLi^i*  et  drtruiie  «a  lirf 
l'eUiilissefurui  ot  «iillrur»  l'ulijrt  de  U  pli 
bla  «iiliicitade  des  homme*  eclAÎréi  et  p 
tropct  ?  J.  1 
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bredci  rcprétcoUnU  sont  élus 
àmi  vm  par  lei  états;  cbacuo 
■I  kn  â{é  de  25  ans ,  être  citoy  eo 
oa  ëcpois  7  ans ,  et  avoir  son  do- 
Ims  Tétat  qui  l'a  élu.  Le  nombre 
dbres  dépend  de  la  population  : 
I  Attge  d'après  chaque  recense- 
KmmI  Seloo  la  loi  de  1792,  il 
■représentant  snr  33,000  habi- 
fÊOÊà  lesquels  les  esclaves  n'é- 
Mptéiqae  pour  trois  cinquièmes  ; 
1 1123  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait 
lénuot  par  40,000  habitanU, 
îcre  qa*en  1832  le  nombre  des 
iluts  t*éleva  jusqu'à  240.  Les 
territoires  ou  districts  de  l'Union 
Icplement  au  congrès  des  dépu- 
,  î  II  vérité,  prennent  part  aux 
mit  nuis  sans  y  avoir  de  voix 
tive.  La  Chambre  des  représen- 
nae  son  Orateur,  qui  remplit 
ioos  de  président.  Le  mode  d*é- 
n  représentants  et  des  sénateurs, 
chaque  état  par  l'assemblée  lé- 
MitîcnKère,  mais  qui  peut  aussi 
i  par  le  congrès,  est  le  même  que 
o  sait  dans  chaque  état  pour  l'é- 
t  SCS  représentants  particuliers, 
>  plupart  l'opération  a  lieu  dans 
ibtées  de  district  à  la  pluralité 
Quiconque  occupe  un  emploi 
Étals-Unis  est  incapable,  tant 
crce,  d*étre  membre  de  Tune 
chambres.  Daus  plusieurs  états 
dans  tous  les  autres  Topinion 
,  exclut  les  ecclésiastiques  des 
es  législatives  ,  aussi  bien  que 
lions  politiques  et  adminisira- 
(  pouvoir  législatif  réside  exclu  - 
idiDS  le  congrès;  quant  au  pou- 
calif,  il  est  conGé  au  président 
Dit;  nous  disoui  au  Sénat,  dans 
qa'il  faut,  dans  certains  cas, 
MtioQ  de  la  majorité  de  ce  corps 
ic  les  actes  du  président  aient 
tloi.  Le  président  est  élu  pour 
tns;  toutefois,  après  l'expira- 
ce  terme ,   il   est    assez    ordi- 


i\\  soit  encore  élu  pour  quatre 
tBDées.  Il  doit  être  citoyen  des 
QÎs,  âgé  de  35  ans,  et  demeurer 
4  ans  dans  le  ressort  de  TUuion. 
cboix  des  président  et  vice-pré- 
àiqna  état  nomme  autant  d'é- 
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lecteurs  qu'il  envoie  de  sénateurs  et  de 
représentants  au  congrès  ;  mais  aucun  sé- 
nateur ou  représentant ,  aucun  employé 
de  rUnion,  ne  peut  être  compris  dans  ce 
nombre.  A  un  jour  fixé,  lea  électeurs  se  ré- 
unissent dans  chaque  état,  et  désignent, 
mais  séparément ,  les  président  et  vice- 
président;  l'un  dVuxau  plus  doit  habiter 
le  même  état  que  les  électeurs.  Les  votes 
sont  envoyés  cachetés  au  président  du 
Sénat,  qui  fait   Tonverturê   des   bulle- 
tins en  présence  des  sénateurs  et  des  re- 
présentants :  celui  qui  a  obtenu  la  majo- 
rité des  voix  est  président,  et,  s'il  n'y  a 
de  majorité  pour  personne,  le  chef  de 
l'état  est  choisi  immédiatement  par  la 
Chambre  des  représentants    parmi   les 
trois  personnes  qui  ont  eu  le  plus  de 
voix;  toutefois  les  représentantsdechaque 
état  n'ont  alors  qu'une  seule  voix ,  et  la 
majorité  absolue  est  indispensable.  S'il 
arrive,  en  pareil  cas,  que  la  Chambre  des 
représentants  n'ait  pas   fait   son  choix 
avant  le  4  mars  de  l'année  suivante,  le 
vice-président  remplit  de  droit  les  fonc- 
tions de  président.  La  majorité  absdiue 
de»  électeurs  des  états  rassemblés    dé- 
cide de  même  du  choix  du  vice-prési- 
dent; mais  à  défaut  de  cette  majorité  ab- 
solue, le  Sénat  nomme  le  vice-président, 
aussi  à  la  majorité  absolue,  parmi  les 
deux  personnes  qui  ont  obtenu  le  plus 
de  voix.  La  Chambre  des  représentants 
a  seule  le  droit  Je  porter  une  accusation 
publique  contre  un  funclionnaire  préva- 
ricateur, et  même  contre  le  président; 
mais  rinstruction  et  la  déci&ion  appar- 
tiennent au  Sénat.  Le  pouvoir  législatif 
réside  essentiellement  dans  la  Chambre 
des  représentants;  et  le  Sénat  lui-même, 
produit   de    l'élection  comme   elle,  ne 
|»eut   être  comparé  aux  chambres  no- 
bles héréditaires  ni  aux  bancs  des  sei- 
gneurs ,  établis  dans  quehpies  états   de 
l'Europe.   Le  congrès   se  rassemble  au 
moins  une  fois  l'an,  et  sa  session  com- 
mence le  premier  lundi   de  décembre; 
les  deux  chanibres  publient  de  temps  à 
autre  leurs  procès -verbaux.  Quand  un 
projet  do  lui  est  adoptépar  les  deux  (ham* 
hres  ,  il  e^t  envoyé  à  la  signature  du  pré- 
sident, qui  sanctionne  la  loi  et  la  signe, 
s'il  le  trouve  bon;  dans  le  cas  contraire, 
il  la  renvoie  à  la  chambre  d'où  elle  est 
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venue,  avec  tes  objectioDS  :  la  loi  dans 
ce  cas  est  soumise  à  un  nouvel  examen. 
Si  le  projet  obtient  alors  dans  cette  cham- 
bre les  deux  tiers  des  voix,  il  est  converti 
en  loi ,  même  sans  avoir  besoin  de  la  sanc- 
tion du  président.  Lorsqu'un  projet  n'a 
pas  été  renvoyé  par  le  président  dans  le 
délai  de  dix  jours,  il  prend  le  caractère 
de  loi.  Le  congrès  a  le  droit  de  décréter 
des  contributions  et  des  impôts  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  TUnion.  Chaque 
proposition  de  loi,  dans  cette  matière, 
doit  émaner  de  la  Chambre  des  représen- 
tants; toutefois  le  Sénat  peut  proposer 
des  changements.  Toutes  les  contribu- 
tions doivent  être  uniformes  dans  les 
États-Unis.  Le  congrès  a  le  droit  de  faire 
des  emprunts  pour  l'Union,  de  battre 
monnaie  et  de  déterminer  la  valeur  des 
espèces,  de  régler  le  commerce  à  Tétran- 
ger  et  celui  des  états  entre  eux,  et  sans 
son  cousentement  aucun  état  particulier 
ne  peut  lever  de  taxes  sur  des  objets 
d*importation  ou  d'exportation;  le  con- 
grès peut  établir  des  postes  et  des  gran- 
dies routes  sur  tout  le  territoire  de  l'U- 
nion.  C'est  lui  qui  rend  les  lois  sur  l'or- 
ganisation et  la  direction  des  forces  de 
terre  et  de  mer.  Il  lui  est  interdit  d'éta- 
blir aucune  loi  qui  déclarât  une  religion 
dominante,  ou  défendit  le  libre  usage  de 
toute  autre  religion,  qui  portât  atteinte 
à  la  liberté  de  penser,  non  plus  qu'à  la 
liberté  de  la  presse  et  au  droit  du  peu- 
ple de  se  rassembler  à  volonté  et  de 
présenter  des  pétition»  au  gouvernement 
pour  la  répression  des  abus.  Le  prési- 
dent est  le  chef  suprême  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  ainsi  que  de  la  milice 
des  états  particuliers,  quand  elle  est  ap- 
pelée au  service  de  l'Union.  Il  conclut  les 
traités  d'alliance,  pour  les(}uels  il  a  ob- 
tenu l'assentiment  du  Seuai,  nomme  les 
ambassadeurs  et  les  meuibres  de  la  cour 
80uverainedejustice,administre  les  finan- 
ces d'après  les  sommes  votées,  et  il  pos- 
sède le  droit  de  faire  «(race,  quand  il  s'agit 
d'attentats  contre  l'Union.  Il  u  sous  &es 
ordres  quatre  agent»  rioai:nés  pnr  lui  dans 
les  diverses  branche»  de  radtninistralion, 
•t  révocables  à  son  gre,  savoir  :  !e  secré- 
taire d'état  ét.nb)i  pjii  une  loi  du  congrès, 
en  1789,  qui  réunit  en  sa  personne  les 
ministères  de  l'intérieur  et  des  affaires 


étrangères  ;  3*  le  secrétaire  da 
la  surveillance  duquel  sootsoon 
sealement  toutes  les  affaires  qv 
nent  les  finances  de  l'Union  ^  mi 
l'examen  des  comptes  de  toutes 
ches  de  l'administration,  qui  i 
férées  aux  soins  de  cinq  auditi 
deux  contrôleurs  ;  S^  le  secréi 
guerre,  qui  était  aussi  auparavs 
du  minisitèrede  la  marine,  et, 
damment  de  tout  ce  qui  se  rap; 
affaires  militaires,  de  la  dire 
travaux  de  fortifications  et  de 
ges  topographiques.  Il  a  encore 
tion  sur  les  mines  de  plomb  qa 
s'est  réservées  dans  chaque  é 
culier,  et  la  direction  du  coma 
les  tribus  indiennes;  4^  le  sec 
la  marine,  établi  par  une  loi  de  1 
en  vertu  d'une  autre  loi  de  181 
lui  une  commission  composée 
officiers  de  marine ,  laquelle  st 
construction  et  l'armement  des 
de  guerre  et  l'approvisionne 
magasins.  Chacun  de  ces  fond 
est  indépendant  dans  le  cercle 
tributlons,  mais  il  estresponsa 
vis  du  peuple.  Le  président  j* 
traitement  annuel  de  2^,000  d 
lui  du  vice-président  est  de  5 
même  que  ceux  du  secrétaire 
du  ministre  des  finances.  Le  t 
du  secrétaire  de  la  guerre  et 
ministre  de  la  marine  ne  son 
4,500  dollars.  Chaque  membr 
grès  reçoit  tous  les  jours  six  < 
trésor  de  l'Union. 

Les  états  particuliers  se  soi 
depuis  l'établissement  de  l'indéi 
des  constitutions  qui  leur  son 
et  qui  ont  été  approuvées  par  U 
il  n'y  a  que  Rbode-Island  q 
grande  partie  conservé  commi 
(iameotale  la  charte  d'affranc 
qu'elle  avait  obtenue  en  166 
Charles  II.  Le  pouvoir  exécu 
dans  les  mains  d'un  gouvemeu 
rite  législative  est  confiée  à  des 
tants  élus  |>ar  le  peuple,  qui  se 
en  sénat  et  en  assemble  e  génér 
rai  assembljr).  Dans  la  plupart 
les  représentants  sont  annu< 
quelques  états,  ils  ne  sont  mèm 
pour  six  mois;  dans  d'autres,  i 


«fA 


(U9) 


ÉTA 


Kaaty  «t  les  membres  da  sénat 
it fart»  pour  mi  plus  loog  espace. 
ilHn  états,  e*est  le  gooTerneur 
laelcs  jofn*  cUds  d*aatres  ce 
npréscotaots^  D*après  les  prin- 
lirait  public  amérîcaio,  le  gou- 
ml  central  ne  peat  exercer  sur 
ipartiknliers  d*aiitre  pouvoir  que 
i  In  a  été  délégué  par  la  loi  foo- 
ib,  oo  i|ai  est  inséparable  de 
H  dont  il  a  été  formellemeot  io- 
\n  termet  de  cette  maxime  que 
ipartienliersfont  valoir,  et  qu'on 
mnt  répétée:  «  Nous  donnons  la 
m;  rUnîon  reçoit  la  puissance,  » 
NgtfiveB  accordées  aux  gouver- 

•  des  étals  par  la  loi  fondaroen- 
■  les  droits  réservés  au  peuple 
I  états  particuliers ,  restent  iné> 
iks,en  tant  qa*ils  n'ont  point  été 
mes  à  l'Union.  Cette  question  a 
■adonné  matière  à  de nombreu« 
imités,  attendu  que  la  cbarte 
<iannelle  ne  renferme  rien  de 
ddf  sor  les  rapports  du  gouver- 
dc  rUnîoa  av«e  !«•  éeats.  Toute- 
tet  accordé  sur  le  principe  que 
■r  législatif  dans  les  états  parti- 
{"était  aucunement  indépendant, 
plementnn  pouvoir  subordonné, 
s  plusieurs  circonstances  peut 
nais  qui,  dans  tous  les  cas,  doit 
sitre  aux  lois  supérieures  de  l'U- 
Ics  ordonnances  du  gouveme- 
rUnion  et  celles  des  gouveme- 
m  étals  venaient  à  se  contrarier. 
s  anciens  états  ont  récemment 
rar  constitution,  entre  autres  la 
f  i|ui  en  adopla  une  nouvelle 

•  En  pareilles  circonstances ,  le 
de  chaque  état,  loin  d'avoir 
riacipe  que  la  souveraineté  na- 

fadL«««9  C^mstitatimt  tfthê  itmtei  •/ 


tîonale  émane  de  lui,  déclare  sa  vo- 
lonté dans  des  conventions  (  assemblées 
primaires),  dont  les  membres  sont  choi- 
sis par  les  mêmes  électeurs  qui  nomment 
les  députés  à  l'assemblée  législative  de 
l'état.  Dans  ce  cas  toutefois ,  l'éligibilité 
est  illimitée;  les  ecclésiastiques  et  les 
fonctionnaires  pu  b1  ics  peuvent  être  nom- 
més députés  aux  conventions. 

L'administration  se  divise  en  plusieurs 
départements,  sous  la  direction  de  chefs 
ou  ministres  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
tiennent  leurs  fonctions  de  la  volonté  du 
président.  Nous  nous  occuperons  spé- 
cialement des  finances.  Les  deux  prin- 
cipales sources  du  revenu  public  sont 
les  droits  sur  les  marchandises  importées 
et  la  vente  des  terres  appartenant  à  l'é- 
tat. Les  droits  sur  la  consommation  inté- 
rieure des  liqueurs  spirituenses,  des 
sucres,  les  droits  de  patente,  qui  exis- 
taient précédemment,  et  les  impôts  di- 
rects mis  en  1798  sur  les  terres,  les  mai- 
sons et  les  esclaves,  furent  abolis  en 
1 802.  En  1 8 1 3,  les  contributions  directes 
et  les  droits  sur  les  patentes,  les  voi- 
tures, les  ventes  à  renchère ,  etc.,  furent 
rétablis  en  conséquence  du  surcroit  de 
dépense  occasionné  par  la  guerre  et  de 
la  diminution  du  revenu  provenant  des 
droi  ts  sur  les  marchandises  étrangères.  J^s 
actes  du  Congrès  qui  imposaient  ces  taxes 
furent  rapportés  bientôt  après  la  fin  de 
la  guerre,  et  les  deux  sources  de  revenu 
mentionnées  ci -dessus  ont  amplement 
suffi  pour  faire  face  aux  dépenses  du  gou- 
vernement et  payer  la  dette  publique. 
Le  talileau  suivant  indique  le  montant 
en  dollars  du  revenu  évalué  à  différentes 
époques,  et  fait  voir  de  quoi  il  se  com- 
pose :  ces  renseignements  sont  tirés  d'une 
Lettre  du  secrétaire  du  Trésor  au  prési- 
dent de  la  Commission  t'es  économies, 
0  avril  1S80. 
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■e,  fin  de  1838 doihun.       5,971,435  81  } 

ttocn  1829 14,767, m  jj  j  30,739,558  03 

«M  en  1829 25,071,017  59 

Excédant 5,668,640  44 


te  occasionnée  par  la  guerre  de 
itîon  américaine  se  montait  a 
os  de  dollars,  et  lors  de  Torga* 
do  nouveau  gouYernement ,  les 
lis  se  chaînèrent  de  celle  que 
tat  avait  contractée  individuel- 
la  rachat  de  cette  dette  furent 
es  produits  de  la  vente  de  ter- 
ionaux,  et  les  intérêts  de  plu- 
>èces  de  fonds  publics,  sous  la 
d*un  comité  de  la  caisse  d*amor- 
.  Cependant  en  181  G,  la  dette 

des  États -L'ois  était  encore 
16,375  dollars;  en  1830,  elle 
ite  à  48,565,405  doll.,  et  de> 
;  époque  elle  s*est  entièrement 
onobstant  l'achat  du  territoire 
'ide  "^  ec  (es  dépcriseb  considê- 
i  ont  eu  pour  objet  la  forti6ca- 
rontières  et  Taugmentation  de 
,  Afin  que  la  réduction  des  im- 
t  celle  des  dépenses,  le  tarif  de 
ranchit  du  droit  d*enlrée  le 
fé,  et  quelques  autres  articles, 
e  rapport  du  directeur  de  la 
;o  1832,  les  opérations  de  cet 
leDt  en  1831  présentaient  les 
vivants  :  montant  de  la  valeur 

frappées,  3,923,473  dollars, 
,270  dollars  en  pièces  d*or , 
)  en  pièces  d'argent,  et  33,003 
de  cuivre;  le  total  des  pièces 
1,792,284.  La  valeur  totale  de 
e  frappée  de  1792  à  1831  est 
\fiOO  de  dollars, 
e  militaire  des  États-Unis  sur 
paix,  fut  fixée,  par  acte  du  con- 
mars  1821 ,  à  6,000  hommes, 
telle  qu'elle  est  organisée  d*a- 

loi  y  est  soumise  au  comman- 

'un  major  général  et  de  deux 

généraux.  Elle   consiste  en 

EgimenU     d'artillerie  (  2,240 

lioBi  de  dol]«rs  iTaient  été  payés  en 
*ackat  de  la  Louisiane,  et  5  millions 
■r  calai  de  la  Floride. 


hommes  )  et  sept  régiments  dlnfanterie 
(3,829  hommes).  Ces  forces  pourraient 
être  portées  à  1 2,000  hommes,  sans  que 
les  dépenses  du  département  de  la  guerre 
fussent  augmentées  dans  la  même  pro- 
portion ,  parce  que  le  nombre  des  sim- 
ples soldats  est  réduit  au  plus  bas  pos- 
sible, tandis  que  celui  des  officiers  est 
réglé  sur  une  échelle  proportionnée  à 
trois  fois  l'effectif  ci-dessus  ;  mesure  qui 
rend  les  dépenses  générales  moins  gran- 
des en  temps  de  paix-,  et  met  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement  un  nombre  suf- 
fisant d'officiers  dans  le  cas  où  une 
guerre  viendrait  à  éclater.  Cette  circon- 
stance et  celle  du  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre  aux  États-Unis  rendent  l'en- 
tretien de  la  force  militaire  sur  le  pied 
de  paix  beaucoup  plus  dispendieux,  eo 
proportion  du  nombre ,  que'  chez  les 
puissances  européennes.  D'après  le  rap- 
port du  secrétaire  d'état  chargé  du  dé- 
parlement de  la  guerre,  en  décembre 
1831,  il  y  avait  alors  aux  États-Unis 
465,000  fusils  en  état  de  service.  Les 
besoins  annuels  pour  suppléer  aux  per- 
tes inévitables  dans  l'armée  et  dans  la 
milice,  et  fournir  aux  demandes  des  dif- 
férents états,  sont  de  18,300;  il  peut 
s'en  fabriquer  25,000  dans  les  manu- 
factures publiques,  ce  qui,  avec  1 1,000 
fabriqués  dans  des  établissements  privés, 
donne  uYi  total  annuel  de  36,000 fusil8.£n 
1815,  les  arsenaux  n'en  contenaient  que 
20,000.  En  1832,  il  y  avait  623  pièces 
de  canon  de  campagne,  et,  dans  les  ar- 
senaux et  les  anciens  forts,  1,165  piè- 
ces ,  mais  d'une  forme  surannée  et  inca- 
pables de  servir,  à  l'exception  d'environ 
400.  Le  gouvernement  s'est  procuré,  pour 
les  fortifications  nouvellement  construi- 
tes, 1,214  bouches  à  feu  d'un  modèle 
plus  moderne;  il  en  fallait  encore  2,587, 
et  pour  garnir  les  forts  non  achevés  que 
l'on  s'occupait  alors  de  construire, on  et- 
timait  qu'on  nombre  de  4,045  pièces 
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serait  nécessaire.  Les  États-Unis  n*0Dt 
point  de  fonderies  publiques  pour  la 
fabrication  des  pièces  de  canon.  Le 
nombre  des  honnies  faisant  partie  de  la 
milice  est  de  1,362,315;  mais  l'organisa- 
tion en  est  très  défectueuse.Le  collège  mi- 
litaire établi  parle  gouvernement  àWest- 
Point  consiste  en  un  corps  d'ingénieurs, 
avec  des  professeurs,  et  350  cadets  que 
l'on  forme  aux  fonctions  de  simples  sol- 
dats, d'officiers  subalternes  et  d'officiers 
à  brevet. 

Les  arsenaux  de  marine  sont  a  Ports- 
mouth ,  à  Cbarlestown ,  à  Long-Island , 
à  Philadelphie,  à  Washington,  à  Gosport 
et  à  Pensacola.  Les  forces  navales  de  l'U- 
nion consistent  en  13  vaisseaux  de  ligne, 
17  frégates,  IS  sloops  de  guerre  et  7 
vaisseaux  de  moindre  calibre. 

Le  revenu  provenant  des  postes  a  été 
presque  entièrement  consacré  à  étendre 
et  à  perfectionner  ce  service,  au  moyen 
duquel  les  lettres,  les  journaux,  les  pam- 
phlets, etc.,  arrivent  régulièrement  au- 
jourd'hui à  tous  les  habitants  de  l'Union, 
même  dans  les  établissements  les  plus 
éloignés  du  centre.Oo  comptait,  en  18S0, 
8,450  bureaux  de  poste.  Le  revenu  du 
port  des  lettres  et  autres  papiers,  en  1 83 1 , 
s'estélevé  à  1,997,81 1  dollars;  les  dépen- 
ses particulières  à  l'établissement  pen- 
dant la  même  année  ont  été  de  1 ,935,559 
dollars,  sur  lesquels  635,028  ont  été 
payés  comme  salaire  aux  maîtres  de 
poste,  et  1,353,336  pour  le  service  des 
malles-postes. 

n.  Éiat  moral  tle  la  nation;  cultes ^ 
instruction  pablique^  sciences  et  arts. — 
Dans  les  États-Unis,  où  la  parfaite  li> 
berté  de  conscience  forme  une  des  bases 
de  l'Union,  il  n'y  a  point  d'église  domi- 
naote.  La  constitution  défend  au  con- 
grès toute  intervention  dans  les  affaires 
de  foi  ;  et  bien  que  les  états  particuliers 
se  soient  réservé  le  droit  de  donner  des 
lois  sur  cette  matière,  ils  s'abstiennent 
oéanmoins  de  faire  usage  de  ce  droit. 
Les  états  assignent,  il  est  vrai,  lors  de 
l'établissement  de  nouvelles  colonies,  des 
biens-fonds  particuliers  à  l'entretien  des 
écoles  et  du  service  divin ,  mais  ils  en 
abandonnent  le  partage  aux  habitants, 
sans  que  la  législation  aecorde  jamais  de 
préférence   à   on   coite  sur  un  autre. 


La  séparation  de  l'état  et  de  l'égh' 

dérive  pas  de  l'établissement  priai 

des  colonies  ni  des  principes  dei 

roiers  colons,  qui  tous  étaient  plmé 

posés ,  d'après  les  principes  de  \m 

de,  à  soumettre  l'état  a  la  puissiM 

clésiastîque,  et  surtout  à  faire  wm 

loi  à  l'introduction  d'une  croyaao 

minante  ;  ce  fut  l'expérience  qui  p 

bientôt  combien  il  serait  préjndkii 

la  prospérité  de  la  communauté  dl 

dépendre  d'une  profession  de  foilc^ 

sauce  des  droits  civils.  Dans  la  vA 

temps,  toutes  restrictions  à  cet  éfH 

cessé ,  et  le  dernier  vestige  qui  tm 

vieux  système  consiste  dans  la  loi  « 

actuellement  en  vigueur  dans  tm 

états,  laquelle  grève  tous  les  bah 

d'un  impôt  foncier  pour  l'entreli 

l'église,  tout  en  leur  laissant  le 

du  parti  qu'ils  veulent  prendre  M 

tière  de  foi.  Chaque  église  ou  eonfl 

dépend   entièrement  des  contribi 

volontaires  de  ses  membres,  et  T 

rique  ne  connaît  aucunement  Ict  i 

tes ,  les  petites  jalousies ,  les  diîci 

les  espèces  d'oppressions  qnî  dérin 

système  d'une  ^lise  dominante.  L 

timent  religieux  n'en  est  pas  msà 

pour  cela  ;  il  ne  s'est  éteint  nulle  p 

prend  au  contraire  une  nouvelle 

cité,  et  la  séparation  absolue  de  F 

de  l'église  parait  être  la  cause  de  i 

sible  propagation.  La  multitude  d« 

tes ,  qui  souvent  ne  diffèrent  eotr 

que  par  de  subtiles  et  insignIfianU 

tinctions  dans  le  dogme ,  s'expliqi 

l'histoire  de  l'établissement  des  es 

où,  depuis  le  xvii*  siècle,  tontes  V 

nions  religieuses  ont  trouvé  asile  s 

tection.  Une  autre  cause  du  défai 

niformité  dans  le  culte  consiste  d 

progrès  rapides  que  ne  cesse  de  I 

colonisation  sur  de  nouveaux  tcrr 

Les  colons  s'avançaient  trop  rapis 

vers   le  désert  occidental  pour  l 

ressources  spirituelles  du  culte  | 

les  y  suivre  et  satisfaire  à  leurs  bi 

mais  enfin,  dans  les  derniers  tempa, 

forts  furent  faits  spécialement  pari 

sions  indigènes  et  protestantes  oqp 

en  1 820 ,  pour  relever  la  sitiatîea  i 

de  ces  colons.  L'égliae  épîscopak 

T.  IX,  p.  335),  dépota  ta  aépiwal 
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toot -à -fait distincte  1  très  éuts,  et  depuis  quelque  temps  ils 


ropolc  britannique  9  elle  trahit 
Mcre  frappante  Tinfluence  de 
pabUcain  de  sa  nouvelle  patrie; 
«■ce  temps  elle  n*a  fait  que 
'.  EUe  a  ses  communautés  prin- 
t  dans  le  Mar^land  et  dans  la 
Une  assemblée  générale  divi- 
B  sections  exerce  rautorité  su- 
it oonstitution  ecclésiastique 
'■  principalement  à  celle  des 
ims.  Ceux-ci ,  depuis  le  com- 
H  du  XYin* ,  siècle  ont  formé 
it,  notamment  dans  les  élats  de 
Kj  et  de  Delaware;  ils  ont 
rè^ementde  TÉglise  écossaise, 
iqnes,  pour  lesquels  le  premier 
iscopal  a  été  éubli  en  1790, 
lepuis  beaucoup  de  progrès; 
s  se  multiplient,  et  la  cour  de 
ploie  tous  ses  efforts  à  la  pro- 
ie la  foi  dans  les  districts  oc- 
,  où  elle  a  fondé  des  missions 
tes.  Parmi  les  autres  confes- 
peuses,  les  plus  importantes 
Nabrc  de  leurs  adhérents  •ont 
iptionalîstes  ou  indépendants 
rtonl  dans  la  Nouvelle- Angle- 
ib  sont  Tenus  de  rancienne; 
Ici  (vof,)y  qui  sont  très  nom- 
M  toutes  les  parties  de  l'Union  : 
KBt  en  plusieurs  branches  par- 
i;  les  unitaires  (vojr.) ,  secte  se- 
s  congrégationalistes  :  grâce  à 
dlents  prédicateurs  et  à  d'ha- 
inios,  ils  ont  fait  de  très  grands 
la  méthodistes  (voy,) ,  très  ré  • 
itpais  1784 ,  sous  la  surveillance 
^,  en  quoi  ils  se  distinguent 
Miates  d'Angleterre  ;  les  qua- 
*T')i  principalement  enPennsyl- 
^ciqiielt  s*est  séparée  dans  ces 
*teps  la  branche  des  Hicksites^ 
"M  ven  les  sentiments  des  uni- 
^tremblears  {shakers)  y  àotiX,  les 
*>  ^  piété  consistent  dans  des 
t*Qt  laiez  nombreux  dans  TOhio. 
*  rtfonnée  hollandaise  compte 
^  ^  Kctateurs  à  Nieuport.  Les 
■  ^emands  abondent  dans  la 
y"^',  il  j  a  des  luthériens  non- 
*M  dtns  U  Pennsylvanie,  mais 
^«as  kl  ûiroline  du  nord ,  en 
>irk,  m  Haryland  et  dans  d*au- 


ont  adopté  une  constitution  synodale. 
Les  Frères  moraves,  dont  on  compte  en- 
viron 6,000,  ont  leurs  principaux  éta- 
blissements en  Pennsylvanie  (  Bethle- 
hem)  et  dans  la  Caroline  du  nord. 

La  sollicitude  de  tous  les  états  pour 
rinstruction  publique  a  eu  cet  heureux 
résultat  que  le  rapport  des  enfants  qui  ont 
reçu  l'éducation  des  écoles,  avec  le  nom- 
bre des  habitants  en  général,  est  de  1  à  S 
dans  laNou.velle-Angleterre,  de  1  à  3  dans 
Pétat  de  New- York,  de  1  à  4  dans  les 
états  de  Massachusetts,  du  Maine  et  de 
Connecticut,de  1  à  7  dans  la  Pennsylva- 
nie; et  même  dans  l'état  d'Illinois  où,  il 
y  a  25  ans,  les  Indiens  formaient  la  mar- 
jorité  des  habitants,  on  trouve  la  pro- 
portion de  1  à  1 3 ,  qui  est  plus  avanta- 
geuse que  celle  qu'offre  la  France.  L'U- 
nion ne  manque  pas  d'établissements 
pour  l'instruction  ni  pour  le  perfection- 
nement des  instituteurs.  Dans  les  écoles 
populaires,  à  l'existence  desquelles  la 
loi  pourvoit,  on  enseigne  la  lecture, 
récriture,  l*«rithfnétique,  la  géographie; 
et  dans  les  villes  un  peu  considérables 
le  latin  et  le  grec.  Les  pères  de  famille 
qui  veulent  faire  donner  à  leurs  enfants 
une  éducation  d'un  degré  plus  relevé 
se  concertent,  forment  un  capital  social, 
obtiennent  du  pouvoir  législatif  une 
charte  pour  l'administration  de  leurs 
fonds,  et  quelquefois  reçoivent  des  au- 
torités publiques  une  certaine  somme 
destinée  à  favoriser  l'entreprise.  Souvent 
aussi  ces  institutions  sont  fondées  par  des 
donations  de  personnes  libérales  et  par 
le  produit  de  ce  que  paie  chaque  élève 
pour  son  instruction,  somme  générale- 
ment fort  modique.  On  enseigne  dans 
ces  écoles,  qui  sont  au  nombre  d'envi- 
ron 500 ,  les  langues  anciennes  et  sou- 
vent le  français ,  ainsi  que  les  éléments 
des  mathématiques  et  l'histoire  natu- 
relle. Dans  certaines  écoles  de  filles,  on 
introduit  les  études  savantes  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  fait  en  Europe;  on  y  ap- 
prend le  latin,  le  grec,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  botanique  et  la  philoso- 
phie. Enfin  il  existe  des  collèges  publics, 
institués  par  une  charte  et  possédant  plus 
ou  moins  de  fonds ,  un  corps  de  profes- 
seurs ,  et  le  droit  de  conférer  les  grades  ; 
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le  nombre  de  ces  établissements  est  au- 
jourd'hui de  près  de  80  ;  le  cours  des  étu- 
des dure  quatre  ans,et  embrasse  le  grec,  le 
latin,  l'histoire  naturelle,  ien  mathémati- 
ques, la  métaphysique,  la  philosophie, 
U  chimie,  etc.;  mais  toutes  ces  sciences 
y  sont  traitées  d'une  manière  assez  super- 
ficielle. La  plus  ancienne  de  ces  hautes 
4co1et  est  l'unifenité  Harvard,  fondée  en 
1638,  à  Cambridge,  dans  l'état  de  Massa- 
chusetts, par  le  prédicateur  Harvard,  avec 
trente  professeurs  et  une  bibliothèque 
de  40,000  volumes,  à  laquelle  un  ami 
des  sciences,de  Boston, IsraC'IThorudike, 
fit  don,  en  1818,  de  la  bibliothèque,  ri- 
che en  ouvrages  sur  TAroérique,  qu*il 
tYiit  achetée  du  professeur  Ebelin,  à 
Hambourg.  Parmi  les  autres  établisse- 
ments, les  plus  remarquables  sont  le  col- 
lège Yale ,  a  New-tlaven ,  dans  le  Con- 
necticut;  l'université  de  Charlotteville, 
près  Monticello,  dans  la  Virginie,  fondée 
en  1819,  sous  la  (oupération  de  Jef- 
ferson.  Le  plus  récent  de  tous  les  cta- 
bliisemeots  de  ce  genre  est  celui  de  Buf- 
fklo,  comté  d*£rSé  ,  dan»  l'état  de  Ncw- 
Torky  pour  la  fondation  duquel  une 
propriété  foncière  de  200,000  dollars 
fut  obtenue  par  souscription.  Ces  hautes 
écoles  ressemblent  aux  nni\ersités  an- 
glaises ,  en  tant  qu'elles  n*unt  pas  pour 
bot  de  préparer  à  une  vocation  scienti- 
fique particulière,  mai»  seulement  de 
former  la  jeunesse  dau»  les  principCN  gé- 
néraux de  tous  les  genres  de  vocation». 
Cependant  à  phisieuis  de  ces  hautes 
écoles  se  rattachent  des  institutions  |>ar- 
liculières  pour  l'enseignement  de  In  ju- 
risprudence, de  la  méJeciite,  de  la  tli  'o* 
logie.  Elles  ont ,  à  quelques  e\re|itions 
près,  été  créées  par  des  pn ri  Irai i ers  dont 
elles  sont  la  propriété;  mais  le  ni\eau 
de  ces  études  est  en  géiicml  as^ez  peu 
élevé  en  Amérique,  (!'e^t  ain^i  que  Tu - 
Diversité  Harvard  et  le  i  nllége  Yalc  pos- 
sèdent tous  deux  d'excellentes  écoles  de 
médecine.  On  compte  en  général  22  éta- 
blissements consacrés  à  renseignement 
de  cette  science:  l'un  des  plus  importants 
est  l'école  de  New-York.  Il  v  a  9  écoles 
de  droit  et  91  institutions  de  théologie 
{KMir  les  diverses  confessions  protestan- 
tes: la  plus  remarquable  de  ces  dernières 
UMtolimis  est  le  séminaire  fondé  en 


1808  à  Andower ,  dans  l'éUt  de  ■ 
chusetts  ;  il  y  a  ensuite  6  séminain 
tholiques  au  Maryland,  dans  la  Cil 
du  sud ,  dans  le  Kentuckv  et  an  Ifs 
ri.  Quant  aux  bibliothèques  pitblû 
on  ne  s*est  pas  encore  suffisammce 
cupé  jusqu'à  ce  jour  d'en  former, 
que  toutes  les  hautes  écoles  possèdfll 
collections  de  livres.  Les  plus  coi 
râbles  sont ,  outre  celles  de  l'anin 
Harvard,  la  bibliothèque  de  l'Ail 
de  Boston,  celle  du  congrès  à  Wail 
ton  ,  et  celles  <|ui  existent  à  Philadl 
et  à  Charlestown.  Les  grands  jà 
botani({ues  se  trouvent  à  Cambrid 
New- York  et  à  Philadelphie  ;  mais 
a  encore  ni  cabinet  d'histoire  nati 
important,  ni  bon  observatoire. 

Un  des  avantages  du  système  J 
cation  suivi  aux  Ktats-Uiiis,  c'est 
fait  prendre  à  la  population  entîii 
intérêt  direct  et  personnel  a  Tédoo 
et  qu'il  la  lui  fait  régler  de  la  mans 
mieux  adaptée  aux  besoins  géoé 
C'est  le  peuple  qui  vote  l'argent  ■ 

sAÎic  *c«t«fr«t  dano  Icvasacmblécsl 

cipales,  qui  en  règle  la  dépense  para 
mités,  commeil  en  piofite  dans  lesp 
nés  deses entants.  Unautreavanlagi 
qu'il  e.^t  pour\unux  frais  de  ces  écoS 
une  taxe  sur  la  propriété  foncier 
moins  dans  la  plupart  des  états,  ce  <] 
éminemment  favorable  aux  classes 
vres.  Dans  la  plupart  des  villes,  m 
rin({uièine  des  habitants  |)aie  au  àc 
moitié  de  la  taxe,  et  au  lieu  d'envn 
moitié  des  éroliers  n'en  envoie  p 
sixième.  C'est  donc  comme  un  imp< 
.sur  les  riches  p>>ur  l'éducatiou  di 
fauts  cleM  p'iuMfs;  mais  les  deux  € 
i;nt;neiit  à  cette  disposition  :  aux  ps 
la  loi  et  la  constitution  offrent  I 
rantie  que  leurs  enfants  recevra 
l'éilucation,  et  seront  ainsi  préser^ 
In  plus  forte  iiuiurlion  au  crîmi 
riches  savent  qu'ils  vivront  dafl 
état  social  où  la  diffusion  générl 
l'éducation  consolide  les  bases  de 
ciété  et  veille  à  leur  sûreté  pcTSOi 
mieux  qu'aucune  loi  ne  saurait  fai 
Aux  États- Unis  l'aisance  règne 
ralement  dans  toutes  les  classe 
cherté  de  la  main  -  d'oeuvre  »  d'aï 
fort  recherchée,  poar  les  tnvai 
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ikt|  ràbondance  dés  denrées, 
âU  des  firix  des  terres  et  la 
des  taxes,  jointes  à  l'absence 
RStrictîoD  qui  gène  Tindustrie 
lactère  des  institutions  poHti- 
tftcBf  les  commodités  de  la  vie 
k  de  téttt  le  monde.  Le  taiil 
Hga^es  payés  par  Fagricnlture, 
V  toute  retendue  des  États- 
it  en  1S30  de  8  dollars  95  par 
fr.  50  c.) ,  en  tus  de  la  nour- 
joamalier.  Dans  les  états  de  lîi 
•Angleterre  et  dans  ceux  du  mi- 
ilaire  Tariait  de  8  à  10  dollars 
;  dans  ceux  du  Sud  et  de  l'ouelt, 
mt  de  6  à  10,  tandis  qu*en 
il  était  de  1S ,  et  dans  le  Mis- 
15  dollars.  On  a  tflché  récem- 
déterminer  ce  que  paie  chaque 
pour  les  frais  du  gouvernement, 
mt  le  budget  fédératif  et  celui 
le  état ,  pour  les  écoles  publi- 
dergé,  les  pauvres,  etc.  :  cette 
nit  été  portée  à  35  francs  par 
hm  article  de  la  Revue  Britan- 
tt\e numéro  de  juîn  183 1.  Dans 
injoes  destinées  à  rectifier  les 
|oi  sTaîent  servi  de  base  à  cette 
a,  M.  Cooper  estime  cette 
14  fr.  5  cent,  (ou  3  dollars  64  ^), 
éral  Bernard  à  11  fr.  47  cent., 
ipriie,  il  est  vrai,  la  taxe  pour 
»  du  clergé,  ou ,  sans  compter 
OB  pajée  pour  Tamortissement 
lie  publique ,  6  fr.  8  cent. 
l'à  présent  T Amérique  est  assez 
bre  dans  le  monde  savant  ;  mais 
«te  de  remarquer  que  la  Htté- 
it  eo  général  Tœuvre  du  repos 
oôélé  solidement  assise  sur  ses 
ittoot  le  monde  sait  que  Tatten- 
Il  lociéié  américaine  a  été  néces- 
it  distraite  de  l'application  aux 
Euértires,  d*abord  par  le  besoin 
>|lcr  la  nature,  puis  par  celui  de 
litoer.  Les  jonmaux  sont  pour- 
^  BOdibretix  danS  TUnion  que 
Kiae antre  partie  du  monde:  l'on 
^jusqu'à  près  de  1,200;  mais 
^lê  de  se  rendre  compte  d*un 
(*ttiH  élevé,  si  Ton  songe  qu'il  n'y 
*pi7i  on  chaqne  individu  ait  un 
jilai  direct  qu'aux  ÉtaU-Unis 
»  ttÉèttè  d«  àflUfrwi.  Quant  aux 
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ouvrages  d'imagination,  il  nous  stifArà 
de  nommer  deux  des  littérateurs  les  plut 
célèbres  de  notre  époque,  Washington 
Irving  {voy,)  et  surtout  Fenimore  Coopef 
{vay.) ,  pour  prouver  que  l'Amérique  eét 
loin  d'être  dépourvue  d'écrivains  bHllanti 
dans  ce  genre.  Cooper  a  plus  contribué 
peut-être  qu'aucun  autre  écrivain  de  soo 
pays  à  faire  connaître  l'Amérique  à  \k 
généralité  des  lecteuré.  Cependant  lé 
progrès  des  Américains  a  été  pluk  re- 
marquable dans  les  arts  utiles  que  dans 
le^  belles -lettres  et  dans  lès  sciences; 
de  grands  perfectionnements  dans  la 
constiruction  des  vaisseaux,  l'Invention 
des  bateaux  à  vapeur  et  de  machines 
pour  fabriquer  des  clous  et  des  cartes, 
pour  filer  le  chanvre,  pour  séfiarer  lé 
coton  des  graines  (  eotton  gin  ) ,  et  Une 
foule  d'autres,  attestent  leur  génie  en 
mécanique.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  en- 
core d'école  américaine  des  beaux -arts, 
cependant  les  États-Unis  ont  produit 
plusieurs  peintres  distingués  et  quelques 
Sculpteurs  de  mérite.  Enfin ,  si  les  ser- 
vices rendus  par  eux  à  la  science,  et  par- 
mi lesquels  doivent  figurer  les  expériences 
de  Franklin  {voy,)  sur  l'électricité.  Sont 
encore  assez  peu  nombreux,  il  est  juste 
de  considérer  combien  il  y  a  peu  de  temps 
qu'ils  sont  entrés  dans  la  carrière. 

Le  Code  pénal  américain  est  extrê- 
mement doux  et  témoigne  d'une  très 
grande  répugnance  à  verser  le  sang  hu- 
main. Le  système  de  pénalité  a  surtout 
pour  but  de  prévenir  le  crime  et  de  faire 
rentrer  le  criminel  dans  la  voie  du  de- 
voir plutôt  que  de  lui  ôter  la  vie. 

in.  Histoire,  L'histoire  des  États-Unis 
se  divise  naturellement  en  deux  périodes  : 
la  première  comprenant  les  annales  des 
colonies  anglaisesdel'AmériqueduNord, 
qui  se  détachèrent  de  la  mère-patrie  en 
1776,  et  la  seconde  Thistoirede  la  répu- 
blique indépendante,  établie  par  les  co- 
lons victorieux. 

\^ Établissement  et  progrès  des  colo- 
nies de  1^07  à  1776*. — Des  treize  colo- 
nies dont  les  délégués  signèrent  la  décla- 
ration de  l'indépendance,  douze  étaient 
déjà  établies  au  xvii^  siècle,  et  les  colons, 


(*)  Lei  premierf  établiMementi,  formét  <àh» 
V»naèe  i585  par  Walttr  Aalelgh,  n'enreàt  polat 
dtdarée.  ^ 
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à  peu  d'exceptioos  près,  éttient  Anglais. 
Mais  en  1630  le  nombre  de  ces  colons, 
daDS  l'Amérique  da  Nord,  n'excédait 
pas  encore  4,000;  en  1660,  il  était  de 
80,000,  et  en  1701 ,  d'environ  362,000. 
L'époque  de  la  colonisation  de  l'Améri- 
que du  Nord  était  un  temps  de  fermen- 
tation intellectuelle  et  politique  dans  la 
mere^patrie.  Les  principes  de  la  liberté, 
les  droits  des  hommes  en  général  et  par- 
ticulièrement des  Anglais ,  la  nature , 
l'exercice  et  les  objets  du  gouTernement, 
étaient  les  sujets  d'une  discussion  géné- 
rale en  Angleterre ,  et  beaucoup  d'indi- 
vidus avaient  embrassé  avec  chaleur  les 
maximes  républicaines.  De  plus,  comme 
la  religion  de  l'état  tenait  sa  force  et 
let  droits  de  la  couronne,  TÉglise  angli- 
cane soutenait  la  doctrine  de  l'obéis- 
sance passive  et  du  droit  divin,  et  les 
puritains  ou  non-conformistes,  en  défen- 
dant la  liberté  de  conscience,  étaient 
forcés  d'attaquer  le  pouvoir  temporel  et 
de  défendre  leur  liberté  civile.  Ces  cir- 
constances poussèrent  aux  colonies  des 
hommes  froissés  dans  leurs  convictions 
et  qui  sentaient  le  besoin  d'établir  la  li- 
berté sur  les  bases  les  plus  larges  et  à 
convertir  les  maximes  générales  de  liber- 
té religieuse  et  politique,  qu'on  admet- 
tait dans  la  théorie,  en  vérités  pratiques 
au  moyen  d'institutions  libres.  Ces  hom- 
mes convaincus  et  déterminés  appor- 
taient dans  leur  nouvelle  patrie  l'institu- 
tion du  jury,  le  droit  de  représentation , 
et  laissaient  derrière  eux  les  entraves 
que  r£glise  et  la  cour  cherchaient  à 
imposer  à  leurs  concitoyens ,  telles  que 
servitudes  féodales,  ordres  privilégiés, 
corporations,  etc.  En  1606,  il  se  for- 
ma deux  compagnies  de  négociants  et 
autres  personnes,  sous  les  noms  de  Com- 
pagnie de  Londres  et  Compagnie  de 
Flymouthy  avec  le  droit  exclusif  de  for- 
mer des  établissements  et  de  traBquer 
dans  les  limites  respectives  de  leurs  pos- 
sessions transatlantiques.  La  première 
commença  la  colonisation  de  l'Amérique 
anglaise  en  1607,  en  envoyant  en  Virgi- 
nie une  faible  colonie  de  cent  hommes  *, 

(*)  «Ce  forent,  dit  M.  deToeqoeTÎlltf  dsot  »oo 
txeellrat  ooTrsge  d^s  dié,  dtt  chercheur*  d*or 
q«t  Toa  eavova  ea  Yirgiais;geat  mo«  ir«toorce 
•t  ssM  c«ad«its,  dont  rssprit  iaqaiet  et  torba- 


qui,  quoique  recrutée  de  temp 
eut  beaucoup  de  peine  à  proapé 
été  plusieurs  fois  réduite  par 
ou  par  les  irruptions  des  loi 
1 61 3 ,  la  terre ,  qui  jusque-là 
regardée,  ainsi  que  son  produî 
propriété  commune,  fut  distrib 
les  individus.  En  1619  fut  ooo^ 
première  assemblée  coloniale,  < 
en  représentants  élus  par  les 
jusque-là  les  aflairesdela  colon 
été  réglées  par  la  compagnie  ré 
Angleterre.  En  1 69 1 ,  la  compag 
ordonnance  qui  investissait  d« 
nement  de  la  colonie  un  gouve 
conseil  et  une  assemblée  géoén 
ci  composée  de  membres  chois 
habitants,  et  accordait  à  celti 
de  pouvoirs  ta  faculté  de  rendr 
La  compagnie  fut  dissoute  en 
la  couronne,  qui  prit  elle-méoM 
le  gouvernement  de  la  colonie, 
pagnie  de  Plymouth,à  laquelle 
cédé  le  droit  exclusif  de  trafiq 
former  des  établissements  dans 

niv  «la  nord,  »«  prit  ««cuue  «M 

race  pour  la  colonisation  du  payi 
1620,  un  certain  nombre  de 
vinrent  s'v  établir,  d'abord  sai 
mission   de    la   cx>mpagnie*,  | 

lent  troabU  l'eofsore  de  Is  colonie  t 
les  progrès  inrertains.  Ensuite  errivè 
dn«trieU  et  1rs  cultivateurs,  race  pis 
plus  tranquille,  mais  qni  ne  s*él«T 
en  ancun  point  au-dessus  d«  nivcan 
ioférieuref  d'Angleterre....  C*est  dai 
nies  anglaises  du  nord ,  pins  ronni 
nom  d'états  de  la  flonTelle*Anglelci 
!iontcoinl)inée«  les  trois  idées  pnortp 
jourdMini  forment  les  bases  de  la  tbe 
des  Etats-Unis.  »  On  montre  encore 
brillant  pnblici«te ,  U  on  s*élèTe  an} 
▼ille  de  Pljmooth,  le  rocher  oè  <ïi 
\e%  pèUrint  (comme  ils  s'appelaient)  c 
sor  la  côte  aride  de  la  Nonvelle-AngU 
n'était  point  la  nécessité  qni  Us  for^ 
donner  leurs  pays  :  ils  y  ûissaieat  ■ 
sociale  regrettable  et  des  moyens  de 
ré<.  Ils  ne  passaient  point  non  pins  d 
▼eao-Monde  afin  d'y  améliorer  W«r  i 
d*T  accroître  leur  ricfansse  :  ils  i^amt 
doocenrs  de  la  patrie  ponr  obéir  à 
purement  intellectnel  en  s*czposa«f  i 
inéritables  de  Tevil  ;  ils  vonlaient  Cain 
«se  itU*.  -  De  là  cette  difTérencs  trsi 
les  deux  prindpsnx  élémeats  de  la 
américaine  dont  noos  avons  parlé  f4i 
que  M.  de  Tocqnerille  met  en  tm 
admirable  talent. 

(*)  Ils  svakat  iîd embarqoéi  fmt  I 
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dkguder  le  Umin  qa'iU 
■IL  Ib  Ibnudoit  une  simple  as- 
m  nioatiire,  obéisnnt  à  des  lois 
fVcn-Mémes  et  k  des  magistrats 
rihaîz  jasqo*cD  1693,  époqaede 
tàm  atec  ceas  de  Massachusetts. 
ivKie  colonie  avait  été  formée  en 
|V«ecompagnie  autorisée  en  ver- 
Bcbrte  royale  et  qui  avait  acheté 
ihc— pagnie  de  Pljmonth.Quel- 
Bé«  plus  tard,  les  colons  adop- 
liBode  d*a^r  par  délégués  ou 
(;  des  cours  de  justice  fu- 
et  la  charte  d'une  compa- 
loamerce  ae  changea  ainsi  taci- 
:■  constitution  de  république. 
prfciaéflient  cette  hardiesse  à  s'at- 
b  pouvoirs  politiques  et  l'indé- 
■des  opinions  religieuses  de  ces 
pour  la  plupart  puritains ,  qui 
iiduit  la  compagnie  n  remettre  sa 
iroL  Mais  tel  était  Fétat  de  con- 
|ii  régnait  alors  en  Angleterre 
1  peu  d'attention  aux  affaires  de 
aici  éloignées  et  insignifiantes, 
lainsi  contracter  l'habitude 


population  et  leur  richesse  s'ac- 
■t  par  l'arrivée  de  beaucoup  d'é- 
igbis  ou  écossais  qui  avaient  eu 
sdans  la  lutte  despartisà  laquelle 
patrie  était  livrée.  Les  principes 
laient  alors  les  colonies  servirent 
comme  de  germe  au  système  po- 
onolidé  plutôt  qu'introduit  par 
«ion  am'éricaine.  Il  v  avait  trois 
listinctes  de  gouvernement,  sa- 
gouvernement  royal,  le  gouver- 
à  charte  et  le  gouvernement  de 
lires.  Les  gouvernements  à  charte 
imités  à  la  Nouvelle-Angleterre. 
ns  de  cette  contrée ,  d'après  les 
npres  de  leurs  chartes ,  avaient 
a  privilèges  des  sujets  nés  An- 
éH^t  investis  des  pouvoirs  lé- 
et  judiciaire;  ils  nom- 
gouverneurs,  choisissaient 
!  d'élection  les  membres  de  leurs 
ées  législatives ,  établissaient  des 
s  justice,  et  en  plusieurs  points 


it  à  terre  plus  aa  nord.  Encore  à 
,  ils  formèrent  une  association 
espèce  de  charte ,  le  x  x  noTem- 


outrepassaient  même  les  pouvoirs  qaî 
leur  étaient  conférés  par  lenrs  chartes. 
La  seule  limite  imposée  à  leur  pouvoir 
législatif  était  que  leurs  lois  ne  fussent 
pas  contraires  à  celles  d'Angleterre.  Les 
gouvernements  royaux  étaient  ceux  de 
Virginie,  de  New- York,  des  CaroIineSy 
des  Jerseys.  Dans  ces  colonies,  le  gou- 
verneur et  le  conseil  étaient  nommés  par 
la  couronne  ;  les  colons  choisissaient  les 
représentants  qui  formaient  les  assem- 
blées coloniales  :  ces  assemblées  et  le 
conseil  composaient  le  corps  législatif, 
aux  mesures  duquel  le  gouvernement 
pouvait  opposer  son  veto.  Les  causes  de 
mécontentement  dans  ces  colonies  étaient 
les  actes  arbitraires  des  gouverneurs  et 
ce  droit  du  roi  à  un  veto  absolu  sur  les 
actes  des  assemblées,  ce  qui  détruisait 
virtuellement  le  droit  du  peuple  de  par- 
ticiper au  gouvernement.  Les  gouverne- 
ments de  propriétaires  étaient  ceux  de 
Maryland,  de  Pennsylvanie,  et  aussi,  dans 
le  commencement,  des  Carolines  et  des 
Jerseys.  Ces  colonies  étaient  entre  les 
mains  de  propriétaires  ou  d'individus 
à  «foi  des  ceasrania  «le  tarrain  avaient 
été  faites  par  la  couronne,  avec  l'auto- 
risation d'y  établir  des  gouvernements 
civils  et  d'y  faire  des  lois  sous  certai- 
nes restrictions  stipulées  dans  l'intérêt  de 
la  couronne  *.  L'histoire  des  gouverne- 
ments de  propriétaires  n'est  guère  que 
celle  d'une  lutte  perpétuelle  entre  le 
peuple  et  les  propriétaires,  principale- 
ment à  l'occasion  de  la  manière  dont  ceux- 
ci  exerçaient  leur  droit  de  rapporter  et 
de  neutraliser  les  actes  des  assemblées 
coloniales;  car,  même  dans  ces  colonies, 
des  corps  représentatifs,  choisis  en  par- 
tie par  les  colons,  en  partie  par  les  pro- 
priétaires, ne  tardèrent  pas  àse  constituer. 
Dès  Tan  1643,et  par  l'effet  d'une  commu- 
nauté de  sentiments  très  remarquable,  il 
se  forma  entre  des  colonies  dont  les  unes 
étaient  royales,  les  autres  à  charte,  les 
autres  appartenant  à  des  propriétaires, 
une  confédération  qui  avait  pour  but 
d'établir  une  ligue  offensive  et  défensive, 

(*)  Cest  ainsi  qu'en  vertu  d'une  charte  do  4 
mars  1G81  la  couronne  concéda  à  William  Penn, 
comme  fief  libre,  avec  tous  les  droits  de  souve- 
raineté, le  district  sur  la  Delaware  qu'il  avait  co- 
louisé.  Nous  réservons  le  détail  de  ces  faits  pour 
les  articles  Piirs  et  Philadelphiji.  S. 
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duqiM  colonie  contorfuit  tt  juridiction 
pnticulièrCy  et  les  affaires  oommaqes  de 
li  confédération  devant  être  traitées  par 
un  congres  composé  de  deuK  commis- 
saires par  chaque  colonie.  Le  «  droit  com- 
ipun  des  Anglais  de  donner  leur  assen- 
timent iiUK  taxes,  »  ainsi  que  les  colons 
rappelaient,  fut  revendiqué  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  par  presque  toutes 
les  colonies  dès  le  milieu  du  xvii^  siècle; 
et  c'était  dès  lors  une  opinion  générale- 
ment reçue  en  Amérique  que  Tautorilé 
du  parlement  dans  les  colonies  ne  s'é- 
tendait pas  à  l'imposition  des  taxes  ni  à 
U  législation  intérieure,  mais  était  limi- 
tée aux  règlements  de  commerce. 

Les  restrictions  auxquelles  étaient  sou- 
mises les  relations  commerciales,  aussi 
bien  que  les  manufactures,  formaient  un 
autre  sujet  de  mécontentement.  D'après 
Tacte  de  1651 ,  le  commerce  d'exporta- 
tion et  d'importation  ne  pouvait  se  faire 
que  par  le  moyen  de  navires  anglais  ou 
coloniaux,  et  Tacte  de  navigation  de 
1660  portait  que  certains  articles  spéci- 
fiés ne  pourraient  être  exportés  directe- 
ment des  colonies  dans  lui  p*y«  étranger. 
Outre  que  Ton  obligeait  les  colons  à  ven- 
dre leurs  produits  exclusivement  sur 
les  marchés  anglais,  ils  étaient  encore 
tenus  à  acheter  aux  marchands  ou  aux 
manufacturiers  anglais  les  articles  étran- 
gers dont  ils  avaient  besoin.  En  1G72, 
certains  produits  colouiaux,  pour  é(re 
transportés  d'une  colonie  à  une  autre, 
étaient  sujets  à  des  droits.  Pour  entraver 
rétablissement  des  manufactures,  on  dé- 
fendit, en  1G99,  aux  colonies  américai- 
nes d'exporter  de  la  laine,  soit  à  Télat  du 
matière  première ,  soit  en  fil ,  soit  en 
étoiTe.  En  1750,  les  moulins  pour  fendre 
ou  laminer  les  métaux,  les  forges  faisanl 
mouvoir  de  gros  marteaux ,  furent  décla- 
rés des  établissements  nuisibles,  et  les 
gouvernements  eurent  ordre  d*en  res- 
treindre autantque  possible  les  opérations. 
Jusque-là  les  colonies  s^étaient  sou- 
mises, non  sans  murmures  toutefois,  à  ces 
vexations;  mais  bientôt  le  ministère  an- 
glais s'engagea  dans  une  voie  qui  con- 
duisit à  la  rupture  entre  elles  et  la  mère- 
patrie  :  il  voulut  tirer  de  T  Amérique  un 
revenu  par  des  taxes  établies  dans  le 
paja  et  n^odi^T  \m  gouverntBMita  des 


colonies  d«  nuinière  à  le^  roM 

dépendantsde  la  couronne.  En  1 

acte  du  parlement  fut  pM>é  pi 

on  laissait  subsister  snr  certain) 

une  fois  importés  dans  les  cok 

droits  qui  deraieiit  être  affecté 

curer  un  revenu  a  U  mère-patrj 

mars  17  66  fut  passé  l'acte  du  ti 

bientôt  après  lint  l'autorisation 

cantonner  des  troupes  dans  les 

Ces  mesures  éprouvèrent  en  à 

une  opposition  universelle  qui  fil 

1er  Tacte  du  timbre  l'année  i 

mais  en  même  temps  le  parleme 

en  principe  son  droit  de  déa 

mesures  obligatoires  pour  les 

Eu  juin  1707,  le  chancelier  d 

(|uier  présenta  un  bill  pour  me 

tains  droits  sur  le  veire,  le  p 

carton ,  le  blanc  et  le  rouge  d« 

les  couleurs  et  le  thé  importés 

lonies.  Cet  acte  ne  fit  qu'accroi 

tation  des  colons ,  surtout  lors 

rent  des  troupes  cantonnées 

pour  imposer  Tobéissance.  I^  i 

anglais  fut  donc  obligé  de  rappor 

laissant  seulement  subsister  Icsi 

le  thé;  mais  les  colons  renoncèn 

denrée  ou  la  tirèrent  des  pays  t 

En  vain  TÂngleterre  accorda -t 

compagnie  des  Indes  une  remit 

droits  des  thés  exportés  en  A 

afin  de  diminuer  pour  les  Ame 

prix  de  cet  article  et  de  les  engj 

à  se  souinellre  au  faible  droit 

voulait  le  grever.  A  Philadel] 

New- York,  le  peuple  ne  laiss 

vaisseaux  débarquer  leurs  carg 

Charlestown,  le  thé  fut  mis  en 

mais  on  ne  put  Tex poser  en  i 

à  BoAton ,  où  les  aiitorité!«  aoj 

vouhirent  pas  permettre  que  les 

s'en  retournassent  sans  a\oir  d 

leurs  cargaisons,  le  thé  fut  jeté 

Ces  violences  de  la  part  du  pei 

nèrent  lieu  à  l'acte  du  |>arlem 

mars  1774,  interdisant   toutr 

commerciale  avec  le  port  de  I 

abolissant  le  gouvernement  d 

ihusetts.  Dans  cette  cri*«*,  les  ; 

lonies  firent  cause  commune  a 

sachosetls,  et,  le  5  septembre 

grès  général  s'assembla  à  Pbil 

Le  résultat  des  travaux  de  ceti 
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■■  JéchrtUon  de  droits  reven- 
ici  assemblées  proviociales 
ddiisif  de  faire  des  lois  sur 
Ib  d  les  mesures  de  police  ioté- 
ûWÊt  liste  de  griefs  qui  portait 
wtn  «jaDt  pour  effet  d'imposer 
kcB  Amérique  au  profit  de  la 
ÉyéleDdant  le  pouvoir  des  tri- 
éiramirauté,  privant  les  Amé- 
h  jugement  par  jury,  aatorisaot 
ml  eo  Aji^leterre  de  personnes 
éecertaios  délits  en  Amérique, 
le  port  de  Boston,  changeant  le 
■nt  de  Massachusetts  ,  etc. , 
mot  de  violations  des  droits  des 
m.  Toute  relation  commerciale 
Anglais  fut  interrompue;  et 
es  mesures  ne  faisaient  point 
b  politique  du  gouvernement 
es  colonies  se  préparèrent  à  la 
Lile  éclata  lorsqu'un  détache- 
tnrapes  envoyé  de  Boston  pour 
munitions  de  guerre  réunies  à 
ifil  feu  sur  les  citoyens  qui  s'y 
IL  Le  second  congrès ,  assemblé 
f  résolut  d'organiser  une  armée 

1  Cm0o>rg^  Washington,  plant Pnr 

,  général  en  chef.  Le  4  juillet 
idependance  fut  déclarée.  Fuf, 
;to5. 

)ttt  d'Indépendance^  do  177C 
^jour.  La  révolution  américaine 
MBplJe  en  1 77G;  mais  il  restait  à 
Ire  par  les  armes.  Les  affaires 
^oo,de  Bunker- Uill,  la  prise  de 
I  forts,  et  une  expédition  sans 
Hitre  le  Canada,  avaient  précède 
itionderindépendance.  A  Cam- 
ïgécéralAVashington  s*était  trou- 
ête  d'une  armée  dont  le  service 
svec  Tannée  (  177>>  i,  sans  mu- 
le guerre,  et  à  peine  pourvue 
An  commencement  de  mars 
4,000  hommes  de  troupes  ré- 
avaient  élé  enrôlés,  et  les  An- 
mt  forcés  le  17  mars  d'évacuer 
Les  opérations  militaires  qui 
eat  Tannée  furent  la  prise  de 
rk  par  les  Anglais  (  lô  septem- 
ircs  U  défaite  des  Américains  a 
land  27  août,  la  batailleWhite- 
8  octobre .,  la  retraite  des  Améri- 
Tantre  côté  de  la  Delaware  (  28 
rc  jy  k  bataille  de  Treoton  (26 


décembre  )  et  celle  de  Princetown  (3  jan- 
vier 1777).  La  campagne  suivante  fat 
plus  favorable  à  la  cause  américaine.  Le 
général  Howe  avait  pris  possession  de 
Philadelphie  (27  septembre),  et  les  Am4- 
ricains  avaient  été  défaits  à  la  Brandy- 
wine  (11  septembre)  et  à  Gerroantowa 
(4  octobre)  ;  mais  Tarmée  du  Nord,  soq^ 
le  commandement  du  général  Gates,  f  vait 
forcé  à  Saratoga  le  général  Burgoyne 
{voy,)  et  son  armée  de  se  rendre  (17  oc- 
tobre^, et  avait  ainsi  coupé  la  ligne  dq 
communication  que  les  Anglais  avaient 
essayé  d'établir  entre  New- York  et  le  C||- 
nada.  Le6  février  1778,  le  gouvernement 
français  fit  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce avec  les  États- Unis ,  et  reconnut 
ainsi  leur  existence  comme  nation  indé- 
pendante. Pendant  que  le  général  anglaia 
évacuait  Philadelphie  pour  concentrer 
toutes  ses  forces  sur  New  -  York ,  Was- 
hington tomba  sur  son  arrière-garde  à 
Moumouth  (28  juin] ,  et  lui  fit  beaucoup 
de  mal.  Vers  le  même  temps,  une  flotta 
française  amena  environ  4,000  soldata 
au  secours  des  Américains  {voj,  Rocham- 


RUAIT,  La   PArBTTB,  Ovkx»,  n'KsTAlirOy 

Skc  ur,  etc.  On  consultera  aussi  les  articles 
Gates,  Howe,  Cobicwallis,  Aenold, 
A?ïORÉ,  etc.). 

Jusque-là  le  congrès  n'avait  été  qu'une 
assemblée  de  délégués  des  treize  état^ 
indépendants,  lesquels  ne  possédaient 
{;uère  d'autre  autorité  que  celle  de  con- 
seiller aux  états  d'adopter  telles  ou  telles 
mesures.  Les  contributions  en  argent  ne 
se  levaient  que  par  le  consentement  des 
états;  le  congrès  n'avait  pas  le  pouvoir 
de  forcer  à  l'obéissance,  et  l'union  des 
étals  n'était  cimentée  que  |)ar  le  besoin 
commun  de  résister  à  l'oppression,  fiien- 
tôt  on  sentit  le  besoin  de  donner  plus 
de  consistance  et  de  fixité  à  cette  union 
peu  solide,  de  définir  avec  précision 
la  nature  du  contrat  fédératif,  les  pou- 
voirs du  congres,  et  les  limites  de  la 
souveraineté  qui  devait  rester  aux  états. 
Après  de  longues  et  épineuses  discus- 
sions, les  articles  de  la  confédération  fu- 
rent arréfés  le  16  novembre  1777,  et 
soumis  à  la  ratification  des  divers  corps 
législatifs.  La  plupart  de  ces  corps  les 
ratifièrent  dans  le  cours  de  Tannée  sui- 
vante,  à  Taxoaption  de  ceux  dit  états  dt 
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DcUware  et  de  MaryUnd  ^  qui  ne  don- 
nèrent leur  assentiment  qu'un  peu  plus 
tard.  Ces  articles  attribuaient  au  congres 
le  droit  exclusif  de  connaître  des  rela- 
tions avec  les  puissances  étrangères ,  de 
faire  la  guerre  et  la  paix ,  et  de  lever  des 
troupes  et  des  impôts.  Mais,  ainsi  que 
dans  toutes  les  confédérations  qui  avaient 
pri^cédé,  les  décrets  du  gouvernement 
ledéral  agissant  sur  les  états  en  sa  qua- 
lité souveraine  n'atteignaient  point  in- 
dividuellement les  citoyens,  et  aussitôt 
que  le  danger  fut  passé,  on  s'aperçut  que 
cette  assemblée  fédérale  manquait  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  gouverner  le 
pays.  La,  guerre ,  dont  le  sud  était  de- 
venu le  principal  théâtre,  se  termina 
enfin,  le  19  octobre  1781 ,  à  Yorktown, 
parla  capitulation  de  lord  Corn  wallis,  qui 
se  rendit  aux  forces  françaises  et  améri- 
caines combinées,  sous  la  conduite  de 
Washington  et  de  Rochambeau.  L'année 
suivante,  un  traité  fut  conclu  entre  la 
Hollande  et  les  États-Unis,  et  le  24  sep- 
tembre 178 3, r Angleterre  eUo>méme re- 
connut l'indépendance  de  ses  anciennes 
coluuics.  Uti  ti «lie  préliminaire  ttit  vint- 
du  entre  elle  et  ces  dernières  le  30  no- 
vembre suivant,  et  enfin  le  23  septeiiihi  v 
1783  fut  signée  à  Versailles  la  f>si\  g«'* 
nérale,  qui  termina  une  lutte  si  long- 
temps continuée  par  terre  et  par  mer, 
et  qui  avait  troublé  le  repos  de  toute 
l'Europe  aussi  bien  que  de  l' Amérique*. 
Ce  n'était  pas  sans  de  grands  sacri- 
fices de  la  part  des  Américains  que  la 
guerre  avait  été  conduite  :  300  millions 
de  dollars  en  billets  de  crédit  avaient  été 
livrés  à  ta  circulation  pendant  les  cinq 
premières  années  de  la  guerre,  et  il  n'a- 
vait point  été  pourvu  à  leur  rachat,  les 
états  n*a\ant  point  égard  aux  demandes 
du  congrès  ou  n'y  satisfaisant  quVn  par- 
tie. Ëii  1  780 ,  ces  billets  étaient  tellement 
dépréciés  qu'ils  avaient  cessé  de  circuler; 
le  trés'or  était  vide,  l'armée  sans  paie, 
sans  >ctements,et  quelquefois  sans  nour- 
riture. A.  celte  époque,  la  France  accorda 
généreusement  à  ta  république  des  Etats- 

(•)  foj.  Vtni\ii.M.»,  ViRtiiiWSfts  .  FaAH- 
kLin,  etc.  Sur  Im  iirgiicijtidiit  autérieurrt ,  le 
Irt-trur  (M-ut  i-dDkultrr  l'ooTragr  public  par  or- 
dre du  congre*  ainrrii-ftiu  :  Itipiommlte  Corrtt- 
pomtUnc*  oj  th§  Âmtrtcmm  RivplmtWi,  Bottoo,  1 83o, 
la  toL  io*tl*.  8.     I 


Unis  une  somme  de  6  millioni  de  WiH 
titre  de  subside,  et  une  aatre  i 
emprunt;  enfin  on  fit  à  la 
autre  emprunt  de  10  millions  êm 
Ces  secours,  joints  à  une 
nisation  du  département  des  fii 
l'établissement  d'une  banque 
contribuèrent  i  diminoer  les 
du  gouvernement.  A  la  paix ,  h 
publique  était  de  43  milliooa  de 
dont  le  congrès  n'avait  pat  de  qoei] 
même  l'intérêt.  Les  états  ol 
aux  réquisitions  et  aux  regU 
corps,  et  le  pays  allait  devenir  hj 
de   l'anarchie,    lorsqu'une  ooni 
composée  de  délégués  des  diUi 
s'assembla  à  Philadelphie,  en 
pour  revoir  les  articles  de  la 
tion.  Sous  la  présidence  de  Wf 
ton,  on  rédigea  un  projet  de 
fédérative   qui  devait  être 
l'acceptation  du  peuple  dans  Ici  i 
blées  de  chaque  état. 

Dès  le  commencement  de  la 
le   congrès  avait  recommandé 
semblées  des  différentes  cokMtal 

blii  tics  gouvernement» «liapteai 

jonctures  :  la  chose  était  facile 
peuple  accoutumé,  excepté  dans 
ques  localités,  à  administrer  ses 
alïaires,  et  dont  les  institutions 
lives  et  judiciaires  n'exigeaient 
légère  réforme.  Les  constitutions! 
furent  en  généi  ai  basées  sur  le  m< 
dèle,  offrant,  en  imitation  de  lai 
tution  anglaise,  deux  chambres  il 
du  pouvoir  législatif,  l'une  on 
deux  formées  de  membres  éins 
peuple,  et  une  autorité  exécottftl 
un  pouvoir  déterminé,  résidant 
hommes  choisis  par  le  peuple  on 
représentants.  Ces  gouvernements  < 
démocrati(|ues  dans  leurs  priocipci|1 
pies  dans  leurs  rouages  et  très 
à  Tadmini^trition  des  affaires  de 
Mai!(  le  rcg!einent  général  du 
d'après  (1(^  principes  uniformcSi 
lations  avec  les  puissances 
l'entretien  d'une  force  militaire 
la  paix ,  la  conciliation  des  difl 
entre  treize  pouvoirs  souverains,  dM 
daient  une  autorité  centrale  pour  ni 
cher  ces  questions. 

La  Convention  de  Philadelphiei  if 


dl  éê  qMlre  BMMi,  adopU  U 
tiM  Uâénlê  actuelle  des  Éuts- 
I  j  ajooUBt  eette  clause  que  la 

■  éê  cet  acte  par  neuf  états 
par  rétablisseioept  défioitif  du 
iqfrtèae.  Dix  états  y  ayant  ad- 
tft  de  ooofédération  fut  ratifié 
Pfrès  provisoire  le  14  juillet 
I  le  premier  président  fut  élu 
lier  1789.  Le  choix  unanime 
r  Washington.  Le  premier  con- 
■dila  à  New- York  le  4  mars 
:  s'oocopa  immédiatement  de 
ntena  en  imposant  des  droits  ; 

ooe  magistrature  judiciaire 
tcn  une  cour  suprême ,  des  tri- 
s  district  et  des  cours  compo- 
|es  parcourant  la  contrée  pour 
b  justice;  d*organis<<!r  l'admi- 
eeatralo  en  créant  les  dépar- 
s  la  guerre,  des  affaires  étran- 
i  finances;  d'affecter  des  fonds 
Bt  de  la  dette  des  États-Unis , 
batioo  se  chargeant  des  dettes 
^ints  états;  enfin,  de  créer  une 
itionale.  A  l'expiration  du  terme 
lel  il  avait  été  choisi ,  Washing- 
lanimement  réélu;  il  contribua 
(■cnr  et  par  sa  prudence  à  af- 
gDUvemement. 
s  lotte  entre  la  république  fran- 

■  puissances  de  l'Europe,  il  per- 
iiqoed'ètreaccuséd'ingratitude, 
I  stricte  neutralité,  alléguant  le 
es  alliances  étrangères  et  la  né- 
eosployer  les  ressources  du  pays 
■ne  marine,  à  encourager  les 
tores  et  l'agriculture ,  à  éta- 
I  école  militaire  et  une  uni- 
lationale.  Après  une  vive   op- 

<le  la  part  d'une  partie  de  la 

■  traité  de  commerce  et  de  navi- 
fsc  la  Grande-Bretagne  fut  con- 
'  le  gouvernement  américain  le 
179S.  Le  gouvernement  français , 
faire,  prohiba  le  31  ocl.  1796 


oportation  de  marchandises  an- 
■'■■porte  sous  quel  pavillon  ;  ce 
■  ton  sensible  au  commerce  aroé- 
Kcatét  après  le  Directoire  sus- 
looies  relations  avec  TUoion  ,  et, 
McrnUe,les  armateurs  français  fi- 
(^prises  sur  les  Américains  que, 
ktl797,lcatraitésavec  la  France 

cyfiop,  d.  G.  d.  M.  Tome  X. 
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furent  déclarés  n'être  plus  obligatoiret 
pour  les  Éuts-Unis;  une  armée  fut  levée 
et  mise  sous  le  commandement  de  Was- 
hington, qui  eut  plusieurs  engagements 
avec  les  Français.  Dans  cette  conjono- 
turcy  la  révolution  du  18  brumaire  chan- 
gea la  politique  de  la  république  fran- 
çaise ,  et  un  traité  fut  signé  entre  les  deux 
puissances  le  30  septembre   1800.  £n 
1803,  sous  la  présidence  de  Jeffersony 
les  États  -  Unis  achetèrent  à  la  France 
la  Louisiane,   moyennant  une  somme 
de  15  millions  de  dollars ,  dont  ils  retin- 
rent 2  millions  et  demi  comme  indem- 
nité des  prises  illégales  faites   par   les 
Français.  Pendant  la  guerre  générale  en 
Europe  à  cette  époque,  les  Américains, 
se  retranchant  daos  leur  neutralité,  fai- 
saient des  affaires  étendues  et  très  lucrati- 
ves ;  tout  le  commerce  colonial  des  Fran- 
çais, des  Espagnols  et  des  Hollandais  était 
passé  dans  leurs  mains,  lAngleterre  res- 
pectant le  pavillon   neutre  de   TUnion 
(  vojf.  Non  -  Imtercourse  ).  Mais  cet 
état  prospère  ne  dura  pas  longtemps  :  le 
système  continental  de  Napoléon,  et  les 
mesures   du  cabinet  britannique  pour 
contrarier  ce  système  firent  révoquer  les 
décisions  favorables  au  commerce  des 
neutres  rendues  par  l'Angleterre,  et  con- 
duisirent près  de  sa  perle  le  commerce 
américain.  En  juin  1812,  la  guerre  fut 
déclarée  à  l'Angleterre,  et  conduite,  avec 
des  alternatives  de  bonne  et  de  mau- 
vaise fortune,  pendant  trois  années,  du- 
rant lesquelles  les  Américains  essayèrent 
sans  succès  la  conquête  du  Canada,  et 
les  Anglais  échouèrent  dans  leurs  attaques 
contre  les  villes  maritimes.  Enfin  la  paix 
fut  conclue  à  Gand,  le  24  décembre  1814, 
par  un  traité  qui  ne  régla  rien  et  ne  fit 
aucune  allusion  aux  motifs  de  la  guerre. 
Le  changement  dans  les  affaires  de 
l'Europe  produit  par  la  paix  de  P?ris 
en  1 8 1 5 ,  et  les  événements  de  la  guerre 
d'Amérique,  contribuèrent  à  introduire 
dans  la  politique  du  gouvernemen.'  amé- 
ricain et  dans  la  position  respecnve  des 
partis  qui  divisaient  la  nation  un  chan- 
gement dont  l'effet  continue  ercore  à  se 
faire  sentir.  Antérieurement  a  cette  épo- 
que,  les  divisions    étaient   causées    en 
grande  partie  par  des  considérations  de 
politique  étrangère,  et  des  prédilections 
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ott  doi  Ultit»tbiè9  qui  tê  rapportaient  à 
dét  peuples  étrabgers.  Les  ftcilités  qtie 
présentait  le  commerce  iraient  jeté  dans 
les  entreprises  commerciales  ane  grande 
partie  du  capital  national,  et  Ton  s'é- 
tait peu  occupé  des  manufactures.  A  par- 
tir de  ce  temps  y  la  politique  étrangère  a 
eu  moins  d'influence  sur  le  pays:  l'indus- 
trie manufacturière,  protégée  parle  gou- 
Temement,  s'est  merveilleusement  ac- 
crue ;  l'intérieur  du  pays  s'est  amélioré 
par  la  construction  de  routes,  de  canaux 
et  de  chemins  de  fer.  L'achat  de  la  Flo- 
ride donna,  en  1819,  à  la  république  une 
frontière  méridionale  plus  sûre,  en  la  me- 
naçant, il  est  vrai  y  d'un  conflit  avec  le 
Mexique;  six  nouveaux  états  furent  in- 
corporés à  l'Union,  La  France  venait  de 
lui  accorder  une  indemnité  pour  les  per- 
les que  son  commerce  avait  essuyées  par 
suite  des  décrets  injustes  de  Napoléon,  et 
Tingt  années  de  paix  et  de  prospérité 
airaient  donné  un  large  développement 
aux  ressources  du  pays,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  activité  commerciale  poussée  à  Tex- 
ds  et  qui  avait  fait  un  usage  immodéré  du 
crédit  fondé  par  une  réputation  de  pro- 
bité qui  fait  honneur  aux  négociants  an- 
glo-américains, survint  cette  crise  com- 
merciale qui  dtiie  encore  et  qui  c  porté 
une  si  graveatleinte  à  la  prospéritédu  pays 
et  à  ta  confiance  qu'il  inspirait  au  dehors. 
Mous  en  rattacherons  le  récit  à  la  notice 
qui  sera  consacrée  au  général  Jackson. 

C'est  aussi  dans  nos  articles  biogra- 
phiques sur  les  présidents  des  États-Unis 
Jrue  nous  pourrons  revenir  sur  certains 
aits,  peut-être  trop  rapidement  indi(|ués 
dans  ce  qui  précède.  Voici  dans  quel  or- 
dre ces  hauts  fonctionnaires  se  sont  suc- 
cédé dans  le  fauteuil  présidentiel. 

1.  G.WAtaiiroTOir,  i*r  mars.   i7A<ri793« 
Et  pour  la  »rcoDcle  fuit.   179^1797* 

V  Joha  Adâms i797*iSoc. 

4  Tbonidii  JirriRtoir iSoi«i8o5. 

Et  pour  lii  «ecoode  fois.   iftoS-iSoQ. 

4.  lames  M4Di90!f i8o9*iSi3. 

Et  pour  la  tecoodt  fois.  1815-1817. 

ft.  l«iet  MoxROB 1817-1811. 

Et  pour  U  s«road«  fois.   i8ai-i8a5. 

ê.  Joha  QuÎBcy  Ao4M»....    i835-t}t>9. 

7.  Aodrrv  Ikcxêon .tSi^-iSil. 

Kl  p»ur  la  seconde  fois.  x833-i8i7. 

f.  MArtûi  VâS  BoRBJi i8i-. 


EoiH  tniel  Vtrén  dint 
éMtt  noQteéaz  tinrent  i*asi 
l'Union  tbi  18  ànd^oiétiUq 
seuls  formée  dans  l'origine: 
séparé  de  New-Tork,  1791  ; 
séparé  de  la  Caroline  du  Ifi 
Rentucky ,  séparé  de  la  Virg 
Ohio,  r^ion  nouvelle ,  1803; 
achetée  à  U  France  ^  1812 
région  nouvelle,  1816;  Mis 
paré  de  la  Géorgie,  1817;  ! 
gion  nouvelle,  1818;  Alaba 
de  la  Géorgie,  1819;  Main 
veau  détaché  de  Massachus^ 
Missouri ,  séparé  de  la  Louisi 
Récemment  (18S6),  l'Ark: 
admis  comme  état  dans  l'Unie 
chigan  ne  tardera  pas  à  joui 
avantage  (vo^.  la  note  page  1 

Le  lecteur  trouvera  da 
de  V Encyctopœdia  America 
la  base  de  notre  travail,  et 
non  moins  remarquable  du 
tiom-Lexikon  (8*  édit.  183 
quel  nous  l'avons  complété ,  u 
nombre  de  détails  qui  serviroi 
à  une  étude  plus  spéciale  et 
fondie. 

ÉTAU.  Lorsqu'il  s'agit  d 
une  pièce  dont  le  poids  ne  fa 
libre  de  résistance  à  la  secoi 
doit  recevoir,  il  faut  recour 
maintenir  au  repos ,  à  quel 
mécanique,  comme  les  pince 
les  ;  et  si  l'ouvrier  a  besoin  d 
mains,  pour  limer  ou  ciseler  p 
alors  il  faudra  un  instrumen 
d'abord ,  et  que  rien  ensuil 
faire  dévier  :  tels  sont  les  éti 

On  en  distingue  de  trois 
étaux  à  main  ou  tenailles 
étaux  h  grtjfes  ou  à  aitache^ 
à  pied, 

La  vis  est  en  effet  Pagei 
dePéiau:  dès  que  la  branche 
ou  tenaille  se  serrera  contr 
moyen  d'une  vis  qui  se  m 
cette  seconde  branche  ou  da 
taraudée  (  ayant  des  pas  de  1 
en  dehors  de  ta  branche  anlêi 
pince  sera  un  élau.  Maiulen 
dissons  ces  branches  en  les  • 
sorte  qu'elles  se  joignent  par 
de  mâchoires  ;  mettons  un 


oraocncs  nvécs  en  bâs 
h  llle  dVii  0Dn|As  :  ce  ressort 
iiliBi  1 1  i  le  poairoir  de  là  vis, 
■1er  les  branches  de  l'éUa  k 
^  Too  fera  sortir  U  tîs  de 
■  oo  boite ,  et  nom  âoroot  l'é- 
M,  tll  est  d'une  dimension  qni 
têt  s'en  servir  a  la  main  sans  fa- 


preportîons  de  l'étaa  sont  snr 
grande  échelle,  on  en  attachera 
Khe  à  réUbli  {vox,);  alors  on 
le  barre  dans  la  tête  de  la  vis, 
nera  et  ouvrira  Tétan  à  volonté  : 
'étan  è  çnffe.  SI  cette  branche 
it  à  rétabli  est  prolongée  jas- 
tf  Tétan  sera  à  pied.  On  peut 
9  derniers  tournants  y  c'est-a- 
uit  sur  eux-  mêoies  :  plusieurs 
ttt  été  tentés ,  le  meilleur  est 
t  faire  entrer  le  prolongement 
ancfae  allongée,  que  l'on  ar- 
rbitement,  dans  une  griffe  fixée 
et  gonflée  en  rond  vers  le  mi- 
!  griffe  étant  en  fer,  on  fera  bien 
'  du  cuivre  après  le  pied,  afin 
ne  usure  trop  prompte  dans  le 
t.  L.  L-T. 

EME^TT.  Cest  l'opération  par 
m  posant  des  étais  ou  un  autre 
e  charpenle ,  on  se  propose  de 
m  bâtiment  menaçant  ruine , 
*rtaines  parties  de  construction 
Mlles  on   doit   reprendre   en 
re  ou  percer  des   ouvertures, 
ration  est  parfois  délicate  et  de- 
ajours  des  soins  et  une  grande 
e.  Comme  l'action  Métayer  a 
de  substituer  momentanément 
\  un  autre  pour  porter  la  charge 
«  que  les   nouTeauz   travaux 
levés,  et  encore  de  soutenir  un 
Mps  quelconque  qui  se  déverse, 
r  principe  à  observer  est  d'éta- 
vstème  assez  solide  pour  sup- 
poids  et  résister  à  l'effort.  Il 
itors  que  le  système  employé 
itftt  s  un  effort  perpendiculaire, 
iB  effort  faisant  un  certain  an- 
liorizon.  Dans  le  premier  cas , 
st  s'emploie   pour   percer   de 
e«, comme  portes cochères, ou- 
ïe boutiques ,  et  à  faire  des  re- 
is  les  fondations.  Le  système 
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de  charpente  le  plus  généralement  em* 
ployé  pour  cela  s'appelle  chevalement.  Il 
se  compose  d'un  chapeau  ^  grosse  pièce 
de  bois  carrée  qui  traverse  le  mur  au  droit 
d'une  jambe  principale,  de  deux  étais 
légèrement  inclinés  qui  portent  le  cha- 
peau,  ehfin  d'une  semelle  ou  xa2»//m  re- 
cevant le  pied  des  étais.  On  met  autsnt 
de  ces  systèmes  qu'il  en  est  besoin  ;  ils 
peuvent  varier  selon  les  emplacements. 
Quand  un  mur  se  déverse  au  point  qu'il 
faille  le  reconstruire,  on  arrête  cet  effort 
latéral,  pour  éviter  tout  accident,  par  des 
étais  inclinés  convenablement,  qui  con- 
trebutent  la  poussée.  Ces  étais  reposent 
par  le  pied  sur  des  semelles  où  ils  sont 
arrêtés  par  des  coins  ou  cales  fixés 
avec  de  gros  clous;  la  tête  est  ordinaire- 
ment scellée  dans  le  mur  avec  du  plâtre. 
Ce  dernier  moyen  est  aussi  employé  pour 
soutenir  les  terres  :  on  met  alors  contre 
celles-ci  des  couchis. 

Les  principales  règles  à  observer  dans 
les  étayements  sont  de  n'ébranler  ni  dé- 
tériorer en  aucune  manière  le  corps  à 
soutenir.  D*après  cela ,  pour  roidir  les 
étais ,  il  ne  faut  pas  frapper  dessus,  mais 
les  manceuvrer  avec  des  leviers  en  fer. 
On  fait  bien  aussi  de  ne  percer  que  le 
moins  de  mortaises  possibles  pour  les 
assemblages,  afin  de  ne  pas  affaiblir  le 
bois ,  et  de  ne  jamais  mettre  une  pièce 
superflue. 

Les  étayements  jouent  souvent  un 
grand  rôle  dans  le  transport  des  far- 
deaux :  ils  servent  principalement  à  em- 
pêcher que  les  corps  élevés  ne  prennent 
aucun  devers. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  le  chevalier  Ar- 
taud sur  ritalie,  on  trouve  la  description 
du  transport  d*un  clocher  appartenant 
à  une  église  située  près  du  bourg  de 
Crescentino  Piémont),  sur  le  Pô.  Le  pro- 
jet du  transport  fut  conçu  par  un  simple 
maçon.  Serra  Crescentino.  On  sapa  la 
base  du  clocher  qu'on  fit  reposer  alors 
sur  un  plancher  composé  de  gros  ma- 
driers. Huit  étais,  deux  à  chaquf  face, 
contrebutaient  à  peu  près  aux  deux  tiers 
de  la  hauteur  du  clocher  à  partir  du  bas. 
Ils  reposaient  sur  le  planrher  portant  le 
clocher  et  arrêtaient  le  devers.  Ce  plan- 
cher, porté  sur  des  rouleaux,  fut  tiré  par 
des    cabestans  jusqu'à  Tendroit  où  de 
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nouvelles  fondations  avaient  été  prépa- 
rées pour  le  clocher.  Celte  opération  ha- 
sardeuse,  qui  eut  lieu  les  36  et  36  mars 
1776,  ne  coula  que  150  livres,  et  valut 
à  son  auteur  une  pension  du  roi  Amé- 

dée  m. 

Le  procédé  du  maçon  de  Crescentino 
a  été  assez  souvent  employé  en  Italie  et 
en  France:  deux  charpentiers  de  Lisieux, 
MM.  Nicole  et  Lami ,  ont  tout  récem- 
ment transporté  le  clocher  de  l'église  de 
Saint-Julien  deMaillac  du  derrière  delà 
nef  où  il  était  sur  la  porte  d'entrée.  Ce 
clocher  a  100  pieds  de  hauteur,  et  la  dis- 
tance qu'on  lui  a  fait  parcourir  était  de 
65  pieds.  Il  a  été  élevé  d'ahord  perpen- 
diculairement de  15  pouces,  et  son  mou- 
vement horizontal  a  eu  lieu  à  35  pieds 
au-dessus  du  sol  de  réj^lise,  dont  les  murs 
latéraux  ont  servi  de  ber.  Ce  travail  n*a 
coûté  que  350  francs.  Ces  transporU  ex- 
traordinaires ne  peuvent  se  faire  sans 
étayemenis.  Akt.  D. 

ET  CAETERA ,  mots  latins  franci- 
sés dont  on  fait  un  grand  usage  dans  no- 
tre langue,  et  qui  sont  d'une  utilité  re- 
connue, dans  la  conversation  et  dans  ce 
qu'on  écrit.  Ils  évitent  en  effet  des  lon- 
gueurs, des  répétitions,  des  citations 
trop  étendues,  des   énumérations   trop 

diffuses. 

Vet  cœleroy  abrégé  lui-même  à  l'im- 
pression par  ce  signe  efc,  ou  ^<»-/  est, 
suivant  l'expression  vulgaire,  un  de  ces 
termes  qui  en  disent  plus  quUls  ne  sont 
gros;  c'est  un  sous-entendu  qui  e^t  tour  à 
tour  pudique,  adroit,  ingénieux,  malin; 
il  peut  même  devenir  une  injure  san- 
glanle,  comme  dans  cette  phrase:  «  Vous 
êtes  un  mari  confiant,  etc.  » 

Ajoutons  q  uc  Vet  catem  est  une  grande 
ressource  pour  le  charlatanisme  dans  les 
titres  d'ouvrages ,  les  indications  de  di- 
gnités, de  plai-es,  d'illustrations.  Quand 
vous  lisez  :  Par  M.  *•* ,  des  académies  de 
Lyon,  de  Nantes,  de  Bordeaux,  une  fois 
que  la  liste  est  épuisée ,  les  etc.,  etc.,  etc., 
arri\ei:t  à  la  file  au  secours  de  la  vanité 
liltérairt,  et  il  en  est  de  même  de  toute 
autre. 

Tel  homme  qui  veut  sembler  profond 
dans  son  langage  a  soin  aussi ,  après  avoir 
émis  des  idées  assez  communes ,  de  vous 
donner  par  un  et  cœtera  une  haute  opi- 


nion de  ce  qu'il  semble  taire, 
souvent  bien  embarrassé  si  cw  li 
dait  de  donner  son  eteœteratu\ 
très, c'est-à-dire  de  noua  révéla 
pensées,  les  choses  admirables 
censé  avoir  gardées  par  devers  I 
de  cette  commode  formule  *, 

ETCHMIADZINB,  célèbr 

tère  arménien ,  situé  dans  la 

russe  d'Arménie  y  dans  la  vall« 

raxe  (voy,) ,  à  1 3  lieues  et  demi( 

grand  Ararat  (vo/.),  et  dont  il 

parlé  dans  les  articles  AaM éki 

y  AN.  Le  nom  d'Etchmiadzine 

miadzine  est  dérivé  à*Idchmt 

descente  du  Fils  unique;  car 

niens  assurent  que  le  Sauveur, 

ascension,  descendit  en  cet  ei 

prescrivit  k  saint  Grégoire  d'} 

temple.  Le  riche  couvent,  sié; 

thoUkos  (mot  qu'on  traduit  pa 

che)^  du  saint  synode  arménic 

le  haut  clergé  de  cette  confes 

il  est  véritablement  la  métropc 

bité,  dit-on,  par   environ  3C 

et  ecclésiastiques.  Tavernier, 

Tournefort  en  ont  donné  la  d* 

et  pour  en  connaître  l'état  actu 

sultera  l'ouvrage  des  missionm 

ricsîns  Smith  et  Dwight,  Res 

jé rmenia  (Bosion^  1833,3  i 

et  celui  de  M.  Parrot,  Reise  zi 

(Berlin,  1834,  3  vol.  in-8''). 

dans  Chardin,  on  trouve  dans 

voyage  (t.  I,  p.  86)  une  plan< 

live  d'Etchmiadzine.  M.  Dubo 

chàtel,  qui  a  récemment  visité 

contrées  et  qui  a  rapporté  de 

de  nombreux  et  curieux  desi 

de  publier,  dans  ses  première) 

de  planches,  une  belle  vue  litl 

du  même  monastère. 

ÉTÉ  (œstas).  Cest  celle 
saisons  comprise  entre  le  solsl 
et  l'équinoxe  de  septembre, 
semble  alors  parcourir  les  sigi 
cer ,  du  Lion  et  de  la  Vierge , 
la  terre  parcourt  réellement  c 

(*)  Ce  toot  les  actes  des  ootairet  « 
aox  «f  etttêrm  le  plot  «le  célêUnté.  S 
de  cet  officier*  pablii:*,  ilt  toot  dr< 
riuble  Talear,  poitqo'ilt  alloage» 
ineot  drt  rrriluretqui  te  pairoi  * 
et  dt»Dt  i-ette  ioéTiuble  fornaie  di 
I  osaeat  de  laie. 
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Tcnera  ci  des  Poissons.  A 
celles  qui  halMtent  sons  la 
Icâr  été  ooBiiieoce  lorsque 
•idi  à  leur  zénith. 
.  l'été  commence  est  le  plus 
Tamiée,  c'est-à-dire  que  le 
t  ao-dessos  de  rborizon  le 
ps.  La  grande  chaleur  de 
eaoscs:  la  première  est  la 
jours  et  la  brièveté  des  nuits  ; 
Lttt  plos  longtemps  sur  l'ho- 
Te  d'antant  plus  le  terrain  ; 
provient  de  ce  que, 
,  les  rayons  solaires 
«r  la  surface  de  la  terre 
moins  oblique.  Foy.  Sai- 

A.  P-T. 
RD.  Quoique  au  figuré  on 
Dm  d*étendard  toute  sorte 
xtte  dénomination  est  spé- 
dée ,  dans  la  milice  moder- 
la  «aiTalerie.  Les  étendards 
liui  en  soie  aux  couleurs 
:  portent  les  armes  do  sou- 
pays  auquel  ils  appartiens 
mne  n*a  pas  été  toujours  Is 
|ae  nous  avons  maintenant 
près  carrés;  du  temps  de 
b  étaient  longs,  étroits,  et 
nise  de  banderoles;  sons 
ils  étaient  larges,  courts  et 
le  bout.  On  peut  vérifier  ces 
rmessur  lestombeanx  de  ces 
lint-Denis.  On  donnait  an- 
e  nom  d'étendard  royal  à 

prÎTilégiée  qu'on  ne  dé- 
s  que  devant  le  roi  lorsqu'il 
a  tète  des  armées.  Les  rois 
re  race  faisaient  porter  de- 
ip€  de  saint  Martin  :  c'était, 
es  auteurs,  le  propre  man- 
,  selon  d'antres  le  voile  qui 

tombeau;  mais  probabte- 
plotôt  comme  relique  que 
ible  enseigne  de  guerre ,  car 
^  on  avait  assez  l'usage  de 
4iques  à  l'armée  comme  ga- 
«.  Du  temps  de  la  deuxième 
îème  race,  l'éteodard  royal 
re  ofifiamme.  Les  étendards 
les  barons,  des  évéques,  lors- 
lient  à  la  tète  de  leurs  vassaux, 
nom  éegonfanonSf  de  ban- 
Gemmons,  Il  parait  qu'en  ou- 


tre de  l'oriflamme  chaque  roi,  a  son  avè- 
nement, adoptait  une  forme  particulière 
d'étendard  royal.  Celui  de  Philippe-Au- 
guste, à  la  bataille  de  Bovines,  était  à  fond 
bleu  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Il  était 
porté  par  Galon  de  Montigoi ,  et  les  chro- 
niqueurs ont  remarqué  qu'il  le  baissa 
plusieurs  fois  en  signe  de  détresse  lors- 
que le  roi  fut  renversé  de  cheval. 

Galon  de  Mootigiii  porta , 
Oa  la  cbrooiqae  faox  ni*enseigii«. 
De  fin  azur  luisant  enseigne 
A  fleoi»de>lys  dW  aomée. 
GuMmumê  Gmjmru 

Du  temps  de  Charles  VI,  de  Charles 
VII  et  de  leurs  prédécesseurs,  l'étendard 
royal  portait  la  croix  blanche;  on  ne 
parle  pas  de  la  couleur  du  fond,  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  que  c'était  le  cramoisi. 
Cependant  le  même  Charles  VII,  lors- 
qu'il fit  son  entrée  à  Lorient ,  se  fit  pré- 
céder par  un  étendard  en  satin  noir  semé 
de  soleils  d'or.  Encore  du  temps  de  Louis 
XII  et  de  François  I^*^,  l'enseigne  des 
armées  était  la  croix  blanche. 

Dans  les  médailles  et  les  monuments 
du  moyen-âge,  l'étendard  à  la  main  des 
princes  est  le  symbole  du  souverain  do- 
maine. C'est  ce  qu'on  voit  sur  les  sceaux 
de  Charles- le  Gros,  de  Louis -le-Gros,  de 
Conrad  I*^   d'Henri  I",  d'Olhon   IIL 

Arborer  son  étendard  sur  les  remparts 
d'une  ville,  c'est  faire  acte  de  possession. 

Uétenditrd  céleste  des  Turcs  est  une 
grande  bannière  verte  qu'ils  croient  avoir 
étédoonée  à  Mahomet  par  l'ange  Gabriel; 
ils  la  gardent  avec  un  respect  supersti- 
tieux ,  et  ils  ne  la  déploient  que  lorsque 
l'empire  est  menacé  de  quelque  dan- 
ger. Foy.  SAirojAK-CnÉRiF;  puis  Coa 
WKTTE  ,  Drapeau  ,  Enseicite  ,  Ori- 
flamme ,  etc.  C.  P.  A. 

ÉTENDUE.  Ce  mot  est  un  de  ceux 
qui  expriment  des  idées  d'autant  plus 
vagues  qu'on  tes  approfondit  davantage; 
car  il  est  impossible  de  se  rendre  compte 
de  l'étendue,  abitractivement  parlant,  dès 
que  l'on  veut  considérer  ce  qu'elle  peut 
être  {vof.  Espace).  Objet  indéterminé 
sans  forme  et  sans  terme,  elle  enserre 
tout  ce  qui  existe  et  va  au-delà  sur  les 
ailes  de  l'imagination.  On  a  écrit  bien  des 
volumes  pour  établir  la  question  de  sa- 
voir si  l'étendue  constituait  l'essence  df % 
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corps  y  mais  toules  les  discastioni  n'ont 
servi  qu*ù  démontrer  la  faiblesse  de  no- 
tre intelligence.  Quel  que  soit  le  magi- 
que pouvoir  de  la  science,  les  facultés  de 
l'homme  ont  des  bornes  étroites,  et  Dieu 
semble  avoir  dit  au  génie  même  :  Tu  ne 
passeras  pas  ces  limites!  comme  il  •  dit  à 
la  mer  :  Tu  ne  couvriras  pas  ces  rivages I 

La  valeur  du  mot  s'applique  aussi  bien 
à  une  ligne  qu'à  une  surface  et  à  un  so- 
lide; et  dès  qu'on  prend  l'étendue  par 
parties,  ces  parties  se  précisent,  se  com- 
parent et  sont  soumises  au  jugement  des 
sens. 

C'est  sous  ce  rapport  que  la  géométrie 
s'en  est  emparée;  elle  lui  a  donné  trois 
dimensions  :  la  longueur  qui  forme  et  me- 
sure les  lignes; la  largeur, qui, réunie  à  la 
première,  sert  à  déterminer  les  surfaces; 
enfin  la  profondeur,  qui,  avec  les  deux  au- 
tres, détermine  ce  que  Ton  appelle  les  so^ 
lides.  yoy.  Ligne,  Subface,  Soude. 

Quant  au  physicien,  il  ne  sépare  ja- 
mais ces  dimen<«ions:  pour  lui,  l'étendue 
«*st  tout  ce  qui  offre  distinction  et  conti- 
guïté de  parties;  il  la  conçoit  toujours 
comme  un  espace  enfermé  par  des  sur- 
faces. Kn  effet,  il  étudie  les  corps  tels  que 
la  nature  les  lui  offre,  et  celle-ci  n'en 
présente  aucun  qui  n'ait  ces  trois  dimen- 
sions réunies. 

On  applique  cette  expression  à  tout 
ce  (|iii  e>t  compris  entre  deux  extrêmes  : 
ainsi  ou  dit  l'étendue  de  la  voix,  celle 
d*un  instrument,  pour  indiquer  l'inter- 
valle entre  le  son  le  plus  grave  et  le  son 
!e  plus  aigu  que  l'un  et  l'autre  peuvent 
rendre;  «in  dit  l'étendue  d'une  palette, 
|v>ur  rendre  la  variété  des  couleurs  dont 
elle  se  i^m|>ose,  depuis  le  noir  jusqu'au 
blanc  parfait.  On  dit  aussi  l'étendue  d'un 
|H)uvoir,  d'une  puissance,  pour  indiquer 
jusqu'où  Tun  et  l'anlre  poussent  leurs 
limites.  C"  M.  de  V. 

ÉTÉOCLE  et  POLYMCE,  deax 
frères  issus  du  maria);e  incestueux  de  la 
reiue  de  Thèbes  Joraste  avec  OEdipe 
(iHjj.l,  son  fils.  Ce  dernier  ayant  été  ex- 
pulsé de  la  \ille,  Ktéocle  et  Poljnice  fi- 
rent entre  eux  un  arrangement  d'après 
lequel  ils  devaient  régner  alternative- 
ment ,  chacun  l'espace  d'une  année.  Étéo- 
(*le,  (pli  fut  mis  le  premier  en  possession  du 
^rôoe ,  refusa  d'en  descendra  tu  bogt  d« 
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l'année.  Alon  Poljoicc  sa  réfa 
d'Adraste  {voj,)^  roi  d'Argo 
épousa  la  fille  et  qoi  résolut  di 
loir  les  droits  de  son  gendre 
main.  Il  forma  cette  ligue  de  ] 
héros  grecs  illostrée  par  Escbj 
nom  des  Stpt  chefs  eUçant  1 
marcha  en  effet  contre  cette 
leur  opposa  une  résistance  vig( 
le  roi  Étéocle ,  dans  une  sortie 
trant  Polyoice  son  frère,  s'en 
terminer  avec  lui  leur  querel 
combat  singulier.  Polynice  p 
coup  d'épée  tomba  ;  mais  a  va 
rer ,  voyant  son  frère  prêt  à  U 
1er,  il  recueillit  ses  dernières  f 
blessa  mortellement  à  son  toc 
fils  de  Ménœcée,  saisit  alors  le 
ment  de  Tbèbes  pendant  la  m 
fils  d'Étéocle  :  il  défendit,  suir 
sion  de  Sophocle,  qu'on  donna 
ture  au  corps  de  Polynice.  Ma 
heureuse  Aotigone,  l'une  des 
ces  victimes  du  fratricide,  tran; 
ordre  barbare  et  rendit  secret 
derniers  devoirs  à  son  frère.  ! 
pieuse  fut  trahie  à  Créon  qui  * 
l'infortunée  à  être  enterrée  ^ 
tarda  pas  à  recevoir  son  chàti 
son  propre  fils,  Hémon ,  qui  a 
tienne,  ne  voulut  point  survi 
amante.  Ces  événements  forme 
de  la  T/ièbauicde  Si  a  ce  et  de  la  i 
Racine  portant  le  même  titre. 

ÉTERNITÉ.  Toutes  les 
nous  nous  rappelons  avoir  faii 
quelque  chose,  nous  sommes  c 
qu'une  durée  s'est  écoulée  ent 
ou  la  perception  et  son  souveni 
notion  du  iemp% [vojr,]  que  no 
dons  pas  à  concevoir  comme 
dant  des  événements  qui  le  n 
et  le  mesurent ,  et  comme  il 
temps  se  dérobe  à  toutes  bom 
signer  un  commencement  ou  u 
plique  contradiction;  il  serai 
de  supposer  un  temps  qui  aura 
tous  les  autres  et  un  temps  ap 
il  n'y  en  aurait  plus  d'autre, 
conception  nécessaire  du  tem| 
infini  et  partant  incommensur. 
l'éternité. 

En  ce  sens  absolu,  l'élemiti 
▼ifo(  qu'iQiett|4  Tétrç  iocri 
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rii'a  pml  «a  de  commciicment 
«•k  avoir  de  fio.  On  ne  peut  U 
en  te  aoude  lui-même  et  lait- 
■tee  tempe  rabiiiter  U  dépen- 
■fldoit  être  de  Diea,  •  moins 
01,  ee  qai  ctl  loin  de  résoudre 
bdUfficullét,  que  Dieu  Te  créé 
^àtnité  et  le  crée  toujours. 
É  Mos  perlons  de  Téterai  té  de 
eii  nooi  prenons  le  mot  dans  un 
hlif;car  s*ilest  possible  de  croire 

Auée  infinie  dans  Favenir,  il  est 

é%  nier  que  nous  ayons  com- 
Ucn  est  de  même,  et  à  plus  forte 
brsqne  nous  parlons  de  l'éternité 
M  réservées  aux  méchants  dans 
ie  de  réternilé.  Cette  deraière  ex- 
iiUe-même,  U  momie  de  téier^ 
I  simplement  Vétermiié^  ne  peut 

rtUtive;  le  christianisme  s'en 
i  de  bonne  heure  pour  ei primer 
tort,  le  monde  impérissable,  par 
M  à  la  vie  et  an  monde  actuels, 
iprcnait  sous  le  nom  de  sœcu" 
Wc/!f ,  c'est-à-dire  le  temps  et 
|ni  n'est  qne  temporel 
eité  est  une  des  idées  qui  offrent 

de  prise  à  notre  intelligence, 
lit,  il  doit  y  avoir  une  durée  in- 
lelleoMUt  écoulée,  sans  quoi  re- 
trait commencé;  de  l'autre,  une 
ont  cntièredoil  s'écouler  encore, 
i  réternité  aurait  une  ûa.  Aussi 
istiqoes  ont -ils  distingué  deux 
:  Tnne  aparté  ante^  c'est-à-dire 
•e,  l'autre  à  parte  posl^  c'esl- 
Mtérieure;  ils  les  ont  attribuées 
ox  à  Dieu,  et  la  dernière  seule - 
àae  hamaioe.  Mais,  à  la  rigueur, 
•st  impossible  de  concevoir  une 
passée  et  une  éternité  future  : 
liosi  réternilé  en  deux  parties, 
«cruire.  D'autres,  pour  écbap- 
tte  difficulté ,  ont  supposé  que 
ï  n'esi  point  successive,  que  c'est 

sianSf  c'est-à-dire  un  moment 
s  qui  s'arrête  et  dure  toujours; 
lî^même  en  a  fait  quelque  chose 
lile.  Hais  un  temps  stationnaire 
!«  près  aussi  inintelligible  pour 
■a  Bombre  composé  uniquement 

rwlié,  nomme  en  générsl  l'infini 
it  nlU  »'esl  qa'ane  Cace,  dé- 
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passant  si  fort  nos  faibles  conceptionsy 
les  hommes  n'ont  pu  parvenir  à  la  figiw 
rer  à  l'imagination  et  aux  sans.  En  elTet, 
le  cercle  et  le  serpent  qui  mord  sa  quene» 
par  exemple,  sont  des  symboles  bien  im* 
parfaits  encore, 

y»    iTESKELLmi    «Of,    lM]|OmTAI.I^ 

Ti.  L  F-m.  , 

ÉTERNUMENT,  expulsion  brus- 
que, accompagnée  de  bruit  et  souvent 
violente,  de  l'air  contenu  dans  la  cavîlé 
pectorale,  à  travers  des  fosses  nasalesw 

On  rencontre  dans  le  commerce  de  U 
vie  des  usages  dont  il  serait  dilficile  de 
donner  une  raison  satisfaisante,  et  qui, 
par  leur  ancienneté  et  leur  généralité,  sem« 
blenl  jouer  un  rôle  important  dans  l'bia* 
toire  de  l'espèce  humaine.  On  peut  ran- 
ger dans  cette  catégorie  la  coutume  près* 
que  universelle  de  fsire  des  souhaits  à 
ceux  qui  éternuent.  L'explication  qu'on 
donne  le  plus  communément  de  cet  usage, 
c'est  d'en  faire  remonter  l'origine  à  une 
maladie  pestilentielle  qui  ravageait  l'I- 
talie du   temps  de  saint  Grégoire-  le* 
Grand,  et  dont  les  accès  étaient  toujours 
annoncés,   dit-on,   par   l'éternument. 
Mais  il  est  difficile  de  se  contenter  de 
cette  version,  si  l'on  veut  bien  réfléchir 
que  cet  usage  était  déjà  observé  en  Grèce 
et  à  Rome;  si  bien  que  les  écrivains  de 
ces  deux  pays  nous  ont  conservé  les  for- 
mules de  compliment  dont  on  se  servait 
en  pareille  circonstance.  Stcrnutamen^ 
tis  salutamur  :  c'est  Pline  qui  nous  l'as- 
sure, et  il  ajoute  que  Tibère  exigeait 
strictement  cette  politesse,  même  lorsqu'il 
était  en  voyage  et  à  la  campagne,  quoique 
dans  ces   circonstances    il   se   relâchit 
beaucoup  sur  l'étiquette  de  la  cour.  Pé- 
trone, Apulée,  Cicéron,  Sénèque  et  les 
anciens  comiques  font  mentioo  de  cet 
usage;  Aristote  en  a  tiré  le  sujet  d'un 
de  ses  problèmes.  Les  rabbins  qui  ont 
commenté  la  Bible  n'out  pas  manqué  de 
traiter  la  même  question ,  mais  toujours 
en  y  mêlant  beaucoup  de  fables  et  d'ab- 
surdités. Il  est  certain  que  l'éternument 
était  anciennement  regardé  comoie  un 
présage  heureux  ;  nous  en  avons  beau- 
coup de  preuves,  et  notamment  dans  un 
beau  passage  de  Xénopbon  (Anab.y  III, 
2).  Cette  croyance  remonte  an  moins  jns^ 
qu'à  l'âge  d'Homère,  puisqu'il  dit  que  lea 
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étemamenU  de  Télëmaqae  étaient  ac- 
cueillis comme  de  boos  augures  par  Pé- 
nélope (  Odfyss,  y  XVII  ).  Mais  ce  n*est 
pas  seulement  dans  l'ancien  monde  que 
nous  trouvons  les  traces  de  l'importance 
qu'on  attache  à  l'étemument  :  cette  idée 
était  également  adoptée  par  des  nations 
qui  n'ont  été  découvertes  que  dans  les 
temps  modernes.  Il  résulte  des  relations 
des  voyageurs  que  les  peuples  de  l'Afri- 
qne  centrale  font  beaucoup  de  compli- 
ments à  leurs  chefs  lorsqu'ils  étemuent. 
Les  Espagnols  trouvèrent  ce  même  usage 
établi  aux  Florides  lorsqu'ils  y  abordè- 
rent. Au  contraire  aux  lies  de  Tonga,  per- 
dues dans  l'immensité  de  TOcéan-Paci- 
fique,  et  qui  n'ont  été  découvertes  que 
de  nos  jours,  l'étemument  est  regardé 
comme  un  présage  sinistre  auquel  on 
fait  grande  attention  lorsqu'il  s'agit  de 
prendre  quelque  délibération  d'impor* 
tance.  Comment  se  fait-il  que  tous  les 
hommes,  en  tout  temps,  en  tout  lieu ,  se 
soient  pour  ainsi  dire  donné  le  mot  pour 
faire  tant  de  cas  d'un  événement  aussi 
ordinaire,  tandis  qu'on  ne  fait  pas  la 
même  attention  à  beaucoup  d'autres 
symptômes  qui  peuvent  avoir  des  suites 
bien  plus  graves,  tels  que  la  toux,  le  ho- 
quet, le  bâillement,  etc.?  C  P.  A. 

ÉTÉSIEN  (vent),  espèce  de  vent 
doux  et  agréable  qui  règne  pendant  l'été 
et  qui  dure,  selon  quelques  observateurs, 
pendant  environ  quarante  jours  après  le 
lever  de  la  canicule.  Ce  vent  est  appelé 
par  les  Grecs  (TCffcoç  (de  crof,  année), 
c'est-à-dire  ^i/t/inK^,  annuel.  Le  vent  été- 
sien  ne  souflle  pas  du  même  point  dans 
tous  les  pays;  car  en  Espagne,  en  Asie,  il 
souffle  de  l'orient;  en  Grèce,  il  vient  du 
septentrion;  dans    d'autres  régions,  il 
souflle  du  midi.  Dans  le  midi  de  la  France, 
ce  vent  est  quelquefois  appelé  le  labeck 
ou  ponent'y  il  suit  très  souvent  le  mou- 
vement du  soleil.  Favorinut,  en  parlant 
de  ce  vent,  s'exprime  ainsi  :  jidesse 
eos  qui  etesiœ  et  pnxiromi  appellan^ 
iur^  qui  ceriû  temjwre  anni^  eum  canis 
oritur,  ex  aiid  atque  alid  parte  cœii 
spirant.  Ce  vent,  qui  dure  une  partie  de 
l'été,  est  causé  par  les  exhalaisons  que 
le  soleil  attire,  et  non  pas,  comme  le  dit 
Aristott  [Meteor,^  Y),  par  la  liqué- 


s'il  était  ainsi  prodaît,  il  aoafflc 
septentrion;  il  scofflenit  de  jour 
de  nuit.  Mais  le  contraire  a  lica 
se  fait  sentir  senlement  pendani 
soleil  est  sur  llioriaon.  Oo  doit  i 
encore  ici  la  divine  sagesse  du  G 
qui  a  voulu  qu'au  tempa  des  phi 
chaleurs  ce  vent  s*élevàt  annne 
pour  tempérer  i*air  à  défaut  df 
C'est  ce  vent  qui  purifie  l'atiac 
des  vapeurs  malfaisantes  que  la  e 
tion  des  matières  végétales  et  a 
causée  par  la  grande  chaleur, 
dans  l'air ,  et  qui  causent  dans  à 
temps  des  épidémies  affreuses.    I 

ETHER  (du  grec  «79^  il 
a29i3^,  le  ciel  serein ,  l'air  pur  et 
fraîcheur  du  matin),  est  un  mot  q 
un  grand  rôle  dans  le  langage  po 
où  il  est  souvent  question  des  t 
ou  des  plaines  de  l'éther,  des  eam^ 
éthérées,  de  la  voûte  éthérée.  Il 
que  analogie  avec  le  mot  empyrée 
mais  il  désigne  spécialement  l'air 
pur,  le  plus  transparent  et  le  plus 
qu'on  suppose  au  plus  haut  de  1 
sphère  {voy,)  et  où  l'on  a  placé  po 
ment  le  séjour  des  anges. 

En  physique,  le  mot  éther  sigu 
core  un  fluide  aérien  qui  échappe 
examen,  mais  qui  pénètre  la  nai 
remplit  l'espace.  Euler  supposait 
d'une  ténuité  39  millions  de  foi 
grande  que  l'atmosphère,  qu'il  r^ 
comme  1278  fois  moins  élastiqw 
vaut  quelques  physiciens ,  les  vib 
de  l'éther  produiraient  la  lumière 
de  même  que  les  vibrations  de  Ta 
duiraient  le  son.  Mais  toute  cette  i 
est  encore  peu  éclaircie. 

En  chimie  et  en  médecine,  I 
éther  a  un  sens  plus  positif.  ( 
on  mélange  de  l'alcool  avec  na 
fort  et  concentré,  et  qu'on  c 
doucement  le  liquide  dans  un  ■] 
distillatoire ,  il  se  forme  un  liquii 
ticulier ,  volatil ,  qu'on  appelle  éi 
qui  distille.  Ce  liquide  peat  è 
différentes  espèces,  suivant  la 
de  l'acide  employé,  et  quelque! 
dernier  s'y  trouve  à  l'état  de  com 
son  chimique.  Les  acides  sulfn 
phosphorique,  arsenique  et  hydroi 
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!ilkr,fai  mt  eoatieat  aocaii  des 
'fÊkrwààttm^ojé.On  n'obtient 
krfi*«UnC  que  ees  acides  sont 
■i^tf  Tactioo  de  ceux-ci  repose 
Ifi  h  mékûé  de  Tozyg^e  que 
ImIUcooI  se  coaibine  avec  de 
Hlbpov  donner  naissance  à  de 
fiAttlil  racîde,  tandis  qne  le 
Ibl  de  Talcool  reste  combiné 
lailié  de  Tean  de  ce  liquide  et 
à  réther  qui  dis- 
it  parlant,  la  prodoc- 
lUer  n*a  lien  qa'à  la  tempé- 
îhpdle  Félker  qui  prend  nais- 
■ndans  le  récipient;  mais  cette 
rfrt  des  exceptions.  La  décora- 
it prorient  de  la  formation 
ieaifoviniqaey  quand  on  mêle 
il  avec  de  Tacide  solforiqoey  ne 

■  r&le  secondaire  dans  la  for- 
I  réther,  car  celle-d  peut  avoir 
le  qnand  il  ne  se  forme  pas 
dfonoiqDe,   Mais   quoique  la 

■  de  rétber  paraisse  reposer 
Mnction  de  la  moitié  de  l'eau 
I,  la  nature  du  corps  par  lequel 
ccOe  soustraction  exerce  éga- 
ie grande  influence  sur  le  ré- 
nâ  les  terres  alcalines  et  les  al- 
ifa^  attirent  et  retiennent  Teau 
ée  force  que  les  acides  tels  que 
ifariqne  aqueux,  ne  donnent 
Mes  à  de  l'étber;  et  pour  qu'il 
le  il  est  indispensable  que  le 
e  Ton  fait  agir  sur  Talcool  soit 
i  ëectro  -  négatif.  On  conçoit 
lia  comment  certains  sels  métal- 
inWs  à  décomposer  transfor- 
ttol,  quoique  incomplètement, 

léncidcs  entrent  en  combinai- 
■i^  avec  les  éléments  des 
>yeb  ib  ont  donné  naissance; 

*  m  trouve  de  l'acide  niireux 
^  produit  par  l'acide  nitrique, 

*  b  préparation  de  l'étber  au 
tfacide  snlfurique,  on  ajoute 
^  de  cet  adde  avec  l'alcool 
^iiTBiqne,  acétique,  benzoîque, 

*  tvtrique,  ou  malique ,  ces  aci- 
^■binent  avec  l'étber  produit 
ia  de  l'acide  snlfurique.  Des 
ImBi  donnent  ainsi  des  genres 


non  volatib  donnent  des  combinaisons 
qui  ne  distillent  pas  et  qui  ne  doivent 
être  rangées  dans  la  classe  des  étbers  que 
par  rapport  à  leur  composition ,  et  non 
par  rapport  à  leurs  propriétés.  On  donne 
le  nom  à*éther  à  l'espèce  qui  ne  con- 
tient en  combinaison  aucune  partie  de 
l'acide  employé;  et  pour  désigner  les 
espèces  de  l'autre  genre  d'élber,  on 
ajoute  au  mot  d'éther  le  nom  de  l'acide 
dont  les  éléments  se  sont  combinés  avec 
l'étber:  ainsi  l'on  Aii  éîher  acétique ^  an 
lieu  de  dire  étber  à  acide  acétique.  A-É. 

Les  étbers  sont  des  liquides  dont  les 
propriétés  sont  susceptibles  de  nombreu- 
ses applications,  auxquelles  leur  prix  très 
considérable  ne  permet  pas  cependant 
d'avoir  recours.  Par  leur  extrême  volati- 
lité, on  peut  produire,  en  les  faisant  éva- 
porer à  la  surface  d'un  récipient,  un 
abaissement  extrême  de  température.  Il 
est  possible  par  ce  moyen  de  solidifier 
le  mercure.  Beaucoup  de  substances  in- 
solubles dans  l'eau  et  même  dans  l'alcool 
bouillant,  se  dissolvent  bien  dans  l'é^ 
ther  :  le  caoutchouc  est  dans  ce  cas.  En 
se  volatilisant  ensuite,  le  dissolvant  aban- 
donne la  substance  dissoute  sur  les  sur- 
faces où  l'on  a  voulu  l'appliquer  ainsi. 

Le  plus  grand  nombre  des  étbers  n'ont 
été  jusqu'ici  que  des  objets  de  curiosité. 
£n  médecine,  l'étber  sulfuriqne  ou  hy- 
dratique  a  été  particulièrement  em- 
ployé. A  l'extérieur,  on  s'en  est  servi 
comme  d'un  réfrigérant  trop  coûteux 
pour  devenir  usuel;  à  l'intérieur,  on  l'a 
considéré  comme  un  calmant,  un  anti- 
spasmodique, etc.,  qui  est  véritablement 
utile  dans  les  affections  nerveuses.  Son 
extrême  volatilité  le  rend  quelquefois 
difficile  à  manier.  F.  R. 

ETHIOPIE.  Dans  la  géographie  la 
plus  ancienne  des  Grecs ,  l'Ethiopie  com- 
prenait les  pays  voisins  de  la  mer  Rouge , 
tant  en  Asie  qu'en  Afrique;  Hérodote 
parle  d'Éthiopiens  orientaux  et  d'Éthio- 
piens occidentaux.  Tous  ces  peuples  pa- 
raissent avoir  été  du  moins  de  la  même 
race,  c'est-à-dire  Arabes.  Les  limites  de 
leurs  demeures  étaient  vaguement  dési- 
gnées. Ainsi  il  paraîtrait  qu'en  Asie  on 
avait  compris  d'abord  dans  l'Ethiopie  non- 
seulement  l'Arabie,  mais  aussi  le  sud  de 
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Jafli  )  était  la  capitale  des  Éthiopiens , 
qui  s*étendaieDt  k  Test  jusqa*à  la  Baby- 
looie  et  à  la  Perse.  L'Ile  de  Chypre  avait 
été  colonisée,  selon  Hérodote,  par  les 
Éthiopiens;  celle  de  Lesbos aussi  s'appe- 
lait Ethiopie.  Plus  tard,  la  géographie  res- 
treignit l'étendue  de  l'Ethiopie  aux  pays 
à  l'ouest  de  la  mer  Rouge,  depuis  les  ca* 
Uractesdu  Nil  jusqu'aux  déserts  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique;  et  si  Pline  divise, 
comme  Hérodote,  les  Ëi  hiopiens  en  orien- 
taux et  en  occidentaux,  c'est  pour  distin- 
guer tes  habitants  de  la  rive  orientale  du 
Nil  d'avec  ceux  de  la  rive  occidentale. 
Le  nom  d'Ethiopie  demeura  déBniiive- 
meut  aux  pays  aujourd'hui  appelés  Nu- 
bie, Aibyssinie,  Aidel,  Magadoxo,  Brava, 
Melinde,  enfin  à  toutes  les  contrées  de 
l'est  de  l'Afrique,  depuis  les  cataractes  du 
Nil  jusqu'au  cap  Delgado. 

Les  Grecs  donnaient  aux  tribus  qui 
les  habitaient  des  noms  tirés  pour  la 
plupart  des  habitudes  de  ces  Barba- 
res, noms  qui  vraisemblablement  sont 
toujours  restés  inconnus  aux  indigènes. 
En  réservant  le  nom  d'Éthiopiens  prin- 
cipalement aux  habitants  du  royaume 
de  Méroé,  sur  le  Nil,  on  plaçait  au  nord- 
est  de  cet  état  les  Blemmyes,  et  à  l'ouest 
les  Nubiens;  au  sud  habitaient  les  Sem- 
hrites  dans  le  Tcne*«is,  et  après  ceux  «ci 
venaient,  encore  plus  au  sud,  et  près  de 
rOcéao,  les  Macrobiens.  Voilà  pour  Tin- 
lérieur.  Sur  la  ci*ile,  on  plaçait,  en  com- 
mençant au  nord,  les  Troglodites,  puis 
les  Ichihyophages  et  les  Creophages,  ha- 
bitants de  U  côte  des  épices  et  des  aroma- 
tes. Nous  dirons  quelques  mots  de  cha- 
cune d«*  ces  différentes  parties  de  l'an- 
cienne Ethiopie. 

Le  royaume  de  Méroé,  baigné  par  les 
eaux  du  Nil  et  de  l'Astaboras,  avait  pour 

capitale  une  ville  fondée  ou  fortifiée  par  i  "®'"  l'indique,  des  éléphants,  des 
roduisait  de  l'or,  des  pierres     *'*'*'*  »  **"  •«rp* 


d'éléphants,  de  rhinocérot,  de  lioH 
panthères  et  de  serpents.  Les  hûM 
étaient  belliqueux  et  avaient  à  pt«| 
le  même  culte  que  les  ËgypIîcM:  I 
prêtres  exerçaient  un  grand  wcaH 
même  sur  les  rois.  Méroé ,  «djohiI 
Atbar^  fait  partie  du  paya  de  9||| 
{vox,)\  cependant  les  géographes  PB 
pas  d'accord  sur  sa  véritable  pOlÉI 
tandis  que  M.  Rûppell  en  troafe  |p 
bris  à  Jebel-el-Biikel,  le  voyi 
glais  Ho&kins  transporte  Méroé 
placement  d'Assour.  Les  ancien 
du  pays  étaient  ruinées  déjà  d« 
des  empereurs  romains;  les  N 
ou  plutôt  Nubes  {Nuhœ)^ 
ancêtres  des  Bérèbes  d'aujourd 
habitaient  les  déserts  à  l'ouest  de 
Les  Blemmyes  (  voy.  ),  qui  bal,  , 
l'est,  n'ont  pas  dû  avoir  beaucoop 
latioiis  avec  les  autres  peuples,  pei 
croyait,  et  Pline  le  répète ,  que  c* 
des  hommes  sans  tête,  ayant  les 
la  bouche  au  milieu  de  la  poitrine, 
de  Méroé,  dansTAbyssinieactu 
meuraient  les  Sembrites,  d 
des  émigrés  de  la  caste  guerricri 
gypte,  qui  avaient  occupé  le  paj| 
le  règne  de  Psammétique.  Ils  fi 
jugués  par  K  vergeté.  Ils  eurent  _ 
reines  du  nom  de  Candace  (  tpo/.] 
capitale,  Sembobitis,étaità%ingtjs 
au  sud  de  Méroé  :  on  trouvait  I 
très  \illes  sur  le  Nil  entre  les  dca^ 
dences  royales.  Axum{voj.),uoe 
grandes  ailles,  était  orné  d'o 
et  de  sculptures  dans  le  goût 
On  ne  savait  rien  de  diverses  tri 
\rcs  et  sauvages  du  voisinage  de 
trées,  telles  tjue  les  Éléphantop 
Slruthiophages,  les  Ophiophag 
ce  n'est  qu'elles  mangeaient,  co 


Cambyse;il  prodi 

fines  et  du  sel*  ;  ses  forêts  étaient  infestées 

(*)  On  pfut  <*nii«ultrr  «ur  rim|»ort.iore  rom- 
roertijtc    de  Mrri>i»,    <l>int    \rs    nrt'trp*  riitrrtr- 

*  I  S  ' 

nai«>nt  u«»*  rrlilitiii^  «mvir^  ivn-  mit  île  Tliê* 
Im>i,  Riir  crllr  ilV\iuin  rt  ilf  fiurltiurt  villr^  df 
rKlIiiopir,  le^  ide^i  dr  U««rru,  la  (trogr^itltie  de 
(.II.  liittrr, rt  uiijulrr  «luvrjgf  jlirin.iiiii  <lii^(*nr> 
rai  Ruli!  dr  Litit*ii«trrii.  Hfpreitniaiioni  fitaphi- 
ilHtiarani'ruità  Uptut  ancienne  httiotrtde  fEthio- 
/>ie«fW^/-£/rr^e. Berlin.  18J7,  le  teiie  io-8",  les 
pUoilMs  ia-fol  S. 


rpents  ou  des  produ 
gétales.  Dans  quelques-unes  de  C0  . 
bus  on  dévorait  même  des  homatt»^  • 
Tioglodites  (  vnf.  ),  oui  s'éteniiii^l 
puis  la  frontière  d'flgypte  aor  h  ■< 
Kouge  jusqu'à  Babelmandeb,  hayv 
des  grottes  dans  la  saison  plaiM 
ils  étaient  du  reste  nomades,  if^ 
laient  des  éléphanta  et  obéissaÏMlk 
vers  petits  rois.  Sur  leur  c6te  étail^ 
le  port  d'Adulé  (  vor- 1»  bmi*  PH 
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I,  et  d*o«  les  Éthîo- 
poar  l*ÉgTpte  de  Tî- 
it  b  cône  de  rhioocérosy  de  Té- 
blHUWjdeb  aiyrrhe.des  esclaves 
«lOL  Le  loog  de  la  côte  de  Ten- 
tel  aroBMtcSy  où  se  Iroavaient 
phnèa^es,  les  Créophsges  et  les 
|fls|es  OD  mançears  de  poissoos, 
iir  et  de  tortue,  il  y  avait  les  ports 
in  et  de  MosstIod  ,  où  Ton  ein- 
à  kt  aromates.  Enfio  on  plaçait 
Mao  sod,  JQsqo'à  rextrémité  de 
li^laHacrobieiis,  sar  lesquels  les 
iinieat  beaacoap  de  contes  qui 
Hcnnllis  par  les  antenrs  anciens, 
Mttpar  Diodore  et  par  Pline.  On 
R  c'étaient  des  hommes  qui  vi- 
SI  à  150  ans,  qu'ils  avaient  Tor 
luce,  qa*ils  adoraient  le  soleil 
habitaient  de  belles  prairies  ar- 
ir  des  sources  chaudes  et  froi- 

se  deroDS  pas  omettre  qu*Eu- 
lîlostrate  assurent  que  les  Éihio- 
sutifs  avaient  émigré  des  con- 
riodos.  Cependant  la  langue 
ae,  dont  il  sera  parlé  dans  Tar- 
iBt,  ne  semble  pas  confirmer 

hypothèse.  Quelques  savants 
•e  les  arts  de  la  civilisation  ont 
inciennement  portés  à  un  haut 
Eihiopie,  et  que  de  là  ils  ont  été 
,  par  le  moyen  du  Nil ,  dans  TÉ- 
liodore  de  Sicile  assure,  en  effet, 
icroglyphes  ont  été  transmis  par 
pieos  aux  prêtres  de  ce  pays; 
|Bi  reste  des  monuments  élhio- 
ioDue  pas  une  haute  idée  de  i'é- 
ts  à  une  époque  très  reculée,  et 
ES  d'architecture  vraiment  éthio- 
edatenl  que  du  viii^  ou  vii^  siè- 
Botre  ère;  époque  à  laquelle  Part 
Ë^ptleos  était  déjà  en  déca- 
des six  temples  éthiopiens  dont 
les  ruines  à  Jabel-el- Birkel, 
âevés  sur  les  débris  d'anciens 

égyptiens.  Les  constructions 
oit  à  Onadv  -  et  -  Owataîb,  à 
i,  à  Jebel-Kalafaat«  ne  sont  que 
(le  des  Ptolémées.  Auprès  d*  A.s- 

^l'oanDOQt,  De  t' origine  et  de  l'aniigmi' 
i^^cvi  Heeren*  Idées  sur  le  commerce 
';cl  Ho»kîat.  Trajets  im  Ethiopie,  aboee 
^th*  NiU,  Londres,  i835. 


sour  s'élèvent  des  groupes  de  pyra- 
mides avec  des  avenues  de  colonnes  cou- 
vertes de  sculptures  et  d'hiéroglyphes , 
mais  on  n'y  peut  reconnaître  que  des 
imitations  faibles  et  mesquines  des  ma- 
jestueuses pyramides  d'Egypte.  Heeren 
fait  valoir  les  routes  commerciales  que 
parcouraient  les  caravanes  éthiopiennes; 
mais  ces  routes  n'ont  été  pratiquées  que 
peu  de  temps  avant  l'époque  des  Ptolé- 
mées. Il  ne  parait  pas  du  reste  que  Mé- 
roé  ail  fait  un  grand  commerce  régulier 
avec  la  mer  Rouge*. 

Au  iv^  siècle,  le  christianisme  fut  in- 
troduit dans  les  contrées  attribuées  aux 
anciens  Éthiopiens  :  aussi  continq^-t-on 
pendant  tout  le  moyen -âge  de  désigner 
sous  le  nom  d'Église  éthiopienne  les 
chrétiens  et  le  clergé  de  l'Abyssinie.  Fby. 
rgiise  rf  Abyssixie.  D-g. 

ÉTHIOPIENNES  (  LANGUE  ET  LIT- 

TÉRATUEE },  La  lauj^uc  de  l'ancienne 
Ethiopie  (voy-  Tarticle  précédent),  qui, 
depuis  le  xiv^  siècle,  n'existe  plus  guère 
que  dans  les  monuments  écrits^  appartient 
aux  dialectes  sémitiques  et  présente  la  plus 
grande  affinité  avec  la  langue  des  Ara- 
bes, peuple  dont  les  Éthiopiens  semble- 
raient tirer  leur  origine.  Les  Hébreux 
confondaient  déjà  sous  le  nom  générique 
de  Kousch ,  ordinairement  traduit  par 
ÉthiopiCy  les  tribus  de  l'Arabie  et  de 
l'Afrique  établies  aujourd'hui  dans  l'A- 
byssinie; et  dans  la  célèbre  généalogie 
des  peuples  (  Gt'n,  X,  7)  on  fait  desren- 
dre de  Kousch^  comme  d'une  souche 
commune ,  des  peuplades  disséminées 
sur  différents  points  de  l'Afrique  et  de 
l'Arabie  méridionale.  L'origine  asiati- 
que des  Abyssins  parait  d'ailleurs  dé- 
montrée par  l'analogie  de  leur  constitu- 
tion physique  avec  celle  des  Arabes  et 
par  les  vestiges  d*un  même  culte.  Le 
nom  de  Hahanch  (  réunion  d'hommes 
de  plusieurs  tribus)  que  les  Arabes  don- 
nent aux  Abyssiniens,  et  les  dénomina- 
tions de  gces  (  émigration  )  ou  de  me^ 
dm  uigasgan  [  pays  des  émigrés  ou  pays 
des  hommes  libres),  par  lesquelles  le  peu- 
ple désigne  son  empire,  viennent  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  généralement  accrédi- 
tée qu'à  une  époque  incertaine  et  re- 

(*)  Aa  sujet  de  cette  discussion,  on  peut  co^^ 
iv\ltx  V Edinburnh  Beeiete ,  octobre  i835. 
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calée  une  colonie  arabe,  composée  de 
divers  élémeots,  a  dû  s'établir  de  Tautre 
côlé  du  golfe  Arabique. 

Quoique  privés  de  documents  sur  les 
premières  destinées  de  ce  dialecte  arabe, 
nous  pouvons  cependant  présumer  que» 
même  avant  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Arabie ,  il  avait  pris  un  cer- 
tain développement  littéraire,  s'il  nous 
est  permis  d'en  juger  par  le  rôle  impor- 
tant que  l'Ethiopie  joua  du  temps  dl- 
sale,  où  un  conquérant  célèbre,  nommé 
par  lui  Tirhska  et  par  Strabon  (  XV , 
p.  472  )  Tearko ,  osa  se  mesurer  avec  la 
puissante  Assyrie.  Au  xiy*  siècle,  la 
langue  amharique  remplaça  en  grande 
partie  la  langue  éthiopienne.  Aujourd'hui 
la  première  est  généralement  parlée,  tan- 
dis que  l'autre,  comprise  seulement  par 
les  lettrés  du  pays,  par  le  roi,  les  conseil- 
lers ,  les  ecclésiastiques  et  les  moines , 
n'est  employée  que  dans  le  culte  divin , 
dans  les  lettres  et  dans  les  actes  pu- 
blics. 

L'alphabet  de  cette  ancienne  langue 
éthiopienne  se  compose  de  26  caractères  : 
s'il  s*écarte  de  l'ordre  adopté  dans  les 
alphabets  sémitiques  pour  s'atUcher  jus- 
qu'à un  certain  point  à  la  ressemblance 
des  figures,  il  reste  cependant  toujours 
fidèle  à  son  origine.  Ainsi  que  dans  récri- 
ture samaritaine  et  phénicienne,  les  carac- 
tères sont  espacés  et  les  mots  sont  sépa- 
rés par  des  points.  La  langue  éthiopienne 
a  sept  voyelles  :  //  ou  œ^  /i,  /,  Â,  è^  ô,  e, 
et  quelques  diphthongues  formées  par 
l'addition  de  Vu  à  ceruines  lettres  pala- 
tales et  gutturales,  telles  que  guà,  gur, 
guif  AiuiyÂu^j  kui,  G>mme  les  écritures 
cunéiforme  et  hiéroglyphique,  celle  des 
Éthiopiens ,  en  opposition  avec  le  sys- 
tème sémitique,  se  trace  de  gauche  à 
droite. 

Quant  aux  racines  et  aux  formes  gram- 
maticales, la  langue  éthiopienne  se  rat- 
tache plus  particulièrement  à  r.irabe; 
mais  moins  riche  et  moins  cultivée ,  elle 
en  diffère  sous  plusieurs  rapports  et  se 
rapproche  davantage  des  autres  dialectes 
sémitiques.  Les  conjugaisons  éthiopien- 
nes, admises  au  nombre  de  10  par  Lu- 
dolf,répondentleplusa  celles  des  Arabes 
pour  la  forme  et  la  signification  ;  on  les 
pomme  :  t^gahera^  1**  gabbara^  8*^  gd- 


bèra^  4^  agbara^  6®  agabmnÊf  iPi 
bera^  7^  tagabbam^  8^  tagâbimf  \ 
préfixe  <i/i,  et  10*  la  préfixe 
le  futur,  le  verbe  éthiopien  oflrt  i 
particulier  qu'on  peut 
une  modification  do  fiiHur 
Arabes  et  des  Hébreux.  Les  pai 
autres  langues  sémitiqoes  ne 
l'éthiopien  que  des  adjectifs 
duel  n'a  pas  de  forme  pai 
pour  les  noms,  ni  pour  les 
pluriel  se  forme  de  deox 
par  les  affixes  telles  que  éfm^àifi^ 
diverses  flexions  de  la  racÎBa  [fllk 
fracUis),  Relativement  ao  genre  dliM^ 
l'usage  varie  d'une  manière  tel  ^ 
traire.  Les  cas  sont  exprimés 
un  changement  de  voyelle  oo 
prépositions.  Les  noms  de 
les  deux  genres,  mais  c'est 
ment  le  féminin  qui  prédomîoc; 

La  littérature  éthiopienne,  tdlti 
est  venue  jusqu'à  nous,  ne 
guère  que  des  ouvrages  religieu 
turgiques.  A  leur  tête  il  faut  pi 
version  complète  de  l'Ancien  etdl] 
veau-Testament,  puisée,  à  ce  quH 
presque  en  entier  dans  celle  dV 
drie,  et  apportée  vraisemblabU 
les  premiers  missionnaires  chréticMI| 
Juifs  éthiopiens ,  qui  ne  savent  Mj 
Talmud ,  ne  connaissent  l'AncMB*] 
tament  que  dans  cette  version.  L*AÉ 
Testament  y  est  divisé  en  quatre  ptf 
I*  la  Loi  ou  rOcUteuque,  2^  loal 
S""  Salomon,  4**  les  Prophètes.  Le  1 
veau -Testament  se  divise  égale»* 
quatre  parties  :  1^  l'Évangile,  ^ 
Actes,  3**  saint  Paul,  4''  l'Ap^tni. 
pendamment  des  livres  dits  apotf 
de  nos  Bibles,  le  canon  de  l'Kglise 
pienne  a  encore  adopté  plusienr» 
écrits  de  TJ^lglise  primitive.  C*c»^ 
que  Bruce  trouva  dans  leur  ctt>^ 
l'Ancien -Testament  le  livre  d'H^ 
placé  immédiatement  après  celui  #* 
Les  Éthiopiens  rangent  souvent 
dans  le  Nouveau  -  Testament  ntf 
qu'ils  appellent  Senodas  ou  syno^' 
o3oc  )  composé  de  canons  et  des  * 

(*)  Fru  M.  Silvettr*  de  Smcj  •  éoaaé   < 
duclioii  latine   d'un*  partie   da   m«ws^ 
Pari*  dan»  la  Sotie»  dm  hwr»  d'Htmnh.  ▼ 
lia,  M»ftM  m€/€hp0éi^mê,  iSoo. 


tm 


on  aposto- 
■ou).  Recoooaîisant 
aotorîté  qo'mx  au- 
iif«ioiM|Besyil0  se  défeodirent 
r,  M  fré  des  Jésuites ,  oo  rite 
il  «s  cepoii».  Le  Vatican  pos- 
■Hscrît  do  synode  f  qui  a  été 
prcapercor  éthiopien  Zera- 
,•  1440  y  aux  moines  de  Je- 
itf  apporté  à  Rome  en  1646. 
Iipias  possèdent  en  outre  une 
[EMmtm^Kedaso  f  canon  de  la 
■t).  imprimée  dans  Tédition 

èi  rCoorean-Testament,  plu- 
■tjrolofes,  et  un  ouvrage  en- 
lit  y  à  la  fois  symbolique  et 
|H^  intitulé  :  Baimanota'Abau 
récs  Pères  de  TÉglise).  Oo  ren- 
■Coot   ilans  nos  bibliothèques 

im  mannscrit  ayant  trait  à  la 
iMitnlé  Zaiota  Rekt  [prtcatio 

qui  contient  de  prétendus  dis- 
b  sainte  Vierge  adressés  à  Je- 
L 

ifi  nni  de  leurs  ouvrages  ont 
i  fhythme  irrégulier.  Ils  n*ob- 
■  de  mesure,  mais  ordinaire- 
son  cinq  lignes  rimées  forment, 
ans  le  ELoraUy  une  strophe.  La 
nrte  soorent  que  sur  la  dernière 
(,  telle  que  x/'i,  tos;  ns,  gus. 
ératnre  profane  des  Éthiopiens 
ifortance.  Leurs  lois  ne  se  coo- 
lie par  la  tradition  ;  nous  n'a- 
me  connaissance  très  imparfaite 
«viagcs  historiques.  Bruce  cite, 
V  histoire  la  plus  sncienoe,  la 
|it  iAxam^  qu'ils  regardent 
bo,  après  la  Bible,  comme  leur 
fbs  précieux.  Le  même  voyageur 
^  a?ec  éloge  les  Annales  d*A- 

iElkio|nens,  à  Timitation  des  Hé- 
^^  Arabes  et  de  la  reine  de  Saba, 
'^IfHIcat  Paîeule  de  leurs  rois ,  ai- 
'"'■■KiQp  les  proverbes  et  les  énig- 
*^^^>dore  Petrsos  et  Ludolf  nous 
'lait  connaître  plusieurs.  Il  y  a  dans 
^1^ lettres  missives  une  croix  qui 
*^iaas  les  quatre  coins  les  quatre 
*■■  ■ot  JésUy  pour  indiquer 
■■••*  été  écrites  par  des  chrétiens, 
ire  éthiopienne  n*a  point 
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ont  un  dictionnaire  appelé  sausau^  ea 
latin  scala  ;  mais  on  n'y  trouve  que  les 
mots  difficiles,  et  encore  les  explique-t-on 
souvent  d'une  manière  fausse  et  incor- 
recte. Les  bibliothèques  du  Vatican ,  de 
Paris ,  d*Oxford  et  de  Berlin  possèdent 
des  manuscrits  éthiopiens. 

C'est  Jean  Potken ,  doyen  de  Cologne, 
qui,  s'étant  lié  à  Rome,  pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit,  avec  des  Élbiopiens,  donna  à 
l'Europe  les  premières  notions  sur  leur 
langue ,  en  imprimant  avec  des  carac- 
tères fondus  exprès  les  psaumes  en 
éthiopien.  Lorsqu'on  eut  imprimé  aussi 
le  Nouveau-Testament ,  Marianus  Victo- 
rius  de  Reate  publia  Instiiuiiones  linguœ 
Chaldeœ  seu  jEiàiopicœ  (Rom.  Propag., 
1548, 1552, 1630,  in-8%  ouvrage  plein 
d'erreurs  qui  ne  fut  d'aucune  utilité; 
mais  la  grammaire  et  le  dictionnaire  de 
J.  Weromers,  carme  d'Anvers  ,  édités  à 
Rome  en  1638,  format  in-8^,  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Joseph  Scaliger  composa  aus- 
si une  grammaire  éthiopienne,  mais  elle 
ne  vil  pas  le  jour.  Job  Ludolf,  conseiller 
privé  du  duc  de  Saxe-Gotha,  laissa  loin 
derrière  lui  tous  ses  devanciers  et  ne  fut 
pas  égalé  par  ses  successeurs.  Une  mission 
de  la  reine  Christine  l'ayant  conduit  à 
Rome ,  il  y  fit  la  connaissance  du  savant 
Abyssin  Abba  Gregorius,  exilé  de  son 
pays  comme  partisan  des  Jésuites.  Celui- 
ci  instruisit  Ludolf  de  son  mieux  dans 
sa  langue,  et  le  suivit  même  en  Allema- 
gne, où  il  passa  quelque  temps,  en  1657,  à 
Friedenstein,  près  de  Gotha.  Après  de 
longues  et  consciencieuses  études,  Lu- 
dolf publia  successivement:  l*'  Grani- 
matica  uEthiopica^  cd.  Wansleben,  Lon- 
dres, 1661  ,  in-4'';  ^^  éd. ,  publiée  aux 
frais  de  l'auteur,  Fran cf.,  1702,  in-fol.; 
2**  Lexicon  jEthiopicum^  éd.  Wansle- 
ben, 1661,  in-4";  2*  éd.,  Francf., 
1699,  in- fol.;  3**  Hîstnria  JEthiopica^ 
Francfort,  1681,  in-fol. ,  et  Comment 
tarius  ad  Historiam  JElhiopicam^  1691, 
aussi  in  -  fol.  Les  petites  grammaires  des 
langues  arabe  et  éthiopienne  d'Otho  et 
de  Hasse  .léna,  1793,  in-8^),  ainsi  que 
la  partie  éthiopienne  du  Lexicon  hepta- 
giotion  de  Castelli ,  ont  été  puisées  dans 
les  ouvrages  de  Ludolf. 

Parmi  les  écrits  modernes  les  plus  re- 


""^daos  le  pays;  cependant  ils  |  marquables  publiés  dans  cette  langue  en 
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EnropèyDous  devons  citer:  Dôttrina  ent- 
iiana  composta  dal  Rob,  Betianmno^ 
traâottà  in  ù'ngua  Eihiopica^Kom.^  1786, 
iii-4^;  cette  traduction  était  due  à  un 
jeune  Éthiopien,  Tob.  G.  Gbrbazger  de 
Cancam,  qui,  nommé  évéque  d'Adulé 
(vo/.)en  1784,  retourna  dans  son  pays; 
puis  Alphabetum  jEtiiiopicum^  s.  Ghees 
ei  Jm/uiricuniy  cum  orai.  domin.y  salut. 
angeiica,sjrmbolofidei,prœcepiisDeca- 
iogi  et  initia  Evangcl.  Joannis;  Rome, 
i789.  in.8«*. 

ÉTHIQUE  (d*(!}oc,  mœurs,  coutume), 
science  des  mœurs ,  et  par  suite  science 
des  principes  qui  doivent  servir  de  règle 
à  nos  actions  [voy*  Morale).  Autrefois 
le  mot  ^'Mi'^/i^  s'employait  dans  les  écoles 
de  philosophie  plus  fréquemment  que 
celui  de  morale^  qui  ne  présentait  pas  un 
sens  complet;  car  sous  moralis  il  fallait 
iOU«-entendre  disciplina ,  et  Ton  disait 
dans  la  même  acceptiou  disciplina  mo- 
rutn.  Mais,  dans  les  langues  modernes, 
morale  est  devenu  un  substantif  comme 
le  mot  éthiffUCy  si  familier  à  Aristote  et 
à  Cicéron,  et  presque  tombé  en  désué- 
tude aujourd'hui ,  si  ce  n*est  dans  quel- 
ques écoles  allemandes  contemporaines 
qui  lui  assignent  la  signification  spéciale 
de  théorie  des  lois  qui  reposent  sui  la  con  - 
science  del*homme,  par  opposition  à  cel- 
les qui  se  fondent  sur  la  volonté  du  lé- 
gislateur et  qui  constituent  le  droit.    X. 

ETHXARQUE.  Cemot  est  formé  du 
grec  cVtfoc,  nation ,  et  àp/jn ,  commande- 
ment :  il  signifierait  donc,  dans  son  ac- 
ception étymologique ,  chef  d'une  nation, 
et  exprimerait  de  la  manière  la  plus  com- 
plète l'autorité  donnée  au  chef  d'une  na- 
tion indépendante;  mais  dans  les  rares 
occasions  où  il  se  trouve  historiquement 
employé,  il  n*a  pointée  sens  étendu.  En 
effet,  il  désigne  le  pou\oir  donné  à  quel- 
ques princes  juifs  par  les  empereurs  ro- 
ouins,  sous  Tentière  dépendance  de  Tem- 


(*)  L*artirlr  «llemaDd  de  l'Eacji-lopcditf  d*Ersrh 
•t  Grutier,  dont  le  nAtre  o'e»(  qu'un  extrait,  a 
pour  auteur  le  rétèlire  orirutdii^te  Oe^eniu^ , 
profea«eiir  a  Halle,  a  qui  imut  cootai-rrron^  uue 
OotK-e.  Lc%  lectrur^  qui  dc«ireraieat  rnr<»re  plu* 
de  dftaiU  prjurroot  recourir  a  Torigiujl,  où,  io- 
dépeuddioinriit  d'une  rii-be  bildiiigrapliie,  iU 
trontenitit  «ti^^i ,  en  i-jrjrlère«  rtliiopieu«,  lei 
priaeipauv  looU  de  U  laagua  doot  il  mt  fait 
mMlifoa  d^uu  l'artick.  i*  H.  S. 


pire.  Hérode-lê-Grmnd  eat  c« 
avant  d'être  recoDbo  comme  roi 
donc  Inférieure  a  ce  dernier 
termes  d^ethnarque  et  de  Afie 
sont  pas  synonymes  pour  quiro 
nait  le  partage  du  royaume  d*fi 
par  Auguste.  Celui-ci  déclarai 
non  pas  héritier  du  royaume  de 
mais  seulement  ethnarqoe  ou 
la  nation  des  Juifs;  et  il  lui  de 
cette  dénomination,  U  Judée, 
et  la  Samarie,  ce  qui  formail 
du  royaume  d*Hérode-le-Gra 
tribua  à  Antipas  la  Galilée  et 
ou  les  pays  au-delà  du  Jourc 
Philippe,  riturée,  la  Tracho 
Batanée.  Ces  deux  princes,  o'a 
cun  que  le  quart  des  étals  de  I 
furent  nommés  tétrarques  y  et 
tion  têtrat-chie. 

ETU.\OGRAPHtE.  Ce  n 
science  des  peuples  considérés 
mêmes  et  en  faisant  abstractioi 
mes  politiques  qu*ils  ont  ado 
dérivé  de  deux  mots  grecs  cTh 
pie,  et  7/9Û^,  j'écris,  je  dé< 
visagée  comme  science  géogi 
l'ethnographie  examine  spécial 
nature  des  habitants  d'un  pi 
conformation  physique,  leurs  < 
extérieurs  particuliers  ^  leur  . 
vie,  et  notamment  leur  manii 
nourrir,  de  se  vêtir,  de  se  lo| 
leurs  mœurs  et  usage:»,  leur  eu 
tellecluelle  et  morale,  leur  langi 
religion.  Dans  plusieurs  gran 
de  rKurope,des  musées tt/tnagr 
favorisent  singulièrement  cet 
Mais  rethnoj;raphie  joue  aussi 
rùle  dans  l'hi^ttoire:  c'est  par  e 
dislingue  les  rares  et  les  famille 
pies,  leurs  rapports  et  leurs  liliati 
elle  qui,  après  les  migrations 
lointaines  et  les  mélanges  les  p 
liples,  cherche  encore  à  en  d< 
l'origine  ou  le  dernier  point  d< 
Ainsi  l'ethnographie  européeon 
géra  successivement  les  peuples 
basques  qui,  avec  les  Pélasges,  lei 
les  Hellènes,  paraissent  être  les 
ciens  des  habitants  actuels  de  noi 
du  monde;  puis  les  peuples  c 
galliques  ou  kimriques,  ceux 
romaocy  les  peuples  germaniques 
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Mrci,  de.,  etc.  Cétiè  partie 
Brè  feocoHl  peu  avancée  a  d& 
t  des  ptogrca  mirqiiés  atix  re- 
éradites  des  TfaUDmàon,  deâ 
,des  Bahle,  des  Klaproth ,  des 
leSacy,  des  Saiot-Martin,  des 
tie  quelques  antres  dont  nous 
■lion  à  l'occasion  des  peuples 
mania  se  sont  occupés.  S. 
IPÉE ,  (du  grec  Pioç^  mœurs,  et 
bis),  figure  de  rhétorique  qui 
iMlîonde  faire  la  peinture,  le 
b  description  des  moeurs  et  des 
des  hommes.  On  s'en  sert  en 
t  pour  décrire  les  vertus  ou  les 
qaalilés  ou  les  défauts.  L'étho- 
1  vrai  dire,  qu'une  division  de 
onmée  description  {voy,) ,  ren- 
thypotypose^  qui  décrit  les 
nliers,  \ti  posographic  ou  pein- 
ibjela  extérieurement ,  la  topo- 
qni  ne  décrit  que  les  lieux ,  et 
iopée  ou  portrait  des  mœurs. 
tTite-Live  renferment  des  ca- 
bien  tracés,  tels  que  ceux  de 
de  Sempronia,  etc.  Chez  nous, 
re  offre  de  heaux  exemples  de 
re;  mais,  de  tous  les  écrivains, 
;t  eelui  qui  a  le  mieux  pénétré 
lecrets  replis  du  cœur  et  qui  a 
hommes  avec  l'énergie  la  plus 
on  de  ses  plus  beaux  caractères 
■  contredit  y  celui  de  Galba 
•i  I).  Dans  la  Henriade  (chant 

•  trouvons  le  caractère  du  duc 
ai,  régent  du  royaume  sous  la 
Ne  Louis  XV,  peint  d*une  ma- 
fci  ressemblante.  £.  P-c-t. 
to!IE  (sai5t),  premier  mar- 
■•wn,  en  grec  ÎTiyavof  ,  signiGe 
■i  L'histoire  ecclésiastique  ne 
^fKBd  rien  de  ce  premier  diacre, 

*  pritre  Lucien  qualifie  d'archi- 
^iniit  son  élection  au  diaconat; 
*fM  aoos  lisons  de  lui  dans  les 
*tip6lres,  c'est  qu* îi  était  plein 
^j^ Saint-Esprit,  Il  fut  élu  avec 
JjHi,  parce  que  les  Grecs  se  plai- 
J*^  leurs  veuves  étaient  mépri- 
^  ^  dispensation  de  ce  qui  se 
^^^uejour.  Cependant  la  dis- 
*•  jw  iccours  temporels  n'empé- 
P^tUcQiie  de  se  livrer  au  minis- 
T**^'  il  faisait  tie  grands  pro- 


Êti 


diges  'et  de  grands  miracles  parmi  tè 
peuple;,,,  ses  adversaires  ne  pouvaient 
résister  à  la  sagesse  et  à  V esprit  qui  par» 
latent  en  lui.  Alors,  faute  de  raisons,  ils 
émurent  le  peuple,  se  jetèrent  sur  lui, 
Tentralnèrent  au  conseil ,  et  l'accusèrent 
d*^voïr  proféré  des  paroles  de  blasphème 
contre  Mo'ise  et  contre  Dieu,  Ils  subor- 
nèrent des  témoins  qui  confirmèrent  leurs 
accusations,  C*est  pour  répondre  à  ces 
imputations  qu'Etienne  prononça  dans 
l'assemblée  des  Juifs  le  beau  discours  qui 
se  trouve  dans  le  chapitre  YII  des  Actes 
des  apôtres  j  et  qui  est  terminé  par  ces 
paroles:  «  Têtes  dures,  hommes  incir- 
concis de  cœur  et  d'oreilles,  vous  résistez 
toujours  au  Saint-Esprit,  et  vous  êtes 
tels  que  vos  pères  ont  été.  Quel  est  celui 
d'enrre  les  prophètes  que  vos  pères  n'ont 
point  persécuté?   Ils  ont  tué  ceux  qui 
prédisaient  l'avènement  du  Juste  que  vous 
venez  de   trahir  et  dont  vous  avez  été 
les  meurtriers ,  vous  qui  avez  reçu  la  loi 
par  le  ministère  des  anges  et  qui  ne  l'a- 
vez point  gardée.  »  A  ces  mots  ils  entrè- 
rent dans  une  rage  qui  leur  déchirait  le 
cœur,  et  ils  grinçaient  des  dents  contre 
lui.   Etienne,  levant  les  yeux  au   ciel, 
vit  la  gloire  de  Dieu,  et  Jésus  qui  était 
debout  à  sa  droite;  et  il  dit:  Je  vois  les 
deux  ouverts^  et  le  Fils  de  C Homme  qui 
est  debout  à  la  droite  de  Dieu,  Alors  pous- 
sant de  grands  crisetse  bouchant  les  oreil- 
les, ils  se  jetèrent  sur  lui,  l'entraînèrent 
hors  delà  ville  et  le  lapidèrent.  Pour  lui,  il 
disait  :  Seigneur  Jésus  j  recevez  mon  es- 
prit. Il  se  mit  à  genoux  et  s  écriai  Sei- 
gneur^ ne  leur  imputez  point  ce  péché. 
Après  cette  parole   il  s'endormit  dans 
le  Seigneur. 

L'Église  honore  sa  mémoire  le  26  dé- 
cembre. Il  parait  qu*il  mourut  vers  la  fin 
de  l'année  où  Jésus  fut  crucifié.  Le  3  dé- 
cembre 415,  on  découvrit  ses  reliques 
dans  une  église,  à  20  milles  de  Jérusa- 
lem. L*épitaphe  à* Etienne  était  en  syria- 
que: Cheliel,  couronné.  On  a  fixé  la  fête 
de  l'invention  de  ces  reliques  au  3  août. 
L'histoire  de  cette  découverte  a  été  écrite 
par  le  prêtre  Lucien,  traduite  en  latin 
par  Avil  et  insérée  dans  le  tome  vii*^  des 
OEuvres  de  saint  Augustin,  édition  des 
Bénédictins.  J.  L. 

ETIENNE,   papes.  Ou  en  compta 


En  (1Î6) 

n«uf  de  ce  nom,  plus  oa  iboîds  illuttrei. 

Étiehus  V^  (saint),  RomaÎDy  succéda 
à  saint  Lacieo  le  1 3  mars  353.  Il  com- 
mença par  manifester  son  zèle  à  l'égard 
de  Marden,  évéqne  d*Arles,  qui  avait 
embrassé  Terreur  de  Novatien;  ensuite 
il  s'éleva  contre  Basilide,  évéque  de  Mé- 
rida,  et  contre  Martial,  évéque  de  Léon  et 
d'Astorga,  qui  étaient  accusés  d*étre  li^ 
bellatiques,  La  troisième  cause  qu'il  eut 
à  soutenir  fut  celle  du  baptême  des  hé- 
rétiques contre  Cyprien ,  évéque  de  Car- 
thage,  Firmilien,  évéque  de  Césarée  en 
Cappadoce,  et  Hélénus ,  évéque  de  Tarse. 
Ces  évéques  prétendaient  qu'il  fallait 
réitérer  le  baptême  conféré  par  les  hé- 
rétiques sans  les  formalités  requises.  Le 
pape  soutenait  le  contraire,  disant  ex- 
pressément qu'il  ne  faut  rien  innover, 
mais  s'en  tenir  a  la  tradition.  Etienne 
mourut  le  3  août  257. 

ÉTiRNifE  II,  Romain,  fut  élevé  sur  le 
Saint-Siège  le  26  mars  752.  Son  pre- 
mier soin,  après  son  élévation,  fut  de 
rétablir  les  quatre  hôpitaux  de  Rome  et 
d'en  bâtir  un  cinquième.  Ce  fut  lui  qui 
invoqua  le  secours  de  Pépin  (vo/.)  contre 
Astolphe,  et,  pendant  le  séjour  que  ses 
clercs  firent  à  l'abbaye  de  Saint- Denis, 
ils  instruisirent  les  Français  du  chant  des 
Romains.  Il  sacra  de  nouveau  le  roi  Pé- 
pin ,  et  défendit  aux  seigneurs  de  se  don- 
ner à  d'autres  chefs.  Pépin  débarrassa  le 
pape  de  la  guerre  d' Astolphe;  mais  à 
son  retour  en  France  les  hostilités  re- 
commencèrent. Etienne  rappela  Pépin 
qui  vainquit  Astolphe,  confirma  les  do- 
nations qu'il  avait  faites  au  Saint-Siège, 
et  mourut  à  la  fin  d*avril  757. 

Étiknne  III,  Sicilien,  fut  élu  pape 
le  l*'  août  768,  et  fit  tout  pour  empê- 
cher le  mariage  de  Charlemagne  avec 
une  princesse  lombarde.  Il  mourut  le 
!•'' février  7  72. 

Étienice  IV,  Romain,  succéda  à 
Léon  III  le  22  juin  816.11  vint  en  France, 
sacra  l'empereur  et  l'impératrice,  re- 
tourna à  Rome  chargé  de  riches  présents, 
et  mourut  le  22  janvier  817. 

Étif.nnk  V,  Romain,  succéda  à 
Adrien  III  le  22  juillet  886.  Son  pon- 
tificat fut  rempli  de  maux  de  toute  es- 
pèce. Il  mourut  le  7  août  891. 

ÊTIEK5E  VI  y  élu  pape  le  2  oui  896 , 


En 

n'est  guère  oonim  vpm  po«r 
conduite  enfen  le  pape  Fo 
prédécetaeur.  Il  fit  déterrer  i 
que  l'on  apporte  eu  miliev  d'i 
on  le  mit  sur  le  siège  pontifie 
de  ses  ornements,  et  oo  loi  don 
cat.  Alors  Etienne  perlant  à  c 
«  Pourquoi,  lui  dit-il,  évéque 
as -tu  porté  ton  ambition  juaqi 
le  siège  de  Rome?  »  Après  T 
damné ,  on  le  dépouille  de  sea 
on  lui  coupa  trois  doigts ,  ensi 
puis  on  le  jeté  dans  le  Tibr 
déposa  tous  ceux  qui  eveient 
nés  par  Formose.  Il  en  reçut 
ment  terrible  ;  on  mit  Étienm 
prison  où  il  fut  étranglé,  apr< 
mois  de  pontificat. 

Etienne  VII,  Romain,  è) 
1*''  mars  929 ,  mourut  le  22 

Etienne  VIII,  parent  de  I 
Othon,  élu  en  juillet  939,  i 
novembre  942. 

Etienne  IX,  Lorrain,  éla 
août  1057,  mourut  à  Florence 
1058,  après  avoir  tenu  quelqa 
contre  les  prêtres  concubine 
donné  qu'on  attendit  pour  le 
l'arrivée  du  moine  Hildebr: 
GeicoiEE  VII. 

ETIENNE  DE  Rtzance  ■ 
le  milieu  du  v*  siècle  de  notr 
ne  sait  au  juste  quelle  année, 
maîrien  composa  un  dictionna 
phique  auquel  il  donna  le  tii 
nica  (Des  peuples) ,  mais  qui  e 
rement  cité  sous  celui  de  nc/acn 
villes),  parce  qu'on  y  trouvait, 
ordre  alphabétique,  les  noms 
forteresses,  bourgs,  nations, 
et  fleuves  mentionnés  par  un  g 
bre  d'auteurs  grecs.  A  cbeq 
Etienne  de  Byzance  faisait  oo 
fondateurs  des  métropoles  o 
helléniques;  il  décrivait  les 
habitants ,  rendait  compte  dei 
fabuleuses  ou  des  événements  I 
qui  se  rapportaient  aux  divers 
citait  souvent  des  poètes,  des  hi 
des  géographes  dont  les  écriti 
plus  aujourd'hui  ;  enfin  il  chei 
des  observations  étymologique 
maticales,  à  fixer  Torthographf 
chaque  nom.  Ce  volumineux  et 
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nm  fÊièm  po«r  noot,  à  rezoq>- 
te  iragBCBt  ojk  il  est  qnettioo , 
rikVt  ^  ▼Ulcft  de  Dyméy  Dyr- 
m  il  DodoDC  On  ne  trouve  ce 
M  fae  dans  nn  teiil  nunoscrit 
ipM«ajadiiî  Tabbaye  de  Saint- 
fcà*  IHéi  et  conaenré  aujourd'hui 
lUèipie  royale  de  Paris.  Après 
ipUié  plQsieors  fois  d*ooe  roa- 
iaifCy  il  a  été  imprimé  plus  cor- 
■I  par  Montfancon  (  Bibiioth. 
,p  2S 1  ).  Noos  possédons,  en  ou- 
dîégé  de  Tonvrage  d*ÉticoDe  de 
ibk  par  Hermolaus ,  grammai- 
Comîantinople,  que  Ton  croit 
■  an  Ti*  siècle.  Cet  abrégé,  bien 
bpart  des  renseignements  histo- 
laissent  avoir  été  retranchés  par 
■,  forme  néanmoins  encore  un 
nei  considérable  imprimé  pour 
vc  fois  par  Aide  l'ainé,  Venise , 
4bl.;  cette  publication,  qui  ne 
ipe  le  texte  grec ,  est  très  rare. 
I  Dombrensea  éditions  de  Ta- 
Urmolana  qui  ont  paru  depuis, 
icntionnons  que  celle  de  Pinedo, 
km,  1678,  in-/ol.,  et  celle  de 
minée  par  Jacques  Gronove  à 
M8 ,  in- fol. ,  et  publiée  une  se- 
ls, avec  nn  nouveau  titre,  en 
IBS  Tune  et  dans  Tautre  on  a 
.  texte  nne  version  latine,  des 
s  cntiq|oes  et  grammaticales, 
acBt  d  uienne  de  Byzance  con- 
n  le  manuscrit  de  Tabbaye  de 
rmain.  Une  dernière  édition  de 
l'Hermolaus,  et  la  meilleure  de 
donnée  par  M.  Guillaume 
4  vol.  in-8^Leipzig,  1825: 
mé  de  tous  les  travaux  criti- 
lléraires  qui  avaient  paru  jus- 
avant  Etienne  de  Byzance  pour 
I  y  trouve  aussi  les  variantes 
nscrit  de  la  bibliothèque  de 
■r  lequel  Passovr,  dans  ses  Sym- 
tkœ^  avait  appelé  Tattention 
as.  H. 

SUE  I*^  on  Saint  Etienne  , 
roi  de  Hongrie ,  fils  de  Geisa , 
lagyares  ou  Hongrois  *  ;  l'année 

•  fat  k  4*  doc  des  Hongrois,  si  Too 
pds  Aimas,  oa  le  3*  depai«  Arpsd  qui, 
beoaqnéte  de  U  Hoogrie.  Geisa  aTsit 
le  clirisliaiiisme  que  profet- 
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de  sa  Daiasanee  est  demeurée  incertaine; 
on  a  cm  cependant  devoir  la  rapporter 
a  979.  SarolU ,  sa  mère ,  était  fille  de 
Gyula,  l'un  des  chefs  que  le  duc  TaLsony 
avait  envoyés  en  otage  a  Byzance  pour 
répondre  de  la  trêve  conclue  avec  les 
Grecs.  Gyula,  s'étant  converti  it  la  reli« 
gion  chrétienne ,  fut  baptisé  sous  le  nom 
d*É(ienne  et  fit  élever  ses  enfants  dana 
cette  religion. 

Le  fils  de  Geisa  et  de  Sarolta ,  dont  il 
s'agit  dans  cet  article,  fut  d*abord  ap- 
pelé Fatk,  Le  comte  Déodat  de  Saint- 
Severin  d'Apulie  devint  son  premier  pré- 
cepteur; et  lorsque  saint  Adalbert  visita 
la  Hongrie,  il  le  trouva  possédant  à  fond, 
outre  sa  langue  maternelle,  le  slavon, 
le  latin,  et  déjà  assez  instruit  dans  la  foi 
chrétienne  pour  recevoir  immédiatement 
le  baptême.  Il  prit  alors  le  nom  d'É- 
tienne.  La  légende  fait  descendre  un  ange 
du  ciel  pour  annoncer  en  songe  à  Geisa 
qu'il  lui  naîtrait  un  fils  auquel  était  ré- 
servée la  gloire  de  convertir  les  Hongrois. 
Dans  un  songe  aussi,  saint  Éiienne  le 
martyr  dut    apparaître  à  Sarolta  pour 
lui  prescrire  d'imposer  son  nom  au  fils 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Il  est  natu- 
rel de  penser  que  ce  fut  simplement  à  la 
circonstance  que  son  grand-père  mater- 
nel portait  déjà  ce  prénom  qu'on  le  lui 
attribua;  mais  le  comte  Mailaih,  histo- 
rien de  la  Hongrie,  fait  la  remarque  que 
Ton  n'eût  point  injtglné  de  tels  songes 
si  l'enfant  dont  il  s'agit  ne  fût  pas  de- 
venu un  grand  homme  et  n'eût  exercé 
une  influence  si  marquée  sur  son  peuple. 
Le  bapléme  du  jeune  Etienne  fut  bientôt 
suivi  de  son  union  avec  Gisèle,  sœur 
d'Othon,  empereur  d'Allemagne,  et  Geisa 
remit  le  pouvoir  entre  ses  mains.  Etienne 
eut  d'abord  à  lutter  contre  l'esprit  de  ré- 
volte de  ses  Magyares  (voy.)^  s'appuyant 
sur  la   haine  du  christianisme,  comme 
aussi  sur  celle  qu'ils  portaient  aux  Al- 
lemands et  aux  Italiens,  appelés  pour 
le  propager  et  le  soutenir;  mais  il  sur- 
monta   tous    les    obstacles    et    marcha 

sait  la  belle  Sarolta.  Il  appela  des  missionnaires 
grecs  et  allemande  et  prépara  ainsi  la  ronversioa 
des  Magyares;  mais  il  dut  y  procéder  STec  pra- 
dence.  Lorsque  Adalbert  lui  reprocha  devant  sa 
cour  de  suÎTre  encore  les  rits  du  pag:inisme,  il 
se  borna  à  lui  répondre  qu'il  se  croyait  aisez  ri- 
che pour  les  deux  croyaaces.  ^of .  Hohgris. 
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^lin  )pis  ferttè  Tert  le  but  <(tt1t  t'éCAit 
]propotéy  ne  Dé^lifeattt  point  eu  même 
tèmp^  d'âSieoir  ton  gouvernement  sur 
des  institutions  pleines  de  sagesse  et 
de  prévoyance  (vojr,  Horgrie  ).  Il  en- 
Yoyi  one  ambassade  au  pape  Sylvestre  II, 
qui,  en  retour,  lui  conféra  la  cou- 
Ironne  et  le  titre  de  roi,  en  y  adjoi- 
gnant tons  les  droits  de  la  légation  apos- 
tolique dont  il  usa  pour  établir  la  hiérar- 
lehie  ecclésiastique  dans  ses  états.  De  là 
vient  que  les  rois  de  Hongrie  ont  tou- 
jours été  qualifiés  à^apostoUtfues,  Lli co- 
llé régla  Tordre  de  succession  au  trône, 
n  ennoblit  la  valeur  jusque-là  vagabonde 
et  féroce  des  Magyares  en  remployant  à 
des  victoires  uiiles  pour  la  civilisation 
de  ces  contrées,  et  mourut  plein  de  re- 
nommée le  15  août  1038,  jour  de  TAs- 
•omption  de  la  Vierge;  c*est  à  pareil  jour 
^u'il  avait  été  couronné  roi,  38  ans  aupa- 
ravant. Il  ne  laissa  point  de  descendants 
en  ligne  directe ,  quoiqu'il  eût  eu  plu- 
•leon  enfants;  Pierre,  fils  de  son  beau- 
fk^re  Olhon-Guillaume,  comte  de  Bour- 
Ipogtte ,  lui  succéda  comme  son  plus  pro- 
t6e  parent. 

L'Église  a  placé  Etienne   parmi  ses 
iaintB,  ainsi  que  son  fils  Ëmeric,  au- 
quel il  eut  le  chagrin  de  survivre.  L'his- 
toire Ta  mis  au  nombre  des  grands  légis- 
lateurs.   Nous  ne  saurions  mieux  ter- 
miner son  article  qu*en  rapportant  les 
|Muroles  du  comte  Mailath:  «  Un  homme 
à  qui  tout  un  peuple  dut  sa  conversion  à 
la  foi  chrétienne ,  qui  fonda  une  monar- 
chie et  lui  donna  la  plus  complète  or- 
pmisation  ;  un  homme  dont  les  inslitu- 
liOttS  ont  lutté  contre  le  cours  de  huit 
aièdes  et  en  sortent  triomphantes,  est 
au-dessus  de  nos  éloges;   sa   louange 
ae  résume  dans  ses  oeuvres  :  elles  ont 
fondé  sa  renommée  et  la  justifient  en- 
eore.  » 

Étikvrk  II,  fils  de  Koloman,  roi  de 
Hongrie,  lui  succéda  en  1114,  âgé  de 
14  ans.  Sa  folle  présomption  et  son  ex- 
trême jeunesse  lui  suscitèrent  de  nom- 
breux ennemis  et  lui  firent  éprouver  des 
revers  qui,  en  aigrissant  son  caractère, 
finirent  par  le  rendre  cruel.  Il  mourut 
en  1131,  détecté  de  kcs  sujets,  si  Ton  en 
excepte  les  Cuuianes  ou  Romans,  qui, 
ayant  euuyé  en  1 1 34  une  grande  défaite 


de  là  j^an  del  B^ïantittè,  ^ 
accoeillis  par  lui. 

ÉTift^tflÉ  bl.  fils  déGeisa  I 
clamé  roi  en  1  IBl  ;  mais  MaV 
reur  des  Grecs,  exigea  que  id 
lui  préférassent  Etienne  son  n 
de  Geisa.  Les  Hongrois  intiiil 
rent  cependant  sauver  les  ajjl 
proclamèrent  le  frère  cadet  J 
Etienne,  Ladislaf,  qui  était  l^ 
cour  de  Byzance,  et  qui  moon 
mois  après,  en  1162.  Legen^ 
nuel  vint  alors  s*emparer  di 
Hongrie,  sobs  le  nom  d*ÉtM 
n*était  pas  aimé  des  Hongrd 
des  guerres  que  sa  soif  de  fr 
dvait  suscitées  de  la  part  di 
ses  manières  ]grecques  acheva 
leur  rendre  odieui,  et  une  h 
générale  l'obligea  à  prends 
Etienne  III,  son  nevea,  reori 
trône  qu'une  victoire  loi  assà 
dant  Manuel  et  Etienne  lY  n* 
ragèrent  point  :  ils  continu* 
intrigues  et  les  hostilités  avec 
variés.  Etienne  IV  mourut  à 
1 1 66  ;  son  neveu  et  compéi 
jusqu'en  1173. 

On  voit  par  ce  qui  préc^ 
quelque  embarras  à  justifier 
numération  entre  ces  Étienn 
neveu  :  de  là  vient  que  plusi 
riens  n'ont  reconnu  comme 
dernier,  et  ont  réservé  la  qualil 
TIKII5E IV  au  fils  de  Bêla  lV(v 
succéda  en  1270,  et  que  l'on 
trement  comme  cinquième  d 
Celui-ci  obtint  une  certaine 
par  son  caractère  belliquei 
demeurant  bien  loin  de  cell 
justement  acquise  ion  père; 
tefois  ajouter  qu'il  moumt 
en  1272,  n'ayant  régné  qa« 
A  partir  de  son  règne,  la  1 
gnre  dans  le  titre  des  roi 
grie. 

Oanax  de  SaiNT-ÊTiEinn 
deux ,  dont  l'un  seulement , 
ancien ,  se  rattache  à  saint 
Hongrie.  Il  ne  fut  fondé  qa% 
l'impératrice  Marie  -  Therês 
consacre  au  mérite  civil  et  m 
étrangers  peuvent  y  être  adn 
est  en  émail  de  aioople  av« 
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édaillob  présente  nii  champ 
Il  sur  un  mont  dé  sSbople 
Mirbonë  éiî  or.  Dans  Texer- 
on  lit  en  lettres  d'or  sur 
Publico  merito  prœmium, 
surmontée  du  frontal  de  la 
aie  de  même  métal  et  à  to- 
ty  est  suspendue  à  un  ruban 
Tert ,  qui  se  porte  ou  a  la 
ou  en  sautoir,  on  en  écharpe 
loche,  suiVaot  la  dignité  de 
commandeur  on  de  i^rand*- 

de  Hongrie  est  lé  grand- 
t  ordre  (  ou  bien  le  prince 
i*une  princesse  occupe  le 
kaocelier  du  royaume  est 
!  Tordre. 

hcroix  portent  en  outre,  sur 
I,  une  plaque  à  flammes  et 
îot  autour  d*un  médaillon 
»r  ondulée,  qui  entoure  un 
le  de  gueule  avec  feuilles 
lople  ;  un  second  cercle  si- 
rdure  d*or  entobre  enfin  le 
amp  de  gueule  avec  mont 
ar  lequel  repose  le  frontal 
le  ducale  en  or,  surmonté 
able  de  Hotigrie,  dite  croix 
même  métal. 

ardre  de  Saint-Ëtienne,  qui 
r  en  date ,  et  qui  ne  se  ré- 
une  simple  décoration,  ap- 
Toscane ,  et  fut  institué  en 
>sme  de  Médicis,  chef  de  la 
e  Florence,  en  commémo- 
victoire  remportée  à  Mar- 
mée  française,  commandée 
m\  de  Strozzi,  le  3  août  1 554 
s  reliques  de  saint  Etienne, 

papes  Pie  IV  et  Pie  Y  le 
eo  soni^ttant  les  chevaliers 
ï  saint  Benoit  et  les  assimi- 
la ceux  de  Tordre  de  Malte. 
aie  mission  fut  ainsi  de  com- 
fidèles;  ils  ne  manquèrent 
»  dignes  émules  de  ceux 
Minait  pour  modèles  en  dé- 
and  nombre  de  prisonniers 

Ils  se  signalèrent  surtout  à 
e  Venise  contre  les  Turcs, 
costume  de  cérémonie  est  à 
en  camelot  blanc  avec  bor- 
Les  chevaliers  portent  sur  le 
m^p^lidaeà  un  ruban  rouge^ 


nkle  èlroii  k  finit  pointëî  eii  énitil,  de 
gueule  avec  filet  d'or  tout  autour,  et  sur- 
montée d'une  couronne  ducale  de  même 
métal  ;  aux  angles  rentrants  de  la  croîi 
sont  quatre  fleurs  de  lis  en  or. 

Une  grande  plaque  de  même  figure, 
maisémailléeen  argent  avec  anneaux  aux 
huit  pointes  et  les  fleurs  de  Ils  de  même 
métal ,  se  porte  du  même  côté  par  les 
grands  dignitaires. 

Les  chapelains  ont  seulement  la  croix 
en  étoffe  rouge  sur  le  costume  ecclésias- 
tique. Les  simples  servants  d'armes  n'otit 
qu'une  croix  à  trois  branches. 

La  Caravane  y  ou  principale  maisott 
conventuelle,  est  a  Pise.  C.  L-g-t. 

ÉtIËNNÉ  BATORIT,  voy.  Ba- 

THORT. 

ÉTIENNfe  (  PAMILLS  OU  DYNASTIE 
DES  ),  voy,  ESTIENNE. 

ETIENNE   (  CHAELEsGuiLLAUME  ) 

naquit  à  Chamouilly,  village  aux  envi- 
rons de  Saint-Dizier ,  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute- Marne,  le  6  janvier 
1778,  d'une  famille  originaire  du  Gré- 
sivaudan.  Il  n'avait  pas  encore  19  ans, 
lorsqu'il  quitta  la  province  pour  venir  à 
Paris  (1796).  Mais  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse, il  s'était  déjà,  depuis  1793,  con- 
stitué dans  son  pays  le  défenseur  de  plu- 
sieurs personnes  qu'il  eut  presque  tou- 
jours le  bonheur  d'arracher  à  la  mort. 
Arrivé  à  Paris,  M.  Etienne,  attaché  d'a- 
bord à  la  rédaction  de  divers  journaux, 
signala  Theureuse  facilité  de  son  esprit; 
mais  son  talent  Tentrainait  vers  le  genre 
dramatique  :  aussi  al>andonna-t-il  bientôt 
les  journaux  pour  se  livrer  à  cette  voca- 
tion. Déjà  il  avait  fait  représenter  sur 
plusieurs  théâtres  inférieurs  un  grand 
nombre  de  petites  pièces,  qui  toutes  por- 
taient le  cachet  de  celte  facilité  spiri- 
tuelle dont  il  était  doué,  lorsqu'une  heu- 
reuse circonstance  vifit  attirer  sur  lui 
Tattention  publique.  Napoléon  était  au 
camp  de  Boulogne ,  et  plusieurs  fois  il 
avait  manifesté  le  désir  de  jouir  de  quel- 
ques représentations  théâtrales  pour 
égayer  les  loisirs  du  camp.  Le  jeune 
Etienne,  qui  se  trouvait  par  hasard  à 
Boulogne,  fut  engagé  à  composer  une 
pièce  de  circonstance.  La  pièce  fut  jouée, 
Napoléon  parut  satisfait ,  et  le  jeune 
poète  y  peu  de  temps  après  y  obtint  \m 
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hooneun  da  Théâtre-Fraoçtii.  Ce  fat 
par  la  petite  mais  si  jolie  comédie  de 
Brueyset  Palaprat  (Paris,  1807),  qu'il 
y  débuta  :  elle  eut  un  succès  complet; 
et  en  faisant  pressentir  dans  son  auteur 
Técrivain  plein  de  goût  auquel  l'avenir 
réservait  des  palmes  plus  glorieuses ,  elle 
lui  attira  d'illustres  protections,  et  no- 
tamment celle  de  M.  Maret,  devenu 
duc  de  Bassano,  homme  d*état  qui  eut 
le  rare  mérite  de  ne  jamais  oublier,  au 
sein  des  grandeurs,  qu'il  avait  commencé 
par  être  un  simple  écrivain.  Nommé  en 

1810  censeur  du  Journal  de  l'Empire  y  1  Co/raxn,  ouvrage  d'un  jésuite  de] 
aujourd'hui  Journal  des  Débats  Ivoy,)^  qui, cent  ans  auparavant,  l'avait  \m 
en  remplacement  de  M.  Fiévée  {voj,). 


tèreot  «noora  à  la  haine  «e  i  Vmt 
l'heureux  auteor  des  Deux  Gemà 
déjà  l'objet.  Même  aaparavaal 
pièce  avait  donné  liea  à  da  gn 
cusations  et,  par  suite,  à  ium  | 
que  si  ardente  et  si  eoTenioiéa 
devint  un  événement  iocol  daa 
toire  littéraire.  Pour  6ter  à  IL  i 
le  mérite  de  l'invention,  on  cita  i 
ces  imprimées,  on  oompolsa  leai 
crits  ;  enfin  Lebrun  Tossa ,  jadb 
M.  Etienne,  dénonça  les  Deux  i 
comme  un  plagiat  d'une  pièce  û 


il  fut  peu  de  temps  après  appelé  au  mi* 
nistère  de  la  police  avec  le  litre  de  chef 
de  la  division  littéraire  et  celui  de  censeur 
général  de  la  police  des  journaux.  Ces 
devoirs  administratifs,  assez  délicats  et 
peu  propres  à  donner  ou  à  conserver  la 
popularité,  n'empêchèrent  pas  le  jeune 
littérateur  de  poursuivre  le  cours  de  ses 
travaux  et  de  consolider  sa  gloire  nais- 
sanir;  mais  en  même  temps  la  faveur  dont 
il  était  lobjet  lui  suscita  des  ennemis. 

Le  It  août  1810,  la  comédie  des 
Deux  Gendres  fut  représentée  pour  la 
piemière  fois  sur  le  Théâtre- Français. 
Cette  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers  mar- 
qua le  rang  de  M.  Etienne  parmi  les 
hommes  de  lettres  les  plus  distingués. 
Aussi  bit*n  écrite  que  bien  conçue,  cette 
comédie,  dans  laquelle  les  lartules  de 
bienfaisance  surtout  sont  mis  en  scène 
d'une  manière  piquante,  reçut  l'accueil 
le  plus  favorable.  Un  succès  soutenu  en 
constata  le  mérite;  à  la  mort  de  Laujon  , 
elle  ouvrit  même  à  son  auteur  les  portes 
de  TAcadémie  Française.  M.  Etienne 
reçut  avin  de  sa  nomination  par  un  billet 
d'ami  qui  ne  contenait  que  ces  mois, 
tirés  des  Acte»  des  apôtres  :  £i  elege- 
runtStephaniim,  vtrum plénum  spiritu. 
Le  7  novembre  1811,  il  prononça  son 
discours  de  réception,  dans  lequel  il  s'at- 
tacha surtout  à  démontrer  que  la  comé- 
die se  trouvait  unie  à  rhi>t<)ire,  qu'elle 
était  éternelle  comme  celle-ci,  enfin 
que,  de  même  que  chaque  siècle  a  ses 
mœurs,  chaque  siècle  au>si  a  sa  comédie. 
Les  compliments  qui  fuient  adiessés  au 
jeune  poète  par  M.  de  Fontanes  ajou- 


puisée  dans  un  vieux  fabliau.  La 
verte  du  manuscrit  de  Comtxa 
bliée  avec  fracas,  et  certes  on  i 
pas  annoncé  avec  moins  d'emp 
découverte  de  quelques-  uns  de  en 
d'oeuvre  des  anciens  dont  le  bmn 
vant  regrette  Unt  la  perte.  Le| 
jour  il  était  démontré  que  BLl 
avait  pris  plus  de  SO  vers  dans 
nuscrit  du  jésuite,  le  second  il  a 
pris  plus  de  SOO;  enfin  le  troita 
comédie  des  Deux  Cendres  éH 
entière  l'ouvrage  du  vieux  pré 
Rennes. 

Renvoyant  nos  lecteurs  aux  tn 
volumes  in-S^'  publiés  de  1810  î 
sous  le  litre  de  Procès  d'£tiemm 
nous  bornerons  à  dire  que  Conm» 
tiré  ainsi  de  l'oubli,  fut  imprimé 
au  théâtre  de  TOdéon,  et  qu'enfin 
prouvé  que  M.  Etienne  avait  k 
profiter  de  la  défroque  d'un  jésni 
encourir  l'accusation  de  plagiain 
son  tort  se  réduisait  à  n'avoir  r 
dans  sa  préface  des  légers  empruB 
parait  avoir  faits  à  la  pièce  de  Con 

M.  Etienne  ne  tarda  pas  à  pro 
réalité  de  son  talent  et  cette  fé« 
qui  se  passe  facilement  de  tout  rm 
en  fai»antreprésenter(18l3)auir 
Français  une  nouvelle  comédie,  éga 
en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  : 
tri  gante  ou  l'École  des  Familles 
il  est  vrai ,  qui  avaient  exhumé  C 
se  conjurèrent  aussi  contre  l'Inirs 
et  répétèrent  avec  emphase  que  I 
velle  pièce  ressemblait  a  une  es 
allemande  intitulée  :  Piu  plms  * 
plats;  maia  le  poblic  goùla  pan  c 
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ù  le  succès  de  l'Intrigante 
déjà  psr  plosiean  repré- 
y  lorsque  la  cabale,  se  Toyant 
as  le  rapport  littéraire,  chér- 
is peDsiée  des  allusioDS  po- 
ê  pièce  avait  été  jouée  au  châ- 
fuilerifs,  et  l'œil  si  clairvoysnt 
s'y  avait  rien  aperçu  qui  pût 
de  Tombrage.  Cependant  les 
^saxqueb  on  fit  croire  qu'ils 
Mfoés,  prirent  la  chose  au  se- 
loterdiction  fut  lancée  contre 
Elle  n'eo  obtint  que  plus  de 
iscnn  voulut  la  lire,  et  les 
s  s'enlevèrent  à  un  prix  très 
laée  suivante  (1814),  le  gou- 
qui  avait  remplacé  Napoléon 
mierdiclion ;  mais  l'auteur, 
rendre  son  ouvrage  à  Tim- 
I  public ,  crut  mieux  faire  en 
à  la  première  décision.  Il  ex- 
anses  de  son  refus  dans  une 
écrivit  a  l'ancien  Journal  de 
eltre  pleine  de  dignité,  pleine 
nts  généreux  pour  une  haute 
A  qui  fait  infiniment  d'hon- 
idère  de  son  auteur.  «  La  dé- 
!  comédie,  disait-il  eu  termi- 
pss  un  malheur  pour  un  au- 
riogratitode  est  un  malheur 
€  monde.  » 

mt  ainsi  au  public,  M.  Etienne 
Te  soin  de  sa  propre  fortune  : 
«aillé  de  toutes  ses  places, 
iéon,  en  revenant,  les  lui  ren- 
fil  paraître  encore  plus  coiipa- 
!ox  do  gouvernement  de  la  se- 
Maoration.  Créé  chevalier  de 
-«l'Honneur  après  le  20  mars 
(ot  lai  qui,  le  4  avril  suivant, 
Itté  de  président  de  Tlnstitut , 
diaigé  de  féliciter  l'empereur 
ic  ee  corps.  Dans  son  discours, 
t  pas  le  langage  d'un  courtisan, 
K  entendre  de  salutaires  avis. 
^  lorsque  les  Bourbons  revin- 
Uitane  fut  de  nouveau  dépouillé 
Ki places  ;  et  désignécomme  l'un 
N  svaient  favorisé  le  retour  de 
V,  le  Moniteur  le  nota  pour  la 
ioQ.Setamis  lui  conseillèrent  la 
i*M.  Etienne  en  appela  à  la  loi  ; 
^  avec  coarage  et  eut  le  bon- 
ans  suites  que  la  ca- 


lomnie pouvaitamener  contre  lui.  Il  porta 
plainte  en  diffamation  contre  le  journal 
où  se  trouvait  la  dénonciation ,  et  cette 
hardiesse  le  sauva  :  Tordoniiance  du  24 
juillet  ne  renfermait  pas  son  nom. 
M.  Et  ienne  en  resta  là  :  mais  Tôt  donnance 
de  1816,  contresignée  ^a//^/f//ic,  le  raya 
de  la  liste  des  académiciens. 

Depuis  ce  moment,  M.  Élienne,  étran- 
ger à  toute  fonction  publique,  rentra 
dans  la  vie  privée,  qui  lui  rendit  l'in- 
dépendance. Tout  entier  à  la  littérature 
et  à  la  politique  spéculative ,  il  livra 
d'une  part  à  la  scène  Racine  et  Ca^ 
voiSf  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(  Paris,  1816);  les  Deux  marisy  opéra- 
comique  en  un  acte  (Paris,  1816); /e 
Rossignol ,  opéra-comique  en  un  acte 
(Paris,  1817,  réimprimé  en  1818);  Ze- 
loiïle,  opéra-comique  en  deux  actes  et  en 
vers  libres  (Paris,  1818);  et  surtout  sa 
charmante  pièce  intitulée  l*Une  pour 
t Autre ^  opéra-comique  en  trois  actes; 
et  d'une  autre  part,  se  réfugiant  dans  les 
journaux  de  l'Opposition,  il  se  montra 
au  public  comme  un  piibliciste  exercé, 
courageux  et  élégant.  Rédacteurdu  Cons- 
titutionnel ^\.  de  la  Minerve  française^  il 
combattit  dans  la  lice  au  nom  des  libertés 
publir]ues  contre  un  parti  qui  voulait  les 
anéantir  après  les  avoir  cependant  sanc- 
tionnées par  un  serment  solennel.  Acqué- 
reur d'une  des  actions  du  Constitutionnel 
{yoy.)^  M.  Etienne  contribua  puissam- 
ment à  accroître  la  prospérité  de  ce 
journal  en  le  rendant  l'organe  le  plus 
dévoué  des  intérêts  populaires.  On  lut 
aussi  avec  un  grand  empressement  ses 
Lettres  sur  Paris,  insérées  dans  la  Mi- 
nerve française  dont  elles  assurèrent  le 
rapide  et  prodigieux  succès.  Dans  cette 
Correspondance  pour  servir  à  C histoire 
de  iétdblissemcnt  du  gouvernement  re- 
présentatif en  France {\vn\iv\mée  séparé- 
ment en  2  vol.  in  8^,  Paris,  1820),lepu- 
bliciste  patriote  sut  mettre  à  la  portée  de 
tout  le  monde  les  matières  abstraites  du 
gouvernement  et  de  la  politique;  ces  lettres 
présentent  l'histoire  la  plus  piquante  des 
mouvements  qui  ont  agité  la  ville  et  la 
cour  de  1818  à  1820;  aussi  instructives 
qu'amusantes,  elles  eurent  un  immense 
succès. 

Des  travaux  si    importants  pour  la 
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cause  libérale  fixèrent  l'atlentioD  publi- 
que sur  M.  Etienne.  Eu  1820,  le  dépar- 
tement de  la  Meuse  le  nomma  son  re- 
présentant à  la  Chambre  des  députés.  Le 
même  honneur  lui  fut  conféré  de  nou- 
veau eu  1822  ;  et,  depuis,  il  n'a  pas  cessé 
de  figurer  dans  celle  assemblée.  Orateur 
plein  de  mesure  et  de  goût  comme  il  s'é- 
tait montré  écrivain,  il  se  fit  remarquer 
à  la  tribune  par  beaucoup  de  discours 
remarquables  par  la  pureté  de  la  diction 
et  la  finesse  des  aperçus. 

Au  sein  de  ces  hautes  occupations  lé- 
gislatives, M.  Etienne  poursuivait  ses  tra- 
vaux littéraires  :  c'est  ainsi  que  Tannée 
1822  le  vit  ajouter  encore  deux  nouvelles 
pièces  à  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Les  Plaidt'urs  sans  procès^  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers-^Paris,  1 822j,  obtint 
un  grand  succès  et  eut  trois  éditions  ^Ala- 
tlin  nu  ta  Lttmpe  mrn*cUieuse ,  opéra- 
féerie  en  cinq  artes  et  en  vers  (Paris, 
1822),  fut  aussi  fort  applaudi  et  plusieurs 
(ois  réimprimé  dans  la  même  année. 
En  1824  ,  M.  Etienne  publia  encore  une 
dissertation  ou  notice  sur  le  Tartufe  de 
Molière,  qui  fut  réimprimée, en  ]828,eo 
tête  d'une  édition  désœuvrés  de3Ioliêre. 
Enfin,  en  182G,  il  livra  au  public  deux 
autres  notices  fort  remarquables,  Tune 
sur  le  fanerai  FoY»  et  l'autre  sur  Ala- 
liamt'  dv  Tencin, 

ilèélu  par  le  département  de  la  Meuse 
■'Oimmeri-y  )  à  la  Chambre  de  1830, 
M.  Etienne  fut  nommé  membre  de  la  ré- 
dnclion  de  la  fameuse  adresse  de  celle 
•innée  Ci>r>r.  Dkix  c:ii»T  vingt  et  U5h 
et,  t(M]jours  ccmtiiMié  depuis  cette  épo- 
(|ue  dant  les  fonctions  de  député  (en 
1831,  1834  et  1837),  il  a  été  habituel- 
lemenl,  en  na  (|ualité  d'aradémicicn  ;car 
il  M  repris  s»  pLiiv  parmi  les  40,  en  rem- 
placement de  M.  Au|;pr,  18211),  chargé 
il  cbaipie  session  de  U  rédaction  de  l'a- 
dresse au  roi,  jusqu'en  1835.  Celle  de 
cette  dernière  année  fit  dire  qu'elle  mé- 
ritait trop  son  titre  :  elle  était  rédigée 
dans  un  esprit  qui  tenait  une  espèce  de 
milieu  entre  \v  /uste^rnilirii  proprement 
dit  et  rOpposiiion  du  centre  gauche, 
«•Vsl-à-dire  dam  un  esprit  tiers-parU^ 
«lénominillon  qui  s'introduisit  alors  dans 
le  lan);aj;e  parlementaire.  Ce  fut  celte 
adreite,  comineoléc  par  &(.  l^tieDMe  d'a- 


près set  opinions  persoDoellcs  dt 
séance  du  13  août  1834,  puis  délii 
par  lui  dans  celle  du  2  décembre  m 
qui  amena  le  fameux  ordre  do  jo« 
tivé;  car  cette  adresse,  qui  d'abord 
plu  à  toutes  les  opioioof,  ayant  fi 
été  interprétée  dans  uo  sent  koHi 
ministère,  celui-ci  somma  la  Qp 
de  s'expliquer  clairement ,  et,  ap 
long  et  vif  débat,  obtint  d'ella  p 
cause.  Depuis,  M.  Etienne  n*a  tm 
combattre,  non  pas  ouvertement 
d'une  manière  déguisée,  le  cabine 
avait  soutenu  auparavant.  L'un  6m 
du  tiers-parti ,  il  se  livra  à  une  \ 
d'escarmouches  contre  le  ninislA 
doctrinaires  (vo/.),  qui  snccomb^ 
laisser  son  héritage  à  des  adftf 
qui  n'avaient  pas  encore  pria  à  lad 
bre  la  position  franche  et  nclte  ff 
placé  depuis  le  centre  gauchi^) 
M.  Etienne  fait  partie  et  dans  latf 
ministère  du  15  avril  1837  (  Hoi 
trouve  qu'un  appui  fort  éqnivof^ 
Revenons  aux  titres  Ulléruil 
M.  Etienne.  Indépendamment  dct^ 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  c^ 
démicien  est  encore  Tauteur  da 
sieurs  pièces  dont  nous  nous  cool 
rons  de  donner  les  titres  :  VApoât 
Bi'U'cder  an  V Oracle^  folie -vaa^ 
impromptu  en  un  acte,  dédié  à  (i 
[Paris,  1800,;  les  Dieux  à  TwH 
l'Ascension  de  l'Olympe^  folie ai^ 
tueuse,  arlequinade-impromptaf 
acte  et  en  vaudeville  ;^Paris,  I800}i 
mation  à  Saint- Maur^  farce  aofi 
que  en  un  acte  \  1800;;  le  Ré^'ep  t 
comi(|ue  en  un  acte  et  en  prose  M 
la  fente  après  ilrcès  ou  Rembi 
vaudeville  en  un  acte  (180 Ij;  la 
sans  adresse t  comédie  en  un  acte  ( 
les  Deux  Mères ,  comédie  en  ■ 
[\%02)\  le  Pacfia  de  Sures  ne  oM 
tié  des  femmes ,  comédie  en  ^ 
(1802);  la  Petite  école  des  pèr^ 
niedie  en  un  acte  (1803);  les  Bt 
bonne  fortune^  comédie  en  tro* 
^ Paris,  1803;  ;  une  Heure  de  B^ 
opéra  en  un  acte  (1804);  l0 
Femme  colère ^  comédie  eo  V^ 
;1804),  qui  plus  tard  fut  am^ 
opéra  et  mise  en  musique  par  Bok* 
Isabelle  de  PoriugfU  oif  tB^lfl^ 


irtoriqve  en  on  acte  (1804); 
01  le  Hmlia  de  Samarcande, 
BÎqM  en  trois  actes  (1805); 
«  trveéi  d'Éptménidej  comé- 
I  acte  :  1806^;  le  Carnaval  de 
r  on  Mascarade  sur  masca- 
iédie  en  on  acte  (1807);  un 
ont  ou  la  Leçon  singulière , 
lî^^ae  en  trois  actes  (1808]; 
i,  op^ra-cooiiqiie  en  trois  ac- 
,  qui  a  eu  trois  éditioos  daos 
fanée;  V Oriflamme^  opéra  en 
814  ;  Joconde  ou  le  Coureur 
y,  opéra-coroiqae  en  trois  ac- 
9'  édition  eo  1 82 1)  ;  Jeannot 
opéra-comîqae   en   trois   ac- 
;  qoatre  antres  pièces  faites 
H.  imprimées  en  180t  *.  Enfin 
e  de  M.  Etienne  la  Confession 
?«/.'«,  petite  brochure  (1801); 
Eb  T/Mire-Françats y  depuis  le 
sent  de  la  révolution  jusqu'à 
générale  (Paris,  1802,  4  vol. 
Fie  de  F.-René  Mole,  comé- 
lis  et  membre  de  Tlnstitut  de 
i03  ;/<?  Choix  d'Jlcide,  ode 
10,;  i^  Fête  du  village,  diver- 
pour  la  naissance  du  roi  de 
ill),  ainsi  que  deux  Rondes 
,  adressées   Tune  à   la  garde 
,  et  la  seconde  à  la  garde  na- 
■  banquet  du  18  avril  1815. 
irésent   il  n'a  encore  été  im- 
le  deax   volumes  du   Jliédtre 
e  M.  Etienne. 

fooe  e»t  depuis  longtemps  déjà 
do  conseil  général  du  départe- 
la  Meuse.  Son  fils,  M.  Henri 
est  conseiller- maître  à  la  Cour 
plei.  Ccst  à  lui  que  VEncyclo- 
n  Gens  du  Monde  doit  Tarticle 

(COIPTFS.  E.  P-C-T. 

OLEXEXT.  Lorsqu'une  plante 
robtcuritéySes  tiges  et  ses  feuilles 
Mit  flasques  et  blanchâtres  :  c'est 
*Bnèae  qu'on  appelle  étiolement; 
|BQodea  pu  Tobserver  sur  les 
fMnes  de  pommes  de  terre  con- 
i^an  endroit  privé  de  lumière, 
■tin  étiolées  des  végétaux  sont  en 
Ilcadrcs  etd'une  saveur  douceâtre  : 

^%dnwat  «B  société  avec  divers  aa- 
^^iànuê  a  Cait  pliui«or«  de»  pièces 
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la  salade  d'hiver  connue  sons  le  nom  de. 
barbe  de  capucin  ou  cheveux  de  paysan^ 
en  est  un  exemple;  ou  Tobtient  en  culti- 
vant la  chicorée  sauvage,  si  amère  à  l'état 
vert,  sur  des  couches  de  sable  ou  de  ter- 
reau établies  dans  une  cave.  Le  blanchi^ 
sage  du  céleri  n'est  encore  autre  chos^ 
qu'un  étiolement  qu'on  exécute  en  liant 
fortement  les  plants  et  en  les  recouvrant 
de  paille  de  manière  à  n'en  laisser  voir 
que  Textrémité  des  feuilles.       Ed.  $p. 

ÉTIOLOÇIE,  voy.  i£TioLOGiE(d^ 
acTia,  cause,  occasion)  et  Causks  dm 

MALADIFS. 

ÉTIQUE,  voy.  Hectiquk. 
ÉTIQUETTE^.  Pris  dans  son  sens 
originaire,  ce  mol  signifie  simplement  une 
marque  distinct!  ve  à  l'aide  de  laquelle  on 
range  ou  l'on  classe  avec  ordre  des  sacs, 
des  paquets,  des  vêtements,  etc.:  de  là  cett^ 
expression  proverbiale  dans  laquelle  oi^ 
peut  suivre  aisément  la  transition  du  po- 
sitif au  figuré  i  juger  sur  Vctiquette  du 
sac,  et  plusieurs  autres  du  même  genrt. 

C'est  encore  par  une  opération  de  l'ea- 
prit  très  simple  et  très  logique  que  m 
mot  a  été  appliqué  aux  cérémonies  {voy^ 
de  toute  espèce,  aux  formules  polies,  et 
surtout  à  la  hiérarchie  établie  dans  Icf^ 
cours  et  aux  rapports  entre  les  personnes 
dont  cette  hiérarchie  se  compose  (  voj^ 
Ckrémonial)  :  toutes  ces  formules ,  en 
effet,  toutes  ces  cérémonies,  tous  ces  rap- 
ports réglés  et  fixés  entre  les  personnes, 
sont  autant  de  marques  distinctives  par 
lesquelles  la  place  que  chacune  doit  oc- 
cuper vis-à-vis  des  autres  est  nettement 
définie.  La  formule  de  respect  d'un  sujet 
s'adressant  à  son  roi,  d'un  fils  s'adressant 
à  son  père,  la  formule  de  sollicitude  et 
de  protection  d'un  roi  s'adressant  à  son 
sujet,  d'un  père  s'adressant  à  son  fils, 
sont  l'étiquette  ou  le  signe  visible  auquel 
se  reconnaît  la  position  respective  d'auto- 
rité ou  d'obéissance  qu'ils  se  trouvent 
occuper. 

L'étiquette,  à  la  considérer  ainsi,  n'est 
point  chose  légère  et  frivole,  et  surtout 
n'est  point,  comme  l'admet  une  opinion 


{*)  On  a  dcrÎTé  ce  root,  pent-étre  par  forme 
d«  plaisanterie,  cl«  rooti  e$t  hîe  quêit.  (c*eat-à- 
dire  têt  hic  quœstio)  imUrNetN^  que  les  procu- 
renn  mettaient  tor  les  sacs  conteaant  de»  pro- 

I  cédares  on  antres  actes  pobHcs.  S. 

'      -.       ■•     :»     -i 
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généralemeot  répand ae,  chose  toute  de 
convention:  elle  est  le  résultat  nécessaire 
des  différences  de  position  eiistantes 
entre  les  hommes ,  diflerences  qu*on  ne 
pourrait  faire  cesser  qu'en  réalisant  la 
chimère  de  l'égalité  absolue  au  point 
d'anéantir  la  famille  elle  -  même  ;  car 
il  suffit  qu'il  y  ait  des  pères  et  des 
enfants  pour  qu'il  existe  des  rapports 
de  supériorité  et  d'infériorité.  Ces  dif- 
férences tendent  naturellement  à  se  ma- 
nifester au  dehors  et  à  s'exprimer  par 
des  signes.  Maintenant,  que  ces  signes 
soient  quelquefois  exagérés  ou  ridicules 
dans  leur  forme;  que,  ce  qui  est  pire  en- 
core, ils  se  trouvent  quelquefois  hors  de 
leur  place;  que  le  signe  du  respect,  par 
exemple,  soit  exigé  par  un  homme  qui 
ne  mérite  que  le  mépris;  qu'un  autre 
homme  qui  mériterait  d'être  élevé  au- 
dessus  de  ses  semblables  soit  condamné 
à  porter  le  signe  de  la  soumission ,  ce 
sont  là  des  déviations  de  Tétiquette,  des 
abus  qui  peuvent  s'y  joindre,  mais  qui 
n'en  ressortent  point  nécessairement  et 
qui  ne  Fempéchent  nullement  d'être 
bonne  en  soi. 

Un  de  nos  rois  entendit  merveilleu- 
sement PiAage  qu'on  pouvait  faire  de 
l'étiquette  pour  entourer  le  trdne  de 
prestiges  et  faire  de  la  foule  des  courti- 
sans groupés  à  ses  pieds  un  ensemble 
plein  d'harmonie  et  de  majesté:  ce  roi, 
nos  lecteurs  l'ont  déjà  nommé,  c'était 
Louis  XIV.  Malheureusement,  s'il  usa 
d'abord  très  bien  de  l'étiquette,  il  finit 
par  en  abuser  :  il  y  attacha  une  impor- 
tance* trop  absolue,  il  en  multiplia  trop 
les  formes,  il  y  mêla  enfin  de  véritables 
puérilités.  Sous  son  successeur  ce  fut 
bien  pis  :  ces  formes  ponipeunes ,  qui 
avaient  un  sen-»  du  vivnnt  de  celui  qui  les 
avait  inventées  et  qui  y  croyait  comme 
on  croit  à  son  œuvre,  devinrent  une  pa- 
rodiequandelless*appliquèrentà  l'insou- 
ciant Louis  XV.  On  continua  cependant 
à  les  observer  rigoureusement.  Elles  ne 
tardèrent  pas  à  peser  comme  une  lettre 
morte  sur  l'esprit  de  ceux  qui  se  voyaient 
réJuits  à  les  pratiquer  sans  pouvoir  y 
trouver  d'utilité.  Ainsi  vieillies  et  dé- 
naturées, elles  arrachèrent  plus  d'une 
plainte  aroère  et  plus  d'une  ironie  mor- 
dante à  la  jeuae  IfarM-AjitoiBeltey  qui. 
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dans  ses  tristesses  de  quîoie  am, 
ginait  pas  sur  le  trône  de  Fm 
preuves  plus  cruelles  que  les  a 
honneurs  de  cette  duchesse  de  H 
sa  dame  d'honneur,  qu'elle  ttn 
nommée  Madame  l'Étiquette. 

Quelques  années  plus  tard  ém 
bien  autrement  terribles  que  ci 
centes  rancunes  dévoraient,  avec  < 
trône  de  France  où  elle  était  aial 
les  nobles  dont  ce  trône  était  enl 
cérémonial  et  les  distinctions 
par  Louis  XIV.  C'était  justice,  ; 
depuis  longtemps  ils  n'avaient  pl« 
et  qu'ils  survivaient  sans  action 
vertu  à  ce  haut  esprit  monarcbii 
les  avait  créés  ;  mais  on  leur  en 
tua  d'autres  capables  de  les  faire 
ter  :  c'était  une  étiquette  aussi 
bonnet  rouge  et  l'habit  dégueni 
jacobins,  et  que  ceux-ci  s'entend 
faire  respecter  encore  mieux  que  I 
roi  n'avait  fait  respecter  la  sien 
infractions  qu'il  eût  punies  tout 
par  l'exil,  ils  les  punissaient  par 
faud. 

Nous  nous  en  tiendrons  à  ce 
exemples  d'étiquette,  curieux  par 
traste  qu'ils  forment  ensemble  c 
que,  malgré  ce  contraste  ou  poni 
dire  à  cause  de  lui,  l'un  sortit  df 
par  une  réaction  nécessaire.  Il  ] 
de  belles  choses  à  dire,  en  se  tram 
dans  d'autres  temps,  sur  ce  cén 
des  Romains  qui,  selon  la  remai 
Rousseau,  fut  pour  une  si  gran* 
dans  la  grandeur  de  leur  répubi 
y  en  aurait  de  curieuses  sur  le  c 
niai  des  Chinois,  dont  la  puissan 
si  grande  que  toute  l'existenei 
peuple  s'y  est  absorbée.  Et  à  et 
il  y  aurait  des  remarques  esaen 
faire  sur  les  bornes  inOexibles  di 
quelles  on  doit  circonscrire  la  fa 
le  signe,  sur  le  bien  qu'il  peut  fai 
limité,  sur  le  danger  mcrtel  qu'il 
laisser  s'étendre  et  empiéter  sur  I* 
des  choses  qu'il  pétrifie  alors  infi 
ment.  Mais  ceci  pourrait  faire  II 
d'un  livre  et  non  pas  d'un  court 
il  nous  suffit  d'avoir  prouvé  qn 
une  apparence  frivole,  ce  moCd'él 
cache  an  sens  très  profond,  qi 
foomir  le  sujet  d'intéreeiantei  Hi 
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«oadra  y  arrêter  sa  pensée. 
Cki»  PaÉsiAiKiK ,  Hiérarchie  y 
iiJhfiiiTBS,  EtrraÉKSy  Tabou- 
i  Htres  B(»U  semblables.  Voir 
fre  des  Étiquettes^  par 

de  GcBlis.  L.  L.  O. 

CBy  VOy.  FlU  METALLIQUES. 
WOJ,  PkTSUIS  PULMONAïaE 


|||lc  plus  célèbre  et  le  pi  as  for- 
kÂs  folcaos  de  l'aocieo  moode. 
IMlofie  do  mot  Etnaon  JEtna  est 
■i:oa  croit  qo*il  faot  la  rspporter 
phénicieDDe  qoî  corres- 
on  plat6t  fournaise.  Les 
lyrliicot  Arnrqf  et  les  écrivains 
ids  que  Pindare  et  Théocrite , 

Bctade  imposant  et  terrible  des 
■es  irolcaniqoes  absorbant  en 
tout  ce  qoe  llle,  encore 
!y  offrait  de  beautés  naturelles 
ly  il  fut  un  temps  ou  la 
fut  appelée  Etna,  Ainsi , 
«  la  répétition  du  nom  d*une 
«nThoi  ilétroitey  on  peut  sup- 
e  cTest  le  Tolcan  lui-même  qui  a 
SB  Dom  à  plusieurs  localités 
et  entre  antres  à  la  ville  du 
Les  Sarrasins  PaTaient  nommé 
«£y  la  montagne,  et  c'est  de  là 
t  la  dénomination  commune- 
^yée  aujourd'hui  en  Sicile  de 
uJheiioy  ou,  par  contraction , 

s,  situé  sor  la  cote  orientale  de 
,  wt  présente  pas,  vu  de  loin, 
saillies  qui  annoncent  déjà 
I  prodigieuse  et  dont  les  Alpes 
offrent  de  si  nombreux 
i;  les  déchirements  du  sol  dispa- 
ims  réloigoemeot^et  Toeil  n*T  dé- 
|a*aae  montagne  noblement  pro- 
it  ks  pentes  latérales  s'abaissent 
pcnt  sons  Tborizoo.  Vu  de  plus 
tIaUcan  change  entièrement  :  ce 
niasse  compacte  et  ho- 
apercevoir  alors  une  réu- 
plans  échelonnés  graduel- 
les éfages  d'un  immense 
hiilie,  ci  le  volcan,  qui  semblait 
■irâcBramificatioos  des  Apen- 
Ml  i  an  environné  y  se  montre 


alors  comme  une  création  à  part ,  ayant 
ses  phénomènes  propres,  sa  fertilité  spon- 
tanée, sa  culture  particulière,  ses  fo- 
rêts et  ses  déserts  ;  et  pour  que  rien  ne 
manque  à  son  individualité,  il  est  à  peu 
près  entouré  d*eau  de  tout  c6(é.  Baigné 
à  !'£.  par  la  mer  Ionienne,  au  N.  par  le 
fleuve  Onoholay  à  l'O.  et  au  S.  par  les 
eaux  du  Symèthe,  il  ne  communique 
ostensiblement  avec  la  charpente  mon- 
tueuse  de  l'île  que  par  un  passage  d'une 
lieue  de  large  environ,  qui  sépare  les 
sources  des  grands  courants  d'eau  qui  cou- 
lent à  ses  pieds. 

Celte  région,  et  on  pourrait  dire  cette 
presqu'île,  peut  être  comparée  à  un  cir- 
que immense  ayant  GO  lieues  de  circon- 
férence, au  milieu  duquel  s'élève  l'im- 
posante pyramide  de  l'Etna,  aux  pentes 
inégales,  aux  grandes  anfractuosilés.  La 
tête  du  volcan  surplombe  une  masse  ir- 
régulière, une  gibbosité  centrale  que 
nous  désignerons ,  d'après  l'autorité  de 
M.  Élie  de  Beaumont,  comme  l'Etna  pro- 
prement dit. 

Les  différents  aspects  sous  lesquels  se 
présente  successivement  la  déclivité  du 
volcan ,  selon  le  changement  de  la  tem- 
pérature et  la  dégradation  des  végétaux, 
établissent  trois  zones  ou  régions.  Les 
terres  soigneusement  cultivées,  les  riches 
vignobles  et  les  vergers  d'oliviers  qui  dé- 
corent la  base  de  la  montagne  forment 
la  première  région  (piedimontanà)^  aussi 
appelée  région  cultivée  ou  des  vignes. 
C'est  la  partie  la  plus  fertile ,  la  plus  ri- 
che et  la  plus  peuplée  de  la  Sicile  ;  on 
y  compte  70  villes  ou  bourgades,  les 
unes  élevées  sur  des  rochers  anguleux, 
les  autres  se  déroulant  sur  le  bord  des 
ruisseaux  ou  cachées  dans  la  profondeur 
des  vallées.  Leur  population  réunie,  en 
y  comprenant  Catane,  est  de  160,000 
âmes.  La  seconde  région  est  celle  des 
bois  {selvosa)  ;  la  troisième  celle  du  dé- 
sert (regione  scoperta):  c'est  là,  en  ef- 
fet ,  que  commence  une  contrée  désolée 
où  pendant  neuf  mois  de  l'année  on  voit 
contraster  la  blancheur  éclatante  de  la 
neige  et  les  sombres  couleurs  des  éjec- 
tions volcaniques,  tandis  que,  sur  la  plus 
haute  cime  du  mont,  une  bouche  toujours 
béante,  on  gouffre  toujours  incandes- 
eeot  laissa  échapper  les  toorbilloos  d'mtc 
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épaisse  fumée  qui  afTecte  des  formes  bi- 
zarre%  tanlôl  immobile  et  droite  comme 
un  pin  gigantesque,  tantôt  penchée  et 
vacillante  dans  les  plaines  de  Tair  comme 
le  noir  panache  de  cet  être  fantastique, 
de  ce  géant  rebelle,  dont  tes  poètes  de 
Tantiquiié  avaient  con^u  rallégorie. 

Tel  e«t  Taspect  général  de  TEtna. 

En  sortant  de  Catane  {vojr,),  on  entre 
immédiatement  dans  la  première  région, 
et  d*abord  on  traverse  de  grandes  cou> 
lées  de  laves  entremêlées  de  plantations 
et  de  villages;  Ton  y  trouve  déjà  un  cône 
volcanique,  c'est  le  mont  de  Sainte-So* 
phie.  Quand  on  a  passé  successivement 
les  villages  de  Mascaluccia  et  de  Massa- 
nunziata,  on  arrive  à  celui  de  Nicolosi 
qui  forme  de  ce  côté  la  limite  de  la  pre- 
mière région,  à  4  lieues  de  Catane.  Celte 
région  possède  d'excellents  vignobles , 
ain»i  que  la  plupart  des  fruits  naturalisés 
eo  Europe.  Son  climat  e.<>t  d'une  douceur 
et  d'une  régularité  admirables.  L'atmos- 
phère y  est  transparente  et  pure,  et  dans 
les  jours  de  la  plus  forte  chaleur  le  ther- 
momètre de  Héaumur  dépasse  rarement 
25".  C'est  U  qu'on  voit  les  Monts-Rou- 
ges (  Mnnti  rnsst  ),  assemblaj;e  de  deux 
côiie:i  volcaniques  produits  par  la  grande 
éruption  de  1609,  où  la  lave  coula  dans 
la  mer  bien  au-delà  de  Catane,  et  forma 
un  nouveau  promontoire. 

C'est  à  Nicolosi  que  les  voyageurs 
prennent  ordinairement  un  guide  et  des 
mulets.  A  un  quart  de  lieue  du  village, 
on  trouve  un  couvent  de  Bénédictins, 
Sart" Nicolo  ttcii*  ure/ia.  Ici  commence 
la  région  des  Uiis  :  cette  seconde  zone  a 
18  lieues  environ  de  circonférence  à  sa 
base  et  tO  a  sa  circonférence  supérieure  ; 
sa  largeur  varie  de  2  à  3  lieues.  Elle  est 
formée  par  des  forets  séculaires  entre- 
mêlées de  grandes  masses  de  pierres  noi- 
res jetées  sans  ordre  sur  la  déclivité  du 
volcan ,  soudées  ensemble  par  des  tor- 
rents de  laves  ou  séparées  par  d'affreux 
précipices.  Toute  celle  région  i enferme 
une  grande  quantité  de  grotlen  où  les  pâ- 
tres sf*  retirent  quand  il  fait  mauvais 
temps,  circonstance  qui  se  renouvelle 
assez  souvent,  les  pluies  étant  frei|uentes 
et  abondantes  sur  cette  partie  de  la  mon- 
tagne, l^s  plus  considérables  de  ces  grot- 
tes sont  celles  de  Catane ,  de  PaternOy 


des  Saints,  de  Monte- Fînocehh^^m 
tout  la  caverne  des  Chèvres  où  ja4s 
voyageurs  allaient  chercher  un  abd' 

La  température,  plus  doace  HTj 
deux  versants  de  l'est  et  du  midi 
ceux  du  nord  et  de  Tooest,  tohB|] 
différence  bien  marquée  daDf  lc|l 
de  la  végétation.  Ainsi,  pour  c^ 
un  exemple,  le  figuier  d*Inde  (i 
opuntia) ,  qui  qe  dépasse  pas  d^ 
nord  et  de  l'ouest  une  ligne  de 
pieds,  croit  vers  le  midi  et  fori^ 
qu*à  une  hauteur  de  3,200  pied^ 

A  celle  de  8,850  pieds  comi 
troisième  région  :  c'est  le  désert  |C^| 
mage  du  chaos,  c*est  le  séjoardal 
solation.  Là  pas  un  être  vivant 
mer  celte  nature  morte,  pour 
la  vue  fatiguée  par  cet  amas  roel 
neiges  éclatantes,  de  scories  ardi 
de  laves  noircieiL  Pendant  les 
plus  froids  de  l'année,  les  neiges 
toute  cette  région  supérieure  de 
elles  fondent  aux  approches  de 
mais  elles  persistent  longtemps 
fond  des  hautes  vallées  où  les 
des  environs  les  amoncellent  et  k 
servent  sous  le  sable.  Le  coromem 
répand  ensuite  dans  toutes  les  partif 
l'ile,  et  même  à  Malte  et  à  Tunis. 

Le  mont  très  improprement  ■■ 
du  Fntmvnt  \montc  del  Frumento^l 
che  au  dernier  plateau,  conno  sofl 
nom  de  Piainr  du  lac.  Autrefois «fl 
fet ,  il  y  exi^tait  un  lac  qui  depuis  ■ 
comblé  par  les  laves  C'est  là  que  s«t 
vent  les  ruines  d'un  ancien  édifice  MJ 
la  Tour  du  Philosophe,  parce  que|l 
près  une  tradition  mensongère,  le  I 
losophe  Kmpedocle  ()*''jr.)  d'Afrtaj 
y  aurait  établi  son  obser%atoire.  Q 
quesantiipiairesont  cru  reconnalirtl 
cette  tour  les  restes  d'un  temple  de^ 
cain.  Cela  ne  saurait  être,  puis^ 
temple  de  ce  dieu,  décrit  par  iEBç 
d'autres  écrivains,  était  entouré  i 
bois  sacré,  et  que  la  Tour  du  PhîlMl 
s'élèse  en  un  lieu  dépourvu  de  lOVl| 
gétation;  d'autres  enfin  y  out  «u  naë 
beau  d'une  pi  étendue  reine  de  9 
nommée  Thalie.  1^  constructioo  roflj 
de  ce  monument  réfute  viclorîeiisçi 
toutes  ces  fables ,  et  quoiqu'on  nt  l^ 
pas  précisément  à  quelle  époque  àl  | 
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jet  il  fat  coDStmît ,  il  est  permis 
Mrr  qae  ce  fut  un  abri  élevé  par 
9  defempcreur  Adrieo,  lorsque 
efoolot  Tisiter  TEina. 
I  de  dutaoce  de  ces  ni  in  es,  on 
■c  maison  de  refuge  composée 
■ble  coq»  de  bâtiment  :  Tun , 
let  peu  commode,  fut  bâti  en 
wi  frais  d*uo  géoéreui  habitant 
Mi;  oo  l'appela /<a  Gratisjima{\9L 
able}.  L'autre  bâtiment,  ou  mai- 
iji|lais  (casa  degl'  lnglesi\  fut 
t  CD  1811  du  produit  d'une  sous- 
ouverte  parmi  les  officiers  de 
u^laise  qui,  à  cette  époque,  oc- 
I  Sicile.  Il  n'existe  certaine- 
Europe  aucune  habitation  pla- 
D  Heu  aussi  élevé  :  celle-ci  est  à 
cds  au-dessus  du  niveau  de  la 

MO  del  Logo  domine  cette  gib- 
atrale  que  nous  avons  dit  être 
roprement  dit.  £n  se  dirigeant 
,  c'est-à-dire  du  côté  d'où  Ton 
le  canal  de  Messine  et  la  mer 
,oo  se  trouve  au-dessus  d'une 
infractuosilé,  connue,  on  ne 
■quoi ,  sous  le  nom  de  vallée 
',  valle  del  Bue.  On  dirait  un 
amphithéâtre  dont  un  pan  »e 
roulé;  et  c*est  maintenant  par 
che  que  dans  la  vallée  même  on 
trcevoir  la  mer.  Dans  le  fond , 
de  laves  et  de  scories,  s*élève 
produit  par  l'éruption  de  1 8 1 9  , 
nrs  crêtes  rocheuses  remarqua- 
leor  singulière  disposition  :  tel- 
la  rocca  Giannicola  et  le  serre 

MIS  les  autres  côtés,  les  talus  la- 
ïc la  plaine  du  lac  descendent  en 
^Bs  ou  moins  irrégulières  et  bri- 
lles régions  inférieures,  formant 
icvcle  parsemé  de  cônes  parasites, 
krede  cent  environ,  el  dont  quel- 
H  atteignent  une  hauteur  souvent 
inble. 

■rf  la  saison  est  très  favorable,  on 
rriver  à  dos  de  mulet  jusqu'au 
eladonière  région;  mais  le  plus 
toa  est  obligé  de  laisser  les  roon- 
t  sortir  des  forêts.  Enfin  on  pose 
1  lar  la  base  de  cette  pyramide 
jigai  sert  de  couronne  au  volcan. 


C'est  le  moment  le  plus  pénible,  c'est 
lui  où  le  voyageur  a  besoin  de  rassem- 
bler toutes  ses  forces  et  de  réveiller  son 
ardeur.  L'air  est  glacial ,  la  fumée  suffo- 
cante; les  lieux  où  l'on  se  trouve  n'of- 
frent que  des  images  de  désolation;  tout 
contribue  à  assombrir  la  pensée,  à  ébran- 
ler la  plus  ferme  résolution,  tandis  que 
devant  soi  s'élève  le  foyer  du  volcan,  haut 
encore  de  1,300  pieds.  Ce  cône  gigan- 
tesque, peu  incliné,  se  compose unique- 
ipent  d'une  cendre  noirâtre  où  le  voya- 
geur enfonce  jusqu'à  mi-jambes,  et  de 
scories  qui  roulent  sous  le  pied  qui  les 
presse,  de  sorte  qu'il  faut  toujours  sacri- 
fier plusieurs  enjambées  pour  avancer  à 
peine  de  quelques  pouces. 

L'homme  sent  bien  ici  qu'il  est  en 
dehors  de  la  région  où  la  nature  a  voulu 
qu'il  vécût,  où  elle  a  enchaîné  ses  orga- 
nes. Ces  obsUcles  qui  semblent  d'abord 
insurmontables,  cette  prostration  de  for- 
ces ,  cette  oppression  causée  par  la  raré- 
faction de  l'air,  tout  lui  reproche  son 
audace,  tout  semble  lui  interdire  le  droit 
de  pénétrer  dans  cet  auguste  sanctuaire. 

Le  cratère  est  un  o\ale  irrégulier  d'une 
lieue  environ  de  circonférence*.  Il  est 
divisé  par  une  cloison  de  cendres  et  de 
scories ,  et  présente  ainsi  l'apparence  de 
deux  bouches  subdivisées  intérieurement 
elles-mêmes  par  des  cloisons  secondai- 
res; mais  les  éboulements  causés  par  les 
convulsions  volcaniques  sont  tellement 
fréquents  que  cette  disposition  ne  peut 
rien  avoir  de  stable.  Les  tourbillons  de 
fumée  qui  s'exhalent  de  ces  ouvertures 
permettent  difficilement  à  l'œil  de  mesu- 
rer la  profondeur  de  l'abîme,  qu'on  éva- 
lue toutefois  à  600  pieds.  Là  commence 
un  large  canal  qui  se  détourne  subite- 
ment et  se  perd  dans  les  régions  souter- 
raines. Les  parois  intérieures  du  cratère 
sont  tapissées  de  larges  taches  et  de  sco- 
ries jaunes  ou  rouges  rongées  par  l'oxyde 
et  le  muriate  de  fer  et  par  les  acides.  On 
y  trouve  du  soufre  sublimé  en  petite 
quantité  et  quelquefois  cristallisé  en  oc- 
taèdres rhomboîdaux.  De  distance  en  dis- 
tance, on  voit  de  petites  fumerolles  gri- 

(•)  Sa  position,  mesurée  avec  one  grande  pré- 
dftion  par  le  cMnitaine  Sniytb,  est  la  suivante  : 
latitude  l^^  43^  Si";  longitude  de  Greenwicb, 
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terrain  parait  embrasé,  et  en  de  certains 
endroits  on  est  même  obligé  de  piétiner 
constamment  pour  ne  pas  se  brûler  les 
pieds.  La  fumée  qui  monte  du  fond  du 
grand  cratère,  vue  de  jour,  parait  noire 
et  épaisse;  mais  la  nuit  elle  semble  em- 
brasée :  c'est  ce  qui  a  fait  croire  long- 
temps que  le  volcan  vomissait  des  Ûammes. 
Un  grondement  confus  se  fait  entendre 
au  fond  du  gouffre;  son  intermittence  le 
fait  ressembler  au  bruit  d*un  soufflet  de 
forge.  A  de  certains  intervalles  éclate  une 
détonation  ,  et  sa  force  est  plus  ou  moins 
grande  selon  que  le  volcan  est  alors  plus 
ou  moins  actif;  au  même  instant  une  fu- 
tée s'élance  du  fond  du  cratère,  et  si  le 
phénomène  a  lieu  pendant  la  nuit,  on  la 
▼oit  se  déployer  comme  une  magnifique 
gerbe  de  feu.  Les  matières  enflammées 
que  le  volcan  rejette  de  la  sorte  appa- 
raissent comme  de  grandes  étincelles; 
mais  si  on  les  examine  de  près  quand  el- 
les ont  touché  le  sol ,  on  est  surpris  de 
trouver  des  blocs  d'un  volume  quelque- 
fois considérable. 

La  hauteur  de  l'Etna  a  été  souvent 
mesurée,  mais  les  résultats  n'ont  pas  tou- 
jours été  les  mêmes ,  ce  qui  tient  en  par- 
tie à  ce  que  l'élévation  du  volcan  n'est 
réellement  pas  toujours  la  même;  la 
partie  supérieure  du  cône  principal  gran- 
dit quelquefois  par  suite  de  l'entasse- 
ment des  déjections,  et  souvent  elles'a- 
bime  subitement  dans  le  fond  du  cratère. 
Ferrara,  le  capitaine  Smyth  et  Herschell 
ont  mesuré  le  volcan  avec  une  grande 
exactitude ,  les  deux  premiers  à  l'aide  du 
baromètre,  le  dernier  par  une  opération 
trigonométrique ,  et  ils  ont  tous  trois  ob- 
tenu le  même  résultat,  à  une  impercep- 
tible différence  près.  On  sait  donc  au- 
jourd'hui que  l'élévation  de  l'Etna  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  en  chif- 
fres ronds,  de  10,200  pieds  parisiens. 

L'Etna ,  quoique  bien  plus  vaste ,  plus 
élevé  et  plus  terrible  sans  contredit 
que  le  Vésuve,  est  cependant  moins  ri- 
che en  produits  minéralogiques.  Les  la- 
ves y  offrent  moins  de  variétés;  on  n'y 
trouve  aucune  espèce  d'amphigène,  de 
népbéline,  ni  de  plusieurs  autres  corps  qui 
appartiennent  an  Vésuve. 

hê  itvtot  mioénlogiate  aidlien  Fer- 
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sur  l'Etna,  5  variétés  de  laves 
jetées  par  la  bouche  du  volcaB,  et 
riétés  de  laves  compactes  sorties 
de  liquéfaction.  Chacune  d'elles 
préciée  par  cet  écrivain  d'après 
ractères  qui  constituent  à  ses 
divisions  bien  tranchées,  mais 
sont  pas  moins  arbitraires  et 
résulte  des  observations  de  M. 
que  les  produits  volcaniques  peu 
divisés  en  deux  classes  seulemeoli 
que  le  pyroxène  ou  le  feldspath  y 
domine;   et  chacune  de  ces  cl 
subdivise  elle-même  en  huit  typcsi 

La  roche  de  l'Etna  et  celles  qai 
posent  ses  courants  appartî 
combinaisons  du  basalte. 

On  a  cru  longtemps  que  I*ElM 
eu  des  irruptions  aqueuses  :  c'est 
reur  qui  provient  de  ce  que  les  fi 
roiismes  du  volcan  sont  ordi 
accompagnés  de  grandes  ploies, 
outre,  de  ce  que  les  eaux  qui 
alors  en  abondance  sur  les  flam 
montagne  sont  grossies  par  lesneij 
le  voisinage  du  cratère  a  fait  fd 
existe  autour  de  l'Etna  de  nom 
sources  d*eaux  douces  ou  salées. 

L'antiquité  de  ce  volcan,  d 
par  des  preuves  de  plus  d'une  espl 
est  écrite  dans  les  couches  de  cêÈÊ 
coquillier  qui  existent  an-dessos  dal 
taines  coulées  de  laves;  et  si  elle  n 
pas  attestée  par  les  phénomènes  fil 
giques ,  ses  éruptions  dans  les 
buleux  le  seraient  suffisamment 
par  les  mythes  qui  s'y  rattacheoL  Gé 
souvenir  des  phénomènes  volcaoîqMl 
empreint  dans  toutes  les  fictions  é9ÊÊ 
Sicile  a  été  l'objet  et  le  théétre:  les|ÉI 
rebelles  qui  tentent  d'escalader  ItC 
Encelade  et  Typhon  ensevelis 
sous  la  montagne  énorme  et 
la  Sicile  sur  ses  fondements;  V 
les  c) dopes  forgeant  les  foudres  éê 
piter;  le  fleuve  KcU ,  le  géant  Polyphk 
enfin  l'enlèvement  de  Proserpiae  d 
les  champs  d'Enna,  ne  sont  que  AtM 
légories  employées  par  le  génie des& 
pour  conserver  le  souvenir  des  caia^ 
phes  qui  les  avaient  frappés  de  t«0 
et  d'admiration. 

L'antiquité  païenne  avait  élevé  iStf 
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^  TEtm  det  templct  à  Vulcain ,  l  nomèn* ,  mais  la  science  y  troaye  det 

faits  împortaDts  à  constater  ;  et  qui  sait 


actâJapiter.  Dana  les  jours  so- 
viet prêtres  y  ofTraient  à  ces  di- 
ki  sacrifices  expiatoires ,  et  je- 
Ihs  k  cratère  des  bijoux,  des 
for  oa  d'argent  y  et  même  des 


B  a  été  chanté  par  les  poêles  de 
U:  Pindare,  Tbêocrite,  Lucrèce, 
Ofide,  Silias  Italiens  et  autres. 
•-Sérère  en  a  fait  le  sujet  d'un 


qui  ont  entrepris  de 
le  catalogue  des  éruptions  de  ce 
it  s'accordent  ni  sur  les  dates, 
taonbre*.  Cela  vient  de  ce  que 
|Bes  n'ont  commencé  à  tenir  re- 
t  ces  phénomènes  que  depuis  le 
sde  de  notre  ère  seulement. 
ica  que  le  nombre  des  éruptions 
ligîeux,  ainsi  que  l'attestent  les 
DOQcfaes  de  laves,  la  formation  des 
irasites  et  enfin  la  tradition,  ce- 
il  n'en  est  que  cent  à  peu  près 
■elles  on  possède  des  notions 
i  historiques.  Il  est  arrivé  quel- 
!■€  les  cendres  re jetées  ont  été 
i  joaqa'à  Alalte,  distante  de  50 
^tesieurs  fois  le  cratère  a  vomi 
Tca  de  laves  de  six,  huit  et  dix 
'éleodoe.  La  seule  lave  de  1669 
écà  140  millions  de  pieds  cubes, 
s  se  trouvaient  encore  en  état 
éaceoce  deux  ans  après  leur  sor- 
sitcre.  Des  villes  entières  ont  dis- 
kDcs  sont  Etna ,  Scifonia ,  Naxos, 
A  H}bla,  si  renommée  pour  ses 
la  ville  de  Catane  a  été  détruite 
Éde  fond  en  comble.  On  peut  voir 
aécs  versants  de  la  montagne  un 
tfM  a  été  renversé  et  reconstruit 
fcii  En  1179,  il  périt  à  Catane 
lipcrtODoes;  en  1693,  le  nombre 
irtincs  s'éleva  dans  cette  seule  ville 
Ml.  Ce  même  paroxysme  détruisit 
■B  oa  villages,  et  fit  périr  en  tout 
lliadi vidas.  Cette  histoire  des  érup- 
^rEtna  n'est  d'ailleurs  que  le  ré- 
et  fatigant  des  catastrophes 
it  toujours  cette  sorte  de  phé- 

^'■^oirela  plas  complète  est  i^elle  du  cha- 
^■M;  cOe  est  ÏD^érée  daos  le  recueil  des 
"l'Acadcaie  GioèDienne  de  Catane,  t  III, 
aTL 


si  la  persévérance  et  l'exactitude  des  ob- 
servations de  cette  nature  ne  feront  pas 
connaître  un  jour  le  grand  problème 
dont  la  solution  est  encore  cachée  dans 
les  profondeurs  de  la  terre  ?     C.  F-H. 

ÉTOFFES.Ce  mot,que  plusieurs  lexi- 
cographes font  venir  de  i/r>/^,  expres- 
sion de  la  basse  latinité,  et  qui,  selon 
d'autres ,  au  nombre  desquels  se  trouve 
Ménage,  est  dérivé  de  l'allemand  Stoff^ 
s'applique,  quand  il  est  pris  dans  sa  plus 
grande  généralité,  à  tous  les  matériaux 
qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
objet  quelconque.  Mais,  dans  un  sens 
plus  spécial,  on  désigne  par  ce  mot  tous 
les  tissus  de  laine,  coton,  fil,  soie,  poil, 
or  et  argent,  travaillés  au  métier,  tels 
que  les  draps^  serges^  mérinos,  bomba-' 
sineSy  chalys^  alépines,  casimirs  impri- 
méSf  flanelles  y  escois,  cachemires,  tulles, 
indiennesyrouennerieSylesvelours^atinSf 
taffetas j  brocards^  et  autres,  dont  la  plu- 
part ont  un  article  particulier  dans  cet 
ouvrage.  Mais  ce  nom  était  plus  spécia- 
lement affecté  autrefois  à  certaines  es- 
pèces d'étoffes  en  laine  légères,  em- 
ployées à  faire  des  doublures  ou  des 
robes  de  femmes,  telles  que  brocatelles, 
ratines  y  etc. 

Il  a  été  traité  en  détail  des  draps,  et 
il  en  sera  de  même  des  soieries;  mais 
relativement  à  ces  dernières,  nous  dirons 
en  attendant  que  les  produits  des  manu- 
factures d*éioffes  de  soie  se  divisent  en 
deux  classes  :  les  étoffes  façonnées  y  qui 
sont  celles  dont  le  fond  est  orné  d'une 
figure,  dessin  à  fleur,  carrelé  ou  autres, 
et  les  étoffes  uniesy  dont  le  fond  est  net 
et  simple  comme  le  reste  du  tissu.  Au  de- 
meurant, toutes  ces  étoffes,  qu'elles  soient 
façonnées  ou  non,  et  sous  quelque  déno- 
mination de  genres  et  d'espèces  qu'elles 
se  produisent,  ne  peuvent  provenir  que 
de  l'un  ou  l'autre  des  deux  modes  de 
confection  désignés  par  les  noms  de  /ra- 
vail  en  satin  et  travail  en  taffetas. 

Une  étoffe  est  travaillée  en  satin  lors- 
que, pour  en  ourdir  le  corps,  on  n'est 
obligé  de  faire  mou\oir  que  la  huitième 
ou  cinquième  partie  de  la  chaîne;  on  la 
dit,  au  contraire,  travaillée  en  taffetas 
lorsque  sa  marche,  pour  le  tissage  du 


eorpty  fait  lever  aUernttiTement  les  deux 
moitiés  de  la  chaîne.  La  composition  des 
étoffes  travaillées  en  satin,  soit  a  huit 
lisses,  lorsqu'elles  lèvent  la  huitième  par- 
tie de  la  chaîne,  soit  à  cinq  lisses,  lors- 
qu'elles n'en  lèvent  que  la  cinquième 
partie,  varie  de  75  à  100  portées;  mais 
la  force  la  plus  commune  est  de  90. 
Quant  à  celles  qui  sont  travaillées  en 
taffetas,  on  y  fait  entrer  de  40  portées 
simples  OQ  douhles  jusqu'à  160,  et  dans 
la  pioporlion  de  leur  largeur.  On  trouve 
des  moires  qui  ont  jusqu'à  90  portées 
doubles,  ce  qui  équivaut,  pour  la  quan- 
tité des  fils,  à  1 80  portées.  Dans  les  étof- 
fes ordinaires,  on  compte  de  40  à  45 
portées  doubles,  somme  égale  à  90  sim- 
ples. La  portée,  comme  on  le  sait,  est 
une  réunion  de  80  fils.  Indépendamment 
des  chaînes  qui  constituent  le  corps  des 
étoffes  façonnées,  on  emploie  encore 
d'autres  petites  chaînes  appelées  y><;/7f, 
dont  la  fonction  est  de  lier  la  dorure 
dans  les  étoffes  riches,  de  faire  les  figu- 
res dans  d*autres,  telles  que  les  cannelés, 
carrelés,  persienoes,  ras- de>Sici le,  dou- 
bles-fonds, etc. ,  et  de  former  les  velours 
dans  les  velours  unis  ou  ci:»elés.  Cepen- 
dant on  voit  beaucoup  d*éloffes  façon- 
nées ,  brochées  en  soie  ou  brochées  en 
dorure  et  soie,  dans  lesquelles  il  ne  se 
rencontre  pas  de  poils,  l'emploi  ou  la 
suppression  de  cet  ornement  dépendant 
de  la  richesse  de  Téloffe  et  de  la  volonté 
du  fabricant.  Il  est  de  règle  néanmoins 
que,  lorsque  la  dorure  d'une  étoffe  ex- 
cède deux  onces  et  demie,  trois  onces, 
on  lui  donne  un  poil,  tant  pour  lier  la 
dorure  que  pour  servir  à  Taccompagner. 
Dans  l'idiome  technologique  du  manu- 
facturier, accompagner  la  dorure^  c'est 
passer  une  navette  garnie  de  deux  ou 
trois  brins  de  belle  trame,  de  la  couleur 
de  la  dorure  même,  sous  les  lacs  où  cette 
dorure  doit  être  placée:  on  choisit  à  cet 
effet  une  nuance  aurore  pour  l'or,  et  une 
blanche  pour  l'argent.  Tuutes  les  étoffes, 


èro 


façonnées  ou  unies,  satin  ou  taffetas, 
qu'elles  aient  un  poil  ou  non,  doivent 
avoir  chacune  une  manière  particulière 
de  faire  lever  les  lisses  :  c'est  la  ce  qu'on 
a  désigne  sous  le  nom  d*//r//ii/rr.  Toute- 
fois cette  règle  n'est  pas  tellement  gé- 
nérait qu'on  ne  ptiiise  toastraire  à  ton 


empire  les  tafTtttt  tans  poit, 
la  manière  de  faire  lever  lea  I 
celte  espèce  d'étoffe  eat  uoifo 
toutes,  de  même  que  pour  les 
ce  n'est  à  proprement  dire  q 
qui  embarrasse  pour  l'armure; 
l'une  et  l'autre  étoffe,  les  mouv 
la  chaîne  sont  également  simph 

En  terme  de  rubanier,  oi 
étoffes  toutes  les  matières  d'c 
gent  qui  entrent  dans  la  fabri 
produits  de  cette  branche  d' 
pris  dans  ce  sens,  le  mot  éto£ 
nonyme  de  filés,  clinquants,  ci 
donnets,  etc.  Chaque  ouvriei 
renferme  ordinairement  les  et 
une  petite  boite  fermant  à  cl 
trouve  fixée  près  du  pilier,  sut 
barre  de  son  métier. 

Les  étoffes  tissées  en  cénér; 
particulièrement  celles  de  lai 
comme  on  sait,  sujettes  à  de  | 
tériorations  résultant  de  la  | 
teignes  et  autres  insectes.  Un  i 
agit  avec  succès  comme  préser 
tre  ces  accidents  consiste  à  mi 
ques  morceaux  de  camphre, 
dans  du  linge,  dans  les  nieubli 
vent  de  dépôt  aux  habits,  d 
Différentes  herbes  aromatiqu 
que  le  vétiver,  la  menthe,  la 
jouissent  encore  de  cette  propr 
sommes  également  redevables 
mie  d'un  procédé  dont  le  rêtu 
rendre  imperméables  à  l'eau  i 
de  laine,  de  cotou  et  de  fil.  ] 
il  suffit  de  faire  dissoudre  qui 
de  savon  blanc  de  Marseille  d 
pintes  d'eau  de  pluie  bouillant 
tiers  de  livre  d'alun  dans  doi 
pintes  d'eau;  après  avoir  portés^ 
ces  deux  solutions  à  70  degrés 
on  fait  passer  et  repasser  les  éc 
l'eau  de  savon ,  de  là  dans  l'ei 
sans  interruption;  puis  on  fail 
l'air,  et  le  problème  est  résolu. 

Les  chapeliers  donnent  le 
toJJ'cs  aux  matières  qu'ils  font  et 
lu  composition  de  leurs  chapej 
me  les  |>oils  de  castor,  lièvre,  h 
nieau,  autruche,  les  laines  de 
agneaux  ,  brehii,  etc.  C'est  ai 
parlant  d'un  chapeau  on  dit 
bien  éiojfé^  lorsque  la  nutièrc  < 
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ttaOMkMM  UoÈ  lé  dotible 
la  l^liaéUlé  et  de  là  qualité. 
I  Ib  soc  ^^ojlfk  eit  knc&tt  eÛ  ployé, 


ions  dlfTérenteSy  ptr  lès 
,  Ict  fadeors  d'orgues,  les 
les   acrmrîerSy  les  taillan- 

«e.'  E.  Po-T. 

lILBy  voy,  Étoilks. 

MLB  DE  MER,  vo/.  Astébie. 

IlLiC  POLAlAEy  TXfjr.  CONSTEL- 

fct  tiK  l'Étoilk  pOlaieb.  Desti- 
I  Binistres,  aoi  ambassadeurs, 
Ibtrats,  rÉtoîIe  du  Nord  esl  aussi 
iMiioo  accordée  aux  savants  et 
lAraiears.  L'esprit  de  cette  instî- 
■t  «  de  De  jamais  laisser  ternir  la 
b  la  Suède,  »  comme  l'eipriment 
eaeot  et  le  signe  qui  la  représente 
ivîie  qui  s*y  trouve  inscrite  :  NeS' 


I  dasses  seulement  composent 
:  la  commandeurs  et  les  cheva- 
i,  la  ^iremière  appartiennent  de 
si  prioccs  du  sang  et  les  membres 
Ire  des  Séraphins,  qui  sont  (onc- 
its  âvils.  Les  commandeurs  por- 
licontioa  attachée  au  cou  par  un 
aoir  moiré,  et  une  plaque  brodée 
éal  sor  le  côté  gauche  de  l'habit  ; 
ivtliera  portent  la  croix  à  la  bou- 

■arqoe  de  l'ordre  est  une  croix 
hait  pointes  pommetées,  émail lée 
M,  anglée  de  couronnes  d*or,  et 
!■  centre  an   médaillon  d'azur, 

I  Ai  Pétoile  polaire ,  entourée  de 
Et  qoe  nous  avons  rapportée  plus 

C^*  DE  G. 

IMLESydu  latin  Stella,  On  donne 
ftiBcnt  ce  nom  à  tous  les  corps  cé- 
ilnincox  autres  que  le  soleil,  la 

II  Mire  terre,  que  l'usage  ne  corn- 
ipt  sons  cette  dénomination  genê- 
ts Cetx  qui,  lumineux  par  eux- 
B,  paraissent  en  outre  conserver 
■ncntre  eux  la  même  distance  [voy, 
iUXE  ly  s'appellent  étoiles  fixes  ^ 
fut  Pastronomie  moderne  a  con- 
^■•issaiis  attribuer  à  ces  astres, 
■cliisaient  les  anciens,  une  immo- 
Iskolne.  Les  étoiles  6xes  sont  les 
■proprement  dites.  Les  autres  corps 
^  OQ  étoiles  errantes,  le  divisent 


en  planètes f  comètes,  satellites  {voy, 
ces  mots  ).  Le  nombre  des  étoiles  parait 
immense,  et  il  l'est  en  effet  pour  l'œil 
armé  de  bons  instruments  (voy.  Téles- 
cope) ;  mais  le  nombre  de  celles  qui  sont 
encore  visibles  à  l'œil  nu  ne  s'élève  guère 
au*delà  de  quelques  milles.  Pour  les  re- 
connaître, on  les  a  divisées  par  groupes 
auxquels  on  donne  le  nom  de  constella^ 
tiens  {vojr.  ce  mot). 

On  a  l'habitude,  en  astronomie,  de 
classer  les  étoiles  d'après  leur  éclat.  Les 
plus  brillantes  sont  dites  de  première 
grandeur',  les  plus  difficiles  à  apercevoir 
à  l'aide  du  télescope  occupent  le  deruiel* 
rang,  qui  est  le  septième.  Il  faut  remar- 
quer du  reste  que  cette  classification  pair 
ordre  de  grandeur  est  un  peu  arbitraire. 
Kepler  ayant  découvert  qu'il  n'y  a  que 
13  points  sur  la  surface  d'une  sphère  qui 
soient  aussi  éloignés  entre  eux  qu'ils  le 
sont  du  centre,  et  supposant  que  les  étoi- 
les fixes  les  plus  rapprochées  sont  aussi 
éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles  le 
sont  du  soleil ,  a  tiré  cette  conclusion 
qu'il  n'y  a  rigoureusement  que  13  étoiles 
de  première  grandeur;  à  deux  fois  Ik 
distance  du  soleil ,  il  peut  y  en  avoir  4 
fois  autant,  et  ainsi  de  suite.  Ce  calcul 
donne  à  peu  près  le  nombre  d'étoiles  de 
première,  de  deuxième  et  de  troisième 
grandeur.  Seulement  on  ne  saurait  comp- 
ter les  étoiles  qui  ne  sont  visibles  qu'à 
l'aide  d'instruments,  puisque  Uerschel 
en  a  vu  passer  jusqu'à  258,000  en  4l'. 
n  Chaque  perfectionnement  qu'il  a  ap- 
porté à  ses  télescopes,  a  dit  M.  Arago,  lui 
a  fait  découvrir  plus  d'étoiles  ;  et  il  ne 
parait  pas  qu'il  y  ait  plus  de  bornes  à  leur 
nombre  qu'à  l'étendue  de  l'univers.  » 

On  s'accorde  à  considérer  les  étoiles 
comme  autant  de  soleils  éclairant  des 
systèmes  planétaires  différents; Uerschel 
leur  donne  un  mouvement  progressif  di- 
rect vers  la  constellation  d'Hercule,  mou- 
vement dont  il  croit  notre  soleil  lui- 
même  doué. 

L'éloignement  de  ces  astres  est  si  con- 
sidérable, que  vue  aux  télescopes  les  plus 
puissants,  la  plus  rapprochée  des  étoiles 
ne  parait  que  comme  un  point  lumineux, 
sans  diamètre  apparent,  et  que  le  grand 
diamètre  de  l'orbite  terrestre  ou  grande 
parallaxe ,  ayant  environ  68  milliont  d^ 
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lienety  D*a  pas  été  suffisant  pour  marquer 
la  plus  petite  dîfTéreoce  dans  les  angles 
d'un  triangle  dont  le  sommet  serait  l'é- 
toile, et  la  base  le  grand  diamètre  de  l'or- 
bite terrestre.  Les  deux  angles  furent 
toujours  les  mêmes ,  et  pourtant  si  l'an- 
gle do  sommet  eût  été  seulement  d'une 
seconde  y  l'étoile  serait  encore  à  plus  de  7 
trillions  de  lieues  de  nous. 

Un  phénomène  particulier  aux  étoiles 
fixes ,  c'est  la  scintillation ,  ou  change- 
ment d'intensité  accompagné  d'un  chan- 
gement de  couleur.  M.  Arago  en  a  donné 
l'explication  par  les  interférences  lumi- 
neusesy  d'où  il  réiulte  que  si  Ton  fait 
concourir  en  un  même  point  deux  rayons 
lumineux  ayant  la  même  origine,  leur 
somme  de  lumière  ne  s'ajoute  pas  tou- 
jours, mais  qu'au  contraire  dans  des 
conditions  données,  ces  rayons  se  détrui- 
sent; en  sorte  qu'une  plus  ou  moins 
grande  obscurité  peut  être  produite  en 
ajoutant  de  la  lumière  à  de  la  lumière. 

Il  existe  certaines  étoiles  qui,  sans  se 
distinguer  des  autres  par  aucun  déplace- 
ment apparent,  ni  par  une  différence 
d'aspect  dans  les  télescopes,  sont  sujettes 
à  des  (lécroifsements  et  diminutions  pé- 
riodiques d'éclat,  qui  dans  quelques  cas 
▼ont  jusqu'à  Texlinction  et  la  revivifica- 
tion  complètes  :  on  les  nomme  étoiles pé' 
rtodi(/ues.  L'une  des  plus  remarqua- 
bles est  Tétoile  o  dans  la  constellation 
de  la  Baleine.  .Sa  période  se  reproduit 
douze  fois  en  1 1  ans ,  ou  plus  exactement 
elle  est  de  334  juurs.  L'étoile  conserve 
son  plus  grand  éclat  pendant  environ 
15  jours,  et  elle  parait  alors  comme  une 
belle  étoile  de serondr  grandeur;  elle  dé- 
croit ensuite  pendant  3  mois  jusqu'à  re 
qu'elle  devienne  complètement  invisible; 
elle  reste  dans  cet  él^t  pendant  5  moi»; 
après  quoi  sou  ëclut  va  en  croissant  pen- 
dant les  3  autres  mois  de  sa  période. 

Les  étoiles  tt'm/Mfrttiri's  se  distinguent 
des  périudii|ues  en  ce  qu'ayant  brillé 
avec  éclat  pendant  un  certain  temps,  elles 
disparaissent  pour  ne  plus  se  montrer. 
Telle  a  été  l'étoile  dont  l'apparition  sou- 
daine, dans  l'an  1 25  avant  J.-C,  fi%a,dit- 
on,  l'altenlion  d'Uippaïque  et  lui  fit 
enirepiendre  son  catalogue  d'étoiles 
(voj'.)^  le  p'us  ancien  dont  il  soit  fait 
mention. 


On  aaity  griot  «a  obaaiiiUi 
MM.  Herscbd,  pènti  filt,d«MJ 
autre  astronome  anglnia»  dt  M.1 
membre  de  l'Acadteie  des  acMH 
Saint-Pétersbourg,  et  de  M.  ] 
membre  de  celle  de  Berlin ,  qat 
coup  d'étoiles,  quand  on  les  M 
au  télescope,  sont  donUleSy  c*ei|f 
se  résolvent  en  deux»  queli|Ml 
trois  étoiles  très  rapprochéca.  Oi 
ve,  par    exemple,  que  la   belle 


Castor  (vojr,) ,  forteoMnt 
formée  de  deux  étoilea  entre  k 
sième  et  la  quatrième  grandear 
tantes  l'une  de  l'autre  de  ST,  i 
polaire  est  pareillement  double^  i 
en  connaît  encore  plus  de  S,500 1 
surtout  parmi  celles  qui  sont  kmsI 
la  voie  lactée.  Ce  qui  donne  une  j 
importance  à  l'étude  de  cea  éUMla 
la  belle  découverte  de  M.  Heradl 
qui  reconnut  que  les  étoilea  d 
avaient  un  mouvement  de  roUtioa, 
à-dire  qu'une  des  étoiles  conpoM 
étoile  double  tournait  autour  do 
conde  du  même  système.  Dcpûi 
cherché  à  soumettre  leur  marckei 
cul ,  et  on  a  reconnu,  par  exeapi 
Tune  des  étoiles  de  Castor  eséa 
révolution  autour  de  l'autre  en  %\ 
nées.  Ijn  grand  nombre  d'étoiles  d 
offrent  le  beau  phénomène  du  oa 
des  couleurs  :  en  pareil  cas,  la  plosj 
étoile  est  ordinairement  de  couleoi 
ou  orangée,  tandis  que  la  plus  pel 
raît  bleue  ou  verte,  probableaa 
suite  de  la  loi  générale  d'optiq 
vertu  de  laquelle,  quand  la  rétioe  < 
citée  par  une  lumière  vive  cl  ei 
une  lumière  faible,  qui  produirait! 
satioo  de  blancheur  si  elle  était  n 
lémeut ,  semble  pendant  un  certaio 
colorée  de  la  teiule  complémeal 
l'autre  lumière.  Si  l'étoile  colon 
beaucoup  moins  brillante  que  t 
elle  n'en  modifie  pas  sensibleM 
teinte  :  c'est  ainsi  que  q  de  Cae 
(uor.)  offre  la  combinaison  d'une 
blanche  et  brillante  avec  une  éloilt 
pre. 

Nous  nous  bornerons,  dans  cela 
à  ces  généralités  ;  les  détails  sur  I 
auxquelles  les  étoiles  sont  soumii 
sur  la  manière  dont  elles  se  groopei 
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êa»  aftidcs  spédan ,  tels 

SBOITK  ,  IJÉCLIVAISON  , 

■Kiia«;pniCaMSTBLLATioVyNÉ- 
WÊf  Vos  LACTiB.  Eofiiii  le  lec- 
■iikcn  encore  let  mou  Mohde 
■  ik)y  AsTumoMiB  et  Ueaho- 
Ita.  iL'i.  et  X. 

MXS  FILANTES.  Depuis  la 
fcfc  ■lignite,  on  dte  des  exemples 
kgm,  an  lien  d'être  fixes,  ptrcou- 
dii  avec  nne  très  grande  vitesse 
^pÊtaU  an  bout  de  qnelqnes  secoo- 
iita  cependant  qne  dans  ees  der- 
■pB  qne  Ton  est  arriTé  à  donner 
pifBlinn  de  ce  phénomène,  et  à 
rfbe  qne  cet  étoiles  sont  dues  à 
fesi  métalliques  qni  tombent  sur 
avec  une  vitesse  énorme  et  capa- 
Ib  enflammer  dès  qu'elles  arri- 
canlact  avec  notre  atmosphère. 
iBcnrs  fois  vu  de  ces  masses  tom- 
■c  incuidescentes  sur  des  édifi- 
r  occasionner  des  incendies.  Le 
ces  corps  météoriques 
qnand  ib  arrivent  à  la  sur- 
^obe,  et  alors  ils  produisent  sim- 
le  phénomène  de  la  chute  d'une 
m  dHin  corps  lourd.  Plus  rare- 
tombent  en  pluie;  cependant  on 
unéiiqne,  en  Chine,  et  même  en 
pinsicors  exemples  de  pluies  de 
[ns/.  AÉnouTHKs).  Le  poids  de 
Ns  est  ordinairement  d'une  once, 
■I  quelquefois  on  beaucoup  îd- 
m  beanoonp  supérieur.  Ainsi  an 
I  éliistoire  nalurelle  de  Paris, 
asnde  on  échantillon  qui  pèse 
iSOO  livres.  Ces  pierres  ont  une 
ition  qni  varie  peu  :  elles  renfer- 
ifcr  en  grande  quantité,  du  ce- 


lution  «somme  les  autres  planètes  connues 
autour  du  soleil.  C'est  lorsque  la  terre 
Vfiul  à  passer  sor  son  orbite  qu'elle 
s'emparerait  de  quelques-uns  de  ses  élé- 
ments. A-K. 

ÉTOLE,  stoUi^  ontrium^  ornement 
ecclésiastique  qui  sert  pendant  la  messe 
et  Tadministration  des  sacrements.  C'est 
une  grande  bande  d'étoffe  marquée  de 
trois  croix.  Les  curés  portent  l'étole  sur 
le  surplis  comme  marque  de  la  juridiction 
dans  leor  église;  les  prêtres  la  portent 
croisée  sur  l'aube  pendant  la  célébration 
de  la  messe  ;  les  diacres  la  portent  en 
écharpe  sur  l'épaule  gauche  et  sous  le 
bras  droit. 

L'étole  a  remplacé  l'ancien  orarium 
qui,  suivant  l'abbé  Fleury,  était  une 
bande  de  linge  dont  on  se  servait  dans 
l'intérêt  de  la  propreté ,  pour  arrêter  la 
sueur  autour  du  col  ou  du  visage.  Comme 
les  anciens  canons  défendaient  aux  prê- 
tres et  aux  diacres  de  remplir  leurs  fonc« 
tions  sans  Vorarium ,  de  même  les  ca- 
nons ne  veulent  pas  actuellement  que  ces 
ecclésiastiques  administrent  les  sacre- 
ments sans  être  revêtus  de  .l'étole.  Ils  la 
portaient  autrefois  même  en  prêchant, 
comme  le  témoigne  Alain  ;  et  dans  cer- 
tains pays  encore,  par  exemple  en  Flandre 
et  en  Italie,  on  ne  prêche  jamais  qu'avec 
l'étole.  Quand  un  prêtre  lit  l'évangile 
pour  une  personne,  il  place  sor  sa  tête  le 
bout  de  Tétole. 

DaoïT  d'étolk.  Les  curés  de  France 
ont  toujours  prétendu  être  en  droit  de 
conserver  l'étole  en  différentes  cérémo- 
nies devant  i'évêque  diocésain  :  par  dé^ 
férence  ou  par  respect,  certains  supé- 
rieurs ecclésiastiques  ont  exigé  qu'ils  la 


laickel,  du  manganèse,  ce  qui  j  quittassent.  L'évêque  d'Amiens,  faisant 

sa  visite  dans  l'église  collégiale  de  Roye, 
avait  prononcé  une  sentence  d'excommu- 
nication contre  le  doyen  qui  n'avait  pas 
voulu  quitter  son  étole.  Le  doyen  inter- 
jeta appel  comme  d'abus  de  cette  sen- 
tence. L'arrêt  du  30  décembre  1669  dé* 
clara  la  sentence  abusive,  et  ordonna  que 
le  doyen  pourrait  porter  Tétole  en  pré- 
sence de  Tévéque  dans  le  cours  de  ses  vi- 
sites et  dans  les  autres  cérémonies,  et 
que  les  curés  de  la  ville  de  Roye  porte- 
raient l'étole  en  présence  du  doyen  et  du 
chapitre,  quand  le  premier  ferait  ses  vi- 


irquable,  car  ce  sont  préci- 
lî  les  seuls  métaux  magnétiques 

récemment  l'attention  des  sa- 
itf  réveillée  sor  ce  sujet,  à  l'occa- 
■e  remarque  fort  importante  de 
fs.  Ce  savant  astronome  ayant 

que  Tapparition  des  étoiles  fî- 
tait  beaucoop  plus  fréquente  à 
époque  de  Tannée  qu'à  toute  au- 
a  conclu  que  les  étoiles  filantes 

partie  d*une  petite  planète  qui 

marche  et  sa  période  de  révo- 

rciop,  d*  G.  d.  M.  Tome  X. 
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•itti  dam  les  églises  de  sa  dépendance. 
Cet  arrêt  fut  rendu  oonforméÛDent  aux 
conclusions  de  Talon,  avocat  général, 
qui  cita  le  concile  provincial  de  Reims , 
tenu  en  1583,  et  plusieurs  statuts  de  dif- 
férents diocèses.  On  ne  lira  pas  sans  uti- 
iité  le  tr%ité  de  J.-B.  Thiers,  De  siold  in 
arehidiaconorum  vistiationtbus  gestan» 
dd  à  parœcîs  dissertation  Paris,  1674, 
in- 13;  cette  matière  y  est  traitée  à  fond. 

Si  l'on  envisage  le  droit  d'étole  comme 
faisant  partie  du  casuel ,  nous  renvoyons 
an  mot  Casukl.  J.  L. 

ÉTOLIE  ,  Lieux  iTouxvHB.  Le 
pays  des  Étolicns  (AirftiW)  ou  TÉtolie, 
province  de  Fancienne  Grèce,  était,  à 
l'occident,  séparée  de  l'Acarnanie  par 
le  fleuve  Achéloûs  ;  à  Torient ,  elle  avait 
pour  confins  les  Locriens-Oxoles,  le  Par- 
nasse et  les  OËtéens  ;  au  nord  étaient  les 
Dolopes,  le  Pinde  et  les  Atbamanes;  au 
sud,  le  golfe  d'Ambracie  et  la  mer  de 
Corinthe.  Cest  ainsi  que  ses  limites 
étaient  indiquées  par  Strabon.  Plusieurs 
des  babitants  de  ce  territoire  et  notam- 
ment les  Agréens  et  les  Ampbilochiens, 
n'étaient  pas  comptés  parmi  les  Uellè- 
nés ,  en  sorte  que  TÉtolie  était  considé- 
rée comme  à  demi  barbare.  Thucydide 
qualifie  quelques-uns  de  ces  peuples  d'o- 
mopha^es ,  c'est-à-dire  de  mangeurs  de 
cbair  crue.  Les  Grecs  en  général  se  sont 
peu  occupés  de  ce  pays;  cependant  Plu- 
tarque  cite  à  son  sujet  des  écrits  de  Der- 
dllus  et  de  Dioclès  de  Rhodes ,  et  Tzet- 
lès,  dans  son  commentaire  sur  Lyro- 
pbron,  indique  un  ouvrage  de  Nicandre. 
Les  modernes  même  ont  peu  visité  TË- 
tolie  :  le  seul  guide  que  Ton  puisse  suivre 
est  le  Foyage  en  Grèce  de  M.  Pouque- 
▼ille,  en  observant  toutefois  qu'il  ne  faut 
pas  s'abandonner  trop  k  sa  topographie 
quant  îi  la  coïncidence  des  noms  de  lieux 
anciens  et  modernes.  I^s  Curetés  ha- 
bitaient primitivement  l'Étolie  propre- 
ment dite,  dans  les  environs  de  Pleuron; 
une  grande  partie  de  la  population  ayant 
passé  en  Thessalie,  le  reste  fut  subjugué 
ou  chassé  par  iEtolus.  Après  eux,  les 
Épéens  habitèrent  le  pays  :  ils  étaient 
mêlés  à  des  Béotiens  et  à  des  Atoliens 
expulsés  deThessalie;  puis  vinrent  les 
Hyanies.  D'autres  disent  que  les  Hyan- 
tts  précédèrent  les  Étoliens.  iEtolus,  en 


effet,  ne  Técnt  qa«  cinq  générât 
Deucalion,  lequel  ne  vint  qa*q 
mus,  qui  chûa  les  Hyaotcs  < 
Les  Curetés,  peu  avant  la  | 
Troie,  attaquèrent  la  ville  de 
Méléagre  leur  livra  un  combat 
sous  les  traits  que  lui  décocha 
Andraemon,  secouru  par  Dîoné 
parait  les  avoir  soumis  comp 
car,  dans  le  catalogue  des  vaissi 
mère  fait  régoerThoas  sur  tooU 
trées  qu'ils  occupaient.  Apre 
Doriens  envahirent  le  pays. 

On  ne  sait  pas  an  juste  quani 
ment  se  forma  l'ancienne  ligne  \ 
Les  Étoliens  s'étaient  emparés  à 
nanie,  de  la  Thessalie  et  de 
contrées  voisines.  Ils  vivaient, 
comme  sur  mer,  de  brigandagai 
pines,  et  ne  connaissaient  ni  lea 
paix  ni  celles  de  la  guerre.  ' 
éuit  la  capitale  de  la  confédéi 
siège  du  Panœtoltum  on  asseï 
nérale  des  Étoliens.  Néanmoioi 
nions  eurent  lieu  quelquefois  d 
très  villes,  psr  exemple  à  Hé 
Naupacte,  à  Hypata,  et  mêmn  . 
qui  ne  fut  jamais  comprise  da 
mites  de  l'Étolie.  Ces  dernières 
ne  s'appelaient  point  Panœêo^ 
auteurs  les  qualifient  seulemea 
cilium  A^tolorum,  Il  y  avait  aa 
Pline,  une  montagne  appelée  i 
Uum  ;  mais  il  n'en  indique  pa 
ce  qui  ferait  croire  qu'elle  est  i 
Thermon. 

Denys  le  Périégète  et  Strabi 
vent  quelques  plaines  de  l'Étoi 
en  général  elle  était  tonte  coi 
montagnes.  La  chaîne  de  l'OEl 
dait  jusque  vers  les  Thernc 
d'autre  part  jusques  à  l'Aché 
Pinde  et  TOthrys  en  sont  des 
chemrnts.  Strabon  dit  que  II 
situé  vers  la  mer ,  est  la  plus  I 
montagnes  d*£tolie:  onciteettci 
coup  d'autres  montagnes,  Bli 
Taphiassos,  Chalcis,  AracyniJ 
Le  principal  fleuve  est  l' Achélod 
aujourd'hui  appelé  Aspropotaia 
vière  blanche  :  TEvenus  et  le  S 
jaillissaient,  l'un  de  l'OEta,  V 
Tymphrestus.  Il  y  a  aussi  qnek 
que  des  canau]i  Je  deteéchcai 
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lisàfAdiéloûs; 
le  nom  de  Yn- 
eu  nKNil  Panaeloliam , 
d«  Thcrnoo;  pcat-étre  le 
lit  élut-il  en  Étolie  et  non  en 
le,  car  Ovide  le  dit  Toîiia  de 
%{Métam.  V,  v.  371).  Oo 
hfertililé  de  quelques  parties  de 
^■ns  en  géDénI  son  sol  était  peu 
A  A  en  croire  Hérodote,  les  fo- 
faaes  de  TAchéloûs  renfermaient 
■,  cC  ils  avaient  déchiré  les  cha- 
di  Xcriès.  Les  pâturages  étaient 
m  pour  Pélère  des  bestiaux,  et 
■B  fournissaient  une  bonne  ca- 
I  fÊt  Polybe  loue  beaucoup.  Les 
iCTOTsIent  qne  leur  patrie  était  le 
dt  la  Grèce;  ik  se  vantaient  de 
JBBais  été  soumis.  Au  temps  de 
nt  du  Péloponèse,  leurs  villes 
sans  mutaillesetfort  éloi- 
des  antres  :  on  ne  trouye 
de  temples ,  d*où  E.  Dod- 
Bondu  d'une  manière  trop  abso- 
I  la  Éloliene  n*en  avaient  pas. 
rimos  mccinctemcnt quels  étaient 
fies  qvi  composaient  la  ligue, 
vens  déjà  indiqué  le  siège  des 
L  Lts  Ëpéens  d^Elîs,  ou  Étoliens, 
rint  dans  l'ÉtoIie  méridionale  et 
raat  le  nom  du  pays  des  Curèles , 
ik  CuretÎM  ;  ils  habitaient  les 
■  de  Fleuron ,  Calydon ,  Olenus , 
let  Chalcis,  et  c'est  TÉlolie  con- 
Hemère,  mais  plus  restreinte  que 
iScation  que  ce  mot  acquit  dans 
t  Les  Hjantes  nous  ont  aussi  oc- 
Lci  Agréensy  qualifiés  de  Barba- 
dat  voisins  du  Pinde,  dans  le 
■odeme,  selon  la  judicieuse  dé- 
■ion  de  M.  Pouqoeville.  Une 
BQBJcctnre  de  M.  Kruse,  dans  son 
I  intitalé  Bfellas,  c'est  que  les 
s  sont  peut-être  les  descendants 
ni  on  Grseci  (r^acxoi)  de  TAché- 
r  lesquels  régna  Deucalion  {vojr.). 
IC  ensuite  les  jéperantii  ^  non 
El  Amphilochiens  et  des  Do- 
tes Thesiienses  f  voisins  de  la 
dulne  de  TOEta ,  dont  le  nom 

I  an   très  ancien   roi  Thestius^ 
î  la  célèbre  Léda;  les  Ophien* 

II  sources  de  TEvenus  jusqu'au 
laliaqne  :  ils  '  comprenaient  les 


CalUenses  de  la  vallée  du  Sperchius, 
ainsi  que  les  Bomienses  de  TOEta, 
qui  avaient  sur  leurs  montagnes  rem- 
placement du  bâcher  dUercule.  Les 
EuTjtanes  étaient  une  autre  peuplade 
de  la  ligue  étolienne,  ils  étaient  au  nord 
vers  rÉpeus.  Les  Apodotes^  voisins  des 
sources  de  l'E venus  ou  Fidaris,  s'éten- 
daient dans  la  vallée  du  haut  Céphise 
(iH>/.),  vers  rOidoriki.  Les  Erysîdtéens, 
répandus  à  la  fois  sur  l'Acarnsnie  et  sur 
l'Étolie ,  doivent  aussi  être  comptés. 

Après  cette  nomenclature  des  peuples, 
il  nous  reste  a  parler  de  la  ligue  qui  unis- 
sait entre  elles  les  principales  villes  de 
l'Étolie,  Calydon,  Fleuron,  Olenus,  etc., 
etc.  Nous  emprunterons  une  partie  de  te 
que  nous  en  dirons  à  l'article  Ligue 
achëennc  et  Ligue  étoUennc  de  l'excel- 
lent Dictionnaire  de  droit  public,  par 
MBL  de  Rotteck  et  Welker,  publié  en  al- 
lemand sous  le  titre  de  Staats^Lexicon^ 
Altona,  T.  I,  1834. 

La  fédération  grecque  la  plus  connue 
est  celle  des  Achéeos  (i>o^*),  parce  qu'elle 
dura  jusqu'aux  derniers  instants  de  la  li- 
berté grecque.  Si  cette  ligue  eût  agi  de 
concert  avec  la  ligue  étolienne ,  soit  con- 
tre la  Macédoine,  soit  contre  Rome, 
leurs  efforts  n'auraient  pu  manquer  de 
réussir.  A  en  croire  Strabon  et  Polybe, 
les  Étoliens ,  dans  les  derniers  temps , 
avaient  formé  ou  réorganisé  leur  fédéra- 
tion d'après  le  modèle  de  la  ligue  achéen- 
ne,  en  sorte  que  Ton  retrouverait  dans 
la  première  le  reflet  de  celle-ci.  Le  dé- 
faut général  des  fédérations  grecques 
élait  Tabsence  d*unité  :  le  lien  social 
était  trop  relâché,  trop  mesuré  selon 
le  désir  de  dégager  la  liberté  de  toute 
entrave;  on  manquait  donc  d*unité  d'ac- 
tion ,  et ,  bien  plus  que  l'ambition , 
ce  vice  a  perdu  les  cit^  grecques,  qui 
conservaient  chacune  le  droit  d'agir 
et  de  traiter  séparément.  Toutefois  le 
sentiment  de  l'unité  devait  dominer 
la  confédération;  il  y  avait  commu- 
nauté d'institutions  politiques.  Aristote 
a  écrit  des  traités  particuliers  intitulés 
rioXcTeîac  ou  constitutions  des  Arcadiens, 
des  Tbessaliens,  des  Étoliens,  des  Acar- 
naniens,  etc.  Il  y  avait  communauté  de 
culte  et  de  sacrifices,  et  autant  que  pos- 
sible parité  de  lois  organiques,  La  ligue 


ÈtÔ  (196) 

des  Amphîctyons  {vojr.)éîtdt  générale^et 
les  peuples  qui  ù  oompofaieot  étaient 
eux-mêmes  des  fédérations.  Les  Am- 
phictyoDS  durèrent  jusqu'au  temps  des 
AntoninSy  et  ne  disparurent  probable- 
ment qu'avec  i*oracle  de  Delpbes.  Les 
confédérations  grecques  portaient  dans 
les  constitutions  particulières  Tbarmonie 
et  Tuniformité,  car  elles  en  étaient  les  élé- 
ments constitutifs;  elles  offrent  les  trois 
éléments  naturels  de  Tordre  social  :  la 
démocratie  pour  la  liberté,  la  monarcbie 
pour  Tunitéy  l'aristocratie  pour  la  mé- 
diation. Les  républiques  les  renferment 
tous  les  trois  :  ainsi  elles  ont  l'assemblée 
du  peuple ,  le  chef  roi  ou  stratège,  enfin 
le  sénat.  Les  citoyens  de  TÉtolie  for- 
maient, par  leur  réunion,  le  Panœto- 
lium  ou  assemblée  démocratique  qui  se 
réunissait  deux  fois  l'an,  et  le  plus  sou- 
vent dans  le  temple  d'Apollon  à  Tber- 
mon.  Dans  la  ligue  acbéenne,  le  droit 
de  suffrage  n'était  soumis  qu'à  la  condi- 
tion d'âge:  il  fallait  avoir  30  ans.  La  du- 
rée de  l'assemblée  était  restreinte  à  trois 
jours.  On  y  décidait  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  ainsi  que  des  affaires  générales 
de  la  nation  ;  on  y  faisait  les  lois,  on  y 
réglait  la  quote-part  de  dépenses  de  cha- 
que état;  on  y  décernait  les  honneurs 
et  les  récompenses,  les  droits  de  cité; 
l'on  y  choisissait  les  magistrats  de  la  con- 
fédération et  notamment  le  grand -prêtre 
préposé  au  culte  national.  Quant  au 
principe  d'unité  ou  monarchique,  c'était 
un  stratège  qui  le  représentait;  il  était 
nommé  pour  un  an  et  présidait  l'assem- 
blée politique  en  même  temps  qu'il  était 
investi  du  commandement  militaire  et  du 
pouvoir  exécutif.  Il  levait  les  troupes, 
convoquait  extraordinairement  les  réu- 
nions nationales  et  gsrdait  les  sceaux 
de  la  fédération.  La  puissance  média- 
trice, l'aristocratie,  était  dans  le  sénat. 
Dans  l'Achaîe,  il  y  avait,  en  y  comprenant 
le  stratège  et  le  greffier  (ypapfiaTivf), 
douze  sénateurs  ;  en  Étolie ,  ou  les  ap- 
pelait àiroxAîjroc  ;  ils  préparaient  les  tra- 
vaux de  l'assemblée  générale,  et,  de  con- 
cert avec  le  stratège,  expédiaient  dans  le 
cours  de  l'année  les  affaires  d'adminis- 
tration. I^  sénat  général  était  encore  in- 
termédiaire entre  les  états  isolés  de  la  fé- 
dération et  le  corps  de  la  nation  ;  il  de- 
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vait  donc  se  composer  de  rep 
des  diverses  cités.  Il  y  avait  d 
pies  d'Achaîe,  et  ce  nombre 
trouve  dans  presque  tontes  lei 
grecques,  si  l'on  en  juge  pai 
avec  la  Béotie.  Les  séoateon 
général  étaient  les  chefs  des  c 
lesÉtoliens,  le  sénat  était  plus  i 
mais  il  administrait  par  fractioi 
missions.  Ces  sortes  de  sénati 
les  contestations  entre  les  état 
dération  ou  avec  les  étrangers, 
les  Étoliens  avaient,  ainsi  que  1 
tre  Tittnunn,  dans  ses  Gn 
grecques  (Griechische  Staaist 
ge/iy  Leipz.,  1822),  un  tribui 
pour  ces  contestations. 

La  ligue  acbéenne  a  lutté  l 
pour  la  liberté  des  Grecs;  elle 
de  grands  hommes,  Aratus,Pbi 
etc.  Il  y  eut  moins  de  gloin 
Étoliens,  et  le  nom  de  Scopas 
contrebalancer  ceux  qu'on  vie 
Cependant  les  temps  héroîc; 
fournissent  les  noms  de  Tyi 
Diomède.  Maxime  de  Tyr  atl 
Étoliens  l'invention  de  la  fron 

Nous  terminerons  cet  arti< 
aperçu  rapide  de  l'histoire  de 
pendant  la  période  dont  on 
naître  les  annales.  Nous  les  v< 
bord  repousser  les  Athéniens 
dés  par  Démosthène ,  qui  attaq 
dans  la  sixième  année  de  la 
Péloponèse.  Ils  firent  plus  tare 
diges  de  valeur  contre  les  Ga 
duits  par  Brennus  et  Acicb 
reste,  leur  sage  politique  les  avi 
de  la  Macédoine,  et  ils  ne  von 
entrer  dans  la  confédération 
lippe  et  Alexandre  avaient  con* 
Les  Étoliens  se  montrèrent 
contraires  à  leurs  successeur 
règne  d'Alexandre  déjà,  ils  aval 
de  recevoir  leurs  exilés  et  s'él 
nis  à  la  résistance  des  Athéniei 
ils  avaient  continué  les  hostil 
Antipater,  auquel  était  échue 
et  ils  avaient  donné  un  coni 
7,000  hommes  à  la  cause  de  ! 
dance  (  vojr,  gucrn:  tie  Lamij 
trouve  encore  les  Etoliens  en 
les  Macédoniens  lorsque ,  d'aï 
Pcrdiccas  pour  forcer  Antipatc 
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U  ùmt  Bsrcher  ooe  armée  de 
Ud  AJexmndre  d'Étoile 
tète.  AJort  ils  tonmirent  plo- 
àe  liocriens  d'Amphyssa 
wÊt  ooaplétefneDt  Polyclès,  gé- 
HédoDÎcn.  PaU  ils  attaquèrent 
îfc  pour  b  forcer  à  se  déda- 
le AÎidpater;  mais  pendant  ce 
i  Acanmniens  firent  une  încur- 
m  kar  pays ,  ce  qui  les  força 
itf  en  laîasant  des  garnisons  en 
'%,  Polyspercfaon ,  antre  général 
MBfTaÎDquit  les  Étoliens  en  ba* 
ific  eC  en  débarrassa  la  Tbrace. 
H  coanile  contre  Cassandre  dans 
HOlympias  et  de  Polysperchon, 
firent  les  défilés  de  Pyles  pour 
■  marche.  Philippe,  fils  de  Cas- 
viot  piller  l'Étolie,  battit  les 
et  les  Étoliens  y  et  inspira  nne 
s  cenx-ci  qu'ils  abandon- 
▼illes  en  se  retirant  dans 
avec  leurs  femmes  et  leurs 
Sont  le  règne  d'Antigone  Gon- 
impccièrent  son  autorité,  mais 
UBppe  n,  fils  de  Démétrins  Po- 
fatroi  (  ran  221  av.  J.-C),  ils 
cnt  la  jeunesse  et  entrèrent  à 
lit  dans  le  Péloponèse,  et  même 
fhcrcnt  à  Chérooée  des  Béo- 
&ratus  avait  suscités  contre  eux. 
mie,  ib  se  lignèrent  avec  Aratus, 
ft  b  Messénie  et  l'Élide,  ce  qui 
d*une  nonvel le  rupture  avec 
et  l'origine  de  la  guerre  des 
fut  battu  par  eux  près  de 
quoi  il  fut  obligé  de  livrer 
î  bnrs  ravages.  Les  Achéens  se 
IK  forcés  d'appeler  le  roi  Phi- 
i  déclara  la  guerre  aux  Étoliens. 
i  b  tète  de  ces  derniers ,  pénétra 
Ims  b  Blacédoioe  pendant  que 
faisait  le  siège  d'Ambracie; 
mi  entra  dans  l*Étolie  et  y  prit 
I  nombre  de  places.  Il  avait 
chéloûs  et  marcha  sur  Thermon 
Aé.n  rint  d*abord  à  Métapa,  qui 
.60  stades,  et  y  mit  500  hommes 
■a.n  fit  piller  tous  les  villages 
É  Thermon  et  s'empara  de  tous 
pe  renfermait  cette  ville,  ainsi 
itjcts  précieux  que  les  Étoliens 
réfugiés.  Ce  que  l'armée  ne  put 
'  Ibt  brAl^  on  détmbit  les  tem- 


ples, on  renversa  les  statues  dont  la  ville, 
suivant  Polybe ,  renfermait  un  nombre 
prodigieux;  Philippe  s'en  retourna  par 
le  chemin  par  lequel  il  était  venu,  c*est-à 
dire  qu'il  se  dirigea  vers  Stratos.  Enfin  les 
Macédoniens  purent  rejoindre  leurs  vais- 
seaux à  Limnz,  où  le  roi  célébra  des  ré- 
jouissances. Dorimaque  n'avait  osé  don- 
ner suite  à  son  expédition  de  Thessa1ie,où 
il  avait  mené  les  Étoliens  pour  faire  diver- 
sion ;  ceux-ci  souhaitaient  ardemment  la 
paix.  Annibal  venait  de  remporter  la  vic- 
toire de  Trasvmène,  et  Philippe,  d'après 
les   conseils  de   Démétrius  de    Phare, 
songeait  à  passer  en  Italie:  il  traita  donc, 
et  il  fut  convenu  que  de  part  et  d'autre  cha- 
cun garderait  ce  dont  il  était  en  possession. 
Philippe  ayant  conclu  une  alliance  avec 
Annibal,  les  Étoliens  se  rangèrent  du  côté 
des  Romains  sur  la  demande  de  M.Vale- 
rius  Laevinus,  dont  Scopas  et  Dorimaque 
appuyaient  les  discours  à  l'assemblée  gé- 
nérale. On  prit  immédiatement  quelques 
villes  à  Philippe.  Quand  les  Acarnaniens 
connurent  l'approche  des  Étoliens,  ils 
envoyèrent  en  Épire  les  femmes,  les  en- 
fants, les  vieillards,  et  s'engagèrent  par 
serment  à  ne  sortir  de  la  guerre  que 
vainqueurs.  Les  Étoliens,  pressés  d'un 
autre  côté  par  Philippe,  n'osaient  s'a- 
vancer davantage.  Comme  les  Romains 
étaient  occupés  ailleurs ,  ils  se  décidè- 
rent à  conclure  une    paix   séparée,  et 
ils  se  rendirent  ensuite  médiateurs  de 
la  paix  générale  qui   termina  pour  peu 
de   temps   la   guerre   des  alliés.    Dans 
une  entrevue  entre  Flamîninus  et  Phi- 
lippe, l'emportement  de  Phéneas,  ma- 
gistrat   des    Étoliens,    occasionna   une 
nouvelle  rupture.  Les  Étoliens  combatti- 
rent avec  une  grande  valeur  et  eurent 
la  plus  forte  part  à  la  victoire  de  Cyno- 
céphales (yojr.y^  seuls  ils  furent  mécon- 
tents du  traité  de  paix.  Leur  ambition  ne 
tarda  pas  à  éclater,  sollicités  qu'ils  étaient 
d'ailleurs  par  Antiochus,  qui  avait  reçu 
chez  lui  Thoas,  chef  de  leur  nation,  et  leur 
avait  envoyé  un  ambassadeur.  La  multitu- 
deavide  de  nouveauté  ne  voulait  pasqu'on 
admit  les  Romains  dans  l'assemblée,  et, 
même   en  leur  présence,  on  rendit  un 
décret  qui  appelait  Antiochus  pour  le 
rendre  l'arbitre  des  différends  entre  les 
Étoliens  et  les  it^mains  et  pour  délivrer 
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la  Grèce.  Les  Étoliens  résolurent  aassi 
de  s*emptrer  par  ruse  de  Déinétriade,de 
Chalcis  et   de  Lacédémone.   En  effet, 
Diodes  surprit  Démétriade;  mais  Tboas 
échoua  devant  Chalcis  et  AlezaroeDe  te 
fit  massacrer  dans  Sparte,  où  il  avait 
ourdi   une   trahison.   Après    la   défaite 
d'Aotiochus  aux  Thermopyles ,  les  Éto- 
liens   voulurent   encore    résister,  mais 
bientôt  ils  furent  obligés  de  demander  la 
paix,  qui  leur  fut  refusée.  Leurs  troupes 
étaient  renfermées  dans  Naupacte,  dont 
Quintus  formait  le  siège;  les  principaux 
habitants  sortirent  de  la  place  pour  aller 
se  jeter  à  ses  pieds.  Le  consul  Acilius 
leva  le  siège  et  leur  accorda  une  trêve. 
Leurs  ambassadeurs  ne  purent  rien  ob- 
tenir du  sénat;  le  consul  Fulvius  acheva 
de  les  soumettre.  Enfin  les  Athéniens  et 
les  Rhodiens  intercédèrent  pour  eux,  et 
la  paix  leur  fut  accordée  (l'an  189  av. 
J.-C.)  à  condition  de  rendre  leurs  armes 
et  leurs  chevaux,  de  payer  mille  talents 
d'argent,  de  livrer  des  otages  ,  etc.,  etc. 
La   ligue  étolienne  était   ainsi  presque 
anéantie,  cependant  elle  donnait  encore 
de  l'ombragf^  aux  Romains.  L*an  168  av. 
J-C. ,    Paul  -  Emile    reçut    à   Amphi- 
polis  les  Etoliens  qui  se  plaignaient  de 
persécutions  exercées  par  Lycisque  et 
Tisippe  qui,  avec  l'aide  des  Romains, 
a\ aient  fait  périr  550  des  princi|»aux  de 
leur  nation,  sous  prétexte  qu'ils  étalent 
partisans  de  Persée.  Ils  eurent  lieu  d'être 
peu  satisfaits  de  Paul-Émile  qui  ne  fit 
|u)int  justice  des  meurtriers.  Depuis  cette 
é|>oque  l'histoire  se  tait  au  sujet  de  la 
ligue  étolienne;  TÉtolie,  traitée  en  pro- 
vince  conquise,  faisait  partie  de  celle 
d'Achaîe.  P.  G-Y. 

ETOX,  bourg  sur  la  Tamise,  vis-à-vis 
de  Windsor,  dans  le  comté  de  Bucking- 
ham ,  en  Angleterre.  Un  pont  unit  les 
deux  parties  du  bourg,  qui  renferme 
2,500  âmes.  Ce  qui  donne  quelque  célé- 
brité à  Elon  c'est  ton  collège ,  fondé 
par  Henri  VI,  et  établi  dans  un  vaste 
bùliment  formé  de  deux  carrés  cons- 
truits à  diverses  époques;  la  cour  de  l'un 
e$t  délurée  de  la  statue  du  fondateur. 
Le  collège  a  une  cha|>elle  et  une  belle 
bibliothèque;  il  y  a  un  doyen  nommé 
par  le  roi  et  des  fellows  qui  forment 
avec  le  prévôt  uo  cooseil  par  lequely  en 


cas  de  Tacaoce ,  de  ooQTcavi 
sont  élus.  Ils  ont  un  revenu 
et  sont  logés avecleonfanilleti 
partie  do  collège  qui  leur  cal 
ment  réservée.  Ce  cooseU 
le  maître  en  chef  et  lea 
quant    aux  maltret  asaîatmtt, 
nommés  par  le  maître  en  chef  i 
probation  du  doyen.  D'apria 
de  fondation,  le  collège  élm70*i 
de  8  à  15  ans,  en  préfénnl  kt; 
des  paroisses  où  Eton  a  des 
ceux  qui  sont  net  dana  lea 
Buckingham  et  de  Cambridge.! 
ses  sont  très  recherchées  :  le 
di   de  juillet  les  doyeaa  c 
doyens  d'Eton    et    du   coUéft 
(  King's'coliege)^  le  maître  en 
maîtres  es  arts,  se  réuoiaaeol 
un  choix  des  24  élèves  destioéi  à] 
cer  ceux  qui  vont  finir  leur  < 
tour  1 2  des  plus  anciena 
remplacent  autant  d'élèvea  doi 
roi.  On  admet  aussi  an 
de  pensionnaires  qui  soBt  logea 
maîtres  ou  dans  la  ville  et  qii*« 
oppidttns.  Les  dépenses  d'eal 
ceux-ci  sont  de  150  à  20Dlin 
aussi  n'y  a-t-il  que  U 
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fassent  élever  leurs  enfants  à! 
frais,  et  par  cette  raison  un  pen 
de  naissance  ou  de  fortune 
pidans  des  boursiers,  qoi 
manière  à  peu  près  claustrale.  Lt| 
est  divisé  en  haute  et  baaae 
cune  est  subdivisée  en  troia 
pelés  forms  que  l'on  parcourt 
dans  l'espace  de  8  moia.  Les 
la  basse  école  sont  \t%fngs  ou 
donnés  de  ceux  de  la  haute 
chaque  écolier  a  êonfag  (fa 
il  peut  commander  comme  ànni 
Au  sixième  degré,  il  ne  peut  y 
22 écoliers:  aussi  n*entre-t-oa 
section  qu'à  mesure  qu*il  y  a  A 
ces.  Les  dix  plus  forts  ont  la 
moniteurs  et  exercent  qaelqne 
sur  les  degrés  inférieur».  Le 
tous,  sous  le  rapport  de  l'i 
le  capitaine.  Dans  rinslructioni 
strictement  une  vieille  routine: 
gnement  se  réduit  presque  an 
grec;  encore  n'explique-4-nn 
hautes   clauet  quHonirOi  ^ 
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DaMconpoeé  des  gnomiuret 
irai  de  ces  dem  laogaet  pour 
p^On  j  fait  force  yen  Utina  et 
Cctl  Murtoat  dans 
btiiiei  qae  le  collège 
imÊ  répotatioa.  Qooîqae  origi- 
jjllwdé  pour  les  théologient,  le 
WÊk  etmé  de  préparer  à  cette 
{■■liedacdeNewcaflle  ja  ré- 
lindé  des  bonnet  pour  de  jeu- 
I  théologie.  Des  maîtres 
ïigneot  les  mathémati- 
sciences.  Malgré  TéUt 
laa  plnlôc  inoomplet  des  études 
M§t,  il  a  serfi  de  modèle  à 
■  iastitntions  publiques  d'An- 
,taat  il  est  renommé  pour  les 
dMBqnes.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
i^^esC  la  fête  des  écoliers,  ap- 
■oMlmt,  qui  a  lieu  tons  les  trois 
■ndi  de  la  Pentec6te,  sur  une 
Bnwrte  d*auberges  et  d'hôteb 
rans  d^on  et  dont  le  nom  est 
L  Dana  eette  fête,  les  étudiants 
qaéle  an  profit  du  capitaine  ou 
éUive,  d'après  un  de  ces  Tieux 
nqnda  on  tient  encore  scrupu- 
t  dans  ce  collège.  Dhs. 

[TPB, mot  formé  du  latin  stupa^ 
t  dérivé  du  grec  orvmo  ou 
Cesl  la  partie  la  plus  grossière 
ire,  dn  lin,  de  la  filasse,  de  l'or- 
.  Quelques -uns  font  remonter 
ig!e  de  ce  mot  à  stoup^  mot  cel- 
kas-breton  qui  a  le  même  sens. 
Kc  raffinage  de  la  partie  corticale 
Mes  filamenteuses ,  les  étoupes, 
SB  le  Toit,  en  sont  le  rebut,  et 
■l  elles  ne  sont  pas  à  comparer, 
fToasièreté,  à  ce  que,  dans  cer^ 
js ,  les  gens  de  la  campagne  ap> 
les  rebouilles.  En  effet,  on  peut 
filer  Fétoope  jusqu'à  un  certain 
e  finesse,  tandis  que  les  rebouilles 
Bt  an  pins,  propres  à  la  confec- 
cordes  les  plus  communes.  Il  est 
naûble  de  filer  l'étoupe  au  rouet, 
rebooilles  ne  peuvent  l'être  au 
qi^aTCC  la  plus  grande  peine  ;  et 
ffrîve  assez  souvent  qu'après  avoir 
parénHUl  ïœuvre^  on  marie  dans 
pXtplain^  c'est-à-dire  la  seconde 
avec  rétoupe. 
ti^iûge  à  Taide  du  séran  produit 


des  étoupes  de  trois  qualités  différentesf 
suivant  le  degré  de  division  ou  de  finesse 
que  les  peigneurs  ou  séranceurs  veulent 
donner  aux  brins.  Sous  la  première  qua- 
lité on  range  ce  qu'on  appelle  les  demi- 
brins;  les  bfinasses  appartiennent  à  la 
seconde,  et  les  repérants  forment  la  troi- 


sième. 


Les  étoupes  trouvent  leur  place  dans 
les    procédés  de  plusieurs    industries  : 
le  tapissier  les  substitue  au  crin,  dans  la 
matelasserie  commune  :  ainsi,  par  exem- 
ple, il  en  rembourre  les  chaises,  fau- 
teuiLi,  etc.;  mais  comme  cette  matière 
n'est  pas  élastique,  elle  forme  de  très  mau- 
vais coussins.  Le  chaudronnier  appelle 
étoupe  à  ëtamer  une  sorte  de  goupillon 
dont  un  bout  est  garni  de  filasse,  et  qui 
lui  sert,  en  effet,  à  étendre  l'étain  fondu 
sur  les  pièces  qu'il  répare.  Blanchie  par 
l'action  du  chlore,  l'étoupe  s'allie,  an 
moyen  du  cardage,  avec  le  coton ,  et  on 
file  ensemble  ces  deux  substances.  L'ar- 
tillerie fait  de  l'étoupe  des  mèches  à  ca- 
non ,  mais  alors  elle  est  plus  fine  et  plus 
douce  que  celle  dont  on  enveloppe  la 
gargousse;  elle  ne  peut  même  servir  à  cet 
usage  qu'après  avoir  étépiléeau  maillet, 
passée  aux  baguettes,  peignée,  filée,  puis 
tissée  en  corde  composée  de  trois  fils  bien 
retors.  La  marine  fait  servir  encore  au 
calfatage  {yoy.  Calfat)  des  vaisseaux 
l'étoupe  de  l'espèce  la  plus  commune; 
mais  seulement  à  défaut  des  vieux  corda- 
ges qui,  une  fois  détordus,  servent  plus 
utilement  à  cet  usage,  parce  que  le  gou- 
dron dont  ils  sont  enduits  préserve  le 
vaisseau  des  infiltrations  de  l'eau,  etc. 

En  style  figuré,  mettre  le  feu  auM 
étoupes  est  synonyme  de  provoquer  à  la 
colère,  à  la  haioe,  à  la  vengeance  ;  sur- 
exciter une  passion  violente.    E.  P-c-t. 

ÉTOURDERIE ,  action  inconsidé- 
rée et  disposition  qui  y  donne  lieu.  On 
fait  une  étourderie,  on  agit  étourdiment^ 
lorsqu'on  entreprend  une  affaire  sans 
prendre  conseil ,  ni  de  soi,  ni  des  autres  ; 
on  fait  une  étourderie,  lorsqu'on  parle  à 
tort  et  à  travers,  sans  réfléchir  à  l'effet 
que  peuvent  produire  vos  paroles. 

L'étourderie,  plus  naturelle  à  la  nation 
française  qu'à  toute  autre  nation ,  si  l'on 
en  croit  les  voyageurs  et  les  observa- 
teurs, participe  à  la  fois  de  la  léçèf  elé  cV 


ÉTO 


(200) 


ÉTO 


de  rirréfleiioD.  Elle  peut  occtaîonner 
des  chagrins^  des  malheurs,  des  crimes 
mêmey  et  cependant  elle  est  incompati- 
ble avec  des  penchants  vraiment  vicieux. 
Les  fripons  y  les  méchants,  ne  font  jamais 
d'éCourderie. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'étourderîes. 

C'est  d'abord  l'étourderie  qui  résulte 
d'un  excès  de  franchise,  et  qui  peut  à 
juste  raison  être  appelée  le  défaut  de 
cette  qualité.  De  toutes  les  étourderies , 
celle-là  est  de  nature  peut-être  à  causer 
le  plus  de  peine  et  de  désagréments:  elle 
blesse  l'amour-propre,  elle  se  fait  acerbe 
et  moqueuse,  elle  entraîne  toujours  au- 
delà  des  bornes  placées  par  la  société, 
elle  passe  par  -  dessus  une  foule  de  pe- 
tites considérations  qui,  bien  que  pué- 
riles en  apparence  et  souvent  blâmables 
au  fond ,  sont  nécessaires  pour  mainte- 
nir la  paix  et  l'urbanité  dans  les  salons 
et  même  dans  l'intérieur  des  familles. 
Le  monde  ne  pardonne  pas  ce  genre 
d'étourderie ,  et  il  peut  rendre  très  mal- 
heureux celui  qui  s'en  sert  comme 
d'une  arme  tour  à  tour  offensive  et 
défensive.  Il  est  bien  rare  qu'on  ne  sente 
pas ,  aussitôt  que  le  trait  est  parti ,  que 
l'on  a  été  trop  loin,  et  qu'on  ne  s'en 
afQige  pas.  Souvent  aussi  on  se  fait  beau- 
coup plus  de  mal  en  cédant  à  ce  funeste 
mouvement  qu'on  n'en  fait  aux  autres. 

Les  personnes  fauues  ne  font  jamais 
d'étourderies.  Mielleuses,  adroites  et  cir- 
conspectes, elles  puisent  dans  la  séche- 
resse de  leur  ccFur  leurs  premiers  avan- 
tages. Elles  ne  font  pas  toujours  ce 
qu'elles  voudraient  faire,  mais  elles  ne 
disent  que  ce  qu'elles  veulent  dire. 

L'étourderie  à  force  de  franchise  est 
blâmable,  parce  qu'elle  est  dangereuse; 
mais  elle  eU  presque  toujours  la  consé- 
quence d'un  carartèrr  droit,  et  elle  peut 
s'allier  à  un  excellent  coeur.  On  excuse  et 
Ton  pardonne  volontiers  un  autre  genre 
d'étourderie,  celle  qui  fait  le  fond  des 
caractèr(»4  frivoles  et  qui  prend  sa  source 
dans  l'amour  des  plaisirs  et  dans  l'in- 
souciance des  choses  sérieuses  de  la  vie, 

A  toutes  les  sottises  qu'un  jeune 
homme  de  ce  caractère  peut  faire,  on  ré- 
pond souvent  psr  ces  mots  :  «  Ce  n'est 
qu'une  étourderie,  »  et  on  ne  lui  veut 
ni  mal  oi  bien.  Quelquefois  on  supposa 


que  l'âge  le  corrigera,  et  eala  an 
efTet,  si  ce  n*ett  tcajoursy  da  mmi 
souvent. 

Les  jeunet  gens  qui  font  ba 
d'étourderiea  sont  en  général  pi« 
de  leurs  biens,  s'ils  ea  oot,  bavan 
discrets,  inconstants,  capridca 
incapables  d'une  méchante  adioB 
viables  de  premier  noareaMiit. 

Il  est  à  remarquer  que  TéM 
d'action  se  pardonne  plus  fadlcai 
l'étourderie  de  mots. 

11  est  un  troisième  geore  d*éM 
qui  donne  un  charme  de  pl«a 
fance,  parce  qu'il  est  insépanfalt^ 
cessive  galté  qui  caractérise  d*oii 
les  premières  années  de  la  vie.  1 
faut  étourdi  est  bien  plus  graciai 
plus  aimable  et  plus  heureux  qa' 
faut  qui  calcule  ses  acticms  al  • 
qu'après  avoir  réfléchi  s'il  doit  pa 

MÎais  autant  l'étourderie  va  him 
fance,  autant  elle  va  mal  à  Flfa  i 
elle  ajoute  aux  plaisirs  de  l'ane, 
cause  à  l'autre  que  des  chagril 
l'instant  donc  qu'un  enfant  appia 
l'adolescence,  on  doit  s'attachera 
montrer  que  l'étourderie  de  8<w  i 
gracieuse  en  apparence,  peut  eoli 
sa  suite  une  foule  de  peines  et  d'aaa 
tous  les  défauts  qui  tiennent  à  Vm 
et  qui  de  l'enfance  passent  à  la  JH 
l'étourderie  est  celui  qui  se  reaeo 
plus  fréquemment,  parce  qu'il  est  II 
combattu.  On  y  attache  peu  d'i 
s'il  impatiente  quelquefois,  il  a 
souvent. Les  parents,  les institalai 
sent  :  «  L'étourderie  est  encore  ( 
âge.  »  Mais  l'âge  passe  et  l'étoi 
reste.  L'expérience,  qui  ne  s'ai 
qu'avec  le  malheur,  peut  seule  alo 
riger  de  ce  défaut. 

Il  reste  à  signaler  un  quatriè 
d'étourderie, l'étourderie  qui 
vice  dans  l'organisation  du  eenras 
manifeste  à  tout  âge,  en  toute  cirei 
ce,  sans  qu'il  soit  possible  d'y  ay 
remède  en  aucune  occasion. 

Ce  genre  d'étourderie  est  eofl 
ment  indépendant  de  la  volonté 
souvent  faire  des  sottises  irréparal 
est  dénué  de  grâce  et  de  galle  ;  il  i 
git  pas  par  boutades,  il  se  mUa 
slamment  aux  paroles,  aai  mdûê 
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lîflutalgt  €>a  Icf  plus  sérieascs. 
Mtîoii,  rhréfleuon  eC  le  maiiqae 
ioot  à  la  fou  la  sovrce  première 
de  ce  genre  d'étoar- 
pcat-écre  qui  loU  inoorri- 
Icqael  l'âge  tl  rezpérience 


las  fcmmet  on  autre  genre 
9  et  caloi-là  est  peu  connu 
;  il  naît  de  la  coquetterie  et 
▼ie  de  plaire.  Il  conduit  à 
ci  il  a  perdu  de  repu- 
m  feoMMS  qui  n'avaient  «onvcnt 
■t  réel  m  se  reprocher.  La  femme 
sa  pottnra  commettre  beaucoup 
Imcs;  la  femme  vicieuse  n'en 
ba  que  bien  peu ,  si  même  elle 
■et  jamais. 

t  tooveot  confondu  l'étourderie 
diitracticm.  Ces  deux  choses  ne 
ï  avoir  qu'une  ressemblance  trop 
Mlle  pour  qu'il  soit  nécessaire 
r  dsns  des  détaib  tendant  à  éta- 
fiflérence  que  l'on  doit  faire  entre 
crt  un  défaut  réel,  et  ce  qui,  a 
mèrtf  n'est  qu'un  ridicule  sou- 
ifoiontaire,  quelquefois  affecté 
«erroriginalité.  Il  est  des  défsnis 
vieillissent  jamais ,  et  qui  frap- 
vérité  à  toutes  les  époques 
rét<Mnrderie  est  de  ce  nom- 


et  les  défauts  tranchés  de 
ma  établir  un  caractère ,  ont  été 
I  ée  plusieun  pièces  de  théâtre, 
|K  le  théâtre  cherchait  à  corriger 
■mty  et  que  l'esprit  d'observation 
t|ss  encore  fsit  pisce  a  l'esprit 
ft.  Blolière  débuta  dans  la  carrière 
lâsdmirablement  parcourue  par 
aifi.  Cette  comédie  eut  un  grand 
LDenosjourSy  Andrieux  nous  donna 
hvrftf.  De  toutes  les  pièces  que  ce 
Nmeur  fit  recevoir  et  jouer,  celle- 
■kforvécn  à  l'oubli  ;  on  la  lit  et  on 
*itloBJoors  avec  plaisir. 
^^k  en  fran^is  faire  les  choses  à 
>ifir,  agir  à  l'étourdie,  de  même 
ha  dit  :  s'étourdir  sur  quelque 
ifiTcmpècher  d'y  penser.  Il  s'est 
'iv  m  perte,  il  s'étourdit  sur  l'a- 
Un  n  éttmrdi ,  ou  être  étourtii 
thraîtoupar  onechute,  sont  choses 
■te  âimcmblables  et  qu'un  même 


mot  ne  devrait  pas  désigner.  Voy,  Étoua- 
DissvmiiT. 

Nous  avons  dit  que  l'étourderie  est 
inhérente  à  certaines  natures,  à  certaines 
organisations  ;  il  est  fort  difficile  d'indi- 
quer les  moyens  de  s'en  corriger,  mais 
on  ne  saurait  trop  veiller  sur  soi  lors- 
qu'on se  sent  enclin  à  ce  fâcheux  pen- 
chant ;'et  si  quelque  chose  peut  emp^her 
qu'il  se  développe  et  qu'il  arrive  à  sa 
triste  apogée ,  c'est  la  première  éduca- 
tion. M»«  W-B. 

ÉTOURDISSEMENT,  phénomène 
morbide  qui  accompagne  la  congestion 
du  sang  au  cerveau  et  l'impulsion  vio- 
lente qu'il  reçoit  d'un  cœur  malade  lui- 
même.  C'est  un  des  signes  avant-coureura 
de  l'apoplexie;  il  est  souvent  lié  avec  les 
éblouissements ,  etc.  L'étourdissement 
peut  être  plus  facilement  signalé  que  dé- 
crit :  c'est  la  sensation  qu'on  éprouve 
lorsqu'après  avoir  été  soumis  à  un  rapide 
mouvement  de  rotation ,  on  se  sent  prêt 
à  tomber  et  l'on  voit  chsnceler  et  tour- 
ner tons  les  objets  environnsnts.  A  ce 
malaise  très  réel  se  joignent  des  nausées 
et  des  borborygmes,  indépendamment 
des  illusions  d'acoustique  tels  que  tinte- 
ments, bruissements,  etc. 

Les  peraonnes  sujettes  aux  étourdisse- 
ments  doivent  accorder  de  l'attention  à 
ce  symptôme  et  réclamer  les  conseils  du 
médecin ,  sans  quoi  elles  s'exposent  à  des 
accidents  sérieux.  F.  R. 

ÉTOURNEAU  (i/«nii<j).Turbulents, 
bavards  et  querelleurs ,  ces  oiseaux  sont 
pris  quelquefois,  dans  le  langage  familier, 
comme  emblème  de  la  légèreté  et  de  l'in- 
conséquence. Portés  par  instinct  à  la  vie 
sociale ,  on  les  voit  toujours  réunis  en 
bandes  nombreuses.  Fidèles  au  canton 
qu'ils  ont  choisi  pour  demeure ,  ils  ne 
s'en  éloignent  que  par  nécessité,  et  y  re- 
viennent avec  la  belle  saison.  Voilà  pour 
leura  habitudes  morales.Un  bec  conique, 
droit,  déprimé,  sans  échancrure,  des 
ailes  longues,  un  plumage  noir  lustré, 
ou  marié  de  différentes  couleurs.  Voilà 
pour  les  caractères  physiques.  Par  la  réu- 
nion de  ceux-ci  et  de  celles-là,  les  étour- 
neaux  appartiennent  à  l'ordre  des  paS" 
sereaux  conirostres  {voy.). 

Uétourneau  commun^  non  moins  cou* 
nu  sous  le  nom  de  sansonnet  ^  est  noir| 
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atec  des  reflets  méulliqaef  et  des  taches 
blanches  à  rextrémité  des  plumes;  mais 
le  sexe  et  Tàge  apportent  des  modifica- 
tions dans  sa  oouleury  et  plusieurs  altéra- 
tions accidentelles  le  rendent  blanc,  gris, 
jaunâtre^etc.  Sa  longueur  est  de  huit  pou- 
ces sii  lignes.  Très  nombreux  dans  tout 
Tancien  continent ,  il  y  habite  de  préfé- 
rence les  prairies  marécageuses  et  niche 
dans  le  creux  des  arbres  ou  des  murs.  Il 
entreprend  de  longs  voyages.  On  le  voit 
voler  en  tournoyant  au-dessus  des  lieux 
où  il  veut  s'abattre.  On  le  chasse  au  filet 
et  au  fusiL  II  se  laisse  facilement  appri- 
voiser,  apprend  à  chanter  et  même  à  ré- 
péter quelques  mots.  Sa  chair  est  sèche 
et  de  mauvais  goûL  C  S-TX. 

ÉTRANGER,  exlraneus,  straniero. 
On  nomme  ainsi,  dans  tout  pays^  Tindi- 
vidu  qui  n'appartient  pas  à  ce  pays  par 
la  naissance,  par  la  naturalisation,  ou  par 
une  sorte  de  possession  d'état  résultant 
d*un  séjour  prolongé. 

La  loi  française  considère  comme 
étranger  tout  individu  né  de  parents  non 
français  et  qui  ne  s'est  pas  fait  naturali- 
ser dans  les  formes  prescrites  par  la  loi 

(  XH}jr.  NATUaALlSATIOir). 

L*étraoger  que  le  gouvernement  a  ad- 
mis à  s'établir  en  France  a  la  jouissance 
de  tous  les  droits  civils  pendant  qu'il  y 
conserve  son  domicile  (  Code  civil,  art. 
1 3  ),  et  indépendamment  de  toute  auto- 
risation, il  jouit  des  mêmes  droits  civils 
qui  sont  ou  seraient  accordés  aux  étran- 
gers par  les  traités  de  la  nation  à  laquelle 
il  appartient  (Code  civil,  art  11). 

Tout  individu  né  en  France  d'un  étran- 
ger peut,  dans  l'année  qui  suit  l'é- 
poque de  sa  msjorité,  réclamer  la  qua- 
lité de  Français,  pourvu  que,  dans  le  cas 
où  il  réside  en  France ,  il  déclare  que 
son  intention  est  d'y  fixer  son  domicile, 
et  que ,  dans  le  cas  où  il  réside  en  pays 
étranger ,  il  fasse  sa  soumission  de  fixer 
en  France  son  domicile ,  et  qu'il  l'y  éta- 
blisse dans  l'année ,  à  compter  de  l'acte 
de  soumission  (  Code  civil ,  art.  9).  L'é- 


à  leurs  immeubles  titnéa  en  Fhnc 
quant  à  leur  personne,  en  ce  qui  oom 
les  lois  de  police  et  de  sûreté. 

Jadis  ils  étaient  assujettis  mi 
d'aubaine  {yoy.\  aboli  par  k  loi  a 
juillet  1819. 

Les  étrangers  sont,  sova  plnaiaH 
ports,  soumis  a  des  dispositions  9fà 
par  la  législation  française. Ainsi,  •» 
matières  autres  que  celles  de  oosHi 
Vémn%ttdemandetir  est  tenu  dedi 
caution  pour  le  paiement  des  frais 4 
ces,  à  moins  qu'il  ne  possède  en  V 
des  immeubles  d'une  valeur  snfl 
pour  assurer  ce  paiement  (  Codti 
art.  1 5  ;  Code  de  procédure,  art  11 
423).  Cest  ce  qu'on  appelle  la  Ci 
judicatum  sohL  Ib  ne  peuvent  Un 
mis  au  bénéfice  de  la  cession  dt  1 
(Code  de  commerce,  art  S76). 

Les  étrangers  ne  peuvent  pasiaifl 
tie  des  chambres  s'ils  n'ont  obicfl 
lettres  de  naturalisation  vérifiées  p 
deux  Chambres  (ord.  du  4  juin  ISt 
exercer  des  emplois  publics  sans  ■ 
torisation  spéciale.  Ils  ne  peuvent  I 
comme  témoins  dans  aucun  acteu 
tique  (Code  civil,  art.  980,  et  loi  < 
ventôse  an  XI,  art.  9);  ils  ne  pt 
point  fsire  partie  de  l'armée  (loi  < 
mars  1832,  art.  2).  Quant  à  la  gsn 
tionale,  les  étrangers  peuvent  y  H 
corporés ,  s'ils  sont  admis  a  la  joâ 
des  droits  civils,  conformément  à  Fi 
du  Code  civil,  lorsqu'ib  ont  acqi 
France  une  propriété  ou  qu'ib 
formé  un  établissement  (loi  du  22 
1831,  art  10). 

Tout  jugement  civil  on  coma 
prononçant  une  condamnation  an* 
de  1 50  fr.,  au  profit  d'un  Français 
un  étranger,  emporte  la  coniraii 
corps  (loi  du  1 7  avril  1832,  art  t 
Les  étrangers  décbrés  vagabom 
jugement  peuvent  être  conduits,  { 
ordres  du  gouvernement,  hors  da 
toire  du  royaume  (Code  pénal,  art 
En  matière  de  sûreté,  la  loi  du  3 


ae  soumission  ^  \>ooe  ci  vu ,  an.  y  f.  i^  e-         xim  maucrc  uc  «uiciv,  ■«  im  ««  * 
Irangère  qui  épouse  un  Prançab  devient  1  1832  a  donné  au  gouvernement  d 


Fraoçsise  ( Code  civil,  art.  12). 

En  général ,  les  étrangers  sont  suivU 
par  leur  statiU  persomaelfe'eêi'k'dïrt 
par  la  loi  de  la  nation  à  laquelle  ib  ap- 
|»arUenn«nt^  ai  ce  n'est  toutefob  quant 


voirs  étendus  sur  les  étrangers  ri 
Ainsi  il  est  autorisé  à  les  rénni 
une  ou  plusieurs  villes  qu'il  dési 
peut  les  astreindre  a  s'y  rendre  el 
du  royaume  s'ib  s'y  relosMrt.  Ci 
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taiponirc,  m  éié  prorogée  par 


résiJaDt  eo 
pot  être  dlé  derant  les  tribu- 
■çais  pour  rcxécation  det  obli- 
fÊT  hl  eontradées  en  Fraoce 
fiaaçaîa;  il  peot  être  traduit 
■  tribosam  de  Fraace  pour  les 
■I  par  lai  eootracUes  en  pays 
des  Français  (G>de  ciTil, 


b  peipics  ancîeos,  comme  chea 
■  modemea,  les  étrangers  n'ont 
léaisîmilés  anx  nationaux  rela- 
à  i'eaercîce  des  droits  civils  et 
a.  A  Eom,  on  nommait  étran- 
tgFÙuuj  tons  ceoz  qui  ne  jouis- 
a  dn  droit  de  bourgeoisie  ro- 
s  habitants  des  provinces,  que 
Bcs  y  attiraient  en  grand  nom- 
■e  anssi  cens  qui  habitaient  les 
encore  soumis  à  la  domination 
i.Le  terme  de  hostis^  d«ns  la  loi 
M  Tablea,  signifiait  également  un 
et  un  étranger.  «  En  effet,  dit 
t,  il  semble  qu'ils  n'y  étaient 
ifae  par  une  espèce  de  grâce,  et, 
il  dô  citoyens,  ils  en  étaient 
liatingoés  par  l'habillement,  car 
tiit  iévèrement  défendu  de  por- 
(e,  qui  était  un  habillement  pro- 
Dloyen  roouin.  U  ne  leur  était 
nb  non  pins  de  prendre  le  nom 
Mille  romaine.  L'empereur  Clau- 
■vela  ces  défenses  et  fit  même 
r  la  tête  à  des  étrangers  qui,  en  y 
mint,  se  portaient  pour  citoyens 
I.  ■  Eafin  les  étrangers  ne  jouis- 
nt  de  la  liberté  des  citoyens  rô- 
les magistrats  pouvaient  les  faire 
ie  verges;  ils  ne  pouvaient  côn- 
es aariages  avec  des  Romaines; 
nicat  point  sur  leurs  enfants  ce 
r  MBS  bornes  qu'exerçaient  les  ci- 
nMuins;  ils  ne  pouvaient  exercer 
tée  patronage  sur  leurs  affranchis; 
aicitni  le  droit  de  tester,  ni  celui 
ir  ée  oe  qui  avait  été  légué  par  le 
M  d'un  Romain.  S'ils  venaient  à 
Fi  lean  biens  étaient  dévolus  au 
■oias  qu'ils  n'eussent  choisi  pour 
*  des  citoyens  romains ,  qui  alors 
niMl  par  droit  d appUcaiiotu 


étrangers  fut  successivement  amâiorée^ 
et  à  partir  du  célèbre  édit  de  Caracalla, 
qui  étendit  le  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine à  tous  les  habitants  de  l'empire, 
il  n'y  eut  plus  que  ceux  qui  habitaient 
hors  de  son  territoire  qui  forent  censés 
étrangers  ou  barbares. 

Daos  l'andenne  France,  les  étrangers 
furent  souvent  soumis  à  des  mesures  ex- 
ceptionnelles et  vexatoires.  Ainsi,  par 
une  ordonnance  de  joillet  1343,  il  fui 
enjoint  d'arrêter  tous  les  marchands  an- 
glais commerçant  en  France  et  de  saisir 
leurs  effets.  Des  lettres-patentes  dn  3 
juillet  1315  assujettirent  les  étrangers  à 
payer  un  impôt  annuel.  Quand  on  leur 
accorda  quelques  privilèges,  ce  fut  à  un 
prix  très  élevé,  et  une  ordonnance  de 
janvier  1563  ne  les  autorisa  à  faire  la 
banque  qu'en  fournissant  une  caution 
de  50,000  écus.  Enfin  le  droit  d'aubaine 
vint  peser  sur  eux  de  toute  sa  force. 
On  a  vu  par  l'exposé  de  la  législation 
actuelle  que  la  condition  des  étrangers 
a  été  beaucoup  adoucie. 

En  Angleterre,  l'étranger  est  l'individa 
né  hors  de  la  domination  ou  altegeoBce 
{vay.)  de  la  couronne.  Par  un  statut  de 
la  reine  Anne,  amendé  par  un  antre  sta- 
tutdela  1  S^année  du  règnede  George  III 
(c.  31),  toute  personne  née  hors  de  l'al- 
légeance de  la  couronne,  dont  le  père  a 
joui  des  droits  des  sujets  nés  Anglais,  pos- 
sède les  mêmes  privilèges  que  les  An- 
glais. Mais  les  enfants  nés  hors  des  pos- 
sessions aoglaises  d'une  mère  née  An- 
glaise n*ont  pas  droit  aux  privilèges  des 
sujets  aogisis.  Quaot  aux  enfants  nés 
hors  de  rallégeance  de  la  couronne,  pour 
qu'ils  soient  réputés  sujets  nés  Anglais, 
il  ne  fsut  pas  seulement  que  le  père ,  au 
moment  de  la  naissance,  soit  sujet,  mais 
encore  sujet  par  naissance.  An  mot 
Aluln-Bill  on  a  indiqué  les  exceptions 


auxquelles  sont  soumis  les  étrangers  en 
Angleterre  dans  certaines  circonstances. 
Le  code  civil    général   de   l'empire 
d'Autriche  établit  les  droits  et  les  de- 
voirs des  étrangers,  c'est-à-dire  de  tous 
ceux  qui  ne  jouissent  pas  du  droit  de 
bourgeoisie.  Les  étrangers  acquièrent  ce 
droit  en  entrant  dans  un  service  public; 
..  ..  ..^^.....^w.,.     en entrepreoant  uneindustrie  dont l'exer^ 

la  condition  des  I  cice  exige  un  domicile  habituel  dana  U 
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pays;  par  on  séjour  dod  ÎDlerrompu  de 
dix  années  dans  les  états  autrichiens, 
sous  la  condition  toutefois  que,  dans  ce 
laps  de  temps ,  Tétranger  ne  se  sera  at- 
tiré aucune  peine  à  raison  d*un  délit 
(art.  39).  Les  étranj^ers  peuvent  aussi, 
sans  rexerdce  d'une  industrie  ou  d*un 
métier ,  et  avant  l'écoulement  de  dix  an- 
nées, se  pourvoir  auprès  des  autorités 
politiques  pour  obtenir  le  droit  de  bour- 
geoisie, et  celles-ci  peuvent  Taccorder 
suivant  Tétat  de  la  fortune,  la  capacité 
industrielle  et  la  moralité  du  demandeur 
(art.  30). 

En  Autriche,  les  étrangers  jouissent 
en  général  des  mêmes  droits  civils  et  sont 
tenus  aux  mêmes  obligations  que  les  na- 
tionaux, lorsque  la  qualité  de  bourgeois 
n*est  pas  expressément  exigée  pour  la 
jouissance  de  ces  droits.  Les  étrangers 
doivent  aussi,  pour  jouir  des  mêmes 
droits  que  les  nationaux,  prouver,  dans 
les  cas  douteux,  que  l'état  auquel  ils  ap- 
partiennent traite  les  bourgeois  autri- 
chiens ,  relativement  au  droit  en  question, 
de  la  même  manière  que  ses  propres  ci- 
toyens (art.  33).  La  capacité  person- 
nelle des  étrangers  dans  les  actions  judi- 
ciaires doit,  en  général,  être  jugée  d'a- 
près les  lois  locales  auxquelles  l'étranger 
se  trouve  soumis  en  raison  de  son  domi- 
cile ,  on  en  raison  de  sa  naissance  s'il  n'a 
pas  de  domicile  réel ,  à  moins  que  la  loi, 
dans  des  cas  particuliers,  n'en  ait  ordonné 
autrement  (art.  34). 

Les  articles  suivants  du  code  civil  au- 
trichien traitent  de  la  compétence  des 
tribunsux  lorsqu'un  étranger  figure  dans 
le  litige. 

La  Prusse  a  adopté  les  mêmes  princi- 
pesde  réciprocité,qui  se  trouventdu  reste 
dans  la  plupart  des  codes  des  nations  mo- 
demes.Cest  ce  qui  résulte  des  §§  45,  46, 
47de  l'introduction  au  Code  général,  por- 
tant: §  45. 1  Les  étrangers  qui  s'occupent 
d'affaires  licites  dans  les  états  prussiens 
jouissent  des  mêmes  droits  que  les  habi- 
tants, aunsi  longtemps  qu'ils  ne  se  ren- 
dent point  indignes  de  la  protection  des 
lois.  §  46.  La  différence  des  droits  dans 
les  pays  étrangers  n*apporte  aucune  ex- 
ception  à  cette  règle.  $  47.  Mais  si  un 
état  étranger  rend  des  lois  onéreuses  aux 
étrangers  en  général,  et  «ax  tojcti  pnu-  ^ 


siens    en   particulier,    ou    s'il 
sciemment  de  pareils  abus,  ledrai|( 
représailles  aura  lieu.  » 

L'édit  bavaroM  du  36  mû  181S 
cernant  l'indlgénat  renferme  csoon 
prindpes  analogues.  Il  porte  :  $  liL 
est  accordé   dans  notre  royaiMM, 
étrangers,  l'exercîoe  de  tooa  les 
privés  que  l'état  auquel  apparticrilj 
tranger  accorde  aux  sujets  du  roL 
Si  les  lois  générales  ou  spéciales  d*H 
étranger  excluent  les  étrangers  es 
rai   ou  les  sujets  bavarois  ea 
lier  de  l'avantage  de  certains  droili^ 
vés  qui  appartiennent  aux  natii 
dits  pays,  on  appliquera  le 
cipe  aux  sujets  deidits  pays.  » 

Le  droit  privé  du  royanoae  da  HÉ 
temberg  attribue  également  anx  éM 
gers  les  droits  dont  jouissent  Ica  wM 
naux;  mais  le  droit  de  représailles  m 
aussi  être  exercé  contre  les  snjala  9 
état  qui  refuse  aux  étrangers  ToMli 
des  droits  aoîordés  anx  naUoiiaax(^ 
haar.  Manuel  du  droit  prM  dm  WmH^ 
^n?>S§SÛ,81  et83). 

En  Russie ,  tout  individu  sojct 
puissance  étrangère,  qui  n'eat  pas 
ralisé  Russe,  est  réputé  étranger.  I 
enfants  nés  en  Russie  d'un  étrangw  fl 
y  est  entré  au  service  public,  sont 
dérés  comme  des  indigènes.  L' 
n'est  pas  admissible  aux  emplois  | 
blics,  à  l'exception  des  emplois  aiIlM 
res,  du  professorat,  des  profesiiaa» 
médecin  et  de  pharmacien.  L'élivi 
même  de  condition  noble,  encore  fa 
soit  entré  au  service  de  l'état,  ne  p« 
posséder,  à  titre  de  propriétaire,  dctC 
meubles  fonciers ,  ainsi  que  des  scrfp 
des  terrains  hors  de  l'enceinte  des  viH 
L'étranger  exerçant  le  commerce 
qualité  é*h6te  étranger  (  innostnam 
gnsthf  c'est-à-dire  celui  qui,  ex 
un  commerce  en  gros,  a  acquis  an 
de  bourgeoisie  incomplet  en 
une  inscription  à  la  première  guildtf 
peut  acquérir  des  immeubles 
Du  reste  l'étranger  possède  la 
de  succéder  ;  il  peut  disposer  par  leii 
ment  au  profit  d'un  autre  étranger  < 
d'un  sujet  russe;  il  peut  passer  tnatc  i 
pèce  de  contrats,  engagements  et  eoi 
ve&tions*,  les  étrangers  domidlîéB,  rÉ 
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EimiCy  soot  soumis  à  l'action 
léBalci  msMs.  Les  oontefUtioDs 
Ci  cotre  les  sujets  russes  et  les 
»  suivent  la  loi  commune,  tsnt 

règlement  de  compétence  que 
mode  de  procéder.  On  voit  par 
;  esposé  que  la  condition  des 

I  est  assez  favorable  dans  Tern- 
ie; ib  sont  toutefois  soumis  à  des 
ons  rigoureuses  de  police  (lois 
oispers.). 

tifse,  les  étrangers  jouissent  de 
droits  civils  qui  découlent  des 
s  du  droit  public  général,  tels 
Iroit  de  l'hospitalité,  celui  pour 
d'être  toléré  et  protégé  aussi 
ps  qu'il  obéit  aux  lois  (Henke, 
Me  de  la  Suisse ,  %  53). 
utides  36  à  34  du  code  civil 
fient  la  condition  des  étrangers 
àats  du  roi  de  Sardaigne.  On  y 
s  l'étranger  non   naturalisé  ne 

II  des  droits  accordés  aux  sujets 
iiM  l'état  auquel  appartient  un 
r,  iiuf  les  exceptions  portées  par 
téton  conventions  diplomatiques. 
MM  Tétranger  ne  peut  jamais 
t  k  réciprocité  pour  jouir  de 
du  étendus  ou  antres  que  ceux 
injets  sardes  jouisseot  dans  leur 
et  cette  réciprocité  ne  peut  s'sp- 
m  cas  pour  lesquels  la  loi  a  spié- 
■t  disposé  d'une  autre  manière, 
«gers  sont  inhabiles  à  succéder 
jrts  lardes,  soit  ab  intestat ^  soit 
Ude  dispositions  de  dernière  vo- 
t  Boins  que  la  réciprocité  des 
■MIS  ne  r^ulte  de  traités.  Ils  ne 
ticqoérir,  prendre  en  antichrèse 
iilecMnme  fermier  ou  comme  co- 
■tiure,  des  biens  immeubles  à  nue 
tt  noindre  de  5  kilomètres  des 
■olEq  matière  d'actions  réelles, 
Mires  on  hypothécaires,  sur  des 
dliéi  dtns  le  territoire  sarde ,  les 
n  peuvent  être  cités  devant  les 
■I  de  ce  pays. 

stToos  rapporté  plus  haut  les  ter- 
efart  14  du  Code  civil  relatifs 
■pétcnce  des  tribunsux  français, 
■I  étranger  figure  dans  un  pro- 
en  résulte  implicitemeut  que  ces 
n  ne  peuvent  connaître  d*aclions 
idles  s'élevant  eotre  étrangers,  à 


moins  que  ceux-ci  n'y  consentent.  Ceit 
là  une  disposition  presque  exclusivement 
propre  à  la  législation  française.  Elle  est 
fondée  sur  un  respect,  poussé  trop  loin 
peut-être,  des  principes  du  droit  de  sou- 
veraineté du  statut  personnel  f  ainsi  que 
sur  la  crsinte  que  les  juges  français  ne 
soient  point  suffisamment  aptes  à  appré- 
cier les  règles  de  la  législation  étrangère 
qu'il  y  aurait  lieu  d'appliquer  dans  un 
litige  s'élevanl  entre  étrangers  pour  des 
contrats  souvent  passés  à  l'étranger. 

En  résumé ,  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  la  civilisation  et  des  lumières 
ont  amélioré  singulièrement  le  sort  des 
étrangers  chez  les  principales  nations  de 
l'Europe.  Le  droit  des  gens  leur  est  plus 
favorable,  et  les  relations  internationales 
des  peuples  teodent  chaque  jour  à  faci- 
liter le  rapprochement  des  individus  ap- 
partenant à  des  états  divers,  et  à  amener 
la  fusion  presque  générale  des  hommes 
en  une  seule  et  même  famille.  A.  T-a. 

ÉTRANGLEMENT  (de  stnngere 
guiarn,  serrer  la  gorge),  action  d'étran- 
gler, état  d'une  personne  ou  d'une  chose 
étranglée.  L'étranglement  a  lieu  lorsqu'un 
lien  placé  sur  le  cou  intercepte  la  respi- 
ration et  la  circulation,  et  produit  tout 
à  la  fois  asphyxie  et  apoplexie.  Dans  la 
suspension  (vojr.)^  il  y  a  étranglement; 
mais  l'inverse  n'a  pas  toujours  lieu ,  et 
dans  Wgarotte{voy,)  espagnole  il  y  a  seu- 
lement étranglement. 

£n  médecine,  on  a  transporté  le  nom 
d*étranglement  aux  diverses  constric- 
tions  accidentelles  qui  peuvent  venir  en- 
traver les  fonctions.  Ainsi  Tondit  qu'une 
hernie  est  étranglée  y  lorsque  le  resserre- 
ment de  l'anneau  ou  Taugmentation  de 
volume  des  parties  herniées  s'opposent 
à  ce  qu'elles  rentrent  dans  leur  cavité  na- 
turelle. Il  y  a  aussi  des  étranglements  in- 
ternes, dans  lesquels  une  portion  d'intes- 
tin peut  être  tordue  sur  elle-même  ou 
nouée  par  une  autre  portion,  ou  bien 
par  quelque  bride  pseudo-membraneuse. 
Alors  se  manifestent  les  symptômes  qui 
caractérisent  la  suspension  du  cours  des 
matières  dans  les  intestins;  puis  ceux  de 
la  péritonite  consécutive  et  souvent  mor- 
telle. Voy.  Hernie. 

La  nature  remédie  quelquefois  aux 
étranglements  internes  ;  l'art  a  omc  quel- 
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qnefois  aiuti  inciser  les  parois  abdomi- 
nales poar  aller  chercher  la  cause  du  mal^ 
et  le  succès  a  même  couronné  ces  tenta- 
tives bien  hasardeuses  y  si  l'on  considère 
que  souvent  les  bains,  les  saignées,  les 
lavements  et  quelques  purgatifs  ont  suffi 
pour  dissiper  des  accidents  formidables. 

A  la  suile  des  plaies,  et  particulière- 
ment après  les  plaies  d'armes  à  feu,  les 
aponévroses  qui  sont  inextensibles  exer- 
cent sur  les  parties  qu'elles  enveloppent 
et  qui  se  sont  enflammées  une  compres- 
sion douloureuse  et  à  laquelle  il  e»t  sou- 
vent nécessaire  de  remédier  par  des  in- 
cisions. F.  R« 

ÊTRE,  ExisTENcs.  Ces  deux  termes 
très  généraux  expriment  ce  qui  est  com- 
mun à  tout  ce  qui  est^  et  tous  deux  sont 
opposés  à  ce  qui  n'est  pas,  au  néant.  Éircy 
mot  qui  n'est  autre  chose  que  l'infinitif 
du  verbe  auxiliaire  devenu  substantif,  est 
encore  plus  abstrait,  plus  général,  qu'«j:/>- 
tence;  il  n'exprime  que  le  caractère  de 
n'être  point  à  néant,  et  encore  d'une  ma- 
nière très  vague.  Existence  a  quelque 
chose  de  plus  précis  :  il  indique  quelque 
chose  de  présent,  d'actuel.  Être  dési- 
gne l'idée  commune  aux  deux  mots,  sans 
détermination  non- seulement  de  temps, 
mais  aussi  de  manière.  Existence  indi- 
que non-seulement  la  présence,  l'actua- 
lité ,  mais  aussi  Tétat,  le  comment.  On 
dit  d'une  choi^e  qu'elle  a  tant  d*an- 
nées  d'existence;  on  met  fin  à  son  exis- 
tence; on  a  une  existence  courte,  heu- 
reuse ou  malheureuse. 

Eristvnccy  étant  relatif  su  temps,  ne 
se  dit  guère  que  des  êtres  organisés  qui 
durent  ou  vivent  plus  ou  moins.  Inexis- 
tence n*est  donc  que  la  forme  de  Vetre 
ou  sa  réalisation  apparente  et  locale  en 
un  certain  point  de  durée  ;  c'est  Vétrv 
actuel,  réiatde  ce  qui  existe,  la  réalité. 
C'est  de  Dieu  que  nous  tenons  l'être;  c'est 
à  nos  parents  que  nous  devons  l'existence. 
Nous  sonunrs  après  que  nous  avons  cessé 
d'exister.  Dieu  est;  aussi  dit- il  lui-même  : 
Je  suis  celui  qui  esi.  L'homme  est  et 
existe.  On  ne  confît  pas  que  ce  qui 
est  cesse  d'être;  on  conçoit  parfaitement 
que  ce  qui  existe  cesse  d'exister.  Nous 
n'avons  aucun  pouvoir  sur  l'être,  nous 
legardonstel  qu'il  nous  a  été  donné,  sans 
■tKuna  altération  i  nous  pouvons  modi- 


fier  l'existence,  la  détraire 
bien  la  donner  à  ce  qui  n«  Ta  paai 

Mais  quoique  V/trCf  dans  ta 
absolue,  n'admette  aucune  quai 
il  est  susceptible  d'être  de 
ticularisé,  et  alors  il  emporte  dce 
tés,  mais  des  qualités  rondamenUl 
fondes,  intimes,  essentiellet,  qaà 
à  caractériser  les  différents  genrcti 

Toute  vérité  est-elle  contenae 
idées  générales,  tellct  que  nona  Icil 
le  langage  ordinaire,  et  tout  roljjil^ 
philosophie  doit-il  consister  à  Ti 
sortir  par  la  dialectique  (  vof.  o 
ainsi  que  la  géométrie  déduit,  an 
du  raisonnement,  d'un  petit  BomlH 
conceptions  générales ,  tontes  les  ffl 
qu'elle  enseigne,  alors  Tidée  â 
sans  aucun  doute  la  pins  oona» 
la  plus  importante,  la  plua  fi 
qu'elle  est  la  plus  générale;  c*i 
suprême,  l'idée- mère,  par  ci 
Aussi  les  philosophes  qai  ont  aipri 
pris  leur  lâche  ne  s'y  sont  point 
pés:  ils  ont  tu  dans  l'idée  générale 
le  point  de  départ  indispenaabW' 
science.  L'être  à  lui  seul  eal  d 
le  titre  d'ontologie  (vo/.),  ââpt 
discours  ou  science  de  Fétre ,  l*oh|f4 
leur  première  et  unique  rechfrrtoj 
fait  bien  certain,  c'est  que  nona  aiffC^ 
à  l'idée  d'être  par  l'idée  ifexistemcgm 
objets  réellement  existants  et  pri^fl 
ment  per^*us  nous  avons  retranché 
leurs  qualités,  et  il  ne  nous  est 
l'idée  d'être,  la  plus  abstraite,  la 
générale  de  toutes. 

L'on  ne  peut  résoudre  aucune  qa^ 
relative  à  l'être  absolu  ou  à  VHM 
général,  îi  moins  de  la  particul 
nouveau,  de  redescendre  à  Tcxi 
aux  êtres  réellement  existants,  d' 
l'avons  abstraiL  Par  exemple ,  dca 
quelles  sont  les  divisions  de  l'être  i 
ment  nous  en  acquérons  la  connai 
c'est  demander  quels  sont  Ica  ^ 
rents  genres  â*Ares  existants  ^ 
moyens  pnr  lesquels  noua  lea  co^ 
sons.  Or  les  philosophes  a'accc^ 
généralement  à  reconnaître  trois  0 
d'êtres,  d'existences  ou  deréalitéa,  tt 
lité  humaine,  celle  que  chacun  dtf 
appelle  moi  rt  i|u'il  pose  dans  le 
toutes  les  fois  qu'il  dit  je  an 
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m  fiopoHtioii,  I  réalité  exté- 
b  léafilé  diviiH .  La  première 
léiiléa  m  propos  des  apercep— 
a  caBldciiee  {vof,),  la  seooDde  à 
idct  pcrceplioDi  (i»/.)  des  seniy 
■Hoe,  d'une  manière  moins  di- 
•oini  immédiat r^  par  le  procédé 
etion  {90X.)  appuyé  sur  le  prin- 
aomlité.  L-f-e. 

BSmBS.  ÉirenneSy  dn  mot  la- 
i«  y  te  dit  des  présents  que  l'on 
Ton  reçoit  le  jour  de  Tan  ;  dans 
I  n'est  guère  usité  qu'au  pluriel  ; 
lomMr  des  étrennes,  recevoir 


p  des  étrcnnes  nous  vient  des 
;  son  origine  remonte  aux  pre- 
■I  de  Rome.  On  rapporte  que 
rant  re^  comme  un  bon  augure, 
Is  Tan,  des  branches  de  palmier 
faasun  bob  consacré  a  la  déesse 
,  autorisa  dans  la  suite  cette 
et  donna  à  ces  présents  le  nom 
Wy  du  nom  de  la  déesse  de  la  for- 
I  regarda  ce  jour  comme  un  jour 
le  consacra  an  dieu  Janus,  qu'on 
Hilavec  deux  visages,  l'un,  pour 
lytoamé  vers  l'année  qui  s'écou- 
iitre  vers  celle  qui  commençait. 
là,  on  se  faisait  mutuellement  des 
oa  s'envoyait  des  présents  qui 
iat  en  figues,  en  dattes  et  en 
«bole  de  la  vie  douce  et  agréable 
i  loobaitaiL  Ceux  qui  voulateot 
,  protection  de  quelques  patri- 
gagnaient  quelques  pièces  d*or. 
les  empereurs  romains,  cet  usage 
it  encore.  Auguste  recevait  des 
■  éaiénat,  des  chevaliers  et  du 
i^aand  il  était  absent,  ces  étren- 
>mt  portées  au  Ca  pi  tôle;  Targent 
ftôcats  était  employé  à  acheter 
^n  de  quelques  divinités.  Tibère 
il^  Ton  donnât  des  étrennes 
(joar  de  Fan;  moins  difficile,  Ca- 
lidara  au  peuple  qu'il  accepterait 
(l'on  loi  présentera iL 
(o^eycettaeootnme  passa  aux  na- 
■■iics  à  sa  domination  :  la  Grèce, 
^  curent  aussi  leur  jour  de  l'an 
maséquent  leurs  étrennes.  En 
Taiage  de  recevoir  et  de  donner 
EBMs  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
I  pourrait  même  dire  qu'il  s'est 


nationalisé.  Le  jour  de  l'an  est  un  jour 
de  fête  générale,  un  signal  qui  retentit  de« 
pnîs  la  capitale  jusqu'au  dernier  hameau 
de  la  province.  Paris  étale  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau,  de  plus  riche  ;  les  rues  soot 
encombrées  d'une  foule  d'al  lants  et  de  ve- 
nants; les  équipages  se  croisent;  on  va, 
on  vient ,  on  court  d'une  connaissance  à 
une  autre;  on  se  félicite,  on  se  compli- 
mente, on  fait  des  vœux  pour  Tannée  qui 
commence  et  on  jette  un  regret  en  pas- 
sant sur  celle  qui  s'enfuit.  Les  pralines, 
les  dragées,  les  oranges,  et  mille  bon- 
bons de  toute  espèce  renfermés  dans  de 
charmantes  bottes,  dans  des  sacs  riche- 
ment ornés,  dans  de  délicieuses  bon- 
bonnières, ont  remplacé  les  figues,  les 
dattes  et  le  miel  des  Romains.  Mille  men- 
songes, mille  riens,  mille  fadeurs ,  mille 
souhaits,  que  souvent  l'on  ne  pense  pas , 
voilà  la  monnaie  courante  du  jour  de 
l'an. 

En  France,  comme  autrefois  à  Rome, 
bien  des  personnes  profitent  du  jour  de 
l'an  pourgagoer  la  protection  des  hommes 
élevés  au  pouvoir;  les  antichambres  des 
hauts  personnages  sont  remplis  ce  jour- 
là  d'une  foule  de  gens  qui ,  à  la  faveur 
d'un  compliment  bien  tourné ,  ou  par  la 
sincérité  apparente  de  leurs  vœux,  cher- 
chent à  attirer  sur  eux  un  rayon  du  so- 
leil des  cours.  Si  de  l'ambitieux  aux  pieds 
de  la  grandeur,  de  l'importun  dont  rien 
n'altère  l'imperturbable  aplomb,  de  l'é- 
légant qai  débite  ses  fadeurs ,  nous  des- 
cendons aux  dernières  classes  de  la  so- 
ciété, nous  y  trouvons  le  jour  de  l'an 
également  en  honneur  et  les  étrennes  pro- 
portionnées à  l'humble  condition  de  celui 
qui,  ne  gagnant  que  le  pain  qui  fait  vivre 
sa  famille,  ne  voudrait  pourtant  pas  se  pri- 
ver du  plaisir  d'en  faire.  Ce  jour  est  pour 
l'ouvrier  un  jour  de  repos  et  de  bonheur; 
avec  la  pièce  que  lui  a  glissée  son  patron  en 
recevant  ses  vœux  le  matin,  il  va  se  diver- 
tir à  la  barrière  et  oublier  les  peines  de  sa 
condition.  L'usage  des  étrennes,  a  dit 
quelque  part  un  de  nos  spirituels  colla- 
borateurs, est  devenu  une  de  ces  lois  so* 
ciales  qui,  sans  être  écrites  dans  aucun 
code,  sont  les  plus  respectées  et  les  mieux 
suivies.  Cest  à  coup  sûr  pour  les  fortunes 
médiocres  la  plus  pesante  des  contribua 
tions  indirectes.  X« 
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mit  qu'il  adm«C  d*abord  l'expaliioD  dei 
Ombrteos  par  les  Pélatget,  H  de  ceax-cî 
par  les  Étrusques  ou  Rasami,  M.  Ott- 
fried  Mûllcr,  doot  le  livre  {Die  Etrusker^ 
Breslau,  1828,  2  vol.  in-8")  est  un  pro- 
dige d'érudition  et  de  sagacité,  admet  la 
migration  lydienne.  Il  fixe  à  Tarquinie 
le  point  de  son  établissement  :  là  se  trou- 
vait encore  un  lieu  appelé  Turcbina,  et 
c'est  en  cet  endroit  que  se  serait  formé 
un  état  tusque  ou  tyrrhénien.  Le  déve- 
loppement de  ces  trois  systèmes  nous 
eonduirait  beaucoup  trop  loin;  il  nous 
suffira  de  dire  que  l'idée  de  M.  Micali 
peut  fort  bien  se  concilier  avec  celle  de 
M.  Ottfried  Mûller  et  qu'elle  est  la  plus 
vraisemblable;  selon  nous,  elle  doit  l'em- 
porter sur  celle  de  Niebuhr.  M.  Micali 
invoque  la  découverte  d'une  inscription 
étrusque  à  Trente,  inscription  où  se  re- 
trouve le  nom  de  la  principale  divinité, 
et  cite  des  noms  d'origine  étrusque  dans 
les  Grisons  et  le  Tyrol,  par  exemple 
Tiuis  et  Reizuns, 

L'état  tusque  ou  tyrrhénien  se  forme 
vers  390  avant  la  fondation  de  Rome,  au- 
près deTarquinies  et  d'Agylla.Il  est  entou- 
ré d'Ombriens  au  nord  et  à  l'est  ;  au  sud 
sont  les  aborigènes.  Les  Rasènes,  forçant 
le  passage  chez  les  Ombriens,  se  joignent 
aux  Tyrrhéniens.  Peut-être,  dit  M.  Mûl- 
ler, se  fit-il  un  autre  établissement  à  Pise, 
parmi  les  Ligyens,  et  de  celui-ci  prirent 
naissance  les  douze  cités  dn  P6.  M.  Mi- 
cali prend  pour  point  de  départ  l'Étrurie 
centrale  qui  avait  égslement  douze  cités. 
Quelles  éUient   ces  douze  villes?  Elles 
ne  sont  énumérées  nulle  part,   quoique 
l'histoire    romaine  fasse   souvent  men- 
tion de  leur  nombre.  Ce  ne  furent  pas 
toujours  les  mêmes  :  la  destruction  des 
unes  et  les  dislocations  de  territoire  ap- 
portaient des  changements  dans  la  con- 
alitution  générale  de  l'état.  Kn  parlant 
des  préparatifs  qui  précédèrent  l'expé- 
dition de  Scipion ,  Tite-Live  dit  que  les 
peuples  d'Étrurie  promirent  des  secours, 
chacun  selon  ses  moyens;  cependant  il 
ne  cite  que  huit  villes,  C/rrr,  Tarrfitinii^ 
Popuhma^  yolaterrœ^  ^rrrtium^  Prru- 
siay  Ciusium  et  RuscUo'.  N  if  bulir,  peu  res- 
pectueux pour  l'historien  romain ,  attri- 
bue à  sa  précipiUlion  l'omÎMion  des  qua- 
tre autres,  qu'il  se  flatte  de  retrouver  : 
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il  renarque  que  Feji,  FiMmM^i 
lofdum  n'existaient  plot  au 
Scipion,  que  Poputooia,  dlla 
Live,  ne  pouvait  être  eoui 
simple  colonie  deVolterrey  fli 
le  devenir  en  absorbant  la 
deVetulonium.  Niebuhr  porte 
vement  ses  conjectures  sur 
sa  y  Fœsulœy  admettant  poor 
d'elles  différents  résultats  p 
tes  époques.  Ce  dupltre 
coup  de  vague  dans  l'esprit  ds^ 
M.  Micali  est  fort  court  ivfltl 
<  Nous  ne  pouvons  dire  avec 
quelles   étaient    les    douze 
Tite-Live  (V,  83)  qualifie  de  ^ 
de  la  nation;  mais  on  ne  ptfi>l 
douter  que  cet  avantage  n'aj 
Ciusium,  à  Cortone^  à 
Péronse ,  construites  dans  on 
ton  ;  puis  à  Volterre,  à  Vi 
sells,  à  Tarquioies ,  à  Ocre,  l 
L'embarras,  ainsi  que  le  déclara! 
1er,  résulte  de  l'existence  d'un 
nombre  de  villes  importantes, 
y  ait  des  raisons  de  préférence.! 
est  formellement  désignée  par 
comme  une  des  douze.  Tite-Liwi 
que  part  (  IX,  37  )  que  Péronse, < 
et  Arretium  étaient  les  capitales 
trurie;    ailleurs  (X,  37)  il  dft 
villes  les  plus  importantes  de  "" 
Volsinies,Pérouse  et  Arretina, 
dèrent  la  paix.  Il  ne  peut  y  avoir 
sur  Volsinies,  car  une  inscriptionl 
au  bord  do  lac  Volsena  porte  : 

Imdr  Ucmm,  cmjus  VcUimim  fiM»«  mI 
Bisits  Tjrrktnm*  imtêr  cmpi  ê^wàti  «I 

Volterre  ne  peut  avoir  VM^ 
douze  cités,  si  l'on  en  juge  par  fU 
tance  de  ses  murailles.  Deoyi  é 
parmi  les  cinq  peuples  qui  mm 
les  Latins  contre  Tarquin-rÀMlj 
habitants  de  Rusellae  et  ceux  da  « 
nium.  La  première  de  ces  vflU 
de  magnifiques  muraillea,  et  c^atf 
seconde  que  Rome  emprunta  Isa  il 
de  ses  magistratures.  Il  serait  difll 
ne  pas  y  ajouter  Pisœ^  que  TmA 
fabuleux  fondateur  de  la  fédil 
passe  pour  avoir  bâtie;  c'était  A 
le  boulevard  de  l'Étrurie  contre  I 
guriens.  Les  murs  de  Fcsnleaaai 
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dl*ètre  comptés.  Quoi- 
à  U  lecture  de  Tite-Live 
fs,  ata  tad  de  U  forêt  Qmi- 
fit  point  Ipertie  de  la  fédéra- 
es  était  nécestairemeDty  pois- 
la  piire  de  toute  participa- 
haine  de  son  roi  (  Tite-Live , 
te  et  Faierii  n'ont  pas  nne 
aporlnnce,  et  quoique  dans 
ère  la  population  ne  fût  point 
étrusque,  c'était  cependant 
Iraaqae  qui  y  dominait.  Voilà 
ei;  mais  Capène  et  Fidènes 
m  doate  euTers  Yeîes  dans  les 
sports  qu'âne  colonie  envers 
>le.  Que  faire  de  Saturnia^ 
ânte  est  si  bellcy  et  que  Denys 
i  l'an  det  plus  anciens  établis- 
ia  pays,  et  qu'autrefois  Ton 
arinia?  Les  Volcientes  aussi 
lépcndants ,  et  Cossa  était  sur 
Mre;  ils  résistèrent  plus  long- 
Romains  que  tous  les  aulres 
:  leur  TÎlle  principale  s'appe- 
et  dn  temps  des  Romains  elle 
>maie  municipe.  En  ajoutant 
itcsy  qoi  Tan  S6S  furent  en 
ic  Rome  de  concert  avec  les 
,  oo  a,  de  compte  fait,  dix- 
u  lieu  de  douxe,  même  après 
tearté  plusieurs  qui  peuvent 
sjettes.  n  s'ensuit  ou  que  Nie- 
loo  quand  il  dit  que  différents 
t  joui  de  la  souveraineté  en  dif- 
npSy  ou  y  ce  qui  nous  semble 
BÎssible,  que  certains  peuples 
is  d'une  ville  importante  sans 
issent  toutes  voix  à  la  diète. 
une  pareille  fédération  sur  les 
ft  ;  nne  pareille  encore  eu  Garn- 
it difficile  de  nommer  toutes  ces 
îs  à  coup  s&r,  Capoue ,  Noie, 
taient  du  nombre,  et  proba- 
BSfli  Pompéi  et  Herculanum; 
trabon  nous  dit  qu'elles  furent 
mes.  Sorrentum  aussi  était  tus- 
pe  Stace  donne  ce  nom  à  sa 
pnu  Slarcina  et  Salerne  ont 
I  titres  à  faire  valoir. 
L  la  ligue  du  nord  ou  de  l'Italie 
aalcy  Tite-Live  l'attribue  à  la 
m,  fortifiant  ainsi  la  pensée  de 
I  protégeant  contre  l'autori  té  de 
car  il  dit  en  propres  termes 


que  cette  ligne  fut  établie  par  l*envoi  de 
colons  (colonis  misses),  La  tradition  fai- 
sait remonter  la  création  de  l'état  du 
nord  jusqu'à  Tarchon,  et  chacune  des 
douze  villes  croyait  avoir  sa  colonie  au- 
delà  de  rApennin.II  y  eut,  jusqu'au  temps 
de  la  domination  romaine,  des  villes 
étrusques  entre  les  Vénètes  et  les  Gau- 
lois. Pline  appelle  Yérone  une  ville  rhé- 
tienne;  le  même  auteur  et  Virgile  qua- 
lifient Mantoue  d'étrusque.  Atria  (Ha- 
dna),Melpum,Felsina,  faisaient  bien  cer- 
tainement partie  des  douze  villes.  Ainsi 
Bologne ,  sous  le  nom  de  Felsina,  a  été  la 
capitale  de  l'Étrurie  septentrionale,  et  la 
patrie  de  Virgile ,  la  patrie  de  Catulle , 
ont  été  étrusques.  Nous  ne  savons  de  M el- 
pum  autre  chose  sinon  qu'elle  fut  détruite 
par  les  Gaulois-Insubriens,  les  Boiens  et 
les  Sénones. 

On  voit  combien  sont  incertains  les 
commencements  du  peuple  tusque  dans 
l'Italie  supérieure;  la  fin  de  son  histoire 
est  moins  obscure:  nous  savons  beaucoup 
mieux  comment  les  Tusci  furent  chassés 
de  ritalie  supérieure.  Voici  quelle  était  à 
ce  sujet  la  tradition  locale. 

Un  lucumon  (vojr,)  de  Clusium  avait  sé- 
duit la  femme  d'Aruns,  noble  et  puissant  : 
n'obtenant  point  de  satisfaction ,  il  fran- 
chit TApennin  et  engagea  les  Gaulois-Sé- 
nones  à  conquérir  sa  belle  patrie,  dont 
il  leur  apporta  les  produits.  Cela  suppose 
que  déjà  les  Sénones  étaient  arrivés  dans 
ritalie.  Aruus  les  invita  à  s'emparer  de 
l'Étrurie  centrale.  Les  Boiens  et  les  Lin- 
gones,  trouvant  tout  le  pays  vers  les  Al- 
pes occupé,  franchirent  le  fleuve,  chas- 
sant devant  eux  Ombriens  et  Étrusques; 
puis  vinrent  les  Sénones  qui  s'avancèrent 
jusqu'à  l'iEsis ,  et  ce  fut  ce  même  peuple 
qui  prit  Clusium  et  Rome.  Melpnm ,  nous 
dit-on,  était  tombée  le  même  jour  que 
Veîes,  et  la  prise  de  Felsina  remonte  à 
la  même  époque.  Vers  Tan  360  de  Rome, 
la  conquête  de  l'Étrurie  voisine  du  Pô 
par  les  Gaulois  était  un  fait  accompli; 
bientôt  les  Étrusques  perdirent  toute  la 
côte  jusqu'à  Pise.  Il  n*est  pas  probable 
qu'il  y  soit  resté  une  population  libre, 
et  les  objets  d'art  y  sont  fort  rares.  Les 
uns  se  retirèrent  dans  les  Alpes,  les  au- 
tres en  Campanie,  où  déjà  il  en  arrivait 
beaucoup  yers  l'an  330.  Cest  la  coq- 
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qaéle  des  Caulois  qui  a  réduit  rÉtnirie 
à  un  tel  état  de  faibleste  que  Rome  put 
U  vaincre  à  son  tour.  Si  Veîes  périt , 
c'est  qu'alors  toutes  les  forces  de  la  na- 
tion étaient  employées  su  nord  ;  dans  la 
suite,  les  Étrusques  se  firent  des  auxi- 
liaires de  ces  conquérants  qui  les  avaient 
spoliés,  comme  plus  tard  les  Romains 
vaincus  se  servirent  des  Goths  leurs  vain- 
queurs. 

Quant  à  la  fédération  du  sud ,  celle  de 
Campanie,  elle  remonte  au  viii*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Yelléius  Patercu- 
lus  allègue  des  récits  selon  lesquels  Ca- 
poue  et  Noie  avaient  été  fondèps  47  ans 
avant  Rome.  L'apparition  des  Étrusques 
anéantit  la  civilisation  grecque.  Cumes 
(vo/.)  la  Chalcidienne  était  le  centre  de 
la  population  grecque;  les  Étrusques 
s'emparèrent  de  tout  l'intérieur  du  pays: 
Yulturnum,  Abella,  Noia  ne  sont  point 
des  noms  grecs ,  et  Sophocle  même  ap- 
pelle l'Aornos  un  lac  lyrrhénien;  toute- 
fois la  masse  du  peuple  n'était  probable- 
ment point  étrusque,  et  il  est  manifeste 
que  Vosque  demeura  la  langue  dominante 
de  ces  contrées.  Auisi  le  pays  est  il  tou- 
jours appelé  par  certains  auteurs  Opicia^ 
surtout  après  la  chute  de  la  puusanre 
étrusque.  L'écriture  osque  est  néanmoins 
une  imitation  de  celle  de  l'Étrurie;  tout 
atteste  une  fusion ,  un  mélange  des  vain- 
queurs avec  les  vaincus.  On  retrouve 
aussi  des  noms  semblables  à  ceux  de  la 
métropole:  Falerne  rappelle  Paieries;  il 
y  avait  un  canton  appelé  Siellatinus  près 
de  Ca|>ène,  on  en  voit  un  semblable  à 
Capciue,  etc.  —  Les  Éi nuques  perdirent 
ces  riches  contrées;  les  peuples  monta- 
gnards les  en  expulsèrent  avant  même 
que  les  conquêtes  des  Gaulois  sur  leur 
fédération  septentrionale  fussent  ache- 
vées. Vers  l'an  de  R.  315  les  Samnites 
forcèrent  Vulturnum  à  les  recevoir,  et 
quelques  années  plus  tard  (333),  ils  pro- 
fitèrent d'une  fête  pour  massacrer  les  an- 
ciens habitants. 

Au-delà  des  mers,  les  Étrusques  avaient 
d'importantes  colonies,  par  exemple  en 
Corse,  dont  la  population  se  composait 
d'ilkères  et  de  Liguriens  :  ils  y  fon- 
dèrent Nicea,  et  se  fiient  céder  Alalia, 
colonie  dei  Phocéens;  ils  conservèrent 
fort  longtemps  la  souveraineté  de  catte 


Ile  importante  pour  leur  mariae.  ! 
pas  aussi  certain  que  la  Sardaigi 
fut  soumise.  On  ronclot  d'un  pia 
Strabon  qu'il  y  avait  dea  Tyrrl 
même  avant  l'arrivée  de  k  coloa 
Jolaos  amena  de  Libye;  lea  défail 
essuya  Carihage  indiquent  asseidTi 
que  ses  armées  eurent  à  coaibal 
ennemis  aguerris  et  puissanla. 

Deux  fois  dans  le  cours  de  m 
sauce  l'Étrurie  parait  avoir  sotuyi 
à  sa  domination  :  la  première^  Ti 
de  cette  ville,  lorsque  Tarquin-n 
(Priscus)  occupa  le  tr6oe;  la  m 
après  l'expubion  des  rois ,  lorsqnal 
se  rendit  à  Porsenna,  évéaeÎMl 
l'amour-propre  national  des  li|i| 
cherche  à  déguiser.  La  traditMNii| 
tôt  la  fable  romaine  fait  arri«i|| 
quin  à  Rome  en  simple  partie  "^ 
ce  qui  prouve  qu'il  était  déjà 


ment  roi,  mais  chef  de  la  fUI 
étrusque,  c'est  qu'il  re^it  llioam 
douze  villes  et  qu'elles  lui  cnvaii 
insignes  qui  distinguèrent  defl 
rois ,  les  magistrats  suprêmes  et  lêil 
phateurs.  Les  historiens  romaii 
raient  voulu  voir  dans  ce  fait  la  | 
d'une  victoire  remportée  sur  ka  i 
ques;  mais  il  est  probable,  aurlMI 
son  du  silence  de  Tite-Lîve,  qaa 
même  et  une  partie  du  Latium  ték 
alors  de  Tarquinîes.  Il  y  a  eosoiia 
coup  d'altération  dans  l'histoire  d 
vins  Tullius,  qui  s'appelait  BlasIM 
constitution  toute  militaire,  l'oil 
tion  des  centuries  révèle  un  loal 
ordre  d'idées  que  la  noblesse  chcv 
que  de  Tarquin  ;  il  parait  mêweqa 
les  Étrusques,  Mastama  appaiH 
une  secte  politique  très  diffcrcolt 
cumons  de  Tarquinîes.  L'avéMU 
Tarquin-le-Supei  be  fut  «naréactil 
velle,  et  toot  concovrt  à  établir  t 
agitations  de  Rome  ne  furent  qotl 
tre-roups  des  tourmcatea  politiqM 
les  Étrusques. 

Quoi  qu'il  eo  soit  de  ces  conqni 
jetant  un  coup  d'œil  sur  l'époque 
minait  Tarquin,  on  voit  l'Étrariti 
commer^nte  et  puissante  dans  a 
fédérations  :  elle  règne  sur  les  Vo 
sur  les  deux  rives  du  Pô  jusqu'à 
pci,  et  de  la  Macra  jniqn'aa  'Tibi 
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p«tic  du  Latium,  elle  oc- 
josqv'au  Silams,  et  la 
■  lai  obéiu  A  cette  époque  se 
miorratie  des  lucaosons  et  se 
ft  h  diadpliiie  étrusque.  Les 
ai— dm!  Marseille  vers  Tau  de 
By  «K  il  se  fait  chei  les  Gaulois 
h  mouwtmeaU.  Les  uns  fran- 
ItRkiOy  Ica  maires  pénètreot  chez 
lins.  Sicotèt  rÉtnirie,  révoltée 
I  rfaainatioo  de  la  ville  de  Tar- 
cM  déchirée  par  des  guerres 
i:  Carthage  échoue  dans  uoe  ex- 
castre  la  SarcUigne;  les  Pho- 
icoa  aussi  et  abaudonoeot 
;  Tjrrhéoiens)  Alalia  en 
■s  pcQ  d'aooéesaprès,  ces  mêmes 
a  soot  hattus  par  les  Gaulois 
7«of.  )  qui  fondent  Mi lao  [Afe- 
i]  ;  ila  le  aont  aussi  par  les  Sa- 
tTeaparent  de  Samnîum,  et  oes 
CBpéchent  pas  le  lucnroon  de 
,  Lara  Porseona,  de  prendre 
I  deCaite  des  Fabius  à  Crémère 
m  actes  de  la  lutte  de  rËtrurie 
oaie.  L*an  378,  les  Sjracusains 
m  Étrusques  près  de  Cumes ,  et 
»  depuis  loogteflsps  attaquaient 
■sMJmt  leurs  pirates.  La  déca- 
:  la  Bstion  aTaacia  d'un  pas  ra- 
eoaaaeoceflsent  du  tv*  siècle  de 
^poQCy  Cumes  lui  échappent; 
as  Boiena  et  Lîngones  prennent 
Vôes  ne  peut  être  secourue; 
tevieot  romaine,  ety  quand  lacon- 
I  Gaulois  cesse  de  s'appesantir 
le  destinée  à  Fempire  du  monde, 
nit  le  droit  de  bourgeoisie  et  la 
ainienoe  dcTient  au  sud  la  fron- 
■qnecommer Apennin  au  nord. 
du  T*  siècle ,  les  Étrus- 
t  Salrinm  ;  ils  sont  battus  au 
bientôt  encore  une  fois  par 
Dix  ans  après,  ils  se  liguent  avec 
ois  contre  Rome  et  sont  vaincus 
eaa;  et  pour  la  dernière  fois,  i*an 
est  dit  mention  d*un  triomphe 
var  les  Étrusques.  Au  commen- 
In  siècle  suivant,  Rome  s'empara 
h  c6le  et  y  fonda  les  colonies 
es  de  Frigéoes,  Alsium,  Pyrgi, 
-Novnm  ;  elle  remplit  tout  le  ter- 
b  ses  colons;  enfin,  en  663,  le 
cité  ot  accordé  à  rÉtnuiedont 
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la  nationalité  se  perd  et  se  confond  dana 
la  puissance  romaine. 

Le  sol  de  l'Étrurie  semblait  destiné  par 
la  nature  même  à  exercer  l'industrie  de 
l'homme.  Cette  contrée  fertile  était  ex« 
posée  aux  ravages  de  la  mer,  les  lacs  dé- 
bordaient souvent  et  convertissaient  en 
marais  les  terres  voisines.  Dans  les  ma-* 
remmes,ou  bas-fonds,  l'air  était  pestilen- 
tiel. Les  mofétes  accablaient  les  habitants 
de  leurs  exhalaisons  sulfuriques.  Selon 
Caton,  le  nom  de  Graviseœ  n'avait  d'autre 
cause  que  la  pesanteur  et  la  mauvaise 
qualité  de  l'air;  et,  sans  les  fossés  émis- 
saires, la  plaine  de  Pise  eût  éléaans  cesse 
sous  les  eaux.  La  main  de  l'hcane  a  tout 
rendu  fertile,  et  de  grands  travaux  ont 
été  exécutés;  à  l'égard  de  la  plupart  de 
ces  ouvrages,  tout  se  réduit,  il  est  vrai,  à 
des  conjectures,  mais  à  des  conjectures 
dont  la  conclusion  est  infaillible.  Il  est 
quelques-uns  de  ces  travaux  que  nous  con- 
naissons d'une  manière  plus  positive  :  ce 
sont  ceux  de  la  vallée  du  P6  et  de  l'embou- 
chure de  ce  fleuve,  qui  charrie  sans  cesse 
de  la  vase  etdu  limon.  Une  fois  que  la  pré- 
voyance de  cette  nation  eut  cessé  de  pro- 
téger le  port  d'Atria,  il  s'obstrua.  Il  est 
fort  probable  que  le  pays  qui  s'élend  de 
Plaisance  à  Parme  avait  été  fécondé  par 
les  soins  des  Étrusques,  et  que  la  Fosstt- 
jErnilia^  qu'on  attribue  à  Émilius  Seau- 
rus,  ne  fut  qu'une  réparation  d*anciens 
travaux.  Les  Gaulois  conquérsnts  les 
svaient  peut-être  négligés.  L'habileté  des 
Étrusques  à  contenir  et  diriger  les  eaux 
se  manifesta  avec  non  moins  d'évidence 
à  l'embouchure  de  l'Arno.  En  général , 
chez  eux  l'agriculture  eut  beaucoup  de 
difficultés  à  vaincre;  il  ne  parait  pas  que 
dans  l'antiquité  les  terres  comprises  en- 
tre Yolsinies  et  Volterre  aient  été  fort 
cultivées;  tout  le  pays  qui  s'étend  deClu- 
sium  à  Satumia  est  volcanique.  Ce  sol 
constate  par  sa  nature  de  grandes  révo- 
lutions terrestres.  Les  montagnes  présen- 
tent entre  leurs  couches  de  tuf  des  cônes 
de  basalte,  et,  dans  la  plaine,  les  lacs  ne 
sont  que  des  restes  d'épouvantables  vol- 
cans. Vers  l'embouchure  du  Tibre,  la 
culture  parait  avoir  éié  très  active  :  les 
villes  y  étaient  voisines  les  unes  des  au- 
tres. Capène  et  Crustumerium  avaient 
des  champs  très  riches^  Yarroo  dit  que 
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les  terres  de  TÉlrurie  rendaient  en  géné- 
ral  <|uiiize  |»our  un.  Il  n'y  avait  pas  de 
branche  d'industrie  agricole  qui  lût  né- 
gligée. Les  abeilles  y  prospéraient,  grâce 
au  ihyin  des  \ allées  voisines  de  la  mer; 
Martial  fait  l'éloge  des  vins  d'Élrurie, 
et  Pline  donne  la  préférence  à  ceux  de 
Luna.  Les  oliviers  de  Yolsinies  avaient 
de  la  réputation.  Les  forêts  fournissaient 
d'e&cellents  bois  de  construction,  mais 
c'est  principalement  en  Corse  que  l'on 
cherchait  ceux  qu'on  destinait  à  la  marine. 
L*élève  du  bétail  prospérait,  la  pèche  en- 
tretenait beaucoup  de  marins,  et  la  chasse 
était  aboodanle.  Les  monnaies  de  Clu- 
sitim  (Camars)  portent  toutes  un  sanglier 
pour  efGgie.  L'industrie  n'était  pas  moins 
florissante  que  l'agriculture.  Les  fers  de 
l'ile  d*£lbe  alimentaient  les  vastes  forges 
de  Populouia.  Cette  Ile  était  plus  ancien- 
nement connue  par  ses  mines  de  cuivre , 
et  selon  toute  apparence  les  mines  du 
même  métal,  voisines  de  Volterre,  étaient 
dès  lors  exploitées.Les  Étrusques  s'en  ser- 
vaient beaucoup  pour  fabriquer  des  armes, 
des  statues  et  des  monnaies.  L'or  et  l'ar- 
gent se  trouvaient  aussi  sous  leur  sol,  et 
surtout  dans  le  nord  de  l'Italie.  C'est  à 
tort  que  l'on  a  prétendu  que  les  carrières 
de  marbre  de  Luna  ne  furent  ouvertes 
qu'au  temps  d'Auguste  :  les  colonnes  de 
la  maison  de  Jules  César  avaient  été  ti- 
rées de  ces  carrières.  Il  v  avait  des  mar- 
bres  à  Pise;  l'albâtre  et  le  travertin  étaient 
fort  communs.  L'argile  se  présentait  en 
grande  quantité  auprès  d'Arretium,  d'où 
nous  viennent  les  plus  beaux  vases.  L'ar- 
chitecture étrus4|ue  n'était  point  imitée 
de  celle  des  autres  nations.  On  peut  voir 
dans  l'ouvrage  de  M.  O.  Mûller  la  com- 
paraison de  la  maison  étrusque  et  de  la 
maison  grecque.  Les  édifices  publics 
n'étaient  assurément  pas  dépourvus  de 
magnificence.  Les  Tarquins,  Etrusques 
eux-mêmes,  auront  eu  recours  aux  plus 
habiles  de  leur  nation  quand  ils  firent 
construire  les  cloaques  et  le  temple  de  Ju- 
piter Capitolin.  L'art  de  bâtir  des  voûtes 
au  moyen  des  sections  coniques  apparte- 
nait donc  à  l'Ktrurie  longtemps  avant  que 
Déinocrite,  qu'on  en  fait  l'inventeur,  l'eut 
intru  luit  en  Grèce.  La  principale  occu- 
pation des  femmes  étrusques  parait  avoir 
até  dm  fiUr  «t  de  tissar  la  toiû.Oa  mon» 


Km 

trait  dans  le  temple  de  U  FortUM  k 
ondulée  de  Servins,  oavrage  àm  k 
quinienne  Tanaquil.  L*art  du  Idil 
était  également  connu,  témoioa  hi 
ments  royaux  et  les  robca  pi  ' 
dées  de  pourpre.  La  toge  pareil  i 
le  vêtement  national,  ainsi  que  U I 
£n  général,  il  n*y  avait  guère 
rence  entre  les  Étnitquea  et  lea! 
pour  les  costumes  civile  et 
l'usage  de  contenir  la  toge  par  i 
ture  venait  de  Gabiea,  et  on 
cînctus  Gabinus.  Dans  Roiae^ 
mée  était  ainsi  vêtue,  d*oJk  vÎMt 
de  testaments  faits  in  procii 
étant  prêt  pour  une  bataille.  Lnj 
ques  excellaient  surtout  dans  hi 
sure,  et  l'on  remarque  dans 
présentations  figurées  qni  nooi 
que  les  personnages  ap| 
jours  chaussés  alors  même 
nus.  Les  courroies  des  saiidiles 
dorées;  il  parait  néanmoins  que 
lier  étrusque  recouvrait  une 
pied.  C'est  une  singularité  digusi 
marque  »  que  l'usage  du  moyeu -1 
recourber  la  pointe  des  chai 
retrouve  dans  les  bronies  de  T 
Les  bonnets  ou  chapeaux  dooi  itî 
vraient  les  prêtres  de  Rome  (  ^pM 
tuius  et  gaicnu)  étaient  aussi  pedj 
Étrurie.  htgalerus  appartenait  plM 
ticulièrement  aux  lucumons  «  et  flB 
qualifie  iVapejc  le  chapeau  qneB 
enleva  de  la  tête  de  Tarquin.  Le  fl| 
ou  cône  prolongé  parait  avoir  Hà\^ 
fure  des  femmes.  A  Rome  aussi  Ij 
tinguait  les  prêtresses.  Le  honuslg 
stmphion,  était  appelé  par  €Qni| 
siroppus. 

Après  les  Phéniciens,  les  Cartlil^ 
et  les  Grecs,  nul  peuple  de  TaMâl 
ne  se  livra  au  commerce  avec  pli 
succès  que  les  Étrusques.  Cepm 
leurs  càtes  étaient  dépourvues  éê  I 
ports ,  et  la  piraterie  était  un  aaM 
stade  au  développement  de  lents i 
tions;  car  on  redoutait  leurs  cnm 
qui  n'épargnaient  pas  même  les  ■ 
naux.  Il  est  donc  probable  que  Isi 
lonies  grecques  furent  les  praa 
causes  du  commerce  des  ÉlnMqiA 
qu'il  ne  remontait  pas  à  des  lempi 
reculés.  Leurs  warchandi  oal  ék  \ 


An 


(115) 


ÉTR 


trri  loMgUmpt  aapanvaotLes 
Mt  parkBt  d'une  route  sacrée 
t  à  trmvers  les  Alpes  aux  ex- 
■  teptcBtiif»  el  respectée  par 
■plea  cBviionnaDtB.  Sans  doute 
rdkaïKla  liguricas  avec  lesquels 
de  voyufea  d'Épire  en  Maoé- 
ieal  ¥enua  d*Atna.  La  veote 
•  se  luisait  airee  beaucoup  de 
Isa  côtua  de  la  Baltique.  Au 
Pline,  un  le  dirigeait  d*abord 
moaîut  et  de  là  dans  le  nord 
en  Ita  fcnuBes  de  la  campagne 
Ht  des  colliers.  H  est  probable 
I  que  ce  oomnierce  avait  pré- 
I  de  Pline  de  600  ans,  ainsi 
ive  lu  nom  drÉridan  donné  très 
MBft  an  P&.  Là  les  sœurs  de  Pbaé- 
îunt  an  cbute,  el,  cbangées  en 

cUea  répandaiiBt  des  larmes 
M  no»  de  rÉridan  était  mêlé  à 
Edblea  sur  l'ambre  {électron)  \ 
I  n'eût  été  le  fleuve  par  la  voie 
ivait  œUe  matière  précieuse , 
•aphe  Phérécyde  ne  lui  aurait 
iqné  le  nom  dÉridan  dès  la  TS"" 
.  Aftrin  el  Spina  devaient  être  les 
le  ce  commerce.  Les  Phocéens, 
àsBa  cl  peut-être  les  Libumiens 
uni  Tandire,  et  l'idée  que  cette 
vsBail  de  là  s'établit  si  bien  que 
te  oo  fut  fort  étonné  de  ne  point 
r  le  F6  etg  peupliers  qui  pieu- 
lames  d'ambre. 
ilerie  n'était  point  regardée 
comme  une  chose  illicite  ; 
leneement  des  entrepri- 
mes du  peuple  étrusque ,  qui 

cela  les  Tophiens,  les  Phé- 
m  Cretois.  La  Fable  qui  chao- 
lyrrbéniens  en  dauphins  parait 

une  allusion  à  la  punition 
par  lenrs  corsaires  pour  leurs 
avers  Baccbus.  11  y  eut  des 
lavales  entre  les  Rhodiens  et 
pMs,  qui  luttaient  aussi  con- 
âge  et  Marseille;  mais  il  faut 

ces  gnerrea  régulières,  cette 
lililaire,  des  armements  en 
^nx-ci  même  ont  dû  être  sus- 
n  HMxliliés  par  des  traités  de 
i;les  arts  et  le  luxe  amenaient 
pe  de  marchandises;  Aristote 
conchiea  avec  Car- 


thage  :  on  y  détermine  les  articles  d'im- 
portation, on  y  accorde  protection  à 
l'étranger,  et,  en  tout,  ces  traités  durent 
avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  que  conclurent  entre  elles  Carthage 
{voy,)  et  Rome.  Ils  portèrent  assurément 
de  grandes  restrictions  aux  relations  de 
l'Étrurie  avec  la  Sardaigne  et  la  cûte 
d'Afrique.  Les  Carthaginois  n'avaient 
pas  moins  d'iotérêt  à  éloigner  les  Étrus- 
ques du  midi  de  l'Espagne.  Spina  parait 
s'être  mise  en  possession  du  commerce 
de  l'Adriatique;  elle  eut  tant  de  rapporta 
avec  les  Grecs  qu'on  l'appela  grecque 
elle-même;  Ccre  était  vénérée  dans  toute 
la  Grèce  sous  le  nom  d'Agylla;  toutes 
deux  avaient  des  trésors  à  Delphes  où 
elles  envoyaient  consulter  l'oracle.  Le 
port  de  Loua  était  célèbre,  et  Strabon  le 
dépeint  comme  capable  de  recevoir  une 
flotte;  Pline  dit  qu'il  n'en  existe  pas  de 
plus  grand ,  et  c'est  de  sa  forme  demi- 
circulaire  que  la  ville  a  pris  son  nom, 
quoiqu'elle  en  fût  à  quelque  distance; 
tout  porte  à  croire  qu'il  s'agit  du  golfe 
de  Speuia.  Pise  avait  aussi  un  excellent 
port  qui  conserva  son  importance  pen- 
dant le  moyen-âge.  Il  y  avait  une  station 
dans  les  marais  de  Volterre  (  in  vadis 
Volaterranis) ,  station  qu'il  fallait  bien 
coonattre  pour  s'y  hasarder  ;  une  grande 
rade  s'ouvrait  au  pied  de  la  montagne  où 
était  située  Popolonia.  Les  maisons  du 
port  [porto  de  Baratto)  durèrent  plus 
que  la  ville.  Diodore  considère  Argoos, 
le  port  de  Tile  d'Elbe,  comme  le  plus 
beau  de  la  contrée.  A  en  juger  par  les 
distances  indiquées ,  Pyrgoi ,  le  port  de 
CsBre,  était  à  San-Severo.  Dans  l'Etrurie 
campaoienne,  on  doit  supposer  que  Ca- 
pooe  et  Marcina  avaient  des  ports. 

Les  produits  du  sol  et  les  objets  fabri- 
qués fournissaient  une  ample  matière  à 
l'exportation;  les  maremmes  donnaient 
le  grain  en  abondance  et  surtout  le  fro- 
ment. Les  chênes  parvenaient ,  dans  les 
forêts  de  l'Etrurie,  à  une  hauteur  et  à  une 
grosseur  extraordinaires,  et  fournissaient 
le  bois  le  plus  recherché  pour  les  cou  • 
structions  navales.  Le  fer  de  l'Ile  d'Elbe 
ainsi  que  les  antres  métaux  tirés  du  sol 
étrusque  servaient  à  la  fabrication  d'ar- 
mes et  d'objets  d'art  on  d'usage  domes- 
ti<]ue.  La  cire,  le  miel ,  la  poix  étaient  dt 
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riches  matières  d'échange  pour  lesquelles 
on  obtenait  Tivoire,  soit  directement  de 
Kigrilie,  soit  par  Tintermédiaire  des 
Carthaginois.  Le  commerce  dans  ees 
temps  anciens  donnait  à  la  fois  honneur 
•I  profit. 

La  monnaie  y  ce  signe  représentatif 
des  valeurs  imaginé  en  Asie,  s'introduisit 
de  bonne  heure  chez  les  peuples  itali- 
ques ;  des  fables  indigènes  faisaient  hon- 
neur de  l'invention  à  Janniy  en  tant  que 
■lasse  informe  marquée  d'un  type.  Tou- 
tefois la  monnaie  courante  prit  pour 
unité  le  poids  d'une  livre,  et  l'as  en  était 
l'équivalent;  partagé  en  12  onces,  divi- 
sion qui  sans  aucun  doute  correspondait 
avec  les  autres  mesures  de  quantité,  l'as 
n'était  point  frappé  :  c'était  du  cuivre 
fondu  au  moule  et  portant  des  figures 
d'animaux  ou  d'autres  symboles  particu- 
liers an  climat,  à  la  religion,  aux  mœurs 
du  pays.  Servius  passe  donc  à  tort  pour 
avoir  créé  à  Rome  une  chose  que  l'Etru- 
rie  connaissait  depuis  longtemps  sans 
l'avoir  empruntée  des  Grecs.  Les  Grecs 
faisaient  de  très  petites  pièces  d'argent, 
•t  l'usage  d»  cuivre  pour  la  monnaie  est 
chez  eux  rare  et  peu  ancien.  Les  peuples 
italiques,  au  contraire,  prirent  ce  métal 
pour  base  de  leur  système  monétaire;  ils 
n'eurent  recours  à  l'argent  que  fort  tard. 
On  établit  des  rapports  entre  les  deux 
systèmes,  et  le  cuivre,  d'abord  fort  abon- 
dant, enchérit  à  la  longue  de  manière  à 
détruire  toute  proportion.  La  forme  des 
monnaies  différait  aussi  dans  Torigine; 
et  tandis  que  les  Grecs  en  faisaient  de 
petites  baguettes  de  métal  {pbeleSy  de  là 
oùoles)^  les  Itali  en  fondaient  de  carrées, 
de  longues,  etc.  Peu  à  peu  on  rapprocha 
ces  formes  ;  on  adopta  les  pièces  rondes. 
A  en  juger  par  les  empreintes,  les  villes 
qui   fondaient  les  monnaies   étrusques 
étaient  Yolaterrc,  Clusium,  Télamon, 
Atria,  Rome,  Tuder,  lgu?ium  et  Pisau- 
rum;  il  parait  qu'il  s'agit  de  l'Hatria  du 
Picenum.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pesantes 
monnaies  d* Atria   appartiennent  à  des 
temps  antérieurs  a  ceux  où  1* Atria  du 
nord  devint  la  conquête  des  Roiens,  où 
les  Grecs  furent  maîtres  de  celle  du  sud. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  déjà  souvent 
cité  de  M.  O.  Mûller  une  savante  disser- 
tation tor  laa  diverses  monnaies  des  villes; 


ces  détails,  qn'on  retronve  \ 

planches  des  Ifonumenti  de  M 

sont  fort  curieux,  sortoot  m 

concerne  les  inscriplîotts,  les  t 

époques,  enfin  les  caractères  d* 

Quant  an  système  politîqot 

taire  de  l'Étrurie,  la  constitntioi 

variait,  comme  on  sait,  de  l'nn  j 

mais  en  général  il  régnait  su 

pays  une  aristocratie  nobiliaire 

dotale  ;  il  y  avait  beaucoup  de 

peu  d'hommes  libres.  Dès  lors,  il 

étonnant  que  Mastama  ait  troi 

les  restes  mêmes  de  l'armée  A 

Vibenna,  le  type  de  son  orga 

Tout  rappelle  en  Étmrie  la  snjA 

peuple  primitif.  Las  grands  on/ 

la  plupart  descendants  des  val 

assemblaient  lenrs  clients  on  vai 

phalange  était  Tordre  de  bâtai 

la  phalange  grecqne  ancienne 

toyens  aisés  y  figurent  commi 

ou  pesamment  armés,  et  la  i 

classe  inférieure,  marche  derr 

Les  Romains  paraissent  avoir 

prunté  à  leurs  voisins,  par  es 

bouclier  appelé  djrpeum^  qui, 

de  Camille,  fut  remplacé  par  I 

ou  demi-cylindre  qui  couvrait 

Le  casque  de  métal  est  anssî 

étrusqna,  ninsi  que  la  eoirasse  i 

sard.  Les  Grecs  regardaient  h 

vélites  comme  une  invention 

On  attribue  généralement  à  ce 

la  iuàa  ou  trompette;  enfin  la 

stitution  des  féciaux  (vu/.)  vei 

quelques  auteurs,  de  Falériea 

cette  opinion  ait  aouffert  bea 

contradictions. 

Si  nous  portons  nos  regards 
privée  et  sur  le  droit  civil,  m 
à  déplorer  la  perte  de  presqu 
livres  qui  pouvaient  nous  éclai 
point.  Les  Étrusques  n'avaieol 
noms  comme  les  Romains;  le 
tions  ne  portent  jamais  qu'nn  i 
prénom.  Ainsi  point  de  ces  m 
peut  appeler  génériques,  pa 
appartenaient  à  tonte  la  grm. 
prenaient,  dans  une  commnm 
tien,  des  familles  unies  de  a 
suffrsge  politique.  L'Étmsqa 
tentait  de  désigner  l'individu  et 
comme  dans  ces  nom  :  Gmlini 
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Spariiwa  ,  Gif  iai  Mccenas. 
qam  le  mot  mmom  ren- 
co  fraoçtj  se  poavait 
mhI  oo  prenait  k  Rome  droit 
MM  :  aiatî  fireot  les  GedDa, 
a,  etc.  La  lamille  avait  oo 
ioeoty  trammis  de  père  en  fil», 
pi*oo  dot  sortoot  à  Torgoeil 
.  n  y  a  daot  les  auteurs  aocîeos 
mx  passades  qui  pronveot  oom- 
lachait  de  prix  à  la  naissance. 
Bslanee  biiarre,  c'est  que  les 
is  s^ulcrales  portent  plus  soo- 
om  de  la  mm  qoe  celui  du 
*en  fallut  pas  plus  à  certains 
MMir  retourner  en  Lydie,  rap- 
iréémioence  dont  y  jouissaient 
f.  Le  premier-ué  avait  de  gran- 
latives,  il  exerçait  les  droits  po- 
t  la  famille:  on  l'appelait  com- 
ilaroaiarSf  sorte  d'équivalent 
tr,  maUre;  aruns^  au  contraire, 
îr  désigné  les  cadets,  comme 
mille  des  Tarquins  (peut-être 
|.  La  noblesse  possédait  de  gran- 
iétca  cultivées  par  des  serfs,  et 
s  ces  domaines  étaicDl-ils  des 
BOQ  susceptibles  de  partage. 
ht^  religieuses  avaient  jeté  de 
fcffnrini  I  dans  l'esprit  des  Étrus- 
s*appliqnaient  surtout  à  ooo- 
roluaté  des  dieux  :  aussi  la  di> 
[vo^.  )  fut -elle  nue  branche 
t  de  leurs  conoaissances.  Cest 
qoe  Rome  faisait  venir  ses  arus- 
r.)  ;  quand  les  douze  cités  celé- 
ae  fête  nationale,  ou  choisissait 
id- prêtre  un  noble.  Do  reste  le 
!  était  héréditaire;  il  n'y  avait 
être  appartenant  à  une  certaine 
ai  pût  toucher  l'image  de  Ju- 
ies.  Les  lucumons  entendaient 
I  mystérieux  Tagès  {voy.)^  au- 
tres tagétiques,  et  furent  les  con- 
ide  la  discipline.  Tanaquil,  fille 
M,  interprétait  les  signes  :  on  in- 
la  jeune  noblesse  dans  cet  art. 
;efort  remarquable  de  Cicéron, 
tiiome,  nous  apprend  que,  vers 
)me  600  environ ,  le  i énat  or- 
B  six  jeunes  gens  des  premières 
Taient  confiés  à  chacun  des  pen- 
itrorie  pour  être  instruits  de  la 
dn  pays.  M.  G.  MûUer  croît  que 


le  sénat  romain,  ne  voulant  pas  qu'on  fit 
métier  et  marchandise  d'une  science 
aussi  élevée,  ordonna  tout  simplement  que 
l'on  format  des  devins  parmi  les  familles 
étrusques,  tandis  qoe  nous  sommes  con- 
vaincus, surtout  d'après  un  passage  de 
Valère  Maxime ,  que  c'est  bien  déjeunes 
Romains  qu'il  s'agit.  M.  Creuzer  et  Nie- 
buhr  ont  pensé  comme  nous  à  cet  égard. 
Les  classes  inférieures  n'étaient  point 
exclues  de  l'étude  du  droit  sacré  :  Ac- 
dus  Naevius,  par  exemple,  était  de  basse 
condition.  M.  Micali  estime  que  la  théo- 
logie s'était  conformée  aux  doctrines 
de  l'Orient ,  à  raison  des  fréquentes  re- 
lations de  l'Étrurie  avec  TÉgypte,  l'A- 
sie et  la  Samothrace  ;  il  se  fonde  sur  un 
grand  nombre  de  monuments  découverts 
dans  les  dernières  années  et  où  l'on  re- 
trouve les  symboles  de  ces  nations,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  dualisme  et  l'é- 
tat des  âmes  après  la  mort  Nous  ne  sa- 
vons d'ailleurs  que  peu  de  choses  des  doc- 
trines indigènes;  seulement  il  n'y  a  point  a 
douter  que  toute  la  cosmogonie  ne  repo- 
sât sur  l'existence  d'un  être  suprême, 
âme  du  monde ,  cause  des  causes ,  pro- 
vidence ou  destin.  Ce  Dieu  créateur  des 
autres  dieux,  ce  démiurge  dont,  comme 
chez  les  Hébreux,  il  était  défendu  de 
prononcer  le  nom,  renfermait  tout  en 
lui-même  :  tous  les  autres  êtres,  le  monde, 
les  hommes,  la  végétation,  n'étaient  que 
des  modifications  d'une  même  substance, 
et  ce  panthéisme  ne  permet  pas  de  con- 
tester son  origine.  La  première  émana- 
tion était  Tina ,  souverain  seigneur  des 
régions  supérieures;  c'était  Jupiter  doué 
des  plus  nobles  attributs.  La  hiérarchie 
céleste  se  composait  de  douze  divinités 
moitié  mâles,  moitié  femelles;  ces  dieux 
étaient  comme  les  ministres  de  Jupiter, 
raison  pour  laquelle  on  les  appelle  co/i- 
senies  et  complices.  Le  duali&me  sppe- 
rait  donc  ici  dans  les  sexes  comme  prin- 
cipe suprême  de  cette  mythologie.  Telles 
sont  les  divinités  conseillères  de  Baby- 
lone,  tels  aussi  les  cabires  d*Égypte  et  de 
Phénicie.  C'est  de  Tina  que  les  consen- 
tes tenaient  le  pouvoir  de  lancer  les 
éclairs  :  aussi  la  doctrine  fulgurale  était- 
elle  l'une  des  plus  essentielles.  On  voit 
que  les  nombres  éraient  pour  les  dieux 
ce  qu'ib  étaient  pour  les  cités.  JEsar  pa- 
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ralt  avoir  M  à  peu  pris  le  lynonyme  de 
MÎot;  c*éUît,  dit  M.  Mîcali,  use  forme  gé- 
nérique appartenant  à  toates  les  di?ini- 
téa.  Cupra  on  Junon  était  plas  partica- 
lièremeot  révérée  à  Péroose  et  à  Yeîet. 
Minerve  ne  loi  cédait  pas  en  puissance  : 
divinité  protectrice ,  elle  veillait  à  la  con- 
servation de  la  cité  ;  il  n*y  avait  point  de 
ville  qui  se  crût  en  sûreté  si  celte  déesse 
s'avait  eu  un  temple  dans  Tintérienr  de 
ses  murailles  y  et  on  lui  confiait  ordinai- 
rement la  garde  d'une  porte ,  ainsi  qu'à 
Jupiter  et  à  Junon.  Au  contraire ,  Vul- 
caiuy  Harsy  Vénus  et  Cérès  étaient  re- 
léfués  au  dehors;  précepte  symbolique, 
comme  le  croit  M.  Micali,  pour  appren- 
dre au  peuple  qu'il  faut  tenir  loin  de  la 
ville   le  feu,  les  discordes  civiles,  les 
désirs  impudiques,  et  maintenir  en  tout 
point  la  pureté  de  la  vie.  Hantu  ou  Plu- 
ton  était  l'esprit  infernal;  on  l'appelait 
aussi  Fediu^  mauvais  dieu,  personnifi- 
cation de  la  mort.  Il  a  donné  son  nom 
à  Mantoue  et  se  trouve  nécessairement 
en  rapport  avec  une  autre  déesse  infer- 
nale. Mania.  Il  avait  à  sa  disposition  des 
génies  et  des  esprits  infernaux.  Le  plus 
énigmatique  de  tous  les  dieux  était  sans 
contredit  ce  Janus  à  quatre  faces  que  l'on 
révérait  à  Paieries,  et  qui  de  là  fut  trans- 
porté à  Roose;  il  présidait  à  toutes  les 
actions  humaines,  et  on  lui  donnait  pour 
sœur  et  pour  femme  ûimusena,  symbole 
de  la  terre  natale.  Les  monnaies  de  Vol- 
terre  portaient  son  effigie.  L'Étrurie  avait 
dans  Gères,  Paies  et  la  Fortune  une 
triade  de  pénates  née  de  l'être  universel. 
U  est  bien  difficile  de  sabir  l'idée  domi- 
nante de  cette  théogonie  :  la  critique 
symbolique  est  pour  cela  d'un  secours 
insuffisant;  chacun  y  voit  ou  y  met  ce 
qu'il  veut.  La  tradition  disait  que  deux 
cabires  exilés  vinrent  en  Étrurie,  y  ap- 
portèrent le  culte  de  Bacchus  et  de  ses 
mystères  :  le  titre  de  cabires  était  peut- 
être  donné  à  des  prêtres  venus  d'Orient. 
Tina  on  Tinia  se  confondait  quelquefois 
avec  Bacchus  que  les  monuments  étrus- 
ques représentent  bicorne  ou  en  forme  de 
taureau.  On  lui  donne  parfois  une  bsrbe 
el  parfois  il  apparaît  imberbe,  avec  l'as- 
pecl  iuvénile  du  jeune  lacchus  ;  d'autres 
fois  il  a  les  deux  sexes.  C'est  toujours  le 


tares  orphiques,  le  fils  de  J«] 
de  Proserpine.  Le  Baodiia  thél 
fils  de  Sémélé ,  ne  se  trouve  que 
monuments  d'une  époque  pina 
Tinia  était  aux  yeux  des  Étrw 
symbole  de  toutes  les  forces  gêné 
de  toutes  les  forces  de  la  nature , 
lX)siris  égyptien.  Quelquefois  on 
fiait  avec  le  dieu  des  enfers ,  Pis 
eus,  car  il  était  principe  de  p 
active  et  paMive;  en  recevant,  a 
hant  la  vie  de  l'homme ,  il  lui  en 
une  nouvelle. 

Il  y  avait  aussi  des  divinités  le 

cités ,  de  familles ,  des  esprits  i 

diaires ,  tous  émanés  du  grand 

Nursia  ou  la  Fortune  était  Tari 

choses  humaines  et  protégeait  i 

ment  Volsinies.Vertumnus,  nédi 

étrusques,  était  l'interprète  de  Ts 

en  même  temps  un  dieu  cbampê 

charia  veillait  sur  Essuies;  V 

sur  toute  la  confédération,  dont  c 

tenait  l'union,  et  c'est  pent-é 

que  saint  Augustin  appela  Folm^ 

patères ,  les  vases  cinéraires ,  d 

indiquent  encore  d'autres  divii 

tionales.  Du  reste  les  dieux  de 

n'étaient   ni    débauchés    ni    i 

comme  ceux  de  l'Olympe;  ils  ne 

risssient  pas  de  nectar  et  d'aa 

ils  veillaient  à  la  sûreté  des  pr 

à  la  fidélité  conjugale,  et  ne  faii 

mais  que  du  bien.  Les  représ 

que  nous  eu  avons  n'ont  rien  d 

Le  dualisme  exprimé  dans  li 

égyptienne  par  Osiris  et  Typb 

celle  de  la  Perse  par  Ormusd  et . 

se  retrouve  dans  l'Étrurie,  qui  a 

et  ses  mauvais  génies.  Chaque 

en  avait  avec  lui  deux  invisib 

jours  présents ,  agissant  en  sei 

tralement  opposé  ;  après  la  me 

leur  office  était  de  conduire 

Les    monuments   figurés   les 

quelquefois  sous  les  formes  d 

les  plus  bizarres.  Ces  animaux 

espèces  différentes,  se  rappor 

à  la  démonologie,  et  il  parait  qi 

jets  agissaient  beaucoup  sur  Te 

multitude,  puisqu'on  les  retroi 

sur  les  ustensiles  domestique 

ceux  qu'on  portait  sur  soi.  Ce 
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m  éoÊÊit.  La  théorie  des  dieux 
'ftpli^Be  pur  celle  des  génies;  il 
êm  Ions  cœlopotentes^  perma- 
idby  vicoTiMiy  compUaitâf  Mi- 
nraîef,  elcw,  etc.;  parmi  ces  La- 
pHfaieot  des  âmes  hamaiaesy  et 
Il  IdMnmticiBS  de  Tafès  eosei- 
iMrtaiaes  cérémonies  à  l'aide  des- 
hi  âmes  pouvaient  être  changées 
pu 

il  étant  un  pajrs  de  phénomènes, 
noss  rdigieoses  ont  dû  s'en  em- 
av  interpréter  la  volonté  des 
«  occultes.  La  natore  y  devient 
■ce  inépoisahle  de  divination, 
ait  beaucoup  de  grottes  pour  des 
d'enfer  ;  on  se  servait  des  feux 
■  pour  prédire.  A  Cnre  et  à  Fa- 
I  distribuait  des  sorts  :  la  Junon 
I  répondait  par  un  aigne  de  tête, 
ilare  sacrée  était  riche  :  on  avait 
riimales  qui  réglaient  les  céré- 
les  karuspicini  où  était  la  doc- 
I  intestins,  lesfuiguraies  ou  théo- 
4dairs  ;  les  faUdes  indiquaient 
ges,  X^kocheriuaii  enseignaient 
t  il  fiallait  apaiser  les  dieux.  Ils 
erits  de  la  droite  à  la  gauche  et 
ait  encore  au  temps  de  Lucrèce, 
enta  interprètes  les  traduisirent 
Gmelius  Labeon  et  Cœcina  en 
ait  Tobjet  de  leurs  travaux  ;  c'é- 
se  une  encyclopédie  de  religion, 
Je  et  de  physique.  Le  droit  y 
té  ésalemeot,  surtout  dans  les  ri- 
ar  Tobservation  des  éclairs,  les 
a  divisaient  le  ciel  en  seize  ré- 
iia  en  assignaient  une  à  chaque 
La  lien  d'observation  [templa-- 
tmplaiéo)  devenait  ainsi  le  iem- 
prêtre  se  tournait  vers  le  nord , 
rcsicc  des  Grecs  qui  portaient 
ards  vers  le  midi  :  la  droite  de 
m  était  donc  la  gauche  du  Grec, 
dte  une  grande  difTérence  dans 
mt  des  signes  et  dans  l'applica- 
■olB  simstra,  dexira^  etc. 
réirca  étmsqoes  étaient,  comme 
a,  oomaM  en  Orient,  les  dépo- 
c  la  science.  La  philosophie  pa- 
r  été  nnc  sorte  de  panthéisme, 
celui  d'où  était  éma- 
t  la  cause  pre- 
m  retrouvait 


dans  tout  :  Dieu  se  suffiiant  à  lui-i 
est  disséminé  dans  toutes  ses  parties  ;  on 
le  représente  se  soutenant  par  ses  propres 
forces.  L'introduction  du  mal  physique 
et  moral  dans  le  monde  s'expliquait  au 
moyen  du  dualisme.  Suidas  cite,  sans  le 
nommer ,  un  auteur  étrusque  qui  disait 
que  le  grand  démiurge  avait  employé 
six  mille  ans  à  la  création;  il  lui  an  fal-* 
lut  mille  pour  faire  le  ciel  et  la  terre  | 
mille  pour  le  firmament;  la  mer  et 
les  eaux  en  demandèrent  tout  autant. 
L'homme  avait  à  lui  seul  absorbé  lea 
derniers  mille  ans.  Le  terme  assigné  aux 
êtres  créés  serait  de  douxe  mille  ans.  On 
retrouve  ici  les  doctrines  de  Bouddha 
(voy,).  Leur  histoire  enseignait  que  huit 
jours  du  monde  étaient  accordés  à  la  race 
humaine  de  la  création  actuelle  ;  chacun 
à  un  peuple  d'une  autre  race,  avec  dea 
destinées  diverses  que  la  prédiction  atta- 
chait à  la  durée  de  ces  jours.  La  semaine 
étrusque  avait  8  jours,  et  probablement 
chaque  jour  du  monde  pareil  à  celui  des 
étrusques  avait  1 100  ans.  La  semsine  du 
monde  était  donc  de  8,800  ans.  La  vie 
des  plus  grandes  divinités  avait  elle-même 
un  terme  et  une  fin,  comme  dans  la  théo- 
logie du  Nord.  Vraisemblablement  qu'une 
de  ces  grandes  snnées  était  la  mesure  de 
la  vie  des  dieux,  comme  le  siècle  naturel 
était  celle  de  la  vie  de  l'homme.  Nous  sa- 
vons que  dans  la  croyance  des  Étrusques 
la  fin  de  chaque  jour  du  monde  était  an- 
noncée par  des  prodiges.  L'an  666  de 
Rome,  les  aruspices  annoncèrent  que  le 
grand  jour  de  l'Étrurie  approchait  de  sa 
fin  ;  s'ils  firent  cette  prédiction  confor- 
mément à  leurs  livres,  la  chronologie 
étrusque  aura  commencé  434  ans  s  vaut 
Rome  et  leur  tiii^  siècle  en  l'ao  S47. 
Huit  ans  après,  en  674,  la  nation  fut 
presque  exterminée  par  Sylla. 

Les  prêtres  étrusques  étaient  obligés 
d'observer  le»  phénomènes  célestes  et  de 
réunir  leurs  observations;  ils  connais- 
saient le  cours  du  soleil  et  les  lunaisons. 
Noos  avons  une  espèce  de  calendrier 
astronomiq ue  rédigé  par  Claudi us  d'après 
les  livres  des  Étrusques  :  on  y  voit  le  le- 
ver et  le  coucher  des  constellations;  il 
est  probable  que,  pour  plus  de  publicité, 
on  exposait  ces  sortes  de  calendriers 
dans  les  temples.  On  avait  dès  lors  d^ 


ÉTK  ( 230  ) 

Idées  fort  justes  sur  le  flaide  électrique. 
Les  études  sérieuses  n'empécbsieot  point 
l'essor  de  l*iiiuiginatioo  ni  la  culture  des 
arts  d'agrément.  Le  goût  de  Tharmonie  fit 
naître  la  poésie.  Les  premiers  essais  s'ap- 
pliquèrent au  genre  pastoral ,  héroïque, 
•acre.  On  se  rappelle  les  chants  des  fau- 
nea  et  des  devins,  les  poésies  osques ,  le 
Ters  saturnin  (voX')f  espèce  d'iambe  irré- 
gulier sans  autre  loi  qu'un  nombre  sono- 
re propre  au  chant.  Le  fescennin  (voy,) 
devait  son  nom  à  une  ville  d'Étrurie. 
Varron  fait  mention  de  tragédies  étrus- 
ques d'un  poète  Volumnius.  Les  Alella- 
nes  (voy.)  donnent  une  juste  idée  des 
représentations  osques  de  la  ûimpanie. 
Ce  genre  était  piquant  de  plaisanteries, 
de  jeui  de  mots;  Rome  les  adopta,  quoi- 
qu'elle eût  déjà  un  théâtre  plus  perfec- 
tionné. La  musique  étant  Tauailiaire 
obligée  de  toutes  les  fêtes  religieuses,  des 
jeni,  des  spectacles,  des  combats,  l'É- 
trurie  avait  inventé  divers  instruments, 
par  exemple  les  trompettes.  Les  monu- 
ments représentent  des  fl&tes,  des  lyres, 
et  dans  certaines  peintures  de  Tarqui- 
nies  il  j  a  des  instruments  à  deux  cor- 
des. Chex  les  Étrusques,  les  siècles  se 
comptaient  par  la  durée  de  la  plus  lon- 
gue existence  d*homme.  Gflui  qui,  né  le 
jour  de  la  fondation  d'un  état,  parvenait 
à  la  plus  longne  vie,  marquait  par  sa 
mort  la  fin  du  premier  siècle.  Le  second 
dorait  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  au- 
cun de  ceux  qui  vivaient  lors  de  la  clô- 
ture du  premier,  et  ainsi  de  suite.  Les 
sept  premiers  siècles  des  Étrusques 
eomptèrent  781  ans  ;  mais  la  somme  to- 
tale des  années  de  ces  siècles  variables 
était  éjale  à  la  somme  des  années  des 
siècles  déterminés,  et  ceux-ci  en  con- 
tenait chacun  110.  Il  y  avait  donc  en 
Étrurie  des  registres  de  naissance  et  de 
décès;  ceux-ci  s'inscrivaient  dans  le 
temple  de  Libitina.  Les  livres  les  plus 
anciens  étaient  écrits  sur  toile  de  lin.  Il 
fallait  que  la  littérature  historique  fût 
bien  riche,  puisque  Caton  y  puisa,  en 
grande  partie,  ses  Origines,  et  qu'on  en- 
voyait de  Rome  des  jeunes  gens  pour 
étudier  les  lettres  étrusques. 

Denys  dit  que  les  Étrusques  avaient 
une  langue  particulière,  et  il  ne  parait 
pas  qu'alto  ait  •«  la  moindre  affinité 


avec  le  grec.  Elle  se  parlait  dep 
temps  lorsque  les  Étmsqoes  < 
des  relations  maritimes  avec  b 
ses  colonies.  L'écriture  était  pea 
si  ce  n'est  des  ministres  des  aol 
familles  sacerdotales.  On  trouve 
d'inscriptions  qui  appartienne! 
haute  antiquité.  Dans  les  nécro] 
couvertes  depuis  peu  à  Vulci,  s 
nies  dans  le  val  di  Chiana ,  à  Qi 
c'est  tout  au  plus  si  l'on  a  cooq 
ques  noms  propres.  Les  myellei 
néralement  omises.  On  remarqt 
nés  syllabes  radicales,  certaioei 
et  terminaisons;  mais  quel  était 
de  la  grammaire?  Cest  une 
sur  laquelle  on  n'a  pas  mém 
l'espérance  d'une  solution.  D* 
tables  Eugubines  (v.),  il  parait 
brien  avait  de  la  ressemblance 
trusque.  Toutefois  M.  O.  Mûlli 
paré  les  inscriptions,  et  il  en  a  fait 
des  différences  notables  (voir  t 
et  suiv.).  Dans  son  opinion,  f 
était  encore  plus  éloigné  du  b 
juger  par  les  caractères,  il  deva 
beaucoup  d'aspiration  et  de  di 
transcription  masculine fif,  oi,  îj 
tout-à-fait:  Pcleus  est  Peie ^ 
Tute.  La  plupart  des  noms  ind 
nissent  en  e  ou  en  a.  M.  Mùller 
pas  néanmoins  éloigné  de  croii 
ait  eu  quelque  affinité  entre  1 
ques  et  les  Hellènes.  Il  ne  p 
qu'on  puisse  les  ajouter  aux  aoi 
Celtes,  des  Germains,  des  Sk 
Ibères,  des  Thraces.  Tout  ce  qi 
teur  a  écrit  snr  les  caractères  é 
sur  la  langue,  sur  les  inscriptli 
crales,est  d'une  rare  sagacitéet  d 
profonde  érudition.  Bf.  Micali 
des  recherches  assidues  fournil 
rapprochements  avec  l'ancieni 
illvrienne,  différente  du  slavot 
on  retrouverait  la  trace  dans 
des  Schippetars. 

La  religion  du  tombeau  élai 
fort  loin  :  il  n'y  a  guère  de  lien 
n'en  retrouve  des  preuves  so 
Les  souterrains  sont  partagés  en 
souvent  une  grande  simplicité  } 
d'autres  fois  on  y  a  prodigué  te 
des  arts.  Il  y  a  des  hypogées  (i 
struîts  ao  grandes  picrras.  Li 
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dmam  d'iahinMr  toit  de  po-  1  description  de  Piîne  a  donné  à  betnconp 


rt  CD  terre  cC  de  le  ooavrir  de 
iaim  oa  de  briqaet;  on  loi 

qni  ponveil  terrir  à 
qnll  airail  en  de  plus  cher , 
A  Tusage  dlnhumer 
■loi  de  brûler  et  de  conserver 
■  dans  des  vases,  en  y  inscri- 
•■y  le  prénom,  et  le  nombre 
dm  défonL  Les  aMnamenls 
■t  souvent  des  mourants  aux- 

affligés  prodiguent  de 
Les  divinités  infernales 
,  les  sépultures ,  et  la  peinture 
m  des  traits  menaçants,  mon- 
quelquefois  semblables  aux  fi- 
!fémésis.  En  général,  il  parait 
fftistes  s'appliquaient  moins  à 
a  du   beau  qu'à  produire  de 
rà  remuer  les  sens  par  la  vue  de 
religieux.  L'art  se  trouvait  ra- 
ins  un  cadre  étroit,  tracé  par 
e  des  prêtres.  La  sculpture  et 
louler  en  terre  appartint  long- 
fuelques   maisons  de  race  sa- 
I,  et  ce  fut  Torigine  du  genre 
kicratiqoe.  La  religion  et  la  po- 
imenaient  tout  à  un  même  but. 
ions,  en  fait  d'architecture,  que 
tables  murailles  des  villes  et 
t  le  grand  cloaque  (  voy,  )  de 
i  les  murs  qui  soutenaient  le 
.  Des  têtes  colossales  soiitcncss- 
■s  le  portail  de  Vol  terre.  Nul 
•  temple  d'architecture  de  l'or- 
sa,  le  plus  solide  et  le  plussim- 
ns;  c'étaient,  selon  Vitruve,  des 
oags  de  fort  peu  d'étendue  en 
■partiments,  dont  les  grands  oc- 
I  le  milieu.  Les  colonnes  étaient 
Cfant,  et  le  frontispice  était  orné 
ptares  en  tuf  et  en  bronze  doré, 
lats  beaucoup  ces  édifices.  Tel 
i«aple  de  Jupiter  Capitolin,  bâti 
Ëtrosques,  tel  le  temple  de  Diane 
me  à  Aricie.  Avant  d*i miter  les 
cette  nation  suivit  des  exemples 
M,  furtout  dans  les  constructions 
lies.  G>mme  les  Égyptiens,  les 
ics  coloriaient  leurs  édifices  en  j 
■Bt  parfois  des  couches  de  stuc, 
im  HMMiument  de  l'srt  étrusque 
labiés  nationales  ont  exagéré  les 
ioBSy  le  tooibean  de  Porsenna.  La 


de  savants  l'idée  d'en  essayer  la  restitn* 
tion  :  on  peut  voir  à  cet  égard  le  beau 
travail  de  M.  Qoatremère  de  Quincy.  A. 
travers  tontes  les  exagérations  que  nous 
repoussons»  il  j  a  lien  de  reconnaître  une 
forme,  un  type  d'architecture  nationale, 
et  cependant  l'imitation  du  type  égyp» 
tien,   comme  dans  les   monuments  de 
Chiusi.  Les  premiers  essais  de  la  sculp- 
ture ,  et  par  conséquent  les  statuettes  les 
plus  antiques  sont  raides  et  ssns  grâce; 
là  encore  se  manifeste  l'influence  égyp- 
tienne. Il  y  avait  dans  la  manière  étrus- 
que de  la  gravité,  de  la  dignité;  on  n'y 
trouve  que  fort  tard  les    formes  gra- 
cieuses de  Is  Grèce ,  et  nous  avons  déjà 
dit  que  des  représentations  impudiques 
n'y  figurent  aucunement.  En  général, 
les  physionomies  sont  locales  ou  même 
provinciales,  et  le  temps  a  conservé  le 
même  type  primitif  jusque  dsns  la  po- 
pulation  de  nos  jours.   L'art  du   sta- 
tuaire était  familier  aux  Étrusques  :  les 
plus  anciennes  statues  que  Rome  possé- 
dât au  temps  de  Pline  étaient  faites  par 
des  Étrusques.  Turisnus  de  Frégellet 
était  l'auteur  du  Jupiter  Capitolin  ;  l'i- 
mage de  Ssncus,  la  statue  de  Summa- 
nus,  le  quadrige  du  temple  de  Jupiter, 
les  statues  honorifiques,  tout  était  dû  à 
des  artistes  de  ce  pays.  Les  ouvrages  en 
terre  cuite  que  Ton  découvre  tous  les 
jours  prouvent  combien  l'art  était  cul- 
tivé :  on  fondait  le  bronze,  on  travaillait 
l'albâtre,  lepeperin,  le  tuf.  Parmi  les 
ouvrages  en  méisux,  le  premier  rang  est 
di\  à  la  Louve  du  Cspitole,  admirable 
|)ar  les  proportions  et  l'expression.  Les 
Étrusques  excellaient  à  représenter  des 
animsux  et  surtout  les  combsts  d'ani- 
maux. Phérécrate,  poète  al hénien,  vanta it 
au  siècle  de  Périclès ,  le  mérite  des  can- 
délabres tyrrhéniens ,  et  Phidias  donna 
à  sa  Minerve  des  sandales  tyrrhéniennes. 
Pline  dit  que  le  monde  est  plein  d'ou- 
vrages étrusques,  et  Bolsens  seule  renfer- 
msit  dans  ses  murs  plus  de  deux  mille 
statues.  Il  parait  que,  dès  le  premier  siè- 
cle de  Rome,  l'influence  grecque  se  fit 
sentir,  et  que  l'art  s'ennoblit  des  relations 
des  Étrusques  avec  Cumes,  Rhodes,  Sa- 
mos  et  surtout  avec  les  Grecs  de  la  Cam- 
panie:  lesfablesdeThèbesetd'Iliondon- 
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aèrent  une  antre  direction  an  destin.  L'an 
S60  de  Rome,  Cames  possédait  déjà  bean- 
coop  d'édifices  ornés  de  statues  ;  les  vases 
peints  trouvés  dans  les  tombes  de  Tarqni- 
nies  et  de  Valci  révèlent  noe  manière 
spéciale  antique ,  mais  étrangère;  l'on 
cherchait  surtout  à  fabriquer  des  choses 
qui  pussent  entrer  dans  le  commerce. 
Après  la  prise  de  Syracuse,  la  littérature 
grecque  se  répandit  par  toute  Tltalie  et 
avec  elle  l'usage  des  sujets  mythologi- 
ques. Cette  nouvelle  école  s'éloigna  du 
caractère  original  des  anciens  :  les  po- 
ses sont  gracieuses,  les  draperies  habile- 
ment disposées.  Il  y  a  de  l'élégance,  de 
la  grâce  dans  les  proportions  et  les  grou- 
pes; ce  genre  dura  jusqu'à  la  décadence. 
M.  Micali  a  fait  dessiner  de  très  beaux 
ouvrages  dans  ses  Monuments  :  ils  don- 
nent une  idée  suffisante  du  génie  qui 
présidait  aux  arts.  Ce  savant  a  publié 
aussi  des  scarabées  sur  lesquels  les  noms 
grecs  ont  d'autres  désinences.  En  géné- 
ral ,  les  traditions  étrusques  n'étaient  pas 
toujours  conformes  à  la  mythologie  grec- 
que. Cest  à  cette  seconde  époque  qu'il 
faut  attribuer  les  peintures  de  Tar- 
quinies  et  de  Chiusi.  Du  temps  de  Pline, 
il  en  existait  à  Adée  et  à  Caere  d'anté- 
rieures à  la  fondation  de  Rome,  et  elles 
étaient  plus  précieuses  pour  le  coloris  que 
pour  le  dessin.  Celles  que  nous  avons 
encore  (v.Coknbto)  sont  assez  médiocres: 
ce  sont  des  repas  funèbres,  des  biges ,  des 
quadriges ,  des  combats ,  des  gladiateurs, 
des  génies,  des  danses,  des  animaux, 
toutes  choses  ayant  rapport  aux  mystères 
et  à  la  doctrine  sur  Tétat  de  l'àme  après 
la  mort.  La  plupart  des  figures  sont  de 
profil.  Les  chevaux  sont  mieux  faits  que 
les  hommes.  On  exécutait  ces  peintures 
à  la  hâte,  et  le  plus  souvent  elles  étaient 
c»nfiées  à  des  artistes  de  la  localité.  Les 
sculptures  des  vases  mortuaires  en  pierre 
on  en  albâtre  étaient  préparées  à  l'avance, 
de  fa^on  que  les  têtes  ne  fussent  néan- 
moins dégrossies  que  quand  on  y  voulait 
porter  une  ressemblance.  Les  patères 
ciselées,  qui  représentent  le  plus  souvent 
des  mystères  de  Racchus,  paraissent  ap- 
partenir au  vi^  siècle. 

Nous  arrivons  à  un  genre  de  vases 
dont  rimporlance  archéologique  et  la 
bannté  sont  gésérml«Btnt  appréciées;  ce 
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sont  les  vases  de  terre  ptinls  il 
qu'on  retire  des  tombes  dt  fit 
plus  anciens  sont  noirs  y  de  b 
naturelle  de  la  terre,  non  eniia,! 
assex  séchés  pour  prendre  Mi 
plombée  et  luisante;  ordinaii 
portent  des  empreintea  montée^ 
part  symboliques  et  relatives  k  l|| 
trine  de  l'Érèbe.  Ce  sont  des 
aux  divinités  infernales  :  des 
lés,  gardiens  de  la  vie, 
âmes  dans  le  jugement  qn'i 
subir;  ce  sont  aussi  des 
d'initiés,  des  cérémonies;  Bat 
nia)  s'y  trouve  souvent 
infernal,  Mantn  .terrible. 
Il  y  a  des  êtres  de  deux  natwei 
fantaisie.  Tous  ces  vases ,  pen 
aux  usages  domestiques,  n'ont 
fabriqués  que  pour  les  libations  fl 
On  les  découvre  fréquemment  à 
à  Vulci,  à  Tarquinies,  à  ûere.  Lll 
plicité  du  culte  primitif  en  est  la 
que  distinctive;  c'est  encore  la 
de  rÉgypte ,  sans  mélange  d*l 
Les  vases  rouges  de  terre  cuite 
présentent  des  animaux  on  des 
entremêlés  d'êtres  monstrueux  ii 
sphinx  ailés  sont  de  la  même  époqa^f 
tre  les  lieux  que  nous  avons 
Caropanie  en  fournit  un  grand 
que  Ton  retire  des  tombes  les 
ciennes.  Les  figures  sont  les 
celles  des  vases  noirs  et  des 
Bacchus  y  est  changé  en  dîcn 
ou  en  bon  génie,  ou  en  vaim 
principe  contraire ,  comme  Ixed  à 
lone  quand  de  chaque  main  il 
col  du  dragon  d'Arimane.  Tom 
comme  en  Ëtrurie,  révèle  d'antiqntt 
lations  avec  l'Orient  II  éuit  conftl 
au  progrès  des  arts  que  de  ces  li| 
sentations  irrationnelles,  infonMla 
passât  aux  conceptions  plus  fti 
d'une  mythologie  poétique.  L*belMÉl 
s'empara  donc  aussi  de  ce  genre  :  fi 
principal  qu'on  fit  des  nouveant  n 
était  encore  pour  les  tombeaux  :  Ici  AI 
niens  aussi  en  avaient  de  spédalM 
destinés  aux  sépultures;  mais  ces  f 
tures  ne  sont  pas  toutes  en  refatîoBi 
les  mystères  :  il  y  en  a  un  bon  wûê 
dont  la  forme  et  le  dessin  anooi 
que  les  vases  servaient  à  dci  Mgn 
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i;  ■  «B  les  tRMif»  dam  les  lé- 
|bHi  c^  qvcdes  parents  les  y  avaient 


M^e. 
ont  agité  la  question  de 
rn  les  vases  dits  étrusques ^  artiste- 
■nts  et  chargés  de  sujets  divers, 
éU  fabrîqoés  dans  le  pays  on 
it  de  la  Grèce  (vof.  Vasbs 
1^  IL  Micali  pense  que  dans 
liens  on  en  trouve  qui  ap- 
diverses  époques.  Les  plos 
de  Vtticiy  portent  à  cet 
fort  remarqoables, 
irt  à  prouver  qu'ils  sont 
its  potiersy  de  difTérents  peio- 
ës  différents  pays.  On  oe   peut 
rqu*ïl  B*7  en  ait  beaucoup  de  grecs  ; 
n'en  pent  être  ainsi  de  ceux  qui 
les  noms  de  familles  étrusques , 
b  Mituteûip  VAnnia^  VAruntia^ 
On  trouve  dans  une  seule  et 
abe  jusqu'à  vingt  de  ces  vases, 
thaillss  riches  faisaient  acheter  au 
lâCnrinthe,  en  Sicile,  etc.  U  n*y  a 
qui  puisse  apprendre 
Ce  bel  art,  venu  d'Asie 
et  à  Sicyone,  y  fut  perfec- 
;  et  se  eommnniqua  à  l'Étrurie  dès 
siècle  de  Rome;   les  mar- 
y  apportaient  en  grand  nombre 
es  peints.  Le  voyage  de  Démsraie 
!  preuve  de  ce  commerce,  et,  chose 
nn  des  vases  du  prince  de  Ca- 
le nom  d'Enchère,  l'un  des  ar- 
ne  Grec  amena.  Une  preuve  de 
^sift  que  les  divinités  les  plus  rêvé-  1 
■^Skyone  sont  celles  qu'on  retrouve 
ifréqnemment  sur  les  vases  de  Y  ul- 
iB*cmpèche  pas  que  l'on  ne  puisse 
itre  à  des  signes  infaillibles  la 
étrusque  de  certains  vases  : 
funèbres,   les  bons  et  les 
génies,  les  objets  de  croyance 
sont  des  signes  assez    sûrs 
Isiquels  on  peut  se  guider.  La 
de  l'opinion  de  M.  Micali, 
du  i**"  an  III*  siècle  de  Rome 


^da  ces  vases  était  fréquent;  c'est 
if«t  £t  de  grands  progrès  dans  le 
\^*il  fnt  stationnaire  dans  le  v*  et 
f^i  qu'il  déclina  avec  le  culte  de  Bac- 
titeeaa  entièrement  avec  lui.Vers  la 
}|Rome  reçut  toutesor- 


te  de  superstitions  étrangères,  et  surtout 
égyptiennes  :  alors,  comme  il  arrive  sou* 
vent,  on  vit  rensllrece  qui  était  tombé  en 
désuétude,  mais  les  imitations  furent  gros- 
sières et  maladroites.  Selon  M.  Mûller, 
les  figures  du  plus  beau  style  grec  ap- 
partiennent à  l'Étrurie;  il  cite  des  exem- 
ples assez  concluants.  La  Campante  fa- 
briquait aussi  ces  vases  peints,  mais  cet 
art  lui  venait  de  sa  population  étrusque. 
Ce  système  n'exclut  pas  la  possibilité  des 
importations  supposées  par  M.  Micali. 
En  l83S,on  a  trouvé  à  Chiusi  des  vases 
qui  justifient  pleinement  cette  opinion. 
Indépendammeot  des  deux  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  de  la  Symbolique 
de  Creuzer  et  de  VHtsioire  rotnaine  de 
Niebuhr*,  le  lecteur  consultera  pour  cette 
matière  le  bel  ouvrage  d'Inghirami,  Of- 
seivazioni  sopra  i  MonumenU  antichi 
uniti  aW  opéra  intiiolata  /Italiâ  âvanti 
IL  DOHiHio  Di  RoMAHi,  Floreucc,  1811 
et  ann.  sniv. ,  in-foL;  et  Monumenti 
etruschi  o  di  etrusco   nome  ^  Ficsole, 
1819-1826,  6  vol.  in-4^  Pour  les  décou- 
vertes  récentes,  il  faut  recourir  au  Bulle- 
tin  de  correspondance  de  l'Institut  ar- 
chéologique de  Rome.  On  trouvera  dans 
le  cahier  de  mars  1836  des  détails  cu- 
rieux sur  d'autres  objets  d'art,  par  exem- 
ple les  miroirs  étrusques  qui  sont  char- 
gés de  dessins  et  d'inscriptions.  M.  de 
Bunsen  en  a  donné  une  excellente  des- 
cription, ^oir  aussi  dans  le  même  Bulletin 
(1830,  p.  163)  un  article  de  M.  Cave- 
don  i.  P.  G- Y. 

ÉTUDE.  Véinde  (studium),  dans  le 
sens  générique  du  mot,  est  la  tension  de 
l'esprit  vers  un  objet  quelconque  ;  et  dans 
ce  sens  tout  ce  qui  existe  hors  de  nous  , 
en  nous,  est  pour  l'homme  un  objet  d'é- 
tude. C'est  encore,  dans  un  sens  plus 
restreint,  l'application  de  l'esprit  à  bien 
comprendre  une  idée,  un  point  de  doc- 
trine ou  de  fait,  une  lecture,  une  ques 
lion  scientifique.  Dans  ce  sens ,  on  parle 
du  charme  de  l'étude,  du  bonheur  qui 
en  résulte,  et  des  agréments  dont  elle 
embellit  la  vie.  Sous  le  nom  d'étudex 
[studio)^  ^n  pluriel,  on  désigne  ensuite 
d'une    manière   spéciale    les   exercices 
scientifiques  et  littéraires  qu'on  fait  su- 

(*)  Traduite  en  français  par  TâQlear  de  cet 
Ucle.  9* 
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bir  à  la  jeunesse,  jui«qa*à  ce  qae  le  pro- 
gramme ordinaire  de  Téducalioa  toit 
intégralement  rempli. 

Chez  tous  les  peuples  policés,  en  fai- 
sant la  part  des  variantes  que  les  diffé- 
rences  de  climat ,  de  temps  et  de  mœurs 
ont  dû  nécessairement  produire,  on  trou- 
vera que  Tobjet  fondamental  des  études 
scolaires  (car  c'est  à  ce  sens  que  nous 
voulons  ici  nous  attacher)  a  toujours 
été  la  grammaire,  les  langues  anciennes 
(  voy,  HuMANiTKS  ) ,  quelques  langues 
étrangères,  la  poésie, Téloquence,  la  phi- 
losophie et  ses  dépendances,  l'histoire , 
la  géographie,  les  sciences  physiques, 
les  mathématiques,  etc.  Les  sciences  reli- 
gieuses, le  droit  public  et  le  droit  privé, 
la  science  de  Thorome  envisagée  sous  le 
point  de  vue  physiologique,  y  entraient 
bien  aussi  pour  quelque  chose,  mais  cette 
instruction  n'en  parcourait  jamais  tout 
le  cercle ,  et  alora  comme  aujourd'hui 
la  médecine,  le  droit,  la  théologie,  d'ail- 
leura  rarement  étudiées  pour  elles-mê- 
mes ou  dans  l'intérêt  de  l'éducation  gé- 
nérale, constituaient  des  spécialités  en 
dehors  des  études  premières.  L'éducation 
scolasli(|ue  se  divise  ainsi  en  deux  de- 
grés: \^t%  éludes  premières  ou  classiques^ 
et  le*  hautes  études  ou  études  unifersi- 
taires.  Ce  sont  les  études  classiques,  qui 
occupent  une  place  si  importante  dans 
nos  collèges  {voy,  T.  VI ,  p.  283)  et  dans 
les  écoles  analogues  de  tous  les  autres 
peuples  européens,  qui  retiennent  plus 
spécialement  cette  dénomination  d*étu- 
des;  car  c'est  surtout  par  rapport  à  elles 
qu'on  dit  :  faire  ses  études  ^  de  bon- 
nés ^€le mauvaises  études,  (^est  là,  a  pro- 
prement dire,  le  déiricheinvut  de  l'intel- 
ligence, une  opération  préparatoire  qui 
dispose  chaque  indi\iiluali(é  à  recevoir 
la  semence  qu'elle  sera  If  plus  apte  à  fé- 
conder dans  la  suite.  Les  hautes  études^ 
qui  ne  répondent  point  à  un  besoin  aussi 
généralement  senti,  sont  pour  l'homme 
qui  se  voue  à  l'une  des  professions  ap- 
pelées libértdes  le  point  de  départ  sur  la 
route  qu'il  doit  suivre  dans  le  monde. 
Ces  éludes  alfecteut  ài  différentes  époques 
des  formes  différentes  que  nous  ne  pou- 
vons examiner  ici  ;  le  Ifcleur  devra  con- 
sulter sur  cette  matière  nos  articles  En- 
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Études  (beaux -arts ).  G>sat 
les  hommes  entrataéa  par  kor  gWi 
les  arts  d'imagination,  les  pcietfti 
scnipteora  doivent  étudier  les  poJ| 
l'antiquité,  les  nicears,  usages,  cHi|j 
et  costumes  (dans  toute  raceapli|| 
mot)  des  peuples  anciens  et  mM 
les  grands  faits  historiqocfl  àm  Mfl 
diven  et  si  semblables  souvent  pm 
causes;  en  un  mot,  tout  ce  qui  pM|| 
dre  le  cercle  de  leura  idées, 
leur  esprit,  éclairer  leur  ju( 
fier  leur  génie.  Biais  cette  élude  îi 
sable  à  tout  homme  qui  vent  s'élfiri 
dessus  du  vulgaire,  n'est  poarn| 
qu'une  introduction  aux  études 
rieuses  et  plus  abstraites  des 
son  art;  de  cet  art  dont  rimitalieii 
nature  configurable  et  la 
des  sentiments  de  l'âme  sur  le 
main  sont  les  parties  les  plus 
Ces  études,  très  diverses,  se 
pi usieura classes:  les  unes,  poi 
tiques,  ne  nécessitent  que  peu  es] 
d'effort  d'intelligence,  et  se 
en  grande  partie  sous  la  dirediM 
maître  ou  dans  le  sein  de  l'éeollf 
autres,  qui  exigent  l'action  imi 
l'esprit  et  du  sentiment,  re; 
un  grand  ensemble  de  connaiifl 
ayant  entre  elles  des  rapports  délM 
étendus.  Ces  dernières,  qu*on  doil| 
cer  au  premier  ranjc  sont  :  le  deMH 
recherche  de  la  conformatioa  des  il 
et  surtout  du  corps  humain,  qui  II 
prend  l'ostéologie  et  la  myologie;li4 
leur  et  les  effets  de  la  lumière  et  émi 
bres;  la  perspective,  la  composition! 
pression  des  liassions. 

Après  avoir  épuisé  toutes  lesfMl 
ces  de  l'atelier,  plusieura  moycMl 
offerts  au  jeune  artiste  pour  perlarf 
ner  ses  études.  Noos  rangerons  ai  il 
bre  des  plus  profitables  la  fréqoaMi 
journalière  des  places  publiqn«i  < 
lieux  de  bas  étage ,  des  sociétés  éM 
et  celle  de  cette  classe  intenoédiaiif  I 
laquelle  les  sentiments  du  ctrar,lM 
fections  de  Ta  me  s'expriment  si  H 
ment  et  si  franchement.  Lii  il  app«l 
à  connaître  les  caractères  des  boflM 
leura  passions ,  les  intérêts  qni  les  i 
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t,  et  1«9  ressorts  qui 
oBt  fait  mocnroir  les  di- 
ét  k  société;  il  y  ▼errm 
Im  mimrt  punoot  afissent, 
lat  lar  l'indî^ay  tuÎYaot  loo 
mtttf  m  oonditioD,  son  édacft- 
b  coMliien ,  dans  eos  diverses 
B,  b  pantoaime  do  sojet  éma 
ittcwactéristiqiie.  Pois,  pour 
«des  beautés  du  ooqM  humain 
■lé  par  Tnsa^e  simultané  de 
■  fMBllés  physiques  y  il  portera 
BUatenr  sur  ces  hommes  ro- 
■\à  demi  nnsy  dans  les  poru 


les  chantiers  de  construo- 
I  aeenpés  à  des  travaux  qai  ré- 
t la  foi*  de  la  force,  de  l'adresse 
ipleftse.  Lorsqu'ensnileson  es- 
edeTofaservalion  de  la  nature, 
as  ciiefs-d'œuvre  de  la  scnlp- 
■e,  il  sera  convaincu  de  cette 
fais  contestée,  que  ces  ouvrages 
IX  ne  sont  pas  des  imitations 
aayets  rencontrés  aussi  parfaits 
B,Bi  raasenblagede parties  qu'il 
iw  pkMieurs  individus ,  mais 
«■  systènae  de  généralisation 
îs  de  l'espèce  prise  en  masse; 
a  le  résultat  d'une  série 
mûries  par  l'expé- 
viogt  générations,  ou,  pour 
w,  une  véritable  reoomposi- 
fermes  de  l'individu  d'après 
I  souverain  Créateur,  dans  le 
particulier  que  le  génie  du  sta- 
min  loi  donner.  Enfin ,  comme 
■td*études,  il  devra  comparer 

I  de  la  nature  avec  les  œuvres 
examiner  comment  les  grands 
tt  le  plus  généralement  vu  cette 

II  apparaît  si  diversement  aux 
lomme  du  monde  et  aux  yeux 
It;  de  quelle  manière  ils  sont 
flttic  perfection ,  qu'on  pourrait 
■larelle,  de  la  figure  humaine, 
■sis  moyens  ils  l'ont  ennoblie 
le  s'est  présentée  à  leur  imita- 
(des  formes  triviales  qu'ils  de- 
i^pectcr.  Cette  dernière  étude 
d'éclairer  le  jugement  de  tout 
mé  du  sentiment  de  son  art  et 
ra  les  connaissances  qui  peu- 
encr  à  produire  à  son  tour  un 
ivre  digne  d'entrer  en  parallèle 
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avec  ceux  que  nous  considérons  comme 
devant  être  à  jamais  le  type  de  la  plus 
belle  comme  de  la  plus  poétique  imita- 
tion de  la  nature. 

Dans  la  langue  des  arts,  le  mot  éiude 
a  un  grand  nombre  d'acceptions:  souvent 
il  désigne  un  objet,  souvent  aussi  une 
qualité.  Parmi  les  objets ,  nous  citerons 
seulement  les  éludes  de  télés,  de  pieds, 
de  mains,  d'arbres,  de  plantes,  etc.,  etc., 
dessinées  ou  peintes  par  l'artiste  avant  de 
procéder  à  l'exécution  d'un  ouvrage  capi- 
tal qu'il  projette;  études  parmi  lesquelles 
sont  souvent  des  groupes  tout  entiers ,  de 
grands  fragments  de  composition,  des  es- 
quisses avancées  au  moyen  desquelles  il 
élabore  et  fixe  sa  pensée.  Comme  qualifi. 
catif,  il  s'emploie  le  plus  souvent  pour  ca- 
ractériser un  savoir  acquis  :  ainsi  on  dit 
d'une  statue  ou  d'un  tableau  dont  le  des- 
sin est  correct  qu'il  est  bien  étudié,  qu'il 
est  riche  d'étude.  Foy.  Ébauche,  Esquis- 
se ,  CaETOH  ,  ACADIÉMIE  ,  ctc.      L.  C.  S. 

ÉTUDIANTS.  Les  étudianu  ont, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays,  joué  un  rôle  trop  actif  et  trop  im- 
portant pour  que  nous  oubliions  de  con- 
signer ici  leur  histoire  et  l'influence  qu'ils 
ont  exercée.  En  Allemagne  surtout  ^ 
chez  la  nation  du  monde  où  on  a  le  plus 
lu  et  le  plus  écrit,  les  étudiants,  ces  sa- 
vants futurs,  devaient  avoir  une  physio- 
nomie, une  histoire  toute  particulières. 
Ce  qui  rend  cette  étude  encore  plus  di- 
gne de  notre  intérêt,  c'est  que  les  uni- 
versités se  sont  trouvées  souvent,  comme 
corporations,  singulièrement  mêlées  à 
l'histoire  politique,  et  ont  en  une  nota- 
ble part  dans  les  persécutions  du  pou- 
voir, surtout  l'association  devenue  plus 
tard  si  célèbre  sous  le  nom  de  JSur- 
schenschaft, 

La  plus  ancienne  forme  de  la  Bur^ 
schenschaft  fut  le  partage  des  étudianu 
d'une  université  entre  différentes  nations. 
On  les  nomma  dans  le  principe  Bursen  y 
peut-être  du  mot  français  boursier.  Cha- 
cune d'elles  avait  son  président  qui 
dirigeait  le  plan  d'études,  surveillait 
le  travail ,  la  conduite  et  la  moralité  de 
chacun  de  ses  subordonnés;  institution 
à  peu  près  semblable  à  celle  qui  se 
trouve  dans  les  universités  anglaises. 
Les  nations  se  réiiijis5aient  pour  former 
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un  corps,  qai  méoie  élisait  quelquefois 
le  recteur  de  l'aniversité.  Plus  tard ,  les 
droits  électoraux  fureot  ravis  aux  étu- 
diants, et  oe  furent  plus  exeroés  que  par 
le  collège  des  professeurs  ordinaires. 
Mais  la  Bunekensckaft  ^  bien  qu'elle 
e&t  perdu  quelques-uns  de  ses  droits, 
n'en  subsista  pas  moins  sous  la  forme 
d*one  société  secrète,  ramifiée  à  Tinfini 
dans  toutes  les  universités,  et  dont  les 
membres  étaient,  avant  d*étre  reçus, 
soumis  à  une  espèce  d'initiation.  Aussi 
les  princes,  qui  voyaient  les  idées  poli- 
tiques se  faire  jour  dans  ces  conciliabu- 
les à  travers  le  mysticisme  allemand,  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  ombrage  de  ces 
réunions  de  jeunes  gens.  Après  la  réfor- 
mation, les  étudiants,  qui  s'étaient  jus- 
que-là divisés  en  deux  partis,  se  rappro- 
chèrent. C'est  ainsi  que  prirent  naissance 
des  sociétés  secrètes  connues  sous  le 
nom  de  Nations  ou  LaRtlsmannschaf- 
ten,  mot  à  mot  associations  fie  compa- 
triotes^ qui  avaient  chacune  ses  lois, 
ses  fonctions  et  sa  caisse  particulières. 
Mais  les  plus  anciens,  les  plus  âgés,  ne 
tardèrent  pas  à  vouloir  jeter  au  sein  de 
Tuniversilé  les  fondements  d'une  aristo- 
cratie réelle;  et,  d'après  la  différence 
d'&ge,  les  étudiants  se  divisèrent  en  deux 
classes,  les  schoristes  (surveillants,  pré- 
cepteurs) et  les  pvnnaies  (soumis,  ap- 
prentis), qui  étaient  traités  par  les  pre- 
miers comme  de  petits  écoliers  et  obligés 
de  leur  rendre  toute  espèce  de  services*. 
Un  peu  plus  tard  les  schoristes  devin- 
rent des  anciens  (srniorrs),  les  pennsles 
des  renards  (Fùchse)^  et  les  décisions  des 
premiers  un  code  de  lois  qui  prit  le  nom 
de  Comment.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'au  commencement  du  xviii*  siè- 
cle, où  les  Nations  furent  dissoutes.  Mais, 
malgré  ces  mesures,  on  ne  réussit  pas  à 
étoufTer  les  germes  et  les  sentiments  de 
nationalité  allemande  que  l'existence  et 
la  forme  de  la  Bursehenschaft  avait  dé- 
veloppés dans  les  universités.  En  vain 
OD  la  poursuivit,  on  infligea  les  peines 
les  plus  sévères  aux  étudiants  convaincus 
d'y  avoir  pris  part.  Partout  elle  disparut 
à  la  fin,  mais  pour  reparaît  re  sous  une  au  - 
tre  forme.  Elle  se  retrempa  par  la  création 

(*)  Foir  S«  liœltgeu,  Hiiutirt  du  pffinaUume,  cq 
allemand,  Dirtde,  1747.  S 


des  ordres  f  et  quelque  fgapi  ^ 
l'exîstaaoe  de  eaa  ordres,  d'abord  mm 
mais  ensuite  publique  et  officielle  | 
mença  à  préoeenper 
souverains  et  même  les 
des  universités.  Il  7  eut  des 
clubs,  des  fêtes,  des  cérénonie^^ 
tiations,  des  signes  de 
des  symboles,  et  bientèt  on  ne 
tenta  plus  de  renfermer  eea 
dans  le  cercle  de  la  vie  nnh 
peu  à  peu  les  ordres  des 
universités  se  rallièrent. 


rent  entre  eux,  et  an  milieu  é%  g 

dernier  les  ordres  des  Iht 

Giaive,  de  la  Concorde  H  du  Lj9i 

célèbres  dans  toute  l'AllemafM.- 

quelles  étaient  les  principaloi 

tions  de  leur  code  :  «  1  **  Tous  les 

qui  voudront  avoir  voix  et 

dans  les  affaires  générales  de 

site  devront  former,  d'après  la 

laquelle    ils   appartiendront, 

ciété  secrète  {Lamdsmannseàifi,i 

Krœnzche^)  qui  pourra  avoir 

tution  particulière.  Tous  autrsi 

exclus.    2**  Les  étudiants  j< 

droits  plus  ou  moins  étendus 

temps  de    leur  séjour  aux 

Z^  Toute  société,  telle  nombrensti 

soit,  n'a  qu'une  voix  dans  l'i 

des  anciens  (Seniorenconveni)»  4*1 

semblée  des  anciens  seule  e  le 

faire  des  lois  qui  obligent  tons 

diants.  6"  Quant  à  la  question  dei 

s'il  y  a  infamie  à  manquer  à  h, 

d'honneur  qu'un  a  donnée  an 

faisant  immatriculer,  la  sololiei 

laissée  à  la  conscience  de  cbacee«t 

mots  comme sot^  sotjemne  hommi{^ 

mcr^  dummer  Jungv) ,  ne  pcw 

tendre  sans  être  immédiat* 

d'une  provocation  :  celui  qui  n'« 

derait  pas  satisfaction  serait 

{Âommt in  ^erruf*).  •  A  tiUà  de iif| 

(*)  Un  terme  |»luft  ènergiqae  eQeoféli| 
iMtiua  «tt  cvlui  de  f^tndûu  daal  «i 
<|uel«|uefoù  »••  uaiversile  toai  f  lîAWti 
unt  «iu»i  comme  au  ban  de*  éiadiise  1 
paraît  empranlv  à  l'ancien  argot  aJ*  ^ 
f  rao^aii  ;  car  alor*  let  tmkoUtrw  m  plawd^^ 
▼•nt  a  dire  qu'ilt  mettraient  lontn  a^^ 
juâ.  —  La  matière  qui  noiu  uct  ape  iô  Mtj 
jet  d'un  artide  lutêreMant  d^a  Éêpmlf^^ 
(  OcL  i8a8  •  p.  a  I  i.a48  } .  iaiitalc  ~ 
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mA  êm  y— ilw  porations 
fapfTMf  {femioret)  ce  én/ono 
(£eaaiiem)y  d'aprct  les  difle- 
fAJIfagBc.  A  k  fin  du  liècle 
tMt  cdft  avait  été  remplacé 
MTiCeVy  Ica  Unitistetj  \m  Con- 
Il  Ica  Noirs.  Les  idéet  nooTel- 
léfokrtioD  françaîie  avait  pro* 
(  furast  paa  sans  écho  dans 
■lés  allemaiidea.  lléjà  depuis 

la  jeancaaa  refait  des  Idées 
lalioo  et  d*îndépeodaDce,  et 
■ir  toutes  les  foroes  do  pays 
t  eofliBan  d'alTraachisaenttent. 
i  1809  sortoal,  on  rensarqua 
■livcrsités  les  traces  d'ane 
■cntation.  Od  vcmiait  dooner 
I  et  ans  différentes  oorpora- 
■ty  une  tendance  anitaire  et 
>  fbrent  les  indices  da  grand 
t  qui  se  révéla  dans  les  an- 

1814  et  1816.  L'aasociaUon 
u  le  noot  de  JUgtndbund 
le  la  vertn),  dont  le  célèbre 
Fi^te  avait  été  l'on  des  fon- 
ploya,  non  aana  succès,  beao- 
fité.  Elle  comptait  parmi  ses 
tue  foole  de  jennes  hommes 
lorage  et  de  patriotisme,  dont 
enièrent  plus  lard  leurs  doo- 
aasodèrent  même  aux  pour- 
ées  contre  leurs  anciens  amis. 
mécsy  les  jeunes  gens,  et  sur* 
liants  de  toutes  les  universités, 
[  qui  contribuèrent  le  plus  à 
X  de  l'Allemagne,  en  ranimant 
asie,  en  réchauffant  le  patrio- 
«rs  compatriotes,  et  même  en 
leurs  personnes  dans  les  com- 
%  rencontrait  sur  les  grandes 

fusil  sur  l'épaule,  allant  en 
iradre  un  régiment  et  répétant 
s  chants  de  KoNner.  D'autres 
ent  leurs  cadavres  que  l'on 
ir  les  champs  de  bataille.  Ils 
t  alors  pour  llndépendance  et 
ir  runilé  de  l'Allemagne.  Les 
lenCs  exploitèrent  avec  habileté 
nasme,  et  les  Français  furent 
aisés  du  sol  allemand.  Ceux 
ades  avaient  été  interrompues 
dans  les  universités  pour  y 
curs  cours,  et  y  rapportèrent, 
leur  ferveur  et  leur  énergie, 
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les  idées  pour  kaquelles  ils  avaient 
battu. 

Alors  prirent  naissance,au  sein  des  uni- 
versités allemandes,  plusieurs  associa- 
tions, la  Teuionia,  VArminia^  le  JUiroir 
d'honneur  (£hrenspiegel)f  et  surtout  la 
grande  Burschenschaji  d'Iéna  qui    se 
constitua  le  12  juin  1816.  Celte  jeunesse 
brave  et  enthousiaste  ne  renonça  pas , 
après  la  victoire,  à  la  réalisation  de  ses 
espérances;  mais  les  princes,  effrayés  de 
ce  mouvement  extra-légal,  essayèrent  par 
tous  les  movens  de  faire  rentrer  le  fleuve 
dans  son  lit.  Le  Tkgeruiburîd  fut  su|  - 
primé;  cependant  son  esprit  se  continua 
dans  Y  Union  de  Chariotienbourg,  La 
nouvelle  Burschenschajî  prit  une  teii- 
dance  politique  et  révolutionnaire  qui  »« 
faisait  surtout  remarquer  à  Heidelber);, 
a  Giessen  et  àTubingue  (TetUonia)\  car 
ce  fut  parmi  ses  membres  que  se  conti- 
nuèrent ces  idées  contre  lesquelles  les 
gouvernements    d'alora    prêchaient     si 
énergiquement  la  croisade.  Les  profes- 
seun,  qui,  comme  les  étudiants,  avaient 
fait  la  guerre  et  qui  les  avaient  souvent 
animés  par  leur  exemple ,  restèrant  a  la 
tête  du  mouvement.  Ce  mouvement  pro- 
duisit en  1818  \^féte  de  la  fFartbourg^ 
que  l'on  peut  appeler  la  fédération  révo- 
lutionnaire des  étudiants  de  l'Allemagne. 
Elle  avait  été  autorisée  par  le  gouverne- 
ment de  Saxe-Weimar  pour  fêter  l'an- 
niversaire de  la  réformation.  On  chercha 
à  y  poser  les  bases  de  l'unité  germanique, 
d'une  vaste  démocratie  allemande.  Les 
professeurs  eux-mêmes  parlèrent  dans  ce 
sens,  et  l'un  des  plus  célèbres  d'entre 
eux,  le  docteur  Oken  (voy.)^  y  prononça 
un  discours  qu'il  a  eu  bien  de  la  peine 
à  se  faire  pardonner.  Pour  arriver  au 
but  qu'on  se  proposait,  tous  les  ordres^ 
toutes  les  Landsmannschaften^  devaient 
se  réunir  en  une  Burschenschaft  géné- 
rale (aiigemeine  deutsche  Burschens» 
chaft).  Cette  fête  de  la  Wartbourg  avait 
produit  un  effet  prodigieux  :  on  s'effraya 
à  la  vue  de  l'enthousiasme  que  les  étu- 
diants y  avaient  porté,  et  dès  ce  moment 
la  réaction  commença.  Les  souverains 
poursuivirent  de  concert  la  Burschen- 
schaft et  tous  ses  membres  ;  ils  fermèrent 
pour  l'avenir  toutes  les  carrières  publi- 
ques à  ceux  qui  seraient  convaincus  d'y 
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avoir  partidpé;  ils  permirent  ou  encou* 
ragèrent  même  l'existence  des  Lands^ 
mannschaften  qui,  divisées  d*opinions  et 
de  principes  avec  les  membres  de  la  Biu>- 
schenschaftj  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  l'anéantir  et  avaient  avec  eux  des 
duels  continuels. 

La  différence  entre  les  d  eux  associations 
éuit  bien  tranchée  :  la  Burschenschqft 
voulait  l'unité  germanique ,  la  fusion  en 
un  seul  peuple  ;  les  Landsmannschaften 
au  contraire  tenaient  à  la  conservation 
de  cet  état  de  division  et  de  morcelle- 
ment dans  lequel  se  trouvait  l'Allemagne, 
comme  plus  empreint,  d'après  elles,  du 
grand  caractère  de  la  nationalité.  Bien 
que  les  Burschen  n'eussent  pas  préci- 
sément de  costume  à  eux ,  on  les  recon- 
naissait spécialement  à  leur  redingote 
droite  à  petit  collet,  le  plus  souvent  gar- 
nie de  brandebourgs;  à  leurs  mousta- 
ches, à  leurs  longs  cheveux  flottants  sur 
les  épaules.  Ils  avaient  aussi  leurs  chants, 
leurs  réunions  (Commerz\  leur  hiérar- 
chie, leur  langue;  leurs  couleurs  étaient 
celles  des  patriotes  allemands,  rouge, 
noir  et  or.  Aujourd'hui,  les  mêmes  choses 
existent  encore,  mais  plus  cachées, à  cause 
de  la  surveillance  exercée  par  la  police; 
et  la  Bursehenschafty  comme  tout  ce 
qui  était  corporation  ou  association  se- 
crète, a  dîi  succomber  dans  la  lutte  iné- 
gale qu'elle  soutenait  contre  les  gouver- 
nements. 

Si,  sortant  actuellement  du  point  de 
vue  politique,  nous  voulons  examiner  les 
nuances  qui  différencient  les  diverses 
universités  de  l'Allemagne,  nous  y  trou- 
verons peut-être  ^*à  et  là  matière  à  quel- 
ques remarques  intéressantes.  A  Heidel- 
berg,  l'étudiant  passe  pour  moins  labo- 
rieux que  dans  les  autres  universités, 
pour  aimer  à  bien  boire  et  à  s'amuser ,  à  se 
promener  à  cheval,  chasser  dans  le  parc 
de  «Schwetzingen ,  et  aller  au  spectacle  à 
Manheim  ;  pendant  les  vacances ,  il  fait 
un  voyage  en  Suisse  ou  dans  la  liante-Ita- 
lie. Il  est  gai ,  ins4)uciant,  et  quelquefois 
va  se  battre  (pauken)  au-delà  du  Neckar 
dans  la  Hirschstrasse,  L'étudiant  de  Mu- 
nich, au  contraire,  est  sombre,  d'une  intel- 
ligence lente  à  semanifester.peu  sociable, 
et  n'a  que  deux  passions  :  la  bière  d'abord, 
car  à  Munich  il  est  un  des  grands  buveurs 


de  bière  dans  un  pajadont  leslttbitaal 
en  général  la  ren  mmée  d*CB  taira 
énorme  oonsc  tioo ,  et  cmaitn  h 
bauche.  L'étudiant  d'Iéoa  avait  «a  m 
tère  tout  différent.  Grand ,  bica  Uj 
goureux,  habile  à  manier  les  wrm 
dans  tous  les  exerdcet  gyi 
était  le  roi  de  la  ville  :  aussi  voyait- 
quemment  les  étudianU  tirer  des  ( 
pistolet  au  milieu  des  met,  faire  i 
nocturnes,  briser  les  lantemea,  ali 
faire  le  siège  des  maisons  des 
qu'ils  appelaient  et  appellent  «BaHi 
PAf7r#ter(philistins)»terme  demépÉl 
correspond  à  peu  près  à  œlnî  dV 
si  improprement  employé  en 
aimaient  aussi  avec  passion  à  s% 
leur  mauvaise  bière.  Mais,  dioia 
lière ,  an  milieu  de  ce  dév4 
suivaient  presque  tons  fidèl 
34  du  code  de  la  Bunckei 
prescrivait  la  chasteté.  Cette  viel 
ne  nuisait  pas  chez  eox  an  trai 
pour  être  bien  estimé  de  set  cai 
il  fallait  être  auul  laboricax  qotl 
genr.  A  Gcettingne,  les  étadîaalii 
bons  cavaliers,  bons  brettenra (J 
misten)  ;  ils  boivent  autant  qne  les  i 
mais  à  la  bière  ils  préfèrent 
ment  le  vin  et  le  punch.  Ils 
plus  riches,  moins  épais,  moii 
siers  qne  dans  certaines  nniversil 
paix ,  c'est  à  Gcettingne  qu'une 
jeunes  gens  vinrent  achever  leofK 
interrompues  par  les  événemeats 
guerre  :  aussi  y  ont-ils  apporté  aai 
tère  de  rudesse  et  de  fiôté  qui  s'< 
puis  perpétué.  On  les  voit 
les  rues  la  tête  haute ,  s'emparer  de  fl 
toir  et  en  chasser  par  un  vigonreatM 
de  coude  le  bourgeois  qui  voadid 
leur  disputer;  car  ils  méprisent  seaM 
nement  le  Phtlisier  et  le  regardtaft^ 
près  comme  les  vieux  soldats  deTi^ 
regardaient  le  pékim,  Noos  ne  parf< 
pas  des  autres  univertitéa,  parce  4F 
étudiants  n'y  ont  pas  nn  caractcr^ 
saillant,  aussi  tranché.  Ceux  de 
sont  souvent,  avant  la  mise  co 
des  nouveaux  règlements,  battus»^ 
soldats  de  la  garnison.  Dans 
plus  considérables,  à  Leipaig  cl 
à  Berlin ,  l'étudiant  n'est  plus 
part,  bien  qu'il  ait  cependant  atf 
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lé  oUfé  de  sa  nettre  en  cod- 
b  |nyiitioo  el  a  fiai  par  te 
■ccife. 

m  diiowi  presque  ânUot  des 
peririciMy  dcNit  Notre-Dame 
d  qnefcmw  antres  ouTrages 
Ul  coBBaltre  les  BŒnrs  aDcieo- 
ripnaici,  el  tmr  lesquelles  noos 
wieaii  à  Farticle  UHiyzmsiTxs 
■an  des  éeaUersde  la  Sorbonne, 
bî  oa  peot  les  diviser  en  deni 
■K  qoi  éCadîent  le  droit  et  ceux 
Ciaent  à  la  médecine.  Les  pre- 
qosls  on  donne,  dans  leur  pre- 
lée,  le  noii  de  iuquets,  n'ont 
■Bon  avec  les  étodiants  aile- 
a  lien  d*e8sajer  de  faire  un 
Vf  y  ils  dierchent  an  contraire 
s  le  pins  possible  avec  la  po- 
STSs  sont  étudiants  pendant 
itcBt  les  leçons  du  professeur, 
n  eosrs  ils  redeviennent  hom- 
sade  cC  a'oat  rien  de  particu- 
s  distingue  des  autres  jeunes 
V  âge.  Les  étudiants  en  méde- 
[aeb  on  a  appliqué  la  dénomi- 
emnMmSf  et  dont  les  cours  du- 
Inagtwnps,  ont  aussi  conservé 
m  pins  spécial.  On  observe 
lèves  de  cette  école  plus  d'es- 
la  que  psrmi  les  étudiants  en 
rs  points  de  réunion  sont  sus- 
laïques;  mais  on  chercberait 
hia  eux  cet  esprit  d'associa- 
lient  une  si  grande  place  dsns 
■  Tétudiant  allemand,  ûir  si 
S30  un  assez  grand  nombre 
I  gens  des  deux  écoles  ont  fait 
i  sociétés  populaires  et  d'asso- 
lémocratîqnesy  ils  y  sont  entrés 
iterens  et  non  comme  étudiants, 
ûcnités  anglaises  présentent 
kplii  grsndes  différences.  D*a- 
>*iction  est  dsns  ce  psys  à  un 
^  qu'elle  n'est  accessible  qne 
^  qai  jouîsseot  d'une  certaine 
Hnaiiire.  Us  se  divisent  donc 
**Mcn  deux  dssses  :  ceux  qui 
•Wlratnt  les  cours,  et  ceux  qoi, 
**W  pende  fortune,  se  conten- 
''B'uplir  cerUines  formalités  très 
'"•Aveela  constitution  aoglsise, 
'•■ocîation  secrète,  tel  qu'il 
^  «1  Allemagne,  deviendrait 


un  stérile  enfantillage  :  aussi  ne  s'sst-it 
jamais  fait  jour  dans  les  universités  de 
ce  pays. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de 
savoir  s'il  valait  mieux  pour  l'étudisnt 
en  faire  un  être  à  part,  comme  en  Alle- 
magne, avec  ses  lois,  ses  usages ,  ses  ha- 
bitudes, ses  moeurs,  ou  comme  en  France 
un  membre  de  la  grande  société.  La  dis- 
cussion de  cette  question  ne  serait  sûre- 
ment pas  sans  intérêt,  mais  elle  nous 
ferait  entrer  dans  des  développements 
qui  ne  sauraient  trouver  place  ici.  L.  N. 

ÉTUVE.  Ce  mot,  dont  on  ;m  vu  à 
l'article  Bain  l'acception  la  plus  usitée, 
est  employé  aujourd'hui  dans  les  arts, 
pour  désigner  une  pièce  destinée  à  la 
dessiccation  de  certaines  substances.  Il 
nous  suffira  de  donner  une  description 
de  l'étuve  pour  indiquer  les  avantages 
qu'elle  pr^ente  aux  personnes  qui  ont 
l'habitude  de  faire  dessécher  différentes 
matières,  soit  pour  leur  propre  consom- 
mation, soit  pour  les  livrer  au  com- 
merce. 

L'étuve  est  ordinairement  une  chsm- 
bre  (stttba,  en  allemand  Stube)^  dont  la 
grandeur  varie  suivant  la  quantité  de  sub- 
stances que  l'on  doit  dessécher  et  dans 
Isquelle  l'air  est  entretenu  à  une  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée,  selon  le  de- 
gré de  chaleur  dont  on  a  besoin.  La 
disposition  et  la  construction  des  étuves 
peuvent  être  différentes  :  noos  décrirons 
celle  dont  on  fait  le  plus  fréquemment 
usage. 

Autour  de  la  pièce  on  dispose  des 
tringles  de  fer  ou  des  tablettes  de 
bois,  suffisamment  distantes  les  unes 
des  autres  pour  que  l'on  puisse  facile- 
ment poser  et  enlever  les  substances  que 
l'on  soumet  à  la  dessiccation.  On  fait 
aussi  disposer  sur  un  des  c6tés  ou 
dans  le  fond  et  a  quelque  distance  du 
mur,  un  fourneau  en  fonte  que  l'on  en- 
toure d'une  légère  construction  en  bri- 
ques. On  ménage  entre  ces  briques  des 
ouvertures  ou  bouches ,  pour  que  Vsir 
échauffé  par  le  fourneau  puisse,  en  rai- 
son de  sa  grande  légèreté,  se  répandre 
dans  l'étuve.  Le  tuyau  qui  doit  conduire 
la  fumée  et  établir  le  courant  d'air  né- 
cessaire à  la  combustion  du  bois  ou  do 
charbon  dans  le  fourneau  fait  le  tour 
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•  de  PAuve  et  *e  rend  dan*  ane  ckeni- 
ate  raitine  par  où  U  fumée  t'échappe. 
Ce  liiynu,  diaposé  de  la  «orte,  répand 
cneure  une  ccrtiine  quantité  decbaleur, 
en  éL-biuffaot  les  couche*  d'air  avec  le>> 
quelles  il  eit  en  coniact.  Il  Tant,  aulant 
i|ue  possible,  quelefourDeanpniHeitrc 
allDOié  en  dehors  :  on  évite  par  ce 
Diojen  la  pousiière  et  la  famée  qui  pour- 
raient se  répandre  dan*  l'éluve  et  lalir 
lea  suhiiances  qui  t'y  trouveraient. 

L'air  eiiérieur  est  amené  dans  l'in- 
tervalle qui  eiiile  entre  le  fourneau  et 
la  coutiruïlion  en  briques,  par  quelques 
caoaui  pratiqués  à  cet  effet;  cet  air,  se 
ililalanl  par  ta  cbalenr ,  ee  répand  dans 
l'étuve  et  se  charge  de  l'hnmidité  pro- 
duite par  les  substsnces  qne  l'on  do- 
uche. Mais  si  l'air  chaud,  une  foi*  saturé 
d'bamidilê ,  De  pouvait  sortir  de  l'étnve, 
les  substsiicei  cuiraient  lu  lieadesedce- 
■éi'lier.  On  a  donc  soin  de  pratiquer  nne 
ouverture  à  la  partie  supérieure  de  l'é- 
tuve: cette  ouverture,  par  laquelle  l'air 
hiiiiiidi!  s'échapiie,  est  très  bien  placée 
\rn  le  haut  de  la  porte.  Et 


..  .b^rc- 


ulire  la  tem- 

In  pièce,  OD  y  place  Un  ifaer- 
e  l'un  coDsulte  pour  établir 
zlmlriir  convenable  aux  ma- 


l.;i  riindllian  eiienlielle  à  11  bon  lé  et 
il  II  jKrfi-t'iiun  il'une étuve  e«I  que  l'air 
m:  Tt-niiiKelle  constammeni ,  de  manière 
itn'arrivanl  par  les  canaux  dans  Tinter- 
n\U-  i|iii<é|iarele  fourneau  delà  bàliita 
en  briques,  il  s'échauffe,  ic  répande  dan* 
l'étuve,  te  sature  d'bumidilé,  et  enfin 
sorte  |iar  l'ouverture  pratiquée  à  cet 
eflèl. 

L'étuve  des  amidonnier*  dilTrre  de 
crlle  qui!  noua  veuimi  de  décrire  en  te 
que  les  tablettes  re^-oivent  directrment 
l'amidon,  et  qu'elles  lont  (garnie*  de  vo- 
li)tes  de  trois  à  qiisire  poucee  de  biu- 
tetir  qui  le  relieiintnl  ;  su  lieu  que,  dans 
l'autre  éiuve,  1rs  (rini;les  de  fer  et  lea 
inverse*  de  boit  ne  servent  qu'à  placer 
1rs  claiei  qui  doivent  recevoir  les  iub> 

Lorsqu'il  suffit  d'une  étnve  de  petite 
dimension,  on  peut  profiler  de  l'aven- 
lage  d'un  four  pour  U  i-onilruire,  toit 
an-dateua,  tait  au  Anmnu  da  ca  foor. 
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Mifc  poifCBt  MMU  engager  à  re- 
r  rorigiae  des  oiotfl  :  on  bien 
iloat  parvenir  per  ce  moyen  k 
■lire  le  tcne  priaùtif;  on  bien 
Ami  cb  détcraiiBer  le  forme  pri- 
lin  4c  k  comparer  airee  lea  for- 
yiaea  d'autres  langaet,  terrent 
MT  dca  idées  identiqaes  ou  ana- 
•■  bien  enin,  et  c'est  sortont  le 
rki  MMM  propres,  nooa  espé- 
MVfrir  ainsi  la  canse  de  telle  on 
wination.  De  là  résnltent  trois 
b  «ne  prindpaox  dans  l'étude 
imee  étymologique  :  le  point  de 
•Isgiqae ,  le  point  de  me  ethno- 
R  y  et  le  point  de  tue  historique. 
ons  exposer  successivement  la 
qui  Boos  parait  la  plus  convena- 
plos  sAre  pour  atteindre  chacun 
I  bots  qui  Tiennent  d'être  si- 

lilologne  qui  vent  parvenir  au 
■itif  d'an  mot  rencontre  plus 
I  de  dificoltés  suÎTant  la  langue 
e  appartient  ce  mot.  Cette  Un- 
Cire  mie  hngne  mère^  et  dans 
pourra  remonter  à  la  forme  ra- 
t  ce  mot,  et  par  conséquent  à  sa 
t  signification ,  sans  sortir  de 
pe  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  l'hé- 
lor  le  grec,  pour  l'allemand ,  etc. 
alors  étudier  avec  soin  les  com- 
■  de  lettres  qui  sont  admises  par 
Xcre  de  la  langue,  la  manière 
I  voyelles  peuvent  se  remplacer 
iWs  autres,  les  rapports  des  cou- 
mtre  elles  et  les  cbangements  qui 
I  fésalter  et  qui  résultent  habi- 
■Bt  de  ces  rapports  ;  il  devra  con- 
ks  règles  soivies  dans  la  forma- 
leonposition  et  la  dérivation  des 
ks  sîodifieations  enfin  que  ces 
Amis  de  forme  font  éprouver  à 
■Station.  Cest  ainsi  seulement 
■Arn  marcher  d'un  pas  sûr  et  qu'il 
ilSBi  les  écneib  qui  se  présentent 
^  fecherche  de  cette  nature, 
k  bague  à  laquelle  appartient  le 
■HOB  diercbe  le  sens  primitif  n*est 
Ibigue  mère,  les  difficultés  dé- 
M  éi  plus  ou  moins  grand  nom- 
^MHBcs  qui  ont  contribué  à  la  for- 
i  tie  celte  langue.  Le  devoir  de 
ih|ble  ttl  alors  de  ramener  le 
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mot  en  question  à  la  première  forme 
sous  laquelle  il  est  entré  dans  cette  lan- 
gue ,  et  pour  cet  effet  il  fera  usage  des 
mêmes  moyens  que  nous  venons  d'indi- 
quer à  propos  de  la  recherche  du  radi- 
cal dans  les  langues  mères.  Nous  disons  à 
la  première  forme,  et  non  pas  à  la  plus 
simple,  car  celle-ci  est  quelquefois  le  ré- 
sultat de  plusieurs  altérations  qui  l'ont 
grandement  éloignée  du  radical.  Cette 
première  forme  découverte ,  il  fl^agit  de 
reconnaître  à  quel  idiome  elle  a  été  em- 
pruntée, et,  pour  cet  effet,  il  convient  de 
savoir  quels  sont  ceui  auxquels  cette  lan- 
gue  a  fait  des  emprunts  immédiats  ;  car 
il  faut  toujours  procéder  ainsi  par  de- 
grés, sans  en  omettre  aucun  ;  et  lors  même 
que  le  radical  du  mot  qui  fait  l'objet  de 
nos  recherches  semblerait  appartenir  à 
une  langue  d'un  degré  plus  éloigné,  il 
fsut  nécessairement ,  sous  peine  de  com- 
mettre des  erreurs  et  de  ne  pas  saisir  la 
filiation  des  différents  sens ,  passer  par 
les  degrés  intermédiaires.  Cest  faute  d'a- 
voir suivi  cette  marche  lente ,  mais  sûre, 
que  lesétyroologisles  ont  commis  tant  de 
méprises ,  et  qu'ils  ont  fait  regarder  la 
science  qu'ils  cultivaient  comme  frivole 
et  incertaine.  La  connaissance  des  idio- 
mes qui  ont  servi  à  la  formation  des  lan- 
gues dérivées  est  une  condition  qu'il  n'est 
pas  toujours  possible  de  remplir  :  nous 
savons  bien ,  par  exemple ,  que  la  langue 
latine  a  emprunté  du  grec  beaucoup  de 
termes,  beaucoup  de  formes  et  de  con- 
structions ;  mais  il  est  évident  qu'elle  a 
reçu  aussi  un  grand  nombre  de  ses  mots, 
de  ses  formes,  de  ses  constructions,  d'une 
on  de  plusieurs  langues  qui  nous  sont 
inconnues,  de  l'étrusque,  de  l'osque,  etc. 
Les  recherches  étymologiques  seront  donc 
incomplètes  pour  la  langue  latine  aussi 
longtemps  que  durera  notre  ignorance 
sur  ces  langues ,  et  devront ,  à  Tel  cep- 
lion  des  mots  empruntés  du  grec,  rester 
circonscrites  dans  le  domaine  de  la  langue 
latine  elle-même,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  le  point  de  vue  philologique. 

Les  langues  de  TEurope  méridionale, 
le  fran^is,  l'italien,  l'espagnol,  le  por- 
tugais, sont  en  majeure  partie  dérivées 
de  la  langue  latine;  mais  ce  n'est  pas  la 
langue  latine  du  siècle  d'Auguste  qui  a 
servi  à  la  fo»4nation  de  ces  idiomes  :  c'est 
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uolatio  très  altéré,  soit  dans  ses  construc- 
tioDS,  soil  dans  le  choix  et  les  formes  de 
•es  roots  ^  c'est  même ,  surtout  pour  le 
français,  une  langue  intermédiaire  qui 
suivait  des  refiles  particulières  dans  la 
composition  et  la  dérivation  de  ses  mots. 
L'étymologiste  devra  tenir  compte  de 
toutes  ces  circonstances ,  suivre  les  mots 
dans  toutes  leurs  phases ,  parcourir  suc- 
cessivement tous  ces  échelons,  jusquSi 
ce  qu'il  arrive  au  mot  radical  et  à  sa  si- 
gnification primitive. 

A  côté  de  ces  mots  qui  dérivent  de  la 
langue  ou  des  langues  qui  ont  contribué 
pour  la  plus  forte  part  à  la  formation 
d'un  idiome,  il  s'en  trouve  un  certain 
nombre  qui  y  ont  été  introduits  par  di- 
verses causes ,  par  la  conquête ,  par  le 
commerce,  par  les  rapports  qui  ont  eu 
lieu  entre  des  peuples  voisins  :  tels  sont 
les  mots  grecs  que  la  langue  française 
doit  à  la  colonie  grecque  de  Marseille 
(comme  coller^  grimf^r^  tuer,  crémail- 
ière,  car,  etc.)  ;  tels  sont  les  mots  italiens 
qu'elle  doit  aux  guerres  des  Français  en 
Italie,  à  leurs  rapports  commerciaux 
avec  ce  pays,  aux  alliances  de  leurs  rois 
avec  des  princesses  italiennes  (comme 
banqueroute ,  faillite ,  spadassin ,  cour- 
tois, coutume,  costume,  capitaine,  ca- 
pttral,  etc.)  ;  tels  sont  les  mots  allemands 
qu'elle  a  reçus  des  peuplades  germani- 
ques qui  ont  pénétré  plus  d'une  fois  dans 
les  Gaules  (comme  bandeau,  f>ourg, 
dogue,  danse,  riche,  rang,  manquer), 
etc.  D'autres  termes  sont  dus  aux  écri- 
vains ou  aux  savants  qui  ont  puisé  dans 
les  langues  anciennes  les  expressions  dont 
ils  avaient  besoin  pour  énoncer  certaines 
idres,  pour  désigner  certains  objets  nou- 
veaux, certains  phénomènes  nouvelle- 
mentobservés(comme/<i^/ic,c/70tt/cA/>tfr, 
dinde).  D'autres  enfin  ont  été  adoptés  en 
ni^me  temps  que  les  produits  étrangers 
qu'ils  servent  à  nommer.  L'origine  de  ces 
mots  est  en  général  facile  à  établir,  et  leur 
sens  facile  à  déterminer  :  il  suffit  de  re- 
monter à  l'événement  ou  à  l'occasion  qui 
a  donné  lieu  à  l'introduction  de  ce  mot 
dans  la  langue.  Et  il  n'est  |»as  nécessaire 
de  parcourir  pour  cela  plusieurs  degrés  : 
la  recherche  est  terminée  quand  on  a  re- 
connu le  mot  et  la  valeur  de  ce  mot  dans 
la  langue  à  laquelle  il  a  été  emprunté. 


Telle  est  la  marche  générale  qai 
parait  devoir  être  suivie  par  les 
logistes  qui  s'attachent  à  ooonaitrt  I 
primitif  des  mots.  Cette  mardM; 
pas  les  suppositions  arbitrmini| 
comparaisons  des  mots  sons  )mt\ 
la  plus  récente  avec  des  mots 
nant  à  des  langues  anciennes  il 
trouveraient  avoir  quelque 
signification,  ni  la  création  de 
ginaires  qui  n'ont  jamais  exiilAi 
on  se  sert  pour  combler  l'ii 
tre  des  mots  que  l'on  vent 
dont  la  forme  est  trop  dilTé 
ne  se  contente  pas  des  cl 
lettres  qui  sont  simplement 
dont  on  ne  peut  citer  qu'on  oii 
exemples:  elle  exige  que  le 
soit  réel  et  justifié  par  des 
gnes  de  confiance.  De  la  iortei  bl 
bre  des  mots  d'une  origine  im 
tera  considérable ,  mais  la  sdi 
des  pas  assurés  et  parviendra  à 
tats  certains,  qui  contribueront  ] 
progrès  que  les  hypothèses  les  ptail 
nieuses  et  les  plus  séduisantes. 

«  C'est  par  la  comparaison  ém\ 
«  gués  entre  elles  qu'on  parvicnÉI 
«  la  manière  la  plus  certaine  à  déMfl 
«  ner  l'origine  de  chaque  nation, 4 
«  à-dire  la  peuplade  dont  elle  faisiîl| 
«  tie  pendant  les  migrations  qni 
R  lieu  dans  les  temps  antiques.  • 
assertion  du  célèbre  hiaorien 
Jean  de  Mûller  fait  connaître  le 
recherches  étymologiques  sons  bj 
de  vue  ethnographique.  La 
son  de  plusieurs  langues  entra 
suppose  une  connaissance  assci  i 
due  de  ces  langues,  de  leur 
laire,  de  leur  grammaire,  de  Icvq 
taxe;  elle  suppose  que  l'on  a  élnéiél 
histoire,  qu'on  est  remonté  à  Ici^^ 
primitif,  que  l'on  a  dégagé  les  m0^  ^ 
dicaux ,  etc.  ;  car  pour  assigner  le  il 
de  parenté  de  deux  idiomes,  il  ChIM 
égard  aux  rapports  de  divers  geaf<* 
peuvent  exister  entre  eux,  et  neptf 
contenter,  comme  on  le  fait  tropioa^ 
de  quelques  ressemblances  sonvul  I 
tuiles  dans  les  mots.  D*nn  antre  cél^ 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  tel  i^ 
parlé  dans  un  district  très  resltciacp 
avoir  une  imporianoe  supérieure  à  kl 
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nd  pcopla  :  ainsi  U  langue 
ifiw  kimrif|iie  ou  gaélique, 
poctanlei  dans  celte  éûide 
qae  la  plupart  de  nos  lan- 


de l'éiymologie 
les  tni¥aux   qui  ont 

•  dMrcher  et  d'établir  des 
«  les  langues  de  l'Occident, 
is  que  modernes,  et  la  lan- 
*i  cm  travaux  nous  semblent 
s  le  point  de  vue  etbnogra- 
■  celui  des  lois  générales  du 
is  nous  en  augurons  peu  de 
'étude  des  langues  mêmes 
I  se  rapportenL  Les  recher- 
noiogistes  qui  ont  comparé 
entre  elles  pour  découvrir 
ts  et  leur  filiation  ont  donné 
I  UMgmstique^{yoy,ct  mot) 
I  d'établir  une  classification 
\  mais  cette  dassification , 
s  les  autres  et  plus  que  tou- 
,  n'est  que  provisoire  et  su- 
aie  de  nombreuses  correc- 
ire  que  des  recherches  plus 

mieoz  dirigées  amèneront 

plus  certains  et  remplace- 

pothèses  par  des  faits  bien 

fmolofie  rient  quelquefois  à 
itorien  qui,  voulant  remon- 
e  et  auK  premiers  dévelop- 
me  nation,  espère  trouver 
lications  utiles  dans  les  noms 
ités ,  dans  celui  de  la  contrée 
établie  et  dans  ceux  des  chefs 
ndnite.  Une  telle  recherche 
CMS  beaucoup  de  sagacité  et 
le  prudence.  Avant  tout,  il 
er  si  ces  noms  se  trouvent 
I  anciens  monuments  ;  il  faut 

ipîul  en  cette  madère  c'est 
ide  (  DêiMthê  Grmmmmfik) 
kJ.L.  GriuB(Gœit.  i8f8-3x, 
HiHU  Bommeroot  ensoite  les  tra- 
raff,  et  notamment  son  Trésor  dn 
I  {^Jtt'Hoekdnitelur  SpruektekatM  ^ 
,  »>4**,  t.  I  et  antr.).  11  a  déjà  été 
■9  (T.  IX  ,  p.  i6a  ,  note )  du  Pa» 
%gmu  iê  rÉttropt  et  de  l'Inde  de 
mev,  IL  Eirlihofr  (Paris,  ig3«, 
I  ma  lia  nne  mcntkm  |»articalière 

•  aiaai  que  TosTrage  de  M.  Aag. 

lé  :  Btjrm^Uginhê  Forsekungtn  auf 
r  imàê  AmmmminAem  Spraehem,  etc. 

J.  H.  S. 


déterminer  ensuite  quelle  signification 
ib  ont  eue  dès  le  commencement ,  à  quel 
être ,  à  quel  fsit  ils  ont  été  d'abord  ap- 
pliqués; puis  il  faut  suivre  l'extension 
de  ces  noms  dans  les  pays  et  chez  les 
peuples  voisins ,  les  modifications  qu'ils 
ont    éprouvées    dans    leurs   formes  et 
dans  les  idées  qu'ils  ont  représentées  : 
en  un  mot ,  avant  de  recourir  à  la  voie 
des  hypothèses,  avant  de  chercher  à  ex- 
pliquer des  év^ements  ou  des  rapports 
au  moyen  de  l'étymologie,  il  faut  épuiser 
tout  ce  que  les  traditions  les  moins  in- 
certaines, tout  ce  que  les  monuments  les 
plus  authentiques  peuvent  fournir   de 
données.   Alors  seulement  on  peut  re- 
courir aux  indications  étymologiques, 
en  les  soumettant  toujours  au  contrôle 
de  l'histoire.  De  la  sorte,  la  critique  his- 
torique a  deux  voies  pour  parvenir  au 
même  but,  et  si  ces  deux  voies  donnent 
les  mêmes  résultats,  on  peut  y  ajouter 
quelque    confiance.    Halheoreosement 
telle  n'est  pas  la  marche  ordinairement 
suivie:  on  prend  l'étymologie  pour  pre- 
mier guide,  on  adopte  comme  plausibles 
les  indications  qu'elle  fournit,  puis  l'on 
s'efTorce  de  les  justifier  par  les  données 
historiques;  quelquefois  même  on  fait 
violence  a  celles-cî  pour  les  accommoder 
à  l'étymologie.  Aussi  de  pareils  résultats 
font-ils  bientôt  place  à  d'autres  qui  ne 
sont  pas  plus  certains,  et  la  science  his- 
torique ne  fait  aucun  progrès.  Le  nom 
des  Pélasges,  par  exemple,  a  donné  lieu 
à  une  foule  d'hypothèses  qui  avaient  pour 
base  unique  nne  étymologie  assignée  à 
ce  mot,  et  au  moyen  desquelles  on  cher- 
chait à  expliquer  l'origine  de  ce  peuple, 
ses  migrations,  ses  conquêtes,  etc.  Mais 
ces  hypothèses ,  reposant  sur  une  donnée 
imaginaire,  n'ont  été   d'aucune  utilité 
pour  l'histoire ,  et  l'origine  des  Pélasges 
est  un  problème  qui  reste  encore  à  ré- 
soudre. 

Les  recherches  étymologiques  sont 
très  anciennes,  on  en  trouve  des  exem- 
ples dans  la  Genèse.  Platon,  Aristote, 
les  stoïciens,  chex  les  Grecs;  César ^  Ci- 
céron,  Yarron,  chez  les  Romsins,  s'en 
sont  occupés  avec  intérêt  et  curiosité, 
mais  sans  suivre  une  marche  méthodique, 
et  en  se  permettent  bien  des  suppositions 
que  ne  peut  approuver  luie  saine  criti- 
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que;  les  gramnitîriens  et  les  lexicogra- 
phes grecs  et  latins  n'ont  guère  mieux 
réussi  *,  A.  la  renaissance  des  lettres ,  on 
revint  avec  ardeur  à  celle  étude  :  Pha- 
YorinuSy  Perotto,  Valla,  y  virent  un 
moyen  de  pénétrer  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes;  leur  exemple  fut 
suivi  par  les  Sylburg,  lesEstienne,  les 
Gérard  Vossius ,  les  Ménage  {voy,  leurs 
articles),  etc.  Mais  quelle  que  fût  l'éru- 
dition de  ces  savants ,  ils  poursuivaient 
un  but  dont  ils  ne  se  rendaient  pas 
bien  compte,  et  ils  employaient  des 
procédés  qui  les  induisaient  souvent  en 
erreur.  Dans  le  xtiii^  siècle,  les  recher- 
ches étymologiques  embrassèrent  un 
rhamp  plus  vaste,  et  le  savant  Court  de 
Gebelin  (t>ojr.)  essaya  par  leur  secours 
de  remonter  à  l'origine  du  langage;  mais 
cette  tentative  était  prématurée,  sinon 
chimérique,  et  ses  immenses  travaux  ne 
servirent  qu'à  prouver  combien  est  vaine 
la  science  étymologique  lorsqu'elle  ne 
repose  pas  sur  des  bases  certaines.  De 
nos  jours,  on  la  cultive,  en  général ,  arec 
plus  de  méthode  et  dans  des  vues  plus 
utiles,  et  l'on  peut  espérer  qu'elle  ren- 
dra ainsi  des  services  importants  à  la 
grammaire  générale,  à  la  linguistique, 
à  l'ethnographie,  à  l'histoire  et  à  la  phi- 
lologie ancienne  et  moderne  {vnjr.  ces 
mots).  L.  V-m. 

EU  rcoMTÉ  d'),  dans  le  pays  deCaux 
'.voy,\  Eu,  anciennement  /iiga et  Auga^ 
ville  de  3,600  âmes,  de  l'arrondissement 
de  Dieppe  (département  de  la  Seine- In- 
férieure), à  une  demi-lieue  de  la  mer  où 
le  Tréport  en  dépendait ,  fut  érigée  en 
<*omtéavec  Brionne  dès  l'an  99B,  en  fa- 
veur d'un  fils  naturel  de  Richard  !**',  duc 
de  Normandie.  Au  xiii*  siècle,  ce  comté 
passa  dans  la  maison  de  Brienne  {yoy.)\ 
puis,  confisqué  par  le  roi  sur  le  dernier 
comte  de  cette  maison,  il  fut  donné  en 
1352  à  Jean  d'Artois.  Échu  au  comte  de 
Nevers  à  la  mort  de  Charles  d'Artois 
(  1472),  il  fut  apporté  plus  tard  en  ma- 
riage k  la  famille  de  Guise,  dont  le  chef, 

(*)  A  rtitno  de  M>n  titre,  noui  devons  men- 
tionner noniiii«letnent  l*ouTr«g0  grec  RtjmotoffU 
tum  mmfnum^  dont  no  doit  à  Scturfer  noe  lionne 
édition  ,  Lei|»i..  i8i6,  in-^**)  a  laquelle  il  fiint 
joindre  ri-J^niA/ojifïriifii  grwcm  Ungwg  Gudimaum 
ei  alia  grmmmatuM  scrxpla  »  publié  par  Sturs 
(Uipi.,  iBi8,  ia<^  S. 


Henri  le  Balafré,  époma  Cil 
Clèvet,  veuve  d'Antoine  de  Cral 
appartenait  à  la  maison  de 
Nevers.  La  famille  de  Lorralat' 
comté  d'Eu  à  Marie-Loniae 
qui  le  donna  an  duc  dn  Maint^' 
gitimé  de  Lonis  XIV  et  de  M*^ 
lespan.  Il  devint  ensuite  la 
la  famille  de  Penthièvre  et  de 
léans.  Celle-ci  en  fnt  déponilU 
volution  ;  mais  après  la  R< 
domaine  Ini  fnt  restitué,  cC 
restaurer  l'antique  château  oà  1 
réunie  nne  eollection  très 
portraits  de  tous  les  membres 
rentes  maisons  qui  m  sont 
cette  possession. 

Derrière  le  château  d'En, 
d'être  visité,  s'étend  nn  vasia 
marquable  par  de  beanx  arbrrti 
res.  Dans  l'église  collégiale  de 
monument  d'une  belle  arckl 
dont  le  portail  va  s'enrichir  d'un 
verrière  sortie  de  la  manufacturai 
Sèvres,  on  visite  les  cavcans  oà 
les  anciens  comtes  d'En,  soni  d«l 
sépulcrales  récemment  rcatanrM 

EUBÉE  [Euhœa) ,  aujourdW 
btiS  et  en  italien  Negmpomie^  h 
grande  ile  de  l'Archipel  après  C 
L'Ile  d'Eubée  s'étend  le  long  dall 
depuis  l'ancien  cap  de  Suninm  ji^ 
Thessalie,  en  vue  de  1*  Atiique,dal| 
tie,  de  la  Locride  etdn  payidciH 
elle  est  d'une  forme  oblongnc,M 
40  lieues  de  longueur  sur  S/4  m 
dans  sa  plus  petite  largeur  et  lij 
dans  la  plus  grande.  Sa  snpcfM 
d'environ  70  milles  carrés  gés^ 
ques.  Cest  particulièrement  vofl 
du  même  nom  que  Nègrepoil  I 
presque  au  continent.  Là,  ses  MÊ 
dentales  s'approchent  de  la  piitii 
Béotie  où  était  l'ancienne  kMÊfi 
ment  le  petit  détroit  d'Enript  | 
d'Egribos) ,  célèbre  par  aas  taiU 
irréguliers. 

L'Ile  d'Eubée  s'appela  tnwj 
Chalcù,  Macris^  Oché^  Jhâam 
pis^  etc.  Selon  la  fable,  elle  doit  «i 
d'Eubée  à  l'alluMon  d'Io  changAt^ 
che  (|3oûc].  Celui  de  Chalcis  M 
drait  de  ce  que  le  premier  airain 
tiré.  L'ancien  nom  d'OchéartiMi 
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m  ploi  cooflidénble^lle  était 
nt  hdbité«  par  les  Abantet 
S6)y  par  les  Hîatîéeiit  et  par 
i  cea  demiera  aîoai  appelés 
b  ém  J«pîtar,  qui  fooda  la 
pia,  aitâéa  aatrefoû  dans 
B,  ■laioleaaDt  Oria,  près  le 
irina  (c'cal  la  Doai  que  le  mont 
I  yen  la  nord).  Les  Grecs 
osmcroil  cette  lie  Egribos^ 
croira  qna  les  premiers  Croî- 
ivcrant,  entendant  les  habi- 
rasosTant:  Bis  ion  Egribon 
joiçurcnt  Vn  de  Tarticle  itm 
et  ea  firent  Negripon,  Telle 
probable  de  son  nom  mo- 
i^e  certains  antenrs  italiens 
|q'î1  Ini  Tient  d*nn  pont  con* 
rres  noires  sur  le  détroit 
ea  fénéral,  et  surfont  près 
est  sQJeCte  aox  tremblements 
déiraîaireot  plusieurs  villes. 
itears  ont  cm  qu'elle  avait 
I  continent  de  la  Béotie  et 
t  aéparée  par  une  commotion 
ntx  fleuves  arrosent  l'Ëubée, 
e  Nileos.  Son  sol  est  très  fer- 
ait de  beau  blé,  d'excellent 
on,  de  l'buile,  du  miel  en 
Btité;  l'olivier,  l'oranger,  le 
t  tontea  aortes  de  plantes  lé- 
j  croissent  en  abondance; 
t  de  superbes  pâturages,  où 
innombrables  troupeaux  qui, 
Mges  et  d'autres  denrées,  font 
\  ricbcsse  de  l'Ile.  On  y  oomp- 
iUages,  beaucoup  de  gros 
es  villes  bien  peuplées  ;  mais 
i  ont  détruit  une  grande  par- 
rdpaux  objets  de  consomma- 
an  prix  extrêmement  modi- 
mlation  est  d'environ  40,000 
10,000  sont  des  Grecs  et  les 


mripales  villes  de  l'Eubée 
ifois  célèbres  :  ce  sont  Chal- 
et Carystos.  Chalets^  où  moo- 
133  ans  avant  notre  ère ,  est 
la  capitale ,  sous  le  nom  d'E- 
la  ville  ancienne,  et  que 
nra  (X,  p.  686)  avoir  été 
s  Athéniens  avant  la  guerre 
st  ceinte  d'une  nauraille  qui 


Turcs  la  possédaient,  les  faubourgs  comp- 
taient plus  de  maisons  et  d'habitants  que 
la  ville,  qui  n'était  habitée  que  par  lea 
mnsulmans  et  les  juifs.  Presque  toutaa 
les  églises  de  Négrepont  sont  dans  les 
faubourgs,  séparés  par  un  large  fossé  de 
la  ville,  dont  le  plan  est  uni.  Elle  est  le 
rendes- vous  du  commerce;  chaque  di- 
manche y  réunit  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  l'Ile  et  même  de  Béotiens  par 
une  foire  on  marché  qui  s'y  tient.  Un 
pont  de  pierre  construit  en  arcadea  unit 
la  Béotie  à  l'ancienne  tour  des  Yénitiena 
dans  la  ville,  dont  le  château,  autrefois 
habité  par  le  provéditêur^  renferme  une 
pierre  avec  une  inscription  de  1237.  La 
population  de  la  villa  d'Égribos  est  de 
16,000  âmes. 

Ereirùij  ville  non  moins  ancienne, 
puisque  Cadmos  (vojr.)  passe  pour  an 
avoir  été  le  fondateur,  était  la  rivale  de 
Chalcis;  elle  fut  longtemps  la  capitale  de 
l'Ile.  L'ancienne  Eretria  fut  détniite^par 
les  Perses  ;  la  ville  qui  Vxiste  maintenant 
s'appelle  Rocho.  Il  reste  encore  des  dé- 
bris d*une  colonne  érigée  par  les  Éré* 
triens,  qui  atteste  quelle  était  leur  puis- 
sance. Eretria  possédait  une  école  de  phi- 
losophie qui  portait  le  nom  de  cette  ville 
et  dont  Ménédémus  avait  été  le  fonda- 
teur. Son  port  de  Porthmos  parait  avoir 
été  là  où  se  trouve  maintenant  Bufalo. 

Carystos f  aujourd'hui  Castel-Rosso , 
était  connue  d'Homère:  elle  est  située 
au  pied  du  mont  Oché  ;  tout  auprès  se 
trouvait  Styra,  la  Stoura  moderne,  et 
Marmarium  (Strab.  X ,  p.  664),  où 
fut  le  temple  d'Apollon  et  la  carrière 
de  marbre  dont  on  faisait  les  colonnes 
carystiennes.  C'est  aussi  aux  environs  de 
cette  ville  que  se  trouve  la  pierre  d'a- 
miante ou  asbeste,  qui  se  carde  et  se 
file  comme  le  lin. 

L'ancien  port  de  Gerœsios  est  près  du 
Sunium  ;  on  y  voit  encore  les  ruines  du 
temple  de  Neptune. 

Après  la  prise  de  Constantinople ,  Bo- 
niface,  marquis  de  Monlferrat,  devenu 
roi  de  Thessalie,  aida  Ravan  ou  Ravin 
de  Carceiro  de  Vérone  à  conquérir  111e 
de  Négrepont  sur  les  Grecs.  Elle  fit 
ensuite  partie  de  l'état  vénitien  jusqu'en 
1469,  époque  où  les  Turcs  s'en  rendi* 


ad^étcndne.  Pendant  que  les  |  rent  maîtres  sous  Mahomet  IL  En  1837| 


EUC 


(236) 


EDC 


ils  en  fareDt  chassés  par  les  Grecs  aai- 
quels  la  belle  Modène  Maarogéoie  aTaît 
montré,  en  1821 ,  U  bannière  de  l'indé- 
pendance. B.  DB  y.  et  X. 

EUCHARISTIE ,  da  grec  cOx«/>to^ 
TÛc  (x^P^^  »  fST^^)f  action  de  grâces.  L'é- 
glise catholique  appelle  eocharistie  le  sa- 
crement par  lequel  on  reçoit  réellement 
et  substantiellement  le  corps,  le  sang, 
rime  et  U  divinité  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin.  On  l'appelle  saint  sacrement^ 
parce  qu'il  est  le  plus  auguste  des  sacre- 
ments; communion  {^vof.)^  parce  que 
c'est  le  lien  des  fidèles  entre  eux  et  des 
fidèles  avec  Jésus-Christ;  sainte  cène^  à 
cause  de  l'heure  et  de  la  circonstance  de 
son  institution  {voy,  Cèitb).  Les  Orien- 
taux le  nomment  saints  mystères ,  pour 
la  même  raison  que  les  Latins  le  nom- 
ment saint  sacrement;  sinaxe^  assem- 
blée; eulogicy  bénédiction;  anaphoniy 
oblation.  On  l'appelle  encore  viatique  y 
quand  il  est  reçu  par  les  malades  pour 
être  fortifiés  dans  le  grand  voyage  (via , 
chemin,  route)  de  la  vie. 

Jésus-Christ,  avant  d'instituer  le  sa- 
crement de  l'eucharistie,  prépara  le  cœur 
de  ses  disciples  par  sa  promesse  :  «  Je 
suis  le  pain  de  vie  ;  vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts; 
mais  voici  le  pain  qui  est  descendu  du 
ciel  y  afin  que  celui  qui  en  mange  ne 
meure  point.  Je  suis  le  pain  vivant,  qui 
suis  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un  mange 
de  ce  pain,  il  vivra  éternellement,  et  le 
pain  que  je  donnerai  est  ma  chair  pour 
la  vie  du  monde...  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  étemelle, 
et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour  ;  car 
ma  chair  est  vraiment  viande,et  mon  sang 
est  vraiment  breuvage.  »  (S.  Jean,  VI,  48, 
etc.)  L'Évangile  nous  apprend  que  plu- 
sieurs l'ayant  entendu,  dirent  :  «  Ces  pa- 
roles sont  bien  dures  ;  qui  peut  les  écou- 
ter? »  Si  elles  devaient  s'entendre  d'une 
manière  figurative,  il  n'est  pas  à  présu- 
mer que  Jésus-Christ  eût  toléré  cette  er- 
reur, et  qu'il  eikt  préféré  voir  quelques- 
uns  de  set  auditeurs  l'abandonner  que  de 
s'expliquer  clairement.  D'ailleurs  la  tra- 
dition toat  entière  les  a  toujours  enten- 
dues de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  reochariatje. 


La  promesse  faite  par  Jénit4 
donner  son  corps  à  nnnfer  et 
a  boire ,  s'est  réalisée  dans  Vk 
de  l'eucharistie.  «  La  veille  dt 
sion ,  pendant  le  sooper,  il  prit 
le  bénit,  et,  ayant  rendu  grk 
rompit  et  le  donna  à  set  disdpli 
sant  :  Prenez  et  mangea;  œd 
corps  qui  est  donné  poor  voa 
ceci  en  mémoire  de  moi.  U  prit( 
le  calice  après  le  sonper,  et,  aya 
grâces,  il  le  leur  donna,  en  diaani 
en  tous,  car  ceci  est  mon  sang.  » 
thieu,  XXyi,etc.).  Ces  paroles  i 
pies,  claires,  popolaires,  éloii 
toute  métaphore,  cooforiMs  à  h 
de  parler  ordinaire ,  et  telles  qn' 
nait  à  l'institution  d'un  sacremi 

C'est  bien  là  ce  qa'a  enisn 
Paul  dans  la  première  épitre  ai 
thiens  (chap.  X,v.  16.):  «  ITi 
vrai  que  le  calice  de  bénédic 
nous  bénissons,  est  la  commi 
sang  du  Christ,  et  que  le  pain 
rompons  est  la  eommnnî<Hi  dn 
Seigneur?  »  Puis,  chap.  XI,  v 
«  Quiconque  mangera  ce  pain 
le  calice  du  Seigneur  indigM 
sera  coupable  du  corps  et  dn 
Seigneur...  Quiconque  en  mai 
boit  indignement ,  mange  et  bo 
pre  condamnation,  ne  faisant 
discernement  du  corps  du  Se 
Saint  Paul  ne  met  aucune  mo 
au  crime  du  sacrilège,  parce  i 
met  aucune  aux  expressions  d< 
munion  :  d'après  lui,  ceax  q 
vent  dignement  le  corps  et  k 
Jésus-Christ ,  le  reçoivent  réel 
substantiellement  ;  ceax  qui  le 
sans  les  dispositions  requises 
fanent  réellement  et  sabstanti 
Il  entend  donc  que  Jésus-Chris 
lement  présent  sous  l'espèce  d 
sous  celle  du  vio.  f^oy.  Ht  vos* 

Tous  les  Pères  grecs,  def 
Ignace,  évéque  d'Antioche,  a 
de ,  jusqu'à  Jérémie,  patrinrc^ 
stantinople,  en  1570,  ont  pi 
«  la  doctrine  de  la  sainte  Êglia 
dans  la  sacrée  cène,  après  b  • 
tion  et  la  bénédiction ,  le  pain  « 
et  passé  au  corps  même  de  Jési 
et  le  vin  en  son  sang,  per  la 
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Jjt  propre  et  véritable 
est  coDleDO  •ous 
!  •  Tons  les  Pires  la- 
TcftttlUeo,  aa  m* 
Eadbertyaaix*, 
■I  précbé  la  réa- 
pB  et  da  aaDg  de  Jésuadirist 
ft— ^— s^  Toutes  les  Huirgies, 
ftioB  de  temps  et  de  lîea  jus- 
'  siècle,  ont  recoona  la  pré- 
baprès  la  consécraiîoo  et  ont 
B  saiBt  Thomas  d'Aqnin  :  Dog- 
•€ànstiams  quod  in  earnem 
mût  ^  w/uus  m  sanguinem. 
id  4pe  qnelipes  toîz  perdues 
MBBÎté  des  temps  qai  foDt  en- 
kmfa0e  différcot.  Si  de  grao- 
I  se  soat  détachées  de  la  masse, 
miporté  avec  elles  dans  leur 
ledogase  de  la  présence  réelle 


catholique  ne  se  borne  point 
MB  le  corpe  et  le  sang  de  Jésos- 
t  eoatenos  sons  les  espèces  dn 
vin  :  die  croit  encore  qne  la 
ie  ce  pain  et  de  ce  vin  a  dis- 
es paroles  de  la  consécration , 
été  rempbcée  par  la  substance 
!t  da  sang;  qn'il  ne  reste  plus 
lèeea  on  apparencesda  pain  et 
■t  œ  qu'elle  appelle  transsub- 
L  Ce  mot  **  a  été  employé  par 
deLatran,  en  1315,  par  celui 
ace  et  par  celui  de  Trente.  Il 
m  chez  les  Grecs  sous  les 
irmrocee'cc»  action  de  faire  ce 

I  pas ,  et  de  ^xtt^okh ,  chan- 
lÎBt  Justin  et  saint  Irénée  ont 
e  diangement  de  substance,  et 
ployé  différentes  comparaisons 
iûrt  comprendre.  L'Église  n'a 

jNavoyoBS  pour  Fexplication  des 
m  ^  t^élcTtreot  à  ce  tojet  entre  les 

II  là  rrforaiés.  On  tdt  qoe  pour  ce» 
tWÊÊÊÊm  cette,  r^ébrée  «oos  les  deox 
■■e  cbes  les  lotbcrient,  B*est  qn*oii 
WÊmt&rmôi  da»t  le  genre  des  agapes 
fil9ê  n*caploirBt  même  pas  l'hostie , 
fut  régKte  Intbérienne.  Ce  qai  se- 
asm  ka  éemx.  eommanions  protestain- 
faicailioliqne,  c'est  qa*elles  ne  eélè- 
■a^cinc^  Pnne  ef  Pantre,  que  soosles 
m,  m  Uen  (|a0  le  paia  senl  est  offert 
■hMB  lues  dans  f^lise  catboliqae, 
■mt  eombettu  à  différentes  épeqaes 
iimr  de  noCrc  article  donne  l*expli- 
»lo«.  J.  H.  S. 


pas  prétendu  expliquer  la  transmntation  : 
elle  déclare  que  la  manière  dont  Jésos- 
Christ  se  trouve  dans  reocharistie  ne 
ressemble  a  aucune  autre,  qu'elle  est  in- 
comparable, par  conséquent  incompré- 
hensible et  inexplicable. 

Suivant  elle,  Jésus-Qirist  n'est  pas 
seulement  dans  l'eucharistie  à  l'in- 
stant de  la  manducation,  il  y  est  depuis 
la  pronondation  des  paroles  sacramen- 
tdles  jusqu'à  la  destruction  des  espèces. 
Le  condle  de  Trente  (  session  xiii  )  en- 
sdgne  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  présents  dans  l'eucharistie, 
non-seulement  dans  l'usage  et  quand  on 
les  reçoit,  mais  avant  et  après  la  com- 
munion ;  que  les  parties  consacrées  qui 
restent  après  que  l'on  a  communié  sont 
encore  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 
Jésus-ChrisL  Cette  décision  est  fondée 
sur  le  sens  littéral  et  naturel  des  paroles 
du  Sauveur. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  réellement 
présent  dans  l'eucharistie,  il  mérite  les 
adorations  des  fidèles  comme  il  les  méri- 
tait quand  il  était  vivant  sur  la  terre.  S'il 
y  est  toujours  présent,  il  doit  attirer  les 
adorations  continuelles.  De  là  viennent 
les  expositions  dans  l'église  catholique, 
les  salutSj  \ts  processions  ^  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  adorations  perpé- 
tuelles à  l'auteur  de  la  rédemption.  «  Au 
reste,  je  ne  m'arréle  point  sur  l'adora^ 
tion,  dit  Bossuet  {Exposition  de  ta  doc-' 
trine  de  l'église  catholique^  N*  xiii), 
parce  que  les  plus  doctes  et  les  plus  sen- 
sés de  DOS  adversaires  nous  ont  accordé, 
il  y  a  longtemps ,  que  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ dans  Teucharislie  doit  porler 
à  l'adoration  ceux  qui  en  sont  persuadés.  » 

Cette  même  présence  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie  a  dû  porter  l'Église  à 
la  distribution  de  la  communion  sous 
Tune  ou  l'autre  espèce.  Admettre  qne  Jé- 
sus-Christ soit  tout  entier,  corps,  sang, 
âme,  divinité,  sous  les  apparences  du 
pain  ou  sous  celles  du  vin,  c'était  décla- 
rer, suivant  elle,  qu*il  suffit  de  le  rece- 
voir sous  une  seule  ap|)areoce,  pour  la 
nourriture  complète  de  nos  âmes  et  la 
parfaite  institution  de  ce  sacrement.  La 
grâce  et  la  bénédiction  sont  attachées  à 
la  propre  substance  de  li  chair  de  Jé- 
sus-Christ qui  est  vivante  et  \i\ifiaiite, 
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à  caoiê  de  b  difinîté  qui  loi  est  unie,  et 
DOB  aux  etpèoet  sènsîblef.  La  •éparation 
de  la  chair  eC  du  eaug  B*est  pas  réelle, 
mais  apparente. 

Toute  la  doccriae  de  l'église  catholi- 
que sur  le  sacrement  de  Teucharistie  se 
tronve  résumée  dans  ce  passage  du  con- 
cile de  Trente  (session  xiii).  «  On  a  tou- 
jours cru,  dans  l'église  de  Dieu,  qu'a- 
près la  consécration,  le  véritable  corps 
de  notre  Seigneur  et  son  véritable  sang , 
avec  so«  âme  et  sa  divinité,  sont  sous 
l'espèee  du  pain  et  sons  celle  du  vin; 
c'est-à-dire  son  corps  sooa  l'espèce  du 
pain  et  son  sang  sous  l'espèce  du  vin,  par 
la  force  des  paroles  même;  mais  ton 
oorps  est  aussi  tous  l'espèce  du  vio  et  son 
sang  sous  celle  du  pain ,  et  son  âme  sous 
l'une  et  sous  l'autre ,  en  vertu  de  cette 
liaison  naturelle  et  de  cette  eoncomi- 
tmneef  par  laquelle  ces  parties  dans  Jé- 
sus-Christ, qui  est  ressuscité  pour  ne 
pins  mourir ,  sont  unies  entre  elles;  et 
la  Divinité  de  même,  à  cause  de  son 
admirable  union  hyposta tique  avec  le 
oorps  et  l'âme  de  notre  Seigneur.  Cest 
pourquoi  il  est  très  véritable  que  l'une 
des  deux  espèces  cootieut  autant  que 
tontes   les  deux  ensemble;  car  Jésus- 
Christ  est  tout  entier  sous  l'espèce  du 
pain,  et  sous  chaque  partie  de  cette  es- 
pèce, comme  il  est  tout  entier  sous  l'es- 
pèce du  vio  et  sous  chacune  de  ses  par- 
ties. £t  parce  que  notre  Rédempteur  a 
dit,  parlant  de  ce  qu'il  présentait  sous 
l'espèce  du  pain,  que  c'était  véritable- 
ment son  corps,  c'est  pour  cela  qu'on  a 
toujours  tenu  pour  certain  dans  l'église 
de  Dieu,  et  ce  saint  concile  le  déclare 
encore  de  nouveau,  que,  par  la  consécra- 
tion du  pain  et  du  vin,  il  se  fait  un  chan- 
gement de  toute  la  substance  du  pain  en 
la  substance  du  corps  de  notre  Seigneur, 
ef  de  toute  la  substance  du  vin  en  celle 
de  son  sang.  La  sainte  eucharistie  a  cela 
de  commun  avec  les  autres  sacrements 
qu'elle  est  le  symbole  d'une  chose  sainte 
et  le  signe  visible  d'une  grâce  invisible. 
Mais  ce  qu'elle  a  de  singulier  et  d'excel- 
lent, c'est  qu'au  lien  que  les  autres  sa- 
crements n'ont  la  vertu  de  sanctiGer  que 
dans  le  moment  de  leur  usage,  reuclia« 
ristie  contient  l'auteur  même  de  la  sain- 
taté  avant  qu'un  la  reçoive.  » 


Ce  serait  peat-éire  la  !■•■  i 
de  reacharisUe  comaM  «cHI 
c'est  à  l'article  Mmsu  i|«e  cstli 
sera  traitée  pius  coofcânblemi 

EUCLIDBy  géomètre  graa  | 
féreot  da  philosophe  EocLisi 
gare,  mort  vers  Tan  494  av.  J.-l 
nous  parlerons  à  roccaakm  de  1 
MioAms),  professa  longtemps  I 
matiques  à  Alexandrie  sons  I 
fils  de  Lagus,  environ  SOO  ans 
Aiexandrie  parait  avoir  été  le  I 


naissance,  mais  les 
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inconnus,  et  l'histoire,  en  cilaati 
n'j  rattache  que  le  soaveaîr  di 
ments  de  son  génie.  Parmi  « 
nous  a  laissés,  il  faut  placer  ai 
rang  les  Éléments  de  géomén 
cheia)y  divisés  en  quinze  livm, 
deux  derniers  appartiennent,  ' 
des  meilleurs  critiques,  à  Hypd 
lexandrie.  Tout  porte  à  croire 
prétendre  au  titre  de  créateur 
recueillit  les  notions  pnbliéei 
géomètres  qui  l'avaient  préeéd 
lectionna  leurs  travaux  en  y  jo 
propres  découvertes.  Son  onvn 
mente  par  Théon  et  Prochu 
bientôt  la  base  de  l'enseignemc 
matique  dans  l'école  d'Aleiai 
Arabes  recueillirent  ce  prédeni 
dont  rOccident  demeura  prif< 
la  période  d'ignorance  et  da 
connue  sous  le  nom  de  moyen-4 
au  iii^  et  au  xiii*  siècle,  Ail 
Angleterre,  Jean  Campano  en  I 
dnisirent  £uclide  sur  les  veraio 
et  révélèrent  à  l'Europe  l'eiista 
source  du  sein  de  laquelle  devai 
les  plus  vives  lumières.  Depi 
ans  les  successeurs  d'Ëudide 
que  glaner  dans  le  champ  de  1 
trie  élémentaire,  et  les  prindp 
mentaux  de  la  science  n'ont  sul 
modification  importante:  anssi 
ments  jouissent-ils  encore  di 
haute  estime.  On  peut  les  i 
quatre  parties  bien  distinct» 
mière,  composée  des  six  premi 
traite  des  propriétés  des  figv 
et  présente  la  théorie  des  prop< 
seconde  expose,  dans  les  trois 
vants,  les  propriétés  générales 
bres  ;  dans  la  troisième,  qoi  s 
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û&as.  dé-  .  Il  parait  que  le  premier  eaeologe  a  M 
aet  graa*  |  imprimé  par  ordre  da  cardinal  de  NoaiU 
Q  la  qna- 


r 


objet  aptpciai  I  «unie  dea 
dUa  aolidaa.  Quai  que  toit  le 
€•  frand  evTrasCy  on  doit  re- 
avec  Ajmaald  et  Lancelot  de 
<|a*il  n'cat  paa  à  l'abri  de 
Ia  Béihode  en  est  soa^ 
la  saccesaion  des  théo- 
te  dans  un  ordre  trop 
et  le  atjle  du  professenr  parait 
ajoura  difias  ou  trop  concis  ; 
qnelle  force  et  quelle  netteté 
dus  TexaBen  des  questions  I 
quelle  fécondité  de  génie 
ppement  des  preuves  qui 
da  l»aae  à  la  démonstration  des 
1  Quelques-uns  de  nos  moder- 
icîena  ont  mieux  saisi  sana 
II»  lomea  de  la  didactique  :  en 
pi  seul  œpendant  qui,  dans  la  géo- 
jlijnlIiéUqne,  puisse  iMlanoer  la 
idlSodide  ?  Lea  Data  ou  Données^ 
I  de  oooaidérations  sur  la  nature 
paUànea  et  la  manière  d'en  pré- 
'k  soluUoUy  n'ont  pas  moins  oon- 
là  b  rcMMnmée  du  géomètre  grec 
|H  aitnait  beaucoup  cet  ouvrage, 
Mi  bien  inférieur  aux  Éiéments, 
Ht  avait  encore  composé  plusieurs 
bav  l'optique,  l'astronomie  et  la 
presqoe  tons  sont  perdus, 
qn  nous  restent  sous  son  nom 
M  caractère  trop  suspect  pour 
tee  relégués  dans  la  classe  des 
Forcadel  publia  en  1656  une 
en  ffirançiis  du  Livre  de  la 
'.Farmi  les  nombreuses  éditions 
nous  citerons  les  suivantes  : 
ftugsmpersÊMtomaiafex  reeen- 
^^idù  Gregoriij  grœcè  et  lot,  y 
I70S,  in4blio;y£ffc/ûir/  Elément 
ttn'X^,  operdJ.  Barrow^  Lond., 
îM^}  Elémenu  dEucUde  par  le 
1746,  in-é""  eiin-lS;  les 
DEucUde  en  grec^  latin  et 
trudmites  tP après  un  ancien 
h  par  Pejrard,  Paris,  1814- 
».»iaLin-4^  En.  D. 

■WtOGE  (du  grec  tyfxày  prière, 
'h^it  recueille),  livre  k  l'usage  des 
llli^  renfermant  l'office  desdimao- 
*<(dcB  fétea  salon  un  rit  particulier. 


les,  archevêque  de  Paris,  conformément 
au  missel  et  au  bréviaire  de  son  diocèse. 
Foy,  Paaoissieh. 

Les  Grecs  ont  un  eucologe  (  cv;^oX6- 
yiov)  qui  renferme  leun  prières,  leurs 
bénédictions,  leurs  cérémonies,  généra- 
lement tout  ce  que  contient  un  rituel  ou 
pontifical.  Le  père  Jacques  Goar ,  domi- 
nicain, le  fit  imprimer  en  grec  et  en  latin 
avec  des  notes,  Paris,  1647, 1  vol.  in-fol. 
Sous  le  pontificat  d'Urbain  TIU,  l'eu- 
oologe  des  Grecs  fut  soumis  à  une  con- 
grégation de  théologiens.  Plusieurs  d'en- 
tre eux,  trop  attachés  aux  préjugés  de 
leurs  écoles,  y  trouvaient  des  erreurs  sur 
les  sacrements  et  voulaient  les  condam- 
ner. Luc  Holstenius,  Léon  Allatius  et  le 
père  Morin  de  l'Oratoire,  mieux  instruits 
dans  la  véritable  théologie,  représentè- 
rent que  ces  choses  qui  déplaisaient 
étaient  plus  anciennes  que  le  sohisme 
de  Photius  et  ne  pouvaient  être  condam- 
nées sans  que  l'ancienne  église  orientale 
fût  comprise  dans  la  condamnation.  Leur 
sentiment  en  arrêta  la  déclaration.  Outre 
l'édition  du  père  Goar,  il  en  existe 
d'autres  en  grec  seulement.  J.  L. 

EUDÉHONISME  (d'cO,  bien,  et  de 
Baifiàtv,  génie),  système  du  bonheur  ou 
de  cet  état  heureux  dA,  pour  ainsi  dire, 
à  un  bon  génie.  On  sppelle  eudémonisine, 
en  morale,  le  système  qui  consiste  à  re- 
connaître le  bien-être  comme  le  mobile 
suprême  de  toutes  les  actions.  Pris  dans 
cette  généralité ,  ce  système  n'a  besoin 
que  d'être  exposé  pour  être  jugé.  Son 
vice  radical  est  de  substituer  la  sensibi- 
lité à  la  raison,  l'intérêt  au  devoir,  et  psr 
conséquent  de  troubler  l'harmonie  qui 
doit  régner  entre  les  facultés  de  l'homme, 
en  soumettant  celle  qui  doit  commander 
à  celle  qui  doit  obéir,  ou  plutôt  en  mé- 
connaissant complètement  la  première. 
C'est  en  effet  la  méconnaîtra  que  de  la  dé- 
grader en  la  rabaissant  au  rôle  unique  de 
la  prudence,  qui  se  met  aveuglément  au 
service  de  l'appétit  sensible  et  lui  sug- 
gère des  moyens  sans  examiner  la  légi- 
timité de  ses  fins;  il  n'y  a  même  plus 
de  légitimité  possible,  parce  qu*il  n'y  a 
plus  de  devoir,  plus  de  vertu,  plus  de 
morale.  La  science,  qu'on  pourrait  en- 
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core  appalcr  de  ce  deniier  Boai  ^  ne  te- 
itûc  qu'une  théorie  de  la  pmdenee. 

On  t*étonne  eyec  raison  qn'nne  doc- 
trine antii  éloi^ée  de  la  nature,  qui  ment 
ai  effrootément  à  la  eoniclenee  univer- 
selle manifestée  par  le  langage  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  Ages,  puisse  encore 
avoir  des  organes,  après  les  sublimes  tra- 
vaux de  Kant  sur  la  morale.  Il  faut  re- 
connaîtra cependant  que,  s'il  est  des 
hommes  qui  professent  l'eudémonisme 
par  corruption^  il  en  est  d'autres  au  oon- 
traira  qui  renseignent  et  le  propagent 
par  conviction.  On  doit  compter  au  nom- 
bra  des  dernien  quelques  jnrisconsultes, 
tels  que  Bentbam,  qui,  habitués  à  ne  voir, 
à  ne  considérer  que  le  c6té  intéressé  des 
actions  humaines,  le  seul  dont  s'occu- 
pent et  puissent  s'occuper  les  légblations 
humaines,  n'en  savent  plus  discerner  le 
point  de  vue  moral.  Ce  qui  les  abuse , 
c'est  la  coïncidence  constante  des  inté- 
rêts sociaux,  du  plus  grand  bien  du  plus 
grand  nombre,  comme  ils  disent,  avec  les 
exigences  de  la  morale  publique.  La  mo- 
rale en  effet  comprend  la  justice  àprioriy 
c'est-à-dira  la  justice  antérieura  à  la 
déclaration  de  toute  loi  postérieura  ;  mais 
ce  quelle  comprend  de  plus  que  ces  lois, 
c'est  le  caractère  rationnel  de  leur  né- 
cessité, c*«ftt  riojonclion  absolue  de  la 
conscience,  c*est  le  motif  qui  doit  prési- 
der à  no«  déterminations,  ce  sont  une 
infinité  d'actions  en  dehon  de  la  puis- 
sance du  légiftUteur  et  qui  sont  cepen- 
dant les  unes  proclamées  comme  bonnes, 
les  autres  interdites  comme  mauvaises, 
bien  que  les  premières  u*i  procurant  au- 
cun avantage  à  personne  et  qu*elles  doi- 
vent menue  contrarier  la  sensibilité,  la 
passion,  T intérêt  de  Tagent,  et  que  les 
secondes  dussent  au  contraire  l'alTecter 
agréablement,  sans  du  reste  porter  pré- 
judice à  autrui. 

On  a  opposé  à  Veudémonisme  de 
Bentbam  Xhédonisme  plus  vulgaire  de 
quelques  anciens  :  nous  renvoyons  à  ce 
qui  a  été  dit  sur  cette  distinction  à  Par- 
ticle  DÉoRTOLOGir..  J^  T. 

EUDES  \^Odo)y  nom  de  plusieun 
pnn(*es,  et  dont  Othon  parait  avoir  cié 
lei|ui\ aient.  — An  mot  Avfi  itaink  nous 
avons  pirlé  du  dur  Kudrs,  fils  de  Kug- 
gi»  ;  ici  L  Cftt  du  fil&  aîné  de  Robcrt-lc- 


For  t  (w9^.),  due  dn  Franct,  qM 
loua  nous  ooeopcr. 

Il  était  oontn  dn  Pteis  cl  i 
mais  qualifié  par  ses  enatemp 
titra  de  due,  dont  il  avait  ccpc 
rite  de  son  pare.  Ce  dernier, 
combattant  les  Normands,  avi 
son  fils  l'exemple  d'on  hérobi 
était  décidé  à  soutenir  dîgnca 
tage.  Une  occasion  se  présent! 
en  885 ,  les  sauvages  enfants 
viennent  investir  Paria;  Eudes 
courageusement  à  sa  défens 
d'aller  demander  du  secoun 
reur  Charies-le-Gros,  il  qi 
un  moment  la  place ,  dont  î 
commandement  à  l'abbé  de  S 
main-des-Prés ,  et  y  rentra  b 
se  frayant ,  de  vive  force ,  un 
travera  les  lignes  ennemies,  Ui 
duc  de  Saxe,  qui  le  suivait  à 
renfort  obtenu,  essuyait  une  « 
lui  coûtait  la  vie.  Quelque  lea 
l'Empereur  en  personne  vînt 
l'ennemi  un  traité  humiliant 

Cependant  les  qualités  d' 
ralliaient  tous  les  joura  de 
partisans.  La  noblesse  de  son 
fabilité  de  ses  manières,  la 
de  son  ton ,  jointes  à  une  figm 
santé,  lui  avaient  concilié  tons 
et  ses  exploits  militaires  cm 
déjà  en  sa  faveur  les  antécédei 
honorables.  Lorsque  Cbaries 
vint  à  mourir,  les  seignenn 
neustriens  et  bourguignons, 
besoin  de  se  donner  un  chef 
fort  par  la  tête  et  par  le  bras, 
rant  la  couronne  à  Eudes  dai 
semblée  tenue  à  Compiègne.  '. 
clara  que,  chargé  par  Louis-le 
la  tutelle  de  Charles-le-Sim] 
consentait  à  gouverner  que  jus 
ment  où  le  jeune  prince  serait 
prandra  le  limon  des  affaires, 
chronologistes  se  sont  basés  sa 
pèce  de  désaveu  pour  supp 
nom  de  la  nomenclatura  di 
France. 

Sentant  le  besoin  de  se  coi 
bonnes  grâces  d*Amoul-le-Bi 
la  rivalité  lui  était  radoutable, 
le  trouver  à  Wonns  pour  lui  i 
couronne,  ainsi  que  les  aulri 
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q|a*il  M  vonlaity  diBail-il, 
dcU;  «t,  grâces^  cette  démai^ 
ee  prinoe  un  allié  et 
le  pouvoir  chance- 
Ica  aMiot  «TEades.  Gnq 
s'arrachaient  alon  les 
de  rbérilafedeCharieiiiagoe, 
s*czclare  de  l'arène  livrée 
Rodolphe   possédait 
et  la  Samiey  Amonld  1*  Al- 
Laaiay  fib  de  Boson,  le  Daa- 
k  LTOonaîa;  Eodet  régnait  sar 
de  la  France,  oontinnellement 
fÊt  les  Normands,  qu'il  ne  ces- 
partont  o&  il  les  rencoo- 
itrea  liens  dans  la  forêt  de 
oà  il  en  fit  un  carnage  hor- 
tandia  qu'il  est  occupé  ail- 
Barbares  prennent  Meanz,  en 
les  habitants  et  se  ruent  sur 
ils  forment  le  siège.  Eudes 
et  Ina  Normands,  malgré  leur 
^  «y  s'oifuient  et  se 
dans  la  Bretagne  et  le  Coten- 
Cttigiies  de  la  guerre  étrangère 
pour  Eudes  les  In- 
de la  révolte.  Quelques  sei- 
rfétaient  lignés  contre  lui  :  il  les 
les  hat  et  fait  trancher  la  tète 
Mais  pendant  qu'il  pour- 
Il  Aquitaine  les  débris  de  ce 
du  jeune  Charles  III,  dît  ie 
tjmaX  k  leur  tête  Foulques,  ar- 
de  Reims,  et  Hébert,  comte  de 
jugèrent  l'occasion  favora- 
le  faire  passer  de  Tobscurité 
dont  leurs  suffrages  TsvaieDt 
CMla.  Les  deux  rivaux  en  ap- 
anx  armes,  ce  qui  mit  le  corn- 
■alhenrs  publics.  Mais  les  par- 
is Qiarles  ne  surent  défendre 
b  fuite  la  couronne  qu'ils  lui 
fsiée  sur  la  tète.  Eudes  n'eut 
pour  triompher,  et  Charles 
iléait  à  aller  mendier  un  asile 
ni  de  Germanie,  qui  le  trahit, 
bfaant  d'embrasser  la  cause  de 


:«4*éaat  Amould  venait  de  convo- 
riWorms  un  concile,  dsos  le  but  de 
terme  aux  discordes  civiles, 
'^fendit;  il  consentit  k  entrer  en 
it  avec  son  triste  compé- 
osœ^tent  le  traité  de  partage 

l^cjelop.  d*  G.d,  Monde,  Tome  X. 


proposé  par  Foulques,  archevêque  de 
Reims.  Charles,  reconnu  roi  de  France, 
re^t  la  partie  du  royaume  située  entre 
le  Rhin  et  la  Seine;  Eudes  posséda  le 
reste  jusqu'aux  Pyrénées.  Ce  partage 
ayant  encore  soulevé  des  mécontente- 
ments, de  nouvelles  guerres  allaient  écla- 
ter, lorsque  la  mort  d'Eudes,  arrivée  à 
La  Fère,  en  Picardie,  le  1^*^  janvier  898, 
vint  pour  quelque  temps  en  arrêter  l'es- 
sor. Ce  prince  ne  laissa  pas  de  postérité. 
Son  corps  fut  transporté  à  la  sépulture 
royale  de  Saint- Denis.         L.  B-y-n. 

EUDIOMÈTRE,  EuDioMiraix,  in- 
strument et  méthode  ayant  pour  objet 
de  mesurer  la  pureté  de  l'air  et  des  gaz. 
Ces  mots  sont  formés  de  cvScoc,  pur,  se- 
rein ,  et  de  lUrpwy  mesure.  A  l'époque 
de  la  découverte  de  la  composition  de 
l'air,   on   avait  cru    pouvoir  apprécier 
exactement  son  degré  de  pureté  d'après 
la  quantité  d'oxygène  qui  y  était  ren- 
fermée, et  l'on  ne  savait  pas  que,  cette 
proportion  ne  présentant  aucune  varia- 
tion, des  substances  pouvaient  s'y  trouver 
contenues.  La  plupart  des  eudiomètres 
sont  construits  d'après  ce  principe  évi- 
demment faux.    Ce  sont  des  appareils 
dans  lesquels  on  place  une  quantité  dé- 
terminée d'un  corps  avide  d'oxygène,  tel 
que  le  gaz  nitreux,  le  phosphore,  l'hy- 
drogène, un  sulfure,  etc.  LÀ  somme  du 
composé  définitif  fait  connaître  celle  de 
l'oxygène.    L'eudiomètre  a    phosphore 
consiste  dans  un  tube  gradué  dans  le- 
quel on  introduit  100  parties  d'air  ;  on 
le  renverse  sur  l'eau,  puis  on  y  fait  ar- 
river un   petit  morceau  de  phosphore 
dont  la  combustion  lente  produit  de  l'a- 
cide phosphorique,  lequel,  se  dissolvant 
dans  l'eau,  permet  au  liquide  de  monter 
dans  le  tube.  L'eudiomètre  de  Volta  est 
formé  d'un  cylindre  de  verre  fort,  dsns 
lequel  arrive  un  conducteur  électrique; 
on  y  introduit  de  l'air  et  de  l'hydrogène, 
puis  on  y  fait  passer  une  étincelle:  il  y  a 
formation  d'eau,  et  le  mercure,  sur  le- 
quel on  opère,  s'élève  dans  le  tube  qu'on 
a  eu  soin  de  graduer. 

Pour  juger  de  la  pureté  de  l'air  dans 
un  lieu  quelconque ,  il  vaut  donc  mieux 
consulter  l'état  des  hommes  et  même 
des  animaux  qui  l'habitent  que  de  s'en 
tenir  à  quelques  atomes  d'oxygène  de 
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moînt,  oa  même  à  la  présence  d'an  pen 
de  gaz  on  de  vapean  nuisibles ,  sartont 
quand  l'air  n'est  pas  renonrelé.  F.  R. 
BUDOXIB  (iEuA  Eudoxia),  fille  du 
Franc  Bauton,  qui,  par  ses  talents  mili- 
tairesy  était  parvenu,  au  it^  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  à  nn  rang  honorable  à  la  cour 
des  empereurs  romains  et  avait  été  dé- 
coré du  titre  de  comte.  Par  le  conseil  de 
l'eunuque  Eutrope,  Arcadius  épousa,  l'an 
S95,  Eudoxie,  qui  était  d'une  beauté  re- 
marquable et  ne  manquait  pas  d'énergie; 
elle  prit  un  grand  ascendant  sur  l'esprit 
faible  et  timide  d' A.rcadius.On  sait  qu'a- 
près la  mort  de  Ruffin  (voy.),  Eudoiie 
et  l'eunuque  furent  les  maîtres  absolus 
de  l'empire  d'Orient ,  et  ils  se  servirent 
de  leur  pouvoir  pour  se  délivrer  de  tous 
ceux  qui  leur  portaient  ombrage.  Mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  se  diviser,  et  de- 
vinrent ennemis  irréconciliables;  quel- 
ques larmes  d'Eudoxie  décidèrent  la 
perte  d'Eutrope  :  Arcadius  le  sacrifia 
malgré  les  généreux  efforts  de  saint 
Jean-Chrysost6me  {vnjr.)^  pour  sauver  tin 
ministre  qui  avait  été  son  plus  cruel  en- 
nemi. Eudoxie  domina  exclusivement 
son  mari  ;  elle  se  fît  détester  pour  ses 
concussions  et  ses  injustices,  mais  sur- 
tout par  les  odieuses  persécutions  qu'elle 
fit  subir  à  saint  Jean-Chrysost6me,  qui 
avait  eu  le  courage  de  lui  reprocher  sa 
conduite.  Elle  donna  à  Arcadius  un  fils 
qui  plus  tard  devint  empereur  sous  le 
nom  de  Théodose  II  ;  mais  la  légitimité 
de  cet  enfant  fut  contestée,  et  l'on  at- 
tribua sa  naissance  à  la  liaison  trop  in 
time  de  Timpératrice  avec  le  comte 
Jean,  son  favori.  Quelques  années  après 
(404),  Eudoxie  mouruL 

L1C151A  EuDOXiA ,  fille  de  Théo- 
dose II  et  de  cette  belle  et  malheu- 
reuse Athénaîs  qui  porta  aussi  le  nom 
d'Eudoxie,  é|>ousa  l'empereur  d'Occi- 
dent, Yalentinien  111,  dont  elle  sut  ga- 
gner la  tendresse,  tout  déréglé  qu'il  était 
dans  ses  mœurs,  par  des  vertus  qui  la  fi  - 
rent  en  même  temps  chérir  des  peuples. 
Après  que  Yalentinien  fut  mort  sous  les 
coQpa  des  émissaires  du  sénateur  Ma- 
xime (voy*)*  Eudoxie  fut  contrainte  à 
donner  sa  main  à  ce  dernier,  qui  prit  le 
titre  d'empereur;  elle  unit  m«^me  une  de 
•M  filltSy  nommée  comme  elle  Eudoxie, 


à  l'nn  des  fila  de  son  noavera 
ignorait  la  part  qne  Maxime  1 
au  meurtre  de  Yalentinien  III; 
xi  me,  dans  nn  moment  de  \ 
eut  l'imprudence  de  lui  révék 
plicité  dans  ce  crime.  Eudoxie 
l'horreur  que  lui  inspira  ce 
dence;  mais  lorsqu'elle  cm 
temps  de  la  vengeance  était  1 
appela  en  Italie  Genséric,  roi 
dales(455),à  l'approche  dnqn 
fut  massacré.  Genséric  fit  voir 
vait  pas  entrepris  cette  eipéd 
plaire  à  l'impératrice:  il  livra  I 
affreux  pillage,  emmena  en  Aff 
pératrice  et  ses  deux  filles,  I 
Placidie,  et  ne  les  renvoya,  1 
réclamations  des  empereurs  d 
d*Occident  ,  que  sept  ans  ap 
l'intervalle,  la  jeune  Eudoxiea* 
Huneric,  fils  du  roi  barbare 
donna  nn  fils  ;  mais  après  sei 
tourments  et  de  persécutions 
vint  à  se  réfugier  à  Jérusalen 
l'impératrice,  elle  mourut  d 
traite. 

EUDOXIB  (MACaXMBOLITIS 

Impératrice  d'Orient  lorsqu'en 
stantin Ducas {vojr.)^  son  mari, 
le  trône.  Avant  sa  mort  (106 
tantin  exigea  de  sa  femme 
par  écrit  de  ne  pas  contracte 
veaux  liens,  et  lui  donna  la 
ses  trois  fils ,  Constantin ,  '. 
Andronic,  auxquels  il  laissai 
sans  le  partager.  Eudoxie  son| 
tant  à  se  remarier,  et  son  cli 
sur  Romain  Diogène,  dont  la  n 
l'avait  frappée  au  moment 
on  allait  le  conduire  au  suppi 
rebelle.  Une  ruse  adroite  enl< 
triarche  de  Constantinople,  ? 
promesse  écrite  que  Constaf 
avait  exigée  d*Eudoxie;  et  cell 
Romain,  qui  devint  ainsi  emp 
sut  par  ses  larmes  et  ses  pr 
calmer  la  colère  de  ses  jeune 
leurs  partisans.  Romain ,  d< 
sonnier  d'Alp-Arslan,  et  géfk 
rendu  à  la  liberté,  trouva  à  sa 
femme  enfermée  dans  un  clol 
sait  pas  Tépoque  de  sa  mort, 
écrit  plusieurs  ouvrages,  dont 
niarquable,  intitulé  /vuftf, 
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iTOIolmi  rVcn.,  1 78  l,iii-fol. 
Oit  vae  espèce  de  lexique  rcn- 
o«t  ce  que  l'on  e  écrit  de 
eaz  8«r  les  coltet  da  page- 

A.  S-&. 
XE  (pepes).  Quatre  pontifes  de 
nt  occupé  la  chaire  de  saiot 
t  loDgs  iotervalles. 
tl*%filt  de  RuitiDieo,  Romain, 
•54,  da  TiTaot  de  Martin  r% 
vear  Contient  II  avait  déposé , 
•  acendalisa  pet  néanmoint  de 
Betioa,  oomoie  le  prouve  une 
I  prie  Dieu  pour  le  pasteur  de 
Rone.  Selon  Fleury,  cette  élec- 
en  655,  avec  Tapprobation  de 
r  d'Orient .  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
que  le  succesteur  de  Martin 
toote  t6n  obstination  et  per- 
ses sentiments.  L'histoire  est 
i  reste  sur  le  court  pontificat 
On  ne  sait  pas  même  la  date 
t  se  mort  ;  cependant  elle  fut 
juin  658,  lorsqu'on  mit  ce 
imbre  des  saints. 
Il,  Romain  y  succéda  à  Pas- 
i34.  Lesannales  incomplètes  de 
ta  n'ont  conservé  que  quelques 
sor  les  actes  et  la  vie  de  ce 
i  nous  apprennent,  par  exero- 
on  élection  fut  troublée  par 
m  d'un  anti-pape  d'un  nom  în- 
qne  ce  fut  pour  faire  cesser  le 
le  Lothaire  vint  à  Rome.  Afiu 
ir  le  retour  du  mal,  Eugène 
décret  portant  qu'à  l'avenir  les 
!urs  de  l'empereur  assisteraient 
n  du  pape,  décret  qu'il  fît  ju- 
rgé  romain  d'observer.  Un  sy- 
l  assembla  à  Rome  en  826  est 
ble  en  ce  qu'il   insista  sur  la 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire 
(S.  Eugène  II  mourut  l'année 
Son  biographe  nous  dit  qu'il 
aandable  par  son  humilité,  sa 
!,  sa  doctrine;  mais  on  ne  doit 
ooe  grande  idée  de  ses  connais- 
i  de  son  esprit,  s'il  est  vrai, 
esieurs  auteurs  l'assurent,  qu'il 
preuve  de  l'eau  froide. 
rE  m,  Pisan,  avait  été  religieux 
n  et  abbé  de  Saiot  -  Aoastase 
de  s'asseoir  sur  le  siège  apos- 
146 j.  Les  RonuinSy  supportant 


impatiemment  la  domination  théocrati- 
que  qu'on  leur  avait  imposée,  s'étaieat 
soulevés,  avaient  rétabli  le  sénat,  et  mit 
à  la  place  du  préfet  que  nommait  le  pape 
un  magistrat  qui  devait  présider  le  sénat 
avec  le  titre  de  patrice.  Dès  les  premiers 
momentsdelarébellion,  ils  avaient  adres- 
sé à  l'empereur  Conrad  III,  pour  lui 
demander  son  appui,  une  lettre  qui  offre 
un  singulier  mélange  de  flatterie  et  d'or- 
gueil, d'érudition  et  d'ignorance.  Mais 
Conrad ,  qui  se  préparait  alors  à  sa  croi- 
sade, ne  s'était  pas  rendu  à  leurs  instan- 
ces et  avait  refusé  de  se  mêler  de  ce  di- 
férend.  Luce  II  avait  donc  cru  le  moment 
favorable  pour  ressaisir  son  autorité,  l^n 
coup  de  pierre  à  la  tempe  avait  mis  fîn  à 
ses  espérances  et  à  sa  vie.  A  peine  élu, 
Eugène  III  se  hâta  de  quitter  Rome  afîn 
de  ne  pas  sanctionner,  comme  on  l'exi- 
geait, le  rétablissement  du  sénat  et  la  res- 
tauration de  la  république.  Retiré  à  Ti- 
voli, dont  les  habitants  étaient  ennemis 
des  Romains,  il  commença  la  guerre; 
mais  elle  n'eut  pas  des  suites  heureuses 
pour  lui,  et,  pour  rentrer  dans  Rome, 
il  fut  obligé  de  se  soumettre  aux  con- 
ditions que  le  peuple  lui  imposa.  Tout 
ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  que  son 
préfet  serait  rétabli  dans  sa  dignité.  On 
lui  fit  une  réception  brillante,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s'éloigner  bientôt  après 
et  d'aller  voyager  en  Italie  et  en  France. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  dernier  pays, 
il  présida  deux  conciles,  l'un  à  Reims 
en  1 1 48,  et  l'autre  à  Trêves  l'année  sui- 
vante; il  alla  aussi  visiter  l'abbaye  de 
Clairvaux,  d'où  il  était  sorti  simple 
moine  et  où  il  rentrait  pape. 

Cependant  Arnaud  de  Brescia  {vojr,^ , 
qui  avait  été  obligé  de  fuir  jusqu'efi 
Suisse  pour  avoir  osé  rappeler  cette  dé- 
claration de  Jésus  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  avait  été  invité  par  ses 
partisans  à  revenir  à  Rome,  où  il  était 
rentré  comme  en  triomphe ,  escorté  de 
deux  mille  Suisses  des  montagnes  qui 
l'avaient  aidé  à  consolider  la  liberté.  Il 
avait  engagé  les  Romains  à  rétablir  les 
lois  et  les  magistrats  de  la  république, 
à  circonscrire  autant  que  possible  les 
droits  qu'ils  étaient  forcés  de  reconnaître 
aux  empereurs,  et  à  réduire  leur  pasteur 
au  gouvernement  spirituel  de  son  trou- 
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p#AU.  L'histoire  oe  nous  apprend  pu  si 
ees  réformes  eurent  lien  ;  il  parait  senle- 
■ent  que,  durant  tout  le  pontificat  d*£n- 
gène  III  y  les  Romains  furent  en  guerre 
af  ec  la  papauté. 

Ettgàie  n*avait  point  perdu  cependant 
l'espoir  de  rentrer  un  jour  en  maître 
dans  Rome.  Frédéric  Rarberousse  ayant 
été  nommé  empereur  (1153),  il  lui  en- 
voya des  messagers  pour  solliciter  son 
secours  contre  des  sujets  révoltés ,  lui 
promettant  en  échange  de  pisoer  sur  son 
front  la  couronne  impériale.  Frédéric 
accepta;  mais  avant  qu'il  eût  le  temps 
de  tenir  ses  engsgements ,  Eugène  ÛI 
mourut  à  Tivoli  l'sn  1153. 

On  a  de  ce  pape  des  décrets,  des  épt- 
tres  et  des  constitutions. 

EuoiNB  IV  [Gabriel  CondoUnere)^  le 
plus  célèbre  des  papes  de  ce  nom,  sinon 
le  plus  vertueux ,  étsit  Vénitien  de  na- 
tion et  neveu  ou,  selon  quelques  auteurs, 
fils  de  ce  Grégoire  XII,  que  le  concile  de 
Constance  força  a  abdiquer.  Sa  fortune 
fut  rapide.  Arrivé  a  Rome  sous  l'habit 
de  célestin,  il  n'avait  pas  tardé  à  deve- 
nir trésorier ,  puis  évéqne  de  Sienne ,  et 
enfin  cardinaUlégat  du  Picentin  et  de 
Rologne.   A  la  mort  de  Martin  V,  en 
1 43 1 ,  le  conclave  le  choisit  pour  lui  suc- 
céder. Cette  élévation  inattendue  ne  con- 
tribua pas  peu  à  augmenter  sa  présomp- 
tion. A  peine  assis  sur  le  saint  siège,  il 
accusa  les  Colonne,  neveux  de  son  pré- 
décesseur, d'avoir  soustrait  à  la  chambre 
apostolique  les  trésors  amassés  par  ce  pon- 
tife, dont  Tavarice  était  connue.  Au  mo- 
ment où  il  aliénait  par  cette  réclamation, 
juste  mais  intempestive,  toute  cette  puis- 
sante famille,  la  révolte  des  villes  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  vint  le  jeter  dans 
des   embarras  d'un  autre  genre.  Man- 
quant  d'argent  et   par    conséquent  de 
troupes  pour  comprimer  l'insurrection , 
il  insista  avec  plus  d'opiniâtreté  sur  la 
restitution  ;  mais  le  prince  de  Saleme , 
loin  de  s'en  dessaisir,  fit  servir  les  trésors 
de  Martin  V  à  sa  propre  défense,  et  les 
employa  à  lever  des  soldats  pour  son 
propre  compte ,  tout  en  protestant  néan- 
moins de  son  respect  et  de  son  obéis- 
sance pour  le  Saint-Siège.  Eugène,  trans- 
porté de  colère,  sacrifia  à  sa  vengeance 
tous  les  amis  des  Colonne  qui  étaient 
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restés  à  Rome.  Otboo  Foedtt,  vk 
rier  de  son  prédécesseor,  fat  an 
pliqué  à  la  torture,  malgré  so 
âge,  et  expira  presque  dans  li 
ments.  Plus  de  deux  cents  dtv 
rent  mis  à  mort.  La  maison  de  Mai 
rasée ,  les  armes  de  sa  famille,  la 
ments  de  son  pontificat  furent  i 
De  leur  côté ,  les  Colonne  s'aéi 
au  prince  de  Palestrine,  qui,  i 
leurs  instances,  aux  snggestîoM 
ambition,  à  la  compassion  peat-4 
solut  de  s'emparer  de  Rome  etdTt 
ser  le  pape.  Il  se  saisit  donc  de  b  p 
pia,  et  pénétra  jusqu'au  cœur  di 
sans  trouver  de  résistance.  Maki 
combat  acharné,  il  dut  cepeadw 
en  retraite  en  laissant  plusieurs  < 
sur  la  place.  Dès  lors  la  fortune  M 
pour  Eugène ,  qui  finit  par  împi 
Colonne  les  conditions  qa'il  hri 
durent  retirer  leurs  garnisons  à 
qu'ils  avaientoccopées  et  restitn« 
mille  florins,  reste  du  trésor  de  1 
Ce  triomphe,  Eugène  le  devait 
de  partie  aux  secours  de  Florence 
nise.  Martin  V,  par  sa  partiaiik 
duc  de  Milan  et  sa  haine  contre  < 
républiques,  avait  presque  romp 
libre  de  l'Italie.  Eugène  an  conif 
tacha  a  ces  dernières  et  fit  cas 
mune  avec  elles  contre  la  maisoi 
consti. 

Vainqueur  des  Colonne  et  àk 
jets  révoltés,  il  lui  restait  encor 
battre  les  Hussites  de  Rohém 
Pères  du  concile  de  Râle;  et  les 
et  le  concile  étaient  des  ennci 
autrement  redoutables,  bien  ai 
dangereux.  Une  terreur  paniqw 
çait  les  premiers  et  dispersail 
approche  des  armées  trois  fois  pi 
breuses.  Cependant  ils  auraiea 
tiers  consenti  à  une  paix  durai 
Eugène  ne  voulut  jamais  ente» 
1er  de  traiter  avec  les  héréti 
dès  que  la  nouvelle  d'une  trêve 
avec  eux  arrivait  à  Rome,  il 
d'ordonner  de  la  rompre.  Cepc 
Hussites  continuant  à  vaincre, e 
à  proclamer  hautement  que  FI 
triompherait  qu'autant  qu'elle 
merait  elle-même.  Le  concile 
était  assemblé;  il  s'y  maniftliil 
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i  d&nyaot  :  bsèae  épou  tmoté 
le  coodle  à  Bologne , 
t  tae,  pkM  raftprocbéy  il  échap- 
intecnoe.  Les  Pères 
y  se  coDstitnèrent  aa- 
et  k  câtèreDt  à  Tenir  en 
m  à  Bile  du»  le  terme  de  trois 
d'être  déclaré  conta- 
ans  de  délais  et  de 
le  pontife  ronuûn  fut 
àÊ  céder.  D  se  rendit  à  Bâle  et 

■  mmt  œ  qni  y  aTait  étéfait.  Foy, 

aaKrilMié  cette  réconciliation  aux 
dsTcapereor  SifisiMMid,  lors  de 

Ben  Italie;  mais  ce  qni  y  con- 
^  Ina  paissamment  sans  aucun 
^m  fnt  ODC  nooTelle  révolte  des 
hs,  révolte  causée  par  les  crnantés 
ikidû,  favori  d*£agèney  et  dont 
ie  Miba  se  hâta  de  profiter.  Les 
■s,  fatigoés  d'an  gooYemement 
f»*M«»t  d'impôts  et  qui  ne  savait 
UcMlre,  prirent  les  armes,  pro- 
■t  la  rcatanration  de  la  répnbli- 
tons  les  magistrats 
I  ânreat  d'antres  à  leur  place, 
le  papelni-méme  dans  l'é- 
e  Saint-Ch^sogone  où  il  s'était 
L  D'après  nne  antre  version ,  le 
!  iTcmpara  de  sa  personne  et  le  mit 
■B  dans  Téglise  de  Sainte-Marie 
i  dn  Tibre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
C  à  t'édiapper  sons  un  déguisement, 
ifit  le  Tibre  dans  une  nacelle  au 
I  #ane  grêle  de  pierres  et  de  fie- 
mâgnit  Ostie  sans  accident  et  se 
ièûffe  de  là  à  Florence.  Son  auto- 
IB  tvda  pas  cependant  à  être  réta- 
!■§  Borne  par  Vitelleschi,  qui  punit 
Mléi  avec  nne  sévérité  extrême, 
■à  qa'on  Ta  vu  au  mot  Bale,  la 

■  ■IcUigence  entre  le  Saint-Siège 
><mdle  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
PM,  qai  portait  impatiemment  le 
liprafitades  dispositions  favorables 
'*^*«aiDS  resta  neutres  jusque-là 
^'■oadre  nne  seconde  fois  le  con- 
'^  m  asMmbler  un  nouveau  à  Fer- 
^  I**iBion  des  Grecs  lui  fournissait 

^n  prétexte  spécieux  :  les  Grecs 
olntinément  de  traverser  les 

■  tf  d'aller  à  Bâle,  qni  était  pour  eux 
tw  delà  des  odonncs  d'Hercule. 


La  première  session  du  concile  de  Fer- 
rare  s'ouTnt  donc  en  présence  d'un  pe- 
tit nombre  de  prélats, le  10  février  1438. 
La  peste  força  bientôt  de  le  transporter 
à  Florence  (vojr,).  Le  grand  objet  de  cette 
assemblée  était   la  réunion  de  TÉglise 
grecque  à  l'Église  latine,  réunion  qae 
l'empereor  de  Constantinople  désirait, 
parce  qu'il  espérait  y  trouver  des  moyens 
de  résistance  contre  les  Turcs.  Après  de 
longues  disputes  sur  la  procession  sim- 
ple ou  double  du  Saint-Esprit,  sur  la 
suprématie  du  pape ,  sur  la  nature  du 
purgatoire,  sur  l'usage  du  pain  azyme 
dans  U  communion ,  on  finit  par  s'enten- 
dre, ou  plutôt,  de  guerre  lasse,  on  feignit 
de  s'entendre,  et  les  Grecs  adoptèrent 
les  dogmes  de  l'Église  latine,  moyennant 
la  promesse  d'une  flotte,  d'une  armée 
et  de  subsides.  Le  décret  d'union  fnt 
dressé  en  grec  et  en  latin.  On  s'embrassa, 
on  signa;  après  quoi  Paléologue  partit 
avec  le  décret  auquel  la  grande  majorité  de 
ses  sujets  ne  voulut  jamais  se  soumettre. 
Tout  Tédifice  de  l'union  s'écroula  comme 
un  songe.   Le  seul  qui   retira  quelque 
avantage  de  cette  réunion ,  fut  Eugène, 
qu'on  représenta  dès  lors  comme  occu- 
pé uniquement  à  pacifier  l'Église,  que  le 
concile  de  Bâle  ne  travaillait  qu'à  diviser. 
Le  concile  néanmoins  ne  se  laissa  pas 
détourner  de  la  route  qu'il  s'était  pro- 
posé de  suivre ,  et  le  pape ,  n'ayant  point 
comparu  sur  une  nouvelle  sommation ,  il 
le  déposa    comme  perturbateur  de   la 
paix  de  l'Église,  simoniaqoe,  parjure, 
incorrigible,  schismatique  et  hérétique. 
Eugène  répondit  à  ce  décret  par  un  au- 
tre où  il  annulait  tous  les  actes  du  con- 
cile qu'il  appelait  un  brigandage,  où  les 
démons  de  tout  l'univers  se  sont  rassem- 
blés pour  mettre  le  comble  à  l'iniquité  et 
pour  placer  l'abomination  de  la  désola- 
tion dans  l'Église  de  Dieu.  H  déclarait 
tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  et  ne  se 
sépareraient  pas  immédiatement  excom- 
muniés, privés  de  tonte  dignité  et  ré- 
servés aux  jugements  étemels  de  Dieu 
avecCoré,  Dathan  et  Abiron.  Le  concile 
n'en  poursuivit  pas  moins  ses  opérations, 
et  élut  pape  Amédée  VIII,  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  On  vît 
alors  se  renouveler  tous  les  scandales  du 
grand  schisme  {voy,  ce  mot). 
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Cette  lutte,  qiit*l()iie  sérieuse  qu'elle 
fùC,  ii'ab»oibail  pas  tellement  Eugène 
qu*il  Desouf^ràl  pas  à  tenir  les  promesses 
faites  à  Paléologue.  Sa  sollicitude  pour 
Tempire  d'Orient  était  d'autant  plus 
grande  qu'il  avait  tout  à  craindre  lui- 
même  des  Turcs  qui  y  d'un  moment  à 
l'autre ,  pouvaient  débarquer  en  Italie. 
Il  envoya  donc  le  cardinal  Julien  au- 
près de  Vladislaf ,  qui  venait  de  réu- 
nir les  royaumes  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie. Ce  prince  jeune,  guerrier ,  ambi- 
tieui,  se  laissa  persuader  par  l'éloquence 
du  légat.  Deux  éclatantes  victoires ,  dues 
surtout  à  l'héroïque  Jean  Hunyade,  for^ 
cerent  le  divan  à  demander  la  paix.  Une 
trêve  de  dix  ans  fut  jurée  sur  le  Koran 
et  rÉvangile;  mais  à  peine  Eugène  en 
eut-il  eu  connaissance  qu'il  éclata  en  re- 
proches et  força  Vladislaf  à  violer  sa 
loi,  sous  prétexte  que  la  paix  avait  été 
conclue  sans  sa  participation.  Le  désastre 
de  Varna,  en  1444,  qui  coûta  la  vie  au 
roi  de  Hongrie  et  à  dix  mille  chrétiens, 
fut  un  juste  châtiment  de  leur  parjure; 
et  s'il  est  vrai  que  ce  fut  aussi  Eugène  qui 
pous^  le  Dauphin  Louis  à  la  guerre  con- 
tre les  Suisses,  le  sang  qui  coula  à  Saint- 
Jacques  doit  également  retomber  sur  sa 
tête. 

An  reste,  Ruf^ène  ne  se  montra  pas 
non  plus  très  scrupuleux  observateur  de 
^es  engagements  dans  une  autre  cir- 
roiiïtance.  Après  avoir  appelé  René 
d'Anjou  en  Italie,  il  Tabandonnadèsque 
le  ^énie  et  la  puissance  d'Alfonse  d'A- 
ragon eurent  prévalu  sur  Tinconstance  et 
la  faiblesse  de  ce  prince.  Il  chercha  dès 
lors  à  s'attacher  son  redoutable  voisin 
par  des  concessions  de  toute  espèce,  ne 
lui  demandant,  en  récompense  de  tant 
de  faveurs,  que  de  l'aider  à  chasser  Fran- 
çois Sforze,  il  (|ui  il  devait  la  conservation 
de  ses  états.  Ce  furent  là  ses  dernières 
opérations  polit it|nes.  Il  Mourut  en  1447. 

Il  est  peu  de  personnages  historiques 
sur  lesquels  on  ait  |K>rlè  des  jugements 
plus  contradictoires  :  selon  les  uns,  Eu- 
gène IV  fut  un  saint;  selon  les  autres, 
ce  fut  un  monstre.  Ici,  comme  en  toutes 
choses,  la  vérité  est  au  milieu  de  ces 
deux  extrêmes.  Que  ce  pspe  ait  eu 
des  qualités ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
fruère  contester  quand  on  le  foit ,  k  une 


époqne  de  corruption  et  de  disi 
inouïe,  resterattaché  à  tontes  lest 
delà  discipline  monacale,  se  relu 
les  plaisirs  et  s'abstenir  mémedi 
était  bel  homme  et  d'une  nine 
ble  ;  quand  il  paraissait  en  publ» 
naît  toujours  les  yeux  baissés.  Se 
tine,  son  biographe,  il  parlait  m 
vite  plutôt  qu'avec  éloquence, 
peu  versé  dans  la  littérature  ;  mai 
naissait  fort  bien  l'histoire.  SI 
pas  savant  lui-même ,  il  se  pla 
moins  dans  la  familiarité  des  sai 
eut  pour  secrétaires  Léonard 
Charles  Arétin ,  Poggio ,  George 
bisonde  et  d'autres  hommes  rea 
blés.  C'est  de  leur  plume,  vraii 
blement,  que  sont  sortis  les  e 
qu'on  lui  attribue  et  dont  la 
trouve  dans  la  Bibliolhèqoe  po 
du  P.  Jacob. 

Ces  qualités  sans  doute  ont  et 
sées  par  des  vices  et  des  cria 
cruautés  qu'il  exer^  dans  Rom 
dant  la  révolte  des  Colonne^  soi 
ensables,  plus  inexcusables  que 
jures;  car  ceux-ci,  les  préjugés  de) 
|>euvent  les  justifier  jusqu'à  on 
point.  iEneas  Sylvius  l'a  jugé, 
nous,  avec  impartialité,  eo  disi 
avait  de  l'élévation  dans  l'âme,  i 
son  plus  grand  vice  était  de  n'avoi 
sure  en  aucune  chose,  et  d'entre 
toujours  ce  qu'il  voulait,  non 
pouvait.  £ 

EUGÈNE  (le  pmiifCB),  l'un 
grands  généraux  des  temps  mt 
FaATrrois-ErcKFiK  de  Savoie-C 
naquit  à  Paris,  le  1 8  octobre  1  f>6 
gène  Maurice,  comte  de  Soissc 
tit-fils  de  Charles-Emmanuel  I*' 
Savoie,  et  d'Olympe  Mancini,  i 
Maxarin.  Quoique  destine  par  si 
à  l'état  ecclésiastique  et  d'abon 
sous  le  nom  A*ahbé  de  Carr^nat 
manda  du  service  à  Louis  \1V.1 
de  ce  prince  lui  fit  concevoir 
France  une  haine  qui  ne  se  déoi 
mais. 

En  1683,  il  entra  au  service 
pereur  Léopold  I**^,  et  fit  ses 
res   armes    à    la    bataille    de 
sous  les  ordres  du  dnc  de  Lor 
do  prince  Louis  de  Bade.  A  rk 
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I  était  feldouiréchal  -  lieutenant. 
•ayé  par  l*Eaipereor  auprès  du  duc 
nia  Victor -Âmédèe,  il  Teotratoa 
h  coalition  formée  alors  contre  la 
ft.  A  b  bauille  de  ScafTarde  (  1 690) 

fat  vmiBca  par  le  maréchal 
it,  Eogène  combattit  à  c6té  de 
■anila  an  corpa  de  caTalerie 
de  la  Maraaglia  {2  octobre 
at  anÎTÎt  le  dnc  Amédée  dans 
en  Daaphiué.  Malgré  les 
da  doc  de  Savoie,  Eugène, 
frit  preave  de  valeur  et  de  ta- 
y  fat  élevé  au  grade  de 
iL 
qa*à  cette  époque  Louis  XIV 
le  bâton  de  maréchal  de 
le  gouvernement  de  Champagne 
piatolcs  de  pension.  On  ne 
de  regretter  qu'Eugène 
i|Bi  alors  abjaré  son  aversion  pour 
b  Xnr  et  rapporté  a  sa  patrie  son 
k«sooépée. 
llifll7yMasupha  II  s'étant  avancé 

II  Dannbe  pour  aoutenir  Tékéli 
Ittaît  coaronné  roi  de  Hongrie ,  le 

fut  envoyé  contre  lui, 
défcnae  d'engager  une  affaire 
■la:  il  n'avait  que  50,000  hommes. 
bavoir  observé  son  formidable  en- 
i  at  couvert  Petervaradin ,  il  vit  le 
Im  sa  diriger  vers  Segedin.  Tombant 
Inpidement  sur  son  arrière-garde, 
MÎa  en  pièces.  Mustapha,  effrayé, 
m  paot  sur  la  Theiss ,  près  de  Zen- 
iaôs  il  avait  à  peine  atteint  la  rive 
Mi  qne  toute  l'armée  allemsnde 
Ihnaillir  (11  septembre).  Le  pont 
l^it,  et  le  prince  Eugène,  débarrassé 
fvtscddent  d*une  partie  de  l'armée 
koMe,  écrasa  tout  ce  qui  n'avait  pu 
■rb  rivière.  Trente  mille  Turcs  tués 
l^éi,  Tartillerie  et  les  équipages  du 
hm  pris  ou  anéantis,  vingt-sept  pa- 
M  le  grand-vizir  El  mas  restés  sur  le 
^f  de  bataille ,  tels  furent  les  résul- 
^  cette  grande  journée.  De  l'autre 
tdiis  Tbeiss,  Mustapha,  qui  avait  vu 
Whttiuu  de  son  armée ,  se  sauva  a 
■lar  et  de  là  à  Andrinople,  sans 
r  tenté  de  réparer  cet  immense  dé- 
c 

mdb  qne  l'Europe  entière  applau- 
di la  finira  da  prince  Eugèney  ses 


ennemis  de  cour  firent  entendre  à  I'Eq- 
pereur  que  son  autorité  avait  été  mécon- 
nue; on  retira  même  au  vainqueur  de 
Zentha  son  épée.  Une  vive  rumeur  ac- 
cueillit cette  injustice,  et  Léopold  rendit 
sa  faveur  au  jeune  prince ,  qui  ne  con- 
sentit à  reprendre  le  commandement  qu'a 
condition  d'être  à  l'avenir  affranchi  de 
la  tutelle  des  courtisans. 

Il  passa  en  Hongrie  et  de  là  attaqua  la 
Bosnie.  Ses  tentatives  furent  déconcer- 
tées par  Mustapha -Daltaban,  pacha 
échappé  de  Zentha  et  alors  dans  l'exil , 
avec  quelques  débris  de  l'armée  turque. 

Aux  opérations  militaires  succédèrent 
les  négociations,  et  le  36  janvier  1699 
se  conclut  à  Rarlowitz  un  traité  par  le- 
quel les  Turcs  cédèrent  à  Léopold  V^  la 
Transylvanie;  aux  Polonais,  la  Podolie, 
l'Ukraine  et  cette  ville  de  Kaminiec  si 
souvent  attaquée  psr  Jean  Sobieski  et 
par  le  prince  Jacques  son  fils.  Le  tsar 
Pierre  conserva  Azof ,  dont  il  était  déjà 
maître,  et  les  Vénitiens  gardèrent  Sainte- 
Maure,  des  places  en  Dalmatie  et  la  Mu- 
rée conquise  par  leur  doge  Morosini. 
Quant  aux  Hongrois,  ils  simèrent  mieux 
se  faire  sujets  des  Turcs  qued'sccepter  les 
conditions  que  leur  offrait  l'Empereur. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  de  la  succes- 
sion à  la  couronne  d'Espagne,  le  prince 
Eugène,  qui  avsit  déterminé  l'Empereur  à 
se  déclarer  contre  Louis  XIV ,  fut  en- 
voyé en  Italie  (1701)  avec  30,000  hom- 
mes ,  libre  de  s'en  servir  à  son  gré.  Il  pé- 
nètre dans  le  Trentain ,  passe  l'Adige  et 
force  le  poste  de  Carpi,  sur  le  canal  Blanc, 
après  cinq  heures  d'un  combat  opiniâtre. 
Son  adversaire,  le  maréchal  de  Catinat, 
dont  la  première  idée  avait  été  d'aller  au- 
devant  de  lui  et  qui  n'avait  pu  faire 
prévaloir  son  avis  dans  le  conseil,  re- 
cula jusque  derrière  l'Oglio.  Cette  retraite 
était  sage  :  aussi  Eugène  s'arrêta  dans 
le  Bressan.  La  cour  de  Versailles ,  Su  lieu 
de  mettre  Catinat  à  même  de  réparer  un 
échec  dont  elle  seule  était  cause,  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  un  successeur ,  le 
présomptueux  maréchal  de  Villeroi.  Fojr, 
ce  nom  et  Catinat. 

Persuadé  qu'il  réparerait  les  revers 
de  son  prédécesseur,  celui-ci  repassa 
l'Oglio  et  attaqua  Eugène  à  Chiari.  Il 
croyait  oe  trouver  là  qne  3,000  boiVh 
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him;  il  y  en  avait  1 1,000  rortement  re- 
tranchés. Plusieurs  fois  repoussé  avec 
aiie  perte  énorme,  il  renonça  enfin  à  son 
projet.Catinat,quoîqne  simple  volontaire, 
dirigea  la  retraite  de  l'armée,  et  la  mit 
à  couvert  derrière  l'Oglio. 

Eugène  prit  Caneto,  Maicaria,  Rodo- 
lesco,  La  Mirandole,  et  bloqua  Mantone 
dès  le  10  janvier  1703 ,  pendant  que  les 
troupes  de  France  et  d'Espagne  se  ren- 
daient à  leurs  quartiers  d'hiver. 

Une  nuit,  Villeroi  dormait  paisible- 
ment dans  Crémone.  Le  prince  Eugène 
s'y  introduit  par  un  égoôt  qu'un  pr^^ 
lui  avait  vendu.  Il  prend  Villeroi  au 
moment  où,  éveillé  par  la  fusillade,  il  se 
rendait  à  la  place  d'armes.  En  quelques 
heures  la  ville  est  an  pouvoir  de  l'auda* 
cieux  Eugène  ;  mais  d'Entragues,  colonel 
de  royal-vaisseaux ,  soutenu  par  les  régi- 
ments irlandais,  repousse  enfin,  après 
onze  heures  de  combat,  les  Allemands  et 
les  chasse  de  Crémone ,  ne  leur  laissant 
pour  trophée  que  le  général  en  chef. 

Vendôme  vint  remplacer  Villeroi.  A.lors 
s'ouvrit  une  campagne  d'observation ,  où 
brillèrent  du  plus  vif  éclat  les  talents  de 
Vendôme  et  d'Eugène. 

Vendôme ,  secouru  par  le  roi  d'Espa- 
gne ,  put  enfin  réparer  les  fautes  de  son 
prédécesseur.  A  Santa-Vittoria,  il  força 
les  impériaux  à  lever  le  siège  de  Modène, 
etgagna  la  bataille  de  Luzzara(août  1 703), 
moins  indécise  que  ne  le  prétendirent  les 
alliés  et  le  prince  de  Ligne,  puisque 
Eugène  y  perdit  l'élite  de  son  armée ,  ses 
meilleurs  officiers ,  entre  autres  le  prince 
de  Commercy,  son  ami  et  son  compa- 
gnon d'armes,  et  qu'il  ne  put  même  em- 
pêcher Vendôme  et  le  roi  d'Espagne  de 
s'emparer  de  Luzzara,  de  Borgo-Forte  et 
de  Guastalla.  Le  poste  d'Ostaglia  resta 
seul  aux  vaincus. 

Néanmoins  Eugène,  rappelé  à  Vienne, 
fut  nommé  président  du  conseil  aulique 
de  la  guerre  et  administrateur  de  la  caisse 
militaire  (1708). 

Il  quitta  momentanément  ce  poste 
élevé  auquel  il  dut  de  pouvoir  agir  dé- 
sormais avec  plus  de  liberté,  pour 
passer  en  Bavière  (  1 704  )  où  était  déjà 
Mariborough.  Alors  se  forma  un  trium- 
virat fatal  à  la  France ,  entre  Heinsius , 
grand  pemiomiaire  de  Hollande,  Marlbo- 
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roogh,  qui  représenUit  TAngli 
le  prince  Eugène,  an  nom  de 

Le  maréchal  de  Marsin  avait 
Danube  avec  30,000  hommes; 
varois  pressaient  Vienne 
autre  côté  par  Ragotzt  et  les 
l'Empire  semblait  toucher  i 
Mais  Eugène  fut  joint  par 
qui,  après  un  coinbat  sanglant, 
Donauwcerth  et  franchi  leDani 
let).  Alors  nne  affaire  générait^ 
inévitable  :  l'armée  franeo-bai 
de  60,000  hommes;  Eugène  et 
rough  n'en  avaient  que  69,000.' 
Marsin  et  l'électeur  de  Bavière 
les  plus  mauvaises  dispositicuM. 
battirent  avec  valeur,  mais  sai 
ble,  et  avec  nne  imprévoyance 
lait  l'ignorance  la  plus  coapUlit 
guerre.  En  quelques  instants, 
rough ,  avec  son  impétuosité  et 
sence  d'esprit  ordinaires,  enl 
droite  des  Français,  et  s' 
coup  férir  de  11,000  homi 
chés  ou  plutôt  oubliés  dans  le 
Blenheim  près  deHocbstsMlt  (iwf-] 
avoir  éprouvé  une  forte  résîstaneij 
gauche  où  étaient  Marsin  et  1*4 
Eugène  vainquit  enfin.  La  batailil 
commencé  le  18  août  1704 
la  victoire  était  décidée  avant  h 
Les  vainqueurs  perdirent  9,00i 
mes,  il  est  vrai  ;  ils  eurent  8,000 
mais  ils  avaient  presque  entièi 
truit  l'armée  franco-bavaroise; 
la  bataille,  on  put  a  peine 
30,000  hommes.  Douze  mille  rii 
20,800  prisonniers,  toute l'aitillH^ 
nombre  prodigieux  de  drapeaux  ë^ 
tendards,  tous  les  équipages,  pifl 
1,200  officiers  de  marque  avec  fi^ 
généraux  en  chef  faits  prisonniefif 
lieues  de  pays  perdues,  leb  fuNlfl 
résultats  de  cette  victoire  due  a  la  ffl 
de  Mariborough ,  aux  combînatsonil 
tégiques  d'Eugène  et  surtout  an  fÊ 
accord  de  ces  deux  capitaines. 

Pendant  que  les  alliés  triompUfl 
Allemsgne,  Vendôme,  en  Ilalîtyl 
vaincu  le  duc  de  Savoie,  aliNrs  cvMfl 
la  France.  Eugène  fut  envoyé  à  an 
cours.  Après  de  savantes  maniwi 
lieu  à  Cassano  (16  août)  nne  krt 
sanglante  où  Eugène,  dewt  fois  Uh 
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fui  obligé,  nalgré  tAute  ton  ha- 
e  raKMiecr  à  passer  TAdda.  Ven- 
iltil  caeore  le  comte  de  Revent- 
ito.  Il  se  préparaît  même  à 
l'il  fot  rappelé  pour 
Flandre,  à  la  place  de 
bleYHleffoiy  qui  Tenaît  de  com- 
re  encore  la  France  par  la  perte 
laille  de  Banillies. 
■a  alora  reprit  roffensiTe,  passa 

rit  Gorregp^S^  ^^  *^^  30,000 
icn  attaquer  80,000,  retranchés 
I^uin.  Le  jenne  doc  d'Orléans 
la  régent),  qni  commandait  là, 
sicr  an-devant  dn  prince  ;  mais 
re  de  la  coar  Tarréta  dans  ses 
Ifitatucioé  le  7  septembre  1706 
i  par  Eofène.  Torin  fot  délivré, 
française  dispersée,  son  matériel 
Et  sa  caisse  militaire  enlevée.  L*I- 
Raples  tombèrent  an  pouvoir  dn 
ar* 

rdis  par  de  si  grands  succès,  £n- 
le  doc  de  Savoie  se  jetèrent  sur 
née.  Toulon  fut  assiégé;  mais 
K  princes,  forcés  à  une  retraite 
6e ,  n'obtinrent  pour  tout  résul- 
ctle  expédition  téméraire  que  la 
t  la  ville  de  Suze. 
708,  Eugène  passa  en  Hollande 
iffcrmir  les  États  dans  leurs  in- 
i  bostiles  contre  la  France  ;  en- 
rejoignit  Mariborougb  et  força 
i,  à  Oodenarde,  Vendôme  et  le 
Bourgogne  à  une  retraite  qu'on 
Ssrdcr  comme  une  défaite,  puis- 
Ic  fot  assiégée  et  prise  par  les  al- 
ilgré  son  héroïque  défense.  Yen- 
*avait  pu  agir  :  des  ordres  de  cour 
■aient  sa  volonté.  Exalté  par  ces 
inespérés,  un  ofBcier  dît  un  jour 
Eagène  qu'il  ne  désespérait  pas 
jaM|n'à  Bajonne.  «  Vous  irez,  ré- 
it  le  prince ,  si  le  roi  de  France 
tene  un  passeport  pour  reve- 
»  Malgré  les  difficultés  qu'il  trou- 
aaquérir  la  France,  Eugène  avait 
nacnt  en  vue  son  démembrement, 
a  vu  un  mémoire  où  le  prince 
Moppé  ce  vaste  projet, 
s  XIV,  réduit  aux  plus  flcheu- 
éniiés,  demandait  la  paix.  Les 
e  voulant  la  lui  accorder  qu'a 
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tes.  il  en 


ap- 


pela encore  une  fois  au  sort  des  armes. 

Marlborough  et  Eugène  ouvrirent  la 
campagne  de  1709  avec  80,000  hom- 
mes; le  maréchal  de  Villars,  avec  70,000 
seulement,  prit  une  position  inattaquable 
qu'il  ne  quitta  qu'après  avoir  vu  prendre 
Tournai  et  assiéger  Mons.  Il  s'arrêta  à 
Malplaqnet  (voy.).  Là  eut  lieu  une  ba- 
taille longtemps  incertaine,  où  Eugène  et 
Yillars  furent  blessés  ;  les  Français  eu- 
rent 7,000  tués  et  10,000  blessés.  Les 
alliés  durent  se  regarder  comme  vain- 
queurs ,  car  ils  eurent  le  champ  de  ba- 
taille ,  mais  jonché  de  25,000  de  leurs 
morts.  Bouflers ,  volontaire  sous  Yillars , 
fit  la  retraite  en  bon  ordre  et  alla  se 
mettre  à  couvert  entre  Le  Quesnoy  et  Ya- 
lenciennes. 

Cependant  un  changement  subit  avait 
fait  perdre  à  lHarlborough  la  faveur  de 
la  reine  Anne,  et  le  gouvernement  an- 
glais ,  fatigué  d'une  guerre  longue  et  sans 
résultats  positifs,  ouvrit  des  négociations 
qui  furent  bientôt  suivies  de  la  paix. 

Eugène  et  Heinsius  n'en  poursui- 
rirent  pas  moins  la  ruine  de  Louis  XIY. 
La  Hollande  et  l'Empereur  firent  de  non- 
veaux  efforts  :  100,000  hommes,  sous 
les  ordres  d'Eugène,  envahirent  la  France 
en  1713,  et  les  avant-postes  des  alliés 
pénétrèrent  jusqu'à  Reims. 

Yillars,  en  observation  dans  les  li- 
gnes d' Arras  avec  80,000  hommes ,  der- 
nier espoir  de  la  France ,  attendait  quel- 
que occasion  de  surprendre  son  redou- 
table adversaire.  Cependant  Landrecies 
était  assiégée;  il  ne  pouvait  même  empê- 
cher cette  rille  de  tomber  au  pouvoir 
du  prince  de  Savoie,  lorsqu'une  faute  ma- 
jeure commise  par  ce  capitaine  fournit  à 
Yillars  le  moyen  de  le  vaincre  et  de  sauver 
la  France.  Eugène  avait  trop  étendu  ses 
lignes;  ses  principales  forces  étaient  réu- 
nies devant  Landrecies,  et  Marchiennes , 
dépôt  de  ses  magasins,  quoique  bien  for- 
tifiée, se  trouvait  éloignée  de  lui.  D'un  au- 
tre côté,  le  comte  d'Albemarle  pouvait 
être  attaqué  sans  espérance  d'être  se- 
couru à  propos  dans  ses  lignes  de  Denain 
(vojr,).  Ce  vice  dans  les  dispositions  d'Eu- 
gène n'échappa  point  ou  fut  indiqué  à 
Yillars.  Sur-le-champ  il  se  met  en  mou- 
vement, donne  le  change  à  l'ennemi  en 
simulant  une  attaque  vers  Landrecies, 
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marche  rapidement  avec  ses  principales 
forces  sur  Denain ,  surprend  et  bat  Al- 
bfinarle  et  ses  Anglais  (24  juillet  1712), 
le  fait  prisonnier  avec  tous  ses  officiers, 
les  princes  de  Nassau,  de  Ilolstein  et  d' An- 
luilt ,  emporte  tous  les  forts  de  la  Scarpe, 
Marchiennes  avec  toute  Tartillerie  de  ré- 
serve et  les  immenses  magasins  d'Eugène. 
En  moins  de  deux  mois  Landredes  est 
délivré;  Douai,  Le  Quesnoy ,  Bouchain, 
Saint-Amand  sont  repris,  et  le  prince  de 
Savoie ,  après  avoir  perdu  50  bataillons, 
30  généraux ,  80  drapeaux ,  dans  cette 
courte  campagne,  abandonne  ses  con- 
quêtes et  se  replie  jusque  sous  les  murs  de 
Bruxelles.  Villars  prit  dans  la  campagne 
suivante  Landau  et  Fribourg.  Ne  pré- 
voyant plus  que  des  revers,  Eugène  dé- 
termina l'Empereur  à  faire  sa  paix  avec 
la  France,  et  le  6  mars  17 14  il  signa  avec 
Villars  à  Rastadt(vox.)  un  traitéqui  donna 
enfin  quelque  repos  à  l'Europe. 

Mais  les  Turcs  renouvelèrent  la  guerre. 
Le  grand -visir  Ali,  avec  150,000  hom- 
mes, entra  en  Hongrie.  L'Empereur,  dé- 
barrassé de  la  France,  envoya  contre  lui 
Eugène  qui,  dès  le  27  juillet,  passa  le 
Danube  à  la  tète  de  60,000  hommes, 
Télite  des  forces  de  l'Empire ,  malgré  les 
c-rforls  de  70,000  spahis.  Il  était  retran- 
ché à  Petervaradin ,  lorsque  le  5  août  il 
fut  atta(|ué  par  toute  l'armée  othomane. 
Merveilleusement  secondé  par  Bonneval 
(  vo/.),le  prince  de  Wurtemberg  et  Palfy, 
ses  lieutenants,  Eugène  repoussa  les 
Turcs.  A  la  tête  de  2,000  cavaliers  d'é- 
lite, il  rompit,  après  deux  heures  de 
combat,  les  janissaires  et  les  mit  en  fuite. 
I«a  victoire  alors  fut  assurée.  Le  camp 
du  visir  fut  pris ,  et  Temesvar  se  rendit 
le  13  octobre.  L'Europe  chrétienne  célé- 
bra cette  nouvelle  victoire  remportée  sur 
les  Othomaos,  et  le  prince  Eugène  reçut 
du  pape  le  bonnet  et  l'estoc  (vojr.)  béni. 

En  1717,  il  assiégea  Belgrade,  où  le 
pâcha  turc  fit  une  défense  admirable; 
mais  malgré  le  feu  de  l'artillerie  de  la 
place,  malgré  les  maladies  qui  dévoraient 
ion  armée,  Eugène  parvint  le  22  juillet  à 
établir  ses  batteries  :  la  ville  allait  être 
écrasée ,  lorsque  le  grand  -  visir  parut  à 
N'.sia,  le  30,  avec  250,000  hommes, 
dans  le  but  de  délivrer  Belgrade.  Le  camp 
4'EAgcoe   était   meiMicé    d«t    bauUurs 


de  Krotzka  y  en  demî-oorde, 
celles  de  Dedina.  Eugène  se  déd 
à  coup:  il  laisse  un  oorpa  d'obst 
devant  Belgrade  (15  août) ,  à  ■ 
s'élance  en  avant  contre  raraéc 
par  un  mouvement  excentrique,  i 
jusqu'aux  retranchements  do  vis 
faveur  d'un  épais  hrooillard.  ( 
désordre  se  met  dans  aea  troopa 
pare  tout  Ses  lieutenants  le  sco 
La  Colonie,  à  la  tête  des  Bavarois,  < 
une  batterie  de  1 S  pièces  de  caa 
gène  aperçoit  cet  avantage;  il  I 
avec  ses  meilleurs  régimeota  de 
rie.  A  onze  heures  la  victoire  éli 
dée  et  Tarmée  du  visir  en  pleine  i 
Eugène,  dans  ce  dernier  effort 
reçu  nn  coup  de  sabre  :  c'était 
zième  blessure.  Le  même  jour  I 
capitula. 

Cette  victoire,  la  plus  étonnai 
eût  remportée ,  fut  regardée  par 
vots  comme  un  miracle,  et  ooraoM 
mérité  par  ses  ennemis. 

Eugène,  fier  de  ce  grand  suce 
geait  à  menacer  Constant inople, 
ses  désirs  de  gloire,  lorsque  la 
Passarowitz  vint  arrêter  son  géi 
sa  course  rapide  (20  juillet  llli 

Dix  ans  de  paix  laissèrent  au 
guerrier  qui  pouvait  seul  élever  I 
reur  au-dessus  des  autres  souve 
s'occupa  tour  à  tour  des  affaires  pt 
et  des  siennes.  L'empereur  Chi 
n'eut  jamais  de  meilleur  conseil 
lui.  Finances,  administration,  p 
présente  et  à  venir ,  Eugène  s*4 
de  tout,  et  ses  conseils,  bien  qu 
sont  encore  une  preuve  de  sa  pém 
de  la  profonde  connaissance  qi 
des  divers  états  de  l'Europe  et  di 
prévoyance  de  ses  vues  pour  la 
rite  de  l'Empire. 

Ses  loisirs  étaient  consacrés  à 
lissement  d'un  palais  magoifiqu 
rassemblait  une  foule  de  livres  p 
de  tableaux,  d'objets  d'art,  d 
naturelle,  achetés  à  grands  fraii 
dres  et  sur  le  continent.  C'est 
qu'il  occupait  si  dignement  se 
qu'arriva  la  guerre  de  la  Sncce 
trône  de  Pologne  (1733).  Il  n'a 
pas  que  l'Empire  prit  le  parti  d*  Ac 
Louis  XY  soutenait  Stanitlas;  1 
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aimes  éuîent  changés  et  Eugène 
wécié  lesimnenses  ressources  de 


il  aœepta  le  commindement 
lée  impériale  sur  le  Rhio.  Les 
fy  accueillirent  arec  un  respec- 
ihoosiasmc.  Presque  tous  avaient 
M  lui  :  son  retour  parmi  eux  fut 
deboobear,  une  fête  de  famille, 
im^is,  supérieurs  aux  impériaux, 
kfille  de  Philippsbourg.  Eugène, 
iM  71*  année,  conseilla  sagement 
SiUcfnl  conclue  le  8  mars  1738, 
Éi  rarmée  pour  n*y  plus  reparat- 
fHle  de  sa  vie  se  passa  dans  ses 
im  conseils  de  l'Empereur  et 

■  plaisirs  d'une  société  choisie. 

II  Vienne  il  était  l'objet  de  cette 
fin  qu'il  avait  si  justement  mé- 

■  princes,  les  ambassadeurs  de 
ftys,  cherchaient  à  l'approcher , 
■bbit  on  roi  au  milieu  de  la  so- 
a  rentoorait. 

air  il  était  chex  la  comtesse  de 
i,  la  seule  femme  qu'il  eût  j  s  mais 
î  son  intimité,  lorsqu'il  se  trouva 
ment  indisposé  qu'on  fut  obligé 
asporter  chex  lui.  Le  chevalier 
bi  donna  ses  soins  ;  mais  le  3 1 

I II  heures  du  matin  environ ,  le 
Eagène  fut  trouvé  mort  et  étouffé 
a  lit. 

cnt  depuis,  dans  sa  msuvaise  for- 
brles  YI  s'est  écrié  :  La  fortune 
ipire  a  donc  péri  avec  le  prince 

prand  capitaine  était  de  taille 
e,  mais  fortement  constitué.  Le 
es  yeux  révélait  l'énergie  de  son 
fbt  presque  toujours  exempt  des 
s  qui  ont  gâté  tant  et  de  si  beaux 
ïs  :  l'amour  des  femmes  n'exerça 
d'influence  sur  lui  que  sur  Na- 
avec  lequel  d'ailleurs  on  peut 
tr  qo'il  eut  plus  d'une  ressem- 
lomme  le  héros  de  nos  jours , 
s'af franchissant  des  règles  an- 

s'abandonna  aux  inspirations 
nie  ;  sa  valeur  fit  le  reste.  Il  est 
Bt  du  petit  nombre  des  géné- 
,  dans  le  xtii*  siècle,  ont  poussé 

Tart  de  la  guerre.  Napoléon , 
pînion  en   pareille  matière  né 


Turenne,  du  grand  Frédéric,  et  il  re- 
garde comme  des  chefs-d'œuvre  tots 
ses  plans  de  campagne. 

On  chercherait  vainement  une  bonne 
histoire  du  prince  fugène,  car  celle  de 
Dumont,  continuée  par  Rousset(£//j/o/>e 
miii taire  du  prince  Eugène  y  La  Haye, 
1 723-29,  2  vol.  in-fol.),  ne  peut  être  ap- 
pelée ainsi ,  et  celle  de  Ferrari  (De  re* 
bus  gestis  Eugenii^  Rome,  1747,  in- 4^), 
si  remarquable  par  la  pureté  du  style 
latin ,  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer  re- 
lativement à  la  discussion  des  faits.  Les 
mémoires  qu'on  lui  attribue  ne  méritent 
pas  de  confiance.  Toute  sa  vie  est  donc 
éparse  dans  les  histoires  de  la  fin  du  xvii^ 
siècle  et  du  commencement  du  xvui*. 
Le  seul  document  qu'on  aime  à  con- 
sulter sur  le  prince  Eugène  est  sa  vie 
par  le  spirituel  et  original  prince  de  Li- 
gne qui  la  publia  en  1809  ;  on  la  trou- 
ve aussi  dans  le  5^  volume  de  ses  œuvres 
(1829).  L'histoire  du  prince  Eugène  reste 
à  écrire.  J.  L-t-a. 

EUGÈNE  DE  Beauharnais,  duc  dk 
Leuchtknbero  ,  prince  d'Eichstedt. 
Parmi  les  personnages  célèbres  qui  ont 
illustré  l'époque  contemporaine,  il  en  est 
bien  peu  qui  aient  brillé  d'une  gloire 
aussi  solide  que  celui  dont  nous  allons 
.w ébaucher  l'histoire;  il  en  est  bien  peu 
dont  la  perte  ait  excité  des  regrets  plus 
vifs  et  plus  unanimes.  Entouré  de  tous 
les  prestiges  de  la  grandeur,  le  prince 
Eugène  a  été  le  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus. Grand  homme  de  guerre ,  excellent 
administrateur,  il  a  su  se  faire  admirer 
par  la  noblesse  de  son  caractère  autant 
que  par  la  supériorité  de  son  esprit.  Des 
écrivains  graves  et  éclairés  se  sont  char- 
gés de  retracer  les  principaux  événements 
de  cette  vie  noble  et  glorieuse  :  quant  à 
nous,  notre  tâche  se  réduit  à  en  exposer 
sommairement  les  circonstances  les  plus 
essentielles"^. 

Le  prince  Eugène  naquit  à  Paris,  le 
3  septembre  1781 ,  du  vicomte  Alexan- 
dre de  Beauharnais  et  de  Joséphine  Tas- 
cher  de  la  Pagerie  {voy,  Beauharnais 

(*)  Outre  les  mémoires  et  les  docaments  dn 
temps ,  Doas  avons  consulté  arec  profit  VHiS' 
toire  politique  et  militaire  du  prince  Eugène ,  par 
le  géuéral  G.  de  Vaudoncourt,  et  les  Notices  his» 


Mnion  en  pareille  matière  né     ,  ^ ^.  ««.-„„„„.„„..,....,..„,..„«„. 

•^  "^  ,  ,1  tonques  sur  l§  pnnce  Eugène,  par  le  baroo  d  Apï 

tre  snepecte,  le  met  au  rang  de  i  oaj.  »      '  r 
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et  /osEPHim].  SoD  père,  après  8*étre    tion  de  la  France,  le  |;éiiéral 


diftingué  par  ses  talents  à  TAssemblée 
cfDstituante  et  par  son  courage  à  la  tête 
des  armées ,  fut  immolé  sur  l'échafaud 
révolutionnaire  en  1794.  M°^*  de  Beao- 
harnais ,  arrêtée  en  même  tempe  qne  son 
mari  y  était  destinée  à  partager  son  sort , 
lorsqae  le  9  thermidor  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  la  Conciergerie.  La  condamnation 
de  son  mari  avait  entraîné  la  saisie  de 
ses  propriétés  et  la  raine  de  sa  famille. 
Elle  retrouva  ses  deux  enfants,  Eugène 
et  Hortense,  auprès  d*une  vieille  gou- 
vernante que  la  pitié  avait  décidée  à  les 
recaeilUr.  Eugène  y  qui  se  destinait  à  la 
carrière  des  armes,  partit  pour  la  Breta- 
gne,  afin  d*y  serrir  sous  les  ordres  du 
général  Hoche ,  qui  avait  été  l'ami  de  son 
père.  Sur  la  fin  de  1795 ,  le  calme  com- 
mençant à  se  rétablir  en  France,  le  jeune 
Beauharnais  revint  à  Paris,  et  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  se  présenter  au 
général  Bonaparte,  alors  commandant 
de  Paris ,  pour  réclamer  l'épée  de  l'au- 
teur de  ses  jours,  qui,  par  suite  d'un 
désarmement ,  avait  été  déposée  dans  les 
magasins  de  la  place.  Ce  noble  mouve- 
ment de  piété  filiale  fit  une  vive  im- 
pression sur  l'esprit  de  Napoléon ,  qui , 
accédant  à  la  demande  du  jeune  orphe- 
lin, lui  témoigna  le  plus  grand  intérêt. 
Joséphine  saisit  cette  occasion  de  don- 
ner un  protecteur  à  son  enfant  et  se  hâta 
d'aller  remercier  le  général.  Cette  pre- 
mière entrevue  décida  de  son  sort  et  de 
celui  de  sa  famille.  Peu  à  peu  il  s'établit 
une  liaison  de  sympathie  et  d'amitié  entre 
elle  et  Napoléon ,  qui ,  ayant  été  nommé 
commandant  de  l'armée  d'Italie ,  épousa 
M*"*  de  Beauharnais  le  8  mars  1796, 
peu  de  temps  avant  de  partir  pour  sa 
nouvelle  destination.  Eugène,  encore 
trop  jeune  pour  être  employé  en  qualité 
d'officier,  resta  à  Paris  pour  achever  son 
éducation.  Vers  la  fin  de  1797,  ayant  at- 
teint sa  16*  année,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  et  placé  dans  la  compagnie 
des  guides  du  général  Bonaparte,  que 
commsndait  alors  le  vaillant  Bessières. 
Il  rejoignit  le  quartier  -  général  pendant 
l'armistice  de  Léoben,  qui  fut  bientôt 
Miivi  par  la  paix  de  Caropo-Formio.  D'a- 
près un  article  de  ce  traité,  les  Iles  le- 


çon fia  au  jeune  Beaoharnais  la 
de  se  rendre  à  Corfoa  pour  y 
nouvelle  destinée  de  ces  malh 
dépouilles  de  la  république  de 
S'étant  acquitté  de  oe  devoir, 
rejoignit  l'armée  en   passant  | 
pies  et  par  Rome,  oit  Joaep 
parte ,  alors  ambassadeur  de  la 
que  française  auprès  du  Saint-j 
reçut.  Biais  à  peine  avait-il  mh 
dans  cette  ville  qu'il  y 
occasion  de  déployer  sa 
prit  et  sa  bravoure  en 
qui    éclau  contre  les  Françaii 
coûta  la  vie  an  général  Dnphotj 
partagea  tous  les  dangers  des 
pendant  ce  mouvement  popola 
en  combattant  les  agresseurs,  i 
précipitant  à  travers  les  balles  i 
racher  à  la  populace  le  corps 
heureux  général ,  qu'il  emporta 
bras  jusqu'au  palais  de  Fambasi 

Revenu  en  France  an  comou 
de  1 798,  Eugène  Beauharnais  se 
suivre  son  beau-père  en  Égyp 
s'embarqua  sur  l'escadre  qui  fil 
Toulon  le  19  mai  de  la  même  ai 
connaît  les  fatigues  et  les  privati 
quelles  fut  exposée  l'armée  pem! 
mémorable  expédition  ;  on  si 
combats  brillants  elle  eut  à 
dans  sa  course  aveotoreose,  s 
des  déserts  et  sous  le  ciel  brùl 
Syrie  (vojr,  expédition  </'ÉoTi 
gène  prit  une  part  glorieuse  à  ce 
tels  exploits  en  qualité  d'aide- 
du  général  en  chef.  Toujoun 
toujours  le  premier  au  feu ,  il  fi 
ment  blessé  sous  les  murs  de  Sai 
d'Acre  :  c'est  la  seule  blessure 
reçue  dans  les  nombreuses  occ 
il  a  payé  noblement  de  sa  perse 
moin  de  tant  de  bravoure  et  joi 
ciateur  du  mérite ,  Napoléon  di 
en  présence  des  généraux  Be 
Duroc  :  «  Eugène  sera  un  bon 
fera  honneur.  »  On  sait  si  les  év 
ont  justifié  cette  prédiction  ! 

Le  9  octobre  1799,  Eugène 
à  Fréjus  avec  le  général  Boni 
fut  nommé  capitaine  des  cbas» 
garde  consulaire  ;  puis,  à  la  je 


avenues  devant  passer  sous  la  domina-  [  Mareogo ,  il  obtint  le  grade  de 


^■i  lirom  les  mémoires 
de  crtte  éfoqÊut  poarrool 
k  fiivciir  n*eiit  anoone 
t  y  amplement  mé- 
intrépide  que  le  jeune 
eeUe  immortelle 
et  de  gloire, 
le  modèle  de  la 
I  ai  4e  FasBabilité  française.  Lors 
de  Tempire,  il  obtint 
cl  de  colonel  général 
Ea  IMS  y  il  fat  nommé 
d'étaty  grand -offider 
mneor,  et  vice-roi  do 
tdltalie. 
tid  qmt  commeace  à  proprement 


politiqae  dn  prince 
qu'il  parooomt  avec 
le  sonrenir  restera  long- 
peoples  qoi  forent  con- 
Les  proTÎnccs  dont  se 
■t  alors  le  royaome  d'Italie 
■pparfinn  à  la  maison  d'Aotri- 
tPspe,  an  Piémont,  à  la  répo- 
k  Ycnise,  an  doc  de  Modène,  à 
e,  c&  à  d*antres  petites  sonverai- 
i  formé  de  lambeaoz  réunis 
et  qn'on  avait  d'abord  fait 
des  gonternements  militaires 
ce  pays  n'avait  encore 
politique,  ni  onité  nationale, 
■tance  militaire.  Tout  y  était  k 
s  à  créer  ;  les  éléments  ne  man- 
:  pas  pour  ceU  :  il  y  en  avait  au 
le  d'exoettents  dans  Taptitode  et 
ian  patriotiqoe  des  popolations , 
kllait  une  main  habile  et  une 
loalé  pour  osettre  ces  éléments  à 
Opcadant  le  prince  n'avait  que 
,  et  il  est  rare  qu'à  cet  âge  on  ait 
k  goât  dn  travail  et  l'habitude 
arcs.  Mais  la  justesse  de  son  es- 
la  droiture  de  ses  intentions  lui 
Ben  de  Texpérience  qui  lui  man- 
leore.  Il  appela  auprès  de  lui  les 
I  les  plus  probes  et  les  plus  capa- 
pays ,  et  il  eut  la  sagesse  de  défé- 
VB  coaseib.  H  étudia  les  intérêts 
radcre  de  ses  nouveaux  adminis- 
i  Tarn  vit  avec  élonnement  un 
Iroa,  entooré  de  toutes  les  séduc- 
:  k  gkîre  et  de  la  puissance ,  pas- 
mits  dans  son  cabinet,  se  livrsot 
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avec  nne  persévérance  qu'on  ne  de%ii 
attendre  ni  desonâge,nidesapositiai. 
Pendant  une  administration  qui  n*ctt 
pas  neuf  ans  de  durée,  on  vit  se  former, 
comme  par  enchantement,  un  état  riche 
et  puissant ,  une  armée  aossi  brave  qoe 
bien  disciplinée,  une  marine  respectable^ 
une  législation  uniforme;  de  nouvelles 
routes,  des  canaux  de  navigation,  des 
institutions  scientifiques,  agricoles,  in- 
dustrielles, furent  le  froit  précieux  des 
travaux  du  prince ,  qoi ,  par  ses  excel- 
lentes dispositions  et  par  son  exemple, 
sut  imprimer  un  mouvement  progressif  à 
toutes  les  branches  des  senrices  publics. 
On  sera  encore  plus  étonné  de  ces  ré- 
sultats si  l'on  se  souvient  que  le  vice-roi 
était  en  même  temps  chargé  du  comman- 
dement supérieur  de  l'armée  française 
en  Italie,  et  que,  de  ces  neuf  années, 
il  en  passa  une  partie  à  b  tête  des  trou- 
pes dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Russie. 

Lorsque  le  prince  Eugène  arriva  en 
Italie,  il  ne  trouva  qu'une  armée  de 
15,000  hommes  et  une  école  pour  les 
armes  spéciales.  A  son  départ,  en  1814, 
il  y  laissa  treize  régiments  d'infanterie, 
six  de  cavalerie,  deux  d'artillerie,  trois 
de  gendarmerie ,  le  tout  formant  un  ef- 
fectif de  64,000  hommes,  y  compris  la 
garde  royale  et  les  troupes  du  génie.  Il 
avait  fondé  trois  nouvelles  écoles ,  dont 
une  pour  rinfanterie,  une  pour  la  cava- 
lerie ,  et  une  pour  les  sous-officiers.  Ces 
troupes,  animées  du  meilleur  esprit,  se 
distinguèrent  dans  tous  les  champs  de 
r£urope.  Il  augmenta  par  d'importants 
travaux  les  fortifications  de  Mantoue,  de 
Venise,  d'Ancone,  de  Peschiera  et  de 
plusieurs  autres  places  d'un  rang  infé- 
rieur. Il  fit  creuser  le  port  de  Venise,  et 
armer  plus  de  300  lieues  de  côtes  depuis 
les  bouches (^rcAa)deCattaro  jusqu'à  la 
frontière  de  Naples.  La  direction  de  tous 
ces  travaux  fut  confiée  à  la  haute  capacité 
du  lieutenant  général  comte  de  Caflarelli 
{vojr.)j  alors  ministre  de  la  guerre,  qui, 
par  sa  persévérance  et  par  sa  noble  droi- 
ture, mérita  le  titre  de  fondateur  et  de 
père  de  l'armée  italienne.  En  même  temps 
on  promulgua  les  nouveaux  codes  civi^, 
pénal  et  commercial ,  pour  donner  uie 


lail»  épineux  du  gouvernement  |  tendance  uniforme  à  la  législation  du 
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piys  I  dont  chique  fractioo  éuit  aa|Mi- 
rivtnt  régie  par  des  lois  différentes.  In- 
fépendamment  det  trois  antiques  uni- 
rersités  de  Bologne  ,  de  Pavie  ,  de 
Padoue ,  on  fonda  onze  lycées  pour  Té- 
dncation  de  la  jeunesse ,  deux  maisons 
pour  les  demoiselles,  trois  écoles  des 
Beaux- Arts,  une  institution  des  sourds- 
muets  et  un  Consenratoire  de  musique. 
Le  conseil  des  mines,  l'école  des  ponts  et 
chaussées  et  le  musée  royal  furent  en- 
eort  des  bienfaits  de  l'administration  du 
vice-roi.  Cest  également  à  ses  soins  qu'on 
doit  l'achèvement  de  la  superbe  cathé- 
drale de  Milan,  monument  unique  en 
Knrope,  qui  fait  maintenant  l'admira- 
tion des  étrangers  et  l'orgueil  de  la  Lom- 
bardie.  Pour  mettre  le  comble  à  tant 
d'excellentes  institutions,  il  ordonna  d'é- 
tablir des  dépôts  de  mendicité,  qui  tirent 
disparaître  une  plaie  hideuse  qu'on  re- 
prochait avec  justice  à  l'Italie. 

De  si  nombreuses  fondations  et  amélio- 
rations supposent  de  fortes  dépenses,  et 
cependant  les  peuples  ne  furent  jamais 
surchargés  d'impôts;  car  une  sévère  éco- 
nomie présidait  à  l'administration,  et 
non-seulement  les  revenus  ordinaires 
suffisaient  aux  dépenses,  mais  tous  les 
ans  on  mettait  12  à  14  millions  en  ré- 
serve; en  18 1 3y  les  économies  s'élevaient 
à  92  millions. 

Tandis  que  le  prince  prenait  en  main 
sa  nouvelle  administration,  l'empereur 
dictait  la  loi  sur  les  champs  d'Austerlitz 
aux  plus  puissants  monarques  de  l'Eu- 
rope. Cette  lutte  mémorable  fut  terminée 
par  le  traité  de  Presbourg  (décembre 
1805),  en  vertu  duquel  l'Autriche  cédait 
au  royaume  d'Italie  les  états  de  Venise. 
A  la  même  épo<|ue,  le  vice-roi  obtint  la 
main  de  la  princesse  Au);uste- Amélie, 
tille  du  roi  de  Baviôre;  et  Napoléon,  vou- 
lant donner  au  prince  Eugène  un  rang 
correspondant  à  la  haute  alliance  dont 
il  venait  d'être  honoré,  l'investit  du  titre 
de  prince  (tr  Denise ,  le  déclara  son  fils 
aditptif  et  V héritier  présomptif  tte  Lt 
couronne  tV Italie.  La  beauté  et  les  grâ- 
ces de  la  princesse  de  Bavière  étaient 
>s  moindres  de  ses  perfections  :  Tal- 
Tance  des  vertus  les  plus  touchantes  et 
de  la  douceur  la  plus  angélique  lui  ga- 
fni  tous   les   cwurs.   Les  Italiens  ont 


voué  à  son  nooi  an  coite  d*i 
et  de  reconnaissance. 

L'Italie  jouit  de  trois  aaa  de 
lité  après  le  traité  de  Presboorg  ; 
commencement  de  180SI  tia  oomri' 
s'apprêtait  à  fondre  sur  ce 
L'Autriche,  alarmée  de  l'ambilî 
jours  entreprenante  de  NapoléoSp 
pelait  de  nouveau  à  son  épée.  Ui 
de  100,000  hommes,  sous  les 
l'archiduc  Jean,  était  renoie 
vers  des  Alpes  camiqnes  et  j 
Le  vice- roi  pouvait  en  opposer 
plus  60,000,  mais  il  avait 
borner  strictement  à  la  défensift 
convenait  alors  à  la  politique  da 
de  Saint-Cloud  de  ne  pas  oob 
hostilités,  pour  mettre  les  appai 
cette  nouvelle  rupture  sur  le 
l'agresseur.  En  effet,  le  9  avril, 
y  eût  eu  aucune  déclaration 
l'archiduc  commença  son 
offensif  sur  toute  la  ligne.  L'a 
lie,  n'étant  pas  en  mesure  de 
sur  tous  les  points,  se  vit  foreéi 
concentrer  derrière  le  Taglta 
première  rencontre  eut  liea  le 
même  mois  aux  environs  de 
Autrichiens,  au  nombre  de  30j 
attaquèrent  le  vice-roi  qui  avait 
36,000  hommes.  La  valeur  des 
aurait  pu  compenser  rinfériorité 
rique;  mais  réunie  à  la  faite,  cette 
armée  offrait  peu  d'ensemble,  cl 
lousie  qui  régnait  entre  les 
opposa  des  entraves  à  la  bonne 
du  chef  et  à  l'ardeur  des  soldant 
prince  débuta  donc  par  on  revend 
une  carrière  qu'il  était  destiné  à  | 
courir  avec  tant  d'éclat.  IleurensMl 
les  victoires  que  l'empereur  iimpi^ 
en  Allemagne  ne  permirent  pas  à  il 
triche  de  profiter  de  ses  avant 
Italie.  L'archiduc  essava  de  tenir 
la  Piave,  et  ce  fut  là  que  le  pri 
gène  l'attaqua  le  8  mai  et  y  prît 
rieuse  revanche  de  l'échec  de  Saciliul 
Autrichiens,  forcés  sur  tous  les  poil 
y  perdirent  10,000  hommes  et  li| 
ces  de  canon.  Le  vice- roi  poarsnivii 
vaincus  dans  les  gorges  de  la  Carîad 
et  leur  enleva  les  redoutables  posîli 
de  Tarwis,  de  Malborghetto  et  de  I 
dill,  garnies  d'une  formidable  artill 
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I  TiiBaBiiiieiit.  Qaelqaes  joan 
défit  et  prit  en  entier  le  corps 
skîchv  fort  de  1S,000  hommes, 
raoÎTaiit  tonjonn  sa  marche,  il 
;  réoBMMi  «Tee  la  Grande- Armée 

piaittes  de  PAnlriche.  Comblé 

par  remperenr,  le  prince  eat 
i  pénétrer  en  HongrieyOÙ  il  rem- 

14  juin  la  rictoire  de  Raab  sur 
K  Jean ,  dont  l'armée  était  d'un 
a  forte  que  la  sienne.  Remontant 
la  Danube ,  il  vint  prendre  une 
■■  f  lorieose  qu'importante  à  la 
de  Wagram  {voy.  l'article), 
eureosement  tant  de  services  et 
es  éreillèrent  la  jalousie  de  quel- 
tmbres  de  la  famille  impériale  : 
{nirent  de  voir  s'élever  dans  le 
éros  an  compétiteur  dani^ereux , 
aire  en  France,  pourrait  un  jour 
iei  aoff rages  de  la  nation.   Ces 

étaient  d'autant  plus  vives  que 
mr  n'avait  pas  d'enfants  et  qu'au- 

SCS  frères  ne  paraissait  encore 

de  le  remplacer  à  la  tète  des 
Dès  lors,  ils  se  mirent  à  Tœuvre 
xîter  la  méfiance  dans  l'âme  de 
m.  Cea  manoeuvres  insidieuses, 
es  par  on  ministre  habile  à  nuire, 
ut  à  la  dissolution  du  mariage 
phine,  dans  le  but  d'éloigner  de 

ploa  Eugène  des  marches  du 
e  n'est  pas  le  seul  tribut  que  l'em- 
iit  payé  aux  exigences  de  sa  fa- 
aïs  c'est  il  coup  sûr  le  plus  funeste, 
it  la  récompense  de  la  loyauté 
enrices  signalés  du  prince  ;  mais 
ongea  pas  à  lui  dans  cette  cir- 
ée :  ce  qui  le  navra  au  fond  du 
t  fut  le  coup  mortel  porté  à  une 
ferée,  dont  il  vovait  la  désolation 
nxprimables  angoisses.  Et  comme 
It  pas  suffi  de  tant  de  douleur, 
kn,  lui  fils  si  tendre  et  si  chéri, 
t  présenter  la  coupe  d'amertume  à 
pe  infortunée;  car  en  sa  qualité 
Khancelier  d'état  il  fut  forcé  d'an- 
raa  sénat  ce  cruel  sacrifice.  Certes 
It  prioce  Eugène  n'aurait  pas  d*au- 
>>t  à  l'admiration  des  hommes ,  la 
itioo  héroïque  dont  il  fit  preuve 
ie  circonstance  suffirait  pour  la  lui 
obtenir  en  donnant  une  juste  me- 
k  la  noblesse  de  son  caractère. 


Mais  tirons  nn  voile  sur  ces  déflo- 
râbles  égarements  de  l'ambition,  et  sii* 
vons  le  prince  sur  les  champs  ensac- 
glantésde  la  Russie,  où  il  parut  avec  écl« 
à  la  tête  du  quatrième  corps ,  fort  d'en* 
viron  50,000  hommes,  qu'il  avait  orga- 
nisé en  Italie.  A  la  journée  mémorable  de 
la  Moskowa  (vojr,)^  dans  ce  choc  déses- 
péré du  Nord  contre  le  Midi ,  le  prince 
Eugène  fut  chargé  d'enlever  la  redoute 
de  Borodino,  c'est-à-dire  d'exécuter  le 
mouvement  le  plus  périlleux  et  le  plus 
décisif;  car  c'était  là  que  l'ennemî  avait 
préparé  la  résistance  la  plus  formidable. 
La  position  fut  prise  et  reprise,  mais  en- 
fin elle  resta  aux  Français  et  la  bataille 
fut  gagnée.  Pendant  la  retraite,  ce  fut  en- 
core le  vice-roi  qui  soutint  à  Malo- 
laroslavetz  l'attaque  de  16  dÎTinions 
russes  fortes  au  moins  de  70,000  hom- 
mes, n'en  ayant,  lui,  que  14,000  à  leur 
opposer.  Malgré  cette  disproportion,  il 
parvint  à  se  maintenir  toute  la  journée, 
et  il  fit  essuyer  à  l'ennemi  une  perte  de 
10,000  hommes.  Le  vice-roi  prit  aussi 
une  part  glorieuse  aux  combats  de 
Yiazma  et  de  Krassnof ,  mais  à  la  Béré- 
zina  {voy.)  le  quatrième  corps  était  en- 
tièrement détruit. 

Le  17  janvier  1813,  le  roi  de  Naples 
quitta  le  commandement  de  Tarmée  à 
Poznan,  si  pourtant  on  peut  donner  le 
nom  d*armée  à  quelques  milliers  de 
fuyards  de  tous  les  corps,  de  toutes  les 
nations,  épuisés  par  la  faim  et  le  froid, 
n'ayant  ni  armes  ni  chevaux,  ni  rien  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  combattre  et 
pour  exister.  Le  vice -roi  eut  le  courage 
de  se  mettre  à  la  tête  de  ces  nobles  dé- 
bris dont  le  total  n'arrivait  pas  à  12,000 
hommes.Ce  fut  avec  cette  poignée  de  spec- 
tres, plutôt  que  de  soldats,  qu'il  entreprit 
de  tenir  tête  au  torrent  des  Russes  et  des 
Prussiens  qui  s'avançait  dans  le  cœur  de 
l'Allemagne.  Attaqué  tous  les  jours,  tous 
les  jours  risquant  d'être  débordé,  le 
prince  prit  sa  route  par  Berlin  et  Wit- 
tenberg ,  et  arriva  à  Leipzig  le  9  mars. 
Son  armée,  grossie  par  les  renforts  qu'il 
parvint  à  réunir  pendant  sa  marche, 
comptait  alors  50,000  hommes,  avec  les- 
quels il  put  tenir  la  ligne  de  TEIbe  me- 
nacée par  150,000  alliés.  Cette  campa* 
gne  de  cinquante  jours,  depuis  PoznAl 


EUG  (  256  ) 

juiqu^à  Leipxig,  est  peaU-étre  Tépiflode 
le  plus  étODDftDt  de  Texpédition  de  Ros- 
se, et  tous  les  militaires  s'accordent  à  la 
-egarder  comme  uo  chef-d'œuvre  de  stra- 
tégie qui  suffirait  pour  placer  le  prince 
Eugène  au  rang  des  plus  grands  capi- 
taines. Nouveau  Fabius ,  il  trouva  moyen 
de  rétablir  la  fortune  lorsque  tout  espoir 
paraissait  perdu,  et,  par  sa  constance  et 
son  génie,  il  donna  le  temps  à  l'empereur 
de  reparaître  en  force  sur  TEIbe  et  sur 
la  Sprée.  Napoléon  lui-même  fut  surpris 
de  ces  résultats,  et  il  répéta  plus  d'une 
fois  en  parlant  de  la  campagne  de  Russie  : 
Nous  avons  tous  commis  des  fautes; 
Eugène  est  le  seul  qui  n'en  ait  pas  fait. 
Avant  de  quitter  l'armée ,  le  prince  prit 
une  part  importante  à  la  victoire  de  Lût- 
aen  {yoy.  l'article)  :  ce  fut  lui  qui  tomba 
sur  le  Ûanc  droit  de  l'ennemi  et  écrasa 
les  corps  d'York  et  du  prince  de  Wur- 
temberg. Au  commencement  de  mai ,  le 
prince  reprit  la  route  de  Milan,  où  sa 
présence  était  indispensable;  car  l'Au- 
triche, qui  avait  eu  le  bon  esprit  de  con- 
server tes  forces  intacte»,  pouvait  pro- 
fiter de  nos  revers  et  tomber  d'un  mo- 
ment à  l'autre  sur  l'Italie.  Eugène  eut  à 
peine  trois  mois  pour  lever  et  organiser 
une  année  de  50,000  hommes,  pour 
mettre  les  places  en  état  de  défense  et 
pour  garder  la  frontière  ;  au  mois  d'août 
l'Autriche  »e  déclara  contre  la  France. 
Le  prince,  voulant  éloigner  la  guerre  de 
l'intérieur  du  rojaume,  s'avan^*a  dans  les 
gorges  de  la  Carniole  et  de  la  Carinthie, 
où  il  pouvait  opposer  an  nombre  la  force 
des  positions  et  agiicnir  ses  recrues 
sans  les  compromettre  en  rase  campagne. 
Ce  plan  habilement  couru  lui  donna  le 
moyen  de  contenir  pendant  deux  mois 
les  Autrichiens  dans  les  \  allées  de  la  Dra ve 
et  de  la  Save,  et  il  aurait  réussi  à  sauver 
l'Italie  si  la  défection  de  la  Ba\ière  ne 
fût  venue  changer  inopinément  la  face 
des  affaires.  Ce  revirement  de  politique 
ouvrait  aux  Autrichiens  les  débouchés 
du  Tyrol  et  leur  |»ermettait  de  pénétrer 
sans  coup  férir  dan»  lecct'iir  du  royaume, 
tandis  que  le  prince,  posté  à  100  lieues 
en  a\anl,  se  serait  trouve  coupé  sans  re- 
tour. Il  fut  donc  lorce  iK*  se  replier  sur 
f  Adige,  où  il  parvint  à  !»e  mainlenir  près 
détruis  mois  avec  cii\iron  10,000  hom- 
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9  et    tenant  i  éta  an 
Bellegarde  qui  en  avait  an 

Sur  cet  entrefaites,  le  loî  de 
entraîné  par  les  snggestioni  d' 
politique,  tournait  ses  an 
bienfaiteur  et  sa  patrie.  En  ji 
une  armée  de  S0,000  Na[ 
forcés  de  1 0,000  Anglais  et  Ai 
était  en  marche  sur  la 
vice-roi,  menacé  sur  ses 
cette  nouvelle  agression,  fnt 
quitter  sa  position  de  l'Adige 
replier  derrière  le  Minciu.  Le 
la  victoire  sourit  pour  la 
aux  armes  franco- italiennes,  el  I 
couronna  sa  brillante 
succès  éclatant  sur  les  Auti 
ce  furent  des  lauriers  stérils, 
grand  empire  achevait  alon  de 
1er  sous  les  coups  de  l'Entope 
Sa  dernière  heure  ne  tarda  fSk 
nef,  et  avec  elle  s'évanonit  le 
d'Italie,  la  plus  belle  des  ci 
léoniennes. 

Ici  finit  la  vie  politique  dn 
gène.  Retiré  en  Bavière  anpriii 
son  beau -père,  il  y  obtint  la 
d'Eichstedt  (voy.)^  le  titre  de 
Leuchtenberg  (i>^^v.),et  le  rang 
mier  pair  du  royaume.  Livré i 
à  l'éducation  de  ses  enfants, 
généreusement  ses  bienfaits  snri 
qui  avaient  le  bonheur  de  ra[ 
ne  jouit  qu'un  petit  nombre  dV 
cet  honorable  repos  qu'il  avait  ail 
rite.  Un  coup  de  sang  l'enleva  à 
dresse  de  sa  famille  et  à  l'admii 
blique  le  22  février  1834;  il 
dans  sa  quarante-quatrième  ai 

Il  a  laissé,  de  son  mariage  avcck| 
cesse  de  Bavière,  six  enfants, 
princes  et  quatre  princesses.  L'ail 
clste-Chaeles,  qui  venait  dV 
la  reine  de  Portugal  (  voy,  donna  llli 
a  été  enlevé  dernièrement  (  St  fl 
1 835  ),  au  printemps  de  son  Age.  iM 
det,  MAXiMiUER-JosKpn,a  hérilé  A 
tre  de  duc  de  Leuchtenberg.  Joiiia 
l'ainée  des  princesses,  a  éponsélepS 
royal  de  Suède  {yoy.  Oscaa)  ;  la  wsem 
ELGÉ?iiE-HoaTEHsr.,  est  mariée  an  pS 
de  liohenzolleni- llechingeo;  la  I 
sième,  AMKi.iE-AruisTE,  veovede 
Pedro  T''  ^vo)\)y  est  actuelleacal ifl 
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du  BnStîl,  dachesM  de 
r;  Il  qoBlrièiiie,  THioiM>LiRDK- 
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pritéi  dn  fnrioce  Eugkie 
été  infériciires  à  tes  talents 
de  guerre   et  comme 
féÊÊL.  Élevé  ao  faite  des  bon- 
la  piinaDce  dana  on  âge  où 
ont  le  phia  d'empire,   il 
k  aolidilé  de  son  jugement  et 
plaa  que  par  l'éclat  de 
Eicdient  père ,  tendre  époux , 
Taunple  dea  vertus  domesti- 
[■■C  comme  le  complément  et 
de  la  Téritable  grandeur.  La 
on  cmctère  et  l'aménité  de 
lai  §agnèrent  les  coeurs  des 
imme  aon    intrépidité  et  sa 
le  firent  chérir  du  soldat.  La 
■  lui  donna  le  jour,  l'Italie  qui 
d'élection,  l'Allemagne  qui 
irevera,  retentiront  long- 
!  la  renommée  do  prince  Eugène. 
,  tonte  pore,  toute  héroïque, 
!  trace  liuiineuse  au  milieu 
i  qne  noua  avons  traversés.  Mais 
hean  titre  à  l'estime  générale 
iana  la  loyauté  de  ses  principes 
»li  droiture  de  m  conduite.  Aune 
par  tant  de  perfidies, 
les  devoirs  de  la  reconnais* 
Im  liena  du  sang  étaient  sacri- 
calcnla  de  l'égoîsme,  le  prince 
I  à  la  face  du  monde  la 
Honneur  et  FiMité^  et  en 
n||e  constante  de  sa  conduite. 
TéUMle  de  Napoléon  pâlissait  tous 
quand  ses  alliés  l'avaient  aban- 
il  que  les  rois  de  sa  création , 
même,  se  joignaient  à  ses 
k,lcs  puissances  alliées  firent  des 
officielles  auprès  du  vice-roi 
M  |wantir  la  couronne  d'Italie 
ût  à  séparer  sa  cause  de  celle 
Deux    fois    le    prince 
CCS  séductions   avec   dédain. 
!  âoat  les  sentiments  avaient  été 
i  par  l'ingratitude  fut  encore 
figtfda  la  fidélité  la  plus  iné- 
'.  Ni  son  ressentiment ,  ni  ses 
If  ni  ccos  de  sa  famille,  rien  ne 
de  le  détourner  du  chemin  de 
«  Ils  feulent  des  traîtres,  écri- 

t-^rfop.d.  G.  d.  M.  Tome  X. 


vait-il  à  aon  ami  et  son  secrétaire  in<^ 
time,  M.  le  baron  d'Amay;  j'espère  bien 
que  je  ne  serai  jamais  roi  s'il  faut  l'être 
à  ce  prix.  Comme  de  notre  siècle  oo  avi- 
lit la  dignité  du  trône!...  »  Son  cceor  se 
montre  encore  à  découvert  dans  une  let- 
tre qu'il  écrivit  à  sa  soeur  la  reine  Hor- 
tense,  en  lui  donnant  connaissance  dea 
propositions  délicates  qu'il  venait  de  re- 
cevoir de  la  part  des  alliés.  «  Tout  cela 
serait  bien  séduisant  pour  tout  autre  que 
pour  moi.  J'ai  répondu  à  ces  proposi- 
tions comme  je  le  devais ,  et  le  jeune  en- 
voyé est  parti  rempli,  m'a-t-il  dit,  d'ad- 
miration pour  mon  caractère,  ma  con- 
stante fermeté  et  mon  désintéressement. 
Ce  qui  pour  moi  est  la  plus  belle  récom- 
pense, c'est  de  voir  que,  si  ceux  que  je 
sers  ne  peuvent  me  refuser  leur  con- 
fiance et  leur  estime ,  ma  conduite  a  pu 
gagner  celle  de  mes  ennemis.  »  Le  prince 
fut  fidèle  à  ces  inspirations  même  aprèa 
la  chute  de  l'empereur;  et,  pendant  les 
trois  dernières  années  de  la  captivité  de 
Napoléon,  il  loi  fit  parvenir  mille  louis 
mur  mois  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
fia  même  temps  sa  bourse  était  ouverte 
à  une  foule  d'infortunés  de  tous  les  paya, 
forcés  de  s'expatrier  par  suite  des  événe- 
ments de  1814  et  1815.  Tous  ceux  qui 
passèrent  par  Munich,  Français,  Italiens, 
Polonais,  obtinrent  d'abondants  secours 
qui,  pendant  les  années  que  nous  venons 
de  citer,  arrivèrent  à  la  somme  de 
160,000  francs,  ainsi  qu'il  résulte  dea 
registres  de  son  administration.  En  un 
mot,  publique  ou  privée,  la  conduite  du 
prince  Eugène  fut  toujours  digne  de 
l'admiration  des  gens  de  bien,  quelle 
que  fût  leur  opinion.  C  P.  A. 

EUGUBINES  (tables).  En  1444,  un 
habitant  de  la  Schieggia,  village  voisin 
de  Gubbio  (état  de  TÉglise),  décou- 
vrit un  caveau  sous  son  champ;  ce 
caveau  était  orné  de  diverses  figures, 
comme  le  sont  en  général  les  hypogées 
de  ces  contrées;  il  renfermait  plusieurs 
tables  d'airain  chargées  d'inscriptions 
en  caractères  fort  anciens  et  indéchif- 
frables. C'était  tout  près  des  ruines 
d'un  mausolée  et  d'un  théâtre,  9ur  le 
lieu  même  où  s'élevait  l'antique  cité  d'I- 
guvium  dans  TOmbrie.  Concioli.  l'on  des 
premiers  qui   ait  parlé  de  cette  décou« 
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irarle,  dit  qu'il  y  avait  9  tablât  cTairaiD. 
Cet  auteur  croit  qu'elles  cooteoaient  les 
ordooaaoces  des  rois;  il  dit  qu'au  mo- 
meot  où  il  écrit  il   s'était  écoulé  133 
ans  depuis  que  deux  d*eotre  elles  avaient 
été  transférées  à  Venise  dans  le  palais 
du  doge,  d*oÀ  elles  devaient  être  rap- 
portées après  avoir  été  livrées  à  l'exa- 
men des  savants;  mais,  ajoute- t-il,  elles 
n'ont  jamais   été   rendues.   Les   tables 
Eogubines  furent  vendues   en   1453   à 
la  ville  de  Gubbio  pour  laquelle  stipu- 
lèrent  ses  magistrats  ;  on  céda  pour  ce 
précieux  monument  Gabeliam  montium 
etpascuorum  communes  dictœ  civitatis 
Eugttbinœ,  Dans  l'acte,  il  est  formelle- 
ment dit  qu'il  y  a  sept  tables,  ce  qui  a 
fait  douter  beaucoup  de  Tassertion  qui 
vent  qu'il  en  ait  éié  envoyé  deux  à  Venise. 
Mais  le  contrat  est- il  authentique?  On 
pourrait  peut-être  contester  le  fait  en 
présence  d*un  prix  si  élevé  pour  des  in- 
scriptions qu'on  ne  pouvait  lire.  Quel- 
ques auteurs,   entre   autres   Gnitcr  et 
Mérala,  disent  qu'il   y  avait  huit  ta- 
bles. On  en  conserve  des  imitations  à 
Rome  et  à  Cortone.  Le  texte  a  eicroé 
beaucoup  de  savants;  enfin  Bourguet  s'a- 
perçut qu'une  des  tables  étrusques  répon- 
dait aux  deux  qui  sont  tracées  en  carac- 
tères latins  (Lettre  à  M.  le  marquis  Sci- 
pion  Maffei  sur  deux  prétendues  inscrip- 
tions étrusques  ):  il  crut  y  reconnaître  les 
lamenlations  des  Pélasges  sur  les  calami- 
tés qui  les  atteignirent  deux  générations 
avant  la  guerre  de  Troie,  opinion  qui  a 
été  fortement  contredite,  et  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  soutenable.  M.  Lepsius  a  publié, 
en  1883,  une  excellente  dissertation  dans 
laquelle  il  établit  que  les  caractères  des 
tables  Eugu bines  sont  postérieurs  au  m* 
siècle  de  Rome,  et  ne  peuvent  avoir  été 
écrits  que  vers  la  fin  du  iv*,  du  moius 
eo  ce  qui  concerne  les  inscriptions  en 
langne  ombrienne.  Les  inscriptions  la- 
tines ,  au  contraire,  lui  paraissent  pusté- 
rieores  à  celle  du  monument  de  L.  Cor- 
nélius Scipion ,  et  par  conséquent  du  vi^ 
siècle.  M.  Lepsius  démontre  aussi  que 
l'ordre  en  a  été  interverti  par  les  savants 
qui  s*en  sont  occupés;  enfin,  par  la  corn  • 
paraison    des  caractères   et  se  fondant 
sur  le  peu  qu'on  sait  des  langues  italiques, 
il  établit  quelques  hypothèses  ingénieuses 
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nage  probablement  fictif,  d 

tures  et  les  malices  sont  n 

un  roman  devenu  populair 

Allemagne   et  en   Suisse. 

qu'£ulenspiegel  naquit  à  la 

ou  au  commencement  du  xi 

village  de  Kneitlingen,  àmx 

Wolfenbuttel,  et  qu'après  u 

tures ,  voyages  et  tribulatioi 

vers  1350  dans  la  petite  vill 

dans  le  nord  de  l'Allemagni 

longtemps  une  pierre  sépul 

quelle  étaient  sculptés  un 

hibou ,  allusion  aux  deux  m< 

dont  se  compose  le  nom  d'] 

Il  y  a  des  savants  qui  ont  su 

num  à* EuUnspirgel  n'est 

C Espiègle  germanisé.  Luca 

représenté  ce  personnage 

français  dans  une  gravure  d 

ralt  plus  exister  que  5  exeu 

conservés    en   France   et   < 

à  Paris.  On  ne  sait  dans  i 

ont  été  écrites  primitivemc 

tures.  On  cite  une  édition 

plat-allemand,  mais  on  n*ei 

d'exemplaires  :  si  elle  exista 

rait  à  prouver  que  Thomas  3 

l'on  a  attribué  ce  roman,  n'ei 

teur;  peut-être  Murner  n*4 

le  traducteur.  La  plus  anci 

dont  Texistence  soit  certain 

Strasbourg,  1619,  in-4*':  i 

lensptegel;  elle  est  en  aile 

parut  d'antres  à  Augsbour 

in-4®,  et  à  Strasbourg  en  1 

la  réforme  religieuse  eut  c 

magne  en  deux  sectes,  cha 

eut    son    Eulenspiei^el    par 

traduisit   bientôt    les    aven 

IrniipieKel  en  vers  latins,  so 

Viularuin  i/Hcuiu/rtyuiuh  ir 

manœ  stuUuiœ  vel  Tylns  Sa 

lôi>8et  tôG3,in-8o;puisen 

tuœ  s/}rcu/um ,  ettmf^evtem 

mvmornbiLts  vana^tfue  et 

Tyii  Sftjconict,..,  ab  ^E^étL 

Fraucturt,  1567,  in-8".  Dri 

françaises    furent    imprimée 

155U,  io-lG;  à  Orléans,  Ij 

à  Anvers,  1579,  in-»".  On  i 

pas  du  XYii^  siècle;  Biais  «a 
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fmml  Jïel  HFTiespiegei^ 
t  de  ses  faits  et  merveiUetues 
mr  imi  faites  ^  et  des  grandes 
m'ii  m  emes ,  ieqmei  par  les  f al- 
t  laisse  tromper ^  trad.  da  fla- 
■eo,  1701  y  io-8<>.  Oepaity  on 
réÎBiprîaiéy  parmi  Ict  livres  de 
bèi|oe  bleoe,  la  Vie  de  Tiel 
S  TrojM  et  Paris,  in-8o,  sans 
I  cette  fi»raie  on  le  réimprima 
CBt  en  AJleaBagDe,  par  exem- 
neder  erstamdene  Eulenspie- 
pw  et  Nuremberg,  sans  date. 
■ys,  oo  lai  a  fait  aussi  llion- 
plss  belles  éditions  :  Leben 
amgen  des  TtU  EulenspiegeU^ 
1779 ,  3  ToL  avec  ^.\  Leben 
TÔare  Thaten  Till  Sulenspie^ 
|M  et  Vienne,  1795,  in -8^. 
ca  a  fait  des  imitations  :  en 
«blîa  à  Dortrecfat  on  Rœnuch 
I,  ntire  contre  les  catboii- 
I  1738  on  Allemand  fit  parât- 
\spiegel  français,  M.  Gœrres, 
s  oovrage  snr  les  romans  popu- 
lame  que  les  aventures  du  pré- 
em»piegel  furent  inventées  snc- 
ift  ei  passèrent  ainsi  de  bouche 
,  jnsqa'à  ce  qu'enfin  quelqu'un 
les  mettre  par  écrit.  Les  plai- 
1  les  farces  «ont  grossières;  ce- 
■elquefois  le  comique  des  aven- 
d'asses  bon  aloi.  Un  pareil 
nn  béros  sorti  des  rangs  du 
agissant  comme  le  peuple,  de- 
e  à  la  mnltitnde,  qui  en  était 
l'auteur  sans  s'en  douter.  Eu- 
k,aioQte  M.  Gœrres,  demeura  le 
la  peuple  quand  les  princes  en- 
i  Im  fous  de  la  cour.  D-o. 
Dl  I  LÊotramo  ),  l'un  des  plus 
ifamètres  des  temps  modernes, 
Ittelc  là  avril  1707.  Son  père, 
<  prctestant,  après  l'avoir  initié 
MSBX  premiers  éléments  des  ma- 
Ipts,  le  plaça  dans  l'université 
)Sà  le  jeune  Euler  suivit  avec  as- 
ineoarsde  Jean  Bemoulli  [voy^. 
■nneot  il  fnt  géomètre.  En  vain 
k  t'cfTorça  de  tromper  sa  voca- 
bjstaottour  à  tour  dans  la  car- 
>b  titoologie  et  dans  celle  de  la 
''cBce  :  un  penchant  irrésistible 

à  ses  premii 


études.  De  rapides  progrès  furent  le  pris 
de  cette  heureuse  persévérance.  A 19  ans, 
il  obtint  un  accessit  dans  un  concours 
public  dont  le  sujet  était  la  détermination 
du  meilleur  système  de  mâture  pour  les 
vaisseaux.  Quelques  années  après  ce  suo* 
ces,  reçu  membre  de  l'Académie  de  Saint* 
Pétenbourg  sur  la  recommandation  de 
Daniel  et  de  Nicolas  Bemoulli,  dont  il 
avait  conquis  l'estime  et  l'amitié,  il  pu- 
blia dans  le  recueil  des  Actes  de  cette 
société  savante  une  série  de  mémoires 
qui  fondèrent  sa  réputation  snr  une  base 
aussi  large  qne  durable.En  1 74 1,  le  grand 
Frédéric  l'appela  à  Berlin,  et  l'Académie 
prussienne  le  choisit  pour  un  de  ses  as- 
sociés libres.  Cette  distinction  n'était  que 
le  prélude  de  nouveaux  triomphes  :  elle 
parut  redoubler  l'activité  de  son  génie,  et 
dix  prix  successivement  obtenus  dans  les 
concours  ouverts  par  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  lui  méritèrent  l'hon- 
neur de  figurer  parmi  les  membres  de  ce 
corps  illustre.  Enfin,  comme  si  tontes  les 
institutions  savantes  se  fussent  donné  le 
mot  pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire, 
il  reçut  une  partie  de  la  récompense  que 
le  gouvernement  anglais  et  la  Société 
royale  de  Londres  avaient  destinée  à  la 
solution  du  problème  des  longitudes. 

La  vie  d'Euler  fut  douce  et  paisible. 
Marié  deux  fois ,  il  devint  père  de  treize 
enfants  et  trouva  le  bonheur  dans  l'inti- 
mité des  affections  de  famille.  A  l'âge  de 
59  ans,  frappé  d'une  cécité  incurable,  il 
ne  perdit  rien  de  son  ardeur  pour  l'étude 
et  continua  ses  travaux  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  qu'une  mort  subite  termina  le  7 
septembre  1783.  Une  humeur  toujours 
égale,  une  gaité  charmante  qui  parfois 
dégénérait  en  malignité,  l'amour  de  la 
solitude,  des  mœurs  simples  et  pures, 
tels  étaient  les  principaux  traits  du  ca- 
ractère de  ce  grand  homme. 

Émule  et  successeur  de  Daniel  Ber- 
nonlli,  rival  de  d'Alembert,  dont  il  mé- 
connut souvent  les  généreux  procédés, 
il  continua  l'école  de  Leibnitz  et  en  sou- 
tint l*éclat  par  l'importance  et  la  multi- 
tude de  ses  découvertes.  L'algèbre  et  l'a- 
nalyse transcendante  sont  peut-être  les 
deux  branches  de  la  science  mathémati- 
que qui  doivent  le  plus  à  ses  recherches: 
il  étendit  la  théorie  des  suites,  créa  le 
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caletil  des  fondions  circolaircsy  réptncLit 
dt  noovelles  lumières  sur  l'analyse  indé- 
terminéti  la  théorie  des  nombres,  ei  per- 
fectioanaf  ooncarremmeni  avec  d'Alem- 
bertyle  oalcal  intégral  anx  difTérentielles 
partielles.  Mais  ses  traTauz  ne  se  bornè- 
rent pas  à  la  spéculation  :  il  sot  les  diri- 
ger vers  un  bat  d'utilité  positive  ei  réelle. 
Grâce  à  ses  efforts  y  secondés  pins  tard 
par  ceux  des  Lagraoge  et  des  Poisson ,  la 
mécanique,  éclairée  par  le  flambeau  de 
l'analyse,  repose  aujourd'hui  sur  les  prin- 
cipes les  plus  rigoureux,  et  le  génie  ma- 
ritime lui  saura  toujours  gré  d'avoir  ap- 
pliqué le  premier  les  mathématiques  à  la 
construction  et  à  la  manoeuvre  des  vais- 
seaux. Physicien ,  il  acquit  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  des  arts  en  con- 
tribuant à  l'invention  des  lunettes  achro- 
matiques; philosophe ,  il  se  distingua  par 
une  tendance  marquée  vers  les  idées  re- 
ligieuses: il  chercha  à  démontrer  en  forme 
l'immatérialité  de  l'âme,  et  défendit  la 
révélation  contre  les  attaques  des  esprits 
forts.  Jamais  écrivain  ne  fut  plus  labo- 
rieux ni  plus  fécond  :  le  nombre  de  ses 
écrits  s'élève  à  plus  de  400,  et  cependant 
cette  prodigieuse  abondance  n'a  rien  de 
stérile,  rien  ou  presque  rien  que  la  cri- 
tique la  plus  sévère  voulût  en  retrancher. 
Fuss,  le  père,  a  dressé  un  catalogue  des 
ouvrages  d'Euler,  qu'on  trouve  à  la  fin 
du  2^  volume  des  Institutions  de  calcul 
différentiel  publiées  par  ce  grand  géo- 
mètre. Parmi  les  productions  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  son  génie,  il  suf- 
fira de  citer  les  suivantes:  Meckamca 
analyùca^  Pétersbourg,    1736,  6   vol. 
in- 4^  ;  Methodus  invent endi  tineas  cur- 
vas^  Lausanne,  1744,  in-4^;  Theoria 
motûs  planetarum  et  cometarum^  Ber- 
lin, 1744 ,  io-4*^  ;  Scientia  navalis^  Pé- 
tersbourg,  1749,  3  vol.  in-4'';  Institu- 
tiones\:atculi  différente alis^  1765,2  vol. 
in-4^;nouv.  éd.  Pétersb.,  \M4\Instit. 
calculé  integralis  ^VUtTthowr^  y  1770, 
3  vol.  in-  4^;  Lettres  à  une  princesse 
tV Allemagne  (  la  princesse    d'Anhalt- 
Dessau)  sur   quelques  sujets  de  phy- 
sique et  de  philosophie^  Pétersbourg, 
1773,  S  vol.  in- 8",  ouvrage  qu'Euler 
écrivit  en  françsis.  Le  siyle  en  est  géné> 
ralement  incorrect  et  la  métsphysique 
kurannée.  Dioptrica^  Pcientbourg,  177  I, 


3  vol.  în-4**.   Koir 

d^Euler  et  un  autre  Éloge  ^  par  N« 

Pétersb.,  1783,  in«^^ 

Les  fils  de  ce  géomètre  mardUv^ 
ses  traces. 

JxAir  -  à.LBKaT  Euler,  l'alaé 
fils,  né  à  Saint-Pétersbourg  le  ! 
vembre  1 734,  fut  aussi  un  géomi^ 
tingué ,  sans  égaler  toutefois  le  ^ 
son  père.  On  lui  doit  une  foule  a 
moires  répandus  dans  les  collecta 
plusieurs  académies  d'Europe.  En 
il  partagea  avec  Bossut  (  iw/.  )  J 
proposé  par  l'Académie  des  Sciew 
Paris  a  l'auteur  qui  indiquerait  II 
leure  nsanière  de  lester  et  d'aifîtf 
vaisseaux.  L'année  suivante,  il  €0 
rut  avec  Clairaut  {voT')  et  fut 
comme  lui  pour  un  savant 
la  théorie  des  comètes.  Dès  rifi^ 
ans,  il  fut  membre  de  l'Académisél 
lin  ;  puis  successivement  secrénin 
specteor  de  l'académie  militairs, 
seiller  de  cour  au  service  de  ii 
conseiller  d'état,  etc.,  il  moonitM 
d'honneurs  à  Saint-Pétersboui^ltl 
tembre  1800. 

Cbables  Euler,  deuxième  fibdi 
nard  ,  né  à  Saint- Pétersbourg  tu' 
s'adonna  à  l'étude  de  la  médedw 
l'histoire  naturelle.  Médecin  de  Ti 
reur  et  membre  de  l'Académie 
riale  des  Sciences,  il  remports  tu 
le  prix  proposé  par  l'Académie  di 
sur  la  question  de  savoir  si  le  ■ 
ment  moyen  des  planètes  conscn 
jours  la  même  vitesse ,  ou  si ,  par  I 
cession  des  temps ,  il  ne  subit  pai 
que  modification. 

Cheistopre  Ëoler,letrobièmef 
Berlin  en  1 743,  étudia  les  mathémi 
qu'il  appliqua  spécialement  au  géi 
litaire.  Promu  par  Catherine  liai 
de  major  d*artillerie,  il  fut  cnvs 
l'Académie  des  Sciences  de  Sai 
tersbourg  pour  observer  le  pasfl 
Vénus  sur  le  soleil,  en  1769.  Sa 
présente  aucun  fait  qui  puisse  inS 
l'histoire  des  sciences.  El 

EULIHHES  (du  grec  c vAsyi ••. 
nis  ),  choses  bénites,  bénédiction 
Dans  la  primitive  F^çlise,  ton 
qui  assistaient  à  la  célébration  d 
turgie  parlicipaient  à  rbostie  imi 
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le  nom  d*emlogies.  Cet 
rviii  à  ■■inlrnir  TanioD  entre  les 
pi  s'cavojaicat  sooTeni  l'ealo- 
dl  la  piété  eat  dimiooé  parmi 
iniian  se  cooteata  de  bénir  du 
m  ccBx  qvi  ne  commoniaient 
nia  cnio^et  n'étaient  pins  l'en- 
i{wf.)eon«e  dans  les  premiers 
■Jtirnlfmffnf  dn  pain  biéoit,  soi* 
pncnptîon  dn  concile  de  Lao- 
M  vers  le  aûlien  da  iv^  siècle. 
rÉglUse  grecque ,  après  qn'on  a 
tqall  tant  de  pain  pour  le  sa- 
ut le  reste  est  conpé  en  petits 
I  distriboés  anx  asswtants  on 
nx  absents  sons  le  nom  d'ealo- 
fÊt  £dèle  reçoit  avec  respect  ce 
ée  paia  bèoit,  comme  an  mé- 
Tcacbaristie.  ^o)r.  Aimncaoïr. 
nède,  le  pape  Léon  lY,  leçon- 
firtes  et  plosieors  éréqnes  re- 
m  le  canon  dn  eoncile  de  Lao- 

oyons  dans  les  ^cia  séutctonun 
ndisteSy  dans  le  Père  Gretser 
m  Sièdes  bénédictins  de  dom 
y  fjn'on  ne  bornait  pas  le  nom 
r  an  pain  bénit,  qn'on  l'éten- 
al  antre  objet  qoe  l'on  se  doo<- 
fne  de  paix  et  d'amitié,  que  cet 
consacré  on  non  par  la  prière. 
Mmioation  s'étendit  aussi  aux 
lertet  à  rÉglise.  J.  L. 

ESESy  né  de  parents  obscurs  a 
dans  U  Cbersooèse  de  Thrace, 
ord  Mcrétaire  intime  de  Phi- 
oi  de  ^oédoine  et  père  d'A- 
^-le-G^and,  pois  de  ce  dernier 
<itcB  Asie  (336  av.  J.-C).  Aussi 
■ries champs  de  bataille  qulia- 
i  kl  conseils,  il  mériia  et  obtint 
■adeaent  «le  l'un  des  deux  corps 
iiteres.  Pour  récompenser  ses 
»  Alexandre  lui  lit  épouser  la 
■  Cnnme  Barsine,  fille  de  Darius, 
b  preaiier  partage  des  états  du 
latée l'Asie  :323av.  J.-C),  En- 
■t  la  Cappadoce,  la  Paphlagonie 

■M  Ttmda  dm»  fcrricet  importaots  aax 
■Xarédoiae  qoî  se  dispotaieot  la  suc- 
'Aknadre  •>■•  posToir  compter  »ar 
*  r«Me.  roir  FUlbe,  GtHkUkle  Jr«. 

Ll.p.443-44.  5. 
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et  les  côtes  du  Pont-Euxin  jusqu'à  Tra- 
pezos,  contrées  où  les  armes  macédo- 
niennes n'avaient  pas  encore  pénétré. 
Eumènes,  vainqueur  d'Ariaratbe,  acheva 
la  conquête  des  deux  premières  avec  l'ap- 
pni  de  Perdiccas  ei  malgré  l'opposition 
d'Antigone. 

An  milieu  des  troubles  qui  suivirent 
la  mort  d'Alexandre ,  Eumènes  resta  fi- 
dèle à  la  cause  des  enfants  de  ce  prince. 
Pendant  la  guerre  que  Perdiccas ,  admi- 
nistrateur de  l'empire,  fit  aux  chefs  li- 
gués contre  lui ,  Eumènes,  qui  n'avait  pn 
empêcher  qu'Antipater  et  Grateras  ne 
franchissent  l'Hellespont,  les  vainquit 
dans  un  grand  combat*,  et  tna  de  sa 
main  Néoptolème.  Cratère  fut  aussi  bles- 
sé mortellement  dans  cette  bataille.  Eu- 
mènes eut  ensuite  à  combattre  Antigone 
à  Orcininm,  en  Cappadoce  (330  av. 
J.-C),  mais  trahi  par  Apollonide,  chef 
de  sa  cavalerie  ,  il  fut  défait.  Avec 
500  hommes  dévoués,  il  se  sauva  à 
Nora ,  forteresse  entre  la  Cappadoce  et 
la  Lycaonie,  et  sut  pendant  un  an  dé- 
concerter toutes  les  attaques  dirigées 
contre  lui.  L'ambitieux  Antigone,  dont  le 
but  était  de  dépouiller  les  enfants  d'A- 
lexandre, voulut  s'attacher  un  si  redou- 
table adversaire  :  il  lui  proposa  nn  projet 
de  traité  par  lequel  ce  dernier  devait 
s'engager  à  n'avoir  d'autres  amis  que 
les  siens.  Au  nom  d'Antigone  Eumènes 
substitua  les  noms  de  Philippe  Aridée , 
d'Olympias  mère,  et  des  rois  fils  d'A- 
lexandre ,  et  reovova  le  traité  ainsi  mo- 
difié  et  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  faire 
sanctionner  par  les  troupes  macédonien- 
nes qui  l'assiégeaient  dans  Nora.  Ce  dés- 
intéressement lui  assura  la  confiance  de 
U  reine  Olympiaa,  d' Aridée  et  de  Poly- 
sperchon,  tuteur  des  jeunes  rois.  Le  siège 
de  Nora  fut  levé.  Eumènes  passa  en  Cap- 
padoce, l'an  319av.J.-C,  pouragircon- 
tre  Antigone;  il  avait  sous  ses  ordres  tout 
ce  qui  restait  des  vieux  soldats  de  Phi- 

(*)  Cette  TÎctoire  d'Emmené»  «Uns  Uqnelle 
poortant  il  s*était  montré  aot»!  géoéreox  qmm 
▼aillaot,  le  rendit  odieax  «nx  Macédoniens;  car, 
diflaient-ils ,  il  arait  appris  anx  Barbares  h  rain- 
cre  leurs  phalanges  {roir  Plnt.,  ta  £mmen.t  5^. 
Diod.  Sic,  xTiiXf  aQ-3a,  etc.).  U  fut  mis  en  quel- 
que sorte  an  ban  de  la  nation, et  Ton  fit  plusieurs 
tentatives  pour  le  faîr«  assassiner  par  ses  propres 
•oldaU.  3. 
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1ipp«  et  d'Aleiandre;  mais  œ  deroier    auteurs  soutenaient  qu'Eamolpot 


n'était  plus  là  pour  eDchainer  leur  vo- 
lonté: aussi  Eumèues  ne  put-il  leur  assi- 
gner à  son  gré  des  quartiers  d*biver.  La 
lutte  dura  plusieurs  années  :  le  brave  Eu- 
mènes  suivit  le  satrape  rebelle  dans  Tin- 
térieur  de  TAsie  et  soutint  avec  vigueur, 
malgré  les  embarras  que  lui  suscitait 
Peucestas ,  chef  de  sa  cavalerie ,  la  cau- 
se des  deux  jeunes  rois.  On  en  vînt  à 
une  bataille  décisive  en  Gabiène,  Tan 
315  av.  J.-C.  :  Eumèoes  mit  d'abord  en 
déroule  Tarméed'Antigone;  mais  ce  der- 
nier, profitant  de  la  trahison  de  Peaces- 
tas ,  tourna  la  phalange  macédonienne  et 
s'empara  du  dépôt  où  les  Argyraspides 
plaçaient  ordinairement  leura  familles  et 
leurs  richesses.  Il  leur  offrit  ensuite  de 
leur  tout  rendre  s'ils  voulaient  lui  li- 
vrer Eumènes  :  ces  vétérans  de  l'armée 
d'Alexandre  consentirent  à  cette  hon- 
teuse transaction.  Après  quelques  hé- 
sitations, Antigone  tit  égorger  Eumènes. 

Ainsi  périt ,  à  l'âge  de  44  ans,  ce  grand 
homme,  auquel  était  promis  un  brillant 
avenir.  A  toutes  les  qualités  du  guerrier 
et  de  l'homme  d'état  il  joignait  une 
droiture,  une  élévation  de  caractère  qui 
le  mettaient  au-dessus  de  tous  ses  rivaux. 
Ceux-ci,  délivrés  de  son  opposition,  firent 
mourir  bientôt  après  Olympias,  les  jeu- 
nes rois  et  leurs  mères,  et  prirent  eux- 
niéroes  la  couronne,  après  avoir  partagé 
définitivement  entre  eux  le  vaste  em- 
pire créé  par  le  génie  d'Alexandre. 

On  trouve  la  vie  d*Eumènes  dans 
Plutarque  et  dans  Cornélius  Népos.  On 
consultera  aussi  avec  fruit  l'ouvrage  de 
Mannert  intitulé  Gcschichte  der  unmit^ 
tellmren  Nnrhfofger  AiexaneUrs^  Leipz., 
1787.  in- 8".  J.  L-t-a. 

ErMI^.MDES,  vcy.  FuaiRs. 

EtMOLPUS.  Une  tradition  le  faisait 
descendre  de  Triptolèroe;  elle  ajoutait 
que,  le  premier,  il  avait  institué  les  mys- 
tères d'Eleusis.  On  n'accordait  pas  tou- 
tefois que  ce  fût  le  même  qu'EumoIpus 
de  Thrace,  car  il  ne  fallait  pas<que  la  ci- 
vilisation d'Athènes  eût  une  source  étran- 
gère: les  prétentions  de  l'orgueil  national 
ne  le  permettaient  pas.  Cependant  les 
traditions  qui,  pour  consacrer  cette  ma- 
nie, faisaient  naître  un  autre  Eumoipus, 
étaient  loin  d'être  auui  géoérales.D*aatres 


le  père  de  Céryi ,  et  qu'ainsi  la 
Ceryces  avait  une  commune  origia 
celle  des  Eumolpitles ^  que  nous  »' 
lerons  pas  les  descendants  d'Em 
mais  les  membres  de  la  maîsca  4 
fut  le  chef.  Suivant  la  fable,  ] 
pus  était  fils  de  Poséidon  (  Ncpi^ 
de  Chioné.  Il  fit  avec  Eleusis  %m 
re  contre  Érechthée.Thacjdideec 
nous  en  parlent.  Érecfathée  était  m 
aïeul ,  car  il  avait  pour  fille  Or 
femme  de  Borée ,  et  celle-ci  fut  k 
de  Chioné,  en  sorte  qu'Eumolposi 
tachait  par  la  naissance  aux  rois  alM 
de  la  race  de  Cécrops.  Ainsi  qw  1 
observer  M.  Creuzer ,  c'est  là  saMt 
une  tradition  ou  une  généalogie  4t 
ciliation  pour  expliquer  d'unemiall 
tisfaisante  l'origine  des  mystères^ 
sis  (voj^  );  mais  il  y  a  nécesaaireai 
fond  historique ,  autrement  Ita 
n'eût  point  parlé  de  cette  guerre.  É 
thée  y  périt ,  et  de  même  le  fils  dli 
pus.  La  paix  fut  oondne  à  tm 
qu'EumoIpus  et  sa  race  excret 
la  juridiction  sur  les  crimes  et 
contre  la  religion  et  le  sacerdoce  sa| 
mais  qu'Érechthée  et  ses  descn 
conserveraient  la  royauté.  Euripide 
fait  de  cette  guerre  an  sujet  à 
gédie,  et  elle  était  bien  propres 
puisqu'Érechthée  immola  mi  fille  I 
plione  pour  apaiser  les  dieux.  Les 
de  l'infortunée  jeune  fille  ne  vos 
point  lui  survivre  et  s'immolèreiM 
mêmes.  Ces  expiations  passèresli 
dans  la  famille  des  Eumolpides;  It 
des  guerriers  devint  le  couteau  di 
ficateur.  Précédemment,  Érecblbé 
sacrifié  aux  puissances  soaterraîi 
l'une  de  ses  filles  s'appelait  Chlboa 
retrouve  jusque  dans  la  oaiasaoca 
mol  pus  l'idée  d'alliance  de  Teao  f 
terre,  puisque  sa  généalogie  se  n 
aux  Érechthides  oa  homoMt d«  la  1 
qu'il  est  fils  de  Neptune.  Les  b« 
s'adressaient  sans  doute  aoasi  à  I 
pine,  la  déesse  des  proroBdcan 
de  Neptune,  qui  pouvait  arrêter 
reurs  de  son  père.  La  Iransaetii 
termine  la  guerre  a  encore  le  aiéa 
Les  EuMOLPiDts  rapporuîcB 
origine  à  Mutée ,  ils  d'£BBolp 
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!  il  mit  pour  m^  la  lone,  ses 
dntfie disaient  médiateurs  entre 
ère  et  les  penchants  matériels ,  con- 
noo  guides  des  mystères  (mysta- 
),  chanteurs  par  excellence  (  cv- 
iLe$Tliesmophorie8(iv>)^.),  fêtes 
■esiostitaées  1 5  68  ans  ay.  J.-  C. , 
UMÎ  confiées  à  la  direction  des 
fUcs.  A  Élensis,  Thiérophante 
t  h  branche  aînée  de  cette  race 
pi 344^  il  introduisait  les  néophy- 
iletemple,  il  les  initiait.  Il  fallait 
norars  fussent  sévères  et  qu'il  se 
icélibat;  on  ne  parvenait  à  ce  de* 
lêoie  qn*à  un  âge  fort  avancé  et 
iToir  traversé  tout  les  degrés  du 
s.  L'hiérophante  était  nommé  à 
tait  un  trène  et  un  diadème,  et 
mit  de  lui  une  belle  voix.  Foir 
Iroîx  sur  les  Mystères  du  paga- 
t  les  Religions  de  C  antiquité  par 
aiant  (Creuzer).  P.  G-t. 

LPE,  de  Sardes  en  Lydie,  flo- 
I  commencement  du  v^  siècle, 
is  la  religion  païenne  par  le  so- 
irysanthe,  son  parent,  grand- 
ie la  Lydie,  il  fut,  comme  lui, 
du  christianisme.  A  l'âge  de 
I,  il  alla  achever  ses  études  à 
,  qui  était  encore  la  métropole 
térature  et  de  la  philosophie, 
rivé  gravement  malade ,  il  y 
'hospitalité  la  plus  généreuse 
naison  de  Proœrésius,  sophiste 
fui  le  soigna  et  l'aima  comme  un 
'es  cinq  ans  de  séjour  et  d'élu- 
bèoes,  il  se  disposait  à  partir  pour 
'«  voyage  obligé  de  tous  les  phi- 

■  ^'alors,  lorsqu'il  fut  rappelé  en 
par  la  famille.  C'est  là  qu'à  la 
icdeChrysanthe,  son  maître,  il 

pour  glorifier  la  philosophie 
-*  let  vies  des  philosophes  et  so- 
^Dtemps.Cette  biographie  con- 
Bgt-trols  notices  dont  quelques- 
■tuiez  détaillées.  Le  style  en  est 
et  ^prétentieux;  on  y  trouve  les 

■  let  plus  superstitieuses  et  d'ar- 
K^entions  contre  les  chrétiens. 
iiÎQsc'estun  ouvrage  fort  ntile  pour 
"V philosophique  et  littéraire,  et 
c^le  autorité  pour  le  néoplato- 
le  cette  époque.  Outre  sa  qualité 
kiitty  Eonape  était  médecin  et 


historien.  Il  écrivit  une  histoire  des  Cé« 
sars  en  14  livres,  depuis  Claude  II, 
268  ans  après  J.-C  ,  jusqu'au  règne  des 
fils  de  Théodose,  Arcadius  et  Ilono- 
rius,  en  407.  W  n'en  reste  que  quelques 
fragments.  Cet  ouvrage,  écrit  sous  l'in* 
spiration  d'un  sentiment  païen  si  vio- 
lent que  l'auteur  fut  forcé  de  publier 
une  seconde  édition  corrigée ,  devait 
contenir  sur  la  lutte  religieuse  du  it* 
siècle  des  renseignements  précieux,  et 
c'est  ce  qui  rend  sa  perte  infiniment  re- 
grettable. Les  vies  des  philosophes  ont 
été  publiées  avec  une  version  latine  par 
Jonghe  (Junius),  Anvers,  1568,  in-8^,  et 
par  Commelin,  1596 ,  in-8^ ,  mais  d'a- 
près des  manuscrits  défectueux.  La  seule 
bonne  édition  d'Eunape  est  celle  de 
M.  Boissonade ,  Amsterdam ,  1 833  ,  3 
vol.  in-8^  ;  elle  contient  la  vie  des  so- 
phistes et  les  fragments  d'histoire,  a^ec 
un  excellent  commentaire.  M.  Cousin  a 
publié  sur  Eunape  et  sur  cette  édition 
dans  le  Journal  des  Savants ^  1826  et 
1827,  quatre  articles  fort  instructifs  qui 
se  retrouvent  dans  les  Nouveaux  Frag^ 
mrnts  phtlosoplUques  ÇPwïs,  1828)  da 
même  auteur.  F.  D. 

EUNUQUES.  Ce  mot  et  l'origine  de 
l'état  qu'il  désigne  ont  été  expliqués  à 
l'article  Castration  ,  et  à  l'article  Cas- 
trat il  a  été  dit  quel  parti  on  a  cherché  à 
tirer  pour  la  musique  d'une  opération 
monstrueuse  et  infâme.  Ici,  c'est  seule- 
ment sous  le  rapport  historique  que 
nous  voulons  parler  des  eunuques,  dont 
le  nom  grec,  composé  de  tOv)},  couche, 
et  de  e;^&>,  j'ai,  j'occupe,  signifie ^ar<//>/i 
du  lit  y  et  rappelle  le  service  des  eunu- 
ques près  des  femmes  mariées  des  Orien- 
taux riches  ou  puissants.  S. 

Déjà  dans  le  livre  de  Job  il  est  ques- 
tion des  eunuques.  Ammien  Marcellin 
et  Justin  assurent  queSémiramis,  la  pre- 
mière ,  songea  à  priver  des  hommes  des 
organes  de  la  virilité  pour  les  mieux  as 
servir  dans  sa  cour.  Des  aberrations  re- 
ligieuses avaient  aussi  introduit  la  cas- 
tration parmi  les  galles  (  vojr,),  prêtres 
de  Cybèle.  De  temps  immémorial,  les 
eunuques  ont  servi  à  garder  les  femmes 
dans  les  sérails  de  l'Orient ,  et  à  remplir 
près  des  souverains  ou  des  riches  sei- 
gneurs des  contrées  asiatiques  let  fono* 
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lions  les  plus  intimes  de  la  domesti- 
cité. Quelquefois  ils  acquireot^par  des 
moyeas  honteux  et  par  des  complai- 
sances  odieuses,  un  grand  ascendant 
sur  leurs  matures,  comme  Bagoas  sur 
Alexandre ,  Sporut  sur  Néron ,  Photin 
sur  le  Ptolémée  qui  fit  périr  Pompée, 
Philéiere  sur  Lysimaque,  Ménophile  sur 
Milhridate,  etc.  Lorsque  les  empereurs 
romains  imitèrent  le  luxe  et  la  molle  et 
superbe  étiquette  des  despotes  orien- 
taux, ils  eurent  aussi  des  eunuques  dans 
leur  palais.  Pour  n*en  citer  qu'un  exem- 
ple, nous  rappellerons  cet  Eutrope  qui , 
après  de  ridicules  et  imsginaires  ex- 
ploits, souilla  de  son  nom  les  fastes  con- 
sulaires sons  le  fsible  Arcadius,  fils  de 
Théodose ,  et  finit  par  une  mort  miséra- 
ble. Peu  d'eunuques  montrèrent  du  gé- 
nie ou  de  la  vigueur  d'âme  ;  ou  cite  ce- 
pendant FaYorinus  le  philosophe;  Aris- 
tonicus,  général  de  l'un  des  Ptolémée  ; 
Narsès,  qui  livra  l'Italie  aux  Lombards; 
Ualy ,  grand-visir  de  Soliman. 

En  général,  on  a  remarqué  que  les 
eunuques  ont  tous  les  caractères  de  la  fai- 
blesse :  ils  sont  souples,  menteurs,  lâches 
et  méchants.  A  Rome,  ils  ne  pouvaient  pas 
servir  de  témoins;  l'Église  les  repousse 
du  ministère  des  autels.  Origène  {vojr.)j 
en  interprétant  d'une  manière  trop  lit- 
térale un  passage  de  saint  Matthieu*, 
où  il  est  parlé  de  ceux  qui  se  font  eu- 
nuques pour  le  royaume  des  cieux,  avait 
armé  ses  propres  mains  contre  lui-même. 
Il  eut  des  imitateurs  excités  par  un  faux 
zcle  de  perfection.  A  l'exemple  du  con- 
cile de  Nicée,  les  empereurs  ont  souvent 
publié  des  défenses  très  rigoureuses  de 
faire  des  eunuques  ou  d'accomplir  sur 
soi-même  cette  cruelle  mutilation. 

Tavernier  dit  qu'au  royaume  de  Bou- 
tan  on  fait  tous  les  ans  20,000  eunu- 
ques qu'on  envoie  vendre  en  divers  pays; 
mais  on  sait  que  les  récits  de  ce  voyageur 
ne  sont  pas  toujours  dignes  de  foi.  On 
en  fait  encore  aujourd'hui ,  soit  en  Sy- 
rie, soit  en  Perse,  soit  en  Afrique;  et 
leur  prix  varie  selon  que  l'opération  a 
été  plus  ou  moins  complète. 

Il  y  eut,  dans  le  m*  siècle,  une 
secte  d'hérétiques  nommés  eunuques , 

(*)Mauh.  xtx«  ti.ia. 


parce  qu'ils  avaient  la  craai 
eunuques  non-sealement  ce 
secte,  mais  tous  ceux  qu'i 
traieuL  On  les  nommait  i 
siens ,  à  cause  de  l'Arabe  Va 
chef.  Même  aujourd'hui, il  e: 
en  Russie  une  secte  d*Ongt 
tiquant  cet  indigne  nsage. 

EUPHÉMISME ,  mot  gr 
de  eu ,  bien ,  et  de  ftifii ,  je 
phémisme  voile,  par  l'expr 
idées  tristes,  odieuses  ou  d 
c'est  la  figure  favorite  des  I 
Grâce  au  déguisement  qu'ell* 
crivain  de  goût  ne  choquen 
lecteur;  l'orateur  surtout  V 
tera  les  tours  les  plus  heare« 
des  images  pleines  de  chast< 
serve.  Les  anciens  en  ont 
quent  usage,  eux  qui  pensi 
glés  par  la  superstition,  qu*a 
tains  mots  pouvait  attir* 
malheur.  De  là  cette  recoi 
d'être  favorable  de  la  las 
Unguis)^  faite  au  commenceo 
cérémonies.  La  délicatesse 
misme  n'appartient  pas  sei 
civilisations  avancées  :  on 
figure  dans  la  Bible  et  dai 
et  c'est  à  tort  que  M™^  Dac 
xccrov  IIoct^ox'aov  {11- ,  ch.  X' 
par  Patrvcle  rst  mort.  Aigi 
senti  cet  euphémisme  d'Ani 

Patrocle  est  sur  U  poadn 

C'est  ainsi  que  dans  la  tragé 
nouard  la  terrible  catastropl 
pliers  nous  est  annoncée  pi 

Mai*  Il  D*éuit  plat  tempt...  Ie« 

ce*^. 

Certaines  idées  ont  né< 
recours  à  cette  figure  pour 
en  bonne  compagnie.  Moli< 
à  Béralde,  dans  le  troisièi 
Malade  imaginaire  :  «  Allés 
on  voit  bien  que  vous  n'avej 
tumé  de  parler  à  des  ^isagi 
justement  sifllé  le  mot  pr 
souvent  l'euphémisme  sf  rt  à  i 
pensées  licencieuses.  L'aui 
respecte  doit  suivre  scrupul 
précepte  de  Quintilien  :  Noi 
l'expression ,  mais  l'idée  ne 
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IpUcœmiuu  non  à  verbis  tan» 
ue  de^if  sed  à  lignificaiione), 

J.  T-V-». 
MIRE,  îmlnimeDt  de  musique 
m,  ûveoté  ce  1 789  par  Ghlad- 
),  qui  B*cn  acheta  la  oonstruc- 
i  1790,  ee  qui  explique  la  dif- 
b  date  qu'on  aisigoe  à  cette  iu- 
Piarfectiooiié  mccenivement  par 
reuphone,  doot  la  forme  pri- 
ait celle  d'un  petit  bureau  ou 
i,eoBsîitait  en  une  caisse  carrée 
I trois  pieds  de  longueur  et  haute 
i  huit  ponces.  Quant  au  mé- 
Chladnî  en  a  fait  longtemps  un 
ce  n'est  qu'en  1831  qu'il  se  dé- 
I  publier  la  description,  dont 
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rivé   au  bout  de  U  tige 


isBr  de  l'instrument  se  compose 
igée  de  tiges  de  fer  fixées  en 
roits  à  la  takie  d'barmonie,  qui 
i  posée  Terticalement  dans  le 
I  tiges ,  au  nombre  de  43 ,  sont 
■tes  longueurs  et  vont  en  dimi- 
■anière  à  donner  l'échelle  chro- 
de  trois  octaves  et  demie.  Ce 
icnt  varier  selon  l'étendue  que 
looner  à  l'instrument,  et  Chiad- 
èmt  en  a  construit  un  à  49  ti- 
t-4-dire  de  quatre  octaves.  A 
de  ces  tiges  de  fer  correspond 

de  verre  de  la  grosseur  d'un 

baromètre,  qui  y  est  attachée 
ont  dans  le  milieu ,  de  manière 

avec  elle  un  angle  droit.  Cette 
orizontale  de  tiges  de  verre,  tou- 
a&ne  grandeur,  forment  pour 
c  le  davier  de  rinstrument,  dont 
ca  les  frottant  longitudinalement 
I  doi^  mouillés.  Ce  frottement 
ir  les  tiges  métalliques ,  dont  par 
i  vibrations  produisent  le  son. 
K  ioteors,  qui  ont  voulu  expli- 

nécanume  de  l'euphone  sans 
1}  OBt  cm  que  les  tiges  de  verre 
ie  corps  sonore.  Cest  une  erreur 
nrChladni  lui-même,  et  qui  néan- 
1  At  reproduite  encore  rccem- 

a  de  cet  instrument ,  semblable 
^rbarmonica,  et  dont  le  charme 
■  le  nom  à*euphone  (  voy,  Tar- 
«m),  est  soutenu  tant  que  dure 
Lorsque  le  doigt  est  ar- 


de 


verre, 


il 


y  a  une  interruption  qu*une  main  ha- 
bile parvient  cependant  à  rendre  pres- 
que imperceptible.  Au  reste,  le  jeu  de  cet 
instrument  exige  beaucoup  de  délicatesse. 
Les  personnes  qui  désireraient  plus  de 
détails  sur  la  construction  de  l'euphone 
trouveront  des  renseignements  complets, 
accompagnés  de  planches,  dans  l'ouvrage 
de  Chiadni  intitulé  Beitrœge  zur  prak- 
tischen  Akustik^  etc.  (Matériaux  relatifs  à 
l'acoustique  pratique  et  à  la  théorie  de  la 
construction  des  instruments,  Leipzig, 
1821,  in-8°). 

£n  1822,  Chiadni  a  construit  un  nou- 
vel euphone  dans  un  système  tout  diffé- 
rent. La  table  d*harmonie,  avec  les  tiges 
métalliques,  était  disposée  horizontale- 
ment et  se  trouvait  en  dessous  des  tiges 
de  verre.  Cette  disposition  avait  permis 
de  diminuer  le  volume  de  Tinstrument 
sans  nuire  à  la  qualité  du  son.  Il  en  a 
donné  la  description  dans  la  Gazette  mu- 
sicale lie  Leipzig j  t.  XXIY,  p.  824  et 
suivantes.  G.  £.  A. 

EUPHONIE,  mot  grec  signifiant 
son  agréable  (de  eu,  bien,  et  ^&>viq,  voix, 
son).  L'euphonie  est  le  résultat  de  la 
douceur  des  sons  dans  la  succession  des 
syllabes.  La  délicatesse  de  l'oreille  s'of- 
fense de  tout  ce  qui  blesse  l'harmonie. 
Aussi,  dans  la  plupart  des  langues, 
voyons-nous  une  tendance  à  éviter  l'hia- 
tus (voy.)  ou  la  rencontre  des  voyelles  à 
la  fin  et  au  commencement  des  mots  qui 
se  suivent  Au  lieu  d'iixoce  «y^ptÇy  Dé- 
mosthène  dit  etxoo-ev  àvSpi^  ;  au  lieu  de 
proeSy  seconde  personne  de  prosuniy  les 
Latins  mettent /7r/7£/ef;  au  lieu  de /^ar/a- 
ilj  nous  écrivons  parla-t-il.  Ce  v,  ce  dy 
ce  r,  se  nomment  lettres  euphoniques. 
Sans  ces  lettres,  les  règles  de  la  pronon- 
ciation seraient  violées ,  faute  pire  assu- 
rément que  la  violation  des  règles  de  la 
grammaire;  car,  d'après  une  judicieuse 
remarque  de  Cicéron,  l'usage  permet  une 
faute  pour  rendre  le  style  plus  coulant 
[impetratum  est  à  consuetudine  ut pec- 
care  suat^itatis  causa  liceat).  Ce  principe 
va  jusqu'à  modifier  la  règle  de  l'accord 
de  l'adjectif  avec  son  substantif.  Ma^  ta^ 
sa ,  se  changent  en  mon ,  ton ,  snn^  de- 
vant un  substantif  féminin  commençant 
par  une  voyelle  ou  une  h  muette.  L'en« 
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phoDÎe  exige  souvent  la  loppression 
des  voyelles  a,  r,  i,  qoe  l'on  remplace 
par  une  apostrophe  :  CAme  y  j'aime^  j'/7, 
etc.  ;  elle  exige  encore  que  l'on  évite  les 
consonnances.  Les  hiatus  les  plus  durs 
De  sont  pas  plus  désagréables  que  des 
rapprochements  de  syllabes  tels  que 
ceux-ci  : 

Dtrioo  d^jeûos,  dit-oa, 

Da  (lo«  d*ao  doda  dindon.... 

Ciel  !  «i  c*««*i  te  Mit,  «et  «oin*  «ont  Mn«  •oc(*è«. 

J'admîre  tout  en  toi,  ton  ton,  ton  tdnt,  ta  taiUt-. 

Il  y  a  de  l'exagération  dans  ces  exem- 
ples; mais  des  ouvrages  estimés  renfer- 
ment des  consonnances  presque  aussi 
blâmables.  Il  est  pourtant,  dit  Boileau, 

Il  est  nn  beareax  choix  àm  mots  harmoaienx. 
Fajes  d««  in4UT<itt  »(»o«  le  concourt  odieux. 
Le  vert  le  mieux  rempli ,  la  |ilu«  noUle  prnsée 
Ile  peut  plaire  à  Tetprit,  quand  Toreille  ett 
blettée. 

J.  T-v-s. 

EUPIIORBIACÉES,  famille  de 
plantes  dicotylédones,  à  fleurs  monoï- 
ques ou  dioîques,  et  souvent  apétales  ou 
incomplètes;  le  calice  manque  ou  se  com- 
pose de  deux  à  six  folioles;  les  pétales 
sont  nuls  ou  en  même  nombre  que  les 
folioles  du  calice;  les  étamines,  souvent 
monadelphes,  sont  en  nombre  déGni  ou 
en  nombre  indéfini,  et  insérées,  soit  au 
centre  de  la  fleur,  soit  sous  le  rudiment  du 
pistil;  celui-ci  offre  trois  ovaires (  rare- 
ment deux  ou  plus  de  trois)  inadhérentsi, 
accolée  contre  un  axe  central ,  et  conte- 
nant chacun  un  ou  deux  ovules  suspen- 
dus au  sommet  de  l'angle  interne;  le 
fruit  est  une  capsule  à  coques  bivalves, 
ou  très  rarement  un  drupe;  les  graines, 
solitaires  ou  géminées  dans  chaque  co- 
que, ont  un  périsperme  huileux,  au  cen- 
tre duquel  on  trouve  un  embryon  recti- 
ligne  à  radicule  supère. 

Les  euphorbiacées  sont  des  arbres,  ou 
des  arbustes,  ou  des  herbes  ;  leurs  sucs 
propres  sont  presque  toujours  laiteux 
et  acres;  elles  ont  des  feuilles  éparses  ou 
rarement  opposées,  simples,  indivisées 
ou  palmées,  souvent  accompagnées  de  sti- 
pules. On  connaît  plus  de  800  espèces, 
la  plupart  indigènes  dans  les  régions  in- 
tertropicales.  Une  foule  de  ces  végé- 
taux sont  très  vénéneux  :  le  mancrnil- 
lier  des  Aatiltes,  U  maniocj  le  iubiier 


{hura  crepitaniy  Lîno.  )y\tefo9nm  i 
qui  produit  les  graines  dites  j 
iClnde  ou  grains  des  Moluqm 
sltunjatropha  connus  sous  le  m 
gaire  de  médîciniery  le  r/r/ji,  c 
coup  d'euphorbes  {voy.  plus  loti 
vent  être  cités  comme  les  exctt 
plus  notoires;  néanmoins  il  ca 
certain  nombre  qui,  administrés 
précautions  nécessaires,  devienne 
cellents  médicaments  pnrgatifsf 
tiques.  Les  propriétés  délétères 
phorbiacées  résident  le  plus  soov^ 
un  principe  acre  on  même  cai 
mais  quelques-unes  des  espèces 
dangereuses  n'ont  aucune  savt 
pecte  et  paraissent  agir  à  la  iMi 
poisons  narcotiques.  Souvent  a 
diverses  parties  de  la  même  plu 
fèrent  beaucoup  sous  le  rapport 
qualités  :  ainsi  l'embryon  est  dlo 
extrêmement  vénéneux,  tandb  qi 
risperme  de  la  graine  peut  se 
sans  aucun  danger.  Les  racines 
sieurs  euphorbiacées  {voy.  Brit 
etc.)  sont  antisyphililiqties  et 
ques,  ainsi  que  les  feuilles  de  c 
phylltinthus.  L'enveloppe  char 
fruit  des  chérameliers  ou  eicca 
duleet  mangeable,  tandis  que  lei 
sont  stidoriHques  et  les  racine 
ques.  L^s  fruits  de  Vemhlica  t*j 
sont  astringents  et  s'emploient  d 
de  au  tannage.  Le  suc  propre  d< 
nia  fournit  le  caoutchouc  îv». 
ques  cmton  ont  des  écorces  ton 
aromatiques:  la  cascarille  pro«ie 
espèce  de  ce  genre.  Enfin  on  eij 
rhuile  grasse  des  graines  de  < 
euphorbiacées  ;  cette  huile  est  p 
comme  celle  de  ricin ,  elle  sècb 
ment  et  sert  à  la  peinture.  Les 
de  l'arbre  à  %M  sttilingia  srbefrn 
sont  enduites  d'une  substance 
dont  les  Chinois  font  des  bongii 
EiJPHoaRR.  C'est  un  georedel 
des  euphorbiacées ,  renfermant 
800  espèces,  parmi  lesquelles  on  « 
te  près  de  100  indi{(ènes.  Les  ca 
des  euphorbes  sont  fort  tranri 
fleurs,  unisexuelles  et  dépourvue 
riant  hes  propres,  sont  réunies  en 
indéterminé  dans  des  involncr 
nous  qui  reta«Biblcnt  i  6m  ctft 
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ioTolocre  ne  coDtieat 
ak  ieor  femelle,  placée  ao  cen- 
itoorée  par  les  fleort  mâles, 
•e  rèdoiient  à  une  seule  éfa- 
icalée  par  la  base  de  soo  filet  à 
pédleella,  lequel  est  parfois  ao 
è  de  petites  bractées.  La  fleor 
Sre  DD  ovaire  tritocolaire  porté 
■f  pédieelle  et  terminé  par  un 
«s  braochea  ordioaîrement  bi- 
irmt  tu  mae  capsule  à  trois  co- 
et  éûstiqoement  bi- 


^art  des  euphorbes  des  cou- 
Bpérées  soot  des  herbes  très 
I  taudis  que  celles  qui  croisseot 
■blés  brûlants  <le  TAirique  ou 
Bt  ont  le  port  de  certains  cac- 
tkmt  remarquer  par  de  grosses 
mues,  anguleuses ,  hérissées  de 

■  aiguillonSy  mais  en  général  dé- 
I  de  feuilles;  l'aspect  bizarre  de 
lam  en  fait  cultiver  quelques- 
les  collections  des  plantes  gras- 
soat  Teuphorbe  tète  de  Méduse 
m  eopui  Mediuœ^  Linn.),  l'eu- 
aeloo  {euphorina  meloniformisy 
t  Fcupliorbe  des  Canaries  (  eu^ 
Camariensis^  Linn.). 

s  les  euphorbes  contiennent  un 
n,  en  général  acre  et  caustique  : 
■coup  d'espèces,  surtout  celles 
ïées  éqnatoriales,  sont-elles  très 
SCS.   Li  gomme-résine    connue 

aoB  à'euphorbium  oKiffomme- 
le  s'extrait  de  quelques  euphor- 
uaucs  d'Afrique  ou  d'Arabie, 
Kat  de  teuphorbia  antiquorum , 

et  de  Veuphorbia  officinarum , 
Ce  Biédicament  est  l'un  des  plus 
jscs;  OB  y  a  rarement  recours  au- 
te;  sppliquée  sur  la  peau,  la 
MBpborbe  en  détermine  promp- 
thYéHcation,  et,  aspirée  par  les 
*i  h  laoindre  quantité  provoque 
^  ^tcrnuements.  Le  suc  de  Veu- 

■  ërucaUiy  Willd. ,  est  aussi  d'une 
^icmé,  et  il  passe  chez  les  Hin- 
f^iroa  antisyphilitique  très  effi- 
la graioes  de  l'épurge  (  euphor^ 
^hff*,  Linn.)  sont  en  grande  vogue 
*  pBplif  dans  la  médecine  em- 
*;  Bsb  leur  emploi  inconsidérée 

Il  da  graves  acoidents 


et  même  la  mort.  Plusieurs  autres  en^ 
pborbes  indigènes  participent  aux  mêmes 
propriétés.  Suivant  les  expériences  du 
docteur  Loiseleur-Deslongchamps,  15  à 
25  grains  de  poudre  des  racines  de  l'ea- 
pliorbia  Gerardiana^  Jacq.,  ou  de  l'^a- 
phorbia  cfpari%sias^  Linn. ,  ou  de  IVa- 
phorUa  amygctalina ,  Linn. ,  agissent 
comme  éroétique,  à  peu  près  à  la  ma- 
nière de  l'ipécacuanha.  Ed.  Sp. 

EUPHRATE,  en  turc  Frat^y  fleuva 
de  la  Turquie  asiatique.  Il  nait  dans  les 
montagnes  de  l'Arménie,  traverse  le  pa- 
chalik  d'Erzeroum  (voy.),  longe  ceux  da 
Diarbekir,  Sivas,  Marach  et  Racca,  tra« 
verse  ceux  de  Bagdad  et  de  Bassora,  re- 
çoit le  Tigre  au-dessous  de  G>ma,  et  sa 
jette, sous  le  nom  moderne  de  Chai-el" 
^m6(fleuvedesArabes),danslegoirePer- 
sique,  après  un  coursd'environ  420  lieues. 
Rapide  dans  les  montagnes  d'où  il  descend 
et  hérissé  de  cataractes,  surtout  au  mont 
Taurus ,  il  se  ralentit  considérablement 
dans  les  plaines  de  l'ancienne  Mésopo- 
tamie et  dans  le  voisinage  du  golfe  Per- 
sique.  Il  reçoit  le  Carasou  à  droite,  et 
TErzen,  le  Mouradchaî  et  le  Rhabour  à 
gauche.  Sujet  à  des  débordements,  sur- 
tout en  hiver,  il  peut  porter  alors  des 
bâtiments  considérables.  En  été,  il  n'est 
navigable  que  pour  des  bateaux,  encore 
ne  peuvent-ils  remonter  le  Ûeuve  qu'à 
une  journée  au-dessus  du  confluent  de 
TEuphrate  et  du  Tigre  k  l'aide  de  la  ma- 
rée. De  beaux  paysages  s'étendent  sur  les 
bords  du  fleuve  ;  sa  rive  gauche  fait  partie 
de  l'ancienne  Mésopotamie  (voy,)^  qui, 
renommée  pour  sa  fertilité ,  était  habitée 
et  très  peuplée  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité. De  grandes  villes  embellissaient 
ses  rives:  Bahylone(i;o/.)  surtout  étalait 
sa  magnificence  sur  la  droit  e  de  ce  fleuve; 
un  canal  unissait  auprès  de  cette  ville 
célèbre  l'Enphrate  au  Tigre.  Ce  canal, 
appelé  maintenant  C/iat-el-Hiéy  sert  en- 
core aux  bateaux;  un  passage   voûté, 
haut  de  1 2  pieds  et  large  de  1 5  pieds , 
selon  Strahoo,  passait  sous  TEuphrate, 
depuis  le  palais  du  roi  jusqu'au  temple 

(•)  Cest  aussi  «ou»  le  nom  de  Phrath  ou  Fruai 
que  ce  fleure  est  cité  dans  la  Gi^nèse  (II,  i4  ) 
comme  Tun  des  quatre  ayant  leur  source  dans 
rÉden  (wo/.).  Ker  Porter  en  a  donné  une  des- 
cription détaillée.  Voir  aussi  la  Gêogra|ihie  bi« 
bliqoe  de  HoMumaller  (iSa3),  1. 1,  p.  iSS.  9, 
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de  Bêlas.  Ce  passage,  véritable  tunnel, 
était  loug  cl*un  stade.  Des  canaax  d'irrî- 
gatioo  et  un  grand  nombre  d^aqaeducs, 
dont  on  aperçoit  les  ruines  jusqu'à  une 
grande  distance  du  fleuve ,  portaient  set 
eaux  dans  les  campagnes  pour  les  vivi- 
fier. On  avait  pratiqué  aussi  dans  l'Eu- 
phrate  des  digues  transversales  en  ma- 
çonnerie qui  laissaient  seulement  un  pas- 
sage aux  bateaux  dans  le  milieu  du  lit 
de  ce  fleuve.  Toutes  de  4  à  5  pieds,  elles 
servaient,  quand  ses  eaux  étaient  basses, 
à  les  arrêter  pour  les  moulins  et  les  ca- 
naux d'arrosage.  On  voit  encore  les  restes 
de  ces  constructions  antiques. 

La  partie  supérieure  du  cours  de 
l'Eophrate  a  été  peu  visitée  par  les 
voyageurs.  En  1574,  un  Allemand, 
Rauwolf,  descendit  le  fleuve  depuis  El- 
Bir,  en  Syrie,  jusqu'à  Hilleh,  où  sont 
les  ruines  de  Babylone.  Ce  trajet  dura 
sept  semaines.  Jusqu'à  Anah ,  les  bords 
de  l'Euphrate  n'offraient  que  des  plaines 
de  sable  et  des  broussailles;  mais  entre 
Anah  et  Uilleh  ils  étaient  couverts  de 
dattiers  et  d'autres  arbres  fruitiers.  Les 
Anglais  ont  récemment  fait  explorer  le 
cours  inférieur  du  fleuve,  afin  d'exa- 
miner si,  par  la  navigation  du  golfe  Per- 
sique,  de  l'Euphrate*  et  de  la  nier  Médi- 
terranée, il  serait  possible  d'abréger  le 
trajet  de  l'Inde  en  Angleterre  voir  Ches- 
ney,  Rep<irt\'  nfthe  navigation  oj  the  Eu- 
phmtrs,  tS^2  ,in-8"j.  Il  résulte  de  ces  ex- 
plorations qu'en  employant  les  bateaux  à 
vapeur  on  |K>urrait,  en  4G  jours,  aller 
d'Angleterre  à  Bombay,  et  en  63  de  Bom- 
bay en  Angleterre.  I^s  bateaux  à  vapeur 
venant  de  Bombay  remonteraient  l'Eu- 
phrate jusqu*à  Mohammera ,  ville  située 
entre  l'embouchure  du  fleuve  et  Bassora; 
de  là,  des  dromadaires  porteraient  les 
dépèches  et  les  marchandises  à  Damas  et 
à  Beyrouth,  |>ort  de  la  Syrie  et  lieu  d'em- 
barquement pour  TKurope.  On  pense 
que  les  tribus  arabes  des  bord»  de  l'Eu- 
phrate ne  mettraient  p«s  d'obstaclrs  sé- 
rieux à  ces  cuiiimunications,  que  vrai- 
semblablement on  ne  tardera  pas  d'es- 
saver.  D-o. 

EUPHROSYNE,  if'r   Cracks. 

KUPOLIS ,  un  des  six  poôtes  de  l'an- 
ri«nne  comédie  que  le»  grammairiens  de 
l'érole  d'Alexandrie   ont  jugés  dignes 
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d'être  placés  dans  leur  caooo 
modèles  du  genre,  flofimH  ^cn 
olympiade,  440  ans  avant  J«-Cn< 
17  comédies  sur  le  théâtre  d'i 
il  y  remporta  sept  courooiMt. 
die  éuît  alors  tonte  politiqM  it 
mement  licencieuse.  Ëopolie  «■ 
la  licence  par  beaucoup  d'« 
grâce,  mais  il  s'y  rendit 
cho  de  l'opinion  publique, 
beaucoup  à  se  plaindre  de  m 
et  l'on  dit  qu'il  s'en  voogen 
Périclès  fut ,  au  contraire,  robfit.| 
éloges ,  ce  qui  serait  déjà  aae  il 
en  faveur  des  vertus  civiqocs 
elles  n'étaient  suffisanuneot 
sa  mort  glorieuse.  Il  périt  d 
pont ,  pendant  la  guerre  da 
en  combattant  contre  les  Lai 
et  c'est  même  à  cette 
rendue  la  loi  qui  dispensait  h 
l'obligation  du  service  militaire, 
un  passage  de  Lucien  (Bts 
fora) ,  on  conjecture  avec  raiei 
polis  était  un  de  ses  aateort 
que  ses  dialogues  lui  doivent  i 
de  leur  verve  spirituelle  et 
fragments  d'Eupolis,  épars 


dans  les  scholies  d'Aristophane,^ 
Athénée,  etc.,  ont  été  recueillis ild 
mentes  par  M.  Runkel  :  PkemtWÊ 
Eupolis^  Fragmenta^  etc.,  Leipx.,  tl 
in-8^  FJ 

EURE    (  DKPARTEMENT    DB    L*)^* 

des  cinq  compris  dans  l'ancienne  pi«d 
de  Normandie  \vny.)^  formé  do  «fl 
d'Évreux  et  du  Perche  supérieur, il 
au  nord  par  le  département  de  U  Sfl 
Inférieure ,  à  Test  par  ceux  de  l'Oil 
de  Scioe-et-Oise ,  au  sud  par  cens  û 
re-ei-Loir  et  de  l'Orne,  et  à  Toostf 
le  Calvados.  Il  appartient  à  la  l^ 
nord-ouest  du  royaume.  La  peolef 
raie  du  terrain  dans  ce  départeaiM 
du  sud-est  au  nord-ouest.  De  noaSi 
cours  d'eau  l'arrosent  et  le  feitiHi 
les  plus  im|M>rtants  sont  la  Scine,^ 
sert  de  limite  septentrionale  vers  Mtf 
bouchure  et  le  range  parmi  les 
menis  maritimes;  elle  y  a  66,194  i 
de  développement  ;  TEraE,  afBnca 
Seine,  qui  prend  sa  source  dans 
parlement  de  TOrzie  et  donne 
celui  qu'elle  traverse  du  and  an  i 
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le  S6,160  meU  ;  U  Rille, 
égiliMfnt  M  80  rce  d«Ds  le 
«  et  rOrne  ec  a  38,000 
eom  dans  cthù  de  l*£orey 
fuel  «Ile  dîfperait  ao  moulin 
pelle  pour  reparaître  7,000 
près  de  Groley;  l'Itoo 
phénomàne  d*an  cours 
|«i  est  d'environ  15,000  me- 
nt nommer  encore  l'Andelle 
[a  longneor  totale  de  la  na-* 
CCS  rivièreé  dans  le  départe- 

•  181,854  mètres;  plusieurs 
Monnenses.  Le  département 
pas  d*étang  important.  Le  ma- 
nier, entre  Quillebcsuf  et  la 
itroque,  y  occupe  une  super- 
mn  3,600  hectares  que  divers 
lestéchement  non  encore  réa- 
tt  depuis  longtemps  à  rendre  à 

Magnes  de  l'Eure  ne  cousis- 
ics  chaînes  irrégulières  de  cô- 
ne dépassent  pas  100  mètres 

an- dessus  du  niveau  de  la 
e  des  plus  remarquables  est 
isroqae  voisine  de  l'embou- 
I  Seine,  montagne  doot  l'as- 
tférile  et  nu,   mais  au   pied 

sont  d'excellents  pâturages, 
ent  de  la  Seine  et  de  l'An- 
uve  la  côte  des  deux  Amants, 
ive  et  touchante  histoire  du 
f/t  a  rendue  célèbre  *.  Le  sol 
ement  présente  un  aspect  très 

est  en  général  formé  d'une 
taie  argileuse  qui  repose  sur 
!s  calcaires  où  Ton  trouve  en 

•  la  pierre  à  bâtir,  la  pierre 
I  le  grès  et  diverses  terres  à 
Les  mines  de  fer  sont  nombreu- 
i  que  les  sources  d'eaux  miné- 
ngioeuses.  Les  lignes  de  co- 
itsgent  le  territoire  en  un  cer- 
ibre  de  vallées  on  le  sol  prend 
lités  précienses  pour  la  végéta- 
ti  sables  stériles  s'étendent  le 
eoon  de  la  Seine.  Sur  582,127 
yOODtenance  totale  du  dépar- 

il  n'y  en  avait  en  1834  que 
M  Uâdes  et  bruyères  non  tout- 
nlaespour  les  nombreux  bestiaux 

ttlttstoire  fait  le  sujet  d'un  conte  de 
II 


que  possède  le  département  et  dont  letf 
races  sont  assez  belles.  La  température 
est  généralement  assez  douce,  maistrès  va^ 
riable  ;  il  y  tombe  annuellement  en  pluie 
de  30  à  21  pouces  d'eau.  Le  thermomètre 
ne  s'abaisse  guère  dans  l'hiver  au-des- 
sous de  6^  Réaum.  ;  les  vents  soufflent  le 
plus  ordinairement  de  l'ouest.  La  popu- 
lation, qui  est  en  général  robuste,  est  par- 
ticulièrement exposée  aux  affections  ca- 
tarrhalos  et  rhumatismales. 

L'étendue  des  terres  labourables  dana 
le  départementde  l'Eure  est  de  283,183 
hectares,  ou  près  de  moitié  de  la  surface 
totale;  les  prés  occupent  180,000  hec- 
tares ,  et  les  pâturages  de  toute  espèce 
66,768.  Les  bois,  oii  le  gibier  est  abon- 
dant et  les  animaux  nuisibles  en  petite 
quantité,  couvrent  83,845  hect.  La  vigne 
ne  croit  qu'au  bas  de  quelques  coteaux 
et  n'occupe  qu'un  espace  assez  limité 
dont  on    évalue    le    produit  annuel   à 
60,000  hectolitres;  en  1835,  la  récolte 
en  céréales  s'est  élevée  à  8,526,112  hec- 
tolitres; en  1830,  le  nombre  des  bétes  à 
cornes  (race  bovine)  était  de  68,870,  et 
celui    des   bêtes  à   laine   de   432,802, 
produisant  annuellement   une  quantité 
moyenne   de    laine  évaluée  à  420,000 
kilogr.  dont  17,000  seulement  mérinos. 
Le  nombre   des  chevaux  doit  être   de 
50,000  environ.  L'agriculture  dudépar* 
tement  pourrait  recevoir  d'importantes 
améliorations,  quoiqu'il  soit  loin  d'être 
au  dernier  rang  sous  ce  rapport.  L'usage 
des  jachères  n*y  est  point  encore  entiè- 
rement abandonné;  les  clôtures  sont  mal 
soignées;  les  habitations  rurales  présen- 
tent souvent  Taspect  le  plus  misérable; 
les  étables  sont  mal  aérées  et  n*ont  la 
plupart  du  temps  qu'une  ouverture.  Au- 
tour des  villes  sont  des  jardins  bien  cul- 
tivés et  de  vastes  enclos  plantés  d'arbres 
fruitiers ,  notamment  de  pommiers  et  de 
poiriers,  dont  les  fruits  alimentent  la  fa- 
brication du  cidre  et  du  poiré,  principale 
boisson  des  habitants.  Le  revenu  terri- 
torial   du    département    est    évalué    à 
29,741,000  fr. 

L'industrie  manufacturière  présente 
des  établissements  d'un  haut  intérêt.  On 
y  compuit,  en  1834,  2ô  forges  et  727 
fabriques  diverses;  environ  30,000  ii:- 
dfvidus  sont  occupés  dans  ces  établisse* 
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BieDtf  ;  la  foaderie  de  cuivre  avec  lami» 
noir  de  Romilly  est  une  des  plus  impor- 
taotes.  Le  lissage  de  la  laine  et  du  coton 
occupe  un  grand  nombre  de  bras;  les 
draps  de  Louviers  jouissent  d*un  juste 
renom  en  France  et  au  dehors.  Le  dé- 
partement compte  aussi  plusieurs  tanne- 
ries, verreries,  papeteries,  etc.  A  Vtx- 
position  de  1834  ,  l'industrie  de  TËure 
a  obtenu  6  médailles  d*or  et  plusieurs 
autres  honorables  distinctions.  Ces  di- 
vers articles  9  ainsi  que  l'excédant  des 
produits  agricoles,  forment  îe  fond  d'un 
commerce  étendu.  Le  nombre  des  foi- 
res est  de  150;  elles  remplissent  177 
journées.  Le  déparlement  est  traversé 
par  11  roules  royales,  27  routes  dépar- 
tementales et  30,100  chemins  vicinaux; 
ces  diverses  voies  de  communication  et 
de  transport  ont  un  développement  de 
34,766  kilomètres  ou  de  6,356  lieues 
environ. 

Le  département  est  administrative- 
ment  divisé  en  6  sous-préfectures,  36  can- 
tons et  798  communes.  Les  chels -lieux 
des  arrondissements  sont  :  1®  ÉsfreuXy 
qui  est  aussi  chef-lieu  du  dépaitement. 
Cette  ville,  ainsi  qu'on  le  verra  à  l'ar- 
ticle ro/nftf' r/'Évaaux,  est  très  ancienne, 
située  sur  l'iton ,  et  a  10,000  habi- 
tants. On  remarque  dans  le  même  ar- 
rondissement le  château  de  Navarre, 
bâti  par  les  ducs  de  Bouillon  sur  les 
dessins  de  Mansard  ,  et  qui  a  ,  dans  ces 
derniers  temps ,  servi  de  résidence  à  l'im- 
pératrice Joséphine;  et  Ivry -la- Bataille, 
bourg  sur  l'Eure,  dont  le  nom  rappelle  la 
célèbre  victoire  qu*Henri  IV  y  remporta 
en  1690  sur  le  duc  de  Mayenne;  3**  Les 
Andelys^  ville  située  prt's  de  la  Seine  et 
formée  de  deux  parties  séparées  par  une 
chaussée  d'un  quart  de  lieue  d'étendue, 
avec  5,000  habitants  environ.  On  re- 
marque dans  le  même  arrondissement 
Gisors,  ville  ancienne  sur  TKpte,  peuplée 
de  8,500  habitanu;  3^  Bcrnny  %%ïx  la 
Chareulonne,  avec  près  de  7,000  habi- 
tants, renommée  par  sa  foire  aux  che- 
vaux, qui  est  la  plus  importante  de  la 
Normandie;  A*^ Utuviers  sur  TEure,  a\ec 
10,000  habitants,  dont  les  fabri(|iies  de 
draps  ont  dej»  été  signalées;  5^  Pont- 
jiutiemer^  ville  ancienne  sur  la  Rille,  a\ec 
t|S00  habiUnta.  Dans  le  même  arron- 
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dissement  est  le  port  de  Qoil 
à  Tembouchure  delà  SctiMM  oè 
bâtiments  qui  ne  peuvent 
qu'à  Rouen  déposant  quck|acWii 
cargaisons.  Le  département 
la  14*  division  militaire;  In 
sont  du  ressort  de  la  Conr 
Rouen;  les  établiatementa  d*i 
dépendent  de  l'académie  de 
ville.  Il  y  a  4  collèges  oo 
656  écoles  primaires ,  fréqi 
39,188    élèves,  dont   17,489 
Évreux  possède  une  société  d* 
sciences,  arts  et  bellea-leltrca. 

La  population  est,  d'aprèala 
ment  officiel  de  1886,  de  434, 
vidus,  dont  304,660  hommctet 
femmes,  donnant  un  excédant 
individus  seulement  sor  le 
de  1831.  Le  mouvement  de 
lation  a  présenté  en  1835  I 
suivants  :  naissances,  8,91 7, 
garçons  et  4,331  filles;  sur  le 
tal ,  711  enfants  naturels.  Décèi, 
dont  4,70 1  hommeset  4,887  î\ 
voit  ainsi  que  ce  département  ail 
petit  nombre  de  ceux  où  la 
tend  à  décroître.  Le  nombre  des 
a  été  de  3,456.  Sur  cette 
87,3 19  citoyens  sont  inscrits  sur 
trôles  de  la  garde  nationale,  dont 
seulement  environ   forment  la 
Elle  fournit  annuellement  a  l'a 
jeunes  soldats;  elle  a  paye  a  fi 
1831,  pour  les  dépenses  géoéra 
pots  divers,  13,830,331  fr.6Sr., 
quelle  somme  doit  être  déduite 
6,033,633  fr.   30  c.  qu'elle  a 
trésor  pour  les  divers  services 
tralifs.  La  dillérence  à  son  desa 
équivaut  au  cinquième  environ 
venu    territorial   du    départemcaL 
compte  parmi  cette  population  li 
propriétaires,  dont  3,794 
l'élection  de  7  députes,  et   45,' 
été  appelés  en  1834  à  la  for 
assemblées  municipales.  Le  rap 
éi-oliers  à  la  population  est  dans 
de  1  sor  15,  et  celui  des  eonda 
1  sur  5«553.  P.  A» 

El'RK-ET-LOIR  (  uiPsaTUi 
D*  ».  Situe  dans  la  région  nordHMM^' 
royaume  et  formé  d*une  partie  de  ^ 
cienne  Beauce  et  du  Perche  ^  il  •  f' 
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U  défMrtemeot  de    doot  la  complexîon  est  géDérilement 

buste,  sont  surtout  exposés  aux  affec- 
lions  pulmonaires.  £n  1832,  850  io- 
dividus  périrent  du  choléra  y  sur  1657 
qui  furent  alteints  dans  le  département. 
Un  rang  distingué  doit  lui  éire  assigné 
entre  tous  sous  le  rapport  agricole  :  ses 
vastesi  plaines,  légèrement  onduleuses,  se 
couvrent  chaque  année  de  riches  mois- 
sons qui  en  font  un  des  greniers  de  la 
France.  La  culture  y  est  parfaitement 
entendue  y  et  toutes  les  bonnes  métho- 
des sont  volontiers  accueillies  par  les 
populations  exemptes  de  cet  esprit  de 
routine  qui  retarde  ailleurs  les  progrès. 
Sur  548,304  hectares  qui  forment  la 
superficie  totale  du  département,  les  ter- 
res labourables  comptent  pour  4 35,27 7, 
ou  pour  les  quatre  cinquièmes.  £n  1835, 
la  récolte  s*est  élevée  à  1 ,543,46 1  hecto- 
litres de  froment  excellent,  et  1,958,864 
heclolit.  d'avoine.  Le  département  pro- 
duit aussi,  année  moyenne,  200,000 
hectol.  de  vin  médiocre  et  une  quantité 
à  peu  près  égale  de  cidre  provenant  des 
plantations  considérables  de  pommiers 
qui  existent  dans  le  département.  Les  prés 
occupent  22,581  hectares,  et  les  bois, 
dont  le  chêne  et  le  bouleau  sont  les  es- 
pèces dominantes,  49,426.  Dans  toute 
l'étendue  du  territoire,  5,625  hectares 
seulement  sont  en  landes  et  bruyères. 
Le  département  d*£ure-et-Loir  est  ainsi, 
après  la  Seine ,  celui  qui  a  le  moius  de 
ces  sortes  de  terres;  encore  une  partie 
de  cette  surface  pourrait-elle  être  ren- 
due à  la  culture.  Le  lin  et  le  chanvre  sont 
d'assez  bonne  qualité;  la  gaude,  l'ognon, 
le  navet  sont  encore  des  produits  agri- 
coles du  département  qui  doivent  être 
signalés.  Les  bestiaux  qu'on  y  élève  ser- 
vent à  rapprovisioiinemeni  de  la  capiiale. 
£n  1830,  le  nombre  des  animaux  de  race 
bovine  était  évalué  à  86,161,  et  celui  des 
bêtes  à  laine  à  700,820.  La  race  des 
moutons  indigènes  y  est  en  général  belle 
et  de  haute  taille;  le  croisement  avec  des 
mérinos  a  produit  des  métis  dont  la  laine 
est  de  très  belle  qualité.  On  évalue  le 
produit  annuel  en  laines  à  environ  un 
million  de  kilogrammes,  dont  près  de 
moitié  mérinos  ou  métis.  Le  nombre  des 
chevaux  est  de  40,000.  On  s'occupe  en 
grand  de  l'éducation  des  abeilles.  Le  rt* 


■  VmÊi,  estai  de  Seine-et-Oise , 
xm%  àm  lioiret,  de  Loir- et- 
It  b  Swtlie,  à  Fooest  celui  de 
M  dépaiteBenl  te  trouve  divisé 
|K  dm  faite  commune  à  la  Man- 
rAtlsBlîqae  eo  deux  portions 
%akit.  U  affecte  ainai  deux  pén- 
ales, rsae  au  nord,  sur  le  bas- 
Scioe,  Taotre  au  sud,  sur  celui 
we.  A  l*est,  la  ligne  de  faite 
■M  le  département  le  plateau 

■  o«  de  la  Beaoce,  dont  la  hau- 
^ome  est  d'environ  85  toises,  et 
paade  largeur  de  7  lieues.  La 
wé  a  pour  cours  d'eau  principal 
iiaeot  gauche  de  la  Seine  {voy, 
précédent),  et  la  pente  sud  le 
lecnt  de  la  Loire,  auquel  ses 
niouient  par  l'intermédiaire  de 
t  d  de  la  Mayenne.  L'£ure  y 

V  la  droite  la  Voise  et  la  Ves- 

V  la  gauche  la  Biaise  et  l'Arve; 
lyest  d'rnviron  40,000  mètres, 
lequel  il  re^it  la  Connie  par  la 
OÙne  et  la  Yère  par  la  gauche, 
e  ces  cours  d*ean  n'est  naviga- 
éehc  dans  la  plupart  des  truites, 
lelaet  desécrevisses  d'une  remar- 
oaacor.  Le  département  compte 
s  principaux  :  celui  de  Bois- 
alimenté  par  une  source  qui , 
es  époques  de  l'année,  vomit  de 
ions  qu*on  voit  subitement  dis- 

quelquefois  aussi  cette  source 
couler  pendant  des  années  et 
ste  à  sec. 

partement,  quoique  assez  élevé, 
rme  aucune  montagne  ;  son  sol 
Me  de  terres  grasses  et  fertiles 
»ent  sur  un  Ibnd  calcaire  ou 
on  se  trouvent  de  fort  belles 
Lions.  Les  mines  métalliques  y 
es;  on  en  retire  toutefois  du  mi- 
t  fer  d'assez  bonne  qualité,  ainsi 
I  mbies  blancs  on  coloriés ,  de 
ivec  laquelle  on  fabrique  la  tuile 

commune,  des  grès,  etc.  Le 
possède   quelques  sources 

.  Le  climat  est  générale- 
À  et  tempéré.  On  y  compte  or- 
nent de  1 20  à  1 50  jours  de  pluie  ; 
H  foufflent  le  plus  fréquemment 
Mon  dn  nord<esu  Les  habitants , 
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venu  Urritôrikl  est  porté  àld,  4 19,000  f. 

Le  départemeot  possède  divers  éta- 
blissements iodastrieb  qoi  ne  doivent 
pas  être  passés  sous  silence.  On  y  re- 
marque un  haut-fourneau  et  quatre  for- 
ges, une  fonderie  en  fer  et  en  cuivre 
avec  fabrication  de  poterie  en  fonte ,  une 
fabrique  de  papier  mécanique,  plu- 
sieurs filatures  de  coton  et  fabriques  de 
tissus  de  laine,  une  fabrique  de  sucre  de 
betterave  et  des  tanneries  im|>ortantes. 
Ces  produits,  ainsi  que  ceux  du  sol,  don- 
nent lieu  à  un  commerce  assez  étendu, 
dont  les  grains  et  les  bestiaux  forment  la 
base.  Il  se  tient  dans  le  département  plu- 
sieurs marchés  considérables.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  vendre  sur  celui  de 
Chartres,  en  un  seul  jour,  jusqu'à  1 0,000 
quintaux  de  blé.  Des  femmes  organisées 
en  corporation  depuis  des  siècles  sont 
seules  chargées ,  moyennant  un  léger  sa- 
laire, de  recevoir  le  grain  vendu,  de  vi- 
der le  sac  dans  la  mesure  et  d'en  comp- 
ter le  prix  au  vendeur,  opération  qui 
s'effectue  ciinsi  avec  le  plus  grand  ordre 
et  sans  que  jamais  le  moindre  soup^n 
attaque  la  probité  de  ces  femmes,  recon- 
nue intacte.  Les  volailles  qu'engraissent 
les  habitants,  et  les  pâtés  de  Chartres, 
qui  doivcMit  surtout  leur  rt'nommée  à  Tui- 
seau  appelé  le  pluvirr-gui^nartl  et  dont 
la  chair  c^t  trôs  délicate,  forment  éf;ale- 
mont  un  article  d«*  commerce  intéressant. 
Il  y  a  99  foires  occupant  1 3r>  jimrnées. 
Le  département  est  traverse  par  H  routes 
royales,  18  routes  départementales  et 
8,1K8 chemins  viiiiiaux iJont  le  parcours 
total  est  de  8,208  kilitmvtres. 

l^a  po|>ulatinn  e»r.  il'aurt>  ie  recense- 
ment officiel  de  183(>,  dr  âHô.058  habi- 
tants, dont  137,700  h<Hnme»  et  147,303 
femmes,  chiffre  (|ui  présente  un  excé- 
dant de  6,238  individus  >%ït  le  recense- 
ment de  1831.  l^e  mouvement  de  la 
population  a  offert  en  183.»  les  résultats 
suivants  :  naissances,  7,37G,  dont  3,827 
garçons  et  3,ô  49  filles;  sur  ce  nombre, 
i>ô7  enfants  naturels.  iJécès,  7,08 1 ,  dont 
3, .104  hommes  et  3..'»  17  femmes.  Cette 
population  e^t  rép:irtie  entre  quatre  ar- 
rollrli^^e^lents  ndmiiiintratirs,  2  I  cantons 
ei  l-'it  i-«>iiitnniiea;  te>  chefs-lieux  d*ar- 
ri>ndi>st.iiM'iil  >oii!  :  1  '  (  imitit's^  qui  e^t 
au><«i  ihrl-tivii  an  di*|i:ii  tement,  et  dont 
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on  a  ptrlé  dans  un  article  tipiHL 
œl  arrondissement  se  trow^eti 
bourg  près  duqi    i  eti  le 
quedeVillebon  ou  Boamt  Solij;] 
non,  petite  ville  qui  fat  érigée  «■ 
pairie  par  Henri  III  eo  faveur  imi 
Nogaret  de  la  Valette,  l'an  de  Mi 
(w^'.Épeenoh);  MaintenoD,  qw| 
encore  le  superbe  chàteea  bâii 
célèbre  veuve  Scarron  doot 
fit  son  épouse  ;  2"*  ChAteamdmi^ 
ville  située  près  du  Loir,  avec 
bitants,  dont  rintelligence  vive  et] 
est  devenue  proverbiale  daos  CM 
trées  ;  3^  Dreux,  sur  la  Bleîse^ 
viron  6,000  habitants  (  vojr* 
Debux).  Dans  le  même  ei 
est  Anet,  joli  bourg  de  lyoOO 
célèbre  par  le  château  que 
fit  construire  pour  Diane  de 
dont  une  aile  seulement  e  pa 
aux  ravages  de  la  révolutioo;  lf| 
gent'if-RuiroUy  ville  ancienne  iil 
l'Hiiisnes  ou  Un  igné,  avec 
habitants. 

Le  département  d'Eare-ct-l 
voie  à  la  Chambre  4  dépotés,  qirf| 
nommés  par  2,107  électeurs;  S%| 
citoyens  ont  été  appelés  en  1834  à( 
poser  les  assemblées  munici| 
1832,  (m  comptait  146,331  a 
cières,  et  66,0ô3  individos 
sur  les  contrôles  de  la  garde 
dont  34,184  sur  le  contrôle  de 
ordinaire;  le  contingent  annad 
l'armée  est  de  5G9  jeunes  sol< 
dèpaitemeut  a  pavé  à  l'état  en  111 
impôts  divers,  9,363,627  fr.  81 
et  il  n'en  a  reçu,  par  Tîntermédii 
divers  départements  ministéricisy 
3,920,417  fr.  83  cent. ,  ce  qui 
sa  charge  un  excédant  de  près  de  i< 
lions  et  demi  pour  les  dépenses  ^ 
raies  du  pays.  Il  ap|>artient  è  k  I 
mière  division  militaire,  dont  le  m 
lieu  est  à  Paris;  il  forme  no  Sa 
épiscopal  dont  le  siège  est  à  Ckief 
il  dépend,  pour  la  justice,  de  la  ^ 
royale,  et,  pour  rinstruction  pnhiî 
de  TAcademie  universitaire  de  I 
On  compte  dans  ee  département 
collèges;  il  v  a  à  Chartres  une  école 
inale  et  une  soiiéu*  d*agricultars 
nombre  des  écoles  pi  i  maires  ot  de 
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fc fifpnil  I  pw  S»,l 79 élèfcs, 
l,8M  cwçoDs;  ke  npport  des 
k  popaktioii  ctl  1  tar  13  ha- 
,  rt  crin  àtê  ooodnnnés  1  sur 

P.  H.  D. 
VIDBy  le  plus  jeune  des  trois 
b  (raci»  Mqirîl  à  Salamine  U 
h  MÊMÈéB  de  la  75*  olympiade 
bav.  J.*C.}t  le  jour  même  où  les 
èreoi  SOT  les  Perses  la  ce- 
qui  porte  le  nom  de  cette 
(  père  se  Domniait  Mnésarqne  et 
tCEto;  le  poète  comique  Aristo- 
frilewl  que  celle-ci  était  one 
■iedlicrbes,  mais  l'on  ne  saurait 
latîcrement  foi  à  une  semblable 
IQnoi  qu'il  en  soit,  le  père  d'En- 
gnt  ooDsolté  l'oracle  sor  la  des- 
I  son  filsy  en  re^t  une  réponse 
ft  croire  qu'il  devait  être  élevé 
ks  pour  obtenir  des  cooroones 
ijen  publics  de  la  Grèce.  Le 
■îpide  remporta  en  effet  le  prix 
I d'Eleusis  et  à  celles  de  Thésée; 
M  fnt  pas  admis,  à  cause  de  son 
Moarir  aux  jeux  olympiques.  Il 
icntôc  cette  carrière  peu  cod- 

les  goûts  :  il  étudia  quelque 
I  peinture,  puis  il  s'attacha  au 

ProdicQS  et  au  philosophe 
re;  enfin  il  s'adonna  à  la  poésie 
[ne  qui  devait  Timmortaliser. 
il  3S  ans  lorsqu'il  disputa  pour 
fois  le  prix  de  la  tragédie  ;  il 
la  troisième  place.  Quoiqu'il 
in  de  Sophocle,  qui  n'a- 
17  ans  de  plus  que  lui,  Euripide 
a  pas  chez  les  citoyens  d'Athènes 
Miicnt  à  êt%  pièces  les  mêmes 
ÎOBS,  le  même  esprit,  qui  avaient 
iWi  succès  de  Sophocle.  L'accrois- 
éet  richesses,  conséquence  des 
a  et  des  expéditions  heureuses 
'ipd>lique  avait  dues  îa  sa  marine , 
lu  d'an  pouvoir  sans  contrôle  par 
iiée  des  citoyens,  les  flatteries  des 
fe  et  des  démagogues,  les  discus- 
Ikliles  des  rhéteurs  et  des  sophis- 
^tei  ces  circonstances  réunies 
liéceMairement  influé  sur  le  goût 
teens  f  t  devaient,  sinon  obliger, 
■leatraioer  le  poète  à  le  satisfaire 
■Mille  différente.  D*un  autre 
^■ipide  ne  se  souciait  pas  de  mar- 

'^'■fop.éi,  G.iLM.  TomcX. 


cher  servilement  sur  les  traces  de  ses 
prédécesseurs;  il  affectait  même  de  trai- 
ter différemment  les  sujets  qu'ils  avaient 
déjà  mis  sur  la  scène;  il  adoptait  des  tra- 
ditions opposées  et  moins  généralement 
connues.  La  crainte  de  paraître  imiter 
Sophocle  le  força  plus  d'une  fois  de  re- 
courir à  des  moyens  que  ce  grand  tragi- 
que avait  heureusement  bannis  de  la 
scène.    Enfin    les   études   préliminaires 
d'Euripide,  les  leçons  de  Prodicus  et 
d'Anaxagore,  sans  doute  aussi  sa  liaison 
avec  Socrate,  qui,  bien  que  plus  jeune 
que  lui  de  1 3  ans,  devait  néanmoins  exer^ 
cer  sur  sa  manière  de  voir  un  certain 
ascendant,  contribuèrent  évidemment  à 
donner  à  ses  compositions  quelques-uns 
des  mérites  et  quelques-uns  des  défauts 
que  l'on  s'accorde  à  y  trouver.  Les  an- 
ciens auteurs  qui  nous  ont  transmis  des 
détails  sur  la  vie  d'Euripide  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  pièces  qu'il  a 
composées  :  Yarron  en  compte  75,  Tho- 
mas Msgister  93.  De  toutes  ces  pièces,  il 
nous  reste  18  tragédies  complètes,  un 
drame  satyrique  et  des  fragments  peu 
étendus  ou  simplement  les  titres  de  57 
autres.  Des  18  tragédies,  les  plus  esti- 
mées, sous  le  rapport  de  la  conduite  du 
drame  et  de  la  peinture  des  caractères, 
sont:  Médée^  les  Phéniciennes,  ou  la 
mort  d'Étéocle  et  de  Polynioe;  Hippo- 
fyie,  Iphigénie  en  Aulide,  Les  autres 
offrent  toutes  des  scènes  d'un  grand  in- 
térêt ou  des  passages  d'une  noble  poésie, 
mais  elles  pèchent  plus  ou  moins  sous  le 
rapport   de  la  vraisemblance   ou  sous 
celui  de  la  composition  générale  ;  ce  sont  : 
Hécube,  Oresie,  Alceste,  Andromaqne, 
les  Suppliantes  :  cette  dernière  tragédie 
est  ainsi  nommée  des  femmes  argiennes 
qui  viennent  demander  la  protection  de 
Thésée  pour  ensevelir  les  guerriers  d'Ar- 
gos  morts  au  siège  de  Thèbes;  Iphigénie 
en  Tauridey  les  Troyennes,  ou  la  mort 
d'Astyanax;  les  Bacchantes  y  on  la  mor^ 
de  Penthée;   les  HéracUdes,  Hélène, 
Ion,  Hercuf^  furieux,  Electre,  et  Jl/ié- 
sus  ;  mais  celle-ci ,  dont  le  sujet  est  tiré 
du  dixième  livre  de  Tlliade,  ne  parait 
pas  être  d'Euripide.  Le  drame  satyrique 
est  intitulé  le  Cjclope;  il  a  pour  sujet  les 
aventures  d*Ul\sse  dans   la  caverne  de 
Polyphèine  :  i-*ebt  le  seul  échantillon  qui 
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BOUS  loit  resté  de  ce  geore  de  oompoei- 
tioD  burlesque  qui  accompagnait  û  re- 
présentation des  tragédies.  Parmi  les 
iiragmeots»  le  plus  remarquable  est  celui 
de  PkaétOMf  qui  se  compose  de  près  de 
120  vers,  et  qui  a  été  découvert  en  18 1 8 
dans  un  manuscrit  des  Épttres  de  saint 
Paul  qui  se  trouve  à  U  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 

La  carrière  dramatique  d*£uripide  ne 
fnt  pas  semée  de  beaucoup  de  succès;  car, 
au  rapport  de  Yarron  et  de  Suidas,  il  ne 
fnt  couronné  que  cinq  fois.  Il  fut  aussi 
fréquemment  en  butte  aux  railleries  d'A- 
ristopbane,  qui  parodiait  ses  vers  et  tour- 
nait sa  personne  en  ridicule  {vojr.  Aais- 
TOPRAHB,  T.  II,  p.  259-60).  Cependant, 
ai  l'on  en  croit  Plutarque,  cela  n'empêcha 
pas  qu'il  ne  fût  un  poète  populaire  et 
que  plusieurs  passages  de  ses  pièces  ne 
fussent  retenus  par  les  spectateurs.  £n 
effet,  lors  de  la  déroute  des  Athéniens 
en  Sicile,  plusieurs  d'entre  eux  durent 
leur  salut  et  leur  liberté  à  Tavantage 
qu'ils  eurent  de  pouvoir  réciter  aux  Sici- 
liens des  vers  d'Euripide,  et  à  leur  retour 
ils  s'empressèrent  de  lui  en  témoigner 
lenr  reconnaissance. 

Euripide  ne  fut  pas  heoreua  dans  sa 
famille:  il  épousa,  dit -on,  deux  femmes, 
aimullanément  suivant  les  uns,  successi- 
vement suivant  les  autres,  et  n'eut  pas 
lieu  de  se  féliciter  de  cette  double  union. 
Deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort,  qui  eut 
lieu  l'an  406  av.  J.-C,  dégoûté  du  séjour 
d'Athènes,  il  se  retira  auprès  d'Arché- 
laûs,  roi  de  Macédoine,  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  de  distinction  et  lui  accorda 
toute  sa  confiance.  On  raconte  qu'ayant 
été  mordu  par  les  chiens  de  chasse  de  ce 
prince,  il  succomba  aux  suites  de  ses 
blessures.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  les  Athéniens;  So- 
phocle 6t  paraître  ses  acteurs  sans  cou- 
ronnes sur  la  scène.  On  réclama  auprès 
d'Archélaûs  le  corps  du  poète,  et  sur  son 
refus  on  éleva  à  Kuripide  un  cénotaphe 
qui  portait  celte  inscription  :  «  La  Grèce 
m  entière  est  pleine  de  sa  gloire  ;  mais  ses 
«  os  sont  en  Macédoine,  où  il  a  terminé 
«  ses  jours.  » 

Le  jugement  que  les  anciens  ont  porté 
sur  Euripide  lui  est  en  général  plus  favo- 
rtble  que  celui  des  modernes^  parce  que 


oeox-la  Tont  oonsidéré  moins  c 
auteur  dramatique  que  cooum 
liste,  un  rhéteur ,  un  habile  < 
aussi  est-il  mis  par  Quintilicn  • 
si  ce  n'est  au-dessus,  de  Sopbo 
les  critiques  modernes,  en  f 
ceux  de  notre  siècle,  le  trov 
inférieur  à  ce  grand  poète  tragû 
reprochent  d'avoir  précipité  l'a 
décadence.  Le  principal  mériti 
pide,  comme  auteur  dramatiqos 
talent  avec  lequel  il  sait  éînc 
spectateurs;  il  sentait  bien  q 
par  là  qu'il  pourrait  donner  à  i 
un  cachet  particulier  :  aussi  a- 
centré  vers  ce  but  tous  ses  efl 
excellé  dans  les  caractères  qni  i 
le  dévouement  et  la  résignatim 
ceux  de  Polyxène,  d* AIccste,  dl 
de  Macarie;  il  a  donné  à  la  pd 
passions  les  couleurs  les  pins  < 
lui  fournissait  son  imagination 
présenté  avec  plus  d'énergie  qn 
décesseurs  les  effets  de  l'ai 
jalousie,  delà  folie;  mais  en 
il  a  sacrifié  bien  des  fois  la 
personnages  au  désir  d'inspirer 
de  la  pitié;  ils  s'abandonnent  i 
poir,  ils  se  livrent  à  toute  lai 
la  vengeance,  ils  se  croient  l 
d'une  divinité  ennemie  plulôl 
instruments  d'une  destinée  il 
Tels  s<mt  sans  doute  les  motifs  | 
quels  Aristote  appelle  Euripid 
tragique  des  poètes;  mais  le  gr 
que  ajoute  aussitôt  qu'il  écboo 
rement  dans  la  conduite  de  si 
En  eiïet,  il  a  substitué  à  l'uniU 
celle  du  personnage  principal  i 
gédie^  ila  introduit,  pour  soutei 
rét  qui  languissait,  des  épisode 
trop  étrangers  à  Paction  ;  il  latl 
dans  des  moments  peu  oppor 
récits  d'une  longueur  demesw 
déploie  une  grande  richesse  i 
descriptive;  il  se  permet  souve 
gressions  où  il  énonce  ses  opi 
la  bouche  de  ses  personnages; 
allusions  trop  directes  à  des  é% 
qui  ont  eu  lieu  peu  de  tempi 
composition  de  ses  pièces.  L 
de  ses  chœurs  sont  rarement 
marche  de  l'action,  de  manier 
tenir  l'effet  produit  par  les  to 
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I  «■  à  fvéparer  l«i  ctpriti  aux 
phci  m»  vont  MÎ^re.  On  loi  re- 
Tvmk  fail  trop  facileaeDC  uMge 
"vcilleaz,  de  rioterventioD  di- 
t^etqae  divîoilé  ponr  ameoer 
HBeat  d«  aea  dramct.  Enfio  le 
iHlilaeacrt  poar  l'expositioD  de 
KyCtaprolofuea  mit  dans  la  boa- 
I  dico  om  d*an  pertoonage  étiran- 
Mtfoo  f  WÊOjtn  qui  tenait  à  l'en* 
iFart,  et  auquel  Eschyle  et  Se* 
■MÎeBC  déjà  renoncé  dans  plu- 
ii  lenrs  pièces,  devait  afTaiblir 
y  h  naieeniblance  et  rîotérét. 
i^Enripide  est  remarquable  par 
1^  parsa  pureté,  par  Pabsence  de 
iion  hardie  ou  recherchée  ; 
il  est  simple  et  naturel  ; 
ifécila,  dans  les  discours  soute- 
irimet  les  ornements  poétiques  et 
|Be  point  d'élévation  ;  cependant 
M  comiques  y  ont  relevé  des  an- 
fldcs  jeux  de  mots ,  et  ils  se  sont 
ndîer  aes  tautolopes  et  ses  pléo- 
■■  pe«  trop  fréquents, 
cmière  édition  complète  d'Euri- 
Ile  de  Lascaris  renfermait  seu- 
quatre  tragédies)  est  celle  des 
'eniae,  150S,  2  vol.  in-8**;  par- 
diiîoas  plus  récentes ,  les  mcil- 
mt  celles  de  Musgrave, Oxford, 
voL  in -4^  ;  de  Morus  et  de  Beck, 
,  1778-1788,  8  vol.  in-4'';  de 
t,  Leipzig,  1818-29,  9  vol.  in- 
Boissonade,  Paris,  1825-1827, 
B-12.  On  estime  aussi  beaucoup 
ons  partielles  des  Phéniciennes 
Wippoljrte  par  Yalckenaer ,  1755 
);  celles  des  Suppliantes  et  des 
«ri,  par  Markiand,  Londres, 
1771,  1778  ;  celles  de  VHécube, 
reste  f  des  Phéniciennes  et  de  la 
;par  Porson,  publiées  à  Londres, 
17  à  1801,  et  réimprimées  avec 
tes  par  Schaefer,  a  Leipzig,  1822; 
ki  Héraeiides  et  des  Bacchantes, 
mley,Londres,  1813  et  1821.  Le 
iViIckenaera  réuni  les  fragments 
pde  dans  un  mémoire  intitulé: 
h  in  Euripidis  perditorum  dra~ 
I  niiqHiaSy  Lugd.  Bat.,  1767, 
Les  tragédies  d'Euripide  avaient 
doitcs  en  partie  par  le  Père  Bru- 
nir son  Théâtre  des  Grecs  :  ce 


travail  a  été  complété  par  M.  Prévost ,  de 
Genève,  dont  la  traduction  (Paris,  1782- 
97,  4  vol.  in*  12)  est  autui  élégante  que 
fidèle;  mais  elle  ne  contient  que  12 
pièces.  Geoffroy  a  traduit  aussi  avec 
talent  VHippoiyte  et  ï'Iphigénie  en  Amr- 
iide.  L.  V-a. 

EUROPE  (mythologie) ,  fille  d'Agé- 
nor  et  de  Téléphassa ,  qu'Agénor  avait 
épousée  en  Europe  (Apollod.,  I.  1);  d'au- 
tres disent  d'Argiope,  fille  du  Nil  (Uygin., 
Fab.f  178  );  d'autres  enfin  lui  donnent 
ponr  père  Pbcenix ,  fils  d'Agénor  (Hom., 
//. ,  XIV,  821  )  et  pour  mère  Périmède, 
fille  d'OEnée  (Pausan.,yil,  4).  Sa  gé- 
néalogie, comme  on  le  voit,  n'est  pas 
beaucoup  mieux  établie  que  celle  de 
Cadmus  {vojr,),  son  prétendu  frère.  On 
s'accorde  pourtant  à  la  regarder  comme 
la  fille  du  roi  de  Phénicie. 

Un  jour  qu'Europe  jouait  sur  le  bord 
de  la  mer  avec  les  jeunes  filles  de  Tyr , 
ses  compagnes,  elle  remarqua  parmi  les 
troupeaux  du  roi  un  taureau  blanc  com- 
me la  neige,  doux ,  gracieux,  tout  diffé- 
rent des  autres  taureaux.  Elle  s'approche 
d'abord  craintive,  puis  s'enhardit  par 
degrés,  caresse  l'animal  de  la  main,  en- 
lace ses  cornes  de  guirlandes  de  fleurs; 
enfin ,  trop  confiante,  elle  s'assied  sur  sa 
croupe  docile.  Tout  à  coup  le  taureau  se 
précipite  à  la  mer,  emporte  en  nageant 
la  belle  Europe,  et  ne  s'arrête  qu'aux  ri- 
vages de  Crète,  où  il  dépose  son  doux  far- 
deau sous  les  platanes  du  fleuve  Léthé'*'. 
«  Sais- tu ,  jeune  fille,  quels  flancs  tu  as 
«  pressés  (Ovide)?» — «  Ce  taureau,  jeune 
«  fille,  ressemble  fort  à  Jupiter.  Jamais 
«  taureau  des  troupeaux  du  roi  n'a  tra- 
«  versé  le  vaste  Océan  (  Anacréon  ).  » 
Jupiter  se  révéla  à  sa  belle  captive  dont 
il  eut  trois  fils.  Minos,  Rhadamante  et 
Sarpédon.  Moschus  {Idyil.,  2)  et  Ovide 
(Aîétam.  II)  ont  fait  un  récit  gracieux  de 
cet  enlèvement.  Horace  (Or/.,  III,  27  ] 
a  exprimé  de  la  manière  la  plus  délicate 
et  la  plus  touchante  la  douleur  de  la 
vierge  abusée.  Le  poète  ajoute  que  Vénus 
vint  la  consoler  en  lui  disant  :  «  EmuIc 
tes  pleurs,  Europe;  une  partie  du  mon- 

(*)  Paosanbs  (lib.  ix)  parle  cependant  d*uii 
l)Our<;  Dommé  Teuroesse,  situé  sur  la  route  mi- 
litaire de  Tlièhes,  où,  suivant  ane  tradition ,  Ja- 
piter  aurait  caché  Earope. 
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de  portera  ton  nom.  >  Cette  origine  fa- 
buleaie  da  nom  de  l'Earope  reaaemble 
à  celle  qa'on  a  prêtée  aux  noms  d*Ajie  et 
de  Libye.  La  remarque  est  d'Hérodote 
qai  affirme  (lib.  I V ,  c  45)  que  person- 
ne ne  sait  la  véritable  origine  de  ce  mot. 
On  a  cru  l'expliquer  en  disant  que  la 
fille  d'Agénor  avait  donné  son  ndm  à  l'Eu- 
rope à  cause  de  l'extrême  blancheur  de 
son  teint;  car,  suivant  la  fable,  Angélo, 
fille  de  Jupiter  et  de  Junon,  avait  dérobé 
le  fard  de  sa  mère  pour  lui  en  faire  présent. 
On  a  dit  même  que  le  mot  Europe  signi- 
fiait blancheur;  mais  nous  ne  saurions 
dire  en  quelle  langue.  Europe  t%t  un  mot 
grec  qui  signifie  peut-être  aux  grands 
yeux  (cù/ïv,  wt(>). 

Toutefois,  il  est  certain  qu'Europe  et 
V Europe  se  confondent  dans  les  idées 
mythologiques.  On  rapporte  qu'Agénor 
envoya  ses  trois  fils,  Cadmus,  Phcenix  et 
Cilix,  à  la  recherche  de  leur  soeur,  avec 
défense  de  revenir  sans  elle.  Après  de 
longs  et  infructueux  voyages,  ils  se  sé- 
parèrent. Phoenix  et  Cilix,  renonçant  au 
but  de  l'entreprise,  s'arrêtèrent  en  Asie» 
Cadmus  passa  dans  la  presqu'île  de  Sa- 
mothraceaveoTéléphassa,  sa  mère;  puis, 
arrivé  à  Delphes,  il  y  consulta  l'oracle. 
L'oracle  lui  répondit  qu'il  ne  se  mit  plus 
en  peine  iVEumpr,  mais  qu'il  songeât  à 
s'établir.  Le  diru  Hvait  raison  :  Cadmus 
ira>ait-il  pas  Iroiivé  VEitntpe  qu'il  cher- 
chait? Europe  épousa  dann  la  suite  le  roi 
de  Crètt*,  i|ui  s'appelait,  suivant  les  uns 
Astérion  (le  roi  des  astres),  suivant  les 
autres  Xanthus,  ou  autrement  encore 
(August.,  Df  Civii.  Dt'i ,  XVIII,  12:; 
elle  eut  «le  ce  prince  un  quatrième  fils,  ou 
même  les  trois  premiers.  Ajouterons-nous 
que,  suivant  certaines  interprétations, 
les  ravisseurs  d'Europe  seraient  des  mar- 
chands crétoi;»,  Jupiter  le  roi  de  Crète, 
le  taureau  blanc  une  image  peinte  sur  la 
proue  d'un  navire  ?  que,  suivant  d'autres 
(Diodorc  ),  le  taureau  serait  un  capitaine 
nommé  Taurus,  (|ui  aurait  eu  trois  fils 
d'Kurnpe  avant  qu* Astérion  l'épousât? 
Hérodote  raconte  simplement  que  des 
(»recs,  que  des  Cretois,  enlevèrent  la  fille 
du  roi  de  Phénicie,  pour  venger  l'enlè- 
vement d'Io,  fille  d'Inachus,  ravie  par 
des  Phéniciens  sur  les  côtes  de  l'Argo- 
liile;  et  iap|ii-«>chant  ce;*  premiers  rapts 


des  enlèvemenU  poatérienn  de  HM 
d'Hélène,  il  y  cherche  la  csaw  éti 
ciennes  inimitiés  de  la  Grèeed  dkl 
(lib.  I ,  c  1). 

Une  chose  assez  corieiBc,  c'cit^ 
rope  fut  honorée  en  Crète  acoi  M 
d*ffeliotis,  et  que  sa  fête  s'a| 
iotia.  On  a  cherché  vainement  kl 
de  ces  mots.  Bochart  s'est  doué^j 
coup  de  peine  pour  les  faire 
phénicien ,  et  veut  qu'ils  signifie 
ge^  épithalame.  h'Eiymoi 
num  les  fait  aussi  venir  d'an  mot 
cien  vierge^  on  du  verbe  grec  Eï 
dre ,  emporter.  Ce  qu'il  y  a  de 
c'est  que  Minerve  portait  le 
Qui  sait  si  les  Grecs  n'ont 
ici  une  confusion?  D'après  l'abbé I 
(MythoL,  t.  VI},  les  Sidonii 
daient  le  culte  d'Europe  et  eaW  À 
Urté.  J.  CIH 

EUROPE,  une  des  cinq 
monde,  disent  les  traités  de 
et  en  effet  la  pins  considérable  dil 
les  parties  du  monde,  si  on  la 
sous  le  rapport  de  son  action  tf  i 
invasions  sur  toutes  les  antres.  Iai 
de  l'Asie  au  nord,  sa  plos  riche 
suie  à  l'ouest,  ne  sont  que  la 
tion  de  deux  états  d'Europe.  Li^ 
qu'Ile  de  l'Indoustan  et  sa  nonU 
population,  les  Iles  de  l'archipel  Md 
les  plus  précieuses  pour  leurs  pcai 
sont  aussi  des  dépendances  de  ffi 
nements  européens.  L'Australie  rfl 
en  populations  agglomérées  que  d* 
ropéens.  Les  archipels  de  la  Poljd 
sans  cesse  visités  par  des  vaisscatf 
ropéens,  reçoivent  les  denrées  d'Efl 
les  dogmes  religieux  d'Europe,  \m 
d'Europe,  et  avec  eux  ses  fléaaxi 
vices.  Les  populations  earopéenMfl 
répandues  sur  toutes  les  côtes  d'Ali 
qu'elles  assiègent  de  toutes  parti  < 
elles  commencent  à  former  des  éial» 
sants.  Les  nations  d'Europe,  qui 
découvert  le  Nouveau-Monde  qoi 
puis  trois  siècles,  le  peuplent  da  na 
sud,  y  forment  de  grandes  paisMi 
et  en  ont  presque  entièrement  dépa 
les  anciens  habitants.  Ainsi  l'Eara 
verae  sans  cesse  sur  toalea  les  parti* 
monde  et  les  attire  toutes  %ers  ell 
globe  considéré   comme  babîlati0 


BUR  (  S77  ) 

centre  de  mouvement 
;  mais  rEorope  anx  yeux  du 


BUR 


pee   proprement  nne 
I  monde,  c'esl-à-dire  nne  §ran- 
»  de  In  terre  aéperée  de  tontes 
■  par  U  aatnre. 
h  de  jeter  les  yeux  «ir  un  globe 

I  pour  ae  con?aincre  que  l'Ëu- 
tt  qne  la  prolongation  occîden- 
mMe  continent  de  l*Ajie.  Voilà 
a  Im  limitée  de  rEnrope,  si  bien 
lém  an  nord,  à  l'occident  et  au 
rk  mer  Glaciale,  l'océan  Atlanti- 
lawr  Méditerranée,  ne  peuvent 
iHi  vers  Forient,  parce  que, de  ce 
m  ne  sépare  TËurope  d'une  ma- 
Bcfaée  du  continent  asiatique.  Il 
■^  de  toute  nécessité,  que  les  li- 
kntalea  de  l'Europe  soient  en 
■fcntionnellcs. 

rembarras  où  devaient  se  trou- 
éprd  les  géographes ,  on  peut 
Im  plus  modernes  ont,  dans  leurs 
pria  le  pins  mauvais  parti.  La 
m  aaonts  Onrals,  prolongée  par 
rivière  Kara  qui  se  jette  dans  la 
îale,  présentait  une  ligne  de  dé- 
a  aor  laquelle  tout  le  monde  est 
iccord;  nmis  parce  que  les  Rus- 

II  snr  Tempire  persan  des  con- 
ocntea,  nos  géographes  ont  con- 
s  le  sud  la  ligne  de  démarcation 
ilga ,  les  rivsges  de  Is  mer  Cas- 
A  le  Caucase.  Ni  l'hisloire  de 
humaine,  ni  la  conûguration  du 
M  permettent  que  la  mer  Cas- 
I  le  Caucase  cessent  d*appartenir 
r  an  continent  de  TAsie.  Il  faut 
nrnne  ligne  entre  l'endroit  où 
^  m  rapproche  le  plus  du  Don. 
9K  partira  de  Sarepta  sur  le  YoU 
n  joiadre  Tembouchure  dans  le 
k  W  petite  rivière  de  Karpofka , 
iCMn  en  déterminera  la  sinuosité; 
^k  cours  du  Don  et  le  rivage  oc- 
M  4e  la  mer  d'Azof  compléteront 
f^ite  conventionnelle  que  nous 

^^,  ainsi  restreinte,  se  distin- 
*lMtai  les  antres  portions  du  globe 
**tnbrcnses  et  profondes  décou  < 
**  Mi  €6tes,  produi  par  ses 
9^m  Mers  méditer  «es ,  celle 
*  ^  SU  particali<         nt  connue 


sons  ce  nom ,  dont  la  mer  Noire  et  le 
golfe  d'Azof  ne  sont  que  la  prolongation, 
et  la  mer  Baltique  au  nord,  avec  ses  deux 
golfes  de  Finlande  et  de  Bosnie. 

Ces  mers  découpent  en  Europe  quatre 
grandes  presqu'îles  séparées  et  parcou- 
rues par  des  chaînes  de  montagnes.  Trois 
sont  au  snd ,  savoir,  en  procédant  de  Test 
à  l'ouest,  la  Turquie  d'Europe,  l'itslie 
et  l'Espagne;  une  seule  au  nord ,  la  pres- 
qu'île suédo  -  norvégienne.  Au  nord- 
ouest  un  détroit  de  7  lieues  sépare  du 
reste  de  l'Europe  111e  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui,  à  l'ouest,  fait  face  à  l'Irlande 
et  à  d'autres  lies  de  moindre  importance; 
les  îles  Orcades,  Shetland,  Feroér,  sem- 
blent vouloir  continuer  au  nord  les  dé- 
pendances de  l'Europe  jusqu'à  l'Islande 
et  la  prolonger  par  le  Grœnlsnd  jus- 
qu'en Amérique ,  comme  les  terres  tou- 
jours glacées  du  Spilzberg  continuent  la 
population  jusque  dans  la  mer  polaire  à 
80*^  de  latitude  nord.  Dans  la  mer  Mé- 
diterranée, les  Iles  Baléares,  celles  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile  rappro- 
chent l'Europe  de  l'Afrique,  dont  elle 
n'est  séparée  à  son  extrémité  sud  -ouest 
que  par  le  détroit  de  Gibraltar,  plus  res- 
serré encore  que  celui  qui  la  sépare  de 
rile  de  la  Grande-Bretagne.  Une  suite  de 
chaînes  de  montagnes  connues  sous  les 
noms  de  monts  Balkans ,  d'Alpes  Dina- 
riques,  Alpes  Juliennes,  Carniques,  Hel- 
vétiques, etc.,  etc.,  puis  les  Cévennes  et 
les  Pyrénées,  séparent  du  reste  de  l'Eu- 
rope  toute  sa  partie  méridionale,  la  Tur- 
quie, l'Italie  et  l'Espagne,  et  le  midi  de 
la  France ,  et  donnent  à  ces  régions  un 
climatparticulier  et  beaucoup  plus  chaud, 
qu'on  pourrait  désigner  comme  le  climat 
qui  réunit  la  culture  de  l'olivier,  de  l'o- 
ranger et  de  la  vigne.  A  ce  climat  appar- 
tiennent nécessairement  toutes  les  lies  de 
la  Méditerranée. 

D'autres  montagnes  moins  hautes,  les 
monts  Karpathes  ,  le  Riesengebirg  ou 
Sudètes,  l'Erzgebirgetles  Ardennes  bor- 
nent au  nord  une  bande  intermédiaire 
de  l'Europe,  qui  a  au  sud  les  chaînes  pré- 
cédemment nommées  et  qui  comprend  la 
Roumélie,  la  Yalachie ,  la  Hongrie ,  l'Au- 
triche ,  la  Bohême ,  la  Suisse ,  le  Wur- 
temberg, la  Bavière  et  la  France  au  nord 
des  Cévennes.Ces  contrées  intermédiaires 
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•t  centrales  ne  sont  pins  celles  de  l'oli- 
TÎer  et  de  ToraDger,  m«is  elles  sont  en* 
core  celles  de  la  vifçne;  c'est  le  climat 
tempéré  de  l'Europe,  auquel  appartient 
aussi  la  presqu'île  de  Crimée. 

Le  climat  froid,  où  la  vigne  cesse  de 
croître,  est  au  nord  et  à  l'est  de  cette 
bande  intermédiaire,  et,  dans  cette  divi* 
sion,  l'Europe  va  se  refroidissant  sacces- 
sivement  jusqu'aux  neiges  et  ana  glaces 
étemelles  du  pôle  nord.  A  ce  climat  ap* 
partiennent  la  Prusse,  la  Pologne,  le 
vaste  empire  de  Russie,  la  péninsule 
snédo- norvégienne,  Ttle  de  la  Grande- 
Bretagne,  l'Irlande  et  les  lies  plus  an 
nord.  Cependant  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande  doivent  à  leur  position  insulaire 
une  température  douce,  mais  inconstante, 
tandis  que  la  Russie ,  à  cause  de  êts  vas- 
tes plaines  et  du  défaut  de  montagnes 
qui  la  protègent  contre  les  vents  du  Nord, 
et  de  la  hauteur  de  ses  plateaux,  éprouve 
un  froid  aussi  intense  que  celui  de  la  Suè- 
de :  pourtant  cette  dernière  contrée  est 
située  à  une  latitude  bien  plus  élevée  vera 
le  Nord. 

Le  Danube  parcourt  dans  une  partie 
de  sa  longueur  la  division  intermédiaire 
de  l'Europe,  ou  le  climat  de  la  vigne.  Le 
Rhin  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Mo- 
selle ;  puis  la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne 
en  France  appartiennent  à  ce  climat;  le 
Pô,  le  Rhône,  l'Kbre,  le  Tage  et  les  au- 
tres *  ■  '4  tgoe,  au  climat  méri- 
dional; le  Vo  t,  le  Don,  le  Dnieper 
et  la  Vistule ,  au  climat  septentrional. 

Par  rapport  à  ces  grands  fleuves,  on 
peotconsidéreraussi  que  TEurope  est  di- 
visée par  le  Danube  en  partie  méridio- 
nale et  en  partie  septentrionale  ;  et  que, 
parle  Rhin  et  la  Vistule,  elle  est  divisée 
d'une  manière  encore  pliu  nette  en  par- 
tie occidentale,  centrale  et  orientale, 
puisque  le  premier  fleuve  laisse  à  l'ouest 
la  France  et  l'Espagne,  qui  forment 
la  partie  occidentale;  à  l'est,  jusqu'à 
la  Vistule,  presque  toute  l'Allemagne  , 
r Autriche  et  la  Prusse,  qui  compo- 
sent la  partie  centrale;  et  ensuite  la 
Pologne  et  la  Russie  à  l'est  de  la  Vistule 
formant  la  partie  orientale.  I.ies  parties 
orienta Ica  et  occidentales  de  l'Europe 
se  trouvent  séparées  des  parties  sep- 
qoî  aoat  l'AnfUlff,  U 


Suède  et  la  Norvège,  par  la  ■ 
que ,  la  mer  du  Nord  et  la  Maa 

Ces  grands  traits  seuls  doivei 
diqués  dans  un  article  général 
plus  longue  nomenclature  sa 
dieuse  et  ne  pourrait  être  d'ao 
lité  qn'antant  qu'elle  serait  i 
gnée  des  développemeala  qui  i 
interdits  ici. 

Ces  men  ialérievres,  ces 
chaînes  <le  asontagnea,  ces  bo 
presqu'îles,  ces  grands  fleuves  qi 
dans  des  directions  opposées, 
damment  de  ce  qu'ils  prcKlnisenl 
grande  variété  de  sols  et  de  cK 
dans  aucune  des  antres  particsd 
d'une  égale  étendue,  présentcal 
grandes  divenités  d'aspects  et 
pittoresques  ou  sublimes  qeî 
le  voyageur  ou  excitent  sa  ss 
son  admiration.  Mais  sons  a 
les  chaînes  secondaires  de  ■ 
comme  les  fleuves  on  les  rivi 
fermés  dans  l'intérienr  des  gn 
visions  que  nous  avons  signalé 
plient  encore,  et  diveniflent  à  I 
traits  de  la  nature,  et  leur  imp 
caractères  qui  signalent  chaqi 
en  particulier.  Ainsi  la  partie 
de  l'Europe  à  l'est  du  Rieseï 
des  monts  Karpathes,  à  l'est  de  I 
ne  présente  qu'un  espace  im 
plaines  sans  fin,  que  n'entrccoo 
chaîne  de  montagnes  élevées,  i 
sol  se  bombe  seulement  en  pbh 
mes  chslnes  Volkhonski,  de 
Chemokhonski,  qui  foumisseni 
ces  du  Niémen,  de  laDnna,  d 
du  Volga,  du  Dnieper  et  du  D 
donnent  assez  de  pente  pour  ci 
des  directions  diflérentes.  De  « 
nés  dont  rien  n'interrompt  la  i 
cation,  voilà  donc  le  caractère 
la  Russie  et  de  toute  la  partie  oi 
notre  Europe;  mais  les  nomk 
qui  sont  au  nord  à  l'entour  di 
Finlande,  avec  lequel  ils  coosi 
presque  tous  par  des  rivières  i 
troits,  lui  donnent  un  aspect  pi 
le  plus  considérable  de  eea  lae 
de  Ladoga,  auquel  le  voisiugt 
deSaint-Pétenboarg  impriaseï 
illustration. 

Dam  U  partie  Bordl  i^att  dh 
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nie  de  la  Grude-Bre- 
I  k  prBM|a*ile  Svédo-Norvé- 
momtM^t»  se  dirigent  gêné- 
1  Boiti  an  «m1.  Dans  cette 
itrée.  In  cbalne  formée  par 
uodcB,  Dovefield  et  Lang- 
I  do  reste  de  le  péninsule 
»  beode  de  terre,  découpée 
^  eo  oa  nombre  infini  d'îles 
qne  Too  a  Bommés  le  royaume 
^  Les  grands  bcs  Wettern  et 
■ent  QB  caractère  grandiose 
■éridionale  de  la  Soède.  Vis- 
presqu'île  soédo-nonrégîenne, 
m  est  me  antre,  le  Jntland, 
te  singniièrement  avec  elle 
ce  basse  et  plane.  En  s'éle- 
le  Dord,  cette  presqo*lle, 
s  de  Fionie  et  de  Seeland , 
•er  la  Bahiqne,  dont  le  dé- 
k  le  Sond  forme  la  principale 

le  cette  grande  cbatne  de 
le  la  presqo'ile  snédo-nor- 
s  nsonts  de  TÉcosse ,  de  TAn- 
e  ririande,  même  en  y  corn- 
Ben  Nevis,  le  pins  bsnt  de 
resqae  rabaissés  an  rang  des 
le  lac  Lomond ,  les  lacs  de 
et  ceni  dlrlande,  délices 
«  anglais,  auprès  des  lacs 
6dois,  sont  à  peine  aperçus. 
Mrtte  intermédiaire  de  rÊn- 
à-dire  dans  la  patrie  de  la 
ODtagnes  particulières  à  cha- 
se  dirigent  dans  tous  les  sens 
Mesque  entièrement  de  vastes 
Insi,  en  France,  la  chaîne  du 
le  des  Vosges  se  dirigent  do 
d,  tandis  que  cette  suite  de 
on  appelle  la  chaîne  Armo- 
dirise  la  Bretagne,  court  de 
Ht.  Les  hauts  et  majestueui 
1  Forez  et  de  l'Auvergne,  qui 
iore  les  traces  nombreuses  du 
a  soulerées  et  embrasées ,  se 
I  sud-ouest  au  nord-ouest  et 
ivec  les  Cévennes.  La  France 
ne  de  lacs,  et  n'offre  pas  un 
eontraste  dans  ses  aspects; 
rénées  au  sud  présentent  dans 
i,daBs  leurs  pics  élevés,  dans 
les,  dans  leurs  majestueuses 
I  km  gaves  si  limpides ,  les 


scènes  les  plus  gracieuses  et  les  plus  so-^ 
blimes  que  l'œil  de  l'homme  puisse  cou* 
templer.  Les  landes  de  Bordeaui ,  la  sté* 
rilité  des  grandes  plaines  de  la  Champa* 
gneet  les  hauteurs  arides  de  la  Bretagne, 
forment  aussi  des  oppositions  singulièrea 
entre  les  différentes  parties  dn  sol  de  oa 
pays  si  riche  et  si  cultivé. 

Dans  la  partie  vraiment  centrale , 
c'est-à-dire  dans  la  subdivision  intermé* 
diaire  qui  est  entre  le  Rhin  et  la  Vistnle^ 
les  chaînes  de  montagnes  qui  s'y  trouvent 
renfermées  se  projettent  et  se  contour» 
nent  dans  tous  les  sens*  An  nord  l'Eifel- 
gebirg,  l'Erzgebirg,  le  Han,  leBroken- 
Berg,  se  montrent  an  sud  de  la  Westpka* 
lie,  de  la  Basse-Saie,  et  de  ce  pays  si 
plat,  si  pauvre,  et  en  même  temps  si  ri« 
che  par  l'industrie  de  ses  habitants,  qna 
l'on  nomme  la  Hollande;  conquête  mer« 
veilleuse  du  génie  persévérant  de  l'homma 
sur  les  flots  de  la  mer  et  les  sables  accu- 
mulés des  fleuves  qui  s'y  perdent  plutôt 
qu'ils  n'y  coulent.  Le  Taonus,  qui  fait  suite 
an  Hundsruck  dans  la  division  précé« 
dénie,  et  à  l'est  du  Taunus  le  Thuringer* 
Wald  et  d'autres  hauteurs  an  nord  da 
Mein ,  diversifient  les  aspects  et  servent 
quelquefois  à  limiter  les  divers  états  de  la 
confédération  Germanique,  et  notamment 
ce  qui  reste  de  possessions  au  roi  da 
Saxe.  Le  Schwartzwald  et  le  Rauhe- 
Alp,  et  le  Fr«nkischer  Landsrûcken  au 
midi  du  Mein,  assombrissent  le  Wur- 
temberg, l'état  de  Bade  et  la  Bavière  par 
leurs  grandes  forêts  de  sapins.  Le  Bœh- 
mer-Wald,  le  Zdarsky-Hory,  avec  l'Erz- 
gebirg et  le  Riesengebirg,  découpent  en 
quelque  sorte  un  carré  sur  la  terre  d'Eu- 
rope pour  y  enfermer  la  Bohême;  et  les 
monts  Karpathes ,  en  se  reployant  vers 
l'occident,  achèvent  de  cerner  la  Hon- 
grie vers  le  sud  ;  comme  un  embranche- 
ment des  Alpes  Juliennes  entre  la  Drave 
et  la  Save  semble  former  an  sud-ouest , 
dans  la  Styrie,  la  Croatie  et  l'Esclavonie, 
une  autre  limite  naturelle  pour  cette  con- 
trée. 

Cest  dans  cette  Hongrie  que  se  trouvent 
les  lacs  Balaton  et  Neusiedel,  qu'on  comp- 
te au  nombre  des  plus  grands  d'Europe, 
mais  bien  inférieurs  en  beauté  et  même 
en  grandeur  à  ceux  des  régions  alpines , 
savoir  :  la  Suisse,  le  pays  des  GrisoBS|  h 
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Tyrol.  Sout  le  rapport  des  court  d*eau« 
OD  peot  dire  que  cette  dernière  région  est 
▼nîment  le  cœur  de  l'Europe,  et  que  c'est 
de  là  que  découlent  les  plus  grands  fleuves 
qui  la  parcourent  :  le  Danube  qui  se  dirige 
à  Test;  le  Rhin  qui  coule  vers  le  nord;  le 
Rli6ae  qui  se  précipite  vers  le  sud,  et 
le  P6  qui ,  au  midi  de  la  clialne ,  court 
vers  l'est  se  perdre  dans  l'Adriatique. 
Le  Rhin,  vers  ses  sources,  traverse  le  lac 
de  Constance,  le  plus  grand  des  lacs  d'Eu- 
rope ;  le  lac  de  Genève,  qui  tient  le  se- 
cond rang  sous  ce  rapport,  est  traversé 
par  le  Rb6ne.  Entre  ces  deux  grands 
lacs  sont  tous  les  Ucs  de  Suisse,  également 
situés  au  nord  de  la  grande  chaîne  des 
Alpes;  tandis  qu'au  sud  de  cette  chaîne, 
en  procédant  de  l'ouest  à  l'est,  les  lacs 
Bfajenr,  de  C6me,  d'Iseo,  de  Garda,  M>nt 
formés  par  les  affluents  du  P6.  La  grande 
élévation  des  montagnes,  les  fleuves,  les 
lacs,  les  chutes  d'eau,  les  neiges  et  les 
glaces  perpétuelles ,  les  contrastes  d'une 
nature  tour  à  tour  riante  et  désolée ,  ri- 
che et  stérile,  attrayante  et  terrible, 
font  de  ces  contrées  une  des  régions  les 
plus  pittoresques  et  les  plus  magiques. 

Le  revers  septentrional  des  Alpes  ap- 
partient à  la  division  intermédiaire  ou  an 
climat  de  la  vigne,  et  la  pente  méridionale 
à  la  division  du  sud,  c'est-à-dire  à  celle  de 
la  vigne,  de  Toranger  et  de  l'olivier.  Une 
chaSne  de  monts  fait  angle  avec  cette  pente, 
et,  en  courant  au  sud,  achève  de  dessiner 
cette  contrée  que,  selon  la  juste  expression 
d'un  poèteitalien,  les  Alpes  et  la  mer  entou- 
rent et  que  l'Apennin  divise.  Cette  pres- 
qu'île resserrée  et  si  célèbre,  l'Italie,  qui 
a  la  forme  d*une  botte,  se  trouve  donc  dé- 
coupée dans  toute  sa  longueur  par  les 
monts  Apennins,  et  les  cours  d'eaux  qui 
en  découlent  dans  des  sens  opposés  ne 
peuvent  avoir  une  longueur  plus  grande. 
Le  Tibre,  qui  se  précipite  vers  le  sud,  les 
surpasse  tous  à  cet  égard  comme  en  <:é- 
lébrité  classique.  Le  Pô  est  un  grand 
fleuve  :  il  doit  aux  Alpes  ses  sources  et 
ses  principaux  affluents,  et  il  n'en  reçoit 
des  Apennins  qu'un  nombre  plus  petit  et 
de  moins  considérables. 
Dans  la  presqu'île  de  la  Turquie,  partie 


cun  fleuve  d'une  dimeosioa  ool 
découle.  Moins  élevées  eiicon 
montagnes  de  la  Morée;  mais  b 
gnes  Blanches  qui  divisent  rili 
die  offrent  dans  le  mont  Psît 
l'antique  Ida,  de  najestneox 
Dans  la  péninsule  hispaniqw 
ture  se  montre  partout  aoos  < 
fortement  prononcés.  La  du 
rienne ,  qui  se  dirige  du  nord 
n'est  pas  la  plus  élevée,  qttoiqu*< 
nisse  les  sources  du  Duero ,  du 
la  Guadiana  et  du  Guadalqnivir, 
lent  dans  l'océan  Atlantique,  ti 
les  monts  de  la  Biscaye,  prol 
des  Pyrénées,  fournissent  les  m 
l'Èbre ,  qui  coule  vers  l'est  dai 
Méditerranée.  Au  centre  de  la  P 
la  chaîne  de  Tolède,  au  sud  du 
celle  de  Sommo-8ierra,  contrib 
tes  deux  à  former  le  plateau  d( 
qui  porte  cette  capitale  à  une 
plus  grande  qu'aucune  des  ca|i 
l'Europe.  Des  deux  chaînes  de  ai 
I  qui  forment  le  bassin  du  Guad 
celle  du  nord  est  la  Sierra-Mon 
du  sud,  la  Sierra-Nevada,  peu  I 
des  pics  qui  surpassent  en  hai 
sommets  les  plus  élevés  des  P>-| 
Les  Alpes  sont  les  montagm 
rope  qui  présentent  les  plus  ha 
mets:  le  Mont-Blanc  a  2,460  u 
lévation;  leCerro  de  Mulharen, 
la  Péninsule  hispanique,  est  un 
mets  de  la  Sierra-M évada,  comf 
toises  de  hauteur;  tandis  que  la  BÎ 
le  pic  le  plus  élevé  de  toute  la  cl 
Pyrénées,  n'a  que  1,787  toises;  li 
vée  des  montagnes  de  riotérie 
France,  le  Puv  de  Sancv  en  A 
n'a  que  973  toises;  Tile  de  ijOT%* 
parlieni  à  la  France,  présente 
Monte  Rotondo  un  sommet  qui 
toises  d*élé\ation.  Mais  la  Sic 
dans  l'Etna,  dont  nous  n'avo 
parlé,  une  hauteur  de  1,700  t( 
volcan  et  le  Vésuve  près  de  >ia| 
les  seuls  redoutables  en  Europe 
éruptions  ou  les  tremblements 
qu'ils  occasionnent;  car  THeki 
autres  volcans  de  l'Islande,  près 
jours  enflammés,  sont  tellement 


orientale  de  cette  division,  la  chaîne  du 

Pinde,  malgré  la  beauté  poétique  de  son  :  des   côtes  d'Europe  que  leur  i 

nom,  mérite  à  |>eine  une  mention ,  et  au-  |  sur  le  sol  européen  est  faible  on 
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aftlgré  lear  rapproche- 
t,  des  petits  volcans  da 
ipcl  Liperi ,  de  Sentorin  dans 
\f  et  ansi  de  ceux  de  rarchipel 
s  as  sein  de  la  mer  Atlantique, 
et  le  ■MTcnre,  aétanx  assez 
■■tydoiioent  seuls  nn  caractère 
rà  la  aiaéralogie  européenne. 
met  eesdcm  métaux  se  trouye 
■ce  dans  la  presqn*tle  de  Gym- 
iGnmde-Breta^neyoày  exploité 
Hiqnitéy  il  attirait  jadis  les  flot- 
amnes.  On  en  trouve  aussi  en 
h  Camiole,  dans  les  états  d' An» 
k  Manche,  en  Espace,  sont 
leurs  mines  de  mercure.  Les 
lédenx  ne  se  trouvent  qn'en 
itilé;  mais  les  autres,  le  fer, 
le  plomb,  etc.,  sont  abon- 
iploités  partout,  ainsi  que  le 
i  terre.  Les  montagnes  d'Eu- 
iment  une  grande  variété  de 
hrcs;  les  pierres  précieuses 
ivent  que  rarement ,  et  sont 
à  celles  qne  Ton  doit  aux 
îes  du  monde. 

■al,  l'Enrope  n'a  presque  rien 
artienne  en  propre,  et  chez 
IncCions  des  trois  règnes  ont 
mlité,  peu  d'éclat,  peu  d'à- 
L'Europe  ne  se  présente  pas 
i  grandes  proportions  que  les 
es  du  monde,  que  chacune 
iBériqaes,que  l'Afrique,  que 
,  la  plus  immense  de  toutes, 
'Eorope  n'est  pas  réellement 
t  à  part,  une  partie  du  monde, 
lendice  de  l'Asie.  Le  riz,  le 
cheval,  le  bœuf,  la  poule, 
d'Asie  ;  ses  toisons  les  plus 
Blanritanie;  la  pomme  de 
ïrique;  le  cerisier  de  l'Asie- 
pécher  de  la  Perse  ;  le  ver  à 
le;  de  cette  dernière  contrée 
diamants  et  les  brillants;  des 
sépices;  les  bois  précieux  des 
icaines.  La  masse  entière  de 
yffrirait  pas  un  bassin  suffi- 
an  Kiang ,  a  l'Amazone;  au- 
I  chaînes  de  montagnes  n'é- 
oognenr  ni  en  hauteur  l'Hi- 
s  Cordillères  ;  toutes  ses  lan- 
■■es  rénnies  ne  formeraient 
oa  de  l'étendue  des  immen- 


ses déserts  de  l'Afrique  ;  ses  plus  grands 
lacs  ne  présentent  que  de  petites  nappes 
d'eau  en  comparaison  de  la  mer  Cas- 
pienne, du  lac  Baîkal,  des  grands  lacs 
du  Canada  ;  le  plus  grand  archipel  d'Eu- 
rope ne  peut  rivaliser,  ni  pour  le  nom- 
bre ni  pour  l'importance  des  îles,  avec  les 
archipels  qui  forment  les  Indes- Occiden- 
tales, le  grand  archipel  Malais,  et  les 
labyrinthes  d'Iles  innombrables  que  ren- 
ferme le  Monde  maritime  on  TOcéanie. 
Le  plus  grand  nombre  des  habitants 
même  de  l'Europe  est  étranger  à  cette 
partie  du    monde  et    lui   est   venu  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Du  plateau  de 
l'Asie,  du  Turkestan,  de  la  Boukharie, 
de  l'Arménie,  des  contrées  qui  enriron- 
nent  le  Caucase,  sont  parties  les  émi- 
grations qui  ont  formé  les  nations  ger- 
maniques et   belges,    dans  les  régions 
intermédiaires  de  l'Europe.  Des  émigra- 
tions sorties  des  contrées  qui  environ- 
nent la  mer  Caspienne  au  nord  sont  dé- 
rivées les  nations  slavonnes,  qui  ont  peu- 
plé les  divisions  orientales  et  septentrio- 
nales de  TEurope.  Les  émigrations  sorties 
de  la  Perse,  de  la  Mésopotamie ,  de  l'A- 
sie-Mineure,  de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  de 
l'Egypte,  de  l'Afrique  septentrionale,  ont 
peuplé  le  midi  de  l'Europe  et  ont  produit 
les  nations  grecque,  étrusque  et  romaine. 
Le  grec ,  le  latin ,  le  teuton ,  le  Scandi- 
nave, le  slavon,  et  les  langues  modernes 
issues  de  ces  langues  anciennes,  c'est-à- 
dire  le  russe,  le  polonais,  l'allemand ,  le 
danois,  le  suédois,  l'anglais,  le  français, 
l'italien,  l'espagnol,  ont  avec  le  sanscrit 
et  les  anciennes  langues  de  la  Perse  des 
traits  de  ressemblance  qui  attestent  une 
commune  origine.  I^es  nations  primitives 
de  l'Europe  étaient  les  Ibères  au  sud, 
les  Finnois  au  nord,  les  Celtes  ou  Gau- 
lois à  l'ouest.  Le  finnois  ou  la  langue  de 
la  Finlande,  de  la  Hongrie,  et  des  vallées 
des  monts  Ourals;  le  basque  des  Pyrénées 
françaises,  de  la  Navarre,  du  pays  de  La- 
bour et  des  Pyrénées  espagnoles,  de  la 
Biscaye;  le  gallois  de  la  Bretagne  et  du 
pays  de  Galles ,  des  montagnes  d'Ecosse , 
de   l'ancienne   Irlande,  nous  montrent 
encore  les  trois  différents  langages  de 
ces   trois   grandes  souches    parlés   par 
leurs  descendants.  Ces  trois  langues  mè- 
plus  ou    moins  altérées,  et    lor- 
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mant  des  dialectes  différents,  fortement 
liés  avec  leurs  souches  communes,  n*ont 
aucun  lien,  aucun  rapport  entre  elles  ni 
avec  aucune  autre  langue  connue  du 
globe,  ce  qui  est  le  propre  des  langues 
sauvages,  nées  sur  le  sol,  chez  des  peuples 
qui  n*ont  jamais  entretenu  de  relations 
commerciales  étendues,  et  ne  sont  ja- 
mais parvenus  à  on  degré  de  civilisation 
perfectionné. 

Les  religions  de  l'Europe,  comme  ses 
habitants  et  ses  plus  importantes  produc- 
tions ,  lui  viennent  aussi  de  l'étranger  . 
toutes  sont  nées  en  Asie,  la  religion  juive 
en  Mésopotamie ,  la  religion  chrétienne 
dans  la  Judée,  la  mahométane  en  Arabie. 
T..€s  juifs  forment  à  peu  près  un  centième 
de  la  population  générale  de  l'Europe, 
les  mahométans  un  trente-sixième  :  tout 
le  reste  est  chrétien  ;  mais  les  chrétiens 
se  subdivisent  en  plusieurs  branches  ou 
communions,  ou  églises.  L*Église  romaine 
domine  en  France,  en  Belgique,  en  Po- 
logne, en  Italie,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal, en  Irlande,  en  Autriche,  dans  la 
moitié  des  provinces  prussiennes,  dans 
une  partie  de  la  confédération  Suisse, 
dans  plusieurs  états  de  la  confédération 
Germanique,  et  dans  une  fraction  con- 
sidérable de  l'empire  Oihoman.  I^s  ca- 
tholiques romains,  y  compris  les  Grecs 
réunis  à  Tl^^^lise  latine,  composent  envi- 
ron la  moitié  de  la  population  de  TEu- 
rope;  les  Grecs  orientaux  environ  un 
quart;  les  protestants  de  toutes  sectes 
environ  un  cinquième.  C'est  dans  la  di- 
vision orientale  de  rKurope,  c'est-à-dire 
en  Russie  et  dans  l'empire  Othoman,  en 
Grèce,  en  Moldavie,  en  Valachie,  que 
prévaut  TÊglise  grecque;  c'est  dans  les 
divisions  centrales  et  septentrionales  de 
l'Europe,  c'est-à-dire  dans  les  monar- 
chies prussienne,  danoise,  suédo-nor- 
végienne,  dans  les  royaumes  de  Hanovre, 
de  Saxe,  de  Wurtemberg  et  autres  états 
de  la  confédération  Germanique ,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  que  domi- 
nent principalement  les  églises  protes- 
tantes. 

Il  y  a  en  Europe  une  petite  race  d'hom- 
mes idolâtres  qui  ne  font  pas  nombre, 
mais  qui  est  très  singulière  pour  ses 
mœurs,  et  aussi  comme  étant  le  dernier 
esemple  d'une  traiumigratioo  d'Aaiati* 


qt:es  snrle  sol  européen.  Ht  tel 
eux-mêmes  Roma,  Kola  on  Siole  ;  Hm 
connus  en  France  sons  le  oom  de  11 
miens  ou  Égyptiens,  en  Allenagnei 
celui  de  Zigeuner,  en  Italie  ioni4 
de  Zingarî  ;  on  les  nomme  Gipsj  M| 
gleterre ,  et  Gitaoos  en  Espagne 

Toutes  ces  populations 
sie  et  d'Afrique,  en  s'implai 
le  sol  européen,  se  sont  Bodifiifl 
les  influences  du  climat  et  de  h^l 
devenue  leur  nouvelle  patrie,  et «■!■ 
par  le  laps  des  siècles  des  popilH 
ayant  un  caractère  particnlier  H  d 
rent  des  races  ou  souches  dont  cileaifl 
issues.  La  civilisation  et  \*i 
des  sociétés  y  a  pris  des  formes  i 
tes  et  antipathiques  avec  celles 
servaient  les  nations  dont  elle* 
leur  origine.  Des  luttes  se  aooC 
nouvelées  durant  le  conra  des 
entre  ces  nations  devenues  si 
entre  elles,  entre  l'Europe  et  Vi 
première  eut  lien  lors  de  la 
Troie.  Les  Grecs,  c'est-à-dire  les! 
péens,  furent  vainqueurs,  et  l'ai 
ment  de  la  monarchie  de  Priai 
sit  de  nouvelles  émigrations  asialif 
dans  différentes  régions  de  VÏMté 
Tne  seconde  lutte  eut  lien  cnlie 
Perses  sous  Xerxès  et  les  Grecs  Uh 
cette  lutte  se  renouvela  une  treîdl 
fois  plus  grande  et  plus  importante! 
Alexandre  -  le  -  Grand.  A  cette  éft 
mémorable,  l'Europe  civilisée  se  M 
sur  l'Asie  entière  et  étendit  son  #■! 
jusqu'à  rindus  et  dans  le  centre  ni 
de  ce  vaste  continent,  dans  la  pctitti 
kharie.  La  formation  de  l'empire  rel 
renouvela  cette  lutte,  et  si  le  démctf 
ment  de  la  monarchie  d'Alexandm 
enlevé  de  vastes  contrées  à  l'infli 
européenne,  du  moins  tout  le  non 
l'Afrique,  l'Asie-Mineure,  la  SyH 
Mésopotamie,  restèrent  soumis  à  sa  d 
nation.  L'Asie,  armée  de  l'êp^ 
prophète,  reprit  le  dessus,  et  90 
sur  le  point  d'engloutir  l'Europe  cal 
sans  la  victoire  de  Charles  Martel,  I 
rope  n'eût  plus  été  sons  lea  rep| 
religieux  qu'une  dépendance  de  ti 
A  une  époque  plus  récente ,  la  inm 
des  Mongols  et  des  Turcs  Menacl 
une  seconde  fois  letnaiîoMewnpéi 
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it  asiatique.  Le  com- 
éesE  relifioiMy  Ica  gigantesques 
i,  se  forçat  que  le  choc  de  l'Eu- 
Ht rAsiCy  De  foreot  que  ce  qu*a- 
à  ks  fiMnhatt  dea  aranéM  d' Aga- 
I  ci  de  oellefl  de  Priam ,  la  lutte 
Ki  et  de  Thémistocle;  des  suc- 
ids  Saint-Pierre  et  de  ceux  de 
01;  da  ccKE  d'Alexandre  et  de 
llkriaa;  la  lotte  dea  Romains  et 
Éh;  de  Penipire  de  Charlemagne 
hafire  des  khalifes.  Il  est  re- 
die  qoe  c'est  dans  le  t^  siècle 
hM-Christ,  et  dans  le  v®  siècle 
pc  It  civilisation  de  l'Europe  fut 
hsr  les  nations  barbares.  La  pre- 
w  ces  invasions  fut  faite  par  les 
■  Ganlob  d'occident  qui  pous- 
bus  cooqoètes  jusqu'en  Asie- 
(,  et  anéantirent  la  civilisation 
■qaes.  La  seconde  fut  celle  des 
a  et  antres  peuples  dn  nord -est 
spt  qni  fit  rétrograder  la  civili- 
e  Teaspire  romain,  enfanta  le 
igeet  la  féodalité.  Aujourd'hui, 
»las  en  Europe  de  nstions  bar- 
i  nn  tel  daoger  n'est   plus   à 
,  Sons  le  sceptre  des  tsars  se 
ènnie  la  pins  grande  psrtie  de 
réea  et  de  ces  peuplades  qui ,  en 
imc  en  Europe,  ont  fait  irrup- 
les  peuples  civilisés;  mais  par 
on,  par  Saint  «  Pétersbourg  sa 
,  par  l'édoeation,  les  habitudes 
Bimrs  de  ses  souverains  et  des 
dasses,  seules  propriétaires  du 
rtste  empire  de  Russie  se  trouve 
ï  k  la  civilisation  européenne. 
iyBisIgré  Texistence  de  la  Turquie 
ane  encore  constatée  par  le  se- 
W  nonarque  d'Asie  à  Constanti- 
M  prépondérance  de  l'Asie  sur 
pc  l'est  plus  à  redouter,  et  on  a  pu 
■ik  commencement  de  cet  article 
ii  fortement  an  contraire ,  par  ses 
d  et  ses  gouvernements,  l'Europe 
tifes  autres  continents,  dans  l'an- 
■■■e  dans  le  nouveau   Monde, 
■ape  est  comme  divisée  en  deux 
\  fermes  de  aon  gouvernement.  A 
)  la  Russie,  la  Turquie,  l'Autri- 
I  Vtmmiy  l'Italie,  sont  sous  des 
■méats  absolus,  mais  tempérés 
I  mis  deniers  pays  par  les  ga- 


ranties qu'ont  fait  naître  les  mœurs,  les 
usages  et  d'antiques  institutions.  Tout 
roccident  de  l'Europe,  l'Angleterre,  la 
France,  les  royaumes  Belge  et  des  Pays- 
Bas,  le  royaume  Suédo  -  Norvégien  et 
le  Danemark ,  plusieurs  états  de  la  con- 
fédération Germanique,  sont  au  contraire 
des  monarchies  tempérées  par  des  assem- 
blées délibérantes;  mais  c'est  seulement 
en  Angleterre  que  cette  forme  de  gouTcr- 
nement,  déjà  ancienne,  a  jeté  de  profon- 
des racines  dans  les  mœurs,  les  habitudes 
et  les  lois.  Le  Portugal  et  l'Espagne  cher- 
chent à  l'établir  au  milieu  des  convul- 
sions révolutionnaires  et  des  guerres  ci- 
viles. La  France  éprouve  encore  le  malaise 
d'une  nation  mal  constituée,  mais  elle  sent 
le  besoin  de  Tunion  et  d'éviter  les  déchi- 
rements qui  lui  ont  été  si  funestes.  La 
Suisse,  et  un  ceruin  nombre  de  villes, 
forment  encore   en  Europe   81    petits 
états  dont  la  forme  de  gouvernement  est 
républicaine;  mais  rien  ne  garantit  leur 
indépendance  contre  les  grands  états,  qui 
attentent  quelquefois  à  leur  liberté  par 
des  ordres  impératifs. 

Londres,  Paris,  Vienne,  Pétersbourg 
et  Berlin,  sont,  comme  capitales  des  puis- 
sances prépondérantes  de  l'Europe ,  les 
villes  où  s'agitent  ses  destinées.  Rome  est 
toujours  le  centre  des  intérêts  catho- 
liques du  monde;  Amsterdam,  un  de 
ceux  du  commerce  du  globe,  quoique 
bien  descendue  de  son  ancienne  impor- 
tance; Constantinople,  la  ville  qui  unit 
l'Europe  à  l'Asie.  La  description  de  tona 
ces  grands  centres  de  civilisation  appar- 
tient, ainsi  que  celle  des  autres  villes 
principales  de  l'Europe ,  soit  à  des  ar- 
ticles spéciaux,  soit  à  ceux  qui  seront  con- 
sacrés aux  différents  états  dont  ils  font 
partie. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  présenter 
sous  une  forme  abrégée ,  un  tableau  sta- 
tistique et  comparatif  des  différents  états 
de  l'Europe. 

La  population  totale  de  l'Europe  est 
évaluée  à  environ  229  millions  d'habi- 
tants. Nous  présentons  ici  la  superficie 
de  chaque  état ,  la  population  et  les  for- 
ces militaires,  d'après  les  renseignements 
les  plus  récents  et  dans  l'ordre  de  leur 
grandeur  relative,  considéré  sous  le  rap-« 
port  de  la  superficie  da  soU 
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ÉTATS  iOUTKAAIVS. 

1.  Empire  mise  en  Europe  (Pologne  comprise) 

2.  Suéde  et  Norvège 

3.  Autriche 

4.  France 

5.  Espagne 

ô.  Turquie  d'Europe 

7.  Angleterre  (en  Europe) 

8.  Prusse 

9.  Confédération  Germanique  (sans  l'Autriche, 

la  Prusse  et  le  Holstein) 

10.  Royaume  des  Deux-Siciles 

1 1 .  Portugal 

12.  Royaume  sarde 

13.  DanemarL 

14.  Royaume  de  Grèce 

15.  Eut  de  TÉglise 

16.  Confédération  Suisse 

17.  Hollande 

18.  Belgique 

19.  Parme  et  Plaisance 

20.  Modène 

21.  Luoques 

irATS  MX-soufraiiAivs. 

1 .  Valachie 

2.  Moldavie 

3.  Servie 

4.  Iles  Ioniennes 

5.  République  de  Cracovie 

6.  Andorre 

7.  Monaco 

8.  Saint-Marin 


SITFBtFlCIB 

ta  BiixacAMÉt. 

d«  So  an  dfré. 


EUROTAS,  voy,  Lacohie  et  Lacê- 

DÈMONE. 

ECRTALE ,  voy,  Nisus. 
EURYDICE,  voy.  Orphée. 
ECRYNOME,  v»r*  Grâces  etOcÉA- 

NIDES. 

EURYTHMIE,  ou  mieux  Eurhyth- 
MIE* (de  cv,  bien,  et  pvO/iô;,  nombre,  har- 
monie), se  dit  de  la  beauté  qui  résulte  de 
toutes  les  parties  d*un  ou vra{;e  où  se  trou- 
Teut  de  justes  proportions.  Cette  be«iulé 
domiDedans  toutes  les  épopées  d'Homère, 
de  Virgile  et  du  Tasse.  Un  beau  rh>thme, 

(•)  L'Académie  Fraa^ai*e  êcrivjiil  r*/lA"i*. 
Bou*  demandertoBS  poorqooi ,  par  la  même  r jï- 
•on,  elle  B*érrit  pat  mtrkjtkmU\;  mai*  il  y  >Brail 
à  (fire  BB  trop  gnuid  nombre  de  questions  de 
re  geve  V9j,  STMnrait,  I>TassirrKaiK,etc.  S. 
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de  mélodieuses  cadences  la  révèli 
dans  les  poésies  de  Pindare,  d* 
et,  parmi  les  modernes,  de  M.  de 
tine,  etc.  Chez  les  prosateurs,  Teu 
fait  sentir  son  charme  et  aa  p 
dans  le  nombre  d'une  phrase 
oieuse,  d*une  période  bien  po 
Cicéron,  Bossuet,  M.  de  Chatei 
en  offrent  d*heureux  exemples 
dans  Tarchitecture,  au  Parth 
Saint-Pierre  de  Rome,  au  Colyi 
le  parfait  accord  de  toutes  la 
d*uu  grand  étlifice  qui  coostil 
rythmie. 

Disons  encore  quelques  noU 
rythmie  en  architecture.  Oo  fai 
presque  toujours  synooymc  d«  • 
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n  vegvdé  coai  tel  par  Vi- 
t  ■■!■»  défiait  rearythmie  la 
■  régalière,  égale,  des  parties 
Md'oB  édifice.  La  symétrie  est, 
f  le  rapport  que  des  membres 
itics  parties  principales  doivent 
r«  CQi  et  avec  le  toot.  A.insi9  Teu- 
k  Vitnnre  est  ce  qae  nous  nom- 
métrie^  et  sa  symétrie  est  ce  que 
fdoBS  rapports ,  proportions. 
lytadacteor  de  Vitro ve ,  affirme 
|K  ces  deox  mots  signifient  la 

ttKrythmie  est  avec  raison  pré- 
hmiooop  d'architectes  comme 
Miy  pins  artistique,  que  celui 
kf(vo;^.).  Ainsi  Tenrythmie,  en 
k«ycst  Tarrangement  uniforme, 
ée  parties  semblables ,  et  aussi 
Kst  d*OD  objet ,  d'une  ouver* 
iledistance  de  deux  points.Dne 
ée  daDs  Taxe  d*noe  façade,  une 
au  milieu  d'un  côté  de  cham- 
ailca  de  ooéme  longueur,  éga- 
itaotes  de  la  porte  principale, 
îlloBS  égaux  en  dimensions, 
le  même ,  et  une  foule  d'autres 
esta,  sont  de  l'eurythmie.  Cette 
rarchitecture  est  fort  impor- 
demeotale  même,  et  ses  règles 
iot  jamais  être  violées,  à  moins 
soit  forcé,  comme  dans  les  res- 
I.  Bien  des  règles  sont  fixées 
rythmie  ;  elles  sont  basées  gêné- 
sur  Tunilé,  la  simplicité  et  la 
Ions  dirons  aussi  que  dans  les 
mÊemrythmiques  les  effets  d'op- 
soat  jamais  pris  en  considéra- 
is qu'on  tient  compte  toujours 
jMmrs  rcMleSa 

■os  articles  d'architecture,  eu- 
^pfcndra  donc  la  place  de  sjrmé' 
ai  avons  dit  quelques  mots  sur 
■as  qui  militent  en  faveur  de 
HMion;  nous  les  appuierons  en- 
^  la  exemple.  La  symétrie  en- 
•teelle  comparaison  de  plusieurs 
^  porte,  on  fronton,  une  statue, 
i^aa  axe  de  façade,  ne  sont  pas, 
^■iBeal  pariant ,  de  la  symétrie, 
"M  ^  l'eurythmie ,  signification 
■•iaiiL  et  plus  étendue. 
*it  PaoromnoH ,  il  sera  briève- 
des  proportions  archi tec- 


toniques que  Vitrnve ,  comme  nous  Pa- 
vons dit ,  appelle  symétrie,      Airr.  D. 

EUSÈBE,  surnommé  Pamphiie.  Plu* 
sieurs  évêques  ont  illustré  ce  nom  :  le 
plus  célèbre  est  celui  de  Césarée,  métro- 
pole de  la  Palestine,  né  vers  l'an  270  de 
notre  ère ,  sous  l'empire  de  Claude.  Il 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  an- 
tiquités ,  tant  ecclésiastiques  que  profa- 
nes, eut  le  bonheur  de  rencontrer  le  ver- 
tueux et  savant  prêtre  Pamphiie,  avec 
qui  il  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié, 
le  suivit  en  prison,  lui  procura  les  soins 
les  plus  empressés,  au  risque  de  sa  pro- 
pre vie,  et  ne  le  quitta  que  quand  celui- 
ci  en  sortit  pour  aller  au  martyre.  Ce  fut 
pour  éterniser  sa  mémoire  qu'Eusèbe 
voulut  joindre  le  nom  de  son  ami  au 
sien.  Après  sa  mort,  £usèbe  se  retira  en 
Phénicie,  parcourut  l'Egypte  et  la  Thé- 
baîde,  fut  spectateur  des  glorieux  com- 
bats que  les  athlètes  de  la  foi  chrétienne 
eurent  à  soutenir  dans  les  contrées  où  la 
persécution  exerçait  toutes  ses  fureurs , 
recueillit  les  actes  de  leur  confession , 
dont  il  nous  a  transmis  l'histoire,  et  su- 
bit lui-même  une  longue  captivité.  Aga- 
pius,  évêquede  Césarée,  étant  mort,  Eu- 
sèbe  fut  appelé  pour  lui  succéder  (l'an 
315).  L'arianisme  (voy.)  commençait  à 
se  rendre  redoutable:  sollicité  par  Arius 
d'embrasser  son  parti,  le  nouvel  évêque 
de  Césarée  s'abstint  d'abord  de  se  dé- 
clarer ;  mais ,  alarmé  peut-être  par  les 
progrès  de  cette  secte,  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  soutenir  la  cause  de  saint  Atha- 
nase,  qui  en  était  le  plus  puissant  adver- 
saire. Il  assista  au  concile  de  Nicée  , 
souscrivit  à  la  coodarooation  d* Arius  et 
finit  par  consentir  à  l'adoption  du  mot 
consubstantiel^  qu'il  avait  repoussé  d'a- 
bord à  cause  de  sa  nouveauté;  mais  en 
même  temps  il  ebtretenait  avec  les  en- 
nemis de  la  vérité  catholique  des  liaisons 
qui  rendirent  sa  foi  suspecte,  et  sem- 
bièrent  accréditer  les  soupçons  inju- 
rieux répandus  contre  lui.  Ils  allaient 
jusqu'à  l'accusation  d'avoir  sacrifié  aux 
idoles  durant  la  persécution  ;  autrement 
on  avait  peine  à  comprendre  comment  il 
avait  pu  échapper  à  la  violente  tempête 
qui  avait  laissé  tant  de  vides  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  chrétienne.  Certes, 
s'il  avait  eu  ù  se  reprocher  la  moindre 
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faiblesse  sur  an  point  aussi  capilal ,  tes 
ennemis  n'auraient  pas  été  réduits  à  de 
iragnes  allégations  semées  dans  l'ombre, 
et  ses  amis  n'auraient  pas  eu  la  pensée 
de  l'élever  sur  un  siège  aussi  important 
que  celui  de  Gésarée ,  moins  encore  de 
l'appeler  à  celui  d'Ajutioche,  bien  plus  con- 
sidérable que  celui  qu'il  occupaiu  7  'em- 
pereur Constantin  appuyait  cette  trans- 
lation de  tous  ses  vœux  ;  Ëusèbe  s'y  re- 
fusa constamment  L'estime  du  prince  le 
dispensait  de  toute  autre  apologie.  Con- 
itantin  lui  en  donna  en  plusieurs  occa- 
sions les  témoignages  les  moins  équivo- 
ques :  il  lui  écrivait  souvent ,  le  taisait 
manger  à  sa  table,  aimait  à  s'entretenir 
familièrement  avec  lui  ;  ce  qui  donna  lieu 
à  Eusèbe  d'apprendre  de  sa  propre  bou- 
ebe  les  particularités  les  plus  importan- 
tes de  sa  vie,  consignées  dans  son  histoire 
qu'il  nous  a  laissée  en  quatre  livres.  La 
reconnaissance  lui  dicta  le  panég)rique 
de  cet  empereur  prononcé  en  sa  pré- 
sence, et  dans  son  palais  même,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  ordonnées  pour  célébrer 
la  80^  année  de  son  règne ,  en  335,  qui 
fut  la  dernière  de  sa  vie.  Eusèbe  survé- 
cut peu  à  ce  prince  :  on  croit  qu'il  mou- 
rut vers  339  ou  340. 

L'orthodoaie  de  cet  évêque  sera  tou- 
jours un  problème  embarrassant.  Dupin 
regrette  que  son  nom  u*ait  pas  été  con- 
servé au  nombre  des  saints  où  d'an- 
ciennes chroniques  l'avaient  placé;  d'au- 
tres s'étonnent  d'un  pareil  vœu  en  faveur 
d'un  évéque  à  qui  Ton  reproche  juste- 
ment d'avoir  obtenu  de  la  confiance  dont 
il  jouissait  auprès  du  prince,  l'exil  de 
saint  Athanase  et  le  rappel  d'Arius. 
Saint  Jérôme,  qui  le  juge  |»ar  sa  conduite 
plutôt  encore  que  par  ses  livres,  n'hé- 
site pas  à  le  qualifier  arien  ,  et  ses  a|M>- 
logistes,qui  cherchent  ii  l'expliquer  plu- 
tôt qu'a  le  justifier,  sont  c*uiilraints  de 
passer  condamnation  sur  certains  termes 
qui  nous  paraîtraient  aujourd'hui  insou- 
tenables. 

Ce  qui  ne  laisse  aucune  incertitude, 
c'est  qu'Kusèbe  a  été  un  des  plus  savants 
hommes  de  l'antiquité,  comme  ses  par- 
tisans et  ses  adversaires  Tout  également 
reconnu. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  1'^  l'/Z/j- 
pire  ecçlésiasUque ,  en  dix  livres ,  de* 


puis  ravènement  da  Mea 

défaite  de  Licinias  :  elU  In  a 

titre  de  père  de  thisioirt  eeeêài 

que;  3^  les  livres  de  la  rnjwiiiMl 

de  la  Démonstratiam  étmngéiiqwHg 

sor  d'érudition  et  de  critiqneaèfl 

rite  de  la  religion  cbréticBoe  mÊM 

vée  invinciblement  contra  les  ft^ 

les  Juifs;  3^  une  Chronique  qni4|| 

mait  les  événements  depuis  le  dH 

cément  du  monde  jnsqu*à  la  3^1 

du  règne  de  Constantin.  La  mM 

latine  qu'en  donna  saint  Jêrtat  m 

fait  perdreune  partie  de  l'originar^ 

futations  d'Hiéroclès ,  de  MmtB 

tjrr.de SabrUéus;  6®  lyuitédeÊÊ 

gie  ecclésiastiquf^  en  S  livres;  •* 

et  opuscules  divers,  publiés  ptf 

faucon  ;  7**  Histoire  de  la  vie  de 

reur  Constantin  ,  et  PanêgfHqH 

prince  ;  8"  Commentaires  sur  Im 

mesy  le  Cantique  des  Cantique^ 

sertations  sur  divers  points  de  1* 

du  Non  veau  -Testament  ;  con 

Evangiles  ;  9^  Apologie  d*Ori 

il  ne  nous  reste  que  le   pre 

Nous  n'avons  point  d'édilioa 

plète  des  œuvres  d'Eusèbe  ;  msii 

pas  une  bibliothè()ue  savante  qui 

sède  ses  principaux    ouvrages 

éditions    particulières  qui    en 

publiées,  sa\oir  :  sa  Chronique  mÉ 

selle  par  Scaliger,  ses  Prépara lioa  a 

roonstration  évangéliques  par  le  Fr 

gier,  son  Histoire  ecclésiasliqac  fÊ 

de  Valois ,   dans  sa  collection  it^ 

toriens   ecclésiastiques  grecs,  cafe 

in-fol.,  Paris,    16Ô9  (d'autres  éfl 

ont  été  données  par  Reading,  Om 

1720,  3  vol.  in-lol.,et  par  Hei^ 

Leipz.,  1829,  3  «ol.  in-8**j;son9 

et  son  Panégyrique  de  Constantin 

le  même  Heinichen ,  Leip/.,  IS' 

Commentaires  et  Opuscules  parle* 

mond  et  de  Montlaucon,  elc.  Tir^ 

dits, allemands,  Mœller,  Dam  et  K' 

ont  examiné  dans  des  écrits  partie^ 

mérite hisloriqued'Kusèbe.  M.  IV*' 

(*  f'ejr.  ce  qu*oD  >  dit  ilr  r«l  < 
tit-i«>  Fu.YrTà  V I  t^t  p-  3<*j)  Sauf 
mriit%,  il  n'r%i«tr  {iluft  «|ur  d^u%  In  tr 
Ijtiiir  et  .irniciiiriiue  liiiot  lAihrah  cl  S' 
\*H,  iSiS,  in-V' ' '(  \mher  (Vra  ,  fWliiiV 
ont  pablir  drt  rtlitinnt.  Cettr  ctimn^wMt' 
grjBd«  inporUiic*  co  irbroQuIogM.  ^<V** 
Cin.a. 
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i>*]y  partie  de 
de  Baethélbmt 
lomîtte  da  xyi^ 
enoore  iujoar- 
I  TabÊtlm  amtiomicœ,  à  caose 
pbndiet  gravées  en  1553,  bien 
Ra|e  n'ait  fil  le  jour  qu'en  1714, 
i-fôl.  par  les  tointde  J.  M.  Lan- 
liitfoir  enseigné  avec  beaucoup 
bTinatomie  en  cette  ville,  £us- 
■oamtenl574.  S. 

TACHE  DE  SAINT-PIERRE, 


tT A  T  H  R ,  de  Constantinople, 
vica  célèbre  do  xu**  siècle,  em- 
iiieBMHiacale  et  devint  archevé- 
(Wssi Ionique,  sous  Manuel  I^*" 
1^ et  mourut  dans  un  âge  avancé, 
1 1198.  Ses  vertus  auraient  suffi 
niaiander  on  nom  que  ses  tra- 
rairea  ont  illustré.  Cependant 
■odeate  était  loin  d'espérer  la 
fui  l'attendait.  L'amour  de  l'é- 
et,  comme  il  le  dit  lui-même 
elle  préface  de  l'Iliade,  le  dé- 
utile ,  non  pas  à  ceux  qui  sa^ 
$  à  ceux  qui  commencent  d'ap- 
liii  ont  fait  écrire  ses  remar- 
Homère  et  sur  Denys  le  Pé- 
lOf.  farticle).  Bien  que  le  com- 
d'EusUthe  sur  la  Périégèse 
entier  soit  utile  et  estimable, 
xhe  point  du  commentaire  sur 
L  l'Odyssée.  Un  vif  enthousiasme 
aière,  qu'Eustathe  appelle  un 
c  poésie ,  la  source  unii^erselle 
vertu  et  de  toute  science^  peut 
^qoer  l'immensité  d'un  travail 
lecteur  est  effrayé.  L'humble  ti- 
Pmrecbolœy  ou  choix  d'aonota- 
Kilt  donné  à  cet  ouvrage  comme 
olciRir  Denys,  semble  lui  coo- 
kesaeoup  moins  que  celui  de 
''c^/uilei/icf,  etc., qu'un  éditeur  a 
I  l'ibrégé  de  ce  même  ouvrage. 
Mont  une  vaste  compilation  des 
Ki  et  des  grammairiens  qui  avaient 
lEaitatfae,  tels  qu'Apion,  Héro- 
^teostbène  de  Thrace ,  Porphyre, 
^  indépendamment  d'une  vaste 
tt  littéraire  et  grammaticale,  on  y 
tossi  des  dissertations  histori- 
philosophiqoes  qui  ne  manquent 
ifKité. 


Les  notes  sur  Denys  ont  été  souvent  in^ 
primées.  Henri  Estienne  en  a  donné  deux 
éditions,  l'une  de  1547,  l'autre  de  1577 
{voy.  Denys).  Il  en  existe  une  traduction 
latine  d'Alexandre  Politi  (Genève,  1741, 
in-8^).  La  première  et  la  meilleure  édition 
des  commentaires  sur  Tlliade  et  l'Odyssée 
parut  à  Rome,  1542-1550,  4  vol.  in- 
fol.  ;  elle  est  belle  et  très  rare;  il  en  existe 
un  exemplaire,  imprimé  sur  vélin,  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  {7>oy,  Ho- 
viax).  La  2^  édition  est  celle  de  Froben 
(Bâle,  1559-60,2  tomes  en  3  vol.  in-fol.), 
précieuse  par  la  rareté  de  la  précédente. 
Adrien  de  Jonghe  (jidrianus  Junius)  en 
avait  déjà  donné,  sous  le  titre  de  Copiœ 
cornu  sive  Oceanus  enarratioaum  Ho^ 
mericarum ,  cet  abrégé  dont  on  a  parlé 
plus  haut  et  qui  parut  à  Bâlè,  chez  le 
même  Froben,  1558,  1  vol.  in-fol.  L'é- 
dition d'Aleiandre  Politi  accompagnée 
d'une  traduction  latine  n*embratse  que 
les  5  premiers  livres  du  commentaire  sur 
l'Iliade,  avec  des  notes  de  Salvini  (Flo- 
rence, 1780-  35,  3  vol.  in-fol.).  Une 
nouvelle  édition  fut  publiée  à  Leipzig, 
1825-28,  en  4  vol.  gr.  in-4**,  et  M.  Ta- 
fel  mit  au  jour  divers  suppléments. 

On  a  encore  d'Eustathe  des  notes  sur 
les  canons  de  saint  Jean  Damascène, 
des  fragments  d'un  commentaire  sur  Pin- 
dare,  des  homélies,  des  discours  et  des 
lettres.  Le  roman  des  amours  d*lsmé~ 
nias  et  d'Ismêne  (publié  avec  trad.  la  t. 
et  avec  des  notes  par  Gilbert  Gaumin, 
Paris,  1617;  puis  Vienne,  1791,  in-8'', 
en  grec  seulement,  et  en  grec  et  en  latin 
parTeucher,  Leipz.,  1792,  in-8*^)  doit 
être  attribué  à  un  Égyptien  du  même 
nom,  appelé  par  d'autres  Eumathius  et 
qui  serait  un  grammairien  du  xiv^  siècle. 

Plusieurs  autres  saints  évêques  et  sa- 
vants écrivains  ont  porté  le  même  nom 
d'Eustathe.  J.  C.  D-b-s  et  S. 

EUTERPE,  voy.  Muses. 

EUTROPE  (Fl4ve),  historien  latin 
du  IV*  siècle  de  J.-C.  On  sait  fort  peu 
de  chose  de  sa  vie  ;  on  ignore  même  si 
le  nom  de  Flavius  lui  a  effectivement 
appartenu,  et  l'on  n'est  pas  plus  instruit 
de  son  origine.  Les  uns  le  font  naître  en 
Italie,  les  autres  dans  la  Gaule  ;  enfin  on 
lui  assigne  pour  patrie  Constantinople, 
sans  qu'il  existe  de  raisons  prépondérantei 
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ponr  aucune  de  cet  opinions.  Ce  qu'il  y 
a  d'avéré,  c'est  qa*il  fut  épistolographe 
sons  Constantin,  et  qu'il  marcha  avec 
Julien  contre  les  Perses;  enfin  qu'il 
▼ivait  encore  sous  Valens.  Mais  est- il  le 
même  qui  fut  proconsul  d'Asie ,  on  bien 
est-il  cet  autre  Eutrope  qui  fut  préfet  du 
prétoire  en  38 1  ?  Ces  questions  sont  un 
nouveau  sujet  de  controverse.  La  chro- 
nologie semble  repousser  les  assertions 
de  H.  Valois  à  cet  égard ,  et  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  eu  plusieurs  Eutropes.  Cest 
encore  une  raison  chronologique  qui 
s'oppose  à  ce  que  le  vrai  Eutrope  ait  été 
disciple  de  saint  Augustin  ;  il  doit  être 
mort  entre  la  première  guerre  de  Va- 
lens et  la  fin  de  Sapor,  arrivée  en  370. 
Les  auteurs  ont  toujours  cité  Eutrope 
avec  de  grands  éloges.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  était  pafen.  Il  a  laissé,  sous 
le  titre  de  Brcviarium  historiœ  romanœ^ 
dix  livres  qui  conduisent  l'histoire  ro- 
maine jusqu'au  règne  de  Valens;  à  la  fin 
de  l'ouvrage  il  en  promet  on  plus  étendu  : 
on  ne  sait  s*il  a  tenu  sa  promesse.  Il  a 
généralement  puisé  à  de  bonnes  sources , 
mais  il  a  mêlé  à  ses  récits  exacts  des  as- 
sertions hasardées;  il  a  de  plus  le  dé- 
faut de  garder  le  silence  sur  tout  ce  qui 
est  désavantageux  à  Rome.  Le  style  de 
cet  historien  est  en  général  simple  et  dé- 
pourvu d'ornement ,  mais  on  y  remarque 
des  signes  de  la  décadence  des  lettres, 
tant  par  l'usage  de  certaines  locutions 
de  basse  latinité,  que  par  Temploi  de  mots 
dont  il  change  l'acception  primitive.  Les 
chroniqueurs  du  moycn-àgc  eurent  une 
préférence  marquée  |)our  Eutrope ,  tan- 
dis qu'ils  négligèreni  lliéronyme,  Pros- 
per  d'Aquittine,  Tiroii ,  Cassiodore  , 
Sextus  Ru  fus,  Orose,  etc.  On  l'incorpora 
d'abord  dans  l'histoire  de  Paul  Winfrid; 
mais  dans  la  suite  ou  le  dégagea  de 
son  entourage  et  on  le  rendit  à  sa  forme 
primitive.  Au  temps  de  Justinien,  Capito 
Lycius  le  traduisit  en  grec  :  ce  travail 
est  perdu,  mais  nous  avons  encore  une 
autre  traduction  grecque  d'un  certain 
Psanius.  La  preroiÎTe  édition  d'Eutrope 
a  été  donnée  à  Rome,  en  1471,  grand 
in -4^;  les  meilleures  sont  celles  de  Ha- 
vpic-iiiip  (l.ryde,  I72î)i,  de  Verheyk 
f  Uvde,  17ii2  et  1770,  2  vol.),  de 
Tzschuckc  (f^i|>/.,    1801^,  el  de  ZeU 


rStutty  1829).  EatropeaM 
français  par  Tanoegaj  Laie 
Lezeau  et  d'autres. 

EUTROPE ,  CQDttqve  toi 
et  favori  de  l'empereur  Arc» 

EUKUQUE  et  EUDOXIV. 

ECTYCHËSy  arcbimandr 
tantinople,  dans  le  t*  siède,  < 
tagoniste  de  Nestorius.  Foy, 

MONOPHYSITES. 

ÉVACUANTS^  ÉVACUA' 

nomme  épocuants  les  médioa 
provoquent  l'évacuation  d'n 
quelconque,  phénomène  toat 
parent  et  propre  à  autoriser  ceti 
que  l'on  mettait  dehors  par< 
la  cause  de  la  maladie.  Lei 
étaient  opposés  aux  altérants 
tion  sourde  et  imperceptible 
modifiait  les  humeurs  dans  1« 
qui  les  contenaienL  Ainsi  soa 
nomination  étaient  compris  U 
les  purgatifs,  les  sudorifiqœ 
rétiques,  en  un  mot  tous  V 
ments  capables  d'activer  un 
sieurs  sécrétions  naturelles.  < 
les  évacuants  composent  n 
partie  de  la  matière  médicale 
s'étonnera  pas  de  la  préférei 
lement  accordée  par  le  publi 
dicaments, dont  l'effet  immédi 
n'est  pas  douteux.  Les  \om 
purgatifs  surtout  ont  un  gr 
dans  le  monde,  et  il  est  peu  < 
ments  dont  on  ait  plus  abusé. 

Le  nom  d*ét»acuation  dés 
ment  le  fait  de  la  sortie  d* 
humoral  hors  d'une  cavité  n 
accidentelle  dans  laquelle  il 
tenu,  et  l'opération  chirurgie 
quelle  on  lui  donne  issue.  C'a 
question  de  chirurgie  que  < 
quand  et  comment  il  convient 
le  pus  des  abcès  chauds  et 
sang  épanché  à  la  suite  des 
les  liquides  séreux  ou  puril 
cumulés  dans  les  hvdropisies, 

ÉVANGÉLIQUE  (coem), 
PUS.  —  Le  mot  é%*angéUqne^ 
conforme  à  l'Évangile  (vo/.), 
l'Évangile,  et  exclusivement  i 
gile,  s'emploie  diversement  d 
mes  suivants  :  chrvtirns  é^ 
,  {y<fy^  l'art,  suivant»,  Itbirtrri^ 
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y/^stf,  et  antres  sembUbles. 
LIQCES  (camiTiEMs).  La 
nen,  ce  grand  principe  re- 
ir  rEglise  par  la  réforme, 
>pre  à  renverser  Faotorité 
i  de  Rome,  mais  ne  l'était 
errir  de  base  à  une  doctrine 
qne.  Aussi  dès  qoe  Luther 
traire  ce  qu'il  avait  détruit, 
ilut  devenir  dogmatique  et 
qu'il  Toulnt  substituer  son 
i  celle  du  pape  et  des  con- 
I  à  son  tour  des  adversaires 
it  parmi  ses  partisans,  mais 
is.  Le  premier  qui  osa  con> 
inions  fut  Caristad,  qui  ne 
figure  là  où  le  docteur  de 
oyait  Jésus -Christ,  dans, 
i  pain  et  le  vin  bénits.  Foy, 
et  PaisaHcs  ri^vllk. 
alvin ,  OEcolampade  et  les 
iteurs  de  la  Suisse  adopte- 
logme  de  la  présence  figu- 
se  rapprochèrent  de  Lu- 
lent  à  celui  de  la  prédes- 
.);  ils  allèrent  même  plus 
t  surtout  que  ses  disciples, 
la  fureur  du  premier  zèle 
calmée,  revinrent  à  Topi- 
^le  d'une  prédestination 
s,  tandis  que  Calvin  ad- 
prédestination  indépen- 
lue. 

at,  sans  parler  de  quelques 
ences  dans  les  cérémonies 
es  causes  de  ces  longues 
divisèrent  les  deux  églises 
Mlant  trois  siècles, 
s  protestants  s'aperçurent 
inestes  effets  de  ces  discus- 
29,  par  les  soins  du  land- 
:  de  Hesse,  une  conférence 
arbourg,  entre  Luther  et 
d'un  côté,  Z wingle  et  OEco- 
autre;  mais  elle  ne  servit 
I  esprits.  Quelques  années 
fonlut  tenter  aussi  un  rap- 
1  fut  plus  heureux  en  ce  sens 
ttélanchthon  et  les  syner- 
ter  presque  la  présence  fi- 
cène  et  à  rédiger,  de  con- 
i,  une  formule  liturgique 
ation  de  ce  sacrement,  for- 
litservir  aui  deux  comrou- 

d.G.ii.  Jtf.  Tome  X. 


nions.  Luther  y  ayant  donné  son  appro* 
bation,  la  paix  fut  rétablie;  mais  elle  ne 
dura  que  jusqu'en  1560,  oùWestphal, 
pasteur  à  Hambourg ,  renouvela  la  con- 
troverse et  recommença  les  hostilités. 

Cependant  le  calvinisme  {yoy,)  faisait 
de  jour  en  jour  des  progrès,  non-eeule- 
ment  en  Suisse,  où  toutes  les  églises 
adoptèrent,  en  1551,  les  opinions  du 
réformateur  de  Genève,  mais  encore  en 
Allemagne,  où  le  Palatinat,  Anhalt, 
Hesse-Cassel,  etc., abandonnèrent  la  doc- 
trine luthérienne  pour  celle  de  l'église 
dite  réformée.  Ces  défections  exaspé- 
rèrent les  protestants  de  la  confession 
d'Augsbourg  et  rendirent  leur  haine  con- 
tre les  calvinistes  plus  violente.  Aussi 
fut-ce  en  vain  qu'on  voulut  essayer  d'o- 
pérer un  rapprochement  à  Leipzig  et  à 
Cassel.  Jean  Duraeus  (John  Dury),  qui 
consacra  cinquante  années  de  sa  vie  à 
parcourir  les  pays  protestants  pour 
amener  une  réconciliation  entre  les  par^ 
tis,  ne  réussit  pas  mieux  que  n'avait 
réussi  avant  lui  Pareus.  Les  protestants 
polonais  seuls  donnèrent  un  bel  exemple 
de  tolérance.  Par  le  consensus  Sendo^ 
miriensisy  les  luthériens,  les  réformés  et 
les  frères  Moraves  s'unirent  en  une  seule 
église  ;  mais  il  faut  avouer  que  la  con- 
corde ne  fut  pas  de  longue  durée. 

La  séparation  fut  complète  entre  les 
deux  communions  à  la  fin  du  xvi^  siècle. 

Le  XYii^  vit  se  renouveler  les  tenta- 
tives de  rapprochement,  et  cette  fois 
avec  plus  de  succès.  Jusqu'alors  on  avait 
voulu  obtenir  l'impossible ,  on  avait 
Toulu  faire  accorder  deux  choses  aussi 
incompatibles  que  Taugustinisme  et  le 
pélagianisme  :  maintenant  on  prit  une 
autre  route  qui,  bien  que  plus  longue 
au  premier  coup  d'œil,  devait  conduire 
plus  sûrement  au  but.  Calixtus  (vo^.), 
professeur  de  théologie  à  Helmstedt  et 
chef  de  la  nouvelle  secte  qu'on  nomma 
celle  des  sjmcrétisteSy  se  fit  l'apôtre  de  la 
tolérance.  Spener  (vo/.),  son  disciple, 
ouvrit  une  voie  plus  large  encore  à  une 
réunion  future,  en  détournant  les  es- 
prits des  dogmes  sur  la  morale,  et  en 
n'enseignant  que  la  nécessité  de  faire  le 
bien.  Leurs  efforts  ne  servirent  d'abord, 
il  est  vrai,  qu'à  susciter  de  nouvelles 
querelles  et  à  faire  naUre  de  nouveaux 
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schfimes;  mais  leurs  opinions  pénétrè- 
rent peu  k  peu  dans  les  masses,  et  Ton 
ne  tarda  pas  à  en  apercevoir  les  heureux 
effets  dans  la  tolérance  des  luthériens 
pour  les  calvinistes.  Cette  tolérance , 
réclamée  par  le  synode  de  Charenton, 
était  justiBée  d'ailleurs  par  la  nouvelle 
doctrine  d*une  grande  partie  de  TÉglise 
réformée  sur  la  prédestination.  Armi- 
nius  {vox,)j  qui  avait  enseigné  l'universa- 
lisme  protestant  et  avait  combattu  de 
toutes  ses  forces  le  particularisme  des 
calvinistes  rigides,  avait  trouvé  de  nom- 
breux partisans  non-seulement  en  Hol- 
lande, mais  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Allemagne. 

L'opinion  publique,  quoique  moins 
mal  disposée  envers  les  réformés  ^,  n'é- 
tait pas  encore  mûre  cependant  pour  une 
réunion  complète  :  aussi  Frédéric  I^'  de 
Prusse  échoua~t-i1  dans  ses  projets.  En 
vaiu  assembla-t-il  des  espèces  de  syno- 
des à  Berlin  ;  en  vain  Gt-il  construire 
a  Berlin  et  à  Charlottenbourg  des  égli- 
ses où  les  deux  confessions  devaient  cé- 
lébrer leur  culte  en  commun;  en  vain 
ordonna-t-il  d'admettre  indistinctement 
dans  les  maisons  d*orpheIins  de  Berlin 
et  de  Rœiiigsberg  les  enfants  des  luthé- 
riens et  ceux  des  calvinistes;  en  vain  es- 
saya-t-il  enBnd'introduire la  liturgie angli- 
cane  dans  ses  états  :  toutes  ses  tentatives 
ne  firent  qu'aigrir  les  esprits.  Dans  d*au- 
tres  pays  les  résultats  furent  les  mêmes. 
Pfaff,  théologien  de  Tubingue,  fit  pré- 
senter aux  députés  protestants,  à  la  diète 
de  Ratisbonne ,  un  projet  d'union  qui 
fut  adopté,  mais  que  combattirent  avec 
tant  d'emportement  et  de  succès  les 
consistoires  de  Dresde  et  de  Gotha  que 
tout  en  resta  là ,  excepté  en  Prusse,  où 
Frédéric-Guillaume  I  voulut  le  mettre 
à  exécution. 

Les  souverains  de  la  Prusse  étaient 
réformés  depuis  l'année  16 14,  où  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  Jean  Sigismond, 
avait  renoncé  à  la  dortiine  de  Luther 
pour  embrasser  celle  de  (.!alvin.  Frédé- 

(*)  Lr  lertcar  te  rtpiiellr  qne  le  mot  rtfor^ 
mit  nr  iié%ignr  pa«.  f«»iiirnr  Ir  mnt  protêttanti , 
Irt  partiftjiii  de  lj  rrrurmr  en  grnrr^l,  nuiii  que 
r*e«t  un  a|i|iell.itif  rr»rr«r  jui  iD«iuiirf%  tir  1j 
confection  lielTetii^ur,  ans  ditriplf«  drZwiogle 
ttd«  Calvin.  S. 


rio-Ckiîllaame  se  dédani  prêt  à  ih« 
ner  le  dogme  de  la  prédettioMlMl 
lue  si,  de  leur  c6lé,  let  InfhfriMÉ 
laient  cesser  d'employer  le  Uciion 
l'aube,  la  chasuble  et  les  cierges  ^ 
célébration  de  la  Cène  *.  La 
com  munautés  protestantes  y  < 
Mais  à  la  mort  de  ce  prince,  FrMi 
ayant  rapporté  l'ordonnance  ém  \ 
les  luthériens  reprirent  la  chi 
cierges,  et  les  réformés  revioi 
anciennes  opinions  sur  la  pr« 
Il  était  réservé  aux  progrès 
ces  et  surtout  de  la  philosophit 
une  union  si  désirée  et  qui 
difficile.  Leibnitz  s'était  oppoii 
rapprochement  entre  l'éghse  h 
et  l'église  calviniste,  mais  Wotfj 
tribua  puissamment  en  réveilUMl 
systématique,  en  donnant  plu i 
à  la  raison  en  matière  de  dogao^i 
appuya  de  tout  le  poids  de  Mi 
nom  les  idées  de  Calixtus  et  dtJ 
Les  perfectionnements  successil 
à  IVxégèse,  l'étude  des  langues  i 
la  comparaison  de  l'hébreu  anil 
et  le  syriaque,  l'explication  dtll( 
par  l'histoire,  la  géographie,  h 
tions  de  voyages  en  Orient ,  l'îi 
tion  historique  opposée  à  l'inti 
dogmatique,  le  système  d'ai 
tion  [vny,]^  les  travaux  des  sa^ 
l'histoire  des  dogmes,  les  résnltanj 
critique  plus  profonde  appliquée 
vres  saints ,  l'étude  des  littérati 
<;ai8e  et  anglaise,  la  lecture 
vrages  des  sociniens  et  des  ai 
liberté  de  la  presse,  la  liberté 
gnement  accordée  pour  la  pi 
en  Prnsse  ;  toutes  ces  causes  a| 
tant  d'efficacité  et  d'énergie  qu'à  ! 
XVIII**  siècle  il  n'existait  plusdtj 
pour  ainsi  dire,  et  que  les  ranpi 
fenseurs  du  luthéranisme  rigide 
cissaient  tous  les  jours.  L'îi 
pour  le  dogme  avait  remplacé 
généralement  un  zèle  mal  enti 
obstacles  à  la  réunion  des  dent 
s'aplanissaient  de  toutes  parts. 
vit- on  souvent  dès  lors  les  adhérai 
l'une  suivre  le  culte  de  l'autre 


(*)  L*aMge  de  |ilnticnn  de  m 
maintenu  juiiqu*a  ce  jour  en  PrattcVl 
dViutret  égli^r^  pru'r^tatitet  de»  payt  dall 
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ptidt  Itaiple  patkalicr,  aiofî 
M  «il  auù  puroii  les  prote»- 
'kMceiMil  a'ctlpM  reredetroo- 
Mltar  4e  U  coofeMKNi  d' Augs- 
■I U  chaire  étanm  église  réfor- 


fal  ecpcQdaat  qa*ao  jobilé  de  la 
ise,  BÈ  1817,  qae  s'opéra  so- 
ibk  rBBÎoo  des  deax  coDfes- 
léMhé  de  Nassau  donna  le  si- 
Biéforoiés  et  les  lalbériens  se 
IM  BD  synode  et  décidèrent  de 
Un  qn*ane  seule  église  sons  le 
jjiHf  éwangéiique ,  décision  qui 
inaée  par  le  duc  he  1 1  août  et 
Écutioo  le  31  octobre.  Le  sy- 
■da  bien  de  soumettre  à  aucune 
n  les  formules  dogmatiques  :  il 
à  choisir  pour  Tadminislration 
de  la  sainte  Cène  des  textes 
SBsœpCiblea  d'être  interprétés 
eéglise  dans  son  sens,  en  dé- 
u  pusienrs  de  les  commenter 
Bodifier.  Cette  conduite  pleine 
et  de  prudence  fut  inutée  par 
des  autres  symnies.  Celui  de 
letm,  en  1818,  qui  proclama 
ne  U  Bavière  rhénane  |  admit 
sainte  seule  comme  fondement 
rejetant  les  lirres  symboliques 
ipprimant  dans  son  catéchisme 
du  péché  originel.  Le  synode 
nbla  dans  le  grand -duché  de 
18S4  composa  également  une 
■  catéchisme,  un  livre  de  cao- 
rénsa  jusqu'aux  histoires  de 
|u'oB  met  entre  les  mains  des 
■s  les  écoles.  Quelques  autres, 
l,  celui  de  Lichtenberg  psr 
se  contentèrent  de  décréter  la 
ks  deux  églises,  en  laissant  à 
m  livres  symboliques,  sans  s'a- 
qae  c'était  décréter  l'impossi- 
fue  c'est  précisément  dans  ces 
aholiques  que  sont  exprimées 
H  de  force  les  différences  en- 
B  communions, 
nemement  prussien ,  qui  avait 
nêmes  errements,  ne  tarda  pas 
ifiiute  qu'il  avait  commise.  Une 
ce  ministérielle  en  dste  du  30 
r  avait  prescrit  de  n'employer 
rspports  ofâciels  que  la  déno- 
^Èglise  éçangéUque  pour  dé- 


signer l'église  protesUnte  et  l'église  ré- 
formée unies ,  et  un  ordre  du  roi  avait 
enjoint,  le  27  septembre,  aux  ecclésias- 
tiques de  procéder  à  la  réunion.  Elle  s'ef- 
fectua avec  solennité  le  80  et  le  81  octo- 
bre, à  Berlin  et  àPotsdam,  par  la  célébra- 
tion de  la  Cène  à  laquelle  participèrent 
les  fidèles  des  deux  communions.  Peu 
de  communautés  cependant  voulurent  se 
soumettre  au  décret  royal,  et  l'union 
rencontra  surtout  des  adversaires  dans 
la  Silésie  et  la  Prusse  proprement  dite, 
où  les  réformés  sont  peu  nombreux.  Le 
gouvernement  voulut  faire  alors  ce  qu'il 
aurait  dû  £iire  dès  le  principe:  il  ordonna 
d'adopter  dans  toute  la  monarchie  la  li- 
turgie de  Berlin;  mais  ses  ordres  ayant 
rencontré  une  vive  opposition,  il  assem- 
bla une  commission  ecclésiastique  char- 
gée d'en  composer  une  nouvelle.  Cette 
liturgie  (Agendé)  parut  le  19  août  1839 
sous  ce  titre  :  Liturgie  pour  i'ÉgUsc 
évangélique  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Malgré  les  légères  modiBca- 
tions  qu'on  lui  avait  fait  subir ,  l'adop- 
tion n'en  rencontra  pas  moins  une  ré- 
sistance plus  opiniâtre  encore.  Scheibel , 
pasteur  à  Breslau,  se  mit  à  la  tête  des 
opposants:  il  fallut  le  destituer  en  1883. 
Cette  mesure  irrita  tellement  ses  parti- 
sans que  l'intervention  de  la  force  armét* 
devint  nécessaire.  Halle  et  Erfurt,  en 
1886,  se  déclarèrent  également  contre 
la  nouvelle  liturgie  et  refusèrent  obstiné- 
ment de  l'admettre  dans  leurs  églises. 

Les  luthériens  rigides  sont  vigoureuse- 
ment soutenus  dans  la  plupart  des  loca- 
lités par  le  bas  clergé  qui  accuse  le  gou- 
vernement de  porter  atteinte  à  l'égalité 
par  l'établissement  de  ses  synodes  de  cer- 
cle et  de  province. 

Ces  synodes ,  composés  presque  par- 
tout d'un  nombre  égal  de  laïcs  et  d'ec- 
clésiastiques, sont  chargés  des  affaires  de 
l'Église  sous  la  présidence ,  les  premiers 
d'un  surintendant  ecclésiastique,  les  se- 
conds d'un  surintendant  général  ou 
doyen  [Probst),  Ils  surveillent  les  pas- 
teurs, administrent  les  revenus  des  égli- 
ses, font  observer  les  règlements,  veillent 
à  la  pureté  de  la  doctrine  et  prennent 
des  décisions  qui  ne  sont  toutefois  vala- 
bles qu'après  la  sanction  du  gouverne- 
ment. Cette  organisation  de  l'Église  est 
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assortoeot  préfénble  à  ranarchie  qoî 
régnait  auparavant;  mais  les  luthériens 
zélés  ne  veulent  pas  la  reconnaître.  Ils 
sont  lathériens,  disent-ils  :  les  surinten- 
dants ne  sont  pas  leurs  Téritables  pas- 
teurs spirituels;  ils  ne  regarderont  comoie 
tels  que  ceoi  qui  appartiendront  à  l'é- 
glise luthérienne  et  non  à  l'église  évan- 
géliqne  unie;  enfin  ils  demandent  de 
former  une  Église  à  part,  cette  Église  lu- 
thérienne dont  Teustence  est  garantie 
par  l'acte  fédéral  d* Allemagne. 

Celte  opposition  ne  cessera  pas  vrai- 
semblablement par  suite  de  mesures  gou- 
vernementales. L'histoire  nous  apprend 
où  conduisent  les  atteintes  portées  à  la  li- 
berté religieuse.  Une  impartialité  sévère 
de  la  part  du  gouvernement ,  Tinfluence 
des  pasteurs  éclairés,  la  diffusion  des  lu- 
mières, le  temps  enfin,  feront  plus  pour 
l'union  des  deux  églises  que  tontes  les 
ordonnances  possibles. 

Francfort-sur  le-Mein  (1817),  Wei- 
mar  (1818),  Hanau  (1818),  la  Bavière 
rhénane  (1818),  la  principauté  d'Anhall- 
Bembourg  (1819),  celle  de  Waldeck  et 
de  Pjrmont  (1831),  le  grand-duché  de 
Bade(1831),UHesserhénaoe(]832)elle 
grand-duché  de  Hessc-DarmsUdt  (1833), 
ainsi  que  Hildburghausen  et  quelques 
communautés  du  Wurtemberg  (1834), 
ont  aussi  proclamé  la  réunion  des  deux 
communions.  Quant  aux  autres  contrées 
de  l'Europe,  elle  ne  s'est  encore  opérée 
nulle  part ,  pas  même  en  France ,  malgré 
l'initiative  qu'ont  prise  à  cet  égard ,  en 
1817,  les  pasteurs  des  deux  commu- 
nions à  Paris ,  et  bien  que  tout  paraisse 
mûr  pour  consommer  un  tel  acte;  mais 
cependant  il  est  plus  que  probable  que 
dans  peu  d'années  les  réformés  et  les  lu- 
thériens ne  formeront  plus  qu'une  seule 
et  même  église,  non-seulement  en  Eu- 
rope, mais  dans  le  monde  entier.  C,  L,  m, 

I^VANGÉLISTES,  voy.  Évangile. 

ÉVAXGILE.  Le  mot  grec  Evoyyacov, 
composé  de  tZ ,  bon ,  et  ayyiUa ,  mes- 
sage, nouvelle  (de  Siyyt'kQÇ y  messager, 
ange),  désigne,  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  la  bonne  nouvelle  de  la 
naissance,  de  la  vie,  de  la  doctrine,  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jé^us- 
Christ.  Dans  un  tens  plus  restreint,  on  dé- 
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par  exemple  lorsqu'il  est  qocsl 

prédication  de  l'Évangile;  qnekp 

fin  il  indique  seulement  l'no  di 

écrits  historiques  qui  se  tnwv 

tête  des  livres  du  NooTcan-T 

{voyaaint  M  ATTHiBn,MA&c,Lii 

ou  bien  l'un  des  écrits  coonai 

nom  d'évangiles  apocryphes  (v 

CETPHEs).  Cest  à  ce  sens,  en 

sorte  littéraire,  du  mot  é9iui{ 

nous  nous  attacherons  ici  ,  r 

pour  les  deux  autres  aux  artick 

TiAKisMX,  Jisvs-CnmisT,  etc. 

A  la  tête  des  livres  du  Noof 

tament  se  trouTent  placés  les  à 

quatre  livres  dont  l'importano 

rait  être  contestée  par  aucun 

qui  sont  attachés  de  cceor  à  h 

chrétienne,  ni  par  ceux  mêm 

l'envisagent  que  sous  un  poil 

purement  historique  ou  philoi 

Les  évangiles  servent  de  base 

autres  livres  de  ce  recueil.  Ib 

naître  les  doctrines  des  preoii 

tiens,  renferment  en  germe  i 

grandes  vérités  religieuses  qn'< 

loppées  plus  tard ,  et  noos  i 

même  jusqu'à  un  certain  point 

telles  ou  telles  erreurs  ont  p 

duire  dans  l'Église.  Chacun  € 

auteurs  de  ces  livres  avant  en  i 

tère  propre  et  un  point  de  vo 

lier,  qui  se  montre  dans  le  chc 

rangement  des  faits  racontés  c 

cours  reproduits,  il  a  dû  en  réi 

chacun  des  évangiles  une  mani 

rente  de  nous  présenter  la  pe 

Sauveur  du  monde.   Et  néai 

sont  d'accord  sur  tous  les  poii 

tiels  :  ils  nous  montrent  tous  J6 

sublime  dans  sa  doctrine  cromli 

œuvres;  ils  nous  le  présentent  c 

de  Dieu ,  dans  le  sens  le  plus 

confirmé  comme  tel  d'abord  pai 

ment  extraordinaire  qui  accom 

baptême,  puis  plus  tard  par  se 

et  par  sa  résurrection,  et  en 

particulièrement  par  le  carad 

doctrine,  où  il  nous  apparaît 

régénérateur  du  genre  hnmaii 

solateur*des  affligés,  l'ami  di 

repentant.  Dans  chacun  de  c 

livres  enfin  nous  votons  le  Sei 


silène  ««n«  re  mot  la  doctrine  chrétienne,  |  peler  à  lui   tous  ceux  qui  •« 
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q«*ib  rapporteot 
«M  avtre  forme 
aiasi  qœ  Xéoophon 
snrSoôrate, 
qui  vécareot  à 
plot  recolée  qui 
I»  bio^aphie  de  ce  philo- 
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attcoUimBCot  les  trois 
OQ  reaierqoe  daos 
icn différents  passages  desaint 
de  saint  Marc  et  de  saint  Loc, 
qoi  va  josqo'à  repro- 
pcnsési  sons  des  expres- 
fittéraleaent  les  mêmes, 
qn'on  tronire  dans  ces 
rovieDDent  presque  toutes  d*ex- 

sjnooymcs  dont  paraissent 
is  trois  traducteurs  d*un  même 
ei  dans  les  endroits  où  ces  di- 
sont  un  peu  plus  frappantes, 
;raade  liberté  de  la  part  de  l*uo 
Lre  de  ces  trois  traducteurs  pâ- 
lir donné  lien.  De  plus,  nous 
dans  saint  Matthieu  et  dsos 
rc  une  douzaine  de  passages 
s,  qui  ne  sont  |)as  dans  saint 
I  dans  saint  Marc  et  dans  saint 
niot  Matthieu  ne  rapporte  pas  ; 
dans  saint  Luc  et  dans  saint 

qu'on  chercherait  Yaioemenl 
it  Marc;  enfin  saint  Matthieu 
9  cinq,  saint  Marc  deux  et  saint 
r  passages  qui  ne  se  trouvent 
m  des  autres  évangélistes. 
ipliquer  cette  coïncidence  d'une 
ss  Avergences  de  l'autre,  on  a 
I  à  cette  conjecture  qu'il  a  dû 
I  texte  primitif  probablement 
syro  -  chaldéen  9  source  com« 
■oa  éfaagiles  actuels,  mais  qui 
da  pour  nous.  Ce  texte  primi- 
érangélistei  Tau» 
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raient  sùnpIeHMit  tradwl,  et  de  telle 
sorte  que  iSui  aurait  eu  recours  quelque* 
fottà  la  ^craioB  déjà  faite  par  Taulre;  la 
même  traduction,  relottcbée  et  augmen- 
tée à  dillérentes  reprises ,  remaniée  par 
d'autres  auteurs,  aurait  enfin  donné  lieu 
aux  trois  premiers  évangiles,  teb  que 
nous  les  possédout.  Cet  original  ayro» 
cbaldalqne ,  sertant  de  base  à  nos  trois 
première  évangiles,  a  été  appelé  par 
Eichhom  é^amgiie  primùtif(  UrtPMtge- 
iiam).  Cette  hypothèse,  dont  la  prenuère 
idée  parait  être  due  à  Le  Qerc  {Cêerici 
Hisêor,  ecdes.  iùtor.pnmar.  sœc.f  Amst^ 
1716,  p.  439,  adann.  64,$  ll),fttt 
particulièrement  développée  par  Eich* 
hom  (JUgemeùte  BibUoUL  d.  bibL  Lii* 
ienU.  t.  y,  p.  761  et  suiv.,  et  avec  quel- 
ques changements  dans  les  différentes 
éditioM  de  son  Introduction  au  Nott« 
veau-Testament  ).  Elle  fut  adoptée  et 
modifiée  par  plusieurs  savants,  entre  au- 
tres par  Marsh  (Additions  à  la  traduction 
anglaise  de  TLotroduclion  de  Michaelis) 
et  par  Gratz  {Neuer  Fenitch  die  Ent- 
sieh.  der  3  ersL  E^anffelien  an  erklm^ 
renj  Tub.,  1812).  Quelque  vraisembla- 
ble qu'elle  paraisse,  et  quelque  ingénieux 
que  soient  les  développements  que  les 
savants  lui  ont  donnés,  elle  est  aban- 
donnée aujourd'hui ,  comme  trop  artifi* 
cielle ,  par  la  plupart  des  critiques.  Plu- 
sieurs autres  hypothèses  qu'on  a  avancées 
n'ont  pas  réuni  davantage  les  suffrages 
des  divers  théologiens.  Telle  est  entre 
autres  celle  qui  a  été  admise  surtout  psr 
Pau  lus  (TheoL  exeg»  Conservât- ^  Hei- 
delb.,  1832,  p.  86  et  suiv.),  par  Gieseler 
{Hist.  crit.  Fers.  ûb.  d.  ÈnUieh.  der 
schrifiL  Evang*,  Leipz.  1818,  p.  43  et 
suiv.),  et  par  Schott(y^<i^<]^^,  Jéoa,  1830, 
p.  54  et  suiv.),  et  d'après  laquelle  la 
base  commune  des  trois  premiers  évan- 
giles serait  au  contraire  la  tradition  ora- 
le, dont  les  principales  parties,  répétées 
fort  souvent  par  les  premiers  témoins  des 
œuvres  de  Jésus-Christ,  auraient  bientôt 
pris  une  forme  arrêtée,  pour  ainsi  dire 
stéréotypée,  qui  se  serait  reproduite  lit* 
téralement  dans  les  passages  communs  à 
plusieurs  de  nos  évsogélistes. 

Pour  trouver  l'origine  la  plus  natu- 
relle des  évangiles ,  il  nous  parait  né- 
cessaire d'admetue  qu'il  exisUit  une  ré^ 
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daction  primitive^  «Dtérienre  à  ce  <p*on 
peut  ippeler  \tur  publication. 1\  est  pro- 
bable que  cette  publicaiioD  n'eut  lieu  que 
plus  tard  et  à  une  époque  où  peut-être  la 
mort  de  pluiieurt  apôtres  en  faisait  sentir 
le  besoin.Les  chrétiens  formant  des  com- 
munautés dispersées  par  tout  le  monde 
civilisé 9  et  n*élant  vîsitéi  que  de  temps 
à  antre  par  quelques  disciples  do  Sei- 
gneur y  ou  par  des  missionnaires  qui  ne 
l'avaient  pas  connu,  il  leur  importait  né- 
cessairement de  pouvoir  lire  des  récits 
authentiques  sur  la  vie  et  la  doctrine  de 
celui  qu'ils  adoraient  comme  leur  maî- 
tre et  leur  sauveur.  D*un  autre  côté 
des  personnes  qui  n'avaient  encore  du 
christianisme  qu'une  connaissance  va- 
gue y  mais  qui  déjà  se  sentaient  attirées 
vers  lui  ^'devaient  désirer  qu'on  leur  of- 
frit des  renseignements  exacts  et  authen- 
tiques sur  lesquels  elles  pussent  former 
leurs  convictions  :  c*est  dans  ce  bot  par 
eiemple  que  saint  Luc  écrivit  son  évan- 
gile et  Tadressa  à  son  ami  Théophile.  En- 
fin ceux  qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  égli- 
ses avaient  besoin  de  posséder  un  livre 
qui  i6t  la  base  et  le  guide  des  enseigne- 
ments qu*ils  donnaient  à  leur  troupeau. 
Tout  cela  explique  suffisamment  ce  qui  a 
pu  amener  la  publication  des  évangiles. 
Mais  la  rédaction  primitive  des  écrits 
qui  ont  servi  de  l>ase  aux  évangiles  de 
saint  Malil  ieiiet  de  saint  Jean  aurait-elle 
eu  lieu  à  !i  nr>me  époque  seulement? 
Cela  nous  parait  peu  probable,  quoique 
cet  avis  ait  été  assez  généralement  adop- 
té par  les  théologiens  protestants.  Si  les 
disciples  de  Jésus-Christ  avaient  ignoré 
que  leur  maître  ne  resterait  pas  long- 
temps avec  eux ,  s'ils  avaient  vu  le  Sei- 
gneur lui-même  écrire  ses  discours,  com- 
me l'avaient  fait  plusieurs  prophètes (iv>/> 
Jérémie,  XXXV Ij,  ou  s*ils  n*avaient  pas 
su  qu'ils  étaient  appelés  à  devenir  les 
apôtres  de  l'Évangile,  nous  concevrions 
qu'ils  n'eussent  pas  songé  à  consigner 
par  écrit  leors  souvenirs;  mais  Jésus  leur 
avait  annoncé  sa  mort  longtemps  avant 
de  la  subir  (Malth.  XVI,  31);  mais  il  ne 
parait  pas  avoir  laissé  une  seule  ligne 
écrite  de  sa  main ,  et  aa  lettre  à  Ab- 
gar,  roi  d'Édesse,  transcrite  par  Ëusèbe 
(ilist.  hceL^  I,  13;  est  évidemment  on 
écrit  aqpposé;MaU —fin  Jéio»"Qirial  U«r 


avait  dit  è  plotieura  rcpriiet  q| 
eux  qu'il  avait  choisit  p«MV  ré| 
doctrine.  Nous  concevricma  eo 
cette  rédaction  primitive  des  ' 
n'eût  eo  lieu  qo'à  one  époqoe  < 
gnée  des  événements ,  ti  des 
contemporaine  des  faite  qo'ili 
taient  n'eosaent  écrit  dea  ménKi 
nos  aux  apôtres,  comme  cela  pi 
montré,  et  si  Papiat,  disciple  i 
des  apôtres,  n'assurait  pas  expff 
que  saint  Marc  prenait  des  ndi 
que  saint  Pierre  racontait  di 
Christ  (Eusèbe,  H,  E.  UI,  S9).  I 
que  les  apôtres  étaient  tellemci 
biles  à  écrire  que  la  force  dm 
stances  pouvait  seule  les  y  engtgi 
quelles  difficultés  pouvaient  prén 
récits  aussi  simples  que  ceux  i 
contenus  dans  les  quatre  évangBc 
leurs  les  épttres  que  saint  Jeu 
laissées  prouvent  suffisamment 
apôtre  n'était  pas  privé  des  conni 
nécessaires  à  une  semblable  < 
tion  y  et  saint  Bfatthieo,  en  aa  qi 
publicain  ou  de  receveur  des  c 
tions,  devait  avoir  quelque  oMgi 
d'écrire.  Puis,  ce  devait  être  m 
pour  le  cœur  de  saint  Jean  soi 
fixer  par  l'écriture  ce  qui  ai 
échapper  à  sa  mémoire ,  qoelq 
qu'on  la  suppose,  lui  qui  prei 
d'intérêt  k  tous  les  discours  d'o 
dont  il  était  le  disciple  bien- 

II  nous  sera  donc  permis  d*! 
une  rédaction  primitive  antérieu 
blication  des  évangiles,  et  cette 
devient  encore  plus  plausible  | 
que  nous  examinions  les  pasa 
font  allusion  à  des  notes  prisci 
temps  après  les  événements.  D 
Jean ,  ch.  XIV  et  suivants,  pan 
révangéliste  reproduit  avec  une 
leuse  exactitude  let  paroles  di 
Christ,  sinon  dans  l'ordre  mè 
vaut  lequel  elles  étaient  sortie 
bouche  du  Seigneur,  an  OM>ini 
nière  à  nous  convaincm  ont 
temps  après  les  avoir  entendu 
avait  mises  par  écrit,  au  for  et  i 
qu'elles  lui  revenaient  à  rcapri 
sa  mémoire  les  lui  rappelait. 

Cependant  le  fait  de  la  réio 
do  Lanroy  ifû  ne  m  Iranvo  | 
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y  ««,«  plat  qoe  Ttelion 
^  de  Jétot-Christ  laTant  les 
M  disdplct  la  Yei  de  ta  mort, 
Ht  Ccae  doDt  midi  jean  ne  parle 
■Ucnt  conirairet  à  Thypothète 
I  prîtes  par  les  ap6tres.  Mais  d'à- 
M  les  apôcras  n'étaieul  pat  oon- 
M  auprès  de  Jésos-Clïristy  et 
tladeraicrs  jours  qu'ils  passe- 
t  avec  lai,  le  trouble,  l'an- 
auxquels  ils  étaient  livrés 
mat  durent  pM  leur  permettre  de 
tés  notes,  suivant  lenr  usage  or- 
ffat  tard,  lors  de  la  rédaction 
fnacile,  Bfatthieu  négligea  ces 
k^'ils  ne  fussent  plus  présents 
Mire,  soit  qu'il  eût  des  raisons 
nsy  à  nous  inconnues,  pour 
ÎHMr;  raisons  pareilles  à  celles 
■I  lait  passer  sous  silence  une 
lires  événements  et  d'enseigne- 
léressaots  conservés  par  saint 
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ÉSpaloMÇf  secundùm  Hebrœos),  le  même 
probablement  que  celui  des  douze  ap6~ 
très  {EvangeL  duodecim  aposiolorum)^ 
est  celui  que  les  anciens  auteurs  citeut  le 
plus  souvent.  On  le  connaissait  aussi 
sous  le  nom  d'évangile  des  Nazaréens 
ou  des  ÉbîoniteSf  parce  que  c'était  celui 
dont  ces  sectes  se  servaient  principale- 
ment, peut-être  même  exclusivement.  D 
était  écrit  en  hébreu,  ou  plutôt  en  lan- 
gue araméenoe ,  et  les  passages  qu'en  ont 
cités  les  anciens  renferment  divers  faits 
que  nous  ne  trouvons  point  dans  nos  qua- 
tre évangélistes.  Cet  évangile  des  Hé- 
breux a  beaucoup  d'analogie  avec  les  nô- 
tres, surtout  avec  celui  de  saint  Matthieu; 
saint  Jérôme  crut  même  pendant  quel- 
que temps  qu'il  renfermait  le  texte  ori- 
ginal de  l'évangile  de  cet  apôtre,  mais 
il  modifia  plus  tard  cette  opinion.  Les 
deux  traductions  qu'il  en  avait  faites  en 
grec  et  en  latin  sont  perdues,  et,  du  temps 


int  Jean.  Si  enfin  ce  dernier  ne     d'Origène  et  d'Eusèbe ,  cet  évangile  était 


le  mention  de  l'institution  de  la 
■e ,  cela  s'explique  par  l'épo- 
I  publié  son  évangile  :  il  pouvait 
I  pifttr  sous  silence  un  sacre- 
■el  OD  ne  contestait  pas  ce  ca- 
naît  qu'on  célébrait  déjà  dans 
églises  de  la  chrétienté,  comme 
la  première  épitrede  saint  Paul 
ithiens. 

tes  prises  par  les  témoins  ocu- 
ot  ensuite  circulépendant  quel- 
s  parmi  les  amis  et  les  disciples 
n,durent  recevoir  diverses  ad - 
■aîvut  le  caractère  individuel 
tt  lecteur,  suivant  son  point  de 
a  opinion,  enfin  suivant  les  sou- 
■'iû  avaient  recueillis  eux-roé- 
tdques  récits  exacts  se  mêlèrent 
iffà  oa  grand  nombre  de  fausses 
fStis  n'en  altérèrent  pas  moins 
1  prisiitif  dans  quelques  exem- 
ée  manière  à  en  faire  de  nou- 
Rr^etquin*avaient  plus  de  com- 
ète fait  fondamental.  C'est  à 
■■doute,  que  doivent  en  partie 
iae  ces  nombreux  évangiles  d  au- 
Eireotsdont  parlent  les  écrivains 
tiques,  mais  qui  n'existent  plus 
et  petitt  fragmentt,  et  dont  nous 
Ict  principaux. 
mgùedes  Hébreux  (ËvftTy.  xfcG* 


déjà  rangé  parmi  let  apocryphet. 

h* Évangile  doni  se  servaient  Cérinthe 
et  CarpocratCy  gnottiquet  du  premier  et 
du  second  siècle,  parait  avoir  été  à  peu 
près  le  même  que  le  précédent;  seule- 
ment il  se  rapprochait  davantage  de  ce- 
lui de  saint  Luc. 

U  Évangile  des  Égyptiens  (Kar*  Acyvir 
Tioifc)a vait  aussi  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc; 
mais  il  contenait  en  outre  des  passages 
mystiques  qui  favorisaient  les  idées  asc^ 
tiques  répandues  en  Egypte  depuis  les 
temps  les  plus  reculés. 

Les  Mémoires  des  apôtres  (ilLTroftvq^o- 
vevpiaTa  rûv  ÀTrooToXâv)  que  Justio  mar- 
tyr cite  fort  souvent  et  qu'il  nomme  aussi 
les  Évangiles  {Z\^OLyyi'ha)  ou  V Évangile 
(EùayycXcov),  passaient  autrefois  pour  être 
un  évangile  apocryphe.  Il  parait  néan- 
moins que  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
texte  de  nos  évangiles  canoniques  avec 
un  très  petit  nombre  d'additious  apo- 
cryphes. 

Le  Accreaaâ^v  de  Tatien,  dont  les 
anciens  font  quelquefois  mention ,  parait 
n'avoir  été  qu'une  Imrmonie*  de  nos  qua- 
tre évangiles.  Les  données  que  nous  avons 
sur  cet  écrit  sont  cependant  trop  vagues 

(')  Ce  ttot  tcra  eipliqM  pins  laia. 
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pour  qa*il  soit  permit  de  se  pronoocer 
d'une  manière  positive  à  cet  é^rd. 

UÉvangÙe  de  Mareion  avait  une 
iprande  analogie  avec  celui  de  saint  Luc: 
aussi  en  sera-t-ii  question  dans  l'article 
de  cet  évangéliste. 

Il  résulte  de  Fexamen  de  ces  difTérents 
écrits  que 9  malgré  beaucoup  d'erreurs, 
ils  contenaient  des  relations  généralement 
conformes  à  celles  qui  se  trouvent  dans 
nos  évangiles.  Il  ne  faut  donc  pas  les 
confondre  avec  les  évangiles  apocryphes 
proprement  dits ,  ramas  de  fictions  ab- 
surdes et  de  légendes  les  unes  plus  ridi- 
cules que  les  autres.  Ils  étaient  très  nom- 
breux dans  le  ii*  siècle  et  les  suivants , 
mais  jamais  l'Église  ne  les  a  reçus.  Foy. 
Apocetphes. 

Les  différents  évangiles  admis  dans 
les  premiers  temps  par  les  membres  de 
presque  toutes  les  ^lises  devaient ,  par 
leur  nombre  et  par  les  versions  diverses 
des  mêmes  faits  qu'on  y  trouvait ,  jeter 
dans  le  récit  de  ces  faits  une  grande  con- 
fusion,  et  rendre  encore  plus  incertain  ce 
qu'il  importait  tant  de  connaître  d'une 
manière  exacte.  Les  recherches  labo- 
rieuses qu'on  était  obligé  de  faire  pour 
démêler  l'exacte  vérité, au  milieu  de  cette 
foule  de  versions  contradictoires,  rendit 
nécessaire  dès  le  principe  un  travail  cri- 
tique, une  espèce  d'instruction  sur  les 
faits,  dans  laquelle  on  s'informât  auprès 
de  témoins  oculaires,  principalement  des 
apôtres,  de  ce  qu'il  y  avait  d'authentique 
dans  ces  récits  divers.  Saint  Luc  en- 
treprit un  travail  de  ce  genre,  et  son 
évangile,  écrit  probablement  après  ceux 
de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  de- 
vint d'autant  plus  utile  que  ces  deux  der- 
niers évangélistes  passent  sous  silence 
plusieurs  faits  intéressants.  Mais  les  trois 
évangiles  réunis  étaient  encore  loin  de 
oontenirtout  ce  que  le  Seigneur  avait  fait 
et  enseigné.  Il  restait  donc  à  saint  Jean 
beaucoup  à  ajouter;  et  lui-même,  bien 
qu'il  ait  écrit  le  dernier,  n'a  pas  entière- 
ment épuisé  le  sujet,  comme  on  le  voit  par 
l'observation  ajoutée  à  la  fin  de  son  livre, 
que  Jésus  a  fait  encore  beaucoup  d'au> 
très  choses,  et  que  si  on  les  rapportait 
en  détail,  le  monde  entier  ne  pourrait 
probablement  pas  contenir  les  livres 
qu'on  en  écrirait  (iaany  XXI,  35). 


Voyant  que  les  trois  preaie 
giles  rapportent  a  pea  près  Ici 
paroles  de  Jésus-Christ,  on  a  d 
faire  un  ensemble  de  ces  relaii 
établir  une  harmonie  entre  cHii 
les  notices  contenues  dans  Vèm 
saint  Jean;  mais  dès  les  premîii 
du  christianisme  on  n'a  pu  sedi 
qu'il  existait  des  contradictions  a 
portantes  entre  les  divers  réd 
ainsi  que  Celse,  païen  du  vt 
dont  M.  Salvador  ^Dela  vie  et i 
trines  de  Jésus- Chri*i)  vient  A 
duire  les  argumenta,  et  un  grand 
d'autres  auteurs,  ont  motivé  Ici 
sition  au  christianisme  par  la  di 
qui  existe  entre  la  relation  de  sa 
thieu  et  celle  de  saint  Luc  sur  I 
logie  de  Jésus-  Christ.  Plusieurt« 
été  faits  pour  concilier  ces  contra 

Quelques  auteurs ,  admeCtinl 
ration  littérale  des  livres  du  B 
Testament  (vojr.  TnÉopHEom 
posent  que  les  événements  se  so 
exclusivement  ainsi  qu'ils  sa 
consignés  dans  les  quatre  é 
que  l'ordre  chronologique  et  < 
matières  ont  été  strictement  ofan 
les  auteurs  de  ces  livres,  et  qn 
d'eux  rapporte  à  une  certaÎM 
des  événements,  des  paroles,  d 
gnements  de  Jésus -Christ  qa*\ 
assigne  à  une  époque  différei 
parce  qu'à  plusieurs  époques  et 
mêmes  circonstances  les  même 
ments  se  sont  passés,  les  même 
ont  été  prononcées,  et  les  mé 
seignements  donnés  par  Jésu»-€ 

Cependant  les  difficultés  prea* 
lubies  que  présentent  ces  princ 
fait  nsttre  une  autre  opinion.  1 
critiques  ont  admis  que  les  éva 
n'ont  suivi  qu'un  ordre  chron 
général,  sans  prétendre  l'appliqi 
les  événements  qu'ils  rapport 
critiques  ajoutent  que  des  trant 
de  faits  et  de  paroles  ne  doive 
être  regardées  comme  des  contn 
et  ne  sauraient  porter  atteinte  à 
cité  des  auteurs  ni  à  l'exacti 
leurs  écrits,  et  qu'il  devient  poi 
concilier  toutes  ces  divergenoca  • 
blir  une  parfaite  harmonie  entra 
tre  évangiles. 


i|a*îl  e&î»te  de  Tériubles 
lire  les  éTiDgiles,  ils 
iw  i|Be  des  erreurs  légèrety  et,  re- 
êm  bonne  foi  ce  qui  leor  pa- 
le pins  eonfonne  su  csrsctère 
et  k  celai  des  priocîpsux 
,  ib  se  sont  efforcés  de  trs- 
et  des  doctrines  de  Jésus- 
IM  tabieeo  aussi  fidèle  qu'il  éuit 
de  isire  sycc  les  moyens  don- 
les  en  croire ,  tel  serait  le  vrai 
dTéublîr  rexactitude  des  rela- 
liqucs  et  d'éviter  les  con- 
pemicieoses    d'une  critique 
dn   chrbtiaoisme ,  et  qui   de- 
Itnipe  les  plus  anciens ,  comme 
^àit  encore  aujourd'hui,  s'appuie 
licticms  vraies  ou  apparen- 
en  induire  la  fausseté  des  faits 
ilans  nos  livres  saints.  Partaot 
Mu  principe  que  des  contradictions 
inmarqne  entre  les  historiens  pro- 
mt  résulte  pas  la  non-existence  des 
MBfcs  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
Il  mrche  de  l'humanité,  ces  sa- 
■en  ont  conclu  que  de  même  quel- 
iflsils  inexacts,  quelques  psroles 
apportées ,  ne  font  pas  de  Jésus- 
l«B  personnage  imaginaire  ou  my- 
I,  comme  nous  le  présente  de  dos 
M.  Strauss  dans  sou  fameux  livre 
Fie  de  Jésus.  En  effet,  introduite 
rUrtoire  ancienne  ou  moderne ,  une 
Sffgaaaentation  la  rendrait  entière- 
:  problématique,  et,  en  l'employant 
hsbileté,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
doute  même  les  faits  qui  se 
sons  les  yeux  de  chscun  d'en- 
wmL  Nous  voyons  tous  les  joura  des 
ns  d'un  esprit  cultivé  tomber  en 
•diction  avec  êux-mémes  ;  mais  de 
■r«ne  on  l'autre  de  ses  données  est 
■siriment  fausse,  et  de  ce  que  toutes 
■ipcnt-étre  le  sont,  en  conclura-t- 
m  Pnutenr  qui  tombe  dans  de  telles 
■  a  inventé  tout  ce  qu*il  raconte? 
plus  forte  raison  devons- 
de  semblables  erreurs  dans 
d'autenn  qui  n'avaient  que 
ilans  l'art  d'écrire ,  et  dont 
rils  simples  et  nsîfs ,  tout  en  ex- 
mt  la  vérité,  pouvaient  la  présen- 
[■dqnafois  avec  de  légères  appa- 
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contrsdictions ,  peu  importantes  su 
fond,  psrlent  en  leur  fsveur  :  elles  sont 
un  témoignage  irrécusable  de  leur  bonne 
foi  et  de  celle  de  l'Église  primitive,  dont 
le  respect  pour  ces  textes  ne  lui  a  pas 
permis  d'y  fsire  la  moindre  altération. 
Tels  sont  les  développements  que  ces 
critiques  donnent  à  leur  opinion.  Nous 
insisterons  particulièrement  sur  cette 
observation  qu'aucune  des  contradic- 
tions que  nous  rencontrons  dans  les 
évsngiles  ne  regsrde  le  fond  de  la  doc- 
trine chrétienne,  au  sujet  de  laquelle  nous 
trouvons  partout  une  unité  de  vues  et  de 
rapports  bien  plus  grande  que  dans  les 
ouvrages  profanes  qui  nous  ont  transmis 
la  connaissance  des  événements  des  siè- 
cles passés.  Il  en  résulte  que,  tout  en 
usant  de  son  droit  d'examiner  conscien- 
cieusement les  faits  rapportés  dans  les 
évangiles,  la  critique  ne  saurait  rejeter 
les  témoignsges  historiques  qui  affirment 
que  ces  faits  se  sont  passés  tels  qu'ils  sont 
consignés  dans  nos  livres  saints. 

Avant  de  parler  des  anciens  témoins 
qui  se  sont  prononcés  en  faveur  de  l'au- 
thenticité des  évangiles,  il  importe  de 
faire  quelques  observations  générales  à 
ce  sujet.  Nous  ne  devons  pas  trouver 
étrange  de  ne  voir  les  évangiles  cités  que 
fort  rarement  par  les  Pères  apostoliques. 
Ces  écrivains,  vivant  dans  les  premien 
temps  de  l'Église ,  avaient  entendu  eux- 
mêmes,  de  la  bouche  des  témoins  oculai- 
res ou  de  celle  des  disciples  de  ces  der- 
niers, tout  ce  que  les  évangiles,  d'ailleura 
encore  peu  répandus,  pouvaient  leur  ap- 
prendre, et  ils  prenaient  naturellement 
plus  d'intérêt  à  des  relations  verbales  qu'à 
la  lettre  morte,  parce  que  non- seulement 
les  premières  étaient  plus  animées,  mais 
qu'elles  leur  laissaient  toute  la  latitude  de 
prendre  des  informations  plus  détaillées 
et  plus  précises,  et  de  peser  même  les  dif- 
ficultés. Et  ce  que  nous  avançons  là  n'est 
pas  une  supposition  gratuite  de  notre 
part  :  à'  l'appui  de  celte  opinion  nous 
pouvons  citer  le  témoignage  d'un  contem- 
porain des  disciples  des  apôtres,  d'un 
ami  de  Polycarpe  ,  disciple  de  saint  Jean 
l'évangéliste ,  de  Papias  enfin.  Eusèbe 
(Hist,  Eccl.^  111,89)  rapporte  que  Pa- 
pias ,  quoique  connaisssnt  les  écrits  de 
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saint  Matthieo  et  de  saint  Marc,  aimait 
cependant  à  prendre  des  informations  au- 
ptès  de  ceux  qui  savaient  ce  que  saint 
André,  saint  Pierre,  saint  Philippe,  saint 
Thomas,  saint  Jacques,  saint  Jean,  saint 
Mati  bien ,  et  les  autres  disciples  de  Jésus- 
Christ,  avaient  dit;  car,  dit  Papias,ye 
ne  croyais  pas  pouvoir  retirer  autant  de 
fruii  de  ia  lecture  des  livres  que  de  la 
voix  vivante  de  ces  hommes  qui  étaient 
encore  en  vie. 

C'est  à  dater  du  ii*  siècle  que  les  évan- 
giles prirent  toute  leur  importance,  et 
en  ettet  depuis  lors  nous  voyons  les  au> 
leurs  s'appuyer  sur  les  saintes  Écritu- 
res, Ni  les  apôtres,  ni  leurs  disciples 
n*exi»taient  plus  alors,  et  chaque  famille 
ne  pouvait  avoir  à  sa  disposition  un  exem- 
plaire de  ces  ou\ra^es  dans  un  temps  où 
les  frais  qu'entraînait  la  copie  des  ma- 
nuscrits ne  permettaient  pas  à  beaucoup 
d*hommes,  même  vivant  dans  l'aisance, 
de  se  procurer  des  livres.  Il  est  vrai  que 
ces  auteurs  ecclésiastiques  citent  ordinai- 
rement des  passages  de  nos  évangiles  sans 
citer  positivement  celui  où  ils  ont  puisé; 
mais  ils  citent  de  mémoire,  souvent 
même  ils  n'indiquent  que  le  sens  des  pas- 
sades, et  d'ailleurs  ils  réunissent  des  pas- 
sages tirés  de  dift'érents  évangiles,  et  il 
arrive  ainsi  souvent  que  nous  ne  pouvons 
pas  reconnaître  ces  passages.  Si  nous 
pouvions  interroger  ces  écrivains  eux- 
mêmes  ,  au  lieu  d'être  obligés  de  nous 
en  tenir  à  leurs  ouvrages,  il  est  probable 
que  nous  verrions  disparaître  toutes  nos 
incertitudes  et  tout  concorder  en  faveur 
de»  évangiles.  Cette  observation  nous 
l'appuyons  encore  sur  des  faits ,  sur 
les  f'itations  que  nous  trouvons  dans  les 
écrits  de  Justin  martyr,  et  pour  lesquelles 
no'isavonsune  espèce  de  contrôle  ;  dans 
ses  différents  ouvrages,  ce  Père  cite  les 
passages  des  saintes  Écritures^  tantôt  li- 
brement, tantôt  d'une  manière  littérale, 
et  quelquefois  même  avec  des  additions 
à  lut ,  ou  qu'il  a  prises  dans  d'autres  pas- 
sage» des  évangiles. 

Parmi  les  témoins  de  TlPlglise  en  fa- 
veur de  l'existence  très  ancienne  des 
évangiles ,  nous  avons  déjà  cité  Pa- 
pias ,  et  nous  avons  dit  qu*il  connaissait 
les  écrits  de  saint  Matthieu  et  ceux  de 
fwint  Marc  ;  il  coQoaiasait  encore  la  pre- 


mière épttre  de  saint  Ji 
ouvrage  fut  certaioeaient 
de  temps  après  Tévangile  d« 
teur,  nous  pouvons  rcgani 
comme  un  ténoin  iodîreol 
l'existence  de  cet  évangile.  D'i 
moins  sont  saint  Justin  aartyrt 
vait  versTan  170,etTalicn,i 
déjà  nommés;  saint  IréDée, 
Lyon ,  originaire  d'Asie,  discî| 
ly carpe,  et  qui  vivait  vers  Tan  11 
naissait  presque  tons  les  livra 
veau-Testament  et  il  en  cite  dei 
passages.  Comme  ses  bantcs 
ces  et  sa  grande  piété  le 
propre  qne  tout  autre  à  eonbell 
rétiques  de  son  époque,  il  de^ 
sairement ,  dans  la  lutte  qnî  sV 
gagée,  en  appeler  souvent  à  desi 
qui  étaient  dans  ses  mains  ém 
puissantes  contre  ses  adv« 
plus,  ce  Père  a  déclaré  ( 
Eccl. ,  V ,  20  )  que  son  maltie 
raconté  souvent  les  évént 
gnés  dans  nos  évangiles ,  el  c 
manière  tout- à-fait  conformée 
tes  Écritures  (irôvm  ovfA^uiMi 
faîç  ^.  Théophile  d'Antioche,  qri 
également  vers  la  6n  du  ii'  siède,< 
livres  du  Nouveau -Testa  ment , 
pelle  les  saintes  Écritures,  A 
111^  siècle,  les  citations  se  mnltii 
ment  d'Alexandrie,  Tertullien  ,< 
saint  Jérôme,  donnent  des  vi 
commentaires  de  ces  livres  ,  et  i 
vons  des  sermons  sur  dilférem 
du  Nouveau  -  Testament.  I>c 
nous  pouvons  tirer  celle  coi 
dès  le  II*  siècle  de  J.-C.,  les 
étaient  connus  par  la  plus  grandefl 
rite  des  chrétiens  et  reconnns  pflÉ 
comme  authentiques.  -i 

A  côté  des  témoignages  que  noa^ 
l'ancienne  Kg  lise,  nous  devons  f| 
ceux  des  hérétiques  des  premianMÉ 
même  sous  un  certain  rapport 
sont  plus  importants  que  les 
parce  que,  si  ces  hérétiques 
des  preuves  suffisantes,  ib  n'ai 
manqué  de  déclarer  ta  non- 
des  évangiles  re^us  par  l'EgUse  9â 
doxe  et  lui  servant  d'arnMS  ooeMni 
Cérintbe ,  contemporain  de  l'apèmi 
Jean ,  adaeiuit,  onanne  ■anal'nMfl 


Bm  qmî  ICBait  le  milîea  entre 
■iot  Mattitfca  et  celai  de  taint 
■nqoel  Vun  cm  l'eatre  de  cet 
ik  servi  de  bese.  Les  ébioni- 
,ecct»da  i*' tiède  9  te  servaient 
pie  ^î  pnnttn'evoir  été  enire 
ieenÎBt  Matthieoy  mais  corrom- 
lé;  MaraoB  {vojr,)^  hérésiarque 
b,  adBCtiait  Térangile  de  saint 
t  satilé,  et  ne  rejetait  celai  de 
Ikîea  qoe  poor  des  raisons  dog- 
;  cafiii  Bamiide  et  Valentin, 
i  de  Im  seconde  moitié  da  ii^ 
■iiisniiaif  aossi  nos  évangiles. 
m  «uffisants  qae  soient  de  pa- 
jgnogcs,  noas  avons  à  y  ajouter 
BIX  ennemis  da  christianisme, 
Éfess  <|m ,  par  les  attaques  qu'ils 
as  contre  les  évangiles,  prouvent 
naissaient  comme  faisant 
i  les  chrétiens  de  leur  épo- 
r(vflrf.),qni  vivait  180  ansaprès 
foi,  toote  sa  vie,  combattit  le 
■M,  recherchant  avec  un  soin 
;  HMtes  laftflOBtradictions  vraies 
oies  qui  éifistent  entre  les  qua- 
Ics;  Poi^jic,  vivant  dans  la 
Boitié  da  m*  siècle,  et  à  qui, 
ne  contre  la  religion  chrétien- 
l'eAt  été  plus  précieux  qu'une 
laifcste  de  la  non-authenticité 
les.  Les  longs  voyages  qu*il  avait 
MBCflit  entrepris  dans  ce  but ,  ses 
Bces  variées  et  ses  talents  dis- 
loraienty  plus  que  tout  autre, 
me  de  le  faire  ,  et  cependant 
ns  qu'il  admettait  l'authenticité 

I  de  saint  Matthieu,  de  saint 
le  saint  Jean.  Quant  à  celui  de 
,  on  ne  peut  alBrmer  qu'il  l'ait 
larce  que  nous  n'avons  plus  les 
avrages  qa'il  a  écrits  contre  le 
orne. 

las  anciens  témoignages  historié 
némissant  en  faveur  des  quatre 
I,  les  arguments  externes  sont 
poissants.  Quant  aux  arguments 

qa'on  a  fait  valoir  contre  ces 
,  ilen  sera  question  dans  les  ar- 
■  traiteront  de  chacun  de  ces 
tea  particulier.  Cependant  nous 
lOi  passer  sous  silence  quelques 

II  qa'on  a  employés  pour  ré- 
m  dMlt  roothenCicité   de  ces 
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livres.  Cest  d'abord  l'inscription  com- 
mune à  tons  :  Évangile  selon  saint  Mat- 
thieu ,  saint  Marc,  etc.  (Extayytkiv»  xorà 
M.  etc.  ).  De  cette  préposition  ««rà  on  à 
cherché  à  conclure  que  ce  ne  sont  pas  les 
écrits  mêmes  des  aatears  dont  ils  portent 
le  nom ,  mais  des  mémoires  rédigés ,  soit 
d'après  leurs  discours ,  soit  d'après  leurs 
propres  évangiles,  ou  bien  des  extraits, 
peut-être  aussi  des  amplifications  de  leurs 
écrits  originaui.  Une  telle  conclusioa 
est  fort  peu  admissible ,  car  après  le  mot 
évangile  on  peut  soas-entendre  de  Jésms^ 
Christ  et  expliquer  :  bonne  nouvelle  de 
Jésus-Christ,  selon  qu'elle  a  été  écrite  par 
l'un  ou  par  l'autre  des  évangélistes;  oa 
bien  (ce  qui  parait  encore  plus  conforme 
à  l'usage  de  la  langue  grecque,  telle 
qu'elle  était  employée  parmi  les  Juifs  de 
cette  époque  et  par  les  premiers  chrétiens) 
on  peut  traduire  litlérâlement  :  Évangile 
de  saint  Matthieu,  etc.,  la  préposition 
xarà  servant  k  indiquer  l'auteur.  Cest 
ainsi  que  dans  le  deuxième  livre  des 
Macchabées  (II ,  13  ),  les  mémoires  ele 
Néhémie  se  trouvent  indiqués  par  la 
préposition  xara;  il  en  est  de  même 
encore  pour  la  version  des  LXX  et 
celle  de  Symmaque,  etc.,  qui  portent 
l'inscription  xar«  roùcO\xotT«  Iv/utfAaxs*. 
L'ancienne  Église,  en  plaçant  ces  inscrip- 
tions en  tète  des  évangiles,  voulait  donc 
certainement  exprimer  parla  qu'elle  con- 
sidéraitsaint Matthieu, saint  Marc,  saint 
Luc  et  saint  Jean  comme  auteurs  de  ces 
livres. 

On  dit  ensuite  :  Mais  les  originaux 
des  évangiles  existent-ils  encore?  et  s'ils 
n'existent  plus,  comme  tout  le  monde  en 
convient,  qui  sait  si  les  copies  qu'on  en 
a  faites  n'ont  pas  été  tellement  altérées 
que  le  sens  en  ait  été  entièrement  chan- 
gé? Cette  crainte  n'a  aucun  fondement 
réel,  car,  parce  que  les  manuscrits  ori- 
ginaux des  ouvrsges  d'Hérodote,  de  Ci- 
céron ,  et  en  général  de  tous  les  auteurs 
anciens,  n'existent  pas,  en  conclura-t-on 
que,  les  copies  pouvant  avoir  été  altérées, 
nous  ne  devons  pas  ajouter  foi  aux  ou- 
vrages publiés  sons  le  nom  de  ces  hom- 
mes éminents  ?  Après  cela ,  si  nous  n'a- 
vons plus  les  écrits  originaux  des  évan- 
gélistes, du  moins  avons-nous  de  leurs 
ouvrages  une  foule  de  copies  faites  dans 
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les  difTéreots  pays  de  la  chrétienté,  et  qui 
toutes,  géoéralemeot  parlant, s'accordent 
eotre  elles.  En  outre,  nous  avons  des  ver- 
sions très  anciennes  qui  prouvent  que 
leurs  auteurs  avaient  devant  eux  le  texte 
grec  tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui. 

On  parle  encore  du  nombre  immense 
des  variantes  qui  se  trouvent  dans  ces 
diflérents  manuscrits.  Mai%  à  quoi  se  ré- 
duit le  plus  grand  nombre  de  ces  varian- 
tes du  Nouveau-Testament  en  général  et 
des  évangiles  en  particulier?  à  quelques 
transpositions  de  mots,  à  certaines  par- 
ticules transitives,  à  telles  ou  telles  autres 
expressions  synonymes  :  il  est  évident  que 
de  pareils  changements  ne  suffisent  pas 
À  rendre  incertain  le  véritable  sens  des 
auteurs.  Il  n'y  a  que  quelques-unes  de 
ces  variantes  qui  aient  une  importance 
un  peu  plus  grande;  encore  ne  changent- 
elles  rien  ni  au  caractère,  ni  a  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  :  tels  sont  par  exemple 
les  passages  où  il  s'agit  de  la  femme  adul- 
tère (Jean,  VIII,  3  et  suiv.) ,  et  les  der- 
niers versets  de  Marc  (XVI,  9  et  suiv.),  qui 
probablement  ne  sont  pas  authentiques. 

Lesévangiles,  cootîoue-t-on,  sont  écrits 
en  grec,  tandis  que  Jésus -Christ  et  les 
ap6tres  parlaient  hébreu.  Mais  nous  sa- 
vons qu'à  cette  époque  la  langue  grecque 
était  généralement  reçue ,  comprise  par- 
tout ;  elle  était  Tinlerprète  générale  des 
pensées;  un  grand  nombre  de  Juifs  même 
établis  hors  de  la  Palestine  ne  parlaient 
que  cette  langue  ;  leurs  fréquents  voyages 
dans  le  pays  qu'avaient  habité  leurs  an- 
cêtres, leur  contact  avec  les  Grecs  et  les 
Romains,  tout  contribuait  à  introduire 
daus  la  Palestine  la  connaissance  du  grec, 
et  à  le  faire  admettre  comme  la  langue 
qui  convenait  le  mieux  pour  des  ouvra- 
ges qui  n'étaient  pas  destinés  à  rester 
renfermés  dans  les  étroites  limites  d'une 
seule  province  du  vaste  empire  romain. 

On  dit  enfin  que  nous  ne  savons  ni 
quand,  ni  par  qui  ces  évangiles  furent 
déclarés  ouvrages  canoniques.  Non  sans 
doute,  mais  cela  nous  importe  peu,  l'es- 
sentiel est  de  savoir  s'ils  sont  authenti- 
ques ou  non  :  s'il  est  prouvé  qu'ils  le  sont, 
nous  devons  convenir  que  les  premiers 
chrétiens  ont  eu  une  raison  suffisante  de 
les  admettre  dans  le  canon  (  voj,  )  du 
Noaveau-TeslaoMiiL 


D'un  autre  c6lé  cea  livret,  • 
même  des  enn*  smia  dn  ehristiaB 
particulier  de  M.  Salvador,  la 
le  plus  récent  ;  cet  livret  ont  i 
tère  que  n'auraient  pa  leur  doa 
auteurs,  s'ils  avaient  véca  waaà 
faits  qu'on  le  soppote.  To«l 
est  conforme  à  l'esprit  de  l'épo 
quelle  ils  doivent  avoir  été  rédi 
y  suppose  l'existence  de  l'état  j 
du  temple,  des  cérémoniet,  • 
qu'on  y  célébrait  régulièremcat; 
nous  peignent  avec  exactitude 
tellectuel  et  moral  des  Juifs,  li 
religieuses,  leur  attente  du  Mil 
les  sectes  qui  les  divisaient  et 
relies  qui  en  résultaient,  la  fi 
pontifes ,  la  domination  des  R 
l'impatience  du  peuple  à  supp 
joug  ;  la  géographie  enfin  se  tr 
fidélité  dans  ses  moindres  dél 
toutes  ces  observations  nous  aj 
caractère  de  Jésus-Christ  et  a 
ap6tres,  tracé  avec  une  vérité 
et  complété  par  les  narrations 
auteura  différents,  la  religion  < 
exposée  à  la  fois  dana  toute  sa 
et  dans  sa  remarquable  simpli 
influence  de  ces  idées  fantastiqt 
naître  la  fin  du  i*^  siècle ,  nou 
avoir  suffisamment  prouvé  que  I 
ne  saurait  puiser  sa  foi  dans 
ces  plus  pures  que  les  évangili 
Matthieu,  de  saint  Marc,  de 
et  de  saint  Jean. 

Nous  renvoyons  ceux  de  no 
qui  voudraient  avoir  des  de 
étendus  que  ceux  auxquels  les 
cet  article  nous  ont  forcés  de 
treindre,  a  Richard  Simon, 
critiffue  du  texte  du  youveu 
menty  ch.  I  à  I\;  Ëichhorn,  £i 
N.'T.,%  1  à  3S;  Haenlein«  i 
EinL  in  die  Schri/t,  d.  N.^T^^ 
lang.,  1 800,  p.  346  et  suiv.  ;  Se 
^o^e  historico^rii,  in  itbros  iV« 
m  sticros^  léna,  ISSO,  §  ô  à  1 
ner ,  EinL  in  d.  y  T. ,  1. 1,  Ual 
§  74Ù  87. 

ÉVANGILE^  liturgie  ),  pi 
messe  qui  vient  après  l'épitre  e 
cède  rufferloire  (tx>r.  ces  mol 
trouve  aucune  liturgie  qui  ■ 
une  lecture  de  l'Évangile.  Tooi 
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Micsn,  aont  d*«eeord  tnr  ce 
jralt  cependsot  qne  dans  cer- 
de  rOrîcDt  on  avait  cru 
de  cette  lecture  le 
à»  le  coDcile  de  Laodicée,  tenu 
rdoona  par  too  caooD  xyi  que 
Ml  lirait  rEvaugile  aussi  bien 
livrea  de  l'Écriture  sainte. 
f  c'est  ordinaire- 
lésimstiqae  qui  transporte  le 
D6lé  m^idional  au  côté  sep- 

oà  se  lit  l'évangile  y  pour 
€  U  mérité  est  passée  des  Juifs 
!..  Le  missel  est  posé  de  biais, 
f  que  le  dos  du  livre  regarde 

raotel,  entre  l'orient  et  le 
u  Le  prêtre  s'arrête  au  milieu 
aor  dire  le  Munda  cormeum. 
DÇADt  l'évangile  y  il  fait  le  si- 
roiz,  avec  le  ponce  de  la  main 
révnngile  même ,  puis  sur  son 
la  bouche  et  sur  sa  poitrine, 
baise  l'évangile  en  disant  : 

9wmmgêUea  dida 

mostrm  deiiem. 


Cl  lisent  l'évangile  avec  beau- 
MMnpe  et  de  cérémonies.  Le 
KBiet  enprière,  prend  ensuite 
e  livre  des  évangiles  fermé,  le 
peuple  en  faisant  le  signe  de 

met  entre  les  mains  du  dia- 
e  rc^it  à  genoux  et  qui  de- 
éoédiction  en  disant  :  Bénis- 
mrj  les  prédicateurs  du  saint 
\jt  célébrant  le  bénit  et  dit  : 
donme  la  parole  pour  annon- 
angile  avec  une  grande  force, 
répond  :  Amen,  Après  une 
"évérence,  il  marche  en  pro- 
>rtant  entre  ses  mains  le  livre, 
;  il  est  précédé  des  clercs  avec 
s  cierges  allumés,  l'encens,  et 

prêtres  et  des  diacres,  qui 
lute  voix  :  Venez ,  adorons , 
istemonf  devant  Jésus-  Christ! 
«uple  exécute.  Le  diacre  étant 
I  tribune  encense  le  livre;  et 
ity  qui  est  resté  à  Tautel ,  se 
rs  le  peuple ,  criant  à  haute 
là  la  sagesse^  soyons  debout^ 
le  saint  Évangile  !  Sozomèoe 
lue,  dans  l'église  de  Constan- 
sut  le  monde  était  debout,  la 
«,  silencieux,  recueilli,  pen- 


dant la  lecture  de  l'évangile.  Ce  main- 
tien était  conforme  au  lègïemeot  des 
constitutions  apostoliques.  Saint  Isidore 
de  Pelouse  ajoute  qu'alors  l'évêque  quit- 
tait un  petit  vêtement  de  laine,  fait  en 
forme  de  camail,  appelé  omophorion^  et 
qu'il  se  tenait  debout.  Saint  Jean* Chrj- 
sostôme  nous  apprend  que  les  empereurs 
déposaient  leur  diadème.  Le  roi  méme^ 
dii-il,  ne  soujjre  point  que  le  diadème 
demeure  sur  sa  léte^  mais  il  le  quitte  à 
cause  de  Dieu,  qui  parle  dans  son  Évan- 
gile lorsqu'on  le  lit.  Pendant  la  lecture 
de  l'évangile ,  dit  Jovet,  chez  les  Maro- 
nites, ils  penchent  sans  cesse  la  tête  de 
côté  et  d'autre,  en  répétant  /iirm,  oui,  ei- 
/iMHi,  oui,  vraiment, /lomt  c^vo/a,  oui,  j'en 
jure,  c'est  la  vérité  (Histoire  des  religions 
de  tous  les  peuples  du  monde^  tome  III, 
page  494).  Les  Indiens,  dit  Fleury, 
écoutaient  assis  la  lecture  de  l'évangile, 
et  Théophile  d'Alexandrie  réforma  cet 
abus  vers  345  (  Histoire  ecclésiastique^ 
livre  XII).  Les  Éthiopiens,  suivant  Re- 
naudot,  ont  adopté  ce  cérémonial;  les 
Indiens  de  Malabar  et  les  autres  Orien- 
taux ne  s'en  éloignent  pas  beaucoup. 

Aux  messes  solennelles,  dans  l'Eglise 
occidentale,  c'est  ordinairement  le  dia- 
cre qui  chante  l'évangile.  Il  fait  sa  prière 
à  genoux  au  bas  de  l'autel,  y  dit  le  Manda 
cor  meumy  se  lève,  prend  Yévangéliaire 
et  va  demander  la  bénédiction  au  célé- 
brant: Jube^  Domne,  benedicere,  bé- 
nissez, Seigneur.  Le  célébrant  bénit  en 
ces  termes  :  Dominas  sit  in  corde  tuo  et 
in  labiis  tuis,  ut  digne  et  competenter 
annunties  Evangelium;  innomincy  etc.; 
le  diacre  répond  Amen^  et  baise  la  main 
du  célébrant.  Alors  se  présentent  les  thu- 
riféraires devant  le  célébrant  pour  faire 
bénir  l'encens  et  le  jeter  dans  Tencen- 
•oir.  Immédiatement  après,  la  proces- 
sion commence.  La  croix  ouvre  la  mar- 
che; à  droite  et  à  gauche  sont  deux  aco- 
lytes avec  des  cierges  allumés  ;  viennent 
les  thuriféraires,  en  nombre  plus  ou 
moins  grand ,  suivant  les  usages  et  les 
solennités;  les  induts  précèdent  le  sous« 
diacre  ;  le  diacre  parait  enfin  portant 
Yévangéliaire  d'une  manière  assez  éle- 
vée pour  qu'il  soit  aperçu  dt  tout  le 
monde  :  sur  son  passage  les  fidèles  se 
tiennent  debout,  le  clergé  et  les  hommes 
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M  déccHifrent  Pendant  les  buit  pre- 
miers tièdet,  on  ne  te  fermait  pas  de 
•iége  dans  les  églises,  ni  d'ancnne  espèce 
d'appai  :  an  commeneement  da  ix*,  on 
permit  aox  ▼ieillards  et  aux  infimes  àt 
s'appuyer  sur  des  bâtons  auxquels  on 
donna  dans  la  suite  la  forme  de  potence, 
et  oue  Ton  appela  reeitnatoria.  Dans  le 
XII  siècle,  ces  appuis  furent  remplacés 
par  des  siaiies,  dont  une  partie,  nommée 
miséricorde  y  est  moins  commode  qn» 
les  MiuUes.  Lorsqu*arrivait  le  Moment  de 
lire  rèvangile ,  tous  déposaient  ces  sortes 
d*appuis,  ainsi  que  l'on  se  lève  mainte- 
nsnt  à  cette  partie  de  la  liturgie.  De  là 
ces  mots  de  Uildebert  du  Bfans  :  Plebs 
baculos  pontîj  siat,  detegitque  caput. 
Des  voyageurs  nous  apprennent  que  les 
cbrétiens  orientaux,  n'ayant  pas  de  sièges 
dans  leurs  églises,  se  servent  encore  de 
bétons  en  (orme  de  potence,  et  qu'ils  les 
quittent  à  Tévangile.  Quand  le  discre 
est  arrivé  à  l'endroit  où  se  chante  l'é- 
vangile, il  pose  le  livre  sur  le  pupitre  et  | 
suit  les  cérémonies  usitées  dans  chaque 
pays  et  selon  les  solennités.  Pendant  l'é- 
vangile, tout  le  monde  écoute  avec  res- 
pect; les  militaires  mettent  bas  les  ar- 
mes, les  officiers  tiennent  à  la  main  l'épée 
toute  nue.  Longtemps  on  a  lu  l'Ëvan- 
gile  en  plusieurs  langues  :  Nicolas  l*** 
permit  aux  Moraves  de  le  lire  d'abord  en 
latin ,  puis  en  slavon  {vojr*  Cteille  et 
Méthode).  A.  Rome,  lorsque  le  pape  of- 
ficie, un  cardinal  diacre  chante  l'évan- 
gile en  latin,  un  autre  le  chante  en  grec. 
Cet  usage  s'observait  à  Tabbaye  du  Mont- 
Cassin,au  rspport  de  Léon  d'Ostie.  Tout 
le  monde  sait  que  cette  pratique  avait 
également  lieu  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France,  le  jour  de  la  fête  pa- 
tronale. L'évangile  chanté,  le  peuple  ré- 
pond: Laos  ttbiy  Chris  te.  On  remporte 
le  livre  presque  avec  le  même  cérémonial 
qu'on  l'a  spporté,  et  on  le  fait  baiser  au 
célébrant  et  puis  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
qualifié  dans  l'église.  J.  L. 

ÉVANOUISSEMENT  [àeevaneserrt 
disparaître  I  se  diui|>er),  phénomène  ma- 
ladif ordinsirement  sans  gravité  et  de 
peu  de  durée ,  qui  consiste  dans  Taboli- 
tion  plus  ou  moins  complète  des  fonc- 
tions des  sens  et  de  Tintelligence,  avec 
ni/a»(tfsemeot  de  la  respiration  et  de  la 


circnlatioii,  et  i  nooaé^MBW  ^ 
sèment,  pAI*  ,  etc.  Gel  ém^ 
ses  divers  d  ,  a  éU  dérigné 
noms  de  u^fatUamce  ^  éê 
de  lipothymie.  Il  m  maDifatto* 
fois  sans  cause  coonse;  ■> 
souvent  il  est  occasionné  par 
débilitantes  en  général,  tdU 
te  du  sang,  rabstioenoe 
évacuations  excessives  aC 
par  une  chaleur  extrêase  om. 
froid ,  l'impression  d'une 
grante,  une  violente 
de  colère,  etc.  L'évanonh 
symptôme  en  quelque  sorte 
affections  des  organes 
circulatoires,  surtout  lorsquN 
avancées.  Une  personne  qui 
perd  connaissance  y  comme 
avec  une  parfsi te  justesse;  elle 
pâlit.  -Son  visage  se  couvre  d'i 
froide,  sa  respiration  est  faîU%^ 
battements  de  son  ccmr  et  de 
sont  à  peine  sensibles.  Cet  éCatiÉ 
tout  à  coup  ou  bien  est  précédj 
sentiment  de  malaise  et  d'affaibid 
qui  augmente  avec  rapidité,  A 
dissements,  d'éblouisseasenla,  ék 
tiges,  etc. 

La  durée  de  la  syncope  est  fid 
lorsqu'elle  se  prolonge  au-delà d*tf 
taine  mesure,  elle  peut  entraîner  II 
nésnmoins  en  pareille  cii 
faut  agir  prudemment  et  ne 
rinhuraation  qu'après  avoir  biMI 
staté  la  mort  {voy.  Moet  arvaH 
Quand  l'évanouissement  se  dissipai 
le  malade  revient  à  lui ,  il  m 
d'anxiété,  il  soupire,  bâille,  vafl 
quelquefois  même  éprouve  des  H 
sions. 

L'évanouissement  passager  ill 
importance;  il  n'en  est  pas  de  ma 
celui  qui  se  renouvelle  fiéqmi 
surtout  dans  les  maladies  aigaift 
généralement  un  symptôme  AcbM 

L'indication  la  plus  pressa nlt  d 
cas  d'évanouissement  est  de 
circulation  et  la  respiration 
pues.  C)fi  réussit  en  général  par  I 
de  stimulants  actiff  appliquè9  snr* 
ses  parties  du  corps;  d'abord  pari 
peurs  piquantes  et  aromatiques 
duites  dans  les  fosses  nasales,  par 
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«Ml,  il'  fiHU  pbeer  le 

shiutîoo  hoiiiODlftle, 

b  éêkmnumw  4m  tout 

I  f  apoplexie  et  dan»  l'asphyuie, 
!■«  tiMJoan  naiûbU  dam  l'é- 
Mcau  F.  R. 

B  (G.  D.  Lagt),  génénl-iDajor 
R  de  la  chamlire  des  oonma- 
I^Uufc.  Il  était  parrcn V  an  ip«de 
'apéricsr  daaa  l'amiée  du  duc 
igMB  co  Eapa^ney  Ion  de  l'io- 
B  la  Péoiimle  par  Napoléon  : 
toBcnc  après  eelte  expédition , 
■  Amérique  avec  Ict  troupes  qui 
notre  la  Nouvelle- Or^ 
Washington  y  il  eut  le 
dcHfiiartîcr-mattre  général  dans 
rre  (1814  à  181»),  sur  laquelle 
tard  (1839)  une  brochure 
qoelcfsea  assertions  de  Ta- 
G,  Cockhnme*.  De  retour  à 
^  il  fut  iKMBmé  lîentenant-oolo- 
les  rangs  poor  reprè- 
de  Westaunster  dans 
Vf  «H  professant  les  opinions 
fibénks.  11  fut  élu  en  eflet,  et 
idaat  lo  ministère  des  tories, 
ppoiition  pour  la  réforme  du 
t  cc  pour  toutes  les  mesures 
arti  qualifié  alors  de  radical 
avec  nne  grande  énergie.  En 
c  brochure  d'Erans  On  the  de- 
taasit^*  causa  une  assez  grande 
L  L'auteur,  à  l'occasion  de  la 
le  la  Rnmie  faisait  alors  à  la  Porte 
c,  signala  à  son  gouvernement  le 
dont  la  prépondérance  de  la 
m  Orient  uMnaçait  les  posses- 
r  Angleterre  dans  l'Inde,  et  il 
b  Grande-Bretagne  et  la  France 
lire  ponr  arrêter  le  cabinet  de 
Mg  dans  ses  progrès.  A  l'étran- 
le  ministère  anglais 
cette  publication ,  qui 
aucun  doute  les  craintes 
i  et  de  la  iMtlon  auxquel- 

tm  <k  capter»  #/  Wmskiugtom, 
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les  depuis  le  Portfolio  a  prêté  son  or- 
gane. Les  débats  parlementaires  en  ont 
souvent  reproduit  l«  principaux  argu- 
ments, n  parut  une  réplique  anonyme^  et 
TalTaire  en  resta  la.  Cependant  en  juillet 
1833 ,  quand  M.  Bnlwer  fit  une  nMlion 
dans  la  chambredescommunesau  sujet  de 
la  Russie,  M.  Evans,  qui  avait  alors  le  gra- 
de de  colonel,  déclara  n'avoir  plus  les  mê- 
mes craintes  à  l'égard  des  envahissements 
de  cette  puissance,  à  cause  des  événements 
importants  qui  étaient  arrivés  depuis 
quelques  années  :  un  de  ces  faits  était 
Tavénement  d'un  ministère  whig,  que  le 
colonel  croyait  devoir  appuyer  comme 
d'autres  membres  du  parlement  qui  au- 
paravant avaient  été  dans  l'Opposiiion. 

Après  les  succès  de  don  Pedro  en  Por- 
tugal, le  colonel  Evans  se  rendit  dans  ce 
pays,  peut-être  avec  une  mission  do  gou- 
vernement brilannique,mais  il  vint  bientôt 
reprendre  son  siégea  la  chambre  des  com- 
munes. Il  se  prononça  contre  l'envoi  de 
lord  Londonderry  en  Russie,  à  cause 
des  principes  d'absolutisme  professés  par 
ce  lord.  En  présentant  une  pétition  pour 
l'abolition  de  la  peine  du  fouet  dans 
l'srmée  anglaise,  il  se  prononça  vive- 
ment contre  ceUe  punition  humiliante  et 
cruelle. 

Peut-être  fut-ce  la  sympathie  que  le 
colonel  Evans  avait  exprimée  à  plusieurs 
reprises  pour  les  gouvernements  contti- 
tutionnels  d*Espsgne  et  de  Portugal ,  qui, 
après  rentrée  inattendue  de  don  Carlos 
(  -uoy,  )  dans  le  premier  de  ces  pays , 
détermina  le  cabinet  de  Madrid  à  pro- 
poser à  ce  militaire,  connu  dailleurs 
pour  être  l'un  des  meilleurs  chefs 
des  troupes  britanniques,  le  comman- 
dement d'une  légion  étrangère,  quoi- 
que, suivant  la  remarque  d'une  feuille 
publique,  il  ne  se  fût  pas  battu  depuis 
30  ans.  En  juin  1835,  le  gouvernement 
anglais  autorisa  par  une  prodanuition  les 
enrôlements  pour  l'Espagne,  et  aussitôt 
des  bureaux  forent  ooveru  à  Londres  et 
dans  d'autres  ports  pour  recevoir  les 
noms  des  volontaires  qui  se  présente- 
raient. Ce  corps  d'armée  devait  être  fort 
d'environ  10,000  hommes,  et  entretenu 
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atix  frais  de  TEspagoe.  La  procl&matioo 
et  les  enr61emeBU  fureot  atlaqoét  daos 
le  parlemeDt,  par  les  tories ,  comme  uoe 
intervention  presque  directe.  Dans  la 
chambre  des  communes ,  lord  Bfahon 
ayant  parlé  avec  dédain  des  mercenaires 
prêts  à  senrir  tons  les  gouvernements, 
le  colonel  releva  sur-le-champ  ce  propos 
et  en  demanda  l'explication.  L'oratenr 
de  la  chambre  et  d'autres  membres  in- 
tervinrent pour  empêcher  un  duel  entre 
les  deux  interlocuteurs.  Les  troupes  fu- 
rent embarquées  successivement  pour  le 
nord  de  l'Espagne.  Ce  fut  là  qu'Evans, 
investi  du  grade  de  général,  organisa  la 
légion  étrangère  qui  lui  était  confiée.  Elle 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  campagne;  mais 
trop  faible  ou  trop  mal  secondée  pour 
pouvoir  se  livrer  à  des  opérations  impor- 
tantes, elle  dut  se  borner  à  défendre  le 
territoire  où  elle  combattait  contre  don 
Carlos.  Son  principal  exploit  fut  la  dé- 
fense de  Saint-Sébastien,  où,  par  une 
sortie  habilement  combinée  avec  la  ma- 
rine anglaise,  elle  força,  le  3  mai  1836, 
les  lignes  de  l'armée  carliste,  et  la  con- 
traignit de  lever  le  siège,  après  lui  avoir 
tué  quelques  centaines  d'hommes.  Saint- 
Sébastien  fut  dès  lors  à  l'abri  des  atta- 
ques. Dans  la  suite,  les  privations  de 
toute  espèce ,  l'apathie  des  troupes  espa- 
gnoles, la  nullité  de  leurs  chefs ,  et  le 
peu  d'accord  qui  régnait  entre  les  in- 
digènes et  les  étrangers,  découragèrent 
la  légion  étrangère.  Ajoutons  que  les  en- 
rôlements, tels  qu'ils  sont  usités  en  An- 
gleterre ,  produisent  une  réunion  d'hom- 
mes de  toute  espèce,  qui  ne  vant  jamais 
une  armée  nationale.  Les  électeurs  de 
Westminster  demsndcrent  d'ailleurs  que 
leur  représentant  siégeât  au  parlement. 
En  conséquence  M.  Evans  se  démit  de 
son  commandement  en  1K37,  et  la  légion 
déjà  fort  diminuée  fut  dissoute  presque 
entièrement.  Il  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  eut  souvent  à  défendre,  dans  la 
chambre  des  communes,  la  participation 
de  sa  légion  étrangère  aux  affaires  de 
l'Espagne.  Le  grade  de  général  lui  fut 
confirmé,  et  en  1838  la  reine  lui  con- 
féra la  décoration  de  l'ordre  du  Bain. 
Otte  distinct  ion,  qui  choqua  l'aristocratie 
tory,  suscita  contre  lui  de  nouvelles  at- 
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tions  adressées  ans  wêmê 
mes  dans  la  chambre  des  k» 
auxquelles  il  ne  fat  pat  difSci 
pondre. 

ÉVAPORATION.  Sî  l'oa 
liquide  sous  une  cloche  remplît 
parfaitement  sec,  il  se  réduira  ta 
vapeur,  c'est-à-dire  qu'il  prendn 
gazeuse.  La  qiuntité  de  Ikp 
convertie  dépendra  de  la  Itmfé 
de  la  grandeur  de  l'enceinte.  L 
évaporé  ressemble  tout-à-faît  I 
il  a  une  force  élastique,  mais  « 
de  remarquable,  c'est  qu'elle! 
pas  quand  on  fait  varier  la  frti 
réservoir;  car  ti  on  comprimait 
portion  de  la  vapeur  te  préctpîl 
liquide  ;  sî  au  contraire  on  dila 
il  se  forme  une  nouvelle  quanti 
peur  aux  dépens  du  liquide, 
qu'en  dilatant  suffisamment  li 
pourrait  faire  disparaître  tont  l 
qui  serait  alors  réduit  complél 
vapeur.  Dans  ce  nouvel  état,  I 
aurait  une  certaine  force  élaalii 
l'on  venait  encore  à  augmente 
occupé  par  la  vapeur,  alors  aa  ft 
tique  irait  en  diminuant,  suiv 
de  Mariotte  pour  les  gax.  Ainsi 
que  dans  certains  cas  la  vapeor 
auimilée  à  un  gaz,  et  que  dani 
elle  ne  le  peut  pas. 

La  plupart  des  liquides  te 
en  vapeur,  très  peu  tout  exce] 
mercure  lui-même  à  la  tempcr 
dioaire  donne  des  vapeurs  :  c*c 
l'on  peut  constater  au  moyen  d 
d*ur  suspendues  dans  un  flaooe 
sus  de  quelques  gouttes  de  mer 
au  bout  de  quelques  semaines  • 
chissent  en  s'amalgamant.  Cep 
la  température  de  4"  au-dess 
re  phénomène  a*a  plus  lieu  :  et 
vant  du  mercure  à  cette  ten 
pendant  plusieurs  mois,  on  n'a  pi 
de  traces  d'amalgame.  L'acide  ai 
du  commerce  ne  se  réduit  patt 
à  la  température  ordinaire,  OM 
a'en  est  convaincu  au  moyen  de 
baryte.  D'autres  corps  au  con 
réduisent,  même  quand  ils  aOB 
solide  :  l'eau ,  par  exemple,  i|i 
est  gelée,  se  réduit  encore  en  vi 


tsques,  et  donna  lieu  à  d«rs  interpella-  |  l'on  peut  facilement  «n 
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et  CB  McniFV  n  ram  éiMti- 
Bfénmt  âvee  mi  tnbe  baromé- 
d  refiroidi  k  m  partie  fer- 


pore  UmCet  kl  dinohitioiis  dont 
«blcair  toos  forme  solide  les 

■  ifo'cllcs  eonticoBent;  on  éva- 
û  ità  diaMlotions  très  étendues 
rdoic  précipiter  quelques  sub- 
yvco  qne  le  précipité  se  ras- 
im  difficilement  dans  une  masse 
Me  de  liquide  qne  dans  une 
Clhepoiation  se  fait  soit  à  Pair 
ne  ou  sans  le  concours  de  la 
^liguée  au  liquide  qu'on  veut 
i^aoit  dans  nn  espace  clos  avec 
kcèa  de  Tair. 

fwatic»  à  Pair  libre  s'exécute 
I  vases  ODTerts  et  plats  appelés 
'f  qai  peuvent  être  en  métal,  en 

■  en  porcelaine.  Les  métaux 
iploie  pour  cela  sont  le  platine, 

TéUiD  y  le  plomb  et  le  cuivre. 
■les  CB  platine  sont  les  meil- 
ékm  sont  surtout  nécessaires 
I  évapore  des  dissolutions  con- 
I  acide  libre;  cependant  il  faut 
kr  à  cet  égard  qu'on  ne  doit  pas 
ir  pour  évaporer  de  l'eau  ré- 

en  général  dans  les  cas  ou 
aasibilité  d'un  dégagement  de 
I  de  brome,  parce  que  la  capsule 
sait  atuc^née  pendant  l'opéra- 
|oe  le  résidn  serait  mêlé  avec  un 
latine.  Dans  les  analyses  des 
ly  il  est  presque  indispensable 
ir  dans  une  capsule  de  platine 
Are  opération  on  ce  qu'on  ap- 
tédmetion  en  gelée;  car  dans  le 
I  risque  de  manquer  l'opération, 
p»  les  capsules  de  cette  nature 
■I  presque  toujours  dès  que  l'on 

■  la  substance ,  et  dans  les  cap* 
ipsreebine  il  est  difBcile  d'enle- 
dBee  qui  peut  rester  adhérente 
Ms  de  la  capsule,  à  cause  de  sa 
^hlaacbe  qui  l'empêche  d*é(re 

^Boles  en  argent  sont  employées 
V|jbs  grand  avantage  dans  tontes 
farations  où  la  liqueur  lie  cou- 
adde  libre.  On  s'en  sert 
des  dissolutions  alcalines, 
tiqncsy  qui  pourraient  facile- 

7r/byi.  4L  G.  d.  M,  Tome  X. 


ment  attaquer  le  verre  ou  la  porcelaine* 

Les  capsules  d'étain  servent  rarement; 
celles  de  plomb,  au  contraire,  sont  d'un 
grand  usage ,  surtout  pour  évaporer  les 
dissolutions  acides.  Les  capsules  de  cuî» 
vre  prennent  le  nom  de  bassines  ti  chau^ 
JièreSf  k  cause  de  leurs  grandes  dimen- 
sions. On  peut  se  servir  de  capsules  de 
verre  on  de  porcelaine  pour  évapo- 
rer des  dissolutions  acides  on  alcalines, 
pourvu  qu'elles  ne  renferment  pas  de 
combinaisons  où  entre  le  fluor. 

L'évaporation  dans  un  espace  clos 
s'exécute  avec  les  capsules  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  de  trois  manières  : 

1^  Dans  le  vide;  on  place  la  snb« 
stance  sous  une  cloche  de  machine  pneu- 
matique, on  met  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu  à  côté  de  la  capsule,  et  l'on 
fait  le  vide  lentement. 

2®  Dans  l'air  sec;  on  enferme  la  cap- 
sule dans  un  endroit  fermé  et  où  se 
trouve  une  substance  très  avide  d'eau. 

S^  Enfin  on  fait  intervenir  la  chaleur; 
dans  une  enceinte  fermée  dans  laquelle 
se  trouve  la  substance,  on  dirige  un  cou- 
rant de  gaz  très  sec  qui  s'échappe  après 
s'être  chargé  d'humidité  par  une  ouver- 
ture qui  est  disposée  uniquement  pour 
cet  usage.  A*ii 

ÉVASION.  C'est  le  fait  d'un  inculpé, 
d'un  accusé  ou  d'un  condamné,  qui  s'é- 
chappe des  mains  de  ceux  qui  le  déte- 
naient ou  de  la  maison  où  il  était  ren- 
fermé. 

La  loi  française ,  dans  tons  les  cas  où 
une  évasion  de  détenu  a  lieu ,  punit  ceux 
qui  étaient  chargés  de  la  garde  oo  de  la 
conduite  du  détenu,  et  même  ceux  qui, 
n'étant  pas  chargés  de  ce  soin ,  auraient 
procuré  ou  facilité  son  évasion  (Code 
pénal,  art.  337  et  suivants).  Quant 
au  détenu  qui  recouvre  furtivement  sa 
liberté,  aucune  peine  ne  vient  le  frapper, 
à  moins  que  son  évasion  n'ait  été  tentée 
ou  consommée  par  bris  de  prison  on  par 
violence.  Dans  ce  cas,  il  est  condamné  à 
un  emprisonnement  de  six  mois  à  un  an. 
Mais  il  n'y  aurait  pas  délit  d'évasion  par 
bris  de  pri»on ,  dans  le  sens  du  Code  pé* 
nal ,  si  la  maison  d'où  le  détenu  s*est 
évadé  n'était  pas  lé§;alement  désignée  pour 
servir  de  prison.  £n  outre,  comme  le 
fait  remarquer  (^rnot ,  la  peine ,  même 
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diBi  le  CM  de  liris  de  prifoii  on  de  vio- 
lence y  n*eet  encounie  qu'antant  que  la 
déteotioo  est  légale,  c'est-à-dire  ordoooée 
oonformémeot  à  la  loi,  et  abitractioii 
faite  de  la  culpabilité  ou  de  l'inooceace 
du  détenu. 

D*après  lee  ÉtablissemetOs  de  saint 
Louis  (liv.  Ir  chap.  83),  le  prisonnier  qui 
s'évadait  lorsqu'il  était  détenu/iotfr  sous- 
peçon  de  martre  ou  de  tarrccén^  ou  d'au- 
cun grand  mtffeiy  devait  être  réputé 
coupable  du  crime  et  oondamné  à  être 
pendu.  Cette  disposition  était  emprun- 
tée à  la  loi  1  ff.  de  ejjractoribus,  £.  R. 

EVE ,  en  hébreu  nVI,  celle  qui  donne 
la  vie,  traduit  par  les  Septante  ZÔ9, 
est  le  nom  qu*A.dam  (voy.)  donna  à  sa 
femme  lorsqu'elle  eut  enfanté  son  premier 
né;  car  elle  devait  être  la  mère  de  tous 
les  vivanU  (G<?/i.,  UI,  20). 

On  trouve  dans  la  G«*nèse  deux  ver- 
sions différentes  snr  la  création  de  la 
femme.  Selon  le  premier  chapitre ,  Dieu 
créa  l'homme  mâle  et  femelle.  Le  troi- 
sième chapitre  nous  raconte  an  contraire 
que  Dieu  forma  la  femme  d'une  cùte  d'A- 
dam. Elle  était  si  belle,  d'après  le  Tal- 
mud,  que  le  prince  des  anges,  le  séra- 
phin Sammaél,en  devint  aaM>ureua  et  prit 
pour  la  séduire  la  forme  d'un  monstrueux 
serpent.  Singulière  métamorphose  pour 
plaire!  11  n'en  réuuit  pas  moins  auprès 
d'Eve,  et  de  leurs  liaisons  naquit  Caîn. 
D'autres  rabbins  veulent  que  le  vieu& 
serpent,  comme  les  Juifs  appellent  Sam- 
maêl,  ait  été  jaloux  de  la  beauté  d'A- 
dam et  se  soit  décidé  à  le  perdre,  uni- 
quement par  cii%ie.  L'auteur  de  la  Ge- 
nèfte  ne  nous  apprend  pas  si  le  serpent 
qui  joue  le  principal  rôle  dans  son  his- 
toire était  un  serpent  naturel  ou  le  dé- 
mon caché  sous  cette  forme.  Il  est  per- 
mis cependant  de  s'arrêter  à  c^ette  der- 
nière supposition ,  puisque  Ton  retrouve 
ce  mythe  répandu  dans  toute  la  Uaute- 
Asie  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Nous  lisons  en  eflet  dans  le  Zend-Avesta 
que  Ahrimane,  le  génie  du  mal,  se  chan- 
gea en  serpent  pour  séduire  les  proto- 
plastes(v,)l  II  parait  même  que  cette  tra- 
dition n'était  pas  inconnue  en  Egypte  où 
Moïse  avait  peut-être  appris  à  la  connaî- 
tre. C'est  ce  que  tendrait  à  faire  croire 
au  moins  un  hiéroglyphe  trouvé  dans  les 


ruinée  d#  Thèbes,  et  qoi 
arbre  vert  sous  lequel  cet  Mtîi  on  h 
acceptant  qoe  pelil»  fg^e  tmn 
signes  hiéroglyphique»  que  lai  p 
une  femme.  Seulenseot  au  Ui«  f| 
peut  on  voit  une  espèce  de  pcil|| 
de  l'arbrcAn  reste,  les  traditioQ|(h 
que  tous  les  peuplée  nous  ofliq|| 
traces  de  ce  mythe ,  et  il  ne 
une  érudition  profonde  pour  le] 
ver  dans  la  mythologie  des 
Romains.  Le  jardin  des  lies| 
par  un  dragon  n*a-t-il  paa 
quelque  analogie  avec  le 
serpent?  Fuj.  Édbh. 

Eve  se  laissa  tenter:  elle 
fruit  défendu,  et  engagea  00 
selon  le  Talmud ,  son  mari  à  ipj 
également.  Les  rabbins  oot  di|| 
éuit  elle-même  le  fruit  dcCsaJ^ 
nous  n'avons  garde  de  répéter  H 
qu'ils  ont  écrit  sur  ce  sujeL 

Condamnée,  pour  punîtioa  de| 
obéissance ,  à  enfanter  avec  dooln 
donna  le  jour  à  plusieurs  fib  et  l| 
mourut,  dit- on,  à  l'âge  de  841 1 
n'y  a  rien  d'impossible  à  cela,  s'ill 
qu'Adam  en  ait  vécu  830.         K» 

ÉVKXTAIL,  petit  instinaai 
les  femmes  se  servent  pour  agîi 
(éventer)  et  se  rafraîchir  le  visafi 
le  monde  connaît  la  forme  et  le  . 
ment  de  réventail  ;  mais  ce  qui  eH 
connu,  c'est  ton  originelle  détail 4 
bricationet  son  importancedaail 
merce  européen. 

La  question  d'origine,  eaeealid 
controversée,  n'est  aujourd'baé 
affaire  assez  minime  de  curiosM 
ait  passé  d'l*lgypte  en  Grèce  on  q 
été  inventé  par  ta  hlle  d'an  oiaadM 
Chine  où  l'on  s'olntinc  sans  trsfl 
dément  à  croire  qu'il  naquit,  oriil 
impurlant  à  savoir.  Il  parait  ploifl 
bable  que,  fabriqué  de  Matierai 
des  formes  différentes  peul-élli 
être  employé  dès  le  même  teespa  i 
diverses  contrées  où  une  chalewi 
ve  rend  si  agréable  le  souftie  dai 
Des  leuilles  d'arbres ,  des  plaai 
seau&,  durent  être  les  premiers  OM 
et  nous  savons  par  les  aateors  | 
latins  que  les  dépouilles  da  paea 
employées  par  les  damée  de  Vm 


en 

rqac  qup 

looroicMiicot 

qai  «tt  rc$t4e  de- 

Vmrn  nythologiqae  de 
voaloai  UYoir  i*épo-o 
CB  France ,  nous 
-t«U  an  ZYi*  siècle,  où 
îtolÎMit  venot  à  U  sniie 
dn  Médkû  m  inlrodniû- 
lip  à  kk  onar  tons  le  nom  d>/- 
ifi'îl  pevdit  cent  «ne  pins  Urd 
■dre  cnini  qa*il  a  gmrdé  josqa'i 
lA  k  iikten  époqne,  oeUe  mode 
ifeAngletcffve,  ei  il  eti  qneation 
d'an  mifnifiqne  évenuil 
La  mode  t'en  aontint 
de  Henri 
XIV  die  avait  même 
B  d'eflipiffv  pour  qne  ce  prince , 
Utodn  167iyCOBrtitnàtencoq>s 
ri»  len  mnliM  é^eiUmilUstes  de 
tan  réventail  était  une  partie  in- 
Un  dn  U  toilette  d*nne  femme , 
livaic  être  dam  nne  aemblabie 
■■  ém  ploi  oomnMKle  en  effet 
ipart  derrière  lequel 
manqner  ani  lois  loutea- 
■  4n  rédqnottey  rire,  bailler  et 
)^  et  qnel  parti  n'en  pou- 
let maint  qui 
it  pat  toujours 
;  car  les 
Pen  ater  ee  comptaient  par  cen- 
I  Fna  cte  pn  dire  l'Art  de  te  ter- 
•MBtail,  oomme  on  a  fait  de  nos 
kit  4n  mettre  ta  cravate.  Depuit, 
I  ■  perdn  de  een  caractère  obli- 
■m  ■éanmnînt  patter  de  mode. 
I  fTen  eat  mémo  réveillé  parfois 
nmnc  do  fbreor,  jusque-là  qu'en 
n  fit  lea  boonnet  eux  -  mémet  le 
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la  m wi  »  «t  les  iMrat  d*nn  tenl  bommn  ne 
tnf&tent  paa  toujonrt  à  faire  mouvoir  cet 
vattet  évenuiU.  £n  Etpagne  et  aux  <»-- 
looiet,  ce  toot  par  toit  d'immentet  ap- 
pareilt  totpendut  au  plafond  et  que  Ton 
met  en  mouvement  avec  le  pied,  à  l'aide 
4*on  mécanitme  analogue  à  celui  qui  fait 
agir  le  tonfflet  d'une  forge. 

Le  moindre  éventail,  avant  d'être  ter- 
miné, ne  pâme  pas  par  moint  de  quinxe 
maint;  quinxe  mains  pour  terminer  un 
petit  meuble  compote  de  denx  feuillet 
de  papier,  de  peau  ou  d'étoffe  colléet  l'n  ne 
tur  l'autre  et  appliqnéet  tur  une  douxai- 
ne  de  petitet  flècbet  de  bois,  et  qui  &e 
vend  quelquefois  à  vil  prixl  Voici  com- 
ment ou  procède.  Après  avoir  tuperpoté 
let  dena  fenillet  coupées  en  tien  de  cer> 
cle,  on  leur  imprime  det  pUt  inefia^- 
blet  faitt  au  moyen  d'un  moule  compote 
de  denx  feuilles  de  papier  très  fort  pliées 
d'avance  et  dans  lesquelles  on  les  serre 
aveo  un  mandrin  où  tout  creutét  det 
rayons  dant  lesquels  on  fait  entrer  les 
feuilles  avec  un  couteau  émoussé.  U 
s'agit  ensuite  d'introduire  les  petites  Ile- 
cbes  de  bois  qui  doivent  soutenir  l'éven- 
tail dans  toute  sa  hauteur,  et  qui  ne  sont 
autra  cbose  que  la  prolongation  de  la  par^ 
tie  qui  se  tient  dans  la  main.  Cela  s'o- 
père en  préparant  le  pattage  avec  une 
tonde  de  cuivre  ;  puit  on  réunit  tout  les 
brins,  dcmt  le  nombre,  toujours  égal  è  ce- 
lui det  plit,  varie  de  12  à  24,  par  une  ri- 
vnre.  liait  ce  n'est  la  qu'une  partie  de  la 
fabrication  ;  car  il  a  fallu  avant  que  Im 
bois  fussent  débités,  façonnés,  polis ,  dé- 
coupés, gravés,  dorés;  que  les  feuilles 
fussent  imprimées,  coloriées,  peintes;  et  il 
faudra  encore  qu'en  sortant  de  chex  la 
montense  le  tout  soit  bordé  et  visité,  ce 
qui  se  fait  par  auUnt  de  mains  différen- 
tes. Les  feuilles  se  font  s  Paris.  Quant  à 
ces  petites  flèches  que  l'on  appelle  bois , 
quoiqu'elles  soient  souvent  d'autra  ma- 


so s'est  pas  tonjoun  et  par- 
cxdnsivement  de  la  ma- 
anjonrd'hui.  Chei  les  anciens, 
fUigs,  et  encore  maintenant  chez 
hMnx,  le  soin  d'agiter  l'air  pour 
Mybir  le  corps  était  et  demeura 
&  dm  esclaves.  Il  y  a  telle  cérémo- 
M^ns  ou  le  pape  se  fait  éventer , 
t  jadis  les  prêtres  grecs ,  pendant 


tièra,  de  nacra,  d'i voira,  d'écaillé  ou 
de  cxime,  c'est  l'industrie  presque  exclu- 
sive de  certaines  communes  des  départe- 
ments de  l'Oise;  cette  industrie  donne 
peut-être  du  pain  è  mille  individus  des 
deux  sexes  auxquels  l'art  de  la  gravura, 
de  l'incrustation  et  de  la  découpura  est 
aussi  familier  qu'aux  plus  habiles  en  ce 
genra  è  Paris.  La  fabrication  et  la  déco- 
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rttion  dei  éreotaib  n'est  pu  toujours 
sbandonnée  à  de  si  Hiodestcs  ooTriers. 
Dans  le  siècle  dernier,  d'habiles  artistes 
en  orférreriey  en  ciselure,  y  ont  consacré 
leurs  talents,  et  les  Wateau,  les  Boucher, 
les  Lehrun  même,  n'ont  pas  dédaigné  de 
les  enrichir  de  leurs  peintures.  Ces  éven- 
tails, que  les  grands  seigneurs  payaient  ja- 
dis au  poids  de  l'or,  sont  encore  fort  re> 
cherchés  aujourd'hui  que  la  mode  a  ra- 
mené le  goût  de  celte  époque.  Deux 
artistes  d'un  grand  mérite,  MM.  Bou- 
langer et  C  Roqueplan,  ont  dernièrement 
réuni  leurs  pinceaux  pour  décorer  une 
magnifique  collection  d'éventails  conte- 
nue dans  la  corbeille  de  M°^*  la  princesse 
Hélène ,  aujourd'hui  duchesse  d'Orléans. 

Il  se  fait  aussi  des  éventails  dont  tou- 
tes les  flèches,  soit  de  bois,  soit  de  nacre, 
d'ivoire  ou  d'autre  matière  semblable,  gra- 
vées, ciselées ,  incrustées  ou  peintes,  se 
réunissent  vers  le  haut  par  un  ruban. 

L'importance  du  commerce  des  éven- 
tails chex  nous  est  déjà  ancienne ,  et  les 
marchands  français  qui  ne  tiraient  de  la 
Chine,  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne  que 
quelques  objets  exceptionnels  d'art  ou  de 
fiintaisie ,  réalisaient  déjà  sur  cet  article 
des  bénéfices  considérables ,  alors  même 
que  l'Angleterre,  l'Espsgne  et  la  Hollande 
étaient  les  intermédiaires  obligés  de  l'ex- 
portation dans  les  deux  Amériques.  Au- 
jourd'hui, ce  commerce  est  concentré  à 
Paris  entre  une  quinzaine  de  maisons  : 
chacune  d'elles  exploite  un  genre  particu- 
lier, et  l'on  en  cite  qui  ne  font  pas  moins  de 
S00,000  fr.  d'aflaircs.  La  consommation 
intérieure  est  de  deux  vingtièmes  environ 
de  la  vente  totale,  qui  est  elle-même  de 
deux  ou  trois  millions.  Le  reste  s'exporte 
en  payant  à  la  sortie  un  droit  modique 
de  60  centimes  par  mille  francs.  L'I- 
talie nous  en  prend  beaucoup  et  ne  per- 
çoit que  des  droits  modérés.  Depuis  1833, 
l'Espagne  a  frappé  ces  produits  d*un 
droit  exorbitant;  mais  les  principaux 
débouchés  sont  le  Mexique,  le  Brésil, 
la  Havane,  le  Chili ,  le  Pérou  et  les  États- 
Unis.  Quant  aux  Indes- Orientales,  les 
Chinois  y  ont  la  préférence;  cependant 
leurs  éventails  sont  moins  gracieux  et  plus 
chers  que  les  iiôtrm.  Comme  dans  tous  les 
«ilijets  de  fynlaisie,  la  solidité  est  ce  que 
l'acheteur  considère  le  moins  dans  un 


éventail;  ee  qu'il  rudierdw; 
prix  et  l'élégance:  aosaî  la  pri 
de  du  fabricant  doit  étrecelli 
contrées  avec  leaqncllca  il  In 

ÉVENTRATION,  voy. 

É VENTS.  Dans  tous  U 

aériens,  les  narines  sont  la 

dpale ,  et  même  souvent  uni 

quelle  l'air  parvient  à  la  gld 

aux  poumona.  Cest  aosaî  1 

l'air  expiré.  Pour  que  ce  de 

nisme  subsistât  dana  les  cétac 

condamnés  à  ne  jaoMia  aoU 

(ce  que  peuvent  encore  faire 

et  les  morses), il  fallait  que! 

tion  des  narines  y  reçût  ph 

difications  importantes.  La  ] 

ces  modifications  est  le  redr 

l'axe  de  ces  conduits  vers  h 

minant  de  la  tête.  Par  là,  sa 

sa  ligne  de  conduite  en  poi 

proie  ou  en  fuyant  un  ennei 

peut  respirer  aussi  souvent 

cessaire,  ses  narines  s'élevai 

des  flots  et  sa  bouche  resl 

profondeur  pour  avaler  oo  ) 

fendre.  Mais  en  s'ouvrani  cl 

sous  l'eau ,  la  bouche  est  env 

grand  volume  de  liquide ,  qi 

rait  sans  inconvénient  parvea 

tomac.  Il  fallait  donc  que  o 

expulsée.  Ce  sont  les  narines  < 

nant  quelques  modifications 

l'accomplissement  de   cette 

L'œsophage,  arrivé  à  la  hani 

rynx,  se  partage  en  quelque  m 

conduits, dont  l'un  se  cootii 

bouche,  et  dont  l'autre  remc 

nex  au-dessous  du  larynx, 

forme  de   pyramide,  s*élc« 

partie  postérieure  des  fosses  i 

ouvertures  supérieures  des  ■ 

fermées  par  une  valvule  chai 

se  laisse  ouvrir  que  par  un  e 

de  bas  en  haut.  Au-dessus  < 

se  trouvent  de  grandes  pocb 

communiquant  au  dehors  pa 

étroite  en  forme  d'arc.  Dea  I 

nues  très  fortes  peuvent  ooa 

toutes  parts  ces  espèces  de 

momentanés.  Lorsque  la  bond 

plie  d'eau,  la  langue  et  les 

se  meu%ent  comme  pour  la  d 

mais  le  pharynx  se  ferme  et  ; 
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ir  le  CMud  oesophagien  inférieur 
■X.  Ia  TftUale  qui  ferme  supé- 
MOt  les  Buinei  8*oavre,  et  l'eau 

I  dans  les  poches  titaéet  ao-des- 
i  elle  pcQt  séjourner  jusqu'A  ce 
■■ni  Tcoille  la  projeter.  Alors, 
bmlTole  pour  empêcher  Peau  de 
nirsy  il  oomprime  les  poches  la- 
an  moyen  de  Tappareil  muscu- 
n  j  est  adapté ,  et  fait  sortir  l'ean 
bns  cstérieore  arec  une  vitesse 
hMÉcnr  variables. 

èu  aossi  des  évents  chez  les  raies 

■  plosiears  syoales  y  mais  leur 
!■•  est  très  diflérent  de  celui  de 
|ài  eéUtoés.  Ils  semblent  relatifs 
■t  à  l'introdoction  de  l'eau,  lors- 
lonche ,  remplie  par  une  proie 
inUe ,  ne  pourrait  donner  pas- 
Bqnide  qui  va  aux  branchies  (vojr. 
i  C.  L-n. 
QUE,  ÉvicHÉy  Épisgopat.  Ces 

II  oorréUtifs  :  le  second  exprime 
ede  la  jaridiction  du  prélat  dont 
iar  ocmstitue  le  titre,  en  d'autres 
sa  diocèse  (voy.)  ;  et  le  troisième, 
ère  cfui  lui  est  propre,  la  dignité 
savoirs  dont  il  est  investi.  Le 
Ar,  outre  sa  première  acception, 
s  encore  pour  désigner  les  bâti- 
ai  servent  de  logement  à  Tévé- 
at  dans  ce  sens,  par  exemple, 

tant  parlé  de  l'archevêché  de 
rs  de  sa  démolition,  qne  les  amis 
re  et  des  lois  eurent  à  déplorer 
rrier  1831.  S. 

[ne  les  progrès  du  christianisme 
èrent  les  églises  et  les  pasteurs, 
ir  de  l'église  la  plus  importante  , 
u  renommé  par  ses  vertus,  de- 
psr  raoclamation  du  peuple  as- 
Tévèque  {initrxonoç)  du  diocèse; 
dire  l'intendant,  l'inspecteur* 
typrœsul)^  de  tontes  les  au- 
lifes  qui  formaient  le  diocèse 
BBOt).  Le  territoire  soumis  à  la 
de  de  ces  premiers  pasteurs  était 

■  déterminé  qne  leurs  pouvoirs 

nransa^Mt  insj^eio.  On  troDTe  le  mot 

dns  U  11 oaTean-Testunent,  aux  pa«- 
m»:  ^ef.XX,a8;  Phil.  I,  i;  i  Tim.  III, 
'.j^itckoff,  hùcop,  èmêquê,  en  sont  éga- 
méi-  Dans  l'Église  orientale.  On  cooi. 
s  U  déMwioation  d'mrkhiéni  les  éré- 
itdnié^sn  et  Ut  métropolimint.    $, 


étaient  mal  définis;  car  souvent  un  évé- 
ché  comprenait  une  immense  étendue  de 
pays  y  et  souvent  il  était  restreint  dans 
d'étroites  limites.  De  simples  évéques  , 
pour  se  créer  une  sorte  de  suprématie, 
divisaient  leurs  diocèses  entre  des  coopé- 
rateurs  qui  prenaient  aussi  le  titre  d'é- 
véques,  quoiqu'ils  n'eussent  sous  leur  ju- 
ridiction que  des  églises  d'une  médiocre 
importance.  Aussi  voyons-nous  le  con- 
cile deLaodicée  obligé  de  défendre  d'éri- 
ger des  évéchés  dans  de  simples  villages. 
Le  concile  de  Sardique  attribua  le  droit 
d'érection  au  concile  provincial,  sauf  la 
confirmation  du  pape.  Dès  le  xii*  siècle, 
ce  droit  était  regardé  comme  exclusive- 
ment réservé  au  Saint-Siège.  Toutefois , 
depuis  l'établissement  du  royaume  des 
Francs,  on  ne  voit  pas  que  les  papes 
aient  fait  de  changements  ni  d'augmen- 
tations considérables  dans  les  évéchés  du 
royaume  de  France  sans  le  consente- 
ment et  la  participation  des  rois;  ce 
principe  est  devenu  une  des  maximes  de 
nos  libertés  et  franchises  gallicanes. 

L'élection  des  évéques  par  le  suffrage 
des  fidèles  était  consacrée  par  celui  du 
clergé  et  des  autres  évéques  de  la  pro- 
vince, qui  imposaient  les  mains  au  nou- 
vel élu.  Plus  tard,  outre  l'assentiment 
du  clergé,  il  fallut  aussi  celui  des  prin-^ 
ces,  jaloux  avec  raison  de  l'extension 
qu'avait  prise  le  pouvoir  des  évéques,  et 
intéressés  à  choisir  des  candidats  soumis 
et  dévoués  à  leurs  intérêts.  Jusqu'à  Louis- 
le -Débonnaire,  sous  la  première  et  la  se- 
conde race,  les  rois  furent  souvent  maî- 
tres des  élections,  quoique  l'ancienne 
forme  des  élections  populaires  s'obser- 
vât toujours;  depuis  ce  prince,  elles  de- 
vinrent plus  libres.  Au  xiii®  siècle,  les 
chapitres  cathédraux  avaient  envahi  peu  à 
peu  le  droit  exclusif  d'élire  l'évéque.  Le 
métropolitain  était  seulement  appelé  è 
confirmer  leur  choix,  et  le  roi  l'approu- 
vait. Les  papes  voulurent  se  réserver  ce 
droit  de  confirmation;  mais  depuis  le 
concordat  deFrani^is  I*'',  ils  ne  la  don- 
nèrent qne  sur  la  nomination  royale. 

Suivant  ce  concordat,  le  roi  devait 
nommer  un  prêtre  âgé  de  27  ans  au 
moins  (les  canons  en  exigeaient  30),  doc- 
teur ou  licencié  en  droit,  et  qui  eût  tou- 
tes les  autres  qualités  requises  par  les 
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canons.  Il  deTtît  manifester  son  choix 
un  mois  au  pins  x6t  après  la  vacance  du 
siège,  et  dans  les  six  mois  an  pins  tard. 
Mais,  dans  l'usage,  le  roi  nommait  qoand 
il  loi  plaisait.  La  nomination  faite,  elle 
était  envoyée  à  Rome,  après  qo'nne  in* 
formation  avait  en  lien  par  l'évéqne  de 
la  résidence  do  nommé  sur  ses  qualités 
et  bonnes  moeurs.  Tout  afela  se  pratique 
encore  aujourd'hui.  Le  candidat  est />n^ 
conisé  une  première  fois ,  dans  un  con- 
sistoire ,  par  un  des  cardinaux.  Dans  le 
consistoire  suivant,  il  est  proposé;  le 
pape  accorde  la />n>p/j/on  sUr  l'avis  con- 
forme des  cardinaux;  ensuite  on  expé- 
die les  bulles.  A.près  leur  enregistrement, 
le  nouvel  évéque  prétait  serment  entre 
les  mains  du  roi  ;  il  devait  être  sacré 
dans  les  trois  mois. 

L'évéqne  est  le  premier  pasteur  et  le 
chef  de  tout  le  diocèse ,  tous  lui  doivent 
respect  et  obéissance.  Il  a  la  première 
place  dans  toutes  les  églises,  exemptes  ou 
non  exemptes  {^yof.  l'article  Exempt);  il 
il  le  droit  de  porter  exclusivement  cer- 
tains ornements,  tels  que  l'anneau,  la 
iTosse ,  la  croix  pectorale ,  la  mitre , 
r habit  violet,  etc. ,  et  le  privilège  d'a- 
voir une  chapelle  particulière,  et  même 
un  autel  portatif;  il  a  dans  son  diocèse  et 
(l:iuH  l'exerrice  de  ses  fonctions  épisro- 
palcs  la  préférence  sur  tous  les  autres 
évèi|  114*4,  T'-ticvr  f'Tpn  ou  métropolitains 
(|ui  p-uv«*nt  s'\  irnuver.  Hors  de  leur 
tiiorèse,  les  évéque»  suivent  pour  les  pre- 
ssa nées   l'ordre  et   l'ancienneté  de  leur 
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NQcre. 

Un  évéque  ne  peut  être  cité  en  témoi- 
gnage ;  il  a  le  droit  de  plaider  par  pro- 
cureur. Il  est  affranchi  de  la  puissance 
pHternelle;  il  peut  être  juge  dans  toutes 
les  causes  de  Tj^^glise,  et  chacun  a  le  droit 
fie  réclamer  son  jugement  sans  qu'il  soit 
permis  d'en  appeler.  Un  évi^que  n'en- 
court jamais  la  su^tpense  ou  l'interdit*. 

L'évrque  exerce  ses  fonctions  par  lui- 
niôme  ou  par  ses  vicaires  généraux.  Il  en 
e^t  qu'il  ne  peut  déléguer:  telles  sont  la 
collation  des  ordret  sacrés,  la  consécra- 
tion d'un  autre  évéque,  la  confirmation, 

("^  Dan^  detrirrriii«taii«*e*  ntraordiniiirv*.  (Wt 
fvri|uM  cl  «rclirvrf|U0ft  iial  i'«peo«J4nt  été  tuft- 
iieutlui  de  leur»  fuut-UoQt.  Uet  toat-ile»  «ooi  al- 
\t%  jiuqu'a  dépoter  le  pape  lai-flMBM.  S. 


la  déposition  des  prétrct.  Tonte 
très  fonctions,  quoique  înhércn 
piscopat,  peuvent  tontefois  éira 
ses  par  l'évéque. 

L'évéque  a  le  droit  de  régla 
censure,  d'absolution  ^  à  l'égard 
diocésains,  saaf  les  cas  d'appd 
d'abus,  par  excès  de  pouvoir,  m 
canons  re^s  en  France.  Il  a  ■ 
diction  immédiate  sor  les  pan 
sur  les  biens  des  églises,  bénéia 
beodes,  etc.,  excepté  la  eoHi 
certains  bénéfieee  réservés  à  I 
rovale. 

D'après  un  des  etnoos  du  ci 
Trente,  les  évèqucs  agiasalcel 
sieurs  points  de  leur  admîÉ 
comme  délégués  du  Saint-Siégi 
délégations  étaient  dites  àjmn  e 
jvi//fc,  selon  qu'elles  étaient  pa\ 
ou  temporaires.  De  là  était  vcni 
mule  pour  les  évéques  de  se  é 
ques  par  la  gr&ce  de  Dien  el  d 
Sééf^  apostolique  (rf  mposioU 
grati/i).  En  France,  cette  qualiU 
gué  du  Saint-Siège  apoatolîqv 
mais  été  reconnue.  Pour  les  cas  1 
qui  excédaient  le  pouvoir  ordii 
évi^qnes,  ils  demandèrent  au  | 
délégation  spéciale.  Néanmoins 
aussi  prévalu  parmi  les  évéques^ 
de  se  dire,  en  tête  de  leurs  mai 
et  lettres  pastorales,  éi^tfues  pt 
sérieortie  divine  et  ia  grâce  d 
Siège  a/tostoiique. 

Quelle  que  soit  au  reste  l'été 
droits  des  évéfpies,  ces  droit 
toujours  et  ont  encore  leon 
Ainsi  leur  juridiction  est  tonji 
fermée  dans  les  bornes  de  I 
cèse;  ils  ne  petivent  ordonuer 
très  d'un  autre  diocèse  sans  qnt 
soient  pourvus  de  lettres  diinisi 
ne  sont  |>oint  cures  primitifi 
roisses  du  diocèse,  quoiqu'ils  p 
exercer  les  fonctions  paaoralêi 
peuvent  administrer  ni  eiervar  • 
ttons,  même  spirituelles,  iVÉp  I 
liruiatiou;  ils  ne  peuvent^  c 
successeur  ou  se  démettre  de  le 
lions,  sans  l'agrément  du  roi.  En 
i(ue  grande  que  soit  leur  auli 
rapport  au  gouverneacut  cl  a 
plioe  de  lev  tlîoeèsey  Hi  4oéf 
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géoéniei 
et  il  ne  lear  at 
àé  tk   Bger  laiis  nti- 
tehlif  dam  leur  propre 


»  ioiiC  l«i  ^ei  qui  réBoltent 
he^Bne  de  Vtf^Èè  fctlboliqae, 
|ié  et  nMÉldaé ,  boilsacréei  par 
Il  rc^tM  CD  Ffimbèy  et  qne  le 
llde  1S09  dédire  être  toujonn 
■r»  Ce  eoiicordtft  {vojr.  Tert  icle), 
liirtcfiit  pour  bot  de  déteminer 
Kift  dé  rÉglise  et  dé  TÉUt,  n'a 
tf  têâ  règles»  maiè  il  y  a  éeule- 
Mwlint  «fveiqn^  môdificationi 
fe  pnr  le  tenfiÉy  pur  les  mœors 
1k  tnÉâtaûooMf  éh  ee  qnî  con- 
lAtedtla  temporelA;  car  le  con- 
h»  iêOJ  n'a  tooché  ni  à  la  foi, 
^fjmé  f  qoi  FonneAt  radttilrable 
ntglbe  catholique, 
tt  le  concordat,  les  é^éques  sont 
Éar  le  roi  et  institués  par  lé  pape. 
Emb  canonlqae  lenr  est  donnée 
m  tat^ntê  établies  par  rapport  à 
\  wtHm  nuidenne  monarchie.  Le 
Hii  né  pent  tomber  que  iuf  nil 
IqtM  âfé  de  80  éns  et  ortgl- 
nn^ia.  Les   antres  conditions 
s  esi  théolo^e    et  de  fortune, 
lar  les  anciens  canons ,  sont  à 
tombées  en  désuétude,  quoique 
onanoe  royale  du  35  décembre 
it  essayé   de  les  faire  revivre, 
inomm^doit  faire  les  diligences 
îr  les  formalités  nécessaires  au- 
pape  pour  obtenir  ses  bulles.  Il 
ciercer  auctilie  fonctioii  f>Jisto- 
biré  aucun  acte  de  juridiction 
euepètrement  de  ses  bulles  an 
d'état,  avant  sa  eousécratioa,qui 
ifr  lieu  dans  les  trois  mois,  et  la 
fladn  serment  de  fidélité  entre  les 
k  roi.  Ce  serment,  conçu  d'abord 
Mi  ipédan ,  rapportés  à  Tarti- 
b  eoocordat ,  se  borné ,  depuis 
k  ctt  simples  paroles,  communes 
m  fonctionnaires  publics  :  «  Je 
iiitté  au  roi  des  Français,  à  la 
ééOMtitationnelle  et  aux  lois  du 
Me.  » 

lègues  gonvement  leur  diocèse 
déffé  avec  uAe  sutorité  absolue 
fi  diÉc*fte  la  dl^plioe  ecdé^ 
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siastique.  Us  exercent  une  surveillance 
immédiate  et  une  action  directe  snr 
l'ezerdce  du  culte,  soit  qu'ils  agissent 
seuls  dans  la  limite  de  leurs  fonctions 
sacerdotales,  soit  qa'ib  agissent  de  con- 
cert avec  l'autorité  dvile  pour  la  circon- 
scription des  paroisses,  l'administration 
deê  fabriques ,  la  sonnerie  des  cloches, 
les  oéréntonies  publiques,  etc.,  etc. 
Tout  privilège  portant  ezeÉaption  ou  at- 
tribution de  la  juridiction  épiscopde 
est  aboli. 

Les  évéqued  nomment  et  instituent  les 
curés  (v.);  néanmoins  ib  doivent  manifes- 
ter leur  nomination ,  et  ne  donner  l'in- 
stitution canonique  qu'après  que  cette 
fiominatlon  a  été  agréée  pat'  le  roi.  Quant 
aux  desservants  (vo^.),  ils  les  approuvent 
ou  les  révoquent  à  leur  volonté,  sans  être 
tenus  d'en  référer  au  gouvernement.  Lefe 
évéques  ont  droit  d'avoir  un  chapitre 
pour  leur  église  cathédrale,  un  grand  et 
un  6u  plusieurs  petits  ^minaires  {voy, 
ces  triots)  jMiUrleur  diocèse.  Ils  sont  logés 
et  meublés  aux  frais  du  gouvernement.  Ib 
reçoivent  en  outre  cm  tlidtement,  qui  était 
sous  Fempire  et  est  de  notivean  de- 
puis 1880,  de  15,000  francs  pour  les 
archevêques,  et  de  10,000  pour  les  évé* 
qfaes.  Des  honneutà  particuliers  sont  dus 
aux  évéques  par  les  autorités  civiles  et 
militaires.  Ces  honneurs  et  leurs  droite 
de  préséance  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques sont  réglés  par  le  décret  du  34 
messidor  an  XIL 

Les  évéques  sont  tenus  de  résider  dans 
leur  diocèse  ;  ils  ne  peuvent  en  sortir  sans 
la  permission  du  roi.  Ils  doivent  visiter 
anntiellement  et  en  personne  une  partie 
de  leur  diocèse,  et  dans  l'espacé  de  cinq 
ans  le  diocèse  entier. 

Plusieurs  autres  dispositions  du  con- 
cordat de  1803  n'ont  jamais  été  exécu- 
tées, même  sous  l'empire,  ou  ne  sont 
plus  eb  vigueur.  A.insi  les  évéques  pren- 
nent Je  titre  de  monseigneur  ti  non  celui 
de  monsieur  (art.  1 3).  Ils  ne  sont  plus 
tenus  d'envoyer  au  ministre  des  cultes 
la  liste  des  élèVés  qui  étudient  dsns  leur 
grand  séminaire  el  qbi  se  destinent  à  l'état 
ecclésiastique  fart.  35).  Ils  peuvent  or- 
donner un  ecclééiâstique  sans  exi^r  an- 
paravâftit  la  preuve  f{Ue  cet  ecclésiastique 
possède  un  rév^u  de  800  h,,  et  ians 
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raatorisation  du  goaTerDeinent(art  36). 
Us  peuveot  avoir  une  liturgie  et  un  ca- 
téchisme spécial  à  leur  diocèse  (art.  39). 

Oo  appelle  évéque  titulaire  on  in  par- 
tibus  celui  qui  n'a  que  le  titre  et  le  ca- 
ractère d'évèque  sans  diocèse  actuel,  ou 
dont  le  diocèse  qui  aGCompa|;ne  son  titre 
fait  partie  d*un  pays  dont  les  catholiques 
ne  sont  plus  en  possession  (  in  partibut 
infidelium).  L'origine  de  ces  évèques  ti- 
tulaires remonte  an  temps  des  invasions 
des  Barbares  et  à  celui  des  croisades. 
Chassés  de  leurs  sièges  par  les  conquêtes 
des  Arabes  et  des  Turcs ,  les  évéques  se 
réfugiaient  dans  les  villes  les  plus  pro- 
chas y  ou  à  Rome  y  auprès  du  pape,  con- 
servant toujours  leur  ancien  titre.  Après 
leur  mort,  on  leur  donna  des  succes- 
seurs y  dans  l'espoir  que  leurs  églises  se- 
raient recouvrées  plus  tard,  et  lorsque 
cet  espoir  fut  entièrement  perdu,  on  ne 
laissa  pas  que  d'ordonner  des  évéques 
sous  les  titres  de  ces  anciennes  églises. 
Ils  devenaient  alors  de  véritables  vicai- 
res généraux  et  comme  les  coadjuteurs 
•t  les  snffragants  d'autres  évéques  qu'ils 
aidaient  dans  leurs  fonctions. 

Le  titre  d'évéque  in  partibut ^lt\  qu'il 
existe  aujourd'hui ,  est  purement  hono- 
riSque  et  ne  donne  droit  a  aucune  juri- 
diction extérieure.  Toutefois  il  est  dé- 
fendu a  un  ecclésiastique  français  de 
poursuivre  et  d'accepter  ce  titre  sans  la 
permission  du  gouvernement,  sous  peine 
de  perdre  sa  qualité  de  Français.F.L.B. 

Les  archevêques  (le  mot  grec  6c/9X<  »  ^^ 
itpX^9  chef,  indique  le  dignitaire  de  pre- 
mière classe),  outre  qu'ils  sont  évéques 
dans  leurs  diocèses,  exercent  encore  un 
droit  d'inspection  et  une  espèce  de  pri- 
mauté sur  les  évéques  de  quelques  autres 
diocèses  voisins,  et  qu'on  appelle  évéques 
sujfragants.  Cette  autorité  sur  toute  une 
/iroi^f/ice  ecclésiastique  {voy.  Diocèse, 
où  l'on  a  parlé  aussi  de  l'origine  du  titre 
d'archevêque)  fut  conférée  aux  archevê- 
ques, dès  l'année  841,  par  le  concile 
d'Antioche.  Cependant,  dans  l'Église 
gréco-mtse ,  l'archevêque  a  simplement 
nn  titre  supérieur  à  celui  des  évéques, 
sans  aucune  autorité  hiérarchique  sur 
eux.  Le  titre  de  métropolitain  y  est  en- 
core supérieur  ii  celui  d'archevêque,  tan- 
dis que,  dans  l'Église  latioe,  il  en  est  gé- 


néralement le  syDooyoM.  Le  s^ 
dignité  archiépiscopale  est  le /m 
les  prélats  qui  en  étaient  învesl 
saient  aussi  du  droit  de  faire 

I 

croix  devant  eux  dans  tontes  li 
de  la  province,  ai  œ  n'est  en 
du  pape  ou  d'un  légat  à  iatert. 
TEIAECBX  et  MiraopouTAiv. 

On  sait  que  la  même  prélatn 
mune  aux  difîérentet  églises  d1 
à  celle  d'Occident,  a  été  consa 
dans  plusieurs  pays  protestanli 
tamment  en  Angleterre  et  en  S 
les  archevêques  et  les  évêqua 
droit  membres  du  parlementent 
On  sait  aussi  quel  luxe  envîr 
hauts  dignitaires  de  l'Église  4 
(voj,)^  et  de  quels  riches  bel 
disposent.  En  Suède,  en  Dan 
dans  la  Norvège,  cette  instîtnl 
pas  accompagnée  des  mênsesal 
pasteurs  placés  à  ce  degré  biè 
en  Prusse,  en  Russie,  aux  Ëfi 
etc.,  n'en  restent  pas  moins  < 
condition  fort  modeste  et  asses 
à  celle  que  l'Église  primitive  i 
bord  assignée  à  ceux  qu'elle  vc 
ver  au-dessus  de  leurs  frères  i 
les  simples  ministres  de  la  p 
vine. 

EVERDINGEN  (Vav),  n 
famille  célèbre  de  peintres  I 
dans  laquelle  on  distingue  Ci 
Everdingen ,  né  à  Alkmaer  en 
mort  en  1679.  Il  fut  célèbr 
peintre  de  portraits,  et  ansi 
peintre  d'histoire  et  d'architec 
frère  cadet ,  Albxet  Van  Even 
fit  une  grande  réputation  dan 
ture  du  paysage,  et  surtout  pa 
rines  :  il  représentait  avec  ua 
vérité  la  mer  irritée;  il  réusi 
ment  à  peindre  les  vues  de 
s'exerça  aussi  dans  la  gravure  si 
et  ses  planches  figuratives  du  pi 
nccke  der  Fuehs  sont  fort  estii 
bert  mourut  en  1675.  Le  plus, 
frères,  appelé  Jf.a!!,  né  en  11 
brassa  la  carricre  du  banrtnn,< 
tiva  la  peinture  que  comme  ai 
ment,  bien  qu'avec  un  talen 
quable. 

EVERETT,  nom  de  dci 
américains,  connna  par  divar 
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Uat  IW  w  fit  vae  grand*  répa- 

;-Hsami  Everett ,  né  dans 
,  fit  ses  études  à 

if  cnité  Hannrdy  de  Cam- 
Ek  I81&,  k  fooTemement  des 
Ws,  qn  venait  de  termiaer  la 
nec  rAngleCerre  et  de  régler  a?ec 

des  négociations 
antres  états  européens 

les  indenoîtés  auxquelles 

eat  croyait  avoir  droit  à 
im  pertes  essojées  par  les  États- 
■%ré  lenr  qoalilé  de  poissance 
Ifv  la  confiscation  des  Taisseanx 
■■ihaniliii  ■  de  beaucoup  de  ci- 
m  rCoioD  :  BL  Everett  fut  en- 
laHaje,  en  1818,  par  le  secré- 
ikil  J.-Q.  Adams.  Biais,  quelque 
f  qn'il  y  mil,  les  négociations  de 
fctt  écliooèrent  contre  le  refus 
t  fcnae  du  cabinet  néerlandais 
Kre  des  réclamations  de  ce  genre, 
110  le  président  jugea  à  propos 
is  îasister  davantage.  Cependant 
tu  resta  à  la  cour  de  La  Haye 
ilé  de  ministre  plénipotentiaire, 
n*cn  1835  Bf.  Adams  parvint  à 
IcBce,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
3ay,  alors  secrétaire  d*élat,afin 
er  le  roi  à  reconnsllre  Tindépen- 
es  colonies  qui  s'étaient  détachées 
métropole*.  Mais  toutes  les  rai- 
i*il  fit  valoir  pour  convaincre  le 
lement  espagnol  de  la  nécessité 
nccr  à  une  résistance  peu  profi- 
u  intérêts  du  pays  ne  purent 
Acr  la  répugnance  de  Ferdinand 
a  ministres  k  traiter  avec  les  colo- 
belles,  et  M.  Zea  déclara  catégo- 
Mal  que  l'Espagne  n*abandonne- 
■sîi  SCS  prétentions.  Après  la  chute 
■înistre ,  Bf .  Everett  fit  une  nou- 
ICHaiive  auprès  du  duc  de  l'Infan- 
I  Bsis  elle  resta  également  infnic- 
i«  parce  qu'il  ne  trouva  pas  auprès 
MÛiiadenrs  d'Angleterre  et  de 
^  rappiii  qu'il  s'en  était  promis. 
it>iaégDciations,le  diplomate  amé- 
*  tat  dei  occasions  fréquentes  de 
■fin  b  politique  européenne  et  les 

'^  Mr  bar  émancipation  TonTrage  de 
^^'■■bMBd,  Cba^rw  de  Virtm»,  Gmêrrê 
l*'*«m.Uppag.a3o.  S. 


rapports  des  états  de  Tancien  monde 
entre  eux.  Exempt  des  préventions  qui 
exercent  plus  ou  moins  d'infiuence  sur 
les  écrivains  politiques  d'Europe,  il  es- 
saya de  faire  connaître  l'état  des  choses 
du  point  de  vue  d'impartialité  où  il  était 
placé.  Son  ouvrage  intitulé  :  Europe; 
or  a  gênerai  surpejr  of  the  présent  si- 
tuation  of  the  principal  powers^  tpilh 
conjectures  on  their  Juture  prospects 
(Boston,  1832),  avait  pour  but  d'éublir 
que  le  progrès  de  la  civilisation,  le  dé- 
veloppement et  la  propagation  des  prin- 
cipes libéraux  qui  en  sont  inséparables, 
doivent  avoir  pour  conséquence  de  rem- 
placer le  régime  de  l'arbitraire  par  des 
constitutions  libérales,  et  que  la  lutte 
violente  contre  ces  conséquences  natu- 
relles n'aurait  pour  résultat  que  d'en 
rendre  l'eflet  plus  terrible  et  plus  dan- 
gereux. 

En  examinant  les  rapports  des  états , 
il  appelle  l'attention  sur  les  dangers  de 
la  trop  grande  puissance  de  la  Russie. 
M.  Everett  avait  gardé  l'anonyme ,  mais 
il  se  nomma  sur  le  titre  de  cet  autre  écrit: 
New  ideas  on  population ,  tt^ith  remarks 
of  t/ie  théories  oj  Malthus  and  Godtvin 
(Londres,  1823),  dont  la  seconde  édi- 
tion (Boston,  1826)  contient  aussi  un 
examen  des  théories  de  J.-B.  Say  et  de 
M.  de  Sismondi.  Contrairement  à  cette 
opinion  du  fameux  économiste  anglais 
que  la  population  s'augmente  plus  rapi- 
dement que  les  moyens  de  subsistance, 
et  qu'ainsi  elle  est  partout  menacée  de 
la  famine ,  M.  Everett  développe  et  dé- 
montre la  proposition  que  l'augmenta- 
tion de  la  population  amène  aussi  une 
augmentation  des  moyens  de  subsistan- 
ce; que  ceux-ci  se  trouvent  toujours  en 
rapport  exact  avec  la  masse  d'hommes 
à  nourrir ,  et  que  la  pauvreté  et  le  dénû- 
ment  découlent  d'une  tout  autre  source 
que  de  la  multiplication  disproportion- 
née des  hommes.  L*écrit  intitulé  :  Ame^ 
rica;  or  a  gênerai  survey  of  the  politi^ 
cal  situation  of  the  several  powers  of 
the  western  continent  (Philadelphie, 
1827),  est  un  exposé  intéressant  de  la 
situation  et  de  l'avenir  des  états  de  l'A- 
mérique, comme  membres  de  la  grande 
famille  des  peuples  civilisés  dans  les 
deux  hémisphères.  Cet  écrit  est  le  pen- 
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daot  de  celai  da  même  auteur  sur  l'Eu- 
rope ;  loui  les  deux  ont  été  tradnîlt  eu 
allemand  et  dans  d'antres  langues.  La 
pensée  principale  de  TécrU  sur  l'Amé- 
rique est  que  la  Russie,  colosse  poli- 
tirjue  qui  écrase  toutes  les  puissances 
du  continent  et  menace  la  Grande- 
Bretagne,  ainsi  que  le  système  que  cel- 
le-ci cherche  à  Âtire  prévaloir  ;  que  la 
Russie,  dit-il,  et  les  Etats-Unis,  puis- 
sance prépondérante  sur  le  continent 
occidental ,  comme  premier  état  popu- 
laire et  vraiment  libéral  qui  s*y  aoit 
formé,  sont  les  deux  états  prédominants 
du  monde  chrétien  civilisé,  et  que  tous 
les  autres  états  sont  nécessairement  sous 
Taction  de  l'un  d'eux.  Dans  le  dé? eloppe- 
inent  des  rapports  existant  entre  les  états 
américains,  cet  écrit  renferme  des  vues 
profondes  et  pleines  de  sens,  quoiqu'il 
soit  d'ailleurs  très  facile  de  trouver  des 
objections  contre  sa  manière  d'envisager 
en  général  les  rapports  du  monde.  Pour 
la  beauté  et  l'énergie  du  style,  M.  Eve- 
rett  est ,  avec  M.  Washington  Irving,  au 
premier  rang  des  écrivains  américains. 
Il  quitta  la  carrière  diplomatique  lors- 
que MM.  J.-Q.  A.dams  et  Clay  {voy.) 
abandonnèrent  le  gouvernail  de  l'état. 

EnwARD  Everett,  son  frère,  professeur 
à  l'université  d'Harvard,  est  également 
c*nmpté  parmi  les  étTÎ vains  les  plus  dis- 
tingués de  l'Amérique,  et  il  est  en  outre 
lin  orateur remanjuable. Lors  du  voyage 
df  Lafayetteaux  Etats-Unis,  sous  la  Res- 
tauration ,  M.  Everett  prononça  à  Cam- 
bridge.ie  37  aoAt  1 824,  un  discours  plein 
(ie  sens  devant  VhAte  dv  la  nation  et  une 
n^Armblée  des  hommes  les  plus  distin- 
^nrs  de  tous  les  états  de  l'Union. Dans  ce 
discours,  qui  fut  imprimé  (>^/i  oration 
prononncfd  at  Cambridge  ^  brfore  the 
Phi  Beta  Kappa  sonety^  Boston,  1824), 
il  fit  voiréloqiiemment  àquel  point  l'état 
de  sa  patrie  et  l'avenir  vers  lequel  elle 
marche  sont  propres  à  réjouir  Tâme  et  à 
exciter  tous  les  «fTorts  de  l'intelligence 
humaine.  Il  montre  que  dans  un  pays 
où  rien  n'est  accordé  au  hasard  de  la 
naÎAKanre,  on  chacun  peut  prétendre 
;itix  honneurs,  où  les  intérêts  de  fa- 
mille sont  sans  influence,  mais  oà  tout 
eM  le  prix  d'efforts  honorables  et  per- 
sonnels ^  an  tel  étabtitieniciit  social  agit 
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puissamment  pour  réveiller  tiMli 
forces  parmi  le  people  ^  d  pov  m 
par  une  attraction  mafiqoa^  Ici  ci| 
tés  de  ses  enfanta  diasémlnéa  éÊà 
parties  les  plus  éloignéea.  Il 
dans  lès  petits  étaU  liés  enacmUi 
intérêt  commun,lesenipiétem 
voir  sont  impossibles  et  le 
civilisation  faciles;  que  le 
l'opinion  est  éearté,  la  liberté  dÉ 
sée  assurée,  l'émulatioB 
tenue  en  haleine.  Dana  ira 
cours  intitulé  :  An  oration 
Plymomth  (Boston,  18)4)9  il 
causes  qui  ont  amené  sor  le 
américain  les  premiers  eoloM 
et  il  peint  sons  de  vivet 
ment,  a  travers  les  difficoltés  rt 
nés,  ils  ont,  par  leur  fermeté  et 
stance,  assuré  la  liberté  à  eax»i 
à  leurs  descendants.  Dans  la 
temps  de  sa  carrière  liltéraire,lL 
avait  publié  une  traduction 


la  grammaire  grecque  deButtmaiÉl 
bridge  en  Massachusetts,  183iy  | 

li  VEROÈTE.Ce  mot  grec  (cOc^ 
qu'en  français  on  écrirait  et  pntfl 
rait  eurrgète  sans  une  considéradl 
phonique  qui  l'a  emporté  sor  U 
générale,  signifie  bienfaiteur,  et  si 
pose  du  mot  ipyv» ,  œuvre,  et  dtl 
ticnle  £-j,  bien.  Cest  un  titra  que  1 
quité  a  souvent  conféré  à  des  hs 
fi^or.  PtoiY.mkf.),  et  qnelquefoia 
a  des  peuples,  s'il  est  vrai  que  Cvt 
ait  fait  la  dénomination  des  Arii 
de  la  Drangiane,  suivant  le  rapp 
la  traduction  des  Grecs.  M.  Fessier 
a  publié  en  1804  les  statuts  d* 
dation  d'hommes  qui,  sous  le 
wrgètes ,  s'était  formée  en  Sîléafil 
un  but  très  honorable,  mais  qui  ■ 
pas  au-delà  de  trois  ans,  de  11 
1795. 

ÉVIIÉMÈRE,  ÉvB#«|FmisMi. 
le  règne  de  Catsandre,  roi  de  Macé 
environ  800  ans  a^ant  J.-C,  ë 
cour  mi'me  de  ce  prince,  vivait 
mère,  historien,  philosophe ei  voj 
On  ne  sait  pas  au  juste  s'il  était  di 
jiène  ou  de  Têgée ,  dans  le  Pétop 
ou  de  rile  de  Cos  ou  d*A|j(rîgeole 
les  cnrieuses  traditions  qui  nnas  1 
de  ses  voyagea  cl  de  set  écriM  taai 
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cC  DOOi  les  de^oos  à  Éphémère 
e,  doat  Diodore  de  Sicile  (liv. 
{Pnepar,  evang, ,  liv.  II.) 
ré  UD  précieux  fragmenl. 
m  Conedre  d'importantes  mi»- 
ifovafmat  dant  let  parties  mé- 
■  de  l'Arabie,  Évhémère  s'em* 
■r  l'océiB  Indien  et  ? isita  dés 
■ne  mer.  Cest  dans  nne  de  ces 
Me  il  le  raconte  lai-méme ,  ap- 
■haie  et  habitée  par  des  Cretois , 
IM  temple  magnifiqoe,  dédié  à 
«  bâti  pnr  ce  diea  lui-même, 
^'iianC  eneoreqa'nn  simple  mor- 
^pMÎt  sar  la  terre.  Dans  ce  tem- 
fÊtr  a\ait  gravé  tes  exploits  sur 
bne  d*or ,  et  on  y  Hnit  aussi  la 
I actions  de  Saturne,  d'Apollon 
ttfs  dieax.  D'après  ce  monu- 
1  avec  let  archives  do  temple, 
re  composa  une  Histoire  sacrée , 
Tf^mfà  *»  dans  laquelle,  suivant 
I Félix,  il  racontait  la  naissance 
m  de»  dienx  et  décrivait  les 
oà  ils  avaient  reçu  le  jour  et  les 
leor  sépohiire,  constatant  ainsi 
ce»  dieux  B'aivaienl  été  que  des 
qni  s'étaient  distingués  par 
Mts  on  leurs  bienfaits  et  qui 
rendus  dignes  de  l'apothéose, 
eille  histoire,  en  apparence  si 
!  à  la  religion  populaire  de  la 
ooleva  bien  des  haines  contre 
v,  qui,  dans  une  fuule  de  passa- 
leurs  païens,  est  qualifié  d'im- 
ibér  et  d'imposteur.  Cétait  tout 
«ntnn  philosophe  plus  judicieux 
Uffdi  que  les  autres,  qui ,  sous  la 
ou  du  roi  de  Macédoine,  osait 
qu'il  pensait  de  l'absurdité  du 
ne. 

rorigine  du  christianisme,  cette 
ké'qn  païen  sur  la  religion  païen- 
iai  oae  arme  puissante  dans  les 
«tel  pères  de  l'Ëglise  pour  com- 
te piginisme  :  aussi  ont-ils  pour 
•rtsdopté  et  ei^agéré  peut-être  la 
a  d'Evhémère.  Tertullien,  saint 
K  ^'AJexandrie,  Minucius  Félix , 
n>na,Lactance,  saint  Jean-Chry- 
^«ootdesévhéméristes.  Suivant 

pMteEanÎM  iTait  tndait  ea  Utia  cette 
u  K  rcHe  de  sa  traduction  que  ^^5  li- 
I,  Ï707,  p.  3is. 


5)  EVI 

eux,  le  culte  des  hommes  a  été  Torigioe 
de  l'idolâtrie ,  et  c'est  de  la  que  sont  nés 
tous  les  dieux  des  nations  (saint  Jean- 
Chrjs.,  Ad  pop.  Anîioch,  Hom,  I;  saint 
Augustin,  De  eh.  Dei,  VU,  18).  Cet 
évhémérisme  général,  absolu,  en  a  pro- 
duit un  autre  particulier,  tout  biblique 
et  fort  étrange.  En  1641  ^  Vossios,  ex- 
ploitant une  idée  de  Tertullien,  voulut 
établir  celte  opinion  que  les  dieux  da 
paganisme  étaient  des  patriarches  de 
TA^ncien-Tesiament  :  Sêrapis  était  Jo- 
seph ,  Janus  Noé ,  Minerve  Noémi ,  etc. 
Le  savant  Bocbart  modifia  ce  système  M 
n'admit  pour  dieux  que  de»  hommes  nés 
parmi  les  Égyptiens  et  les  Hébreux.  Sa 
Minerve  fut  Nitocris,  reine  d'Egypte,  au 
lieu  de  Noémi;  son  Bacchus,  Neknrod 
an  lieu  de  Noé,  etc.  Huet,  évéque  d'A- 
vranches,  crut  retrouver  Moïse,  tout  k 
la  fois  dans  Osiris,  Bacchus,  Vulcain^ 
Apollon,  Esculape,  Pan,  Priape,  Protée, 
etc. ,  etc.  (  Demnnstr,  evang.  ),  oubliant 
sans  doute  qu'il  fallait  alors  admettre  que 
le  culte  de  tons  ces  dieux  ne  date  que  de 
la  mort  du  législateur  des  Juifs.  C'est 
ainsi  que  les  évhéméristes  modernes  se 
sont  évertués  à  composer,  chacun  à  leur 
manière,  un  nouvel  Olympe.  —  Foir  le» 
dissertations  de  l'abbé  Sevin ,  de  Four- 
mont,  et  de  l'abbé  Foucher  sur  Évhémère 
et  révhémérisme ,  dans  les  tomes  8,  15, 
34  et  35  des  Mémoires  de  l'Acad.  des 
Inscriptions.  F.  D. 

ÉVIDEKCE ,  mot  emprunté  do  latin, 
et  dont  videre ,  voir ,  est  la  racine.  L'é- 
vidence est  proprement  la  clarté  qui  ac- 
compagne une  connaissance,  nne  idée, 
et  qui  produit  en  nous  la  certitude  (vojr.). 
L'évidence  n'a  pas  lieu,  à  proprement 
parler,  dans  les  vérités  de  foi  et  d'opi- 
nion, mais  seulement  dans  les  vérités 
premières  ou  de  sens  commun ,  et  dans 
les  vérités  scientifiques.  L'évidence  n'est 
point  nécessairement  liée  à  la  vérité,  et 
la  vérité  l'est  bien  moins  encore  à  l'évi- 
dence. Cependant  une  erreur  ne  peut 
en  général  sembler  une  vérité  évidente 
qu'aux  esprits  qui  ne  sont  point  assex  sé- 
vères sur  les  caractères  de  l'évidence,  ou 
qui  s'en  laissent  trop  facilement  imposer 
par  leur  imagination,  leurs  préjugés,  et 
toutes  les  autres  occasions  d'erreur.  Des- 
eartes  a  donc  pa  regarder  l'évidefliM 
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comme  an  signe  de  vérité  ;  mais  il  aurait 
dû  dire  quelle  évidence  y  car  il  n'y  a  que 
révidence  parfaite ,  constante  et  réfléchie 
qui  soit  inséparable  du  vrai.  Il  y  a  des 
évidences  faibles  y  imparfaites,  variables, 
irréfléchies,  et  qui  par  conséquent  méri- 
tent peu  de  confiance.  Dire  comment  ces 
évidences  fallacieuses  peuvent  se  former 
dans  l'esprit,  ce  serait  faire  l'histoire  psy- 
chologique de  nos  erreurs,  et  un  autre  ar- 
ticle a  été  consacré  à  ce  dernier  mot.  Notre 
objet  n'est  point  non  plus  d'entrer  dans 
une  polémique  contre  ceux  qui  contes- 
tent à  toute  évidence  le  caractère  de  cri-' 
terium  de  la  vérité.  Nous  ferons  remar- 
quer seulement  que  l'évidence  n'est  point 
responsable  de  l'abus  que  les  esprits  lé- 
gers font  de  son  nom ,  ni  de  la  confusion 
de  ses  caractères  avec  les  lueurs  incer- 
taines d'intuitions  et  d'opinions  qui  n'ont 
rien  de  cette  force  irrésistible  qui  disaipe 
le  doute  le  plus  calme  et  le  plus  réfléchi 
et  met  à  sa  place  un  jugement  positif. 
L'évidence  est  un  fait  purement  subjec- 
tif, et  non  une  raison,  un  motif  de  juger  ; 
elle  suit  le  jugement  et  ne  le  précède  pas. 
Elle  serait  donc  tout  au  plus  un  signe  au- 
quel on  reconnaîtrait  la  vérité  du  juge- 
ment, et  d  où  l'esprit  pourrait  conclure,  à 
l'aide  de  l'expérience,  qu'il  peut  s'y  aban- 
donner sans  réfterve.  J^  T. 

ÉVOCATION ,  voy.  Nécromaïicik. 

ÉVOCATION  (droit).  ^«'O^imt signi- 
fie attirer  à  soi  la  connaissance  d'une  af- 
faire. L'évocation  est  donc  l'acte  du  juge 
supérieur  qui  dépouille  le  juge  inférieur 
de  cette  connaissance.  Dans  Porigine,  ce 
droit  tenait  uniquement  à  la  souveraineté 
du  roi  et  à  la  supériorité  de  la  justice 
rendue  en  son  nom  sur  celle  des  grands 
vassaux  et  des  seigneurs.  Cette  source  de 
la  faculté  d'évocation  se  retrouvait  autre- 
fois dans  le  droit  qu'il  avait  de  faire,  par 
lettres  expresses,  porter  des  causes  de- 
vant des  juges  du  ressort  desquels  elles 
n'étaient  pas. 

Il  n'existe  rien  de  semblable  aujour- 
d'hui dans  la  législation  fran(^*aiso,  et 
en  général  les  cours  royales  ne  peuvent , 
en  matière  civile.,  juger  que  sur  les 
affaires  dont  le  fond  a  été  apprécié  dé- 
finitivement par  le  jnge  de  première  in- 
stance. Dans   l'ancienne  jurisprudence 

des  évocations  judiciaint 
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les  évocations  de  grâee  aceqrdém 
roi  à  certaines  pertoiuies  o«  à 
corps  connus,  commn  une 
protection  ;  on  pour  d*aatrcs 
tions  telles  que  les  committii 

Les  évocations  dejmêtice  m\ 
çaient  à  raison  dn  degré  de 
d'alliance  qu'une  partie  pow 
dans  un  tribunal  (ordonnai 
d'août  1737).  Blau  tontes  ecs 
sont  devenues  sans  objet.  On 
de  renvoi  que  ceux;  que 
de  cassation  pour  cause  de 
que  ou  pour  suspicion  légitîmiL  1 
la  mise  en  activité  do  Code  de  i 
civile  elle  n'exerce  pins 
matière  criminelle ,  où  elle  fa 
indéfini  ment  Les  cours  royalei  i 
re  ci  vile  ne  peuvent  évoquer  le  I 
cause  qu'en  infirmant  on 
cision  des  premiers  juges.  D'i 
dispositions  du  Code  d'il 
minelle ,  les  cours ,  qu'il  y  ait  M 
truction  commencée  on  non,  || 
en  tout  état  de  cause  évoquer  la  «^ 
sance  des  affaireik  Elles  penvelti 
lorsque  le  ministèmpnblic 
l'inaction,  enjoindre  au 
néral  de  poursuivre  et  se  faire  ff 
compte  de  la  procédure.  Dans  eecH 
nomment  un  commissaire  dans  !•■ 
et  il  est  nécessairement  pria  dans  lai 
bre  d'accusation.  On  n'a  pas  si 
recours  à  ces  moyens  extraordiMdl 
plupart  politiques.  £n  police  o 
tionnelle,  les  cours  étaient  ■■!»■< 
l'article  202  du  Code  dn  3  bmM 
IV,  il  renvoyer  le  fond  devant  M 
tribunal  de  première  instance  Ion 
les  annulaient  un  jugement,  no» 
ment  pour  incompétence,  mais  \ 
pour  vice  de  forme.  Il  n'en  est  pli 
sous  l'empire  du  Code  d'instmdil 
minelle;  la  loi  du  37  août  ISM 
déjii  dérogé  à  ce  système.  Le  M 
d'incompétence  fait  exception^ 
qu'alors  il  y  a  lieu  de  renvoyer  < 
une  autre  juridiction.  La  pîupa 
questions  que  fsit  naître  l'évocMM 
très  ardues  et  ne  peuvent  être  mè 
diqiiées  dans  cet  article.  P. 

ÉVOLUTION ,  substantif  déi 
verbe  n*n/irrr,  dérouler,  déployi 
velopper.  L'évolntîon  d'oan  eovri 
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Mt  M  décrit  on  m  dé- 

dc  ciw|MUit0  écrivaios  firan- 
traité  apécikleaMot  des  évolu- 
;  «ne  ■oisaotaine  d'au- 
ont  éerît  lur  les  ma- 
:les  «na et  les  aatres  ont  à  peu 
le  mémesajet»  et  presque 
■iCandu  ces  deux  expressions, 
a  le  moins  occupé  les  théori- 
ît  rinterprétation  logique  des 
rfttranta  an  sujet  dont  ils  pré- 
tneer  les  règles  :  c'est  la  mode, 
caprices  de  rédacteurs  d'or- 
ipii  ont  décidé  de  l'emploi  de 
,dont  il  n'est  pas  inutile 
,  et  point  impossible  de 
',  lea  analogies  ou  les  dissem- 
Dn'naiatede  traités  de  tactique 
Lonia  XIU;  car  ce  qui  s'est 
lea  règnes  de  Louis  XI  et  de 
bl*'cst  devenu  inintelligible  de- 
dn  système  de  l'ordre 
Qni  sait,  en  effet,  qu'alors  le 
tléoafr  Toolait  à  peu  près  dire  évo- 
st  mancenvre?  Nous  ne  pouvons 
lippalcr  à  l'aide  de  nos  déductions 
écrits  des  xtii^  et  xyiii"  siècles. 
anciennes  de  ces  publications 
t  ni  éf olutions  ni  manœu- 
:^est  le  terme  motion  dont  elles 
iploi.  Les  motions  de  Gustave- 
ont  été  l'essai  du  système  qui 
it  l'ordonnance  nouvelle  à  l'an- 
Des  pnristes  se  sont  aperçus  que 
motion  n'était  pas  reconnu  par 
ie  :  ils  y  ont  substitué  le  mot 
Jtl,  qui  laissait  dans  le  vsgue 
Vagissait  des  dix- huit  mouvements 
k  ^rge,  on  des  locomotions  de 
an  de  fractions  de  corps.  Les  his- 
9  les  sectateurs  de  Frédéric  II, 
I  en  vogue  ie  root  manœuvres,  que 
et  la  langue  allemande  avaient 
de  notre  armée  de  mer.  L*or- 
éa  7  mai  1750  ne  parlait  pas 
d'évolotions;  celle  du  1^*^  janvier 
■eatioDDait  ce  terme  qu'elle  dé- 
:  mom^ments  par  rangs  et  par 
Celaient  des  emboîtements  et  des 
I  ''^'feaAsats  maintenant  inusités,  disons 
LWiCBUiteoant  inconnus.  Maîzeroi  et 
[^■••rt,  qu'on  peut  considérer  comme 
'.."  «réileors  d'une   distinction    entre 


tactique  et  stratégie  {vof,  ces  mots),  ont 
donné  crédit  au  mot  évolution  ;  l'ordon- 
nance de  1791  le  légalisait  en  tactique , 
alors  que  les  écrivains  de  haute  portée 
et  de  nouvelle  école  consacraient  sur- 
tout le  mot  manœuvre  à  la  stratégie. 
Baudran,  qui  écrivait  en  1777,  avait 
avec  raison  posé  en  principe  que  lea 
évolutions  prennent  le  nom  de  manœu^ 
vres  quand  elles  passent  du  simple  an 
composé,  et  au  contraire  le  règlement  de 
1791  appelait  évolutions  de  ligne  ce 
qu'il  regardait  comme  l'exécution  en 
grand  des  manœuvres.  Cétait  le  renver- 
sement des  principes  de  1 766;  c'était  un 
démenti  donné  à  nos  écrivains  les  plus 
reoommandables.  La  faute  n'était  pas 
dans  le  fond,  elle  n'était  que  dans  la 
nomenclature.  Quoique  depuis  ces  épo- 
ques des  écrivains  distingués,  tels  que 
MM.  Lefren  et  Xylander,  aient  admis  et 
démontré  ces  principes,  l'ordonnance 
du  4  mai  1831,  calquée  sur  le  règlement 
de  1791,  a  reproduit  les  mêmes  inexac- 
titudes. 

Les  évolutions  appartiennent  à  la  tac- 
tique élémentaire  ;  elles  sont  le  secret  de 
la  mobilisation  régulière  et  uniforme  des 
bataillons  ou  des  régiments.  Les  mou- 
vements accomplis  par  grandes  masses 
constituent  les  manœuvres.  Une  voix 
qui  commande,  un  tambour  qui  bruit, 
une  trompette  qui  sonne,  décident  in- 
stantanément des  évolutions  ;  un  ordre, 
soit  de  bouche,  soit  écrit,  soit  direct, 
soit  transmis ,  détermine  la  nature  ou 
l'instant  des  manœuvres.  Napoléon  di- 
sant au  duc  de  Feltre  :  «  Tel  jour  vous 
serez  gouverneur  de  Berlin  ,  »  réalisait 
l'idéal  des  manœuvres.  Certes,  il  ne  s'a- 
gissait pas  là  d'évolutions  en  bataille  ou 
en  colonne ,  par  la  tète  ou  par  inversion. 
On  se  livre  aux  évolutions  aussi  bien 
en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guer- 
re :  c'est  pendant  la  guerre  qu'on  ma- 
nœuvre, soit  en  face  de  l'ennemi,  soit 
loin  de  sa  présence  ;  mais,  dans  ce  der- 
nier cas,  c'est  pour  arriver  à  lui  ou  sur 
lui  ;  quelquefois  aussi  c'est  pour  l'éviter, 
pour  le  tromper.  Si  Ton  manœuvre  en 
temps  de  paix,  ce   n'est   que   comme 
image,  apprentissage  ou  répétition  de  ce 
qu'il  convient  de  faire  au  temps  des  kos- 
tililés. 
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Do  BOl  évolutions  ctl  né,  il  y  ^  peu 
d'aanéei,  le  v«rbe  étfoiuer^  qai  est,  aa 
Tcrbe  FtuuHmuvrer^tm  q n'est  m  «ne  actioo 
ménniquenae  opératioD  die  Fesprit,  aoe 
improvisatîoa. 

U  est  qoestioB  d^époiuiions  de  ligne 
depuis  rordooDiDce  de  1 776.  L'expres- 
sion ,  k  défaat  d'autre ,  s'est  reproduite 
dans  le  règlemeot  de  1791.  A  l'époque 
où  paraissait  ce  règlement,  le  système 
qui  a  divisé  l'infanterie  en  brigades  et  en 
dÎTisioDt  n'existait  pas  encore.  JusqnVn 
1793  le  mot  ligne  donnait  l'idée  ùe  ce 
qu'on  appelle  maintenant  di*fuions  et 
krigades.  Ainsi  tonte  la  guerre  de  la  ré- 
volution s*est  faite  sans  que  les  armées 
françaises  aient  exécuté,  soit  par  briga- 
des, soit  par  divisions,  d'autres  évolu- 
tions que  celles  que  l'intelligence  des  bri  - 
gadiers  et  des  divisionnaires  savait  dé* 
duire ,  par  analO|^ie ,  des  principes  mal 
débrouillés  de  celte  école  qu'on  appelait 
les  évolutions  de  ligne.  L'ordonnance  de 
18tl  a  aboli  le  règlement  de  1791,  et 
elle  a  recopié  ce  qui  y  était  prescrit, 
quoique  depuis  trente-huit  ans  Tétncle 
des  évolutions  de  ligne  demandât  une 
nouvelle  forme.  G*i  B. 

ÉvoLUTioHs  HAVALBs.  La  distinction 
qu'on  vient  de  faire  pour  les  arméifs  de 
terre  est  applicable,  jusqu'à  un  certain 
point,  aux  armées  navales.  C<*pendant  il 
peut  en  être  fait  une  autre,  d'après  la- 
quelle le  mot  èvolation  s'appliquerait 
aux  escadres  ou  armées  navsles,  et  le 
mot  manœuvre  aux  bâtiments  pris  i vi- 
lement. Nous  renvoyons  cette  distinction 

aux   mOtsM^HORUVEE  RAVALK.  X. 

ÉVREMOND,  voy.  Saint -Évab- 

MORD. 

ÉVREUX  (coMTK  d'!..  On  croit  que 
la  ville  d'Évreux  a  été  bâtie  sur  les  rui- 
nes de  celle  que  les  Romains  appelèrent 
Mediolanum.  Les  Aulercii  Ebunnci  ou 
Âmlerti  Eburoutees  habitaient  le  pays 
où  elle  est  située,  et  c'est  du  nom  d«* 
cette  peuplade  que  lui  est  pn)bablement 
venu  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 
Les  auteurs  et  les  actes  du  moyen  âge 
l'appellent  Ehmcctt^  Ehmicum.  Klle  e»t 
placée  d«ns  une  vallée  sur  l'iton  et  compte 
près  de  10,000  habilants;elle  est  lechef- 
lieu  du  département  de  l'Eure  (  i>or.  \ 
le  siège  d*un  évèché  qui  relève  de  la  mé- 


tropole de  Eouen;  elle  a  ■■  trika 
première  instance,  une  cour  d'astÎH| 
A  une  demi-licoe  d'£vra«t,  an  ad 
trouve  le  château  ai  raiarquahle  il 
varre ,  construit  eo  1086,  sur  l«dli| 
de  Mansard,  par  le  duc  de  Iffaâllij 
dont  il  a  été  parlé  à  l'artiele  du  élf^ 
ment  de  l'Eure  (p.  370).  l 

En  989,  RoBBRT,  fils  du  docMf 
mandie  Richard  V  et  de  Goaia|J 
cobine  de  ce  prince^  fut  le  pranuglj 
u  £vreux  ;  la  même  année,  il  fol  phrf 
le  siège  archiépiscopal  de  Rvncib  ■ 
quelques  querelles  avec  le  due 
son  neveu ,  et  mourut  en  1037, 
pour  lui  succéder  dans  le  oomié 
son  fils  aîné,  Righabd*  qui  soifil 
Guillaume  à  la  conquête  de  l'Ai 
en  1066,  et  mourut  l'an  1067. 
GuiLLAUMB  re^ut  du  nouveau  voi 
gleterre  de  vastes  domaines  sniâ^ 
pense  des  services  qu'il  lui  a^-aili^ 
ainsi  que  Richard.  Revenu  dm 
comté  en  1073,  il  fut  l'un  demll 
de  la  paix  conclue  entre  le  roi  (Ml 
me  et  le  comte  d'Anjou  Foulqnesll 
chin.  Peu  après,  des  discussions s'i 
rent  entre  lui  et  le  roi  d'Anglelvif 
lui  ôta  le  château  dl*Areux  et  le  II 
sonnier.  Après  la  mort  du  conqoén 
fut  rendu  a  la  liberté  et  remis  en  pi 
sion  de  son  château.  En  1 089,  il 
Robert,  duc  de  Normandie,  dai 
guerre  que  celui-ci  fit  aux  Mancm 
maria  sa  nièce  Ben  rade  a  Foulques, 
te  d'Anjou,  à  condition  que  ceUn 
rendrait  les  terres  de  Raoul  TAed 
son  oncle  paternel.  Il  pas»a  •'  en  I 
sous  la  suzeraineté  du  roi  d'Angli 
Henri ,  avec  lequel  il  combattit  a 
chebray.  Longtemps  il  fut  auprèsdcl 
dans  la  plus  grande  faveur;  mais,! 
par  sa  femme,  il  blessa  Torgueil  à 
prince,  qui  le  bannit  et  confisqa 
biens  â  deux  reprises  différentes.  D 
rentré  en  grâce,  lorsqu'il  mourut  Ml 
fants  en  1118.  Son  neveu,  AifAVI 
de  Montfort,  eut  à  lutter  pour  enif 
possession  de  son  héritage  contre  I 
d'Angleterre,  qui  incrndia  en  | 
Kvreux,  for^*a  .Vmanri  à  »e  rendre  i 
une  vigoureuse  défense  et  lui  an 
bientôt  la  paix.  Kn  1 134,  .^UMuri  * 
battit  de  nouveau  contre  Henri,  fa 


tfE 


le 

t  CD 


■itafif  a^llM-MHMM 
fit  Ajuoai  II  el  Simom  loi 
tÊL  Gt  dernier  (1140)9  qui  M 
le  aet  sajeu,  liîwi  «ne  nom* 
lérité.  Ajuuai  III  derâteprèe 
I  d'ÉvreBS,  oiais  ne  poiièdi 
ville,  qui  éveil  été  reniée  eu 
^cne;  Philippe- Angnetey  en 

■  Tcadii  aettre  et  U  cède  à 
hTcrre,  en  s'en  réservent  le 
kuy  loreqne  Bicberd  retint  de 
ké  on  Teteit  tena  l'emperenr 
pe  Henri  IV,  fit  meatecrer  per 
nbakiaon  les  officiers  qui  con- 
t  k  Évrenz  et  oflirit  cette  ville 
le.  PhiUppe*Augiiste  le  reprit 
k  En  1300,  Ajneariy  dn  oon- 
t^  Jeen,  deveoa  roi  d'Ajigl*- 
b  le  oomté  d'Évreia  à  Philippe- 
,  et  reçQt  en  échenge  le  comté 
ilsr;  BMÎs  il  BMnrat  event  d*e* 

■  prendre  possession, 
iieimnr  U  série  des  comtes 
.  de  le  nHÛson  de  Frence.  £n 
fis  être  resté  quelque  temps 

domeine  de  le   conronoey  le 
(  donné,  en  1307,  à  LouUy  fils 
ipe*le-Hardi,  per  Pbilippe-le-> 
i  que  les  seigneuries  d'Ëtempes, 
sn,  de  Gien,  d'Aubigny,  etc. 
nt  frit  remerquer  se  veleur  è  le 
UMons-en-Puelle,  en  1S04;  il 
■s-le>Hutin  dens  se  guerre  cod- 
iaére;en  ltl9,il  mourut  après 
1  le  comté  érigé  en  pririe  par 
i4e4iOng.  Son  fils  einé  Phiuppb- 
r  en  le   Bon  le  remplace.   Ce 
mit  épousé  Jeenne ,  fille  unique 
Ue-Uutin ,  et  cette  ellience  lui 
iples  terd  le  royauBM  de  Nevarre 
«lAiitAMiB  et  HàyàMMM),  Il  mou- 
Uns,  eu  U4t,  eprès  s'élre  si- 
M  Flsndre  contre  les  Anglais. 
Mes  coesecré  un  erticle  spédal 
h  aké,  Cns  ■  i.es-/ig- Afatfwfli/,  qui 
•Ma  st  mourut  en  1387.  800  fiU 
^Mt49'Nobie  céda  eu  roi  de  Fren- 
'  «  tnité  conclu  le  0  juin  1 404 , 
Méi  de  Champagne,  de    Brie, 
■Xf  ^  seigneuries  d'Avranches, 
W^Aedemer,  de  Pessj,  etc.,  en 
P  éè  13,000  livres  de  revenu  été- 
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dfl  blies  enr  diverses  terres,  à  tenir  en  dn- 
ché-pairie,  sous  le  tilrede  Nemours  (v.). 
A  partir  de  ce  traité,  le  comté  d'Évreux 
resie  réuni  à  la  couronne  de  France  ju»- 
qtt*en  1  â69,  époque  ou  Charles  IX  le  don- 
na au  duc  d'Aleoçon,  scm  frère.  La  mort 
de  celui-ci  le  fit  de  nouveeu  revenir  à  la 
couronne  en  1584.  Louis  XIII,  en  1643, 
le  donna  au  duc  de  Bouillon  Frédéric- 
Maurice  en  échange  de  la  principauté 
de  Sedan  (vof.  Bouillon,  T.  IV,  p.  13), 
par  une  convention  ratifiée  sous  Louis 
XVI.  Jusqu'au  temps  de  la  révolutiou  , 
le  comté  d'Évreuz  reste  dans  la  maison 
de  Bouillon.  A«  S-a. 

KWALD  (Jbaii),  poêle  danois  d'une 
grende  originalité,  et  qui  s*est  surtout 
distingué  dans  les  genres  lyrique  et  dra- 
matique, naquit  le  18  novembre  1 748  à 
Copenhague,  où  aon  père  Enevold  était 
prédicateur  et  directeur  de  Tinstitution 
des  orphelins.  Ail  ans,  il  perdit  son 
père;  alors  le  recteur  de  rta>le  latine 
de  Sleswig,  anden  ami  de  son  père,  le 
fit  entrer  dans  cet  établissemeoL 

Quelques  légendes  de  aaertyrs  qu'un 
maître  lui  avait  racontées  pendant  son 
enfance  evaient  excité  en  lui  un  vif  désir 
de  voyager  dens  l'intérieur  de  l'Afrique 
pour  travailler  à  la  conversion  des  païens , 
afin  de  mériter,  lui  aussi,  la  couronne  du 
martyre.  Plus  tard,  la  lecture  de  Robin- 
son  Crusoé  fit  un  tel  effet  sur  lui  qu'un 
jour  il  partit  secrètement  pour  gagner 
la   mer,  dans    l'espoir   de  faire   nau- 
frage sur  quelque  lie  déserte;  mais  on 
courut  après  lui  et  le  ramena.  Il  allait 
se  rendre  à  l'université  de  Copenhague, 
lorsque  la  guerre  de  Sept- Ans  et  la  gloire 
héroïque  de  Frédéric  II  animèrent  son 
jeune  courage  è  rechercher  les  actions 
guerrières.  Il  échappa  à  toute  surveil- 
lance, se  rendit  à  Hambourg,  obtint  du 
résident  prussien  de  cette  ville  une  re- 
commandation, et  vint  à  Magdebourg  où 
on  l'incorpora,  non  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  conformément  à  la  recomman- 
dation ,  mais  dans  un  régiment  d'infan- 
terie. Fâché  de  ce  mécompte,  Ewald  passa 
à  l'armée  autrichienne,  fut  d'abord  tam- 
bour, puis  sous^fficier  ;  on  voulait  même 
l'élever  au  grade  d'officier ,  mais  comme 
il  eût  fallu  pour  cela  se  faire  cetholique, 
il  refuse.  Sa  famille  le  racheta  bientôt  dq 
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Mrtice  militaire;  il  retourna  à  Copenha- 
gue et  se  livra  térieutement  à  la  théolo- 
gie. Mais  une  pauioo  malheureuse  Par- 
racha  de  nouveau  à  cette  carrière.  Une 
jeune  fille  qu'il  chérissait  depuis  plu- 
sieurs années  se  maria ,  et  Ewald ,  pro- 
fondément affligé,  prit  en  haine  le  monde 
et  la  vie. 

Il  avait  alors  33  ans  et  n'annonçait 
pas  encore  le  beau  talent  qu'il  recelait  en 
lui  9  lorsqu'une  circonstance  vint  faire 
briller  l'étincelle  de  ce  feu  sacré.  A  la 
mort  de  Frédéric  V,  roi  de  Danemark, 
le  hasard  voulut  qu'il  fût  engagé  à  com- 
poser une  cantate  funèbre:  elle  réussit 
pleinement  et  donna  les  pins  grandes  es- 
pérances à  tous  les  connaisseurs  et  ama- 
teurs de  poésie.  Ewald  fit  de  rapides 
progrès  dans  cette  nouvelle  carrière,  et 
bient6t  on  le  compta  au  nombre  des 
premiers  poètes  lyriques  de  sa  nation. 
Dans  la  tragédie,  avant  OËblenschIaeger, 
il  avait  déjà  dépassé  de  beaucoup  tous 
les  faibles  essais  des  autres  poètes  tra- 
giques de  son  pays.  Sa  Mort  de  Balder^ 
sujet  emprunté  à  l'histoire  danoise, 
Rolf  Kragey  tragédie  puisée  à  la  même 
source,  puis  son  drame  lyrique  les  Pt^- 
cheurSy  sont  des  oeuvres  qui  portent 
l'empreinte  du  génie,  et  plusieurs  de  ses 
odes  et  de  ses  élégies  comptent  parmi  les 
meilleure»  compositions  de  l'époque 
dans  le  genre  lyrique.  Comme  le  gouver- 
nement faisait  peu  lie  rliose  en  faveur 
du  poète,  celui-ci  se  vit  obligé  de  vivre 
de  privations,  cliercliant  ii  se  procurer 
quelques  ressouiCM  par  des  |K>ésies  de 
circonstance.  Ses  rrs^cMirres  s'étaient  ce- 
pendant amèlioièes,  lorsqu'il  mourut  a 
G>penliague  le  17  mars  1781,  n'ayant 
pu  achever  l'édition  complète  de  ses 
œuvres,  qu'il  avait  commencée  et  qui  ne 
parut  qu'après  »a  mort  (Copenhague, 
1780  à  1791,  4  \ul.  in-8'',.  De  1814  à 
1816  on  en  publia  une  seconde  édition. 
Molbech  a  écrit  la  \ie  d'Ewald,  Copen- 
hague, 1831.  (\  L. 

EWALD  (Jkan-Loijis),  théologien 
protestant  que  sa  vie  et  ses  nombreux 
écrits  recumuian«lrnt  à  Tatteniion  pu- 
blique, naquît  à  Htnn  dcr  drei  Eichtn 
(bosquet  des  trois  cbénes\  petite  \ille  de 
la  principauté  d'iiienb.iurg.  Son  père, 
huiuiêle  pieli»te ,  et   après  lui  un  pré- 


dicateur d'une  adenoe  — iim*., 
gèrent  ses  premières  éladea  qri 
rent  rien  moins  qae  solideB.  A 
terminé  ses  cours  de  théologîe  i 
versité  de  Marboorg^  il  fol 
ceptenr  des  jeunes  princes  de 
Philippsthal,  et  le  prince 
l'appela  plus  tard  à  la  chaire 
tenr  a  Offenbach.  La  morale  il 
tionalisme  populaire  qu'il  j 
rent  accueillis  avec  beaaeoop 
veur.  Mais  au  bout  de  qoclqMl 
différentes  circonstances  Ti 
changer  de  conviction,  il  dédna 
quement  que  ses  anciennes 
étaient  erronées ,  et ,  en  les 
il  s'engagea  à  suivre  plus  fidc 
l'avenir  l'esprit  de  l'Évangile.  Il 
en  même  temps  des  réunions 
plus  particulièrement  destioév  . 
anciens  catéchumènes.  Ces  IcÇHK 
ayant  attiré  quelques  persécedul 
n'y  échappa  qu'en  acceptant  m  4 
les  fonctions  de  surintendant  flÉ 
ecclésiastique,  conseiller  oofMÎiliM 
prédicateur  de  la  cour  à  DeCmoILl 
dans  celte  petite  résidence  pfM 
qu'il  rendit  les  plus  grands  serviev^ 
écoles  proteMantes,  en  fondant  Mil 
naire  pédagO(;ique.  Cependant  aal 
de  quelque  tem|»s ,  il  s*attirm  de  I 
velles  persécutions  par  deux  écrits:  ( 
devrait  j  ai  rt  la  noblesse  dams  les  M 
actuels  (Leipz. ,  1793).  et  Les  fêà 
lions,  leurs  eau  tes,  et  les  mojreiuÂ 
étouffer  (BeHin,  1793i.  Il  qaitU  I 
mold  en  1796  pour  aller  oompl 
place  de  second  prédicateur  à  Té^ 
Saint- Ktienne  de  Brème.  Dans  I 
ville,  il  créa  une  école  bowfM 
puis  il  fit,  en  1804,  un  voyage  en 
surtout  pour  visiter  les  établi» 
Pesta lozzi  et  de  M  de  Fellenberg; 
dia  leurs  méthodes  d'enseign 
venu  à  Brème ,  il  donna  des 
blics  sur  la  méthode  de  Hestalea 
sur  l'éducation  en  général,  et  II 
une  école  à  l'inslar  de  celle  d*lf« 
(vr>r.).  Bienl6t  après,  il  fut  iH 
comme  professeur  de  philosophie  m 
rée  de  lirênie,  mais  en  conservai 
fonctions  de  prédirateur  ;  celte»- ri  I 
liguaient  beaucoup,  ce  qui  fnt  c 
qu'il  se  rendit  en   180»  à  Heidcll 


yt  été  appelé  pour  remplir  la 

I  prafewgnr  de  monde  avec  le 
wnilUr  eodétiaidipie.  MaU  il 
«eore  débouter  de  cette  noa- 
doB  et  accepta  en  1 807  la  charge 
le  do  conseil  d'état  pour  les  af- 
lériailiqnctet  de  conseiller  cod- 
iCarlsmhe^où  il  mourut  le  19 
tty  après  avoir  cessé  de  prêcher 
iHÎenrs  aimées.  Parmi  ses  écrits 
frolixes  et  dont  on  remplirail 

II  cent  volâmes,  il  j  en  a  qoi 
Iweors  éditions,  et  presque  tous 
aénils  en  hollandais;  quelques- 
Aé  aussi  en  français.  Ses  prin- 
nrages  sont  :  Salomon  ,  Essai 
\fse  et  psychologique  (Géra, 
r  kon  Adolescent^  le  bon  Epoux 
Pére^  ou  des  Moyens  de  méri^ 
m&fieations  (3  vol.,  Francfort, 
'sort  de  devenir  une  bonne  fille  y 
f  épouse^  une  bonne  mère  et 
e  ménagère  f  qui  sous  ce  titre 
loi  d* Emilie  en/ant^jeune  filles 

quatre  éditions  différentes, 
nière  parut  à  Francfort^ur- 
1807,  3  vol.  in-d""^;  la  tra- 
ançaise  de  ce  livre ,  due  à  un 
Israélite,  Ch.  Bing,  porte  ce 
é:  Les  jeunes  demoiselles  (Pa- 
;  enfin  Lettres  sur  le  système 
les  anciens  et  sur  le  mysticisme 
Leipzig,  1832).  C.  L. 

&EATION,  vo/.  Hyperbole. 
•TATION,  tMTf.  Enthou- 
imousiASTES,  Fanatisme,  etc. 
KN.  Ce  mot,  emprunté  du  la- 
dans  cette  langue,  signifie  d'à- 
le,  agglomération  (d*oii  le  mot 
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Fagult]^  y  Uhivkesité  ,  etc.)  ;  c'est  dans 
le  même  sens  qu'on  parle  de  Vexamen 
de  conscience^  qui  doit  précéder  la  con- 
fession (vo/.  ce  mot  et  PiniTEHCE). 
Quant  an  libre  examen^  à  cette  indé- 
pendance d'opinion  qui,  repoussant  le 
joug  de  l'autorité  en  matière  de  foi  et  de 
convictions  quelconques ,  ne  permet  pas 
de  jurer  sur  la  parole  d'un  maître,  tM>/. 
les  articles  Critiquz,  Autorité  et  I^- 

BERTi  RELIGIEUSE.  S. 

EXANTHÈMES.  Les  médecins  dé- 
signent sous  ce  mot  d'origine  grecque 
(tScévÔQfia,   de  tct^i^j^^  fleurir,  avec  la 
préposition  t\  )  tout  on  ordre  de  ma- 
ladies qui  ont  leur  siège  dans  le  tis- 
su de  la  peau,  et  dont  le  caractère  com- 
mun consiste  en  une  rougeur  plus  ou 
moins  vive  de  cette  membrane;  rougeur 
qui  disparaît  sous  la  pression  du  doigt 
pour  se  reproduire  aussitôt  qu'a  cessé 
cette  pression.  L'éry thème,  l'érysipèle, 
la  roséole,  la  rougeole,  la  scarlatine  et 
Turlicaire  offrent  ce  caractère  commui 
d'une  manière  tranchée ,  et  forment  ce 
groupe  spécial  d'affections.  En  remon. 
tant  à  la  cause  qui  produit  ces  maladies 
avec  le  caractère  spécifique  qui  les  distin- 
gue, on  rencontre   des  obscurités  que 
l'analyse  la  plus  rigoureuse  aura  peine 
à  dissiper,  et   cette  obscurité  se    fait 
sentir  non -seulement  dans  la  détermi- 
nation   des    influences   extérieures   ou 
étrangères  à  l'organisme,  auxquelles  on 
ne  peut  refuser  une  part  dans  la  pro- 
duction du  mal ,  mais  encore  dans  les 
conditions   internes   qui  favorisent  ou 
neutralisent  l'action  de  ces  influences. 


,-^ ^ Toutefois  quelque  chose  de  clair  et  de  po- 

tsaim)y  pois  aiguille  de  ba-  1  sitif  nous  apparaît  au  milieu  des  difB- 
ris  de  cette  dernière  signifies-     cultes  dont  s'entoure  cette  étiologie  :  c'est 

qoe  parmi  ces  affections  il  en  est  deux 
la  rougeole  et  la  scarlatine,  msis  la  pre- 
mière surtout,  qui  se  multiplient  évi- 
demment par  voie  de  contagion.  Quant 
aux  autres,  bien  qu'on  les  ait  toutes  vues 
régner  d'une  manière  épidémique,  jamais 
elles  n'ont  présenté  le  caractère  conta- 
gieux. 

C'est  d'après  les  formes  différentes 
qu'affecte  l'injection  de  la  peau  dans 
les  divers  exanthèmes  que  les  médecins 
distinguent  ceux-ci  les  uns  des  autres  et 
leur  imposent  des  dénominations  spécia- 
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sign 
I  d'information,  discussion, 
a,  jugement,  usitée  dans  pres- 
I  la  langues  modernes.  Chez 
I,  le  mot  examen  rappelait 
Uée  de  règle,  de  jugement; 
■oéemes,  il  fait  naître  avant 
d'épreuve,  Cest  dans  ce  sens 
d'an  étudiant ,  d'un  candidat 
BVtsine  place,  qu'il  passe  son 
i  ses  examens  {vojr.  Décria  , 

i  jsftBCBt  qui  es  a  été  porté  daot 
Mi'&oocATEOH,  T.  IX,  p.  ao5.  S. 

^p.d.  G.d.M.  Tome  X. 
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let  ;  mtîs  ce  n'est  pai  là  Péléttieht  d'où 
dépend  la  gravité  ou  la  malignité  du  mal 
et  qui  cominande  la  médication  à  lui 
oppoaer  :  cet  élément  si  important,  ce 
•ont  les  inflammations  dont  sont  frappés 
certains  organes  internes  dans  beaucoup 
de  cas  d'exanthèmes.  Les  organes   qui 
s'afTectenl  le  plus  souvent  dans  le  cours 
de  la  maladie  sont  le  cerveau  ou  ses  mem- 
branes d*euvelo'i|>e ,  et  la  membrane  mu- 
queuse pulmonaire  et  gastro-intestinale. 
Tant  ((u'un  exaiilhùine  ne  développe  dans 
les   organes  intérieurs  (|u*une    réaction 
médiocre,  le  traitement  est  fort  simple  : 
la  diète,  les  boissons  délayantes  tièdes, 
une  température  modérée  en  forment  plu- 
tôt rbygièue  que   la  médication  ;    mais 
aussitôt  qu'un  organe  intérieur  important 
à  la  vie  menace  de  s'enflammer ,  il  ne  faut 
pas  balancer  à  recourir  à  une  médecine 
plus  active  ;  il  faut  alors  agir  avec  le  plus 
d'activité  possible,  dans  la  vue  de  tiàter 
les  révolutions  d'inflammation  qui,  dans 
ce  cas  spécial,  ont  en  général  un  plus  haut 
degré  de  gravité  que  dans  les  cas  ordi> 
naîres.  Lorsque    de  funestes  influences 
viennent  à  entraver  la  marche  d'un  exan- 
thème, il  est  un  phénomène  important  à 
signaler,    c'est    la  disparition    plus   ou 
moins  complète  des  rou^furs  de  la  peau. 
En  pareille  circonstance,  il  ne  faut  néj;li- 
ger  aucun  des  mo\eus  propres  à  activer  la 
vitalité    de    celle-ci;    mais    ces    moyens 
n*ont  qu'une  \aleur    tout-à-fait   secon- 
daire, si  on  les  compare  à  ceux  par  les- 
quels on  se  propose  de  combattre  les  com- 
plications internes.  Si  on  est  assez  heu- 
reux pour  trionipher  de  ces  dernières, 
on  ue  tarde  point  à  voir  reparaître  les 
inflammations  spéciales  de  la  peau  avec 
tout  ses  caractères,  et  la  maladie  suit  sa 
marche  accoutumée.  Nous  avons  dit  que 
cet  complications  étaient  des  inflamma- 
tions: les  mn\eiis  propres  à  combattre  les 
inflammations  sont  conséquemment  ceux 
qu*on  doit  leur  opposer;  cependant  chez 
les  sujets  faibles,   en  débilité,  il  n'est 
point  très  rare  de  rent*ontrer  des  cas  où 
il  est  besoin  de  recourir  à  une  médica- 
tion différente,  la  médication  tonii|ue  : 
ces  cas  sont  des  pins  épineux  et  deman- 
dent de  la  part  du  médecin  beanciinp  de 
sagacité  et  de  prudence.  Lorsqn'enfin  la 
maladie  est  terminée,  le  rôle  de  la  méde- 


cine actif e  est  lloi,  Ibtit  Id  èoan 

demande  encore  à  être  âdifea 

veillée,  suftout  dalit  ({oelqaef- 

ces  affections;  sani  ces  soias,  di 

important  à  la  YÎe  peut  demeon 

et  si  cette  irritation  n'est  détn 

pourra  à  son  tour  devenir  Toee 

développement   d'affections  oq 

toujours  graves.    Fojr,  pEAti  (i 

lie  ta  ).  1 

EXARQUE,  ExAacHaT^'&y 

ap'yr^tîov  j.  Ces  denx  mots  grecs  H 

dans  notre  langue  à  ceux  âtpHt 

principauté.  Les  exarques  étaii 

l'empire  romain    de  grands  di 

investis    d'une    autorité   extrao 

Il  y  avait  des  exarques  eccléi 

et  des  exarques  civils  ou  polîtM 

premiers  étaient  des  officiers 

par  le   patriarche  ou  par  le  i 

node  pour  visiter  les  diocèses, 

la  discipline  et  réformer  lésa 

clergé.    Aujourd'hui    même,  é 

{;lise  grecque  [vojr.  au  mot  Di 

l'exaripieest  une  espèce  de  /Srg 

(t're  du  patriarche  qui  fait  la 

monastères  et  des  paroisses  soni 

juridiction.  Dans  le  ci%il,  IVj-a, 

un  véritable  vice-roi  auquel  o 

le  gouvernement  d'une  ou  de 

pro\inces.  Les  notices  qui  noQ 

des  dignités  de  l'empire  font  mi 

exarques  de   Rome,  des  exarv 

Iriipie,  des  exarques  d'Italie  o 

\enne.  (les  derniers  sont  les  plu 

ils  furent  institués,  l'an  5l>8, 

poser  une  digue  à  Tambition  i 

bards,  qtii  aspiraient  à  la  roi 

toute  la  Péninsule.  Ils  faisaient 

sidence   à  Ravenne,  place  lor 

ritinie,    d'où    ils    pouvaient  f 

iH)rrespondre  avec  Con»tanii» 

limites  géographiques  de  leur  a 

furent  jamais  bien  définies  et  d^ 

toujours  de  l'état  plus  ou  moins 

de  la  puissance  du  Ras-Kmpire 

mais  en  général  le  pays  connu  so 

d*rxii/rA//f  comprenait  la  provi 

appelle  aujourd'hui  Romagne 

dire  les  villes  de  Ravenne,  Imo 

za,  Forli,  Césene,  Rimini  et  le 

foires.  Tel  était  l'exarchat  du 

Pépin  et  deCharlemagne,1ortqt 

en  firent  donation  aux  papca.  1 
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me 


de 
m  npMÎté  et  les 
iék  léletpayscon* 
L'iadigaatioB  pabli- 
de  ectprocoo- 
■■:  ilyeacatdechafltétyily  en 
■Mwcréi  per  le  peaple  et  perlei 
i  Cm  WÊoàe  de  goo  reniement  dani 
dm  sièdei,  e*est-è-dire  jusqu'à 
L  L'eapire  grec  te  troaveit  alors 
per  des  troubles  iaCestins  et  par 
■■•■s  des  iooooclaslca.  AsloJphe, 
Lsabardsy  pro£u  de  cette  occa- 
m  aardMT  sur  Ratenne  :  il  en 
ildcrttîer  exarque  et  ajouta  cette 
t  à  ses  domaines.  Qoslques  an- 
Éi  tard,  Cbarlemagne  fondit  sur 
■ût  fin  à  la  doadnation  des  Lom- 
I  eisfiraa  la  donation  de  l'exar- 
iglîse  9  «nai  que  nous  Ta^^ons  dit 
É.  C.P.A. 

HjLmCB,  titra  d'honneur  don- 
it  ans  ambassadeurs  y 
d'état  y  aux  maréchaux  de 
et  è  d'autres  personnes  qu'on  ne 
I  traiter  d'altesse  parce  qu'ils  ne 
\f  et  qu'on  veut  pourtant 
des  autres  grandeurs, 
plus  commun  en 
dans  ta  uMMiarcfaie  autrichienne 
Ifiapte  qu'en  France ,  où  on  ne 
ipins  qu'aux  ministres  et  en  trai- 
llairea  seulement  ou  par  forme 
asse  obséquieuse  ;  la  qualification 
weignemr  leur  a  été  retirée  en 
ar  une  ordonnance  royale  qui 
ie  près  la  révolution  de  juillet. 
ciccllenoey  qu'ils  ont  voulu  cou- 
ifait  d'abord  été  affectée  aux  prin- 
amîsoos  souveraines;  ceux-ci  la 
mi  à  une  époque  qu'il  n'est  pas 
it  lacile  de  déterminer,  pour 
Anastase-le-Bi  bKothécair  e 
m  titre  à  Chariemagne.  Go  l'ac- 
1  aussi  au  sénat  de  Venise ,  ainsi 
hs  anciennement  aux  patriœs  et 
■qucs.  Autrefois  les  ambassadeurs 
Bse  à  Rome  le  donnaient  aux  pâ- 
li pape  régnant  et  à  quelques  per- 
la privilégiés.  Les  dtics  et  pairs  de 
^R  recevaient  également  a  Rome, 
■hassadeurs  ne  l'ont  eu  que  de- 
W;  on  le  donne  aussi  aux  en- 
ministres    plé- 


nipotaHiaiffea,  «Teat-*  à- dire  ans  diplo* 
mates  du  second  degré,  sans  distinciiou 
de  pajs;  car  on  assure  que  ceux  même 
de  la  démocratie  des  États  -  Unis  le  re- 
çoivent sans  se  fâcher.  A.  S*a. 

EXCENTRICITÉ  (de  ex,  hors,  et 
ctnlnuny  centre).  On  désigne  sons  le 
mot  exeemtriqtte  l'état  des  moteurs  qui 
agissent  hors  du  centre  de  rotetion  à  un 
point  plus  ou  moins  éloigné.  Il  se  dit 
également  de  figures  fermées  dont  les 
pointe  des  contours  sont  à  inégales  dis- 
Unces  du  centre.  Il  se  dit  encore ,  eu 
géométrie,  de  deux  oerdes  ou  courbes 
qui,  quoique  renfermés  l'un  dans  l'autre, 
n'ont  pas  le  méase  centre  et  ne  sont 
point  parallèles.  On  noasase  excentricilé 
simple  la  distence  entre  les  centras  dif- 
férente de  deux  cercles,  et  l'on  appelle 
excentricité  double  la  distence  qui  sé- 
pare les  deux  foyers  de  l'ellipse  {yoy,  plus 
Ioîd). 

L'orbite  du  soleil  est  excentrique  par 
rapport  à  la  terre  ;  Blars  est  très  excen- 
trique relativement  au  soleil,  c'est-è-dire 
que  son  mouvement  a  un  centre  bien 
difTérent. 

La  théorie  excentrique,  dans  l'an- 
cienne astronomie,  éteil  une  des  théo- 
ries adoptées  par  les  astronomes  pour 
expliquer  et  calculer  les  différentes  iné- 
galités qu'ils  avaient  observées  dans  les 
corps  célestes.  On  peut  présumer  que  le â 
astroDomes  indiens  et  égyptiens  furent 
de  bonne  heure  familiarisés  avec  les 
inégalités  les  plus  remarquables  de  la 
révolution  solaire;  mais  Hipparque  est  le 
premier  astronome  qui  tâcha,  dans  ses 
écrits,  de  les  déterminer  avec  quelque 
précision.  La  théorie  adoptée  par  Hip- 
parque fut  importée  en  Grèce  par  les 
disciples  de  Pythagore.  Bien  qu'on  sup- 
pose que  leur  savoir  sur  ce  sujet  leur 
soit  venu  de  leurs  communications  avec 
les  nations  orienteles,  il  est  fort  probable 
qu'ils  ont  fortement  contribué  à  com- 
battre le  mouvement  circulaire  et  uni- 
forme qui  a  été  plus  terd  la  source  de 
tent  de  difficultés  et  d'erreurs  dans  tons 
les  systèmes  de  l'ancienne  astronomie. 
Le  problème  qui  occupait  les  astrouo- 
mes  et  les  philosophes  d'alors  était  d'ex- 
pliquer les  diverses  irrégularités  que 
l'on  observait  dans  le  mouvement  des 


EXC 


pUoètet,  MB*  capendint  «nfirttîndn  1m 
loîi  de  leur  ijiiïaM  cirail«ir«. 

Il  y  eut  donc  deux  théorie*  poar  er- 
liwtr  ■  ce  bat,  parlant  pour  ■inii  dire 
da  laéine  principe,  !■  thforie  eoiteeittri- 
que  et  la  théorie  txeentriqiu. 

Dan*  la  tbéone  coDccntriqae,  la  terra 
était  inppoaéc  pUcéean  centre  d'an  ctx- 
cle  lar  li  circonféreoce  doqnel  m  troo- 
Tait  le  centr*  d'nn  antre  cercla;  et  la 
planète  était  lappoaée  le  monvoir  mr  la 
circooférence  de  ceiacond  cercle  nommé 
épicfele  (voy.).  Le  premier  cercle  fat 
appelé  le  déférent,  et  en  accordant  une 
même  relation  an  cercle  déférent  et  à 
l'épicjcle  corrcipondant ,  on  eiprimiit 
aiiei  exactement  quel qnea-nnet  de*  iné- 
galitéi  le»  pin*  apparente*.  La  fifore  ci- 
jointe  ett  la  reprodoction  dn  ajatime 


{m) 
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Soit  C  le  centre  de  la  terre  et  co 
même  lemp*  do  cercle  FBO ,  et  aoît 
HGK  un  plus  petit  cercle  ou  épicjcie 
dont  le  rentre  Bie  ment  onirormémeDt 
dan*  la  circooférence  FBD  de  l'ouMt  • 
l'est  ou  in  ennsfi^urnUil,  pendant  que  le 
•oleil  le  meut  auMi  d'un  mouiemcot  uni- 
forme et  avec  la  néme  rapidité  dan*  la 
circonférence  de  t'épirjcie  on  m  imtr- 
rrdfntiâ  dan)  la  partie  lupérieure,  mai* 
inmnxi^ii^nl'/Jdnni  11  partie  inférieure. 
Si  le  point  G  de  l'épicycle,  appelé  ton 
apogée  comme  étant  plu*  éloigné  de  la 
terre,eitiuppo>éé[re  placé  dlnalepoint 
A,  produit  deCF,aD  commencement  de 

GH, quand  il  arrite  il G,e*l  rrgirdé  com- 
me lemblakle  ■  Ff),  le  p^iinl  H  lira  la 
pltet  du  (oleil  quand  le  Gcrc\e  de  \'éf  i- 


»ara  na  de  F  aa  B.  SI  d*ae 
CF,  auquel  KB.  etf  paralléla,  mm| 
nona  CE=BH,  et  qiwda  E  pMrw 
DODi  décrition*  arec^  rayaaEAi^ 
nn  cercle  AHP  du  point  E,  «■  af| 
Tra  le  «oleil  le  mouvoir  égalcM^ 
ce  cercle;  car  l'angle  AEH  art 
FCB,  mai*  tu  de  C,  le  cmitre  da  kl 
il  temblera  le  monroir  inégal 
parce  qoe  l'angle  ACH,  dana  la| 
cercle  de  l'anomalie  ou  dan*  la  | 
du  aoleil  de  A  en  P,  cet  tonjai 
petit  que  l'angle  AEH  oo  l'aâ^] 
et  Ml  véritable  place  H  «era  »  ' 
cée  en  longitude  que  la  place  *ffti 
B.  De  pltia,  quand  le  centre  da  répiif 
ou  la  place  apparente  dn  aaliA,M 
décrit  un  demi-cercle,  «era  mai 
point  D,  1^  aoleil  ayant  parcMMI 
demi-cercle  de  l'épicycle  ae  tramai 
point  P,  périgée  de  l'orbit*  AHP,tf 
place  apparente  B  et  aa  TéritaUa|l 
H  aeron  t  aperçue*  de  C  cotndder  CM 
il*  l'ont  fait  dam  l'apogée  A-Maïad 
le  mouvemenldu «oleil  de  P  en  AiWt 
a-dire  dan*  le  aecond  demî-ovdi 
l'anomalie,  «a  véritable  place  H  *■ 
C  *era  toujour*  plua  avancée  en  la 
tude  que  ta  place  apparente  B,  fi 
que  dan*  cette  demi-circonféreocnl 
gle  PCH  e*t  toojoun  pin*  fraadi 
PEU  ou  DCB.  L'angle  EHC  on  H 
qui  e«t  la  différenre  entre  la  parf 
apparente  et  la  poiition  vraie  da  iJ 
e*t  appelé  l'équation  de  l'orbite,! 
e*t évident  que  celte  équation  *s«| 
grande  en  N  ou  H, où  lecentrcBd» 
picycle  e*t  éloigné  de  90"  de  ckaqM 

C'eit  ainai  que  le«  ancien*  tipB< 
rent  le*  inégalité*  polaire*;  jaàfl 
travaux  de  Tvcho-Brahé,  ancmctlil 
vationnetutlaileavec  auei  U'exaM 
pour  faire  douter  de  lajuiteue  de  lifl 
rie  concentrique,  qni  fut  égalcm^fe 
pliquée  aux  inégalité*  lunaire*.  OniM 
nua  donc  à  uier  de  la  même  mllhiM 
«jontautde  nouveaux  épicycla à  ■■ 
que  le  beaoin  l'en  faiaaitaentirpnvl 
pliration  de*  phénomcoea  célcalM. 
le*  augment*  trllemenl  qulla  ttai«rf 
nnmbre  Ar  34  m  irmp*  d'ArwIotc^ 
Ifi  Itouta  iii>ulli*anli  :  il  en  ajoala 
ett*  nombrea'en  accrut  Jutqn'a  T2,l 


EKC 

■pft  après  Aristote,  cette  théo- 
imée  à  on  tel  excès  d*extrava- 
a  fluillipItGité  de  ces  épicjclesy 
riat  impossible  à  expliquer  et 
r.  HipparqaeetPtolémèe  ren- 

gnnd  serrice  à  l'astroDomie 
nisuit  leurs  orbites  exceotri- 

ils  la  débarrassèreDt  de  la 
é  des  spbères  employées  par 


I  mécbode  d'Hîpparqae  pour 

les  ioégalités  du  soleil    au 

la  tbéorie  excenirique.  Soit  G 


le  la  terre  et  de  la  voûte  étoi- 
lusai  BCDE  l'écliptique  ou  le 
da  an  primum  mobile  y  dans 
soleil  semble  faire  sa  révolu- 
lelle;  et  dans  le  même  ptao^ 
nn  centre  différent  Z,  soit  dé- 
de  AXiP:  celui-ci  sera  le  cercle 
dans  lequel  le  soleil  est  fup- 
oovoir  actuellement  et  décrire 
r  de  son  centre  des  arcs  et  des 
inx  dans  des  espsces  de  temps 
a  plutôt  il  est  supposé  suivre 
neot  égal  du  cercle  lui-même, 
e  son  cercle  n*est  pas  celui  de 
I  e»t  nommé  cercle  excentrique. 
deot  que  si  ta  terre  était  placée 
B  spectateur  placé  à  ce  centre 
tit  le  soleil ,  puisqu'en  suppo- 
1  se  ment  également  dans  Tex- 
e  il  doit  se  mouvoir  aussi  éga- 
laos  l'écliptique.  Mais  la  terre 
|jtr,en  Oy  à  la  distance  OZ  du 
I  fexcentrique,  et  c'est  pour 
■M  mouvements,  considérés  à 
os  par  on  spectateur  placé  en 
it  loi  sembler  inégaux.  Quand , 


iple,  il  quitte  le  point  A^  apogée       .    _ . 

wbÂ^e,  €t  arrive  au  poiat  K,  l  grande  équation. 
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il  sera  vo  de  Z  au  point  R  de  récHptî- 
que;  mais  du  point  G ,  le  centre  de  la 
terre,  il  est  vu  en  C,  point  moins  avancé 
en  longitude ,  et  au  contraire  quand  le 
soleil  quitte  le  point  P,  le  périgée  de 
l'excentrique,  et  arrive  au  point  N,  sa 
position  dans  l'écliptique  est  vue  du  point 
Z  dans  le  point  Y  ;  mais  observé  de  G, 
c'est  dans  la  point  F,  plus  avancé  en 
longitude  que  Y.  Toute  ligne  comme 
ZK ,  menée  du  centre  de  l'excentrique 
au  soleil,  ou  toutes  lignes  qui  lui  sont 
parallèles  menées  de  G,  est  appelée  la 
ligne  du  mouvement  apparent^  et  déter- 
mine l'anomalie  apparente  AZK,  et  toute 
ligne  comme  GK ,  menée  du  soleil  au 
centre  de  la  terre,  est  appelée  ligue  do 
mouvement  vrai,  et  détermine  l'anomalie 
vraie  AOK,  et  l'angle  OKZ,  qui  est  la 
différence  entre  l'anomalie  apparente  et 
l'anomalie  vraie ,  est  l'équation  de  l'or- 
bite. Dans  les  apogées  et  les  périgées,  ces 
équations  deviennent  nulles,  de  même 
que  dans  la  tbéorie  concentrique,  parce 
que  leurs  lignes  de  mouvement  vrai  et 
spparent  coïncident.  Ainsi,  par  la  seule 
supposition  que  l'orbite  du  soleil  était 
excentrique  à  la  terre,  Hipparque  rem- 
plaça tous  les  épicycles  ajoutés  au  cercle 
concentrique.  Mais  ces  deux  tbéories, 
pour  eipliquer  les  inégalités  du  mouve- 
ment solaire,  avaient  les  mêmes  résul- 
tats. Dans  ces  deux  méthodes,  les  inéga- 
lités du  soleil  n'étaient  considérées  que 
comme  effet  d'optique;  maisKepler  vint 
mettre  un  terme  à  la  théorie  de  Ptolé- 
mée  en  introduisant ,  au  lieu  de  cercles 
excentriques  yàei  orbites  écliptiques  avec 
lesquels  il  explique  toutes  les  irrégula- 
rité du  mouvement  des  planètes  et  leurs 
distances  différentes  de  la  terre. 

lu  excentricité  de  r  orbe  d'une  planète 
est  la  distance  qui  existe  entre  le  centre 
et  le  foyer  de  l'ellipse  dans  laquelle  elle 
se  meut.  La  découverte  de  l'excentricité 
des  orbites  du  soleil  et  de  la  lune  est  at- 
tribuée à  Hipparque,  qui  écrivit  un  livre 
sur  ce  sujet  150  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

L'excentricité  de  l'orbite  est  calculée 
de  la  plus  grande  équation  au  centre 
par  la  proportion  suivante  :  comme 
bT'n'4A"%  est  à  la  moitié  de  la  pUu 
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quand  ooa  troavé  la  plotgrande 
équation  et  qa'oo  Ta  détermioée  eiac- 
tement  par  TobscnratioD ,  Teiceotricité 
peut  être  déduite  par  la  règle  de  fausse 
position  ou  en  supposant  rezcentricité 
connue  et  trouvant  par  essai  la  plus 
grande  éqiution  correspondante. 

L'excentricité  des  orbites  planétai- 
res est  ordinairement  calculée  sur  une 
échelle  qui  suppose  la  distance  appa- 
rente du  soleil  à  la  terre  divisée  en  cent 
mille  parties,  el  l'excentricité  est  expri- 
mée en  parties  proportionnelles  à  cette 
échelle. 

Voici  la  formule  donnée  par  Lambert 
dans  les  Ephémérides  de  Berlin  pour 
calculer  Tezcentricité  : 

Soit  £  la  plus  grande  équation  du  cen- 
tre, 9  rezcentricité  :  faites  ^  -  0j  l'ex- 
centricité sera  donc  exprimée  par  les  se* 
ries  suivantes  : 


■  ff 


To¥ 


5iy 


fl'— etc. 


40513 


aé494i  lôfto 


La  quantité  a  est  toujours  une  petite 
fraction  ,  principalement  pour  le  soleil. 
Si  nous  supposons  avec  La  Place  E  = 
SMéOe  deiimal  pour  1750,  donc 


••'*°?.  =0.033629 


;fl=0.0168!4. 

Le  second  terme,  4^  a^,  étant  moindre 
que  0.000001  |>eul  être  négligé. 

Les  excentricités  des  planètes  sont 
sans  cesse  variables  dans  de  certaines  li- 
mites. A.  P-T. 

EXCEPTION  (  LOIS    KT    TXIBUHAITK 

D*).  On  appelle  droit  commun^  dans  les 
contrées  civilisées,  la  règle  qui  s'applique 
habituellement  au  plus  grand  nombre  de 
faits  et  de  personnes.  Toute  dérogation 
légale  au  droit  commun  est   donc  une 
mesure  d'eiception.  La  dérogation  est 
permanente  ou  temporaire.  Ainsi  les  lois 
qui  soumettent  les  militaires  et  les  com- 
mer^nts  à  des  juridictions  spéciales,  qui 
ne  leur  offrent  pss  toutes  les  garanties 
qu'assure  le  droit  commun,  sont  des  lois 
d'eiception  permanente,  et  les  lois  qui 
dans  un   pays  constitutionnel    suspen- 
dent la   liberté  de    la  presse  ou   la  li- 
berté individuelle  sont  des  lois  d'ezcep- 
tioQ  temporaires. 


Les  législations  ezeeptiooneik 
tribunaux  qui  les  appliquent  on 
tout  temps  fort  multipliés.  Koi 
ment  Tlntérét  général  en  a  fait 
au  détriment  de  l'intérêt  pnrtica 
classes  qui  y  sont  sounaiseai  mais 
ticiables  d'un  régime  cxceptioa 
souvent  contribué  à  le  fonder, 
d'un  côté  c'est  la  sécurité  des  nall 
a  voulu  que  les  soldata  et  Us  mu 
sent  assujettis  à  la  juatiee  somM 
conseils  de  guerre,  de  Tautra 
vœu  des  négociants  eux-méma 
substitué  aux  formes  protectriei 
lentes,  des  procédures  ordinain 
tion  rapide  des  tribunaux  com 
Les  faits  sociaux  sont  d'une  oan 
diverse  pour  être  indistincteme 
par  les  mêmes  lois  ;  mais  il  faut 
que  la  société  est  d'autant  mieu 
nisée  que  ses  règles  sont  plus  gi 
et  plus  simples  :  auui  l'un  des 
les  plus  réels  de  la  civilisation 
à  ramener  à  l'uniformité  de  \é{ 
tout  ce  qui  ne  s'y  refuse  pas  abso 

Tout  était  exception  dans  le 
féodal  où  les  nations  n'étaient  qi 
semblage  de  petites  peuplades,  a 
chacune  à  des  souverainetés  diffi 
Il  en  résulte  que  dans  les  cooti 
sont  encore  dans  les  liens  de  ce  s 
Texception  du  lieu  vient  compli^ 
core  l'exception  du  fait  ou  cell 
personne.  Une  autre  cause  au| 
cette  confusion  :  chaque  brancli 
ministration  avait  autrefois  m 
particulière.  Ainsi,  en  France 
1789,  les  procès  civils  ou  crimie 
sortissaieot  à  des  tribunaux  dif 
suivant  qu'il  s'agissait  de  faits 
aux  imp6ts  directs,  aux  forêts,  i 
tributions  indirectes,  etc. 

Quand  on  parle  de  lois  d*ei< 
de  nos  jours,  on  a  ordinairemeni 
les  suspensions  momentanées  dei 
ties  sociales  ou  politiques  établie 
constitution  des  pays  libres;  ea 
fait  pas  de  ces  lois-ls  dans  les  éMIi 
tiques  :  à  quoi  serviraieut-eMci^ 
la  volonté  qui  gouverne  est  aae 
fois  perpétuelle  et  mobile,  qui  a 
fie  suivant  le  besoin,  à  l'occasion 
que  fait  nouveau  qui 
n'en  «al  paade 
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p  faire  et  beaucoup 
a  lire  atteint  par  aucune  force 
ic^  Ce  grand  pouvoir  dei  indi- 
Adercnir  un  grand  péril  pour  la 
naié,  a'îl  le  fornif  dam  son  sein 
dationa  qw  contrarient  raction 
■nsance  aociale  jusqu'au  point 
■■1er.  Cet  asaociatioos  sont  les 
i^itiqnea  qui*  secondées  par  des 
fences  accidentelles  (  une  guerre 
■i^  par  eaemple)  peuvent  con- 
rb  mine  d*nn  pays.  L'équilibre 
iBicrté  et  Taotorité  éUnt  alors 

■  dctriaient  da  la  dernière  «  si 
rtiaa  s*opère  en  sa  faveur ,  c'est 
ilsis  d'exception  qu'elle  se  mani- 
Stiles-Biéines,  ces  lois  sont  tou- 
I  aalbeor;  portées  mal  à  pro- 
s ^viennent  un  danger  :  l'inten- 

les  suggère  ou  les  dispositions 
eantiennent  peuvent  quelquefois 
ées  crinea;  mais  lorsque  la  né- 
a  dicte  et  que  la  justice  les  exé- 
%  sauvent  lea  nations.  Plus  il  v 
I  poblic  cbea  un  peuple  et  moins 
d'exception  y  sont  nécessaires. 
celte  qualité  nationale  et  à  leur 
ÎBsaUine,  les  Anglais,  qui  ont 
I  quelquefois  la  liberté  indivi- 
iDr.  HAaiAs>Coapus),  n'ont  ja- 
iblicés  de  suspendre  la  liberté  de 
.évidemment  plus  précieuse  que 
jn  Romains,  peuple  libre,  mais 
Uy  furent  souvent  contraints, 
périls  corobinés  des  factions  et 
erre,  de  recourir  à  la  grande  ex- 
de  la  dictature  i'iH>r. '.  EnHn,  la 
itm  française,  assaillie  d'eane- 
imbrables  et  dominée  d'ailleurs 

passions  perverses  qui  se  mé- 

■  elle  aux  plus  nobles  instincts, 
fabns  des  lois  d'exception  jus> 
Mire;  mais  quelque  juste  hor- 
a  les  forfaits  doivent  inspirer,  qui 
mafondre  dans  nu  seul  et  même 
■c  toutes  ces  mesures  eireption- 
ctdire  hardiment  qu'avec  la  strie- 
filé  de  1791  elle  pouvait  suffire  à 

Mée  siège,  qoi  peut  être  procla- 

^  ce  temps  de  paix  extérieure , 

■i^CMÎOB  la  plus  complète  des 

^  éaat  lea  lois  ooastilutionnelles 

k  ôlojco.  U  en  sera  traité 


au  mot  SiKGE.  Si  une  loi  expresse  a  prévu 
les  circonstances  sous  l'empire  desquelles 
il  peut  être  appliqué,  l'état  de  siège  doit 
être  compris  au  nombre  des  mesures  d'ex- 
ception dont  on  vient  de  parler;  s'il  est 
décrété  en  l'absence  d'une  telle  loi,  ce 
n'est  plus  qu'un  coup  d'état  (v.).  O.  L.  L, 

EXCÈS  DE  POUVOIR.  On  nomme 
ainsi  l'acte  par  lequel  une  autorité  sort 
{excessus  y  sortie)  du  cercle  de  ses  at- 
tributions légales  pour  empiéter  sur  les 
droits  d'une  autre  autorité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'excès  de 
pouvoir  avec  l'abus  de  pouvoir  et  l'usage 
que  l'on  en  peut  faire  incompétemment. 
«  Le  juge  excède  ses  pouvoirs,  dit  Hen- 
ri on  de  Pansey  (De  l'autorité  judiciaire^ 
ch.  XXXIII),  lorsque,  franchissant  les 
limites  de  l'autorité  judiciaire,  il  se  porta 
dans  le  domaine  d'un  autre  pouvoir;  il 
abuse  de  son  pouvoir,  lorsqu'il  viole  la 
loi  ou  qu'il  prévarique  dans  l'exercice 
des  fonctions  judiciaires;  il  use  incom- 
pétemment de  son  pouvoir  lorsqu'il  sta- 
tue sur  une  affaire  dont  la  connaissance 
appartient  à  un  autre  tribunal.  » 

La  loi  du  27  ventôse  au  VIII  a  posé 
les  règles  au  moyen  desquelles  l'excès 
de  pouvoir  est  réprimé  en  matière  judi- 
ciaire: ainsi  dans  son  art.  77  elle  dispose 
que  les  jugements  des  juges  de  paix, 
lorsqu'ils  sont  en  dernier  ressort,  ne 
peuvent  être  cassés  que  pour  excès  de 
pouvoir  ou  incompétence;  les  art.  80  et 
88  portent  :  «  Le  gouvernement,  par  la 
voie  de  son  commissaire  (le  procureur 
générar,  et  sans  préjudice  du  droit  des 
parties  intéressées  •  dénoncera  au  tribu- 
nal de  cassation,  section  des  requêtes, 
les  actes  par  lesquels  les  juges  auront 
excédé  leurs  pouvoirs  ou  les  délits  par 
eux  commis  relativement  à  leurs  fonc- 
tions. I^  section  des  requêtes  annulera 
ces  actes,  s'il  y  a  lieu,  et  dénoncera  les 
juges  à  la  section  civile  pour  faire  à  leur 
égard  les  fonctions  de  juryd'acrusalion; 
dans  ce  cas,  le  président  de  la  section 
civile  remplira  toutes  celles  d'officier  de 
police  judiciaire  c-t  de  directeur  du  jury; 
il  ne  votera  pas    art.  80^. 

«  Si  le  commissaire  du  gouvernement 
apprend  qu'il  ait  été  rendu  en  dernier 
ressort  un  jugement  contraire  aux  lois 
ou  aux  formes  de  procéder,  oa  dans  le- 
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quel  un  juge  ait  excédé  ses  pouvoirs ,  et 
contre  lequel  cependant  aucune  partie 
n*ait  réclamé  dans  le  délai  fixé ,  après  ce 
délai  expiré  il  en  donnera  connaissance 
au  tribunal  de  cassation ,  et  si  les  formes 
ou  les  lois  ont  été  violées  le  jugement 
sera  cassé  »  (art  88). 

Les  cas  d'excès  de  pouvoir  de  la  part 
d*nn  tribunal,  qui  pourraient  se  présenter 
le  plus  souvent,  sont  ceux  où  il  usurpe- 
rait la  puissance  législative  en  rendant , 
à  l'instar  des  anciens  corps  judiciaires , 
des  arrêts  de  règlement,  et  où  il  se  per- 
mettrait des  actes  de  pure  administra- 
lion  f  tels  que  ceux  qui  sont  dévolus  ex- 
clusivement aux  maires,  aux  préfets,  etc. 
Nos  lois  modernes  ont  veillé  avec  soin 
à  ce  que  chacun  des  pouvoirs  sociaux  fût 
obligé  de  se  renfermer  rigoureusement 
dans  sa  sphère  d'action.  Ce  serait  au 
détriment  de  la  liberté  que  l'un  de  ces 
pouvoirs  sortirait  des  limites  de  ses  attri- 
butions, et  la  loi  a  dû  prendre  des  pré- 
cautions pour  que  de  semblables  excès 
ne  restassent  pas  impunis  et  fussent  à 
l'instant  même  réprimés.  A.  T-a. 

EXCHEQUEE,  en  français  échi" 
quier^  est  le  nom  traditionnel  qui  sert  en 
Angleterre  à  désigner  la  trésorerie,  ou 
le  département  des  finances.  L'origine 
du  nom  a  été  expliquée  à  propos  de  la 
cour  de  l* Échiquier  {voy,  ce  dernier 
mot). 

A  la  tête  de  cette  administration  sont 
placés  deux  ministres  secrétaires  d'état , 
le  premier  lord  de  la  trésorerie  et  le 
chanceior  of  exchequer  (  chancelier  de 
l'échiquier)  :  ce  dernier  est  le  véritable 
ministre  des  finances,  tandis  que  le  pre- 
mier, moins  occupé  de  tous  les  détails 
de  la  pratique ,  exerce  une  haute  sur- 
veillance sur  toutes  les  sources  du  revenu 
public  et  sur  toutes  les  dépenses  aux- 
quelles fournit  le  trésor.  Les  deux  minis- 
tres partagent  entre  eux  la  lâche  de  sou- 
tenir dans  les  deux  chambres  du  parle- 
ment les  lois  de  finances  proposées  par 
le  gouvememenL  S. 

ExcHKQUxa  BiLLs.  Ccs  bilIcts,  dont 
uous  avons  l'équivalent  sous  la  dénomi- 
nation de  bons  royaux  ou  bons  du  trè- 
sorj  constituent  chez  nos  voisins ,  com- 
me chez  nous,  la  dette  flottante  du  pays, 
lia  aool  le  titre  que  l'échiquier  (voy,)  ou 


ministère  des  finances  de  Va 
remet  en  échange  de  aet  fonds 
que  lui  en  verse,  et  ils  eontten 
gagement  de  restituer  le  capi 
époque  détermioée,  d'après  l 
nances  du  trésor  et  oellea  du  | 
de  payer  en  même  tempe  à  c 
un  intérêt  qui  se  maintient  dcj 
ques  années  entre  3  et  S  p.  *y 

Les  billets  ou  bons  de  l'échii 
créés,  soit  pour  couvrir  le  passi 
ses  (ou  en  d'autres  termes  poei 
le  déficit  des  exercices  passîés), 
mettre  le  gouvernement  à  mèi 
ter  de  l'argent  aux  comtés ,  au 
aux  compagnies  qui  entrepn 
grands  travaux  d'utilité  pnbl 
enfin  pour  garantir  la  banque 
terre  à  l'occasion  des  avance 
établissement  fait  a  l'état  dont 
tue ,  comme  on  sait ,  les  rcce 
dépenses,  sous  l'inspection  et 
sas  du  contrôle  général  des  fia 
contrôle  a  remplacé  depuis  ti 
bizarre  et  gothique  institutio 
chequer  office^  dont  l'existen* 
tait  jusqu'à  la  conquête  nomu 

Les  bons  de  la  dernière  cal< 
mis  à  la  banque  seulement  co 
de  la  créance,  ne  sont  pas  m 
Ceux  des  deux  premières  le  so 
traire  en  droit  et  en  fait;  ils  s' 
(  presque  toujours  au  -  dessus 
avec  une  extrême  facilité)  coni 
gent  comptant,  sur  la  place  de 
où  les  capitalistes  et  les  bai 
recherchent  beaucoup. 

Ces  effets,  dont  Témissioi 
avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un  ad 
lement,  et  par  Tordre  de  la  I 
donnent  la  mesure,  par  l'en 
leur  chiffre,  de  l'immense  en 
immenses  besoins  du  gouverm 
tannique.  En  1 8 1 5,  ils  représeï 
valeur  de  près  de  1,600  milli 
La  paix  et  les  économies  qu*t 
mis  de  réaliser  les  ont  réduits 
de  cette  somme  ou  environ. 

EXCIPIENT,  wy.  Mio 
Recette  et  Foehulb. 

EXCISE.  I/administratioa 
re  chargée,  dans  les  îles  Britan 
recouvrement  des  impôts  indi 
çus  par  la  voie  de  l'excrctoe, 
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«faliqncs  de  bieos  meubles  et 
les.  Ôest  eocore  elle  qui  resti- 
i  le  nom  de  drawback  {yoy.)y  au 
de  rexportadon  des  produits 
Ivéiylci  droits  qu'elle  a  levés  sur 
KS  pnMioits  à  l'époque  de  leur 
ias.  Le  aorn  A* excise  ne  s'appli- 
ycadant,  lors  de  son  introdoc- 
■  le  protectorat  de  Cromwell , 
coBtribntioiis  exigées  sur  les 
i;  mais  Textension  des  droits 
à  presque  tontes  les  substances 
■rcs  ne  se  fit  pas  longtemps  at- 
tt  à  diverses  époques,  depuis  le 
h  XTii*  siècle  jusqu'au  tiers  du 
r,  et  le  boublon,  la  drècbe, 
premières ,  le  thé ,  le  café , 
ihty  les  spiritueux,  le  sel,  la 
t  le  pain  ooiéme,  furent  successi- 
BU  simultanément  assujettis  à  ce 
impôt.  Aujourd'hui  le  houblon , 
ecC  les  produits  alcooliques  sont, 
s  denrées  qu'on  Tienl  d'énumé- 
seules  qui  restent  soumises  à 
Les  marchandises  coloniales, 
payaient  leur  tribut  indépen- 
t  de  celui  qu'avait  exigé  à  leur 
administration  des  douanes,  ont 
a  une  dizaine  d'années,  affran- 
i  ce  second  impôt,  excepté  le 
n'a  obtenu  que  plus  récemment 
rcur.  Quant  aux  objets  étrangers 
CBtation  et  qui  ont  cessé  d'être 
i  l'excise,  les  calicots  imprimés, 
t  et  les  peaux  tannés,  et  la  chan- 
oot  les  plus  importants.  Les  pa- 
ls toute  espèce,  les  savons,  les 
I  et  toiles  et  le  verre  sont  les  plus 
lid  de  ceux  qui  lui  demeurent 
lu;  encore  ne  faut-il  pas  trop  gé- 
Mr,  car  le  houblon  d'une  part  et 
ia  de  l'autre,  imposés  en  Angle- 
it  €0  Ecosse ,  ne  le  sont  pas  en  Ir- 


tion  de  l'eicise.  Tune  des 
^ladct  régies  financières  du  Royau- 
wi,  ot  comme  toutes  les  autres,  à 
fte  de  celle  des  postes,  dirigée 
■  eertain  nombre  de  commissaires 
r»  a  le  titre  de  président.  Ils  ont 
■^ordonnés  des  inspecteurs  gêné- 
es nUltemes,  des  collecteurs  et  des 
iiii  tant  à  pied  qu'à  cheval,  qui. 


environ,  chargée  de  combattre,  surtout 
en  Irlande,  la  fraude  sur  la  fabrication  des 
esprits,  et  aux  équipages  des  bâtiments 
légers  destinés  à  empêcher  le  smogglage, 
forment  un  personnel  de  près  de  8,000 
indiridus.  Il  est  vrai  que  24,000  fabri- 
ques et  500,000  marchands  ou  débitants 
sont  soumis  à  la  surveillance  incessante 
des  employés  de  l'excise ,  obligés  en  ou- 
tre de  fournir  sur  toute  la  frontière  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  une  sorte  de 
ligne  de  douane  intérieure,  que  la  diffé- 
rence de  l'impôt  qui  pèse  sur  les  boissons 
dans  chacun  des  deux  pays  rend  indis- 
pensable. 

L'exercice,  dans  sa  forme  la  plus  ri- 
goureuse, est  le  mode  de  perception  ap- 
pliqué aux  droits  d'excisé,  à  l'exception, 
comme  de  raison ,  de  ceux  qui  pèsent  sur 
les  ventes  publiques.  Une  licence  an- 
nuelle, qui  est  déjà  un  impôt  considé- 
rable, est  exigée  de  tous  ceux  qui  se  li- 
vrent à  une  industrie  atteinte  par  l'excise, 
et  les  fabriques  de  drèche ,  les  savonne- 
ries, les  papeteries,  les  verreries,  etc., 
sont  également  ouvertes  tout  le  jour  (et 
même  la  nuit ,  avec  l'assistance  d'un  cou- 
stable)  aux  commis  de  l'administration. 
Un  seul  employé  a  qualité  suffisante  pour 
verbaliser  contre  les  délinquants,  et  foi 
est  ajoutée  en  justice  à  son  rapport;  une 
pénalité  sévère  réprime  également  la 
fraude  et  la  rébellion  ;  enfin  ceux  qui  sont 
assujettis  à  cet  impôt  ne  trouvent  pas, 
comme  en  France,  un  refuge  assuré  contre 
les  vexations  de  la  régie  dans  la  puissance 
indépendante  des  tribunaux.  Dans  cer- 
tains cas,  ils  ont  recours  aux  juges  de 
paix,  dont  la  justice  leur  est  souvent  plus 
onéreuse  que  les  prétentions  fiscales 
qu'ils  leur  dénoncent;  dans  d'autres  cas, 
c'est  Tadministralion  centrale  qui  juge; 
mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  tempère 
habituellement  par  ses  décisions  modé- 
rées l'esprit  des  cinq  ou  six  cents  mesures 
législatives  ou  réglementaires  qu'elle  est 
chargée  d'appliquer,  et  qui  sont  toutes 
dictées  par  une  pensée  unique  :  assurer 
à  tout  prix  l'efficacité  de  la  perception. 

De  même  que  tous  les  impôts  indi- 
rects dans  les  pays  où  l'on  a  le  droit  de 
discuter  et  de  se  plaindre,  les  taxes 
d'exdse  excitent  en  Angleterre  de  vives 
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réclama tiont  y  eteo  Irlande  des  collisions 
sanglantes  et  une  ardeur  de  fraude  que 
rien  ne  peut  ralentir.  On  reproche  au 
droit  qui  frappe  la  culture  du  houblon 
d*annihiler  en  quelque  sorte,  par  son 
éooripité,  la  matière  imposable;  on  ob- 
jecte contre  Texercice  des  fabriques  de 
drèche,  des  verreries ,  des  papeteries ,  les 
entraves  qu'il  oppose  à  toute  espèce  de 
perfectionnement  dans  les  manipulations, 
puisque  cet  exercice,  pour  prévenir  la 
fraude,  les  assujettit  à  des  formes  immua- 
bles ;  on  allègue  contre  Timpôt  du  papier 
qu'il  renchérit  énormément  Iss  livres,  et 
contre  celui  du  verre  qu'il  rend  les  glaces 
aussi  rares  dans  les  maisons  anglaises 
qu'elles  sont  communes  dans  celles  du 
continent.  Enfin  la  suppression  de  cer- 
tains droits  d'excisé  a  donné  lieu  à  des 
critiques  comme  le  maintien  de  certains 
autres;  car  l'un  des  économistes  pratiques 
les  plus  distingués  du  parlement ,  sir 
Henry  Parnell ,  qui  a  prêté  son  organe 
aux  plaintes  qu'on  vient  d'énumérer,  a 
néanmoins  fortement  blâmé  l'abolition 
du  droit  sur  le  sel  et  de  celui  sur  la  biè- 
re, quoique  cette  boisson  nationale  fiit 
déjà  atteinte  |>ar  le  fisc  dans  ses  deux  élé- 
mt-iits,  le  houblon  et  la  drèche. 

Cette  dernière, qu'une  coalition  redou- 
table n*a  pu  soustraire  en  183ô  aux  exi- 
gences du  Trésor,  (|ui  en  tire  annuelle- 
ment 130  millions  de  francs,  donne,  avec 
les  spiritueux  qui  en  produi>ent  autant, 
le  retenu  le  plus  important  de  Texcise. 
Cette  régie,  qui  en  1815  percevait  au 
moins  740  millions,  n'en  re^-oit  plus 
guère  que  100  par  suite  de  l'abolition 
successive  d*un  grand  nombre  de  taxes. 
Ses  frais  de  perception ,  les  diverses  bran- 
ches d'impôts  compensées,  ne  s'élèvent 
qu'a  5  p.  "/^  environ. 

l/excise  e»t  connue  en  Allemagne  et 
en  Russie  sons  le  nom  d*acci.\'t\  qui  tou- 
tefois désigne  exclusivement  un  im|K)t  sur 
les  boissons.  /Viy.  Accise.  ().  L.  L. 

EXCITANTS.  On  appelle  ainsi,  en 
médecine,  tous  les  agents  qui  ont  pour 
résultat  d'augmenter  d'une  manière  pas- 
sagère ou  durable  la  vitalité  des  tissus  à 
la  surface  desquels  ils  sont  déposés,  ou 
même  celle  de  l'économie  tout  entière. 
D'après  cette  définition,  ces  agents  sont 
^-èa  nombreux  et  irèa  variés  :  on  y  voit 


figurer  tout  ensemble  U  cbaU 
mière,  l'électricité,  let  aloooliq 
café,  le  thé,  les  viandes  Doiret  d 
dées,  et  un  grand  nombre  de  sul 
médicamenteuses ,  comme  réihci 
moniaque ,  etc.  Quelque  différai 
y  ait  dans  la  nature  de  ces  agi 
quelque  variées  que  soient  les  ial 
qu'ils  exercent  sur  l'éronomicil 
pendant  offrent  une  analogie  | 
dans  la  manière  dont  ila  affectf 
ganisme  ,  surtout  quand  oo  a 
leur  effet  immédiat.  Voici  les  ef[ 
qu'on  les  observe  à  la  suite  de  \\ 
tion  à  l'organisme  de  ceux  de  cti 
dont  l'action  se  développe  de  U 
la  plus  tranchée.  Lorsqu'il  s*agit 
qui  ne  peuvent  modifier  nos  orgas 
traversant  l'estomac,  les  voieadi 
sont  l'appareil  organique  qui  | 
la  première  modification;  si  la 
d'excitation  développée  n'est  pc 
forte  pour  l'état  d'excitabilité 
sus,  une  douce  chaleur  se  fait 
l'estomac,  et  déjà  Ton  a  co 
d'une  augmentation  marquée  da 
des  forces  générales.  Plus  tan 
à  une  épo(|ue  <|ui  varie  suivac 
ture  des  agents  emploxés,  le  c 
célère  ses  battements,  U  figurf 
plus  animée,  a  plus  d'exprestioo 
pérature  de  la  peau  augmente,  i 
cette  chaleur  ait  rien  d*inct>miii 
même  temps  que  ces  principaux 
mènes  s'observent  du  côte  desor| 
moral,  placé  »ous  la  depend«incf 
tème  nerveux,  qui  a,  lui  auMÎ,  rey 
d'influence, se  trouve  moditîede 
sous  l'action  de  certains  extitaot 
thé,  etc.),  et  ces  moditicatioi 
cuii  les  connaît,  c'est  une  dispoi 
marquable  à  la  Kalté,  uneconcep 
facile ,  etc.  Tels  simt  les  princi 
ractères  de  l'inlluence  exercée  si 
me  sain  par  les  excitants.  Tan 
tem|>érance  règle  l'usage  des  e 
l'organisme  peut  en  général  a* 
souffrir;  mai;»  les  bornes  de  la  p 
sont  ici  faciles  à  franchir:  malhet 
que  ses  passions  entraînent  au- 
besoins  de  ses  organes  !  des  ma  la* 
ou  moins  graves  seront  le  prix  d« 
tempérance. 

L'homme  n'a  point  recours  • 
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réUt  de  faoté  aeaicment; 
»  Kiédîcasicoteox  sont  qael- 
sftBJoanTbiit  beaucoup  moios 
\^  employés  dam  le  court  des 
[«*îl  Doos  suffise  de  dire  ici 
tout  dans  quelques  affections 
t  daoa  quelques  maladies  où 
t  de  combattre  un  état  de  fai- 
ereux ,  que  la  médecine  ad- 
escHmota  ;  c'est  d'ailleurs  une 

qui,  plus  qu'aucune  autre 
oeminande  nue  très  grande 

M.  S*H« 
kTION  9  vojr.  ImaiTABiLiTi. 
■ATIOH  (en  latin  excia- 
rerbo  elamare^  crier,  excla^ 
er).  L'exclamation  désigne  le 
la  est  arracbé  par  l'admira- 
risoy  la  joie,  l'indignation,  ou 
s%  mouTement  impétueux  de 
loor  et  U  baine  sont  les  deux 
licales  du  cceur  bomain  ;  lou- 
es dérî?ent  de  ces  deux  ex- 

ellea  ne  sont  que  des  modi- 
m  ou  moins  immédiates,  et 
tn  qui  les  trabit  exprime  de 
a  les  affections  intermédiai- 
|ao  l'éasotion ,  le  trouble,  le 
l,  l'emportement,  la  colère, 
ic. 

1  acception  littéraire,  le  mot 
I  désigne  une  des  figures  du 
nrticulièrement  propre  au  sty- 

Asses  semblable  à  Vapostro^ 
,  l'exclamation  éclate  comme 
•  întefjections  ;  comme  elle , 
on  sentiment  vif  et  subit  de 
lelamation  tient  le  milieu  en- 
ropbe  et  la  prosopopée^  qui 

belle  de  toutes.  Virgile,  dans 
B,  nous  en  fournit  un  exemple, 
lit  dire  à  son  béros,  en  parlant 
n  du  fameux  cheval  de  bois 
■ors  de  Pergtme  :  O  lUon  !  6 

patrie!  6  murs  célèbres  par 
jioiisi 

ic,  épouse  du  grand  Pompée , 
i  nnter  la  douleur  de  César 

es  rame  qui  renfermait  les 
b  MU  époQi,  s'écrie  : 


"if  A  raqpMU!  6  qa^  est  doax  de 

Vm 
IliU 


qaaad  II  a^Mt  plw  à 


Les  discours  de  nos  orateurs  sacrés 
nous  offrent  une  foule  d'exemples  de 
cette  figure,  si  puissante  lorsqu'elle  est 
employée  avec  habileté.  Mais  c'est  sur- 
tout Bossuet  qui  éclate  par  de  sublimea 
exclamations;  écoutons-le  prononçant 
l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, Henriette -Anne  d'Angleterre  ^ 
morte  à  la  fleur  de  son  âge  :  O  nuit  déS' 
astreuse!  6  nuit  effroyable  i  où  reteniii 
tout  à  coup  y  comme  um  éclat  de  toM' 
nerrey  cette  étonnante  nouvelle  :  Ma^ 
clame  se  meurt L,^  Madame  est  morteL.. 
Que  de  douleurs  exprimées  dans  ce  pea 
de  mots  !  quelle  émotion  profonde  dans 
cette  courte  exclamation  I 

Quelques  rhéteurs  remarquent  que 
cette  figure  convient  surtout  à  la  poésie 
lyrique ,  à  l'ode ,  par  exemple,  qui  de-> 
mande  de  l'enthousiasme.  Elle  sied  gé» 
néralement  moins  à  l'histoire ,  dont  le 
«tyle  doit  être  calme  et  digne  ;  les  ouvra- 
ges didactiques  la  comportent  encore 
moins.  £.  P-c-T. 

EXCOMMUNICATION.  Cette  es- 
pèce de  censure,  la  plus  forte  dont  l'É- 
glise puisse  user,  est  définie  par  Lance<^ 
lot  :  Excommunicatlo  est  à  commua 
nione  exelusio.  Ainsi  l'excommunicatioB 
est  en  partie  exprimée  par  son  nom'^. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  na<- 
ture  de  l'excommunication,  il  faut  con^ 
naître  les  biens  de  l'Église  dont  elle  est 
la  privation.  Éveillon  a  voulu  nous  don- 
ner cette  connaissance  en  ces  termes  i 
1^  les  biens  qui  procèdent  du  chef  invi- 
sible Jésus-Christ  sont  ses  mérites  et  sa 
grâce,  qui  ne  dépendent  que  de  Dieu  et 
ne  peuvent  pas  être  limités  ;  7?  les  biena 
qui  procèdent  du  corps  de  l'Église  sont 
leb  sacrements,  les  prières  et  indulgences, 
dont  on  peut  être  privé  ou  excommunié; 
3°  les  biens  spirituels  qui  procèdent  de 
chacun  des  membres  de  l'Église  sont  lea 
suffrages  et  les  bonnes  ceuvres  qui,  sui- 
vant Thomassin,  sont  toujours  la  pro- 
priété de  ceux  qui  entrent  dans  l'Église. 

(*)  Ob  a  Ta  aa  mot  CoMMinnoH  roHglae  ds 
c«  oom;  êseomumtmUr  c^têlt  ezclar«,r«tnot-btr»  ds 
U  commanion  de  l*Église{  et,  daot  ce  sent ,  Ex* 
coMiiDiriCATioir  semble  aToIr  quelque  chose  as 
plus  matériel,  pour  ainsi  dire,  de  plot  terrestre 
que  le  mot  grec  amashim9  (m/.)  dont  il  est  Ml 
fiii|i4  U  trada«liai|.  '•  S*  9* 
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Oo  distinf^e  deux  sortes  d'excommu-  spirituelle,  la  loi  do 
DÎcationSy  la  majeure  et  la  mineure. 
AvaDt  Grégoire  ECy  cette  distiDction,  dit 
Gibert,  n'avait  été  faite  par  aocoo  autre 
pape.  L'exoominaDicatioo  mineare  prive 
le  fidèle  de  la  participation  passive  des 
sacrements  et  des  droits  de  pouvoir  être 
élu.  L'excommunication  majeure  est 
celle  qui  retranche  un  pécheur  du  corps 
de  l'Eglise  et  le  prive  de  toute  la  com- 
munication ecclésiastique.  Outre  la  di- 
vision de  Gréf;oire  IX ,  pape  du  xiii^ 
siècle,  il  y  a  encore  l'excommunication 
à  jure  et  l'excommunication  ah  homine; 
l'excommunication  latœ  senientiœ  y  et 
l'excommunication  ferendœ  sententiœ  ; 
rexcommunicatioo  réservée  et  non  ré- 
servée; l'excommunication  valide  et  in- 
valide;  l'excommunication  juste  et  in- 
juste. On  peut  en  voir  l'explication  dans 
Durand  de  Bfaillane,  Dictionnaire  de 
droit  canonique  ;  d'Héricourt,  Lois  ec- 
clésiastiques; Éveillon,  Traité  des  ex- 
cofnmiinications;  Gibert,  Traité  des  usa- 
ges de  l'Église  gallicane^  etc. 

Le  professeur  Florent  dit  que  l'excom- 
munication mineure  n'est  point  admise 
en  France,  ou  qu'elle  y  est  admise  avec  des 
restrictions  qui  en  paralysent  les  effets 
(  Minor  excommunicatio  recens  est , 
nec  locum  hahet  in  Gaiiiifj.  Van  Espen 
dit  la  même  chose  à  l'égard  de  la  Bel- 
gique. 

Pour  que  l'excommunication  majeure 
soit  prononcée  contre  quelqu'un,  il  faut 
que  le  péché  soit  mortel,  qu'il  soit  mani- 
feste, et  qu*il  ait  donné  du  scandale.  C'est 
le  sentiment  de  saint  Augustin,  adopté 
par  Van  Espen  {Decensurisy  part.  S,  tit. 
II).  La  cause  de  Texcommunication  mi- 
neure est  la  communication  avec  des  ex- 
communiés dénoncés ,  selon  Gibert;  elle 
n'a  été  introduite  que  pour  assurer  Texé- 
cution  et  les  effets  de  Texcommunica- 
tion  majeure,  et  pour  en  rendre  plus  sen- 
sible la  peine.  La  bulle  de  Martin  \ 
Ad  evitanda  scandaia,  qui  a  précédé  les 
décrets  des  conciles  de  Bàleet  de  Latrao, 
parait  ii  Éveillon  leur  être  préférable.  Au 
surplus,  suivant  le  droit  canonique,  per- 
sonne ne  peut  parler  à  l'excommunié,  ni 
le  saluer,  ni  prier,  ni  travailler,  ni  habi- 
ter, ni  manger,  ni  avoir  société  avec  lui, 


1 
due  au  père,  au  maitre,  an  so] 
gnoranca  de  l'excommunîcatk 
cessité. 

Si  prê  delittU  tuudkwmm  qmia  •ffitu 
Os,  ûroTÊ,  ^fmlê,  c^mmumic,  ««■« 
Hœc  mmMtiumim  quîdnm  fmtimmt  m€ 
UtHê,  Us,  kmaùië,  ns  ifmormtm,  i 

La  formule  de  l'exoommuni 
d'abord  toute  simple  :  Hous 
nions;  dans  la  suite ,  à  mesure 
tiplia  davantage  les  exoommi 
on  en  rendit  la  formule  plu 
pour  en  inspirer  une  crainte 
nouissait  de  jour  en  jour.  En 
bain  VI ,  auiégé  dans  Nocera, 
aux  attaques  des  assiégeants  | 
communications  qu'il  lançait 
régulièrement  troia  ou  quati 
jour,  se  mettant  à  une  fenétr 
clochette  et  un  flambeau  à  la 

L'autorité  qui  porte  la  seai 
communication  est  celle  des  | 
l'Église ,  k  laquelle  tous  les  1 
tenus  de  déférer,  et  qui  a  reçu 
de  lier  sur  la  terre  et  dans  I 
l'édification  du  corps  mystiqv 
voir  est  puremesl  spirituel  * 
être  exercé  que  par  les  pas 
de  rÉglise. 

Tous  les  fidèles,  sans  exce 
soumis  au  pouvoir  des  clefi 
de  l'excommunication:  c'est  h 
du  judicieux  abbé  Fleury,  qu 
ainsi  dans  son  troisième  di 
rhistoire  ecclésiastique,  n°  X 
venons  aux  sages  maximes 
quité.  Un  souverain  peut  être 
nié  comme  un  particulier,  j* 
mais  la  prudence  ne  permet  | 
mais  d*user  de  ce  droit.  S 
très  rare  :  ce  serait  à  Tévêquc 
qu*au  pape,  et  les  effets  n*i 
que  spirituels,  c'est-à-dire  q 
rait  plus  permis  au  prince  ei 
de  participer  aux  sacrement 
dans  l'église,  de  prier  avec 
ni  aux  fidèles  d'exercer  avec 
acte  de  religion  ;  mais  ses  sa 
raient  pas  moins  obligés  de  h 
tout  ce  qui  ne  serait  pas  coi 
loi  de  Dieu.  On  n'a  jamais 
au  moins  dans  les  siècles  les 
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bi 

Je       Christ,  eo 
.a  ricB  fjJt 

par  pemuniooy 
de  saint  Aosostio.  • 
U  smlence 
lie  le  droit  de 
■r,  par  cUc-iéie  oa  psr  ses 
B  m*j  a  pcMDt  de  formole  poor 
F'cy,  Ajiatkû»  y  BcL- 

J.  L. 
UATIOX ,  de  corium ,  peau , 
sac  la  pcépositioo  «x.  Cest  la 
tt  réoorcbore  est  Peffet ,  one 
it  coatinoîté  de  répiderme  (p.), 
r  aoo  contact  avec  on  corps 
kofteox.  X. 

ÉSE^ITS,  ExcaÉTioH,  de  ex- 
êparer.  On  appelle  excréments 
s  «les  snhsiances  alioientaires 
Kpmlsés  hors  de  l'écoDoniie ,  s 
I  œ  pcavent  poîot  s'assimiler, 
a  notrîtioo  s'opère,  il  ne  faut 
t  entière  aasimilable  soit  pré- 
.  organes  isolément;  mais  an 
|o*elle  soit  séparée  par  l'action 
aca  origanesdes  matières  étran- 
vcllcs  elle  se  trouve  mélaniçée. 
très  organisés  ont  des  excré- 
rcoferment  des  substances  ali- 
poor  d'antres  espèces.  Il  fsut 
dîstÎD^er  les  excréments  du 
ea  sécrétions  {yoy^  qui  trouvent 
nnîsne  nn  emploi  déterminé, 
érés  dans  les  animanx  supé- 
excréments  sedi  visent  en  excré- 
ides  et  en  excréments  liquides, 
iMt  quelquefois  rendus  simults- 
fnelquefoîs  rassemblés  dans  des 
iséparés  où  ils  séjournent  plus  ou 
Dgtemps,  afin  que  l'animal  soit 
à  la  pénible  obligation  de  les 
I  chaque  instant  L'excrément 
n  X urine  aura  un  article  séparé; 
a  de  même  de  la  sueur  et  de 
iration  pulmonaire,  qui  enlèvent 
de  partie  du  superflu  de  la  ma- 
inique.  Quant  aux  excréments 
I  maiières  fécales ,  ils  sont  com- 
i  détritus  de  substances  végéta- 
imales,  de  sels ,  de  matière  co- 
ela  bile,  etc.  Chez  tes  individus 
sent  trop  ou  qui  par  d'autres 
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causes  ne  font  pas  de  bonnes  digcstkAiy 
on  peut  y  rcoonnaltre  encore  les  substan- 
ces qni  ont  été  ingérées  et  qne  la  digea* 
tien  n'a  paa  suffisamment  altérées.  Ib  pré- 
sentent d'ailleurs  desapparencea  très  dif- 
férentes suivant  l'espèce  d'animal  dont 
ils  proviennent:  ainsi,  par  exemple,  ceux 
des  chiens  contiennent  beaucoup  de 
phosphate  calcaire,  et  ceux  des  oiseaux 
beaucoup  de  sclsamosoniacaux;  et  dans 
la  même  espèce,  l*âge  et  quelquefob  le 
sexe,  mais  pi  us  encore  le  mode  d'aliose»- 
tation,  établissent  de  grandes  variations 
dans  la  composition  de  ces  matières,  qui 
subissent  encoie  des  modificationa  dana 
les  diverses  parties  dn  canal  digestif  qu'el- 
les doivent  parcourir.  L'action  contrac- 
tile de  ce  canal  les  fait  cheminer  plus  ou 
moins  rapidement  jusqu'à  son  extrémité 
où  doit  s'opérer  la  défécation  {voj.  oe 
mot).  La  quantité  n'est  pas  moins  va- 
riable ,  et  les  deux  extrêmes  sont  bien 
éloignés Tun  de  l'autre;  il  en  est  de  même 
de  la  limite  de  temps  dans  laquelle  s'o- 
père leur  expulsion  {vqj,  ÉvACcaTioii ). 

Les  excréments  humains  et  ceux  des 
animaux  ont  été  étudiés  par  les  chimis- 
tes ,  qui  y  ont  reconnu  l'existence  du  sou- 
fre et  de  plusieurs  sels,  tels  que  les  phos- 
phates, les  carbonstes,  les  hydro-chlo- 
rates. Mais  longtemps  auparavant,  l'expé- 
rience avait  fait  connaître  leur  puissance 
comme  stimulants  de  la  végétation,  et  la 
poudreite  {tyojr.)  était  employée  avec 
succès  pour  fertiliser  les  terres. 

La  médecine  a  tiré  parti  de  l'inspec- 
tion des  matières  excrémentitielles  pour 
aider  au  diagnostic  des  maladies.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  lise  les 
symptômes  et  le  traitement  de  toutes  les 
affections  au  fond  d'une  chaise  percée, 
comme  on  pourrait  le  supposer  d'après 
l'importance  exagérée  qu'y  attachent  cer- 
tains médecins.  Enfin,  il  faut  avouer  en 
rougissant  cette  erreur  de  l'esprit  humain: 
on  a  été  chercher  des  médicaments  jus- 
que dans  ces  substances ,  qui,  si  elles  ne 
sont  pas  inefficaces,  peuvent  être  rem- 
placées par  des  choses  beaucoup  moins 
répugnantes. 

La  rétention  des  excréments  a  souvent 
été  la  cause  d'accidents  très  graves  aux- 
quels le  médeciu  est  appelé  à  porter  remè- 
de {voy.  CoifSTiPATioN,  Iléus,  etc.).  F.  R. 
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BXCROISSANCB,    défdoppemciit 
•Boroial  de  quelques  parties  du  corps 
erdîaairemeDt  peu  tolumioeuses ,  lequel 
a  lieu  sous  Fiiifluence  d'une  maladie;  te 
terme  scieotifique  serait  hypertrophie  ^ 
tuais  Taulre  est  tellemeut  usité  qu'il  sera 
difficile  de  le  déposséder.  Ce  sont,  en  gé- 
■éraly  des  replis  de  membranes  muqueu- 
ses situés  à  l'entour  des  orifices,  qui,  sous 
rinfluence  d'une  irritation  permanente , 
s'allongent  et  s'endurcissent  par  l'engor- 
gwnent  du  tissu  cellulaire  sons-jacent. 
Devenues  un  obstacle  à  l'accompli ssement 
des  fonctions,  ces  excroissances  s'irri- 
tent de  jour  en  jour  davantage,  elles  de- 
viennent le  siège  d'une  suppuration  plus 
ou  moins  abondante  et  s'ulcèrent  quel- 
quefois. On  voit  cette  affection  guérir 
spontanément  par  le  repos  et  les  soins  de 
propreté;  dans  le  cas  contraire ,  son  aug- 
mentation est  iudéfinie  en  quelque  sorte 
et  peut  donner  lieu  à  de  graves  accidents. 
On  a  cm  pouvoir ,  à  tort  selon  nous ,  at- 
tribuer cette  affection  à  une  cause  spé- 
cifique, et  en  conséquence  on  a  regardé 
comme  indispensable  un  traitement  di- 
rigé contre  cette  cause ,  sans  avoir  égard 
aux  phénomènes  locaux.  D'ailleurs   les 
excroissances  ne    présentent   ni    grand 
danger   ni    aucune  indication    particu- 
lière, même  dans  cette  hypothèse.   Le 
traitement    consiste    à   combattre   l'in- 
flammation ,  moins  par  des  débilitants 
proprement  dits  que  par  des  moyens  ap- 
tes à  faire  cesser  et  la  douleur  et  la  sé- 
crétion surabondante  dont  elles  sont  le 
aiége.  La  cautérisation  superficielle  rem- 
plit merveilleusement  cette  double  indi- 
cation et  amène  des  succès  rapides;  quel- 
quefois, mais  bien  rarement,  on  est  ré- 
duit à  la  douloureuse  méthode  de  l'exci- 
tion.  F.  R. 

EXEAT,  permission  de  sortir  expri- 
mée en  latin  par  le  subjonctif  â*t'xtrr , 
▼erbe  neutre,  à  la  S*  personne  du  singu- 
lier du  présent.  On  donnait  ces  espèces 
de  dimistoirts  dans  les  diocèses  {vnjr. 
ÉtAqub)  ,  dans  les  classes  des  collèges, 
dans  les  hôpitaux,  etc.  ^* 

EXÉCl'TKl'R  iiKîi  AxaiTs  df  jls- 
Ticr.  caiMiSELLX.  C'est  sous  ce  nom  que 
la  loi  fran^ai<.e  désigne  l'individu  qui  est 
préposé  à  l'eiécution  des  jugements  por- 
tant peine  de  mort  ou  exposition  publi- 


que. La  dénominatloa  ndgaiR 
rras,  non-seulemoit  n'est  pa 
nue  par  la  loi,  mais  depuis  kiai 
justice  l'a  re^^rdée  eomme  m 
dont  l'exécuteur  des  arrêts  crimîi 
poursuivre  et  doit  obtenir  b 
tion  *. 

Dans  l'état  des  mœurs  de  f 

l'exécuteur  desarrétsdejusticce 

est  regardé  comme  infâme.  Si 

est  isolée  de  celle  du  reste  des  I 

on  en  fuit  te  voisinage;  à  plosl 

son  évite- t-on  le  contact  de 

sonne  ;  sa  présence  dans  un  liet 

nion  publique  y  soulève  une  péa 

tion,  parfois  le  scandale  et  t*iad 

Le  sentiment  de  répulsion,  siw 

reur,  qu'il  inspire ,  s*étend  à  « 

On  ne  peut  s'y  allier  qu'en  bn 

pinion  publique.  En  France  ■ 

terribles  préventions  subsistent 

la  justice  criminelle  y  ait  reje 

pareil  affreux  de  supplices  qi 

à  l'exercice  de  la  vindicte  publi( 

tes  apparences  de  la  vengean 

du   scélérat   une  victime  lut! 

contre  ta  toute- puissance  soci 

l'exécuteur  un  instrument  dV 

et  de  lâche  cruauté.  Et  néant 

dis    qu'autrefois  les    crimina! 

laient  la  question  de  savoir  qi 

sonnes    pourraient   être    coni 

remplir  les    fonctions    d*exé< 

hautes  œuvres,  si  l'autorité  p< 

cer  seulement  les  criminels  mo 

remi&e  de  la  peiue,  ou  si  la 

pouvait  s'étendre  aux  mendia 

très  personnes  viles,  aujourJI 

vernement  n'a  que  rembarrai 

Dans  deux  ociasions  asser  rc 

exécuteur  des  arrêts  de  Just 

nelle  étant  décédé^dans  les  dep 

il  s'est  pré>enté  dix  concurrci 

pour  occuper  sa  place,  et  de 

de  sa  famille  ont  fait  valoir  1* 

de  parenté  pour  obtenir  la  prc 

Paris,  les   candidats   sont   ei 

nombreux. 

L'exécution  des  arrêts  cr 


(*)  DjBt  r«»  demirm  «■•«««.  i 
cuBtlamué  pour  injurv  «■  |iartic« 
publiqopmrot  dnaoe  U  tjualilicAl 
rciiu  «  uu  ckcruleard**  arrvtt  Je 
B«tU. 


(SS5) 


EkË 


«t  em  tôt»  pàjt  fait  l'objet 
cm  WféAL  Si  te  fat  chez  les 
t  i^iitfiinrr^  li  Rome  eut  ses 
OB  a  reflurqué  qae  chez  les  Is- 
iss  •enloiGes  de  moK  étaient 
1  par  toat  le  peuple  ou  par  les 
in  du  coupable,  ou  par  les  pa- 
!  rhomiddé,  ou  par  des  per- 
Hachées  aa  prince  et  qui  rece- 
i  lai  l'ordre  de  mettre  à  mort  tel 
■damué.  Plus  près  de  dous,  en 
■e,  OD  m  TU  ces  fooclions  rem- 
*le  plus  jeune,  le  dernier  domt- 
f  ce  qui  est  plus  bizarre,  le  der- 
rié  de  la  communauté  ou  du 
▼ille.  Quelquefois  rezécuteur  a 
armi  les  magistrats  eui*mémes  : 
B  de  la  peine  était  considérée 
f  dernier  acte  de  la  justice. 
ftnement  des  supplices,  Tun  des 
ts  de  la  tyrannie  et  de  la  bar- 
moyen -âge,  parait  avoir  amené 
etnent,  chez  les  peuples  moder- 
ne ou  plutôt  la  nécessité  de  re- 
certaines  personnes  exclusîve- 
écntion  des  œuvres  criminelles, 
è^e  de  saint  Louis,  il  y  avait, 
femmes,  un  exécuteur  spécial 
leur  sexe. 

usai  dans  le  moyen-âge  que  l'in- 
st  généralement  attachée  à  ces 
d'exécuteur  criminel.  Les  lic- 
lains  n'étaient  couverts  ni  de  la 
du  mépris  public.  Aristote  ran- 
.éeiiteur  parmi  les  magistrats,  et 
irmi  les  principaux.  Le  bour- 
ait  point  alors  cet  élre  mysté- 
terrible  dont  un  écrivain  mo- 
Mé  faire  la  clef  de  voûte  de  la  so- 
qai,  selon  lui,  a  été  créé  par  une 
coup  d'état  providentiel.  «  Il  est 
ime  nous  extérieurement,  a  dit 
Uitire  dans  les  Soirées  de  Saint- 
ourg;  mais  c'est  un  être  extraor- 
et  pour  qu'il  existe  dans  la  fa- 
HDaine ,  il  faut  un  décret  parti- 
u  fait  de  la  puissance  créatrice  : 
éé  comme  un  monde.  .  •  Toute 
r,  toute  puissance,  toute  subor- 
I  repose  sur  l'exécuteur  ;  il  est 
ir  et  le  lien  de  l'association  hu- 
iliez du  monde  cet  agent  incom- 
ible,  dans  l'instant  même  l'ordre 
c  an  chaos,  les  trônes  s'abîment 


et  la  Société  disparaît.  Dieu,  qui  est  Fan- 
teur  de  la  souveraineté,  l'est  donc  aussi 
du  châtiment  ;  il  a  donc  jeté  notre  terre 
sur  cet  deux  pôles,  car  Jéhovah  est  le 
maitre  des  deux  pôles,  et  sur  eux  il  a  fait 
tourner  le  monde  *.  » 

Si  de  ce  sanglant  mysticisme  nous  des- 
cendons à  la  réalité ,  nous  verrons  qu'en 
France  l'exécuteur  des  arrêts  de  justice 
criminelle  est  un  agent  nommé  par  le  mi- 
nistre de  la  justice,  avec  un  salaire  fixe  et 
des  indemnités  de  déplacement.  La  loi 
lui  accorde,  pour  l'assister  dans  ses  fonc- 
tions, un  certain  nombre  ^aidcs-exècu- 
teurSf  aussi  nommés  par  le  ministre  de 
la  justice  et  rétribués  par  le  Trésor.  Le 
décret  du  13-14  juin  1793  a  supprimé 
les  droits  de  havage^  rifierie^  et  autres 
que  les  exécuteurs  percevaient  dans  les 
marchés,  sous  l'ancienne  monarchie,  et 
qui  étaient  souvent  l'occasion  de  rixes 
populaires;  ils  ont  seulement  continué 
de  s'approprier  la  dépouille  des  patients. 

D'après  le  décret  précité,  il  devait  y 
avoir  un  exécuteur  des  arrêts  de  justice 
criminelle  dans  chaque  département. 
La  révision  de  la  législation  pénale ,  en 
1832,  ayant  amené  la  suppression  de 
la  flétrissure  et  du  carcan ,  et  rendu  fa- 
cultative celle  de  l'exposition  publique, 
les  statistiques  officielles  ayant  d'ailleurs 
constaté  une  progression  notable  dans  la 
diminution  des  condamnations  à  des  pei- 
nes afflictives  et  infamantes,  le  gouver- 
nement a  décidé  que  le  nombre  des  exé- 
cuteurs des  arrêts  de  justice  criminelle 
serait,  au  fureta  mesure  des  extinctions, 
réduit  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  restât 
plus  que  la  moitié,  c'est-à-dire  43.  Les 
146  aides  doivent  être  d'ailleurs  pres- 
que entièrement  supprimés  (ordonnance 
royale  du  7  octobre  1832).  On  espère 
ainsi  réduire  à  130,000  francs  seulement 
la  dépense  de  ce  service,  qui,  à  la  fin  de 
1832,  était  de  341,600  francs. 

Indépendamment  des  exécuteurs  des 
départements,  il  y  a  des  exécuteurs  dans 
les  colonies  et  dans  nos  possessions  d'A- 

(*)  Daot  la  foole  des  prodactioiu  de  tout 
genre,  romans,  pièces  de  théâtre  on  antres,  qal 
ont  cherché  un  inojen  d'intérêt  dans  la  poaition 
exceptionnelle  du  l>ourrean  et  de  sa  famille^  oe 
a  remarqué  le  Frtdiric  StjmdhaUf  de  M.  RéraCryi 
et  le  Bournau  de  Btmt,  de  Feoimore  Cooper* 
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frique.  On  a  récemmeot  fait  ooooaltre 
que  le  Maure  qui,  à  Alger,  est  chargé  des 
exécutions  se  prépare  à  son  sanglant  mi- 
nistère par  une  retraite  de  deux  jours 
passés  dans  le  désert  en  prières  et  en 
contemplation  solitaire.  Après  Texécu- 
tion,  il  va  chercher  dans  la  même  soli- 
tude ,  pour  ainsi  dire,  Texpiation  du  sa- 
crifice dont  il  a  été  Tinstrument. 

L'article  186  du  Code  pénal  porte  des 
peines  contre  les  exécuteurs  qui,  sans 
motif  légitime,  usent  de  violence  envers 
les  personnes  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Foir  an  surplus  les  décrets  du 
13  juin  1793,  du  3  frimaire  an  II,  du 
32  floréal  an  II,  le  décret  du  18  juin 
1 8 1 1 ,  et  l'ordonnance  royale  du  7  octohre 
1833.  J.B-a. 

EXÉCUTEUR  TESTAMENTAI- 
RE ,  voy.  Testamknt. 

EXÉCUTIF  (pouTOia).  On  appelle 
pouvoir  exécutif  la  portion  de  la  puis- 
sance publique  qui  est  chargée  de  faire 
exécuter  la  loi.  L'organisation  de  ce 
pouvoir,  ses  attributions,  son  nom  même, 
varient  suivant  la  forme  des  gouverne- 
ments et  quelquefois  suivant  les  peu- 
ples. En  elfet,  on  se  tromperait  grave- 
ment si  l'on  pensait  que  les  conditions 
du  pouvoir  exécutif  sont  les  mêmes  chez 
toutes  les  nations  dont  les  gouverne- 
ments re^-oi\ent  la  même  dénomination. 
Il  suffit  de  citer  l'Angleterre  et  la  France. 
Enfin  ,  dans  certains  gouvernements,  le 
pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif 
sont  confondus  dans  les  mêmes  mains. 
Montesquieu  a  signalé  cette  confusion 
comme  l'un  des  plus  grands  vices  de 
l'organisation  des  sociétés ,  et,  depuis 
l'Esprit  des  lois^  les  publicistes  ont  gé- 
néralement accepté  cette  opinion  comme 
règle  fondamentale.  Kn  France,  depuis 
la  révolution  de  1 789,  le  pouvoir  exécu- 
tif est  essentiellement  distinct  du  pou» 
voir  législatif.  Cependant  la  Convention 
et  Napoléon  les  confondirent  souvent. 
A  la  Restauration ,  ils  furent  séparés  de 
nouveau;  mais  le  pouvoir  exécutif  ten- 
dait toujours  à  eff'icer  le  pouvoir  légis- 
latif: de  là  des  luttes  plus  ou  moins  sour- 
des, jusqu'au  moment  où  fut  déclarée 
franchement  la  guerre  qui  amena  la  ré- 
volution de  juillet. 

Les   attributions   administratives    ne 
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sont  I 
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H  qiii 
exec   tîf  «B  Fi 
laportioaU  plai 
rable  ae  son  domaine.  Noua  ■• 
à  cet   égard   que  renvoj«r  à 
DaoïT  AOMiinsTaaTiP,  et,  powj 
plus,  -voy.  GouvKaïf BMmirr , 
FoECx  PUBLIQUE,  ctc,  etc. 

EXÉCUTION.  Dans  la 
droit,  ce  mot  reçoit  une  donblsij 
tion.  En  matière  civile,  il 
complissement  d'une  obligatM| 
contrat,  d'un  jugement.  En 
minelle,  il  désigne  principaU 
tion  d'infliger  à  un  individa  la 
laquelle  il  a  été  condamné. 

Exécution  des  actes  authet 
des  jugements  civils.  Elle  ne 
lieu  qu'en  vertu  des  expéditions 
sont  délivrées  en  la  forme  ^j 
c'est-à-dire  qui  portent  le 
que  les  lois  et  qui  sont  terminéss 
mandement  aux  officiers  de  ji 
qu'il  est  prescrit  par  le  séi 
du  28  floréal  an  XIL  Sous  l'ani 
risprudence,  la  partie  qui  voulait | 
exécuter  l'arrêt  d'une  conr  soai 
dans  le  ressort  d'une  autre  cour 
obtenir  unpareatis  général, on  stj 
voir  en  la  chancellerie  de  la  oonr 
ressort  de  laquelle  l'arrêt  devait' 
à  exécution ,  ou  enfin  obtenir 
mission  du  juge  du  lieu  ;  mais  ai 
d'hui  les  actes  authentiques  et  les 
ments  sont  exécutoires  dans 
France,  sans  qu'il  soit  besoin  d'c 
aucune  autorisation.  Quant  aux 
jugements  passés  ou  rendus  4 
étrangers,  ils  ne  peuvent,  à 
dispositions  contraires  insérées 
lois  ou  les  traités  diplomatiqncS| 
mis  à  exécution  en  France  avant 
aient  été  déclarés  exécutoires  par 
bunaux  français.  C'est,  en  outitfj 
question  controversée  que  celle  dti 
si  les  tribunaux  doivent  accorder  i 
p\e  pareatis  f  ta  se  bornant  à 
formes  extérieures  de  ces  actes  it  jp 
ments,  ou  s'ils  doivent  au  contraifti 
autoriser  l'exécution  qu'en  pleins  li 
naissance  de  cause.  Cette  deraicrti| 
nion  parait  consacrée  par  la  jnmfi 
dence. 

Les  actes  et  jugements  revêtus  dsil 
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f«qiU>  umi  exécutoires  même 
»  hériticn  do  débiteur;  mais  le 
ert  tenu  de  leur  notifier  le  titre 
1  aa  mom  airant  d'en  ponrsui- 
ntion. 

t  qn'un  acte  emporte  exécution 
In  Utin  paratajf  lorsqu'il  peut 
à  exécution  sans  qu'il  soit  be- 
lle formalité  ni  d'autre  titre. 
Uion  des  arréu  criminels.  Elle 
I  par  les  ordres  du  procureur 
bas  les  Tinft-quatre  heures  qui 
le  délai  du  pourvoi  en  cassation, 
i  pas  été  formé,  ou,  en  cas  de 
dans  les  vingt-quatre  heures 
eeption  de  Tarrét  de  rejet.  Le 
r  général  peut  requérir  pour 
Tassislance  de  la  force  armée  ; 
Ime  le  droit  d'adresser  des  ré- 
I  aux  ouvriers  dont  l'exécuteur 
csoin,  et  ceux-ci  doivent  obéir, 
le  d'emprisonnement  (loi  du 
salanlV). 

écotîons  criminelles,  en  tant 
latnre  le  comporte^  doivent  être 
;  elles  se  font  sur  une  des  pla- 
rommane  qui  est  indiquée  par 
eondamnation.  Dans  l'ancien 
i  roi  permettait  quelquefois  que 

■  d'an  criminel  eût  lieu  dans 
on  dans  un  lieu  particulier. 

i  que,  sous  Henri  IV ,  le  mare- 
;iron  fut  décapité  dans  la  cour 
tille,  et  que,  sous  Louis  XIII, 
»  duc  de  Montmorency,  subit  le 
pplice  dans  la  cour  de  l'hôtel- 
ie  Toulouse. 

mer  donne  lecture  de  l'arrêt  au 
lé,  et  le  greffier  dresse  procès- 
e  Tcxécntion.  Si  une  femme  con- 
à  Bort  se  déclare  enceinte,  et  s^il 
Ké  qu'elle  le  soit,  elle  ne  subit  sa 
^sprès  sa  délivrance.  L'exécution 
■eut  suspendue  dans  les  cas  de 

■  de  révision.  Quand  un  con- 
vient à  moorir  après  la  condam- 
laaoncce  contre  lui ,  elle  ne  doit 
it  exécutée.  Enfin ,  tout  membre 
|ioa-d*Honneur  condamné  à  une 
iaiaelle  doit  être  préalablement 

(arrêté  du  34  ventôse  an  XII). 
se  condamnation  ne  peut  être 

les  jours  de  fêtes  nationales  ou 
es,  ni  les  dimanches. 

ftlop,  sL  G.d.  Monde.  Tome  X. 


On  nomme  exécution  par  effigie  l'exé* 
cution  des  condamnations  prononcées 
contre  des  contumaces,  ou  contre  des 
individus  qui ,  condamnés  contradictoi- 
rement,  se  sont  soustraits  à  l'exécution 
réelle.  L'usage  des  exécutions  par  effigie 
ne  parait  pas  remonter  en  France  à  una 
époque  antérieure  au  règne  de  Louis-le- 
Gros ,  et  l'exemple  le  plus  ancien  que 
l'on  en  puisse  citer  est  celui  de  Thomas 
de  Marie,  condamné  sous  ce  prince  pour 
crime  de  lèse -majesté.  Autrefois  ces 
exécutions  se  faisaient,  comme  elles  se 
font  encore  aujourd'hui  dans  divers  pays, 
au  moyen  d'une  image  grossière  du  con- 
damné suspendue  à  une  potence;  mais 
elles  n'avaient  lieu  que  pour  les  condam- 
nations à  la  mort  naturelle  :  celles  des 
galères ,  de  l'amende  honorable ,  du  ban- 
nissement perpétuel,  de  la  flétrissure  et 
du  fouet,  du  pilori  et  du  carcan,  étaient 
simplement  écrites  sur  un  tableau  atta- 
ché dans  la  place  publique.  C'est  ce  der- 
nier mode  d'exécution  que  prescrit  le 
Code  d'instruction  criminelle  à  l'égard 
des  condamnés  absents.  £.  R. 

EXÉGÈSE  (du  grec  iitijiitnÇy  qui  si- 
gnifie explication  j  tiéveloppement).  Ce 
mot  s'applique  plus  particulièrement  à 
l'interprétation  des  livres  saints.  Comme 
ces  livres  ont  été  originairement  écrits 
dans  des  langues  qui  nous  sont  étrangè- 
res ,  et  par  des  auteurs  qui  appartenaient 
à  une  époque  reculée  et  à  une  nation 
dont  l'histoire ,  les  usages ,  les  mœurs , 
le  degré  de  civilisation,  ne  sont  pas  géné- 
ralement connus,  il  est  clair  que  pour 
comprendre  ces  auteurs  d'une  manière 
satisfaisante,  pour  les  traduire ,  pour  les 
expliquer,  pour  développer  leurs  pen- 
sées et  dépouiller  celles-ci  de  tout  ce 
qui  empêche  de  les  saisir  nettement ,  non- 
seulement  il  faut  posséder  à  fond  les  lan- 
gues dont  ces  auteurs  se  sont  servis ,  mais 
encore  il  faut  joindre  a  cette  connaissance 
une  foule  de  notions  historiques ,  géo- 
graphiques, archéologiques,  etc.  Sous  ce 
rapport,  l'interprétation  des  livres  saints 
est  soumise  aux  mêmes  règles  que  celle 
des  livres  anciens  profanes,  et  ces  règles 
sont  du  ressort  de  la  science  qui  porte 
le  nom  d'herméneutique  (  voy,  ce  mot  )• 
Mais  comme  c'est  dans  les  livres  saints 
que  nous  devons  puiser  les  dogmes  dire- 
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titat  tt  la  morale  chrétienne,  il  en  ré- 
Miheque  toute  U  théologie  (voy,)  repose 
sar  l'e&égèsf,  et  que  Vexégète  doit  joiudre 
aux  connaÎMinces  indi<|uées  ci-dessus 
une  étude  approfondie  des  dogmes  et  des 
préceptes  contenus  dans  chacun  des  li- 
Tret  dont  se  compose  le  code  sacré,  la 
comparaison  répétée  de  ces  divers  livres 
entre  eux;  qu*il  doit  se  pénétrer  de  l'es- 
prit et  de  la  tendance  de  leurs  divers  au- 
teurs,  et  se  faire  une  idée  aussi  nelteque 
possible  des  effets  qu*a  produits  sur 
oet  esprit  et  sur  cette  tendance  Tinspi- 
ration  divine  enseignée  par  r£glise  et  par 
tous  les  principaux  réformateurs. 

La  plupart  des  Pères  de  TÉglise  se 
sont  occupés  de  Texégèse;  ceux  dont  les 
travaux  méritent  le  plus  d*attention  sont 
Origène,  Chrysottôme ,  Théodoret ,  Dio- 
dorede  Tarse,  saint  Jérôme.  Pendant  le 
moyen-âge,  comme  on  se  servait  pres- 
que exclusivement  de  la  Vulgate ,  c'est- 
à-dire  de  la  traduction  latine  des  livres 
saints  par  saint  Jérôme,  et  que  d'ailleurs 
un  fort  petit  nombre  de  théologiens  con- 
naissaient le  grec  et  Thébreu ,  l'exégèse 
fut  très  négligée.  Cette  étude  reprit  une 
nouvelle  vie  à  Tépoque  de  la  réformalion, 
et  dès  lors  on  a  vu  se  sucréder,  surtout 
dans  l'église  protestante,  â  l'exemple  de 
Luther,  une  longue  série  d'habilns  et  sa- 
vants interprètes  des  livres  saints  (w^y. 

GaOTlUS,  SCHULTEIfS,  MlCHARLIi,  Ro- 
iKHMULLEa,    GksXZIIUS,    ScHLKU&SIfEX  , 

etc.,  etc.).  Nous  reviendrons  sur  lest  prin- 
eipes  généraux  de  l'exégèae  à  l'artirle  In- 
TBaPXÉTATlO!!.  C,  L,  m. 

EXKLMANS  (  Rkmt  -  Joseph   Isi- 
Boax ,  comte),  ft  non  Extclmans y  l'un 
deaofûciers  généraux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  au  milieu  des  guerres  de  la 
république  et  de  l'empire,  est  né  à  Bar- 
le-Duc  le  13  novembre  1775.  Il  com- 
mença sa  carrière  militaire  à  Tâge  de  16 
ani  dans  un  des  bataillons  de  volontai- 
res de  la  Meuse,  que  commandait  alors 
le  jeune  Oudioot,  depuis  duc  de  Reggio 
et  maréchal  de  France,  et  dont  faisait 
aussi  partie  un  autre  compatriote  d'Kxel- 
mans,  le  général  Broussier,  qui  te  prit 
pour  aidc-de-eamp,  lorsqu'il  coopéra  à 
la  conquête  du  rovaunie  de  Naples,  sous 
les  ordres  de  Charopionnet. 

Déjà  EEelmans  s'était  fait  remarquer 


par  aa  bravoure  et  aat  ukala  milM 
et  le  général  Murât  voolat  te  l'alli 
au  môme  titre  que  Bronssier.  L'aM» 
camp  du  grand  -  due  de  Bcrg  se  é% 
au  passage  du  Danube  (180À},  eaU 
chevaux  tués  soui  lui  an  combet  êm\ 
tingen,  et,  chargé  de  présenter  à  Fi 
reur  les  drapeaux  conquit  dans  lii 
pagne,  il  fut  à  l'instant  nomi 
de  la  Légion- d'Honneur,  et  peni 
après  colonel  du  régiment  des 
à  la  tête  duifuel  il  entra  le 
la  ville  de  Poxnân  en  1806. 

Nommé  général  de  brigade 

bataille  d'Ëylau,  il  accompagna  le ( 

duc  de  Berg  en  Espagne.  Il 

défendre  heureusement  la 

Charles  IV  de  toute  insulte  et 

attaque  durant  la  route  périlleewi 

drid  à  Bayonne,  où  il  l'avait 

lorsqu'il  tomba  aux  mains  d'une! 

d'insurgés  catalans  qui  le  livi 

Anglais.   Exelm^ns   ne  put 

France   qu'en   1811;  il  partit 

immédiatement  pour  Naples,  oà 

devenu  le  roi  Joachim,  lui  confia 

hauts  emplois  de  la  nouvelle  cuar« 

dit  que  le  général  Exelmans^s'ctaetl 

tôt  aperçu  que  le  roi  napoliiain  cl| 

de  funestes  c<insf ils  et  travaillailii 

les  intérêts  de  la  France,  abandomÉ 

service  et  demanda  à  faire  la  caqpl 

de  Russie;  mais  nous  croyons  qotJ 

très  motifs  l'ont  décidé  à  prendre  Ml 

ti.  Murât  ne  commença  à  se  deiadM 

la  fortune  de  la  France  que  lorsqe'M 

fortune  tourner  le  dos  a  l'empercifi 

celte  campagne  même  dont  il  avtili 

la  gloire  et  voulu  partager  les  péfH 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  M 

gade ,  blessé  plusieurs  fois  dans  Ifl 

de  cette  mémorable  et  funeste  gea 

1813,  reçut  pour  prix  de  son  sauf  1 

le  commandement  d'une  divisîeaf 

partie  du  corps  d'armée  do  daedi 

rente,  et  se  signala  en  Sexe  eleafl 

(1818).  Il  commanda  ensuite  la  cMÉ 

de  la  garde  impériale  dans  le  cM 

la  campagne  de  France,  commanda 

qu'il  reprit  en  1815  à  >Valerlno« 

ne  quitta  qu'après  avoir  balinet  dfa 

les  Prussiens  près  de  Versaillce,  m 

lorte  division  de  cavalerie,  se 

supériorité  du  nombre ,  était 
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I  lat  kl  dernier  eombet  et  U 
«U>îre  de  la  France. 
i  capitulation  de  Paris ,  que  ce 
t  d*arroea  ne  pouvait  maibeu- 
empêcher  de  conclure,  le  gé- 
mans  te  retira  fur  Clermont- 
;t ,  malgré  le  découragement  et 
ir  dea  troupes,  il  sut  mainte- 
i  ei  la  discipline  la  plus  sévère 

cm  devoir  adresser  sa  sonmis- 
i,  que  les  malheurs  de  la  Fran- 
ient  à  la  suite  des  vainqueurs 
90  :  il  n'en  fut  pas  moins  com- 
liste  des  trente-huit  proscrits 
X  rancunes  de  la  Restauration, 
gagna  la  Belgique  et  fut  forcé 
ville  en  ville,  de  se  cacher  tour 
III  cl  les,  à  Liège,  en  Allemagne, 
iDS  le  duché  de  Nassau ,  jus* 
lent  où,  amnistié  par  Tordon- 
823«  il  rentra  dans  ses  foyers, 
rai  Êxelmans  n'avait  pas  at- 
i  qui  le  proscrivait  pourcon- 

seotimenU  d*antipathie  que 
cre  inspirait  aux  hommes  de 
ration.  En  1814,  avant  les 
s,  des  lettres  qu'il  écrivait  à 
I  général,  à  Murât,  avaient  été 
a  le  portefeuille  d'un  voyageur 
i  se  rendait  à  Naples.  Les  sen- 
affection  que  ces  lettres  expri- 
'égard  du  roi  assis  sur  le  trône 
sdiquait  Ferdinand    parurent 

de  lèse-majesté  aux  yeux  des 
de  Louis  XVIU.  Exetmans  fut 
*vant  un  conseil  de  guerre  que 
le  général  d*£rlon  :  il  sortit 
I  retraite  où  il  avait  cru  devoir 
m  moment  caché,  se  présenta 

conseil  et  fut  acquitté  à  Tuna- 
Vlalgré  Tamnistie  qui  l'avait 
la  patrie  et  semblait  assurer  le 
a  famille,  le  proscrit  de  1816 

point  se  croire  en  faveur  sous 
memcDt  des  hommes  qui  1  a- 
longtemps  persécuté,  et  il  ne 
pécher  sans  doute  d'applaudir 
Intion  de  Juillet,  quoiqu'il  ait 
•être  an  peu  tard  à  son  triom* 
Kmé  pair  de  France  dans  les 
ira  par  Napoléon,  ce  titre  lui 
a  par  Louis-Philippe  (1831). 
m  défniin  d'Âjrmaod  Carrel  de- 


vant la  G>iir  des  pairs ,  il  s'échappa  dtt 
cœur  d'Exelmans  une  généreuse  protes- 
tation contre  le  jugement  qui  avait  tué 
le  brave  des  braves  {vojr.  Nbt).  Le  gé- 
néral Exelmans  vote  presque  toujours, 
dans  cette  chambre,  avec  les  membres  les 
plus  indépendants  et  les  plus  dévoués  aux 
intérêts  du  pays.  Di  M. 

EXEMPLE,  modèle,  ce  que  l'on  peut 
imiter.  En  tout  les  exemples  valent 
mieux  et  parlent  plus  haut  que  les  pré- 
ceptes: longum  iter  per  prœcepta^hrtpe 
et  ejficax  per  exempta. 

En  littérature ,  l'exemple  est  un  argu- 
ment oratoire  fort  usité.  On  aime  à  mul- 
tiplier les  comparaisons  probantes,  à 
raisonner  d'après  des  cas  semblables.  Cet 
argument  conclut  à  parif  c'est-à-dire 
par  la  même  raison;  à  contrario ^  par  la 
raison  contraire;  à  fortiori  ^  à  plus  forte 
raison.  Mithridale  veut  prouver  que  lea 
peuples  de  l'Italie  se  joindront  à  lui  con- 
tre les  Romains;  il  le  fait  par  un  exem- 
ple à  fortiori: 

Abl  a'iU  ont  pa  choisir  poar  leor  libérateur 

Spartaroa,  oo  Mclave,  on  vil  gladiateur; 

S'ils  soivent  aa  combat  dea  briganda  qaî  les 
▼eogent. 

De  quelle  aoble  ardeur  pcMcs^oot  qu'ils  tt 
rangent 

Sous  lea  drapeaux  d*un  roi  longtempa  victo- 
rieux, 

Qui  voit  juaqu*à  Cyrus  remonter  aet  aicaz  I 

JtacMie. 

Suivant  quelques  lexicographes,  ^xei77- 
ple  est  du  féminin,  quand  il  est  pris  dans 
son  sens  physique  et  matériel,  quand  il 
désigne  un  modèle  de  dessin  ou  d'écri- 
ture qu'un  maître  donne  à  copier  à  ses 
élèves;  il  est  masculin  dans  tous  les  autres 
cas.  Mais  l'Académie  Française  veut  que 
ce  mot  soit  toujours  masculin.  Les  pu- 
ristes ont  prétendu  qu'i/n/ler  signifiant 
suipre  l'exemple^  prendre  pour  exemple, 
on  ne  doit  pas  dire  imiter  l'exemple 
dans  le  sens  moral.  Suivre  l'exemple  est 
sans  doute  plus  correct;  mais  nos  meil- 
leurs écrivains,  Boileau,  Raciiie,  Boa- 
suet ,  Voltaire ,  Delille ,  etc. ,  ont  dit 
ter  l'exemple  f  en  quoi  nons  peM 
qu'on  peut  suivre  leur  exemple*  J.  T 

En  morale,  l'exemple  est  aa  > 
ment  utile  ou  perni  àt 

actions  des  ht      i       se  qui 
doctrines  qu'ils  | 
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Ahmî  le  prince  des  poètet  latins  dit- 
il  aoi  légulateim  :  PaniMez  •èrèrenieot 
nne  favte  grave ,  cl  préTenea  par  là  les 
effelt  du  mauTait  exemple.  Les  roit,  ainsi 
qoe  tons  ceux  qui  attirent  Tatlention  par 
nne  supériorité  de  rang,  de  puissancei 
de  talent  ou  de  fortune,  doit ent  aux  mas- 
set  des  exemples  de  vertus  : 

Joi^it  ma  êtmmpimm  Mms  tampomitmr  or6i#. 

Rien  n'est  plus  pernicieux  qu'un  mau- 
▼ab  exemple  parti  d'une  si  haute  posi- 
tion: 

Qand  Aogiitte  baTsit,  la  Pologne  était  ivre. 

Tont  indiridn  appelé  à  exercer  un  pou- 
Toir  quelconque  est  rigoureusement  sou- 
mis au  devoir  du  bon  exemple,  s'il  ne  veut 
point  compromettre  son  autorité,  quelle 
qn'en  soit  la  base.  Le  père  de  famille, 
le  chef  militaire,  l'instituteur,  le  maire 
du  plus  pauvre  hameau,  invoqueront  vai- 
nement la  nature,  la  discipline,  la  mo- 
rale, les  lois;  ils  puniront  et  ne  corrige- 
ront point  tant  qu'ils  ne  feront  que  pres- 
crire ,  sans  agir  suivant  les  règles  qu'ils 
imposeront.  Plus  obligatoire  encore  est 
l'exemple  du  prêtre  exhortant  aux  pra- 
tiques régulières  et  à  la  macération  de  la 
chair,  observances  faciles,  comparées  à 
la  soumission  de  Tesprit  et  à  la  résistance 
aux  passions.  A  lui  s'adresse  le  divin 
BIsItre  quand  il  dit:  «  Malheur  à  vous 
«  autres ,  qui  chargez  les  hommes  de  far- 
«  deaux  que  vous  ne  voudriez  pas  ton- 
«  cher  du  bout  du  doigt  I  •  Quelle  que 
soit  la  perfection  de  la  doctrine  qu'il 
prêche,  quelle  que  soit  la  lucidité  de  ses 
raisonnements,  la  vigueur,  la  beauté  de 
son  éloquence,  le  prêtre  chrétien  n'exer- 
cera d'inOuence  qu'après  avoir  prouvé  sa 
conviction  par  Taccord  de  ses  actions  et 
de  ses  paroles.  Qu'il  s'écrie  :  Faites  ce 
que  je  dis,  et  non  ce  que  je  fais!  c'est 
d'un  esprit  humilié  et  erfrayé  de  sa  fai- 
blesse; mais  qu'il  puise  dans  cet  aveu  de 
nouveaux  motifs  de  veiller  sur  ses  pen- 
chants, et  qu'il  y  trouve  la  force  de  les 
vaincre ,  ou  qu'il  renonce  à  la  prédica- 
tion I  car  l'influence  de  l'exemple  doit 
lui  être  connue:  qu'est-ce  autre  chose, 
quand  cet  exemple  est  mauvais,  que  le 
scandale  ?  Bourdaloue  cc  a  fait  la  pein- 
tnre.  Dans  le  même  siècle ,  no  des  au- 


teurs profanes  qui  s^eoteodk  1 
gourmander  les  homuMS,  M 
manqua  pas  de  dire  : 

Il  faut  mattre  le  poids  ^mmm  vie  • 
Dana  les  correctiooa  qa'aux  aatn 
faire. 

Cette  opinion  du  pouvoir  t 
pie  est  basée  sur  l'observation 
apprend  que  les  hommes  sont  e 
ment  imitateurs,  et,  selon  Juvé 
teurs  dociles  de  U  perversité:  < 
vérité  est  plus  constatée  que  js 
puisque  l'invention  de  l'imprii 
liberté  de  la  presse  donnent  au 
publicité  aussi  étendue  que  rapi 
que  soit  leur  nature.  Un  crims 
extravagant,  quelque  moiutn 
paraisse,  est  à  peine  signalé 
crimes  semblables  viennent  en 
on  en  augmenter  l'horreur  aui 
hommes,  selon  qu'ils  sont  di 
mal  on  au  bien.  On  a  vu,  il  y  i 
années,  après  le  meurtre  de 
fants,  des  mères  consulter  les 
sur  la  tentation  qu'elles  éprouv 
trangler  ou  d'égorger  ceux 
avaient  mis  au  monde.  Un  ini 
tant  pendu  à  un  poteau  de  1 
Paris,  plusieurs  de  ses  camara 
tèrent  :  il  fallut  arracher  le  fal 
pour  arrêter  cette  contagion, 
chanta  t'imiution  constaté,  l'inl 
l'exemple  ne  peut  plus  se  disent 
tifie  la  rigueur  des  lois,  qui  dan 
de  la  société  punit  l'individu,  n* 
ment  pour  le  mal  qu'il  a  comi 
pour  celui  qu'il  a  provoqué.  £ 
soit  possible  d'accorder 

....  Que  les  esprits  déboonaim  i 
Se  f^çoooeot  prudeat»  par  reaenf 


il  faut  reconnaître  que,  san 
comparaison ,  les  chances  sont 
de  ceux  qui  ont  vécu  eolouréi 
religieux,  humains,  probes,  si 
généreux.  Le  soldat  du  généra 
remployé  de  l'adminislratetir 
l'élève  du  pédagogue  impie, 
avide ,  la  fille  de  la  mère  coqœti 
vante  de  la  courtisane,  ne  sui 
sans  peine  les  voies  de  la  vertu, 
sentait  à  la  vérité  des  Ilotes  i 
jeunes  Spartiates,  pour 


èm  nm\ 


on  avtit  en  soin 
vrrtmt  jniqo'à  l'abni- 
I,  et  de  frire  eonneltre  à  l'efance 
ce  qu'elle  eotriioiit 
TéaMMns  d'an  benquet  pré- 
y  cet  enfanU  eotsent- 
é  qoe  set  résnluu  ne  différaient 
t  cens  d'âne  orgie  d'esclaves? 
positif  qn'ainsi  préparé  le  mal 
iedttire le  lûen?  Cest  incerUin, 
pendant  la  tenue  des  cours  d'as- 
■isnt  lesexécntionsy  grand  nom- 
ftfidnt  se  rendent  coupables  des 
|Be  Ton  punit  à  lenrs  yeux^  et 
be  grand  noasbre  encore  ne  sui- 
procédnret  que  pour  y  puiser  de 
I  connaistancct  sur  l'art  du  vol , 
•sinat  et  de  l'empoisonnenient 
■t  par  suite  de  sa  faiblesse  à  ré- 
m  inclinations,  trouYant  plus  de 
ans  le  Tice  que  dans  la  Tertn, 
t'antorisera  du  mauvais  exem- 
■mI  faire,  et  non  pour  se  corri- 
•  l'influence  du  bon  exemple  agit 
tnrel  imitateur  de  la  majorité  : 
;  Texiatence  de  la  vertu  que  lors- 
a  pen  d'occasions  de  la  connal- 

L.CB. 
■PT.  Ce  mot,  dérivé  du  btin 
,  cjeemptumy  exempter,  dispen- 
anjonrd'hui  presque  exclusive- 
ployé  comme  adjectif:  comme 
î,  il  n'a  plus  d'application  à 
iet  nombreuses  fonctions  qu'il 
i  antrefois. 

les  corporations  préposées  jadis 
tien  de  la  police  et  connues  sous 
i  de  compagnies  de  robe  courte^ 
à  cheval  et  do  guet  à  pied^  il  y 
qu'on  appelait  les  exempts  de 
tussée.  C'était  des  officiers  de 
classe,  dont  la  commission  n'en 
moins  expédiée  par  le  ministre 
e  do  grand  sceau  ;  ils  relevaient 
itement  des  préfets  généraux.  A. 
t  spécialement  dévolue  la  charge 
er  les  volontés  royales  et  de  faire 
Cations,  soit  en  exécution  d'un 
■naé  directement  du  trône,  soit 
1  d'osé  sentence  judiciaire  dé- 
a  contrainte  par  corps.  Il  y  eut 
e  on  ils  voulurent  informer  des 
1  lien  de  se  bom  lement  à 

wrleadéiiaqnan  i;      isunarrét 


(  S4i  )  EXE 

du  grand-conseil,  à  la  date  du  2  avril 
1616 ,  les  fit  rentrer  dans  les  limites  na- 
turelles de  leurs  attributions. 

Certains  corps  de  cavalerie  avaient 
aussi  des  exempts,  espèces  d'officiers  des* 
tinés  à  remplacer  en  cas  d'absence  le 
capitaine  et  les  lieutenants.  Le  symbole 
de  leur  autorité  était  un  bâton  de  com- 
mandement en  ébène ,  garni  d'ivoire  aux 
deux  extrémités ,  et  qui  prenait  le  nom 
de  bdton  d'exempt.  I^  une  métonymie 
bien  connue,  ce  terme,  bdêon  d'exempi^ 
était  passé  dans  le  langage  ordinaire 
pour  désigner  l'emploi  auquel  il  était  af- 
fecté; on  disait  igagner le bdtontf  exempt, 
comme  on  dit  gagner  le  bâton  de  maré- 
chal. 

La  connétablie,  la  asaison  aûlitaire  du 
roi ,  avaient  également  leurs  exempts.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  derniers  étaient 
des  officiers  assex  considérables;  leur 
rang  correspondait  au  grade  de  capitaine 
de  cavalerie. 

Dans  l'ordre  clérical 


,  ce  mot  avait 
un  sens  spécial.  On  appelait  exempts 
de  rordinaire  certains  monastères ,  cha- 
pitres et  autres  ecclésiastiques,  tant  sé- 
culiers que  réguliers,  qui  n'étaient  pas 
soumis  à  la  juridiction  de  l'évéque  dio- 
césain et  ne  relevaient  que  d'un  autre  su- 
périeur religieux,  tel  que  le  métropoli- 
tain ou  le  pape.  L'origine  de  ces  exemp- 
tions est  fort  ancienne  ;  les  annales  ec- 
clésiastiques enregistrent,  à  partir  du  v* 
siècle,  différents  privilèges  octroyés  aux 
grands  monastères ,  et  qui  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  exemptions  propre- 
ment dites.  Nous  voyons,  dès  l'année  445, 
le  monastère  de  Lérins  recevoir  la  sienne 
de  Tautorité  du  concile  d'Arles;  c'est 
aussi  la  première  qui  ait  été  consacrée  en 
France.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise, on  ne  connaissait  pas  de  ces  exempts 
dont  le  nombre  se  multiplia  si  fort  dans 
la  suite;  aucun  ecclésiastique  ne  décli- 
nait l'autorité  de  son  évéqne  diocésain , 
et  cette  soumission ,  du  reste,  a  toujours 
formé  le  droit  commun  auquel  les  exemp- 
tions n'étaient  que  des  dérogations  dont 
plusieurs  des  lumières  de  l'Église,  no- 
tamment saint  Bernard,  contestèrent  vi- 
vement la  légitimité. 

Voici  ce  qui  leur  donna  naissance.  Dif- 
férents abbéi,  fondateurs  on  directeurs 
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d«  monaftèret,  t'acquirait  ane  réputa- 
lîoo  qui,  plofticon  fois,  eidta  la  jalon- 
aia  det  évèqaes  :  poor  se  soustraire  aux 
Texations  que  eette  jalousie  pouvait  leur 
attirer  y  ces  abbés  n'ima^ioèreol  rien  de 
mieux  que  de  prolester  contre  Tobéb- 
aaoce  à  laquelle  ils  étaient  liés  envers 
leurs  éréques  et  de  n'admettre  plus  d'au- 
tre autorité  que  celle  du  métropolitain , 
patriarcbeoo  primat«Il  s'en  trouva  même 
parau  eux  qui  recoururent  directement 
au  papeyeoqni  ils  trouvèrent  appui  et  pro- 


EXEMPTION  (droit  cnn.)»  % 
tide  précédent. 

EXEMPTIONS  (  droit  coM 
et  administr.).  Toute  asaocîatioi 
objet  de  mettre  en  commun  da 
des  ressources,  dont  la  réanî 
mente  la  puissance,  et  d'obtcn 
au  profit  des  associés ,  des  joui 
des  résultats ,  que  cbacnn  d'ca 
ment  n'aurait  pu  se  procurer, 
du  moins  il  n'eût  obtenus  qu* 
difficultés  et  des  sacrifices  bico| 


tection.  Bieat6c  les  chapitres,  composés     sidérables.  Le  principe  élémci 


pour  la  plupart  de  réguliers ,  voulurent 
participer  aussi  à  ces  exemptions  dont  le 
bénéfice  ne  s'étendit  que  longtemps  après 
aux  chapitres  séculiers.  Enfin  Ton  vit 
des  évéques  consacrer  eux  -  mêmes  cette 
espèce  de  rébellion  contre  une  eutorité 
qu'ils  a? aient  exercée  longtemps  sans  au- 
cun trouble,  et  l'on  peut  citer,  entre 
antres  exemples ,  Texemption  octroyée  à 
l*abbaye  de  Saint-Deois,  en  667,  par 
Landry ,  évéque  de  Paris ,  du  contente- 
ment de  son  chapitre  et  des  évéques  de 
la  province. 

U  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  Teffet  des  exemptions  fût  de  briser 
tous  les  liens  qui  unisssient  Tévéque  aux 
exempts  séculiers  et  réguliers  :  ceux-ci 
demeuraient  toujours  soumis  à  sa  direc- 
tion, pour  tout  ce  qui  était  d'ordre  géné- 
ral, de  police  ecrléAiaslique,  comme  l'ob- 
servalioo  vie*  jcùn^s,  les  fêtes,  les  proces- 
sions publiques  et  auires  cérémonies  qu'il 
lui  était  loisible  d'ordonner  ou  de  sup- 
primer à  son  gré,  dans  toute  Tétendue 
de  son  diocèse.  En  cas  d'sbus,  les  exemp- 
tions étaient  retirées  «  et  Ton  |>ouvsit 
même  se  dispenser  d'en  motiver  la  sup- 
pression. Les  exemptions  de  Tordinsire, 
avec  soumission  au  patriarche  ou  au  mé- 
tropolitain, étaient  très  communes  en 
Orient  ;  on  en  voit  des  exemples  dès  le 
Ti*  siècle  \  En  Occident,  elles  ont  géné- 
ralement disparu  ;  Joseph  II  le^  supprima 
en  Autriche  par  son  décret  de  1 78 1. 

E.  P-c  T. 

(*)  Aaj(mrd*hai  ménie,  en  Rot«i#.  1>eaai-onp  de 
co«T<*«tt,  roioiB*  par  «lemiile  celui  de  V<i«krp- 
c«a*k<»«fl«U  lC<Miv«lleJ«r«««le«i.ft<ial  «mempi*, 
c*«*t-a-dir«*  qu'il*  d«|M*odeat  imnèdiarenieat  du 
aaiBt  synode  Ou  le*  appelle  en  ru»«e,  cumuie  en 
gTM,  iîm^rfigia .  de  U  croix  (etouipô;)  qui  j 
élsil  sriiorée   (aéieiyu).  »• 


l'association, c'est  que  les  memk 

vent  contribuer  aux  charges  ce 

en  raison  des  avantages  qu'elle  I 

cure  et  des  facultés  de  chacun.  L 

tés  humaines,  qui,  sous  le  mm 

de  nation ,  de  peuple ,  ne  sont 

associations  où  des  hommes  m 

commun  leurs  intérêts  niorsux 

riels,  manquent  donc  au  but  éc 

stitution  et  aux  lois  fondan^a 

leur  existence  lorsqu'elles  lais 

individus,  et  surtout  des  castci 

ger,  à  différents  titres,  exem 

tout  ou  partie  des  charges  p 

Dans  un  état  bien  organisé,  il 

y  avoir  exemption  de  ces  charg 

tant  qu'elle  est  commandée  pai 

général  ou  qu'il  y  a  absence  di 

contributives.  C'est  dire  asseï 

exemptions  doivent  élre  iefinii 

res.  Malheureusement  on  a  «o 

où  l'abus  des  privilèges  avait 

si  loin  que  contribuer  aux  chi 

bliques  était  l'exception,  surtoo 

riches.  Assise  sur  la  double  be 

niié  nationale  et  de  règalite 

société  fran(^aise  admet  nécest 

peu  d'exemption»;  elle  repcMMt 

paiement   les  exemptions  loc 

mots  FoacR  pubi.iqi  r.,  G^ao 

NALS,  Impûts  et  KrcaurtMi 

indiquerons  le  peut  nombre 

tions  qui  ont  été  faites  au  prio 

généralité  des  charges  publiqi 

motifs  qui  les  ont  dictées.   / 

PaiVILKGPS. 

EXKQt  ATCR,  Ceienne  II 

écrirait  |ilu9  correctement  ^xif 
qui  signifie  quf  crin  f04i  l'x^u 
dans  la  langue  I rennaise.  Ceat 
nosployait  dans  rtncitii  jarii 


(»") 


EXE 


rtocr  r«rdr«  d*eiéeQtlon  qn'un 
Trait  an  bat  <l*ane  seoteDce 
Tnm  aotre  tribanal.  Oo  ne  t'en 
«Bjourdlini  que  pour  désigner 
iBee  ea  twUi  de  laquelle  un 
e  morite  na  eontiil  étranger  à 
Mf  tôB  territoire  les  fonctions 
est  cosiéet.  CeUe  ordonnance 
BiireflMBt  aaneiée  aux  provl- 

I  eottsiil  j  oa  inicrite  BBéme  rar 
•  de  cette  pièce. 

•fOBsdit  à  Tarticle  Cohsut^  que 

II  sont  divîtéa  en  deox  dasset, 
fVk  peuvent  ou  non  le  livrer  au 
ee.  Les  conault  français,  anglais, 
i,  Hc,  août  des  agenU  poli- 
itqueb  le  eommerce  est  Inter- 
ils  que  les  consuls  américains, 
snisMS  et  quelques  antres,  sont, 
rc  du  tempsy  des  négociants  qui 
lennent  paa  même  au  pays  qu'ils 
lent.  Cest  par  suite  de  cet  état 
s  que  les  gouTcmements  ont  gé- 
mt  une  double  formule  pour 
yfuatur^  la  première  et  la  plus 
ilicable  aux  vrais  consuls,  la  se- 
n  consuls  négociants. 

1  on  consul  a  obtenu  son  exe^ 
il  doit  avoir  soin  d>n  requérir 
trement  aux  secrétariats  et  gref- 
irincipales  autorités ,  aux  cours 
«  et  administrations  du  lieu  de 

mce. 

nvemement  qui  a  accordé  Vexe- 
i  uo  consul  étranger  peut  le  lui 
«ar  motifs  graves,  sans  qu'il  en 
loor  cela  une  rupture  entre  les 
rs;  les  exemples,  si  nous  voulions 
»  ne  seraient  ni  rares  ni  anciens  ; 

pareil  cas,  il  est  assez  d*usage 
•appel  â^ejcequatur  soit  précédé 
rrespondance  diplomatique,  dont 
st  de  maintenir  Kbarmonie  entre 

gouvernements  par  un  échange 
i  et  de  bons  procédés.  C.  F-N. 
HCIGE.  an  mot  Gtmkastique 
era  ce  qui  est  relatif  à  la  partie 
Bc  du  sujet  qui  nous  occupe;  ici 
»os  bornerons  à  Tinfluence  que 
im  peut  avoir  sur  Téconomie  de 
e  sain  ou  malade.  On  entend  par 
f ,  et  en  particulier  par  exercices 
ea actions  mécaniques  auxquelles 
I  Um  ka  loavanients  spontanés 


du  corps.  Il  y  a  aussi  des  exercices  paS" 
sifs  dans  lesquels  le  corps  reçoit  une 
impulsion  étrangère.  Enfin  l'exercice  /n» 
ielieetuel  constitue  un  genre  d'exercice 
dont  l'usage  modéré  n*est  pas  moins 
utile  que  les  autreS|  même  sous  le  rap- 
port de  la  santé. 

n  est  hors  de  doute  que  les  exercices 
actifs,  mettant  en  mouvement,  d*une  ma- 
nière méthodique,  les  divers  plans  mus- 
culaires du  corps,  accélèrent  la  circula- 
tion sanguine,  lympbatique,  dans  les  vais- 
seaux qui  leur  sont  interposés;  que  se- 
condairement la  respiration  est  activée, 
et  par  suite  les  sécrétions  ,  Tinnerva- 
tion,  la  digestion  enfin;  car  toutes  les 
fonctions  sont  solidaires  les  unes  des 
autres.il  est  facile  de  concevoir  que  cea 
résultats  seront  plus  ou  moins  marqués 
suivant  que  les  exercices  seront  plus  ou 
moins  généraux  ou  partiels,  et  que  l'ab- 
sence de  l'exercice  doit  nécessairement 
entraîner  un  ralentissement  fâcheux  de 
tous  les  mouvements  organiques  et  pré- 
parer la  voie  à  des  altérations  de  tout 
genre. 

An  premier  rang  des  exercices  spon- 
tanés se  trouve  la  marche,  dont  les  bons 
effets  s'expliquent ,  d'une  part  au  moyen 
des  contractions  musculaires  qu'elle  su^ 
cite,  de  l'autre  par  les  secousses  modé- 
rées qu'elle  imprime  à  tous  les  organes. 
Aussi  cet  exercice,  le  plus  simple  de 
tous,  est- il  celui  qui  convient  au  plus 
grand  nombre  de  personnes, et  présente- 
t-  il  quelques  variétés  suivant  qu'il  s'agit 
d'une  simple  promenade  on  d'une  mar- 
che plus  ou  moins  forcée  et  dans  un  ter- 
rain difficile*. 

La  course,  c'est  la  marche  plus  ac- 
tive ,  plus  mouvante ,  accompagnée  du 
saut,  exercice  violent  dans  lequel  les 
contractions  musculaires  sont  excessive- 
ment énergiques  et  les  secousses  très 
considérables,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
saurait  le  continuer  sans  fatigue.  La 
transpiration  est  singulièrement  accrue 
par  suite  de  l'accélération  extraordinaire 
du  mouvement  circulatoire,  et  en  con- 

(^  Oo  connaît  rette  rtff\e  établie  par  noa  pè- 
res surtout  au  profit  des  hommes  livrés  à  un*  ^ie 
sédentair«: 


Pêêl  emmtm  ffaMSt 
ÀmtwtUU  pamm 


J.  H.  S. 
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féqueDcc  la  digestion  prend  an  mouve- 
ment beincoup  plus  rapide.  La  natrition 
le  fait  d*une  manière  plus  puissante 
dans  les  eitrémités  inférieures^  chez  les 
personnes  qoi  s'exercent  particnlière- 
ment  à  la  course  |  en  vertu  de  cette  loi 
de  l'économie  que  les  organes  qui  fonc- 
tionnent le  plus  attirent  à  eux  une  plus 
grande  proportion  de  matériaux  répa- 
rateurSy  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
▼ue  dans  le  choix  des  exercices  qu'on 
veut  prescrire  ou  défendre.  La  même 
appréciation  s'applique  à  la  danse,  exer- 
cice qui  tient  des  précédents,  mais  au- 
quel se  rattache  une  idée  de  délassement 
et  de  plaisir, salutaire  tant  qu'on  se  tient 
dans  de  ssges  limites ,  mais  dont  l'abus 
peut  avoir  de  graves  inconvénients.  En 
effet,  que  peut-on  attendre  d'avantageux 
d'un  exercice  pris  aux  dépens  du  som- 
meil, dans  des  lieux  où  l'on  ne  respire 
qu'un  air  vicié,  sans  parler  des  autres 
causes  malfaisantes  qui  s'y  trouvent  réu- 
nies? 

Il  est  bien  évident  que  dans  la  chasse, 
dans  l'escrime,  dans  les  jeux  divers  de 
balle, de  paume,  de  palet,  etc.,  toujours 
on  retrouve  les  mêmes  éléments  diver- 
sement combinés,  savoir  :  les  contrac- 
tions d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  muscles,  plus  des  secousses  impri- 
mées à  l'économie  tout  entière  ou  seu- 
lement à  quelques  parties.  Ou  ne  saurait 
compter  tous  les  jeux  qui  existent;  ce- 
pendant ils  peuvent  tous  se  rapporter 
aux  mêmes  principes.  Mais  un  exercice 
à  part,  et  qui  mérite  un  article  spécial, 
vu  son  importance ,  est ,  sans  aucun 
doute,  la  natation,  dans  laquelle ,  a  une 
action  vive  et  énergique  de  tous  les 
muscles  du  corps ,  se  joint  l'impression 
salutaire  de  Teau  froide. 

Porté  jusqu'à  l'excès,  l'exercice  amè- 
ne, outre  la  fatigue,  phénomène  utile 
en  lui-même,  l'épuisement,  qui  altère 
profondément  la  santé  en  rompant  l'har- 
monie des  fonctions.  Si  à  cette  cause 
se  joignent  et  le  froid  et  la  privation  des 
aliments,  et  les  affections  morales  tristes, 
il  y  aura  des  désordres  souvent  irrépa- 
rables. La  nutrition  est  entravée  dans  sa 
marche,  et  par  suite  les  autres  fonctions 
languissent  et  s'arrêtent. 

L'exercice  modéré  y  et  dans  des  con- 


ditions convenables,  est  donc 
sable  à  l'homme  :  c'est  ce  qu'c 
pris  de  tout  temps,  puisque 
anciens  la  gymnastique  ,  sciei 
tout  à  la  fois,  avait  pour  objet 
tion  des  exercices  à  l'éducatioa 
des  enfants,  à  l'hygiène,  c'est-s 
conservation  de  la  santé,  et  à 
peutique  ou  à  la  guérison  des 
L'exercice  joue  un  grand  rôl 
traitement  des  maladies  qui  a 
système  osseux ,  et  qui  entrai 
le  corps  humain  des  altération! 
plus  ou  moins  nuisibles  à  b  s 

GlBBOSITÉ  et  OaTHOPÉDls). 

La  médecine,  de  nos  jours, 
l'emploi  méthodique  et  raisoi 
puissant  modificateur,  trop  a 
dans  les  siècles  précédentsXllc* 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d 
généraux  ou  partiels,  si  m  ultan 
cessifs,  pour  remplir  un  graiM 
d'indications.  Car,  pour  ne  doo 
petit  nombre  de  corollaires  i 
n'est-il  pas  hors  de  doute  que 
développe  les  parties  qui  y  so 
ses,  de  même  que  le  repos  les 
les  atrophie  ou  y  développe 
charge  graisseuse  qui  n'est  | 
funeste;  que  Texercice  corpo 
tellectuel,  exclusif,  est  nuisib 
sique  et  au  moral ,  et  qu'il  fau 
alterner  pour  le  bien  de  Tindi 
me  pour  le  bonheur  de  la  so 
l'exercice  doit  être  modifié  sui 
le  sexe ,  le  tempérament ,  TétJ 
ou  de  maladie;  qu'ainsi,  par 
il  est  presqu*à  lui  seul  le  traite 
grand  nombre  d'affections  ne 
que  le  chant,  la  déclamatioi 
souvent  salutaires  dans  le  trait 
lésions  des  organes  respiratoi 
eaux  ?  Il  est  à  peine  néces»ai 
que  dans  les  maladies  aiguës 
toires  les  exercices  actifs  d< 
avoir  que  de  mau^-ais  effets, 
ment  naturel  qui  porte  au  n 
pour  guider  et  le  malade  < 
decin. 

On  désigne  sous  le  nom  ass 
à* exercices  passifs  les  mouve 
primés  au  corps  par  une  voitii 
teau,  etc.  Ce  déplacement, 
avoir  son  avantage,  ne  saorait 
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mi  exercice.  An  con- 

U  bttUnçi      »,  le  jeu 

M     )Ub       cxigeaot 

MBseolairet  très  réels  et  très 

soot  des  exercices  Actifs  dans 

ffctMJBf  de  TexpressioDy  mais  doot 

spéciales  dépendent  de 

ice  complète  de  learméca- 

àê  leurs  eflets. 

en  général,  est  mal  réglé  et 

li.  Les  pauTres  en  font  souf ent 

^tt  dsns  de  maataises  conditions; 

font  généralement  trop  peo, 

tivemeotà  l'alimentation  trop 

Ile  dont  ils  usent.  La  classe  des 

lettres  snrtoat  pèche,  sons  ce 

de  la  manière  la  plos  contraire 

véritables,  et  l'on  ne  san- 

appeler  son  attention  sur  ce 

ill  serait  a  désirer  snrtoat  qne,  dans 

des  jeunes  gens  et  des  jeunes 

on  donnât  plus  de  place  aux 

if  de  manière  a  développer  des 

robustes  et  vigoureuses. 

rASTTQini,ÉQUITATIOH,etC.F.  R. 

LCICE,  terme  de  comptabi- 
rspporte  surtout  à  l'impôt  (vojr,) 
k  la  perception  annuelle  {voy,  Rx- 
|LCest  aussi  l'année  courante  dont  le 
1^  est  ouvert.  X. 

tlERGIGE  MILITAIRE.  L'exer- 
leulesexercices  pratiqués  dans  lesar- 
■  françaises  ne  sont  pas  chose  vieille, 
eamme  les  choses  naissent  avant  les 
e,  le  mot  est  tout  moderne,  si  on  Tin- 
nie  comme  il  doit  l'être  de  nos  jours, 
l«-dire  par  la  définition  :  apprentis- 
r  et  répétition  d'une  gymnastique  de 
ic  et  d'une  suite  d'évolutions  (voy,) 
i  la  loi  trace  les  préceptes.  Depuis  la 
tiplication  et  la  démarcation  des  ar- 
ydiaciine  d'elles,  c'est'à-dire  chaque 
«  de  personnel  d'armée,  a  ou  doit 
rioo  genre  d'exercice.  On  ne  discon- 
dra  pas  que  l'exercice  du  contre- mi- 
r  n'a  guère  de  ressemblance  avec  ce- 
hs  hmsard;  mais  comme  il  ne  s'agit 
|ne  d'établir  quelques  données  géné- 
I,  bornons-nous  a  ce  qui  concerne 
riacipal  des  armées,  l'infanterie, 
a  capitale  de  la  Macédoine  avait  un 
tge  et  des  professeurs  d'exercice;  les 
iblîqnes  grecques  entretenaient  des 
doot  l'étude  de  la  guerre  éuit 


la  destination  principale:  \tê gymnastes 
en  étaient  les  professeurs,  des  instruc- 
teurs nommés  pédotribes  y  présidaient. 
La  skiomachie  était  la  partie  physique 
de  cette  éducation  ;  elle  embrassait  l'ar- 
cher, l'homme  de  pied,  l'homme  de  che- 
val, l'art  vulnéraire  :  l'éducation  d'A- 
chille dirigée  par  un  centaure   en  est 
l'emblème.  L'exercice  des  Romains  tenait, 
comme  cela  aura  toujours  lieu,  au  genre 
des  armes  en  ussge.  C'était  le  tir  au  pieu, 
espèce  de  cible  du  pHum  ;  c'était  l'escri- 
me des  épées  de  bois ,  enseignée  par  les 
instructeurs  des  gladiateurs,  par  les  la- 
nistes;  c'était  la  vélitation  ou  l'art  de  s'é- 
parpiller et  de  se  rassembler;  c'était  la 
gesticulation ,  nommée  ventilatio ,  com- 
me on  eût  dit  :  manière  de  frapper  l'air 
ou  de  se  battre  avec  le  vent.  Venaient 
ensuite  la  natation  et  les  promenades  des 
armées  où  figurait  le  mulet  de  Msrius, 
c'est-a-dire  le  bâton  qui ,  au  lieu  de  la 
gourde  du  pèlerin ,  supportait  le  casque, 
le  bouclier,  la  marmite.  Génériquement 
tous  ces  exercices  s'appelaient  exercita* 
tio ,  exercitio ,  exercitium ,  pris  dans  le 
sens  d'éducation  de  guerrier;  on  pourrait 
supposer  que  c'est  de  là  que  vient  notre 
mot  exercice ,  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  en  dérive  directement.  Dans  la  pre- 
mière moitié  de  cette  phsse  qu'on  ap- 
pelle le  moyen  -  âge ,  il  n'existait  plus 
d'infanterie  permsnente  :  dès  lors  plus 
d'exercice ,  si  l'on  conçoit  exercice  sous 
l'acception  qu'il  prend  et  qu'il  doit  pren- 
dre ici.  Il  n'y  avait  plus  d'ébals  de  camp 
[ludi  casirenses);  mais  les  hommes  de 
cheval ,  c'est-à-dire  les  hommes  de  guer- 
re, car  c'était  tout  un,  s'exerçaient  au 
faquin,  suivaient  le  manège,  cultivaient 
la  quintane,  le  hastiludium^  ou  escrime 
de  la  lance.  Cependant  en  Italie  renais- 
sait un  rudiment  d'infanterie  dont  les 
études  et  l'art  de  la  guerre  s'appelaient 
esercizio  :  cet  art,  enseigné  par  les  con- 
dottieri, était  pratiqué  par  leurs  aven- 
turiers ;  les  Suisses  et  les  Ëspsgnols  l'ont 
perfectionné,  et  notre  mot  exercice  en  est 
provenu.  Vers  cette  même  époque,  les 
empereurs  byzantins,  dont  la  plume  s'est 
exercée  sur  l'art  de  la  guerre ,  recom- 
mandaient   vivement    la    pratique    des 
exercices;  mais  ils  faisaient  aux  catholi- 
ques d'Orient  un  appel  sans  écho ,  con^r 
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me  00  Ta  que  trop  toQTeot  prooTé  le  ci- 
meterre roututman.  Depuis  que  la  langue 
francité  avait  demandé  sa  nomenclature 
militaire  à  Tlulieetà  l'Eupagne,  et  avant 
que  les  piétons  français  eussent  imité 
la  phalange  suisse  et  castillsne,  notre  in- 
fanterie communale,  et  plus  tard  nos 
francs-archers,  connaissaient  pour  eier- 
eices  le  bersault  ou  tir  de  la  flèche,  le 
passegai  ou  jeu  de  l'arc  L'eiercice  de 
nos  hommes  à  cheval  restait  toutefois 
dans  son  imperfection  originaire,  nous 
avons  presque  dit  dans  son  égohme, 
puisque  tout  le  savoir  qu'ils  cherchaient 
à  acquérir  consistait  dans  les  éléments  du 
combat  individuel.  La  poudre  vint  dé- 
trôner la  chevalerie  et  taire  oublier  Tare 
et  l'arbalète  névrobalistique:  ce  fut  le  tour 
de  l'arbalète  à  feu  et  de  la  pique,  exer- 
cice dont  l'élude  commencée  sous  les 
Nassau,  développée  par  Gustave- Adol- 
phe, fut  perfectionnée  par  Frédéric  II , 
alors  que  le  feu  avait  triomphé  de  la  pi- 
que et  que  l'artillerie  s'était  disjointe  de 
l'infanterie.  Depuis  le  commencement  du 
avii*  siècle,  l'exercice  avait  cessé  d'être 
l'instruction  do  guerrier  isolé  et  était 
devenu  l'instruction  des  guerriers  en 
troupe  :  c'était  l'immense  changement 
dont  la  tactique  moderne  est  sortie;  mais 
la  France  n^  s'en  est  ressentie  que  bien 
Urd.  En  IGOO,  l'Espagnol  Basia  dictait 
desr**glesà  la  cavalerie  et  à  l'artillerie, 
à  la  même  époque,  le  HsmbourgeoisWal- 
liausen  donnait  des  lois  à  l'infanterie,  et 
ce  n'est  qu'en  1647  que  le  Français  Los- 
telneau,  recopiant  Walhauten,  dédiait  à 
Louis  XIV  le  plus  ancien  traité,  fort  mé- 
diocre du  re4te,  que  nous  ayons  sur 
l'exercice.  Lafeuillade  en  tira  une  théo- 
rie pour  les  Gardes- Françaises.  Cette 
garde  était  le  seul  corps  d«*  Tarmée  fran- 
çaise qui,  sous  Louis  XIII,  fit  l'exer- 
cice, chose  jusque-là  inconnue,  et  qui, 
sous  son  successeur ,  en  possédât  des  rè- 
gles écrites.  Le  premier  des  Puységurs 
donna  un  règlement  à  l'armée  espagnole; 
le  ministère  français  se  piqua  d'émula- 
tion, et,  en  1707,  parut  officiellement 
un  livret  de  dix  ou  douxe feuillets,  où  se 
résumait  le  peu  qu'alors  on  savait  en  fait 
d'exercice.  ÎJn  demi -siècle  s'écoula  dans 
cet  état  d'ignorance  et  d'insouciance.  En- 
fin Ica  ordoMMACM  o«  règlMMota  de 


1758,  1756,  1766,  noiuiaiti 
secrets  de  Frédéric  IL  Dix  i 
Saint- Germain  illustrait  aoo 
par  un  règlement  plus  saTanl  q 
modèle  de  celui  de  1701  :  et 
dont  Dumouriex ,  Peracb  et  Gi 
tout  sont  les  auteura,  est  devi 
péen,  disons  même  universel 
l'Inde,  la  Perse,  les  Seika  q*4 
d'autres.  Une  ordoonaoce  di 
aboli  et  remplacé  le  règlemeut 
mais  il  a,  entre  autres  défauts, 
tre  plus  volumineux  d'un  qw 
règlement  Guibert  dont  il  eèt  é 
tant,  au  contraire,  de  simpli 
ques  règles  et  de  resserrer  que 
ges. 

EXERGUE.  Ce  terme  de  i 
tique  est  dérivé  du  mot  grec  i 
vre,  joint  à  la  préposition  i( 
hors-d'œuvre  relativement  sa 
la  légende.  On  appelle  égalem 
ffue  le  mot,  la  devise,  la  dat 
trouvent  sous  le  sujet  princi] 
place  même  où  se  trouvent  c 
qui  est  à  la  partie  inférieure  à 
La  médaille  étant  ronde ,  la  li( 
qui  sert  de  base  au  sujet  rep 
sépare  de  l'exergue. 

EXHALAISONS,  prodoit 
mes  dégagés  par  suite  des  réaci 
miques  innombrables  qui  s'ex 
nous  et  autour  de  nous  et  qui, 
à  l'air  atmosphérique,  modihee 
priétés.  Ce  mol  est  pris  comme  : 
d'émanation,  f^oy,  ce  mot ,  ait 
articles  AsHàiiiissKiiEifT,  Ni 
et  SAi.rBRiTP.. 

EXHALATION,  fonctiou 
portante  dans  les  êtres  organit 
laquelle  les  dernières  divi%ioni 
seaux  laissent  écouler,  à  un  é 
nuilé  extrême  et  presque  de  v 
liquides  qu'ils  renferment,  so 
déposent  au  sein  des  parties  de 
les  réparatrices,  pour  rempla 
qu'enlève  l'absorption  interstii 
que  dans  le  tissu  des  organes 
ou  à  la  surface  des  meabr 
fournissent  des  sucs  de  diver 
On  a ,  sans  preuves,  on  pour 
dire  contre  toute  évidence,  ad 
tence  de  vaisseaux  exhalam 
qn'oo  avait  va 
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■MB  «Otite  d*  akliDgiier  Tex. 
4%  k  técrétioa ,  ear  il  y  a  une 
dnix  émam  les  li4)oidcs  eihalés. 
poîai  b  toulîté  dn  liqaîde  con* 
»  les  miMAQx,  B«M  bieo  tcole- 
iportMMitéparéeY  cpi  est  versée 
n^  Ce  s'cfll  fQcre  qoe  dâos  les 
aiadic  i|ii*oii  Toit  le  sâog,  par 
V  êlie  vcné  par  â  la  sorface  de 
Ri  ée»  MfbraBea,  soit  séreoset, 


■kaJatîoM  penrcat  donc  te  di- 
Maiurelirs  et  en  mceidentelies 
ides:  dans  la  première  classe  se 
iVahalatioo  cotanée,  reahala- 
^coac  cC  l'exhalatloD  séreuse  ; 
ide  apparticoneat  les  hémorra- 
f.).  Les  trois  prenières  néan- 
•▼ent  être  vicieiiseineot  accrues 
taer  aaaai  des  maladies^  telles 
■X  Biaqaeiui  et  les  hydropisies 

\  MOls). 

■aaî  tmc  eabalatioo  qai  dépose 
î  dans  les  anilles  du  tissu  cel- 
es  efTet,  on  ■•  voit  aucun  or- 
cial  qui  soit  chargé  d'eitraire 
itancedea  liquides  circulants.  Il 

même  de  Teibalatiou  de  la  sy- 
tia  Moelle,  de  la  matière  céru- 
dcs  oreilles,  etc. 
oo  a  vu  quelquefois  des  pro* 
cas  se  développer  dans  Tinté- 
eorps,  de  telle  sorte  qu'on  a  cru 
loins  pu  croire  qu'ils  étaient  le 
le  rexbalation. 

i  précède  donnera  une  idée  de 
ioa,  fait  extrêmement  simple  en 
e,  mais  qui  se  prodoit  sous  une 
formes  et  dans  une  multitude  de 
Accs.  On  ne  saurait  en  donner 
plus  sensible  qn*en  signalant  ce 
ssedans  l'action  d'un  vésicatoire 
Hsite  d'une  brûlure  au  second 
«  liquide  abondant  qui  soulève 
ae,  c'est  l'exhalation  qui  l'a  versé. 
UMM  les  êtres  organisés  l'exha- 

retroove,  car  c'est  le  phéno- 
tal  l«  plus  élémentaire,  s'il  est 
le  s'exprimer  ainsi.  Avec  Tab- 
,  elle  constitue,  dans  les  degrés 
"Syln  totalité  du  mouvement  or- 

et  même  dans  les  êtres  les  plus 

vitaux   en   for- 
partie.  Foy.  Ab- 
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EXBÉRÉDATIOlf.  Dans  l'andea 
droit,  on  nommait  ainsi  la  disposition  par 
laquelle  une  personne  privait  son  enfant, 
oo  un  antre  héritier  auquel  une  légitime 
éuit  due,  de  tout  droit  à  sa  succession. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  l'exhér^- 
dation,  pour  être  valable,  devait  être  faite 
par  un  testament  solennel  ;  en  pays  cour 
tumier ,  elle  pouvait  être  faite  par  toute 
espèce  d'actes  de  dernière  volonté. 

C'était  une  condition  essentielle  de 
l'exhérédation  qu'elle  en  exprimât  la 
cause;  et  ceux  qui  soutenaient  la  validité 
de  l'exhérédation  étaient  tenus  de  prou- 
ver que  cette  cause  était  fondée.  Les 
causes  légitimes  d'exhérédation  étaient 
celles  qui  sont  déterminées  par  les  No- 
velles  XXII  et  CXV,  et  de  plus  le  mariage 
des  enfants  sans  le  consentement  de  letnrs 
parents. 

Le  pouvoir  d*exhérédern*M  pas  été  ad- 
mis par  les  auteurs  de  nos  lois  modernes. 
Lu  des  motifs  qui  l'ont  fait  supprimer, 
c'est  que  l'application  de  cette  peine  grave 
s'étendait  de  l'enfant  coupable  à  sa  pos- 
térité innocente.  Le  Code  civil  nous  pa- 
rait avoir  conservé,  à  cet  égard,  à  la  puis- 
sance paternelle  la  force  nécessaire,  eo 
permettant  à  chacun  de  disposer  d'iUM 
portion  de  ses  biens,  qui  varie  selon  le 
nombre  des  descendants  et  des  ascendants 
que  l'auteur  de  la  disposition  laisse  à  son 
décès.  Cette  portion  est  de  la  moitié  des 
biens  du  disposant,  s'il  ne  laisse  qu'on 
enfant  légitime;  du  tiers,  s'il  laisse  deux 
enfants;  du  quart,  s'il  en  laisse  trois  ou  no 
plus  grand  nombre.  La  portion  dont 
un  défunt  a  pu  librement  disposer  est 
de  la  moitié  des  biens,  si ,  à  défaut  d'en- 
fant, il  laisse  un  ou  plusieurs  ascendants 
dans  chacune  des  lignes  paternelle  et  ma- 
ternelle, et  des  trois  quarts  s'il  ne  laisse 
d'ascendants  que  dans  une  ligne.  Les  pè- 
res et  mères  peuvent  d'ailleurs  donner  la 
portion  disponible  de  leurs  biens  à  un  on 
à  plusieurs  de  leurs  enfants,  à  la  charge  de 
rendre  ces  biens  aux  enfants  nés  on  à 
naître,  mais  au  premier  degré  seulement, 
des  donataires.  Enfin  le  Code  civil  déclare 
indignes  de  succéder  et  prive  de  la  so^ 
cession  qui  leur  serait  échue:  1^  celui  qui 
seraitcondamné  pour  avoir  donnéou  tenté 
de  donner  la  mort  an  «léfunt  ^  1^  celni  qui 
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aurait  porté  contre  le  défunt  une  acciisa- 
tioo  capitale  jugée  calomnieuse  ;  3^  l'hé- 
ritier majeur  qui,  instruit  du  meurtre  du 
défunt,  ne  l'aurait  pas  dénoncé  à  la  jus- 
tice. Voy,  HÏEiTAOï.  £.  IL 

EXHUMATION  (de  humut^  terre), 
opération  qui  consiste  à  eitraire  un  ca- 
davre de  la  terre  où  il  a  été  déposé  {yoy, 
IirHUMATioN),  soit  pouT  le  rendre  l'ob- 
jet de  recherches  tendantes  à  découvrir 
un  crime,  soit  seulement  pour  le  trans- 
porter ailleurs.  C'est  un  acte  adminis- 
tratif ou  judiciaire.  Dans  le  premier  cas, 
les  précautions  qu'il  réclame  sont  relati- 
ves et  à  la  décence  publique  et  à  la  salu- 
brité ;  dans  le  second  cas,  on  doit  de  plus 
avoir  en  vue  de  conserver  tout  ce  qui 
peut  éclairer  la  jiutice. 

Le  respect  dîî  aux  dépouilles  mortel- 
les de  Thomme  fait  que  rexhumation  n*a 
généralement  eu  lieu  qu'avec  le  concours 
de  rautorité  civile  et  religieuse.  L'opé- 
ration doit  donc  se  faire  en  silence,  avec 
le  plus  petit  nombre  de  témoins  possible, 
avec  des  appareils  et  ustensiles  disposés 
de  manière  à  ne  laisser  tomber  ni  paraî- 
tre aucune  portion  de  cadavre.  Le  creu- 
sement nécessaire  étant  fait,  on  doit,  à 
mesure  qu'on  approche  du  cercueil,  fai- 
re des  aspersions  (  et  non  pas  des  inon- 
dations) d'eau  chlorurée,  afin  d'absor- 
ber les  gaz  nuisibles.  Si  le  cercueil  est 
entier,  il  ne  sagit  que  de  l'enlever;  s'il 
est  détruit ,  le  corps  et  ses  débris  seront 
extraits  avec  soin  et  déposés  dans  un 
nouveau  cercueil.  Ces  restes  seront  trans- 
portés alors  au  lieu  de  la  nouvelle  inhu- 
mation, ou,  dans  les  cas  judiciaires,  dans 
le  local  désigné  par  l'autorité.  On  sen- 
tira combien  il  importe  de  recueillir  la 
totalité  de  ce  qui  a  appartenu  au  cada- 
vre, f&t-ce  même  à  l'état  de  détritus  pu- 
tride et  méconnaissable ,  lorsqu'on  saura 
que,  dans  des  conditions  semblables,  la 
chimie  est  arrivée  à  ret^onnaitre  et  à  prou- 
ver des  empoisonnements.  Les  objets  ac- 
cessoires, tels  que  linge,  bijoux,  etc., 
ne  doivent  pas  être  moins  scrupuleuse- 
ment mis  en  réserve  et  mentionnés  au 
procès-verbal  qu'en  tout  état  de  cause 
les  personnes  chargées  d'une  exhuma- 
tion doivent  dresser  et  signer,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne. 

Lm  ezhiiflMtioiia  faites  sans  précau- 


tions ont  plus  d'une  fok  été  1 
d'accidents  sérieux:  iodépendai 
ce  qu'à  l'instant  même  plnaicon 
nés  ont  été  asphyxiées  par  les 
phitiques,on  a  vu  lesfonillese 
ments  de  terrains  donner  lien  s 
démies  fâcheuses  et  de  longue 
l'époque  oik  l'on  enterrait  les  ■ 
les  églises  et  dans  des  dmeti 
peu  étendus,  les  exhumations,  • 
on  finissait  bientôt  par  se  troni 
étaient  constamment  accompa 
ces  désastres. 

Les  exhumations  qui  ont  éi 
diverses  époques  ont  fourni  da 
curieuses  relativement  à  la décoi 
plus  ou  moins  rapide  des  cadavi 
différentes  transformations  que 
subir  les  matières  organiques  dé] 
sein  de  la  terre,  et  par  conséqnci 
lais  plus  ou  moins  considérables! 
quels  on  peut  creuser  de  nouvel 
dans  un  cimetière  rempli;  msii 
tion  reste  encore  indécise,  tant 
de  la  variété  des  terrains  et  de 
stances  qui  peuvent  accélérer  i 
der  la  putréfaction  (yoy,  ce 
général,  on  a  calculé  qu'un  ci 
décomposait,  moins  les  os  qui  | 
très  longtemps,  en  trois  ans  • 
fosse  de  quatre  pieds  de  profo 
en  quatre  ans  dans  une  de  si 
pieds,  le  terrain  n'étant  ni  tro] 
trop  humide.  Dans  les  caves  sé| 
la  putréfaction  est  beaucoup  pi 
et  par  conséquent  les  exhumât 
sentent  plus  de  dangers ,  surtoc 
de  la  concentration  des  émanât» 
la  prudence  veut  qu'on  dépasse 
coup  les  délais  indiqués,  à  m 
des  nécessités  impérieuses  ne  1 
en  sgir  autrement. 

Dans  ce  cas,  et  lorsqu'il  s'agir 
mations  faites  en  grand,  il  faoi 
sir  un  temps  qui  ne  soit  pas  tn 
ni  surtout  trop  humide;  prcn 
rapport  aux  habitations  voisinr 
cautions  dont  on  parlera  au  moi 
TisME,  et  les  employer  égalemeni 
port  aux  personnes  chargées  di 
tion  ou  de  la  surveillance  de  To 
Ces  précautions  seront  plus  n^ 
encore  lorsqu'on  devra  opérer 
caves  sépulcrales  y  lieax  doat  la 
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kUm  ■•  permeUciit  pas  aux  gaz 
ififer.  Caat  alors  qu'on  doit 
owsat  à  la  TenUlation  qui  chasse 
1  les  émanations  ouisibies  et  ani 
kiBiquet  qui  les  décomposent, 
aile  des  iraTauz,  il  fant  en  faire 
Ire  tons  Ica  restes:  il  faut  remplir 
talions  el  même  y  fouler  la  terre 
Iremoée^  refermer  les  caves,  afin 
■atières  putrides  ne  soient  pas 
if folatilisées,  enfin  nettoyer  tous 
Mlles  qui  ont  servi ,  au  moyen 
box  et  des  chlorures  d'oxides. 
buriCTioir.  F.  R. 

u  L'étymologie  du  substantif  la- 
(M  on  exsilium  dont  nous  avons 
est  fort  incertaine.  Sa  racine  pa- 
le verbe  exirCy  partir  d*nn  lieU| 


comprend,  dans  son  acception  la 
irale,  le  bannissement  et  la  dé- 
(yox,)  :  ainsi  on  dira  également 
it  des  membres  de  la  famille  de 
1  on  de  la  branche  aînée  des 
ly  des  réfugiés  italiens  ou  espa- 
a  Polonais  relégués  en  Sibérie , 
agUis  déportés  à  la  Nouvelle- 
qoe  ce  sont  des  exilés;  mais  le 
a  aussi  son  acception  spéciale, 
aiqoement  sous  ce  dernier  rap- 
I  en  est  ici  question.  Si  le  ban- 
t  et  la  déportation  sont  du  do- 
la  législation  criminelle,  Texil 
eot  dit  est  un  éloignement  sou- 
otalre  et  toujours  prononcé  en 
e  la  légalité.  Dans  Tantiquité , 
Dces  qui  infligeaient  ce  genre  de 
prescrivaient  pas  explicitement 
on  de  quitter  le  territoire,  mais 
taient  interdiction  du  feu  et  de 
où  résultait  pour  le  condamné 
ûté  d*aller  chercher  Tliospitalité 
lol  étranger  (Cic,  ad  Herenn,). 
les,  comme  à  Rome,  Texil  n*é- 
nérne  un  châtiment  :  c'était  pour 
liqne  une  mesure  de  précaution 
ambition  des  citoyens  les  plus 
&a,  contre  Tinfluence  des  gêné- 
plos  heureux  à  la  guerre,  et  con- 
■potiame  des  hommes  que  la  fa- 


Q«erif  txml  oo  •xtul  rend  cette  etymo' 
leMC  :  ce  mot,  dont  on  a  fuit  txtuio  ou 
te,  lemble  «inifier  êxtrm  wlum^  bori  da 
4ê  /«  ptUrit).  S. 
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▼eur  populaire  avait  momentanénient 
élevés  au  pouvoir.  Il  fut  un  temps  où  lea 
Athéniens  envoyaient  en  exil  tout  ce  que 
leur  république  comptait  de  grands  hom- 
mes (vqy.  Osteacishb).  Les  querelles 
privées  avaient  d'ailleurs  autant  de  part 
que  la  politique  à  ces  mesures  de  rigueur, 
et  la  condamnation  à  Texil  que  les  gens 
crédules  prenaient  pour  une  inspiration 
de  la  volonté  populaire,  n*était  bien  sou- 
vent que  le  triomphe  des  basses  intrigues 
fomentées  par  la  haine  et  la  jalousie. 

Dans  les  pays  bouleversés  par  des  con- 
vulsions politiques,  on  voit  se  renouve- 
ler fréquemment  Texil  volontaire  :  lea 
plusfaiblesou  les  plus  timides  vont  cher- 
cher dans  rémigration  un  asile  contre 
d'injustes  agressions,  contre  des  châti- 
ments aussi  sévères  que  peu  motivés, 
souvent  même  contre  la  mort. 

La  Grèce  ancienne ,  Rome ,  les  répu- 
bliques  italiennes ,   et  les  autres  états 
européens  depuis  le  commencement  du 
moyen-âge,  offrent  successivement  des 
exemples  si  nombreux  d'illustres  exilés 
qu'il  devient  impossible  de  les  rappeler 
tous  ici.  On  les  trouvera  mentionnés  dans 
des  articles  spéciaux  :  c'est  ainsi  qu'on 
verra  Camille,  dédaignant  de  répondre  à 
une  odieuse  accusation,  sortir  de  Rome 
en  demandant  aux  dieux  que  les  Romains 
fussent  forcés  de  le  regretter;  Aristide, 
injustement  banni  d'Athènes,  adressait 
au  ciel  des  vœux  contraires;  Annibal, 
cet  immortel  ennemi  de  la  grandeur  ro- 
maine, s*exile  pour  ne  pas  compromettre 
ta  tranquillité  de  ses  concitoyens;  Sci- 
pion  abandonne  une  ingrate  patrie  :  //i- 
gratapatria^  nequidem  ossa  mea  habc" 
bis!  Coriolan,  frappé  par  une  sentence 
d'exil  et  prêt  à  jouir  du  bonheur  de  la 
vengeance,  s'arrête  subitement  à  la  voix 
de  sa  mère.  Ovide  était  Tami  d*Augnste, 
mais  une  disgrâce  imprévue  Tatieint  a 
l'apogée  de  sa  faveur,  et  le  poète,  adres- 
sant à  la  ville  éternelle  un  éternel  adieu, 
va  mourir  de  désespoir  et  d'ennui  dans 
les   déserts  de  la  Scythie.  Martin  I^'', 
pontife  vertueux  et  savant,  meurt  exilé 
à  Kherson,  où  quelques  années   après 
Justinien  le  Rhynotmète  va  cacher  sa 
mutilation   et  ses  fureurs.   Les  autres 
exemples,  ceux  surtout  qui  se  rappor- 
tent à  une  époque  moins  reculée,  échap- 
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fUkt  k  ranaljM.  Dins  le  oosflit  toujoiirt 
iagraot  entre  rtrUtoeretie  et  la  démo- 
oratie,  touvent  néaie  entre  les  divers 
démembrenients  du  même  ordre,  rieo 
n*est  plus  oomman  que  de  voir  les  chefs 
da  parti  vaiocu  preodre  le  cbemio  de 
Texil.  £ii  Fraoce,  lorsque  le  pouvoir 
royal  se  seutAÎt  débordé  par  les  préteo- 
tioos  des  parlements ,  il  essayait  d'enle- 
ver, au  moyen  des  rigueurs  de  Tciil ,  ce 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  l'ascendant 
de  la  raison.  Le  dernier  usage  de  ce  pou- 
Toir  fut  fait  en  1787«  Le  parlenieut  de 
Paris  fut  exilé  à  Troyes,  et  cet  acte  ar- 
bitraire précipita  la  révolution. 

Il  est  une  sorte  d*exil  dont  les  états 
^rilisés  ofireotde  nombreux  exemples  : 
c'est  celle  qui  consiste  à  revêtir  un  mi- 
nistre tombé,  un  favori  disgracié,  de 
certaines  fonctions,  telles  qu'une  mis- 
sion diplomatique,  qui  l'éloigoentdeson 
pays.  C'est  ce  qu'on  appelle  assez  ingé- 
nieusement une  retraite  dorée. 

La  nature  des  délits  qui  amènent  des 
eondamnations  d'exil  semble  préserver 
les  coupables  de  toute  opinion  flétris- 
•ante.  Partout  même  un  intérêt  généreux 
s'attache  au  pas  de  l'exilé;  on  s'émeut  à 
sa  vue,  et  c'est  alors  surtout  qu'on  sent 
combien  il  est  à  plaindre  celui  qui  doit 
traîner  son  existence  sur  une  terre  étran- 
gère, loin  de  la  tendre  mère  qui  le  porta 
dans  son  sein  et  le  nourrit  de  son  lait, 
loin  d'un  père  à  cheveux  blancs  qui  se 
penche  vers  la  tombe  et  qui  craint  de 
mourir  sans  avoir  revu  son  fil»!  Aussi 
c'est  à  qui  s'efforcera  de  soulager  la  dou> 
leur  de  Texilé;  la  patrie  elle-même,  si 
sévère  et  souvent  si  injuste,  n'apprend 
pas  sans  émotion  que  les  enfants  égarés 
qu'elle  a  repousses  loin  d'elle  ont  été 
accueillit  par  des  hôtes  compatissants,  et 
qu'ils  peuvent  reposer  à  l'abri  de  la  tem- 
pête en  attendant  que  vienne  le  jour  de 
la  miséricorde,  fuj-,  Ahn istib  ,  Réac- 
TioR,  PaoscaimoN,  etc.  C  F-ir. 

EXISTENCE,  voy.  Ètbb  et  Vie. 

EXMOCTH  'Eov^'àaoPKLLBw,  ba- 
ron et  %icomtej  db  CAifHOHTBiGif  (De- 
fon),  baronnet  et  pair  d'Angleterre,  ce- 
lui qui,  après  Duque»ne,  porta  le  coup 
le  plus  terrible  aux  pirates  d'Alger  que 
le  France  devait  achever  d'anéantir.  Né 
le  19  avril  1767  à  Douvres,  il  n'avait 


pat  encore  1 4  BiM  tortqa'il  prie  p 
la  Junon^  à  l'expédîtioB  des  Ua 
land.  Ce  fut  soos  d'aases  trislM  s 
que  s'ouvrit  sa  premièrn  coane 
Méditerranée,  futur  ibéAtre  dt  si 
Comme  il  était  à  bord  de  f^li 
eut  avec  un  autra  jeune  borna 
shiproan  ainsi  que  lui ,  une  stice 
la  suite  de  laquelle  les  deux  adv 
furent  jetés  sur  le  rivage  de  1 
pour  regagner  l'Angleterre  oooi 
pourraient.  Mais  il  ne  tarda  pas 
lire  sa  revanche  dans  la  guerre  d 
que,  à  la  bataille  du  lac  Champ 
octobre  1776),  après  laquelle  il  ( 
mé  lieutenant.  Lonque  la  gucfi 
avec  la  France  en  1793,  il  étaitc 
et  commandait  la  Nymphe^  qoi,i 
combat  terrible  où  les  Anglaii 
33  morts  et  37  blessés,  s'empa 
frégate  française  la  CléopAtre.  1 
après ,  à  la  tête  d'une  petite  c« 
détruisit  15  caboteurs  sur  la  côte 
march.  Son  humanité  ne  le  d 
à  son  courage  :  deux  fois,  en  se 
la  mer,  il  Miu^a  la  viedemalheu 
se  noyaient,  et  il  préserva  d'une  i 
taine  l'équipage  entier  du  navin 
ton ,  engagé  sur  des  écueils  ei 
Plymouth.  Seul  avec  un  jeune  i 
man,  il  aborda  à  la  nage  le  vaiss 
fragé,  fit  jeter  un  câble  à  la  côte 
au  débarquement ,  et  quitta  le  c 
bitiment  qui  se  brisa  en  mille  f 
titre  de  chevalier  baronnet  fut  L 
pense  de  tant  de  dévouement  e 
rage  (1796). 

Aux  élections  générales  de  \\ 
Pellew  fut  élu  membre  de  la 
des  Communes,  oïl  lise  fit  reniai 
sa  chaleureuse  défense  de  lor 
Vincent,  son  ami, alors  à  la  té< 
miraulé.  En  juillet  1804,  il  a 
mander  la  station  navale  dans  1* 
nommé  vice-amiral  en  1810, 
1814,  sous  le  titre  de  baron  I 
de  Cannonleign,  et  enfin  comma 
chef  des  forees  navales  de  la 
ranée. 

O  fut  après  le  retour  de  ] 
de  l'ile  d'Elbe,  et  au  moment  o 
tati^e  de  Murât  échouait,  qu'il 
session  de  ce  commandement  in 
On  a  donné  à  sa  osisaion  os 


tqam  ^  ééÊimtén  :lefuiest 
îadpftl  ImI  d«  s  q  ciatioos 
îuift  bftrlMrvsqiiet  »  U  re<- 
BOt  des  IIm  Ioomdim*  comme 
m  eBglâiiCi  el  par  cootéqueot 
bbililé.  Quâot  à  U  clause  de  cea- 
mir  Icnra  pirateries,  c*éiail  une 
réitérée  par  chaque  puitsaoce 
il  avec  eux,  et  qui  avait  fait  Tob- 
JBte  promesse  toujours  violée. 
pas  le  massacre  de  pécheurs  na- 
Mi  espagnols ,  mais  bieo  une  of- 
ve  dool  l'Angleterre  eut  elle- 
se  plaindre,  qui  fit  résoudre 
on  contre  Alger.  Il  est  certain 
rk  anglais  avait  été  saisi  à  Booe, 
:n-consnl  anglais,  le  capitaine 
âge  nngUis  avaient  été  envoyés 
Lord  £xmouth  était  de  retour 
terre  lorsqu'on  y  apprit  cette 
eussit6t  son  escadre  lut  renfor- 
Mnherqua  à  bord  de  ia  Heine 

et  arriva  dans  la  baie  d* Alger 
1 1816.  Le  dey  Omar  ne  parut 
é  de  son  approche.  On  assure 
eo  moolrant  des  melons  d*eau 
I  pour  sécher  au  plafond  de 
ï  :  «  Que  les  Anglais  viennent  ; 
aodrai  comme  ces  melons  aux 
a  KiMbah  I  »  Cependant  la  flotte 
ibossée  à  une  demi-portée  de  ca- 
etteries  de  la  rade  ;  à  un  coup  de 
rti  do  m61e  elle  riposta  par  un 
ara  près  de  huit  heures.  A  dix, 
is  ennemis  se  turent;  à  onze  et 

flotte  algérienne  était  détruite, 
rqus  rhabileté  avec  laquelle  le 
amiral  fut  placé  et  Tartillerie 
dirigée.  Pendant  toute  la  durée 

0  ,  on  vit  lord  £xmouth ,  le  lé- 
n  main ,  un  mouchoir  blanc  au- 
M>rps ,  au  milieu  de&  balles  et  de 
Ile  qui  avaient  déchiqueté  son 
s  y  commander  la  manœuvre  avec 
rable sang- froid,  quoique  blessé 
le  et  au  visage.  Le  dey  se  soumit: 
nniers  anglais  et  1,200  esclaves 

1  forent  délivrés,avec  la  promesse 
rvée  de  renoncer  au  brigandage. 
ana  dans  le  temps  que  lord  £x- 
'eAt  pas  détruit  ce  repaire  de  pi- 
nme  il  le  pouvait  ;  mais  il  avait 
lotions,  et  il  est  permis  de  croire 
(glelerre  se  souciait  peu  d'anéan- 
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tir  une  puissanca  désormais  peu  redon» 
table  pour  elle  et  dont  elle  pouvait  se  aer* 
vir  pour  gêner  le  commerce  et  la  naviga- 
tion des  autres  peuples.  Quoi  qu'il  eo  soit, 
la  manière  dont  lord  £xmoutb  s'acquitta 
de  sa  mission  lui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur. Son  rapport,  écrit  d'un  ton  simple 
et  modeste,  peut  être  cité  comme  un  mo- 
dèle. Les  reroerclments  des  deux  Cham- 
bres ,  une  épée  offerte  par  la  cité  de  Lon- 
dres et  les  ordres  des  divers  royaumes 
dont  il  avait  délivré  les  captifs  attestèrent 
la  reconnaissance  de  l'Angleterre  et  de 
r£urope.  Vers  U  fin  de  sa  vie,  lord  £x- 
moulh,  retiré  dans  sa  terre  de  Teign- 
mouth,  s'occupa  d'améliorer  Tinstruction 
religieuse  et  morale  des  hommes  de  mer.* 
Il  y  mourut  le  6  janvier  1833 ,  à  l'âge  de 
76  ans.  On  voit  dans  les  armes  de  sa  fa« 
mille  une  croix,  avec  la  devise  Alger  et 
Deo  atfjuvante.  Son  neveu ,  le  vicomte 
£xmouth  actuel  et  l'héritier  de  sa  pairie, 
est  né  le  14  février  1811.  R-y. 

EXOCET,  espèce  de  poissons  for- 
mant un  des  genres  de  la  famille  des  éso- 
ces  (vojr,)^  la  deuxième  de  l'ordre  dea 
malacoptérygiens  abdominaux.  Ils  sont 
remarquables  par  l'excessif  développe- 
ment de  leurs  nageoires  pectorales ,  assea 
étendues  pour  faciliter  une  sorte  de  vol 
qui  de  tout  temps  provoqua  l'attention. 
Faibles  et  sans  défense  au  milieu  des  vo- 
races  habitants  des  mers,  voyageant  par 
troupes  nombreuses  que  des  reflets  ar- 
gentés et  brillaulsioot  distinguer  au  loin, 
les  poissons  volants  auraient  sans  doute 
disparu  d'entre  les  êtres  vivants  si  la  na- 
ture ne  leur  eût  donné,  dans  leurs  nageoi- 
res pectorales,  des  moyens  propres  à  s'é- 
chapper du  seiu  des  vagues  et  à  voler  a  la 
surface  des  eaux.  Ils  ne  s'élèvent  pas  très 
haut)  mais  ils  franchissent  au  moins  l'es- 
pace d'une  portée  de  fusil  sans  se  replon- 
ger dans  les  flots.  Il  parait  même  qu'ils 
s'abaissent  ou  montent  a  volonté ,  et  chan- 
gent même  ia  direction  de  leur  vol,  quand 
il  est  nécessaire.  Souvent,  en  pleine  mer, 
on  voit  des  bandes  d'exocets  poursuivis 
par  des  dorades.  Dans  ce  cas,  ces  pauvres 
animaux,  symboles  d'une  perpétuelle 
frayeur,  demeurent  le  moins  de  temps 
possible  dans  l'eau,  et  seulement  pour 
humecter  leurs  ailes  devenues  impropres 
au  vol  par  leur  dessèchement  :  ils  ne  font 
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tlort  en  quelque  sorte  que  remiser  comme 
des  perdrii.  Par  leor  toI  et  leurs  immer- 
sions successives,  ils  rappellent  ces  galets 
que  les  enfants,  dans  leurs  jeni|  lancent 
sur  les  eaux ,  et  qui  en  effleurent  la  su- 
perficie par  des  ricochets  multipliés. 
Quelquefois  alors  ils  viennent  se  jeter 
dans  les  voiles  ou  dans  les  sabords  des 
navires.  Les  airs  ne  sont  pas ,  pour  ces 
êtres  perpétuellement  fugitifs,  un  asile 
beaucoup  plus  assuré  que  les  eaux  :  si 
les  poissons  qui  les  poursuivent  ne 
peuvent  s'élancer  hors  de  leur  élément 
pour  les  saisir,  des  oiseaux  de  haut  bord 
leur  donnent  la  chasse  et  les  enlèvent  à 
l'instant  où  ils  déploient  leurs  nageoires. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  l'O- 
céan {exocetus  voUuins)  a  de  six  pouces 
à  un  pied  de  longueur.  L'espèce  la  plus 
répandue  dans  la  mer  Méditerranée  [exo* 
cetus  exiliens)  a  les  ailes  d'un  beau 
bleu.  C  L-E. 

EXODE,  voy.  Pentatbuqub  et 
Atxllanes. 

EXORCISME.  Cest  une  cérémonie 
dont  l'objet  est  de  faire  sortir  le  démon 
du  corps  d'un  possédé.  Le  mot  exorcisme 
dérive  du  grec  f$o/}x(Çai,  je  conjure, 
lui-même  déiivé  de  o^&xoCf  le  serment, 
le  témoin  du  serment,  et  Orcus (tH>f .) , 
vengeur  du  parjure. 

Si  l'on  considère  que  toutes  les  fausses 
religions,  des  peuples  civilisés  comme  des 
Barbares,  reposent  sur  une  croyance 
commune, identique,  sur  un  fait  général 
auquel  on  peut  tout  ramener,  c'est-à- 
dire  la  lutte  perpétuelle  du  bien  et  du 
mal ,  du  bon  et  du  mauvais  esprit ,  on  ne 
sera  pas  surpris  de  trouver  aux  diverses 
époques  de  l'histoire  du  monde  l'usage 
des  exorcismes  établi  chez  toutes  les  na- 
tions sans  exception. 

Dans  Torigine  des  sociétés,  les  hom- 
mes, ne  pouvant  deviner  la  cause  de  cer- 
taines maladies  cruelles,  telles  que  l'épi- 
lepsie  (i^^trOt  1^*  attribuaient  à  la  présence 
d*un  mauvais  esprit  :  de  là  l'origine  des 
formules  comminatoires,  des  évocations, 
des  conjurations,  des  anathèmes,  en  un 
mot  des  exorcismes.  Les  charmes,  les 
talismans,  les  amulettes,  les  fumigations, 
la  musique  même,  rien  ne  fut  négligé 
poar  fçuéTiT  les  possédés.  Les  peuplades 


riqUes,  les  nègres  da  Co«90,cl| 
lement  les  nations  let  ■oÎMéd 
ont  conservé  celt«  eoatnmt  dsMi 
sièreté  originelle;  et  rieo  B*crtà 
plus  curieux  et  plna  attristant  q« 
les  détails  donnés  à  ce  sojel  par  h 
geurs  européens.  V.  PoasBssioiy 

TIQUBS,  NÉCaOMAirGIB,  DlVIBATI 

L'historien  Josèphe  est  cMr 
quelques  détails  sur  les  exordri 
qui  employaient,  dit-il ,  des  fora 
tribuéesà  Salomon.  Cette  c4rémi 
ralt,  il  est  vr«i,  avoir  été  fort  ce 
chez  le  peuple  de  Dm>u  «  mais  sei 
après  sa  sortie  d'Egypte.  Dirai 
que  l'exorcisme  a  aussi  été  empl 
Jésus-Christ  comme  preuve  de 
sion ,  et  que  le  Sauveur  a  même 
à  ses  disciples  le  pouvoir  de  di 
démon  du  corps  des  possédés  ?  L 
sacrés  sont  positifs  à  cet  égard, 
détails  insuffisants  que  noua  don 
ce  fait  les  étangélistes  ne  pcraiefl 
de  les  discuter  avec  l'espérmao 
éclaircir  convenablement. 

La  supersiiiion,  qui  dénature 
ges  les  plus  dignes  de  respect,  s 
baptême  des  chrétiens  une  sorte 
cisme  :  elle  se  hâte  de  le  faire  adn 
à  un  enfant  nouveau-né  pour  le 
des  souillures  du  démon ,  et  les 
en  le  recevant  renonçaient  po 
mêmes  pompas  et  apparatmi 
Saint  Epiphane  parle  des  cxort 
l'Église  primitive,  espèce  de  dia 
conjuraient  les  démons.  Plusieu 
de  l'Église,  tels  que  Tertullien,  s: 
prien,  saint  Ambroise,  saint  A.i 
saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
etc. ,  ont  soutenu  la  vérité  et  la  lé 
de  Texorcisme;  les  nestoriens  s^ 
sèrent,  et  les  réformateurs  ne  fure 
d'accord  entre  eux  sur  ce  point 

Le  moyen-âge,  et  peut-être  osêa 
ques  années  qui  touchent  de  prèa 
époque,  offrent  de  dooloureox 
des  où  rigoorance  la  plus  bmU 
crédulité  la  plus  exagérée,  6k 
cisme  et  la  sorcellerie  s'ooisaci 
jouer  un  r6le  odieux;  mais  il  I 
être  bien  peu  initié  à  l'histoire  d 
mes  pour  s'étonner  de  trouver  à 
pas  l'abus  auprès  de  la  sagesse» 


de  /'Océanie,  les  Indiens  des  deux  iLinè*'^\  %  cihv4  4«  Vaxaitoo. 
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UmIoî  de  l'art,  fondée, 
la  anli  ee,  tar  on  besoin 
1,       ign  que  chaque 
lîUcraire  soit  précé- 
dlntrododion  adaptée 
à  loat  édi^te  monnmen- 
»,  doBi  le  style,  les  pro- 
ies omcMoU  nous  atertis- 
I  nlloM  entrer  dans  un  théi- 
«■  pnlak  oa  dnns  un  temple. 
de  Féloqoence  et 
t,  il  isBt  nu  préambule  qui 
jnements  et  aux 
qn'oa  vent  lui  faire  recevoir. 
I,  applicable  à  tons 
de  littératore,  s'adresse  plus 
it  encore  à  l'orateur.  C'est 
celui  qui  Tentaf;ir  sur  les  con- 
ft  les  volontés  qu'il  importe  de 
les  accès  de  l'esprit  et  du 
.  l*offioe  que  remplit  Texorde 
:  il  prédispose  l'auditeur 
et  k  0ikkter  les  fruits  et  les  leçons 


parvenir  à  ce  but,  l'orateur , 

me,  doit  se  faire  écouter  :  il  ap- 

il  fisem  l'attention.  Après  avoir 

dce  distractions  du  public,  il 

cnesbnttre  les  préventions  bosti- 

Térence,  qui  n'est  guère 

là  craindre.  Son  second  devoir  est 

rir  la  bienveillance  de  Tassem- 

lui-même  et  pour  sa  cause.  £n 

,  il  éclairera  d'avance  toute 

controversée,  au  moyen  de 

vérités  supérieures  qui  plane- 

ainsi  dire,  sur  le  reste  du  dis- 

Jhr  là,  il  préparera  les  intelligen- 

t ,  à  comprendre  et  à  retenir 

:  il  les  rendra  dociles  (qu'on 

ce  latinisme  consacré  par 

m'ignorons  pas  qu'il  y  a  des  allô- 

I,  dâ  barangues ,  des  plaidoyers, 

itre  en  matière  sans  prépara- 

rbéteors  grecs  avaient  constaté 

t:  ik  distîngnaient  le  simple  début, 

} ,  et  rinsinuation,  i^po^.  Quand 

presse,  quand  l'auditoire  est 

d'arriver  au  fait,  l'ezorde  est 

on  s'en  tient  au  simple  début. 

n'en  est  pas  moins  bon  dans 

!,  mais  il  ne  constitue  pas  un 

lachevésous  le  rapport  deJ'art. 


Les  rhéteurs  ont  distingué  quatre  sor- 
tes d'exordes.  Celui  qu'eu  appelle  ex 
abrupto  j  qui  aborde  brusquement  le  tu- 
jet  ,  et  qui  convient  quand  l'orateur,  sûr 
des  dispositions  de  son  auditoire ,  est  do- 
miné par  une  passion  irrésistible,  o'est 
pas  à  proprement  parler  un  exorde,  c'est 
plutôt  l'absence  de  cette  partie  du  dis- 
cours, un  simple  début,  un  commeneo- 
ment,  principium ,  comme  dit  Gcéron. 
L'exorde  par  insinuation,  celui  qui  pro- 
cède avec  des  ménagements,  est  le  seul  vé- 
ritable. Les  deux  autres  espèces,  l'exorde 
simple  et  XtpompeuXyeo  sont  des  nuances. 

Au  reste,  l'exorde  varie  selon  les  temps, 
les  lieux,  les  personnes  et  les  choses;  il 
sera  tour  à  tour  humble ,  tempéré ,  ma- 
gnifique, grave,  léger  ou  pathétique. 
C'est  à  tort  que  certains  rhéteurs  recom- 
mandent que  l'exorde  soit  toujours  cir- 
conspect et  modeste  :  il  est  nécessaire 
quelquefois  de  débuter  par  de  grandes 
images,  par.  des  traits  hardis  qui,  sui- 
vant l'expression  de  Maury,  mettent  l'au- 
diteur à  la  suite  et  à  la  merci  de  Thomme 
éloquent  qui  le  captive  et  le  domine.  <  Je 
veux ,  dit  Montaigne ,  des  discours  qui 
donnent  la  première  charge  dans  le  plus 
fort  du  doute;  je  cherche  des  raisons 
bonnes  et  fermes  d'arrivée.  » 

On  a  indiqué  ensuite  différentes  soor- 
ces  auxquelles  on  peut  puiser  l'exorde: 
c'est  la  personne  de  l'orateur,  ce  sont 
les  juges,  les  auditeurs,  les  clients,  les 
adversaires,  les  lois  et  toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  on  se  trouve.  Maie 
le  meilleur  exorde  est  celui  qui  sort  des 
entrailles  du  sujeL  Voilà  pourquoi  Cicé- 
ron  conseille  de  ne  s'occuper  de  cette 
partie  qu'après  avoir  achevé  le  reste  du 
discours.  Le  procédé  le  plus  philosophi- 
que pour  trouver  son  exorde  dans  le  sein 
même  de  la  question  consiste  a  s'empa- 
rer d'une  idée-mère  dont  le  discours 
entier  ne  sera  que  la  réalisation.  Ainsi, 
dans  les  infortunes  de  la  reine  d'Angle- 
terre, Bossuet  veut  nous  faire  voir  use 
grande  leçon  pour  les  rois;  cette  pensée, 
qui  sera  Tâme  de  l'oraison  funèbre,  lui 
fournit  son  exorde  :  «  Celui  qui  règne 
dans  les  cieux,  à  qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  majesté  et  riodépendance,  est 
aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi 
aux  rois,  et  de  leur  donner ,  c^ud  *i\ 
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lai  pblt,  de  grandes  et  de  terribles  le-     U  réiolotioa  est  fecUe  à  obla 

ÇODS. 


L.  D*G-o. 
EXOSXOSE,  vojr.  Eicdosmoss. 
BKOSrOSE  (Gompoié  de  U  pré(i. 
cig  et  de  offTiovy  o«j,  tumeur  développée 
à  U  furCtce  des  os,  et  doot  U  nature  et 
la  cause  ont  éié  longtemps  mal  connues. 
Rapportée  presque  exclusivement  à  la 
•yphilis,  avec  laquelle  elle  présente ,  on 
ne  peut  le  nier,  une  fréquente  coïnci- 
dence d'apparition  et   de  disparition , 
rexostose,  considérée  en  elle-même,  se 
comporte  ainsi  qu'il  suit,  fille  affecte 
plus  particulièrement  les  parties  des  os 
qui  sont  peu  recouvertes  de  parties  mol- 
leS|  et  par  conséquent  exposées  aux  chocs 
extérieurs;  les  articulations  sont  rare- 
ment euvaliies ,  ainsi  que  les  cavités  du 
crâne,  de  la  poitrine  et  du  bassin.  L*Age, 
le  sexe,  le  tempérament,  paraissent  in- 
fluer sur  sa  production ,  bien  moins  ce- 
pendant que  certaines  maladies,  telles 
que    le  scorbut,  les  scrofules  et  celle 
que  nous  venons  de  signaler.  A  une  dou- 
leur aiguë  et  cruelle,  qui  augmente  gé- 
néralement la  nuit,  succède  un  gonlle- 
ment  d'abord  un  peu  mou  et  pâteux , 
puis  ensuite  dur,  résistant  et  inégal.  Dans 
ce  second  état,  les  douleurs  diminuent; 
mais  le  plus  souvent  la  maladie  présente 
des  alternatioDS  d'augmentation  et  de 
diminution  jusqu'au  moment  où  un  trai- 
tement   approprié  vient  y  meure    fin. 
L'observation  attentive  a  démontré  que 
Tcxostose  consistait  dans  un  phénomène 
analogue  à  celui  qui  a  lieu  dans  l'ossi- 
fication naturelle,  et  surtout  dans  U  for- 
mation du  cal  (vof.).  En  elTet,  un  tra- 
vail inllammatoire  s'établit  à  la  face  in- 
terne du  périoste,  membrane  fibreuse  et 
inextensible  qui  rcvét  les  os  :  la  suite  en 
e^t  une  exsudation  de  lymphe  coagula- 
ble  qui  successivement  devient   carti- 
lage, et  enfin  os  parfait.  Cela  explique 
toute  la   maladie  sous  le  rapport   du 
diagnostic,  du  prognostic  et  du  trai- 
tement. La  marche  plus  ou  moins  aîguê 
ei  la  date  plus  ou  moins  ancienne  per- 
mettent au  médecin  d'établir  d'une  ma- 
nière assez  précise  les  probabilités  du 
succès.  Quand  l'exostose  est  assez  an- 
cienne pour  que  l'ossification  y  soit  com- 
plète, il  n'y  a  plus  aucune  chance  de 
guérison ,  tandis  qu'au  commencement 


elle-même  et  par  let 
occasionnel  cette  afîeclkNi  a  pu 
vite;  quelqueleîf  unhmmt  sea 
ou  sa  positioii  peoveat  dooMr  I 
accidenu  plgl  ou  bmhim  fâchi 
traitement  de  l'exoelCMe  varie 
l'époque  à  laqaelle  on  ratlaqm, 
tiphlogistiqaea  eoovieiineat  àk 
aiguë.  Dana  TéUC  chronique ,  f 
excitants  ont  été  atilee.  Enfin  qi 
accidentel  est  bien  formé ,  il  É 
que  les  moyens  ckîmrgieaax  qeî 
en  débarrasser  le  malade. 

L'exostose  a  été  pour  les  méà 
point  de  controverse.  Sucesa 
attribuée  à  la  syphilis  et  au  mai 
parait  n'avoir  de  liaison  bien  d 
avec  l'une  ni  avec  l'autre  de  i 
causes.  Toujours  est-il  qne  le  tr 
uiercuriel  a  paru,  dans  le  pi 
nombre  des  cas,  aggrafer  le 
de  favoriser  la  guérison,  et  qu*i 
dent  de  s'en  abstenir. 

EXOTÉRIQUS,  vay.  Éao 
EXOTIQUE  est,  comme  1 
dent,  un  mut  grec  dérivé  de 
hors.  Exotique  est  l'opposé  d*i 
et  ce  mot  sert  partlculièrcoMi 
quer  les  plantes  étrangères  a  n 
lie  du  monde.  On  parle  aussi 
taiions  ejcotif/ucs  pour  dési 
usages  nouveaux,  venus  du  d 
qu'où  cherche  à  faire  prevaloi 
usages  nationaux. 

EXPANSION  (du  latin  e 
et  pandoy  ouvrir,  étendre], 
corps  qui  a  augmenté  ses  di 
en  vertu  de  son  expansibilité, 
sur  laquelle  on  s'étendra  plus 
C'est  surtout  par  rapport  an 
l'on  se  sert  de  cette  expression 
Les  hsrmonies  de  la  nainn 
autre  chose  que  Téquilibre  g4 
sultant  d'une  multitude  de  for 
combattent,  se  compensent,  Sj 
réagissent  mutuellement  let  ai 
autres.  Aussi,  quand  fnae  vicn 
c'est  toujours  au  profit  d'une  ai 
développe  aussitôt. 

Le    calorique ,    combiné 
constitution  des  corps  en  eU 
leur  communique  cette  foro 
sive  qui  devient  leur  propriéi 
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De  M  dételoppe  par  l'ef- 
ârooDsUocet  principales , 
ninatioo  de  pretsioD  at- 
•t  l'addition  d*ane  plus 
îté  de  calorique.  La  prê- 
tâtes prodait  l'expanaioD 
ao  far  et  à  mesure  qu'ils 
econde  donne  lieu  à  cette 
onsidérable,  et  dont  notre 
si  ^nd  parti  y  dans  ce 
les  machines  à  ▼apeur. 
"ps  sont  susceptibles  d'une 
aion  9  et  c'est  à  l'interven- 
qoe  entre  leurs  pores  que 
!k  y  mais  si  on  la  considère 
»  et  même  dans  les  liqui- 
u'ils  ne  changent  pas  d'é- 
e  dilatation  j  et  celte  pro- 
rps  se  nomme  dilatabilité 
i).  On  réserve  donc  le  ter- 
on  pour  les  fluides  aéri- 

le  liquides  tendent  à  pas- 
e  fluides  aériformes  par 
calorique;  et,  d'après  ce 
is  dit  plus  haut,  ils  y  arri- 
acilement  sur  les  hantes 
1  raison  de  la  diminution 
atmosphérique.  Foy,  Ba- 

»hysiques  d'expansion  pro- 
es  êtres  animés  des  elTets 
:  manifestent  particulière- 
>mme.  Cest  ainsi  que  Ton 
§ral  la  jeunesse,  rivant  en 
lant  à  répandre  autour  de 

de  son  existence  exubé- 
s  à  tous  les  sentiments  li- 
;nanimes,  à  la  confiance, à 
Mrler  de  l'amour.  L'ima- 
t'épanouil  et  se  transporte 
elàdu  Trai,  du  réel.  Heu- 

se  défient  de  l'euchante- 
s  confient  aux  soins  d'un 

et  l'expérience  rendent 
if! 

t  climat  et  la  constitution 
coup  sur  l'expansibilité. 
n  les  Orientaux  en  sont 
I  susceptibles  que  les  ha* 
rd,  et  les  femmes  beau- 
les  hommes,  et  les  hom* 
mplexion  délicate  beau- 
Itf  hommes  robustes. 


Enfin  les  aliments  enx*mémes  niodi» 
fient  beaucoup  notre  disposition  habi- 
tuelle, tant  il  est  vrai  que  chez  l'homne 
le  physique  et  le  moral  réagissent  con- 
tinuellement l'un  sur  l'autre. 

Nous  ne  parlons  point  de  l'éducation, 
parce  que  son  influence  est  trop  éviden- 
te relativement  à  l'expansibilité  morale. 
M.  Azaîs  a  fait  de  l'expansion  la  loi 
universelle  et  fondamentale  de  l'uni- 
vers. Son  système  est  établi  avec  esprit, 
mais  nous  ne  pouvons  le  croire  appuyé 
sur  des  bases  bien  solides.  C  M.  db  Y. 
ExPAHsiBiLiTÉ,  en  physique,  est  b 
propriété  des  fluides  élastiques  par  la- 
quelle leurs  molécules  tendent  toujours 
à  s'éloigner  les  unes  des  autres  jusqu'à 
ce  qu'elles  rencontrent  des  obstacles  qui 
les  arrêtent. 

Deux  forces  agissent  sur  les  molécules 
des  corps  9  et  les  corps  sont  solides,  li- 
quides ou  gazeux,  suivant  que  l'une  de 
ces  forces  l'emporte  sur  l'autre  ou  que 
leurs  effets  se  neutralisent.  Dans  les  so- 
lides, la  force  attractive  l'emporte  sur 
la  répulsive;  dans  les  liquides,  ces  forces 
se  font  équilibre;  dans  les  gaz  ou  flui- 
des aériformes,  la  force  répulsive  l'em- 
porte sur  la  force  attractive,  à  tel  point 
qu'on  ne  connaît  pas  de  terme  à  l'ex- 
pansibilité des  fluides  aériformes. 

L'expansibilité  des  gaz  diminue  avec 
leur  densité,  c'est-à-dire  que  si  d'un 
vase  donné,  où  l'on  aurait  introduit  une 
quantité  quelconque  d'un  fluide,  on  en 
retirait  une  certaine  portion,sa  tendance 
à  s'étendre  n'aurait  plus  la  même  inten- 
sité. Au  contraire,  si  dans  ce  vase  on 
ajoutait  une  nouvelle  quantité  du  même 
fluide,  sa  force  expansive  augmenterait 
d'auunt  plus  que  la  quantité  ajoutée  se- 
rait plus  grande. 

On  donne  à  la  pression  que  Pair  et 
les  autres  fluides  éUstiques  exercent 
contre  les  parois  des  vases  qui  les  ren- 
ferment le  nom  d'élasticitéy  force  éUu^ 
tique  y  tension.  La  tension  de  l'air  est 
telle  qu'un  litre  d'air  ordinaire,  répandu 
dans  un  espace  vide,  aussi  grand  qu'on 
voudra,  mais  limité  par  des  parois,  se 
répandrait  partout  dans  cet  espace,  et 
qu'il  en  presserait  les  parois  en  tous 
sens,  faisant  encore  un  effort  pour  s'é- 
tendre plus  au  large. 
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L'expaotibilité  de  Taîr  ett  si  fpniide 
qo«  les  parois  des  vases  qui  le  coniiea- 
n^ot  seraient  brisées,  à  moios  qu'elles  oe 
fussent  assez  fortes  pour  résister  »  si 
Tair  extérieur  n'agissait  en  sens  direc- 
tement opposé  pour  empêcher  Faction 
de  sa  force  répulsive.  £u  physique»  on 
défliontre  ce  fait  par  l'expérience  sui- 
vante :  sous  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique  on  place  une  vessie  au 
tiers  ou  au  quart  remplie  d'air;  on  donne 
quelques  coups  de  piston ,  et  on  voit  la 
vessie  se  gonfler  de  plus  en  plus  jusqu'à 
tapisser  l'intérieur  du  récipient  si  elle 
peut  prendre  assez  de  volume.  Cet  effet 
est  dû  à  la  raréfaction  de  l'air  que  con- 
tenait le  récipient.  Puis  si  on  laisse  ren- 
trer l'air  dans  le  récipient  de  la  ma- 
chine, la  veshie  s'affaisse  et  diminue  de 
volume  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  repris  son 
état  primitif.  On  peut,  à  l'aide  de  la 
machine  de  compression  ^  comprimer 
l'air  dans  un  vase  au  point  qu'il  vole  en 
éclats.  Ces  eipériences  prouvent  encore 
que  les  fluides  sont  compressibles. 

L'expansibilité  des  gaz  augmente  et 
diminue  encore  suivant  les  degrés  de 
chaud  ou  de  froid  qu'ils  éprouvent. 

Plusieurs  savants,au  nombre  desquels 
sont  MM.  Gay-Lussac,  Dulong,  Petit,  et 
Dalton ,  en  Angleterre,  ont  étudié  l'ex- 
pansibilité ou  la  dilatation  des  gaz:  ils 
ont  reconnu  qu'elle  avait  lieu  dans  un 
rapport  constant,  et  que  le  coefficient 
de  leur  dilaUtion  était  de  0,00375  ou 
^^^  de  leur  volume  à  zéro  de  tempéra- 
ture, c'est-à-dire  qu'ils  se  dilatent 
d'une  même  quantité  pour  chaque  degré 
du  thermomètre  centigrade. 

D'après  les  expériences  de  Dalton ,  il 
y  avait  une  très  faible  différence  dans 
le  coefficient  de  dilatation  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  et  qui  fut  d'abord  trou- 
vé par  M.  Gay-Lussac;  mais  d'autres 
expériences,  faites  par  MM.  Dulong  et 
Petit,  ont  prouvé  que  la  loi  de  M. Gay- 
Lussac  était  exacte.  Y.  S. 

EXPECTATIOX.  L'expectation  ou 
la  médecine  expectante  (du  latin  expec- 
tarCf  attendre),  par  opposition  à  la  mé- 
decine agissante  et  à  la  médecine  per' 
turOairice^  procède  d'après  l'opinion  que 
la  oalure,  lorsqu'on  ne  vient  pas  entraver 
M  loârche,  sofEtà  la  gaérlKmdsimaWâÂt» 


carablea,  et  par 
avec  patience  que  le  troablt 
l'économie  se  calme  et  peraMlti  Iti 
à  l'état  normal.  Cette  nédecioc,lat 
employée   de  toutea, 
celle  des  meilleurs  eaprits  des 
ciens  et  modernes;  c'était  esBai 
pocrate,  si  l'on  en  juge  par  sas 
avait  reconnu  que  al  une  foda< 
ladies  tendent  à  une  henrcostf 
son,  dont  les  traitements  les 
ses  ne  sauraient  quelquefois  fct  i 
ner,  elles  affectent  aussi  une 
n'est  pas  moins  difficile  peut- 
prolonger  que  d'acoourcir,  que 
très  sont  inévitablement  fui 
n'ayant  pour  ainsi  dire 
elles. 

L'observation  exacte  et  ai 
malades  conduit  à  la  eonnaii 
faite  des  phases  socceasives  des 
et  des  circonstances  qui  leapevi 
varier,  de  même  qu'à  la  fonstsliël 
l'influence  exercée  sur  elles  par  qud 
agents  peu  nombreux  et  dont  on  il 
heureux  on  une  témérité  mhiiiimI 
succès  ont  révélé  le  pouvoir.  Cait 
l'observation  qui  a  montré  comhMi 
réelle  l'action  des  modificateurs  qtà 
rent  incessamment  sur  nous,  savâir 
les  aliments,  les  vêtementa ,  etc. 

Pour  certaines  personnes,  admit 
médecine  expectante,  c'est  nier  II 
decine;  pour  elles,  le  médecin  « 
homme  qui ,  tenant  en  sa  main  Itl 
l'existence ,  peut  à  son  gré  ralloM 
raccourcir;  qui,  commandant  à  I 
ture ,  la  fait  entrer  dans  la  voie  fà 
prescrit  et  modère  suivant  qu'il  M 
ou  accélère  ses  mouvements.  On  m 
d'autres,  persuadées  que  l'art  ne 
rien  ,  s'abandonner  ioatincti verni 
la  nature  du  soin  de  leur  santé,  il 
la  longévité  du  moins  aurait  pu  pn 
en  faveur  de  leur  doctrine.  Ccst  II 
petit  nombre;  car  bien  peu  de  gai 
la  sagesse  d'attendre  patiemment  lai 
on  la  demande  impérativement  as  i 
cin,  forcé,  lorsqa*il  est  jeune,  de  ai 
ter  aux  préjugés  de  ses  oulades ,  i 
souvent  finit  plus  tard  par  lea  exph 
son  profit. 

Mais  en  dernière  analyse  à  quoi  1 
\  àoQit  t^iTT^uift?  i«a  tAfOM  Boyea  si 


(  857  )  EXP 

gnes  conoua  dès  U  pins  hante  antiquité , 
et  préparer  avec  matorité  l'heareose 
époqne  d'an  travail  critique  et  des  ef- 
forts spontanés  de  la  nature  pour  la  so- 
lution de  la  maladie  dans  les  cas  où  elle 
en  est  susceptible.  Alors  attendre,  c'est 
s'abstenir  de  tout  moyen  capable  de 
troubler  la  tendance  salutaire  qu'a  le 
grand  nombre  de  maladies  aiguës,  mais 
qui  ne  demandent  pas  moins  de  la  part 
du  médecin  la  surveillance  la  plus  ac- 
tive. »  F.  R. 

EXPECTORATION.  La  racine  de 
ce  mot  est  pectuSj  '^ris;  ex  pectore^  hors 
de  la  poitrine.  L'expectoration  est  l'ac- 
tion par  laquelle  sont  expulsées  les  ma- 
tières contenues  dans  les  voies  respira- 
toires situées  au-dessous  de  la  glotte, 
comme  la  trachée,  les  bronches.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  Vexpuitiorif 
qui  est  l'acte  au  moyen  duquel  les  ma- 
tières amassées  dans  l'arrière- gorge,  au- 
dessus  de  la  glotte,  sont  chassées  par  la 
toux  gutturale,  ni  avec  le  crachement  ou 
spulation ,  qui  consiste  à  rejeter  au  de- 
hors les  mucosités  parvenues  ou  formées 
dans  la  bouche.  Toutefois  on  comprend 
sous  le  nom  de  crachats  toutes  les  matiè- 
res chassées  des  bronches,  du  larynx,  de 
l'arrière -gorge  ou  de  la  bouche  par  un 
des  actes  dont  nous  venons  de  parler. 
L'expectoration  est  ordinairement  déter- 
minée par  la  toux  pectorale,  qui  survient 
toutes  les  fois  que  les  mucosités  sécrétées 
dans  les  bronches  sont  en  quantité  assez 
considérable  pour  s'opposer  au  libre  pas- 
sage de  l'air  dans  ces  conduits  ;  ou  bien 
la  gène  que  leur  présence  occasionne  pro- 
voque une  expiration  rapide,  c'est-s-dire 
que  les  muscles  de  la  poitrine  se  contrac- 
tent d'une  manière  convulsive ,  les  pou- 
mons sont  comprimés  de  toutes  parts, 
l'air  qu'ils  contiennent  s'échappe  avec 
une  force  d'autant  plus  grande  que  l'ou- 
verture postérieure  de  la  bouche  et  celle 
de  la  glotte  se  rétrécissent  en  même  temps, 
et  les  matières  se  trouvent  entraînées 
dans  la  trachée ,  dans  le  pharynx ,  d'où 
elles  passent  dans  la  bouche  par  Texpui- 
tion ,  et  sont  enfin  rejetées  par  le  crache^ 
ment. 

La  formation  des  crachats  n'est  pas 
incompatible  avec  l'élat  de  «aAV^\\V^ 
r;  il  mÊa  préwoir  pur  de§  êi-  /  a  beaneoup  de  p«noiiiie»  c^  qùV\%^v 


BBppocruta  :  Jtfi  %s  naturœ 
H  ùuerp9€9:  natt  p  si  non  ob^ 
^maùsFmnon  impe  H  est  vrai, 
■édrciac  prudente  et  modérée, 
i'attriboe  pas  insolemment  le 
aïs  qui  dil  «Tee  notre  Ambroise 

le  pamsmfyDieu  le  guariij  a 
■MHna  de  brillant  que  l'autre, 
est  co  réalité  plus  utile  au  ma- 
nne eQe  est  en  réalité  plus  sa- 
I  pour  le  coonr  et  pour  l'esprit 
an. 

■e  Toui  Trient  àpoint  à  qui  sait 
move  souvent  son  application 
■e.  En  effet,  dans  les  affections 
ir  exemple,  qu'on  attende  sept 
irsy  et  l'on  verra  survenir  une 
ie  ou  telle  antre  évacuation 
la  maladie  {yoy.  Caiss)  et  ra- 
■oté.  Que  de  fièvres  intermit^ 
ntanières  se  terminent  sponta- 
I  septième  accès  !  que  de  dou- 
•eoses  ou  rhumatismales  se  dis- 
as  qu'on  sache  pourquoi!  Il 
an  médecin  qui,  ayant  projeté 
ientîoa  et  l'ayant  différée  par 
quelconque,  n'ait  vu  avec  sur- 
tatiafaction  l'amélioration  qu'il 
ait  produite  par  le  bienfait  de 

CTeat  ce  qui  avait  fait  admet- 
iciens  une  nature  médicatrice 
salotaires  efforts  tendaient  s 
t  réeonomie  les  causes  morbi- 

cs  maladies  aiguës  et  peu  pro- 
idant  a  une  guérison  spontanée, 
ladies  décidément  incurables. 
Tan  miracle ,  reste  un  groupe 
t,  réservé  à  la  médecine  agis- 
à  la  médecine  perturbatrice. 

ITUnBATIOH. 

idre,  dit  le  judicieux  Pinel,  c'est 
auprès  d'un  malade  le  déve- 
it  gradné  des  symptômes  et  leur 
n  SQÎvant  les  périodes  des  ma- 
I  borner  à  l'usage  des  boissons 
%  et  senlement  propres  à  étan- 
loîf  ;  pourvoir  avec  une  grande 
le  à  tout  ce  qui  peut  exercer  une 
■cnce  sur  l'état  physique  et  mo- 
alade,  l'air  qu'il  respire,  le  de- 
InJenr,  la  commodité  du  cou- 
affectueux  qu'on  doit  lui 
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trioe  gratte,  comme  od  dit  Tnlgairement, 
et  qui  rejettent  chaque  jour,  le  matin,  une 
certaine  quantité  de  crachats,  tan»  que 
pour  cela  on  poiate  les  oontidérer  comme 
maladet. 

Daot  le  eat  de  maladie,  lea  crachatt 
présentent  des  différences  relatives  k  la 
pallie  où  ils  sont  formés,  ce  qui  se  re- 
connaît à  la  doaleor  qui  précède  on  ac- 
compagne leur  formation ,  à  la  titillation 
que  catise  lenr  présence,  k  la  sensation 
dn  point  de  départ  qu*en  éprouve  le  ma- 
lade, enfin  à  la  manière  dont  ils  sont 
rejetés,  soit  par  l'expoition,  soit  par  la 
toni  pectorale. 

Les  atitres  difTéreoces  sont  relatives 
aux  propriétés  ph  jsiqnes  :  ainsi ,  sous  le 
rapport  de  la  couleur ,  ils  peuvent  être 
Jaunes  ou  verdâtres  ou  tirant  sur  le  ronge; 
la  couleur  ronge  peut  ètra  uniforme  on 
présenter  des  stries  ;  quelquefois  ils  sont 
d'un  gris  cendré,  ou  bruns,  on  noirâ- 
tres. Mais  il  est  à  remarquer  qu*iU  pré- 
sentent aussi  cette  coloration  chez  des 
individus  qui  sont  cependant  dans  un  état 
de  santé  parfait  :  il  sulBt  pour  cela  de 
respirer  pendant  quelque  temps  un  air 
chargé  de  vapeur  d*huile,  de  suif  ou  de 
charbon  de  terre.  Dans  le  plus  grand 
nombre  d^  cas  les  crachats  sont  inco- 
lores et  transpareois. 

L*odeur  est  le  plus  souvent  fade,  quel- 
quefois infecte  et  repoussante.  Dans  cer- 
tains car,  Podear  u*est  perçue  que  parle 
malade.  Du  reste  la  fétidité  des  crachats 
provient  souvent  de  ce  qu'ils  se  sont  al- 
térés au  contact  de  Tair. 

En  santé,  les  crachats  n*ont  pas  de 
saveur;  ils  en  acquièrent  dans  certai- 
nes maladies,  et  deviennent  douceâtres 
on  amers:  dans  quelques  cas,  ils  parais- 
sent très  chauds  ou  au  contraire  très 
froids  aui  malades;  mais  les  données 
qu'offriraient  ces  différences  sont  ton- 
jours  très  vagues,  puisqu'elles  résultent 
de  sensations  que  le  médecin  ne  peut  pas 
percevoir  lui-même. 

La  forme  des  crachats  présente  peu 
d'importance;  elle  dépend  de  la  manière 
dont  ils  sont  détachés  et  rejefés  au  de- 
hors et  de  la  matière  qui  les  <>ompose. 
Mais  sons  le  rapport  de  la  consistance, 
leur  coosidération  peut  être  d'un  grand 
•eooon  pour  caractériter  la  aMladie,  «I 


les  médecins  ont  toajom  tob  ( 
s'ils  sont  tont-à-fait  liquides,  os 
ou  visqueux,  gluants  et  ndliémli 
rois  du  vase  qui  sert  k  les  neavi 

On  a  quelquefois  trouvé  dm  c 
même  des  ven  on  d*urtrai  prai 
dans  les  crachatt ,  mais  cet  fÛlt 
ret.  Dn  reste  cmacone  de  em  i 
ti<ms,  quelque  trandiée  qn'eHt 
loin  de  suffira  dans  tout  les  en 
manière  invariable  pour  faire  i 
l'état  des  organes  respiratoire, 
surtout  en  les  combinant  avee  I 
signes  qui  les  acoompngncnt  qa 
quièrent  une  véritable  valeur  diia 
gnostic  des  maladies. 

Let  médicaments  qui  pasaeni 
ciliter  l'eipectoratioô  sont  aas 
brenx  et  on  les  désigne  en  génè 
nom  à^ expectorants»  Tels  sont 
cuanha,  l'émétique,  la  scille, 
les  gommes  résines,  etc.;  on  y  p 
dre  encore  le  pins  grand  nombre 
ques  et  des  aromatiques.  Lenrs 
tés  et  l'action  qu'ils  exercent  mi 
mie  sont  extrêmement  variéea, 
s'étonner  de  les  voir  encore  i 
vent  employés  d'une  manière  | 
empirique.  Remarquons  d'aillci 
grand  nombre  d'entre  eux  son 
souvent  administrés  sous  la  for 
fusions  chaudes  et  sucrées,  de  • 
n'est  pas  bien  prouvé  que  In 
bienfaisants  ne  soient  pas  dus  c 
partie  à  l'eau  et  au  sucre  qu'on 

A.  Cn.  \ 

EXPÉDITIOM.  Cest,  en  p 
conclusion  d'une  affaire,  l'ad 
prompt  de  l'opération  à  laquellec 
lieu.  Lorsqu'une  affaire  est  ten 
dit  qu'elle  est  exftééiét  :  de  là 
le  nom  ^exftêdittoH  donné  à  la< 
thentique  d'un  acte  judiciaire , 
ou  autre,  et  de  là  aussi  l'applii 
ce  mot  à  une  entreprise  militatri 
on  par  eau ,  qui  est  la  conséquca 
résolution  préalablement  délîM 
le  conseil.  I>e  cette  manière  le 
pédition  est  ensuite  devenu  m 
d'envoi  :  l'expédition  d'une  m 
dise  est  son  envoi,  par  une  | 
qui  s'en  charge  et  qui  est  appck 
diteur^  à  une  destination  iêdiqn 
parleront  4tt«  HMerandN 


reBM,BooL46B  etTuoTsiT.  s. 
mam  b'Ëotptb,  voy.  Egypte. 
tDITIOH  MILITilIRE.  Ce 

Me  ridée  on  d*aoe  ezcanion 
de  toute  «m  année,  od  d*Qne 
I  perticBliire  formée  par  un 
BBft  d'âne  arnée.  Les  eipédi- 
IffMM  ,  de  Cambjsev  d*Alêzan- 
eéUbrea,  On  n'appelle  pas  ez- 
'entfepriie  de  Xénophon  qae 
a  ^mtnMm  retraite ,  parce  que 
a  ne  nurdiait  pas  dans  Hoté- 
latrie  ;  c'était  plal6t  une  course 
icr.  Toilà  recplication  du  mot 
IBM  indi<|nant  le  roonve- 
armée.  Quant  à  son 
fption  qni  ne  concerne  qu'une 
'année  et  qui  ne  sons-entend 
péraftioa  pour  ainsi  dire  laté- 
■soire,  eoeffidente,  on  peut  en 
une  exemple  l'expédîtion  de 
reprise  par  Bonaparte,  maître 
ite,  ou  la  marche  du  général 
Dl  sur  Constantine  (voy.\  peu- 
la  plus  grande  partie  de  î'ar- 
riqne  assurait  à  la  France  la 
s  d'AJfer.  L'usage  a  consa- 
enmes  dTexpédition  de  Qoibe- 
ifCjpte,  de  Saint-Domingue, 
iébarqucments  en  terre  étran- 
i  eu  générsl  des  expéditions* 
ea  a  de  pacifiques;  il  y  eu  a 
ères.  Remarquons  à  cette  occa- 

ce  sont  les  armées  de  mer  qni 
n  vogue  le  mot  expédition^  em- 
;*el]es  par  les  armées  de  terre, 
ge  des  marins,  participant  en 
I  cas  du  style  commercial,  avait 
■le  synonymes  embarquement 
»  et  envoi  ou  expédition  de 
dises.La  langue  des  armes,  tou- 
aessitense,  a  fait  d*un  terme  ap- 
t  an  négoce  d'outre -mer  une 
»  qui,  dans  les  ussges  de  la 
le  terre,  se  complique  presque 

d'une  idée  d'hostilité.  G^I  B. 
bOITIONNAIRE.  On  sppelait 
France  le  banquier  dont  l'office 
faire  venir  de  Rome  ou  d'Avi- 
itcs  les  expéditions  de  la  chan- 
M  de  la  daterie  dont  les  Frau- 
daient avoir  besoin.  A.  S-a. 
bURKGE.  La  physique  fait  sur 
lies      grand  nom- 
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bre  d'observations,  afin  de  découvrir 
leurs  lois  et  leurs  causes.  Ces  lois  une 
fois  trouvées,  elle  en  donne  connais- 
sance aux  arts,  qui  s'en  servent  pour 
soumettre  la  nature  à  leurs  desseins.  Le 
physicien,  par  exemple,  ayant  formé  une 
ample  collectioo  de  faits  relatifs  à  la 
vapeur  d'eau,  en  détermine  les  lois;  puis 
l'industrie  humaine  s'empare  de  ces  der- 
nières et  les  utilise  si  bien  que  la  vapeur 
devient  entre  ses  mains  un  agent  docile 
qui  obéit  avec  une   précision  surpre- 
nante. Or,  considéré  par  rapport  aux 
événements  de  la  vie  sociale,  diacnn  de 
nous  est  tout  à  la  fois  un  physicien  et  un 
artisan.  Chacun  de  nous  a  plus  on  moins 
va,  s'est  trouvé  dans  des  situations  plus 
ou  moins  variées,  propres  à  lui  fournir 
des  faits  plus  ou  moins  nombreux  dont 
il  a  eu  occasion  de  chercher  les  causes, 
de  manière  à  pouvoir,  ces  mêmes  causes 
se  reproduisant  plus  tard,  prévoir  les 
mêmes  effets  et  savoir  la  conduite  à  tenir 
pour  les  prévenir  ou  les  héter;  c^est-à- 
dire  que  chacun  de  nous  a  plus  on  moins 
d'expérience.    L'expérience,   en   effîet, 
s'entend  .d^  idées  des  choses  qu'on  a  vu 
se  paaiar  dans  la  vie  avec  la  connais- 
sance des  causes  qui  les  ont  amenées,  et 
le  plus  ou  moins  d'aptitude  qu'elle  donne 
à  se  conduire  convenablement ,  les  mê- 
mes circonstances  venant  k  se  représen- 
ter. Et  s'il  y  a  complète  identité,  sauf 
quelques  différences  légères  qui  tiennent 
à  la  diversité  des  phénomènes,  entre  la 
manière  dont  la  physique  obtient  des  ré- 
sultats si  avantageux  pour  le  gouverne- 
ment et  l'exploitation  des  agents  natu- 
rels, et  la  manière  dont  se  forment  les 
trésors  de  Pexpérience,  la  ressemblance 
n'en  est  pas  moins  grande  en  ce  qui  con- 
cerne l'emploi  des  uns  et  des  antres.  Les 
faits  recueillis  et  les  lois  établies  par  le 
physiden   ne  sont  appliqués  avec  ccm- 
fiance  et  succès  par  les  arts  que  parce 
que  nous  croyons  à  la  constance,  réelle 
d'ailleurs,  des  lois  de  la  nature.  Pareil- 
lement, c'est  parce  que  cette  même  na- 
ture est  uniforme,  dans  l'ordre  moral 
comme  dans  Tordre  physique,  que  nous 
pouvons,  quand  il  s'agit  des  affaires  hu- 
maines, tirer  profit  pour  notre  conduite 
de  l'expérience  du  psssé.  Il  faut  l'avouer, 
toutefois ,  nos  inductions  de  cette  der- 
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Diàre  espèce  ne  sont  jamais  aossi  sûres 
que  DOS  inductioDS  physiques,  à  canse  de 
la  participation  de  la  liberté  humaine  à 
k  production  des  érénements  sociaux, 
participation  qoî  rend  OMins  parfaite  l'n- 
niformité  do  la  nature  dans  cette  sphère. 
Fur  exemple,  une  des  lois  de  la  physi- 
que, G*ett  que  des  électricités  de  même 
nature  te  repoussent  et  que  des  électri- 
cités de  nature  différente  s'attirent  :  en 
conséquence,  toutes  les  fois  que  Ton  vou- 
dra produire  une  répulsion  électrique, 
on  sera  sur  d*y  parvenir  en  mettant  en 
présence  des  corps  chargés  tons  deux  ou 
d'électricité  vitrée ,  ou  d'électricité  rési- 
neuse. D'autre  part,  on  s'est  aperçu 
que  dans  les  réfolutions  sociales  tel  été* 
nement  avait  toujours  été  l'avant-oon- 
reur  de  tel  autre  :  on  ne  peut  avec  une 
certitude  aussi  entière  en  induire  qu'il 
en  sera  de  même  dorénavant,  et  disposer 
irrévocablement  sa  conduite  en  consé- 
quence; car  le  jeu  de  la  liberté  humaine 
peut  venir  déranger  tous  les  calculs,  et 
une  seule  individualité  forte  imprimer 
aux  choses  une  tournure  particulière. 

Encore  que  les  connaissances  poisédées 
par  chacun  sous  le  titre  d'expérience 
ne  soient  point  susceptibles  d*étre  sys- 
tématisées et  de  recevoir  une  forme  scien- 
tifique rigoureuse,  elles  sont  cependant 
des  plus  importantes  et  font  presque  à 
elles  seules  toute  notre  sagesse,  Homère, 
au  commencement  de  l'Odyssée,  voulant 
donner  une  grande  idée  de  la  sagesse  de 
son  héros,  vante  l'expérience  qu'il  a  ac- 
quise dans  ses  voyages.  Donc,  pour  le  dire 
en  pauant,  la  philosophie  n'eùt-elle  pour 
objet,  comme  semble  l'indiquer  son  éty- 
mologie,  amour  de  la  sagesse,  que  la  re- 
cherche de  cette  sagesse  pratique  qui 
doit  nous  guider  dans  le  cours  de  la  vie, 
elle  aurait  à  suivre,  non  pas  la  méthode 
des  mathématiques  comme  on  l'a  cru 
nniversellement  jusqu'à  Bacon,  mais  bien 
celle  des  sciences  naturelles.  D'un  autre 
côté,  l'expérience  étant,  sinon  indis- 
pensable, au  moins  fort  utile  pour  se 
conduire  avec  sagesse  et  prudeuce,  on 
ne  saurait  mettre  trop  de  soin  à  en  dé- 
terminer les  conditions.  Ces  conditions, 
au  nombre  de  trois,  sont  relatives,  l'u- 
ne aux  faits  à  observer ,  l'autre  à  la  re- 
cherche de  leurs  caosct  ou  de  leurs  lois, 


la  troisième  à  l'applienlkNi  de 

Sans   avoir  beaucoup  d'exp 

on  pourrait  à  la  rigueur  jnger  À 

sainement  et  avec  sagad^  tenir i 

duite  prudente  et  sage  dnos  pinsi 

constances  de  la  vie  :  oo  dcvnit  al 

prudence  et  cette  sagensn  à  ium 

d'esprit  naturelle ,  à  ane  raitoi 

à  un  bon  sens  peu  commun.  Il 

preuve  de  ces  qualités  parce  qu*« 

coup  d'expérience  suppose  qu'oi 

coup  senti,  beaucoup  vécu,  ei| 

des  situations  nombreuses  et 

Règle  générale  :  Quiconque  a  h 

vu  sait  beaucoup  :  c'est  ponrqno 

communément  qu'un  vieillard  a  | 

périence  qu'un  jeune  homme,  i 

homme  plus  qu'un  enfant ,  on 

plus  qu'un  homme  sédentaire  ;  c' 

quoi  il  convient  dans  bien  des  < 

ses  de  consulter  des   person» 

A.ussi ,  chez  tous  les  peuples  a 

modernes,  des  vieillards  comp 

assemblées    qui    décident    en 

ressort  des  affaires  les  pins  ii 

tes.    Le    vieux    Nestor  n*exe 

si  puissante  influence  sur  les 

tions  des  Grecs  que  parce  qu'a; 

trois  âges  d'homme  il  devait  i 

quis  une  grande  expérience.  '. 

menis  que  l'expérience  nous  su 

les  événements  futurs  de  la  vie 

rement  analogiques  ou  inductil 

le  ciractère  de  ces  sortes  de  j 

d'être  d'autant  plus  probables 

a  été  à  même  de  remarquer  plu 

les  rapports  des  phénomènes 

riGer  par  l'observation  les  lois^ 

a  assignées.  Il  semble  même  n^ 

pour  mériter   le  titre  d'homm 

rnenléf  qu'on  ait  soi-même  prii 

faits  ou  aux  événements  anali 

fournissent  quelque  instruction 

venir: 

....Qmm^mê  tpt€  imùfrrtmm  vi 
Et  qumrmm  pmr$  mmgmm/mL 

On  ne  devient  sage  qu'à  ses  d^ 
le  proverbe.  Un  général,  un  hc 
litique  ou  un  juge  ne  passe  gv 
avoir  de  rexpérience  s'il  n'a  j 
s'il  ne  s'est  trouva  mêlé  aux  ail 
n*y  a  joué  lui  -  même  un  râle. 
se  trouvant  à  Éphèse  lors  de 
entendit  un  sophiste  qoi  a*éli 


•  écoles  discoorir  peadtDl  quel- 
■m  wmr  Pmrt  militaire  :  «  Voilà 
141  a  fai  fia  ,  le  plos  impertinent 
r^BS  j*m  jamaii  rencontré  1  » 
aiwr  bcanoonp  yéca,  beaucoup 
laêflMy  n'est  pat  one  prenne  en- 
ipéricoce  étendue  et  sûre.  Quand 
m  hii»  nova  seraient  personnels, 
iliM  momM  en  aurions  été  et  les 
•t  les  ncteorsy  quand  même  nous 
■  à  souffrir  de  leurs  oonséqoen- 
wm  annraient  être  instructifs  à 
revoir  été  fécondés  par  la  ré- 
Le  BOt  expérienee  le  dit  assez, 
'expérience  des  choses  qu'autant 
sa  expérimentées f  qu'on  s'en  est 
■me  d'essais  ou  d'épreuves  pour 
vrrîr  les  rapports,  l'enchalne- 
■si  que  la  phjrsique  fait  des  ex- 
s  poar  voir  les  opérations  de  la 
m  produire  dans  des  circonstan- 
ires  À  en  révéler  les  lois.  Les  faits 

*  eoz-mémes  une  matière  pure- 
signifiante.  L'eipérience  de  cfaa- 
it  point  en  raison  du  nombre  de 
Il  a  TUS,  mais  plutôt  en  raison  du 
■'il  n  sa  en  tirer.  Et  s'il  est  bon 
fiuts  nous  soient  personnels,  que 
fons  nous-mêmes  passé  par  i'é- 
,  e*est  que ,  nous  intéressant  plus 
it  ans  phénomènes  de  cette  es- 
ons  les  aurons  sans  doute  mieux 
s  et  en  aurons  reconnu  plus  aisé- 
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sur  des  notions  préconçues,  à /?nort,  elle 
porte  l'attention  la  plus  minutieuse  sur 
tous  les  mouvements  de  l'âme ,  sur  tous 
les  phénomènes  relatifs  tu  moi^  et  qu'elle 
se  fonde  par  conséquent  sur  des  vérités 
fournies  par  l'observation,  à  posteriori. 
La  physique  expérimentale  est  celle  qui 
s'appuie  sur  V expérimentation  ^  c'est-à- 
dire  sur  des  essais  ou  expériences  faites 
sur  les  choses  à  l'aide  d'instruments ,  de 
mtchinet ,  d'appareils  divers,  propres  à 
nous  montrer  en  petit  les  opérations  qui 
se  font  en  grand  dtnt  le  vaste  labo- 
ratoire de  la  nature  {voy,  l'art,  précé* 
dent).  Le  mot  empirique  {voy.)^  em- 
prunté du  grec ,  ne  signifie  au  fond  pat 
autre  chote  que  le  mot  expérimental 
dérivé  du  latin,  mais  c'est  en  mauvaise 
part  qu'il  est  pris  le  plus  souvent  en 
français.  S. 

EXPERT,  adjectif  pris  substan- 
tivement, emprunté  du  latin  et  dérivé 
de  experiri  ^  faire  l'expérience  d'une 
chose,  la  connaître  à  fond.  On  donne 
le  nom  d'expert  à  ime  ou  à  plusieurs  des 
personnes  nommées  par  autorité  de  jus- 
tice ,  ou  choisies  par  les  parties  intéres- 


I,  quand  on  en  vient  à  l'applica- 
s  lots  fournies  par  l'expérience, 
lavoîr  discerner  avec  perspicacité 
matogoes.  Ici  l'expérience  person- 
DÎt  s'éclairer  par  celle  d'autrui , 
l'ait  recueillie  de  la  bouche  de 
qui  l'ont  faite,  soit  qu'on 
dans  l'histoire,  dépositaire 
léricnce  du  genre  humain  tout  en- 
pois  les  âges  les  plus  reculés.  Car 
ienoe  personnelle,  lorsqu'on  s'y 
exdostvement,  fait  tomber  dans 
(vo^.),  dont  l'aveuglement  ne 
mieox  que  celui  de  Hnexpé- 

L-F-B. 

PÉRIMENTAL,  ce  qui  se  fonde 
Epérieoee,  sur  l'observation  des 
les  phénomènes  internes  ou  ex- 
La  psychologie,  par  exemple,  est 

an  lien  de  te  baser 


sées  pour  examiner,  estimer  les  dioses 
soumises  à  une  décision,  en  donner  leur 
avis ,  soit  verbalement,  soit  dans  on  rap- 
port écrit ,  afin  d'éclairer  ceux  qui  doi- 
vent prononcer  sur  les  différendt  qui 
existent  et  déterminer  la  valeur  de  la 
chose  en  litige. 

En  France,  d'après  les  édits  de  mai  et 
de  juillet  1 690  et  la  déclaration  du  3  mars 
1704,  les  experts  étaient  établis  en  titre 
d'office,  et  il  n'était  pas  permis  d'en 
prendre  bore  de  ces  corporations,  qui 
furent  supprimées  par  la  loi  de  1790. 
Le  Code  de  procédure  civile  a  consacré 
le  principe  que  les  parties  peuvent  choi- 
sir pour  eipert  toute  personne  jouissant 
des  droits  civils  et  politiques ,  et  qui  n'a 
pas  été  flétrie  par  une  condamnation 
judiciaire.  Elles  doivent  choisir  dans  les 
trois  jours  du  jugement  qui  ordonne  VeX' 
pertise.  Il  est  loisible  à  la  personne  nom- 
mée de  ne  pas  accepter  la  mission  qui 
lui  est  confiée  ;  néanmoins  il  faut  de  for- 
tes raisons  pour  refuser  une  mission  dé- 
férée par  justice. 

Il  est  impossible  que  le  juge  connaisse 
toutes  les  matières  soomitet  à  ta  déd- 
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•ioD  :  la  loi  y  a  toogé  eo  autorisant  la 
justice  à  nommer  des  hommes  qui  »  par 
leur  état,  leurs  relations,  leurs  études 
spéciales,  connussent  plus  particulière- 
ment la  matière  soumise  à  la  décision 
du  jufe,  et  pussent  Téclairer  de  leurs 
connaissances,  particulièrement  lors  de 
Ten? oi  en  possession  provisoire  des  biens 
de  Tabsent ,  la  vente  des  biens  des  mi- 
neurs, les  parta^,  licitations,  servitu- 
des, cours  d*eau&,  Testimation  de  tous 
ouvrages  quelconques» 

Si  les  eiperts  sont  choisis  par  les  par- 
ties, leurs  fonctions  sont  déterminées  par 
la  convention  qui  intervient  entre  elles; 
s'ils  sont  nommés  par  le  juge,  le  juge- 
ment désigne  les  fonctions  qu'ils  ont  à 
remplir,  et  la  loi  règle  leurs  devoirs.  Ils 
sont  toujours  réfocables  avant  d*avoir 
prêté  serment  Ils  doivent  être  en  nom- 
bre impair;  en  matière  de  référé,  l'u- 
sage veut  que  le  président  n'en  nomme 
qu'un;  les  parties  peuvent  n'en  nommer 
qu'un  ou  deux  :  alors  elles  doivent  sti- 
puler qu'en  cas  de  partage  il  en  sera 
nommé  un  autre  pour  le  vider,  soit  par 
les  parties  elles-mêmes ,  soit  par  le  tri- 
bunal ,  soit  par  les  experts  nommés. 

Les  experts  ont  une  mission  légale  ;  ils 
forment  leur  avis  a  la  majorité  des  voix, 
qu'ils  expriment  dans  le  rapport ,  qui  a 
date  même  certaine  avant  l'enregistre- 
ment. S'il  s'est  élevé  plusieurs  opinions, 
ils  doivent  en  faire  mention. 

L'esprit  de  l'homme  étant  sujet  à  er- 
rer, le  juge  n'est  pas  astreint  à  suivre 
l'opinion  des  experts  :  ils  sont  nommés 
pour  donner  un  avis,  pour  aider  la  jus- 
tice à  rendre  un  bon  jugement,  et  non 
pour  faire  des  jugements.  Qui  ne  sait 
que  les  experts  se  trompent  quelquefois? 
qui  n'a  pas  entendu  parler  de  leurs  avis 
sur  les  contrefa^os,  les  falsifications  en 
général,  sur  les  vérifications  d'écriture 
en  particulier,  et  combien  leurs  opinions 
sont  souvent  contradictoires  et  fauti- 
ves? J.  D-c. 
EXPIATION.  C'est  l'acte  par  lequel 
un  coupable  donne  satisfaction  à  la  reli- 
gion, à  la  morale  ou  à  la  société  de  l'ou- 
trage qu'il  leur  a  fait,  quels  que  soient  la 
nature  et  le  degré  de  cet  outrage.  L'ex- 
piation, lien  sacré  qui  rattache  la  clé- 
mence du  ciel  aux  crimes  de  la  terre. 


offre  a  la  fois  le  eandèm  de  la  i 
tion  et  celui  de  la  réeondlîatîon. 
contei  )raine  de  rexiiteace  ém 
la  prb.«««w  Mi»te  en  fut  la  prmi 
se  :  aussi  toutes  les  rtligioiis  qaî 
tent  la  croyance  d'naa  càult  ai 
(vojr,  PicHi)  oonsacnntF^les  Vm 
sous  la  forme  mystiqae  des  fnt 
la  pénitence  (voy,  ce  nsoc).  Ia 
maine,  plus  sévère,  Inî  a  imprii 
ractère  du  châtiment  ('voy.)  ;  Tii 
morale  l'a  adoptée  som  lea  Iraili^ 
tir,  que  la  poésie  a  peiU-ten  ê 
haut  lorsqa'elU  a  dit  : 

Diea  fit  âm  rvpeatlr  U  vvffa  ém  m 

«  S'il  y  a,  dit  encore  Voltaira 
«  chose  qui  console  les  homascs  i 
t  re,  c'est  de  pouvoir  être  réoonc 
«  le  ciel  et  avec  soi-même.  Li 
«  des  hommes,  quand  ils  sont  toa 
«  de  grands  crimes,  en  ont  nutni 
«  des  remords.  Les  législateurs 
«  blirent  les  mystères  et  les  e 
«  voulurent  également  empêche 
t  pables  repentants  de  se  livrer 
«  poir  et  de  retomber  dana  I 
«  mes.  » 

Voilà  le  but;  mais  quels  i 
moyens?    Suivons  la   citation 

m 

•  croyance  de  l'immortalité  de  I 
«  partout  le  fondement  de  ces 

■  nies  religieuses.  On  les  tron« 

■  chez  les  Perses ,  chez  les  Indi 

•  les  Égyptiens  et  chez  les  Gn 
«  a  peut-être  point  d'établiase 
«  sage.  Ceux  qui  avaient  c« 
«  grands  cria»es  les  oonfeasaici 
«  rophante  et  juraient  devant 
«  n'en  plus  commettre.  On  lei 
«  dans  toutes  les  langues  d'un 

•  répond  à  initiés ,  ceux  qui 
«  cent  une  nouvelle  vie,  qmi  i 
«  tam  novam ,  et  qui  enireal 
«  munication  avec  les  dieux.  ] 
«  sion  de  ses  fautes,  dans  lea  c 
«  de  la  religion ,  est  de  la  ploa 
«  tiquité,  et  elle  est  rïprrsiémi 
«  née  par  les  lois  de  Zoroast 
«  trouve  dans  le  Saddtr.  • 

La  purification  par  l'eau  et 
fois  par  le  feu  était  le  signn  ■ 
cette  régénération  intérieure 
blanche  en  était  le  aymbob 
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Im  habitants  de 
da  l*Ég7pte  attriboaient 
lit  daaa  les  ca«x  du  Gan^ 
tiawdigiao  a  pcrpéfé  panai 
nradère  aacré  do  cdiet  qui 
tdaaa  let  ca«K  ém  Jo«r- 


MB  dh  qMllet  éuîmd  w&oê  le 
•a  fmaiia  atKBliallet  de  l'e^ 
•  rites  étaient  di^rersitiés,  et 
M  particaiicr  de  chaqae  na- 
so  la  natnre  de  la  faute  qn'il 
r  réparer.  Dès  les  siècles  dits 
liaaaicide  volontaire  on  forcé 
les  criaies  celui  qui  demanda 
res  expiations  :  HereulOy  Ja- 
u,  Alcînéou,  Oreste,  y  furent 
auM  meurtriers.  Apollonius 
,  dans  son  poème  de  Vjérgo^ 
(écrit  au  lon^  les  cérémonies 
accomplies  par  Jason  sous 
I  de  Qroé  après  le  meurtre 
frère  de  Médée.  Les  parri-* 
eut  point  admis  aux  expia- 
rmité  de  leur  forfait  semblait 
i  rémission  impossible,  alors 
le  invincible  fatalité  ep  avait 
ûpe.  Étrange  iniquité  d'une 
r  et  d'aveuglement!  H  est  à 
ndant  que  dans  l'antiquité 
ligueur  du  précepte  flécbis- 

les  conseib  de  la  justice, 
esle,  parricide  par  obéissance 

fut,  après  son  expédition  , 
ions  dire  son  pèlerinsge ,  en 
mrîfié  par  Démophon,  roi 
Dans  les  temps  historiques, 
le  de  la  plus  grande  corrop- 
•y  Néron,  couvert  du  sang  de 
laa  se  présenter  en  Grèce  aux 
isis.  Plus  tard,  Constantin, 
meurtre  de  son  fils,  ne  put 
hiérophante  qui  consentit  à 
mystères.  Julien,  son  second 
cherche  dans  ce  refus  un  des 
i  conversion  de  Constantin  à 
leune ,  et  il  prend  de  là  occa- 
r  de  l'odieux  sur  une  loi  qui 
t  point  de  crimes  inexpiables, 
on  du  meurtre  s'accomplis- 
(  premiers  Romains  avec  des 
la  sévérité  participait  de  celle 
On  peut  voir ,  dans  Denjps 
HOi  le  récit  des  expiations 


auxquelles  Horace  fut  soumis  après  avoir 
tué  sa  sœur.  Elles  eurent  surtout  cela  de 
remarquable  que,  pour  être  absous,  eu* 
loi  dont  la  victoire  venait  de  donner  è 
sa  patrie  l'empire  sur  une  ville  rivale  fut 
contraint  à  passer  luinsième  sous  le  joug. 
Souvent  l'expiation  était  colleetive,  «t 
elle  avait  pour  but  de  purifier  uon-aen^ 
lement  les  peuples,  mais  les  tsmptei, 
les  villes,  les  champs,  enfin  tous  les  lieux 
que  l'on  regardait  comme  soniUés.  Pour 
les  individus,  l'attouchement  d'un  criaû^ 
nel  ou  de  tout  autre  objet  impur;  pour 
les  édifices  sacrés,  l'apparition  des  méases 
objets,  étaient  une  cause  d'expiatiou;  Isa 
prodiges  et  les  désastres  en  étaient  une 
autre.  A  ces  causes  fortuites  il  faut  ajou- 
ter celles  qui  étaient  réglées  d'avance  : 
ainsi ,  à  Rome ,  la  ville  était  purifiée  tons 
les  ans,  le  6  février;  la  purification  dea 
citoyens  avait  lieu  de  cinq  ans  en  cinq 
ans.  De  là  vient  le  mot  de  lustre,  par 
leqnel  on  désigne  cette  période  de  temps 
(lustrare^  purifier).  Outre  les  ablutions, 
les  jeûnes  et  les  sacrifices  {voy,  ces  mots) 
faisaient  partie  des  actes  prescrits  pour 
l'accompUsseasent  des  solennités  expia* 
toires. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que 
celles  dn  paganisme  :  il  nous  reste  à  ap- 
précier, le  caractère  de  l'expiation  soua 
l'ancienne  et  sons  la  nouvelle  loL 

Chex  les  Juifs,  peuple  ignorant  et  eoi^ 
rompu,  et  sous  une  loi  imparfaite,  les 
formes  symboliques  de  l'expiation  de- 
vaient participer  du  défaut  d'élévation 
dans  les  esprits  et  de  la  grossièreté  des 
habitudes.  Pour  racheter  des  vices  hoiH 
teux,  il  fallait,  par  analégie,  en  imposer 
le  poids  à  l'un  des  êtres  placés  le  plus  bas 
dsns  l'échelle  de  la  création.  De  là  les 
prescriptions  que  l'on  trouve  su  chap. 
xn  dn  Lévitiqme^  et  qui  se  terminent 
ainsi  :  «  Après  qu'il  (le  grand-prétre) 
«  aura  purifié  le  sanctuaire,  le  tabernacle 
«  et  l'autel  (avec  le  sang  d'un  veau  et  d'un 
«  bouc  imnsolés) ,  il  offrira  le  bouc  vi- 
«  vant  j  et  ayant  mis  ses  deux  mains  sur 
«  sa  tête,  il  confessera  tontes  les  iniquités 
«  des  enfsnts  d'Israël ,  toutes  leurs  of- 
«  fenses  et  tous  leurs  péchés  ;  il  en  ohar- 
«  géra  avec  imprécation  la  tête  de  oe 
«  bouc,  et  l'enverra  au  désert  par  uq 
«  homme  destiné  à  cela.  » 
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Les  Juifs  sQJonrd'hiii  o'observeot  plas 
ces  cérémonies,  mais,  pour  victime,  ils 
oiTreot  on  coq.  Le  père  de  famille  met 
les  mains  sur  sa  tète ,  le  sacrifie ,  le  fait 
rôtir  et  jette  les  intestins  sur  le  toit  de 
sa  maison,  afin  que  les  corbeaux  les  em- 
portent dans  le  désert,  comme  on  y  chas- 
sait le  bouc  émissaire. 

Entre  ces  sacrifices  charnels  et  l'of- 
frande de  la  victime  sans  tache,  entre  ce 
vil  sang  répandu  et  l'immolation  volon- 
taire du  Fils  de  Dieu ,  il  y  a  toute 
la  distance  qui  est  entre  le  ciel  et  l'a- 
blme^.Ce  mystère  qui  confondis  raison 
autant  qu'il  élève  l'esprit  et  le  coeur; 
cette  abnégation  d'une  nature  toute  di- 
vine, qui  s'assujettit  à  toutes  les  misères 
de  la  nature  humaine  pour  en  racheter 
tons  les  crimes,  serait  encore  pour  la 
philosophie  un  sujet  sublime  des  plus 
hautes  méditations,  si  elle  n'était  pas 
pour  la  foi  l'objet  d'une  croyance  toute 
d'amour.  Selon  le  christianisme,  le  grand 
sacrifice  expiatoire  a  été  fait  une  fois  sur 
l'arbre  de  la  croix.  D'après  les  croyances 
catholiques,  ce  sacrifice  se  renouvelle  tous 
les  jours  à  l'autel.  L'expiation  de  la  chute 
originelle  se  fait  par  le  baptême.  Chez  les 
premiers  chrétiens,  ce  sacrement  était  ad- 
ministré aux  adultes,  et  quelques-unes 
des  épreuves  qui  le  précédaienV  et  des 
cérémonies  dont  il  était  accompagné 
rappelaient  par  leurs  détails  les  rites  pra- 
tiqués dans  les  initiations  du  psgsnisme. 
Les  pénitences  soit  publiques,  soit  parti- 
culières, sont  encore  au  nombre  des 
moyens  expiatoires  admis  par  rancienne 
et  par  la  nouvelle  loi.  Dans  l'Ancien- 
Testament,  celles  de  David  et  de  Nibu- 
chodonosor,  si  dissemblables  dans  leurs 
causes  et  dans  leurs  caractères;  celle  de 
Bfadeleine,  dans  le  Nouveau -Testament, 
offrent  le  type  des  expiations  qui,  dans 
le  tumulte  du  monde  ou  la  solitude  du 
cloître,  ont  si  souvent  suivi  l'abus  des 
grandeurs,  le  dérèglement  des  passions 
et  les  faiblesses  du  coeur.  Depuis  l'éta- 
blissement du  chriitiaoisme,  l'exclusion 
temporaire  de  la  participation  aux  sa- 
crements et  même  aux  exercices  du  culte 
extérieur,  les  jeûnes,  les  macérations,  les 
amendes  honorables  (voy.)  ont  caractérisé 

n  ymr  Moatctqoise,  Etprù  dtt  Loi»,  XXIV, 
i3. 


les  pénitences  imposées  ^mYt^ 
de  Théodbse,  après  le 
salonique,  fut  égal 
par  la  soumiuion  repcotanted 
et  par  l'autorité  dont  la .  foi  i 
saint  évéque  (voy,  Ambaoisb).' 
huit  siècles  plus  tard,  le  pape 
VU  fit  subir  à  l'empereur  Hei 
fut  ni  imposée  avec  autant  de 
accomplie  avec  autant  de  digni 

Enfin  l'Église  catholique  tm 
l'expiation  des  fautes  peut  se 
au-delà  de  la  vie,  et  elle  reconi 
tence  du  purgatoire  (vo^.), 
preuve  pour  les  âmes  qui  ne  sd 
sez  pures  pour  être  d'abord  adi 
le  séjour  de  la  félicité  éternelle 

Si  des  croyances  nous  pa 
systèmes,  nous  mentionneront 
M.  Ballanche  (  voy,  )  a  dével 
son  ouvrsge  intitulé  De  la  Pa 
sociale.  L'auteur  y  a  fondé 
symbolique  sous  le  nom  de  li 
expiations, 

EXPIRATION ,  voy.  Rci 

EXPLICATION  .    voy. 

GBHCB,CoMMBHTAIEX,  IlfTmari 

Démonstration,  etc. 

EXPLOIT,  acte  par  lequ< 
cier  ministériel  constate  qt 
chargé  de  faire  une  sommatio 
cation,  exécution,  et  géoéralen 
autres  poursuites  de  son  mini 

Les  exploits  sont  ordinatr 
ministère  de  l'huissier  {yoy,\'\ 
sous  peine  de  nullité,  être 
papier  timbré ,  en  toutes  lettr 
gue  française,  lisiblement,  si 
sans  lacune,  interligne,  interva 
charge.  Ils  doivent  contenir  I 
de  leur  date,  par  jour,  mois 
nom  de  la  ville,  bourg  ou  vill 
ont  été  faits;  les  noms,  prèi 
meure  et  immatricule  de  Thni 
des  personnes  à  la  requête 
sont  faits,  de  celles  à  qui  i 
être  signifiés,  et  de  celle  à  qi 
est  laissée;  être  enregistrés  dai 
tre  jours  de  leur  date  et  fair 
de  leur  coût;  ils  doivent  étr 
par  un  officier  ayant  droit  d*î 
1er  dans  les  localitis  où  il  fait 
cation.  Il  ne  peut  être  fait  anc 
fication  les  dimanches  ni  les 
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■  éi  JBS».  Da  1 
îbâs 


vertu  d'aii- 
'  odobve  au 
dbiveot  être 
dn  malin  et  avant 
,«tdnl''''aTrilaa30 
<|Batre  heures  da  ma- 
dn  soir.  Elles 
es  contre  les- 
m  agit,  on  m  celles  qui  les  repré- 
leur  domicile ,  et 
il  doit  leur 
é  copie  à  chacun.  Si  la  personne 
Bt  titNivée  à  son  domicile,  la 
■K  être  hissée  à  ses  parents,  ser- 
soisins,  qui  signent  l'original; 
fsnl,  au  maire  ou  à  l'adjoint  qui 
Llinissier  fait  mention  du  tout, 
roriginal  que  sur  la  copie.  Si  la 
t  n*a  pus  cîe  domicile  connu,  la 
.  signifiée  an  parquet  du  procn- 
rui  eC  affichée  à  la  principale 
la  salle  d'audience  du  tribàoal. 
cas  où  les  parties  ont  fait  élec- 
lomidle,  dans  des  actes  authen- 
es  significations  isites  à  ce  do- 
nt valables^ 

iploils  font  foiy  jusqu'il  inscrip- 
faux,  des  énonciations  qu'ils 
eut,  si  elles  sont  de  la  compé- 
Tolficîer  qui  les  fait,  et  s'il  peut 
■1er  dans  les  lieux  et  pour  les 
es  qui  l'oocupenL  S'il  y  a  diver- 
■tre  la  copie  et  l'origiDal,  c'est 
^  la  copie  qui  fait  règle,  comme 
ssée  à  la  personne  à  laquelle  on 
s  ce  qui  y  est  relaté,  et  lui  tient 
ToriginaL  Fof.  Assighatioit, 
isi,  Dklai.  J.  D-c 

LOITATION.  Ce  terme  parait 
lOB  origine  au  préoédent  Faire 
loits  ou  exploiter^  c'est  faire  des 
[uelqu'un,  et  par  conséquent  en 
l'argent:  or,  en  agriculture,  en 
e,  etc.,  le  mot  ejepioétaU'on  si- 
écîaément  une  opération  tendant 
tir  en  argent  un  bois ,  une  mine, 
'.  FoaiTs,  Mnrxs,  Usutes,  etc.  X. 
UHUTION,  applicaUon  im- 
oa  médiate  de  Tun  ou  de  plu- 
e  Bos  sensà  la  recherche  de  cer- 
ibstances,  de  certaines  proprié- 
cfftains  phénomènes.  Un  voyage 
miiom  a  pour  but  de  connaître 
e,  les  limites,  la  ooufiguratioo, 


la  nature,  lesprodbits,  les  habitants,  d'un 
psjTs  jusque-U  inconnu  {vojr,  Déoomrxa- 
tes)  ,  et  l'on  a  donné  le  nom  à^explora-» 
leurs  à  des  agents  d'information  envoyés 
dans  un  pays  étranger  pour  en  connaître 
l'opinion  publique,  et  pour  pénétrer  les 
secrets  de  son  gouvernement  et  de  la  cour 
dont  il  dépend. 

En  médecine,  l'exploration  consiste 
dans  la  pratique  des  différents  moyens 
à  l'aide  desquels  on  parvient  à  la  con- 


naissance et  à  la  détermination  des 
ladies.  Parmi  ces  moyens ,  il  faut  mettre 
en  première  ligne  l'auscultation ,  la  per- 
cussion, la  mensuration,  la  palpation, 
l'inspection. 

Les  anciens  praticiens  ignoraient  vrai- 
semblablement la  plupart  de  ces  procé- 
dés sans  lesquels  on  ne  peut  avoir  au- 
cune certitude  sur  l'esistence  et  sur  le 
degré  d'un  assez  grand  nombre  d'alTec- 
tioos;  parmi  les  modernes,  il  en  est  en- 
core beaucoup  qui  les  négligent  ou  qui 
ne  les  connaissent  qu'imparfaitement  : 
aussi  leur  diagnostic  (voy,)  vague  et  in- 
décis contribue  souvent  à  fortifier  cette 
opinion  déjà  si  accréditée  dans  la  multi- 
tude, que  la  médecine  est  un  art  con- 
jectural. Il  est,  en  effet,  impossible  de 
comprendre  l'utilité  de  ces  méthodes  et 
d'apprécier  leurs  résultats  si  on  ne  les  a 
pas  longtemps  étudiées.  Mais  pour  le 
praticien  espériroenté,  les  maladies  ont 
des  signes  certains  qu'il  saisit  et  distingue 
avec  une  sagacité  exquise,  lors  même 
qu'ils  échappent  au  commun  des  hom- 
mes et  au  vulgaire  des  médecins,  parce 
que  ses  sens  ont  été  cultivés,  se  sont  dé- 
veloppés par  leur  fréquente  application 
aux  objets  qu'ib  peuvent  atteindre  et 
que,  grâces  à  cet  exercice  qui  consti- 
tue une  véritable  éducation,  ils  ont  ac- 
quis une  puissance,  une  justesse,  d'où 
résulte  cette  facilité  prodigieuse,  ce  coup 
d'œil  du  médecin,  cette  sûreté  quelque- 
fois si  rapide  dans  le  jugement  qu'elle 
ressemble  à  la  divination ,  qu'on  appelle 
le  tact  médicoL 

L'exploration  pour  être  bonne  et  com- 
plète doit  être  faite  par  on  homme  éclairé, 
patient,  attentif,  sans  idées  préconçues. 
Il  est  essentiel  aussi  que  le  malade  s'y 
prêle  avec  une  docilité  parfaite,  qu'il  ait 
assez  d'intelligence  pour  comprendre  les 
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quaitioiit  que  le  médecin  loi  «dretie  el 
la  folonté  d'y  répondre  avec  franchise. 
Atcc  cet  oondilionsi  les  eoniéquencet  en 
ipnt  rigoaretuei  et  d'nne  exacUtode 
presque  mathématique;  l'absence  de 
ces  conditions^  et ,  à  plus  forte  raison , 
des  conditions  opposées,  peuvent  devenir 
autant  de  sources  d'erreurs  et  partant 
d'applications  dangereuses. 

Le  médecin  qui  arrive  près  d'un  ma- 
lade,  sortout  s'il  le  voit  pour  la  premiè- 
re fois,  «t  ordinairement  obligé  d'en- 
tendre un  rédt  préparé  d'avance  et  dé- 
taillé des  moindres  circonstances  de  la 
maladie  actuelle ,  des  maladies  antérieu- 
res,  dii  tempérament  et  de  la  manière  de 
vivre  de  la  personne  qui  le  fait  appeler. 
GesdéCailSy  ainii  que  les  eiplications  qui 
les  accompagnent,  sont  souvent  ridicules 
on  pour  le  moins  inutiles  ;  mais  l'obser- 
vateur qui  les  écoute  avec  patience,  qui 
les  sollicite  même  quelquefois ,  sait  met- 
tre è  profit  le  temps  qu'on  y  consacre 
en  examinant  l'état  extérieur,  la  physio- 
nomie du  malade  dont  il  appréÎDte  par 
cette  première  inspection  l'âge ,  la  force, 
la  stature,  l'embonpoint,  l'état  moral, 
etc.  Ce  simple  coup  d'oeil  suffit  presque 
toujours  pour  reconnaître  si  la  maladie 
est  aigué  ou  chronique.  Cependant  Tin- 
vestigation  ne  doit  pas  se  borner  à  la  tête: 
il  faut  que  le  médecin  porte  un  regard 
attentif  sur  toutes  les  parties  do  corps 
et  principalement  sur  la  région  doulou- 
reuse, qu*il  en  considère  la  couleur,  la 
forme,  le  volume,  les  mouvements,  sous 
peine  de  s'eiposer  à  commettre  de  gra- 
ves erreurs,  h* inspection  des  cavités  na- 
turelles, comme  la  face  interne  des  pau- 
pières, les  fosses  nasales,  la  bouche, 
etc. ,  se  fait  au  moyen  de  certains  instru- 
ments particuliers  qu'on  désigne  eu  gé- 
néral par  le  nom  de  spéculum  de  l'œil , 
du  nex,  de  la  bouche,  etc.  Ce  mot  laiio 
équivaut  à  mirofr;  mais  il  est  Ici  détourné 
de  sa  signification  primitive ,  et  ce  n'est 
pas  en  réfléchissant  les  rayons  lumioeux, 
mais  en  dilataot  les  cavités  naturelles  et 
en  les  maintenant  ouvertes,  que  ces  instru- 
ments servent  à  voir  l'intérieur  de  quel- 
ques organes  et  à  examiner  les  lésions 
dont  ils  peuvent  être  atteints. 

La  palpation  le  pratique  en  appli- 
mant  La  main  à  platsar  lea  régions  qu'on 


vent  y  o«  «a  poftMl  1 
di  I  i  itérieor  des  cavîi 
rei       ic  c  ies.  EUn  lût  non 

température  de  cet  parties,  eHs 
de  déterminer  la  limite  dm  tman 
apprécier  le  volume  et  les  hatlH 
en  existe,  de  distinguer  si  el 
formées  par  dm  liquides  on 
solides;  elle  révèle  enfin  la  piéi 
corps  étrangers.  On  pourrait  em 
procher  de  la  palpatkNi  l*smplai 
des,  des  stylets,  qui  servent  à  ' 
les  organes  dont  le  diamètre  en 
tion  s'oppose  a  l'introduction  d 
qui  fournit  dm  données  extH 
précises  relativeoMni  à  la  groM 
diverses  affections. 

La  mensuration  donne  naa  id 
des  différentes  dimensions  abe 
relatives  de  toutes  les  parties  d 
et  des  modifications  qu'ellm  i 
pendant  le  cours  d'une  maladie.] 
être  pratiquée  avantageoeeesenl 
au  moyen  d'un  ruban  gradué  < 
mètres,  tantôt  an  moyen  d*nn  em 
paisseur  qui  prend  le  nom  de  cr 
tre  quand  il  sert  è  mesurer  la 
pel»imètre  quand  il  est  destiné 
cier  les  dimensions  du  bassin.  ] 
suration  n'a  de  valeur  réelle ,  dai 
part  des  «irconstances,  que  lorsq 
faite  avec  les  précautions  ooavn 
des  connaissances  anatomiqnes 
tes. 

Mais  de  tous  les  moyens  d'il 
tion  la  percussion  et  Xatucsdta 
ceux  qui  donnent  les  résultats 
importants  sous  le  rapport  de  11 
des  maladies  auxquelles  ils  s'ap] 
de  la  valeur  des  signes  et  des  \m 
thérapeutiques  qu'ils  fonmim^ 
procédés  roérilent  d'être  décrits 
articles  particuliers  et  noosy  ra 
nous  dirons  seulement  que,  de 
introduction  dans  la  science,  1* 
tion  des  organes  contenus  dan 
trine  et  dans  l'abdomen  a  acqni 
gré  de  certitude  qui  ne  ponm  ] 
jamais  être  dépassé. 

Toutefois  il  n'est  pas  tonjom 
saire  de  recourir  à  toutes  ces  ■ 
d'exploration  pour  reconnaître 
fcction  :  le  médecin  commence 
rement  par  adresser  an  malads 
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et  fû  rcptourent  une  faite  de 
m  dans  un  ordre  <{qî,  loin  d*étre 
«^  cil  çalcaié  pour  condaire  le 
iMffliint  pos«.^le  ao  résultat 
il  Mit  répooaea  qu'il  obtient  sur 
la  nal ,  ms  progrès  lenu  ou  ra- 
ÎBtciuîté  et  le  caractère  de  la 
etc.  9  déterminent  pour  lui  le 
procédé  qui  doit  achever  sa  con- 
B(  lai  donner  toute  la  certitude 
re»  Anatiy  lorsqu'il  se  croit  forcé 
i  qoll  en  nttnifeste  l'intention 
égards  y  les  oonvsoances  et  la  dé- 
qa'exîgent  l'âge  et  le  sexe  de  ses 
I  ne  serait-il  pas  plus  que  ridi- 
tgnenter  les  difficultés  d^à  quel- 
li  grandes  du  diagnostic  par  une 
i  déplacée  ou  one  susceptibilité 
e?  EL.  Gk.  et  F.  R. 

LOSION.  On  dit  en  général 
explosion  quand  les  différentes 
d'an  même  objet  sont  lancées 
iéreotes directions,  par  une  force 
iéreloppée  dans  l'intérieur  de 
Aiosi  quand  une  bombe ,  dont 
brûle,  vient  à  prendre  feu,  elle 
ft  il  y  a  explosion ,  parce  que  la 
est  développée  dans  Tobjet  lui- 
L'explosion  est  ordinairement 
'onç  détonation  (voy,  ce  mot  et 
produite  par  le  subit  déplace- 
s  l'air,  mais  qui  toutefois  n'est 
lispensable.  Pour  produire  des 
»s,  le  feu  et  les  poudres  fui- 
es {vojr.)  sont  les  moyens  les 
oéralement  employés;  pour  lan- 
projectile,  une  balle,  un  bou- 
ir  alÂttre  un  pan  de  muraille  ou 
•  faire  sauter,  c'est  ordinaire- 
I  poudre  à  canon  que  1  on  em- 
on  sait  qu'elle  est  formée  avec 
lire,  du  salpêtre  et  du  pous- 
cbarbon.  On  a  reconnu  que  les 
poodres,  celles,  par  exemple, 
ot  formées  par  le  chlorate  de 
{,  lea  fulminates,  etc.,  étaient 
iBgercases  à  manier,  parce  qu'el- 
taienl  éclater  dans  les  mains,  ou 
qu'elles  détérioraient  les  iustru- 
tvec  lesquels  on  a  l'habitude  de 
rvir. 

a  essayé  de  l'air  comprimé  en 
ant  le  fusil  à  vent  {voy,)',  mais 
vénicnt  que  présente  la  durée  de 


la  charge  Ta  fait  abandonner.  La  Tapeur 
d'eau  peut  bien  auui  rendre  quelques 
services;  mais  ce  qui ,  en  général,  a  en- 
gagé à  abandonner  les  gaz  et  les  vapeurs 
et  à  préférer  la  poudre,  c'est  qu'avec 
les  premiers  les  tubes  qui  les  contien- 
nent sont  constamment  comprimés  avec 
force,  ce  qui  doit  les  fatiguer  beaucoup 
et  les  user  en  peu  de  temps,  tandis 
qu'avec  la  poudre,  l'instrument  n'a  de 
résistaooe  à  faire  qu'à  l'instant  de  l'ex- 
plosion. A.-i. 

La  décharge  d'un  fusil,  d*ane  bou- 
che à  feu,  de  la  matière  électrique  amas- 
sée dans  les  nuages  et  produisant  la 
foudre  et  le  tonnerre  [vojr.  ces  mots) ,  le 
bouchon  violemment  expulsé  d'une  bon-  ' 
teille  par  l'action  des  gax,  sont  autant 
d'explosions  différentes;  et  l'on  a  don- 
né le  même  nom ,  au  moral ,  à  la 
manifestation  subite  et  violente  d'une 
passion  concentrée  qui  éclate  malgré 
tous  les  efforts  qu'on  avait  faits  pour 
la  comprimer.  Fojr.  CoLxaB.  S. 

EXPONENTIEL,  voy.  Calcul  xx- 

PONBIITIBL,  T.  lY,  p.  484. 

EXPORTATIONS.  On  appelle  de 
ce  nom  l'ensemble  des  produits  expédiés 
à  l'étranger,  par  la  voie  de  terre  ou  de 
mer,  en  échange  du  numéraire  ou  des 
marchandises  qui  viennent  du  dehors. 
La  masse  des  exportations  correspond 
directement  à  celle  des  importations,  et 
les  bénéfices  d'un  pays  consistent  dans 
l'excédant  de  la  valeur  des  unes  sur  celle 
des  autres.  On  a  cru  pendant  longtemps 
qu'un  peuple  s'enrichissait  en  exportant, 
et  que  la  balance  lui  était  favorable  ton* 
tes  les  fois  qu'il  envoyait  à  l'étranger  plus 
d'articles  qu'il  n'en   recevait.  L'argent 
était  considéré  comme  la  valeur  par  ex- 
cellence, et  l'on  ne  pensait  pas  pouvoir 
s'appauvrir  pourvu  qu'on  en  reçût  tou- 
jours en  retour  des  produits  exportés. 
Les  vrais  principes  de  l'économie  poli- 
tique ont  ruiné  ce  vieux  préjugé  (  voy, 
Balaxgx  du  GOMMBacx),  qui  a  enfisnté 
tant  de  guerres  et  détourné  tant  de  peu- 
ples des  voies  régulières  de  la  produc- 
tion. Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que 
les  métaux  précieux  n'ont  qu'une  uti- 
hté  relative  et  que  chaque  nation  n'a- 
chète qu'avec  ses  propres  produits  les 
produits  dont  elle  a  besoin.  Il  n'est  pas 
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nécessaire  qne  la  prodoclion  de  chaque 
peuple  soitunifertelle:  il  lai  suffit  d'eié- 
cater  de  la  manière  la  plus  économiqae 
les  objets  ausquels  il  est  le  plus  apte, 
soit  par  la  nature  de  son  climat,  soit  par 
le  caractère  de  ses  habitants.  A.insi,  la 
Suède  peut  payer  avec  ses  fers  les  meil- 
leurs Tins  de  France,  et  l'Amérique  ache- 
ter avec  ses  colons  bruts  les  produits  les 
plus  raffinés  de  TEurope.  En  essayant  de 
tout  produire,  une  nation  court  le  risque 
de  manquer  de  tout,  ou  de  voir  se  con- 
centrer dans  un  petit  nombre  de  familles 
toutes  les  jouissances  et  tous  les  profits 
qu'un  régime  différent  aurait  assurés  au 
plus  grand  nombre  de  citoyens. 

L*espoir  chimérique  de  s'enrichir  en 
eiportant  beaucoup  plus  qu'on  n'im- 
portait a  donné  naissance  au  système 
exclusif  y  dont  la  prétention  était  de  ven- 
dre toujours  sans  acheter  jamais,  et  de 
s'enrichir  aux  dépens  des  autres  peuples, 
en  échangeant  leur  or  contre  des  mar- 
chandises. C'est  ainsi  que  les  Espagnols, 
propsgateurs  ardents  de  ce  système  in- 
venté sous  Charles-Quint,  ont  vu  dispa- 
raître leurs  manufactures  et  leur  com- 
merce à  force  de  restreindre  le  com- 
merce de  leurs  voisins  ;  c'est  ainsi  égale- 
ment que  nous  avons  vu  les  guerres  de 
douanes  succéder  aux  guerres  politi- 
ques, et  perpétuer,  sous  prétexte  de  pro- 
tection, les  divisions  les  plus  fatales  à  la 
prospérité  du  genre  humain.  Les  gou- 
vernements les  plus  éclairés  n*onl  pu  se 
défendre  de  céder  à  cet  entraînement , 
et  la  plupart  d'entre  eux  publient  encore 
avec  affectation  des  tableaux  annuels  où 
les  exportations  sont  présentées  comme 
supérieures  aux  importations,  tandis  que 
le  plus  souvent  la  contrebande  solde  les 
comptes  et  donne  un  démenti  formel  à 
des  chiffres  trompeurs.  Les  exporta- 
tions n'ont  aucune  signification  écono- 
mique sans  leur  corrélatif  obligé  qui  se 
compose  des  importations  {vor.)\  c'est 
même  par  ces  dernières  plutôt  que  par 
les  autres  qu'on  peut  mesurer  avec  exac- 
titude le  degré  d'enrichissement  d'une 
nation.  En  effet,  on  est  riche  quand  on 
reçoit  plus  qu'où  ne  donne;  on  est  pau- 
vre quand  on  donne  plus  qu'on  ne  reçoit. 
Toute  la  théorie  des  exportations  est  là. 
En  vain  présentex-vous  de  magiques  ta- 


bleaux, des  Donfaras  *^i 
lonncs  bien  pleines  :  tout  cit 
dage  s'écroule  devant  la  pl«  i 
lyse  des  sources  vraica  da  k 
Aucun  homme  éclairé  ne  croit 
jourd'hui  qne  les  retours  en  argôll 
les  plus  utiles,  et  le  temps  n'est  | 
oÀ  cette  conviction  dcTÎendra 
nérale  pour  faire  tomber  las 
qui  séparent  encore  les  peupleSi' 
qu'on  peut  signaler  de  plus 
ble  au  sujet  des  exportations,  ^i 
accroissement  progressif  et  ra| 
tous  les  éuu  civilisés.  Elles  ses 
menter  à  vue  d'œil  en  même 
les  importations,  et  ce  double  mÉ 
ment  parallèle  n'est  que  la  oomlf^ 
du  perfectionnement  général  des  ai 
de  production,  dont  le  génie  de  tm 
trie  semble  avoir  doté  notre  liU 
préférence  à  tons  les  autrca  \  Il 
EXPOSANT.  Quand  ou  fcol  ■ 
plier  deux  quantités  Tune  par  Tm 
on  a  l'habitude  en  mathématiques^ 
parer  ces  deux  quantités  par  le  sîfi 
Ainsi  pour  indiquer  que  a  doit  étra 
tiplié  par  b  on  écrit  nX^-  Dans  I 
où  b  est  reconnu  égal  à  « ,  au  il 
mettreaX^  onaXa  on  peut  poa 
Le  chiffre  2  placé  au-dessus  el 
droite  de  a  est  appelé  exposamU  * 
comme  l'on  voit ,  un  nombre  qui  m 
combien  de  fois  la  quantité  an-d 
de  laquelle  il  se  trouve  est  multipM 
elle-même,  ou  en  d'autres  termes  à ^ 
puissance  {voyj)  elle  est  élevée.  Ail 
indique  une  quantité  formée  par  la 
duitde  4  facteurs  égaux  à  a,  et  qui  pal 
aussi  être  écrite  de  la  manière  soin 
âX^X^Xn.  Mais  ce  n'est  pas  le 
rôle  que  Ton  fasse  jouera  TexposaU 
lieu  d'être  un  nombre  entier  poaibf^il 
être  dans  certains  cas  entier  ci  né 
En  effet,  si  l'on  convient  qu'nna 
ajoutée  à  l'exposant  de  a^,  par  exu 
rend  a^  a  fois  plus  grand,  il  faudi 
corder  qu'une  unité  retranchée  à  X\ 
saut  de  a^  rendra  a^  a  foia  plus 
En  continuant  ainsi,  il  est  facile  di 
que  a^  est  égal  à  l'unité  et  qne  tf" 
égal  à  i,  que  a~~*  est  égal  à  *,  etc. 


(*)  ycy.  pour  qarlf|ar«  Hrroa«u 
tes  rcUtÏTet  àrcxpurutioOt  In 
Viua,  PaiMit  etc. 
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m  fi  wme  qumDiilé  telle  que 
égile ka:  il  est  évident  que  ft 

■  eue  représenté  par  /i*,  car 

i        £ 
cf|ledesezpoMntM*XA*  est 

*  on  timpleineinent  à  a.  On 
t  eiemple  qne  pour  les  radi- 
ent employer  les  exposants, 

■s  ce  cas  encore  kl  première 

é 
iée  est  applicable.  Ainsi  n^in- 

quatrième  puissance  de  a^. 

l  égal  à  la  racine  cubique  de 


'  est  ^al  à  la  racine  cubique 
à  la  4  puissance,  et  généra- 
exposant  fractionnaire  indi- 
I  dénominateur  qu'il  faut  ex- 
acine  dont  le  degré  est  mar- 
«nbre  d'uni  tés  qu'il  renferme, 
numérateur  qu'il  faut  élever 
à  une  puissance  dont  le  de- 
|né  par  le  nombre  d'unités 
nL  Fojr.  Calcul  EXPoifEH- 
r,p.  484).  A-Ê. 

ITlOlf ,  action  de  mettre  de« 
niement  de  mettre  sous  les 
très,  du  public  Cest  à  la  pre- 
Ecation  qu'appartient  l'expo- 
letits  enfants  fruits  de  la  dé- 
nés  dans  la  misère ,  ou  enfin, 
mcore  plus  déplorable,  de- 
'  à  des  parents  sans  entrailles. 
àté  de  ce  genre  d'exposition 
EmPAirrs  Txouvis.  S. 

lOH    DBS    PXODUITS  DK    l'iN- 

1  y  a  quarante  ans,  lorsque  la 
lit  à  peine  remise  de  ses  gran- 
ocioos  politiques ,  François  de 
sa ,  ministre  de  rintérieur 
ircctoire ,  imagina ,  pour  fêter 
ivenaire  de  la  révolution ,  de 
ippel  anx  manufactures  pour 
iuMot  exposer  à  Paris,  au 
»-Mars,  leurs  produits  variés, 
e  belle  pensée  que  de  célébrer 
crté  par  riodostrie,  et  de  fêter 
i  libre  par  le  spectacle  de  sa 
productive. 

remière  exposition,  qui  eut 
a  IX  (1798),  ne  compU  que 
ants,  et  n'eut  d'autre  impor- 

p.  il.  C.  d.  M.  Tome  X. 


tance  que  par  l'avenir  qu'elle  prom^^ 
Uit. 

Trois  ans  après,  Bonsparte,  consul, 
avait  pour  ministre  Chaptal,  qui  avait  été 
rapporteur  du  jury  de  cette  exposition , 
et  qui  déjà  répandait  sur  les  manufactu- 
res les  lumières  de  la  science  et  les  bien- 
faits d'un  administrateur  zélé  pour  le 
progrès.  Tous  deux  s'empressèrent  d'ou- 
vrir une  nouvelle  exposition,  qui  eut 
lieu  en  1801  dans  la  cour  du  Louvre. 
Le  nombre  des  exposants  fut  presque 
doublé.  On  y  Tit  les  draps  que  Decretot 
fabriquait  à  Louvien  pour  les  coun  de 
l'Europe;  ceux  de  Sedan,  de  Yenrins; 
d'admirables  tissus  auxquels  avaient  déjà 
servi  les  laines  des  troupeaux  espagnols 
naturalisés  en  France  par  les  soins  de 
Chaptal  ;  des  tissus  Taries  de  coton  qui 
luttaient  avec  ceux  de  l'Angleterre. 

Les  beaux  travaux  de  Poucbet  de 
Rouen ,  pour  l'amélioration  des  mécanis- 
mes nécessaires  au  cardsge ,  au  filage  et 
au  tissage  du  coton,  lui  méritèrent  une 
médaille  d'or.  Lyon,  Tille  de  somptueuse 
industrie ,  mais  à  peine  sortie  des  dévas* 
tations  et  des  massacres ,  envoyait  quel- 
ques-uns de  ses  produits;  et,  faut- il  le 
dire?  un  des  moins  remarqués  d'entre 
eux,  fut  cet  admirable  métier  inventé 
par  un  obscur  ouvrier  nommé  Jscquart 
(ifoy.) ,  métier  si  célèbre  aujourd'hui ,  et 
qui  changea  si  avantageusement  le  mé- 
canisme du  travail  dans  une  foule  d'in- 
dustries! Une  simple  médaille  de  bronze 
fut  toute  la  récompense  qu'il  reçut  en 
1801. 

La  troisième  exposition  eut  lieu  dès 
l'année  suivante.  Les  riches  cachemires 
spportés  en  France  à  la  suite  de  l'expé- 
dition d*Égypte  avaient  fixé  l'attention 
des  manufacturien:  l'exposition  de  180S 
fut  marquée  par  l'apparition  des  imita- 
lions  de  châles  cachemires,  que  Temaux 
et  Jobert  Lucas  commencèrent  avec  la 
laine  d'Espagne,  et  Decretot  avec  la  laine 
de  vigogne.  Chaptal  avait  fait  venir 
d'Angleterre  un  mécanicien  habile  pour 
établir  des  machines  à  filer  et  à  tisser  la 
laine.  Des  produits  de  ces  machines  pa- 
rurent à  la  même  exposition.  Lyon  dé- 
ploya sa  magnificence  dans  d'admirables 
soieries  brochées ,  dans  des  mousselines 
brodées  de  soie  et  d'or  qui  riTalisaîent 
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a¥ec  let  plus  belles  de  l'Orient ,  et  dsos 
des  Telours  de  soie  teints  en  écarlate 
ouaocée  par  des  procédés  alors  nou- 
TeauK. 

A.près  trois  expositions  à  des  époques 
aassî  rapprochées,  il  convenait  de  laisser 
on  intervalle  qui  pût  amener  de  nou- 
veaux profçrès:  la  quatrième  n'eut  lieu 
qu'en  1806,  et  ce  fut  sur  Tesplanade  des 
Invalides,  au  centre  de  laquelle  figurait 
le  fameux  lion  de  saint  Marc  apporté  de 
Venise  et  placé  au  sommet  de  la  fontai- 
ne que  décore  aujourd'hui  le  buste  de  La- 
fayette.  Les  étoffes  de  laine,  les  châles 
iurtout,  les  tissus  de  coton,  entre  autres 
les  mousselines  de  Tarare  et  de  Saint- 
Quentin,  les  soieries,  les  velours,  les  sa- 
tins, les  rubans,  le  crêpe,  le  tulle  de 
aoîe ,  la  passementerie ,  la  broderie ,  les 
blondes  et  dentelles  s'y  font  remarquer. 
Oberkampf  (voy.)^  qui  avait  établi  k 
Jouy  la  première  fabrique  de  toiles  pein- 
tes, re^t  une  médaille  d'or;  pour  la 
première  fois  paraissent  celles  de  Mul- 
iMuscn,  cette  belle  cité  de  rA.lsace, 
l'une  des  plus  riches  du  monde  indus- 
triel. On  remarque  encore,  à  cette  ex- 
position, les  pendules  astronomiques  et 
géof^phiques  de  Janvier,  les  glaces  de 
la  manufacture  royale  de  Paris,  industrie 
qui  a  fait  de  si  grands  pas  depuis  que 
Colbert  l'introduisit  en  France,  les  beaux 
cristaux  taillés  du  Creuset,  près  de  Mun- 
cenis  \Sa6ne-et-Loire) ,  qui  furent  dès 
lors  préférés  à  ceux  d'Angleterre.  Diehl 
se  dbtingua  par  ses  porcelaines,  et  sur- 
tout par  deux  beaux  tabl«*aux  peints  sur 
des  glaces  de  grandes  dimensions,  d'une 
aenle  pièce  chacune,  et  qu'on  avait  dd 
passer  plusieurs  fois  au  feu,  sans  briser 
la  matière  si  fragile  et  sans  altérer  la 
pureté  des  tons  du  coloris.  Malgré  les 
casais  faits  depuis  à  la  manufacture  royale 
de  Sèvres  par  M.  Brooguiart  (1*07.  ce 
nom  et  Pr.iitTcmK  sum  vKaas; ,  ce  genre 
de  peinture,  si  riche  d'effets,  n'existe 
plus,  et  Diehl,  après  avoir  sacrifié  une 
partie  de  sa  fortune  à  de  grands  et  no- 
bles essais,  est  mort  en  emportant  avec 
lui  le  secret  des  couleurs  vitrifiables  qu'il 
avait  trouvées*. 

Cette  exposition  de  1806  fut  la  seule 

(*)  L'auteur  de  crtte  ootire  en  pouède  quel- 
ques érbautilloa». 
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qui  ait«n  lien  sous  l'cnipirc:  dci  f^ 
désastreuses  dét<     -nèreat  bientôt  ki 
vernement  de  ces  paisible 
ce  ne  fut  que  quand  In  pnii  eut 
les  plaies  de  l'état  qu'on  les  fit 
Après  13  ans  d'intervalle,  nm 
nance ,  rendue  sur  le  rapport  di 
tre  Decazes,  décida  qu'une  noni 
position  aurait  lieu  en  1818yflti 
suivantes  se  aaccéderaient  an 
quatre  ans  en  quatre  ans. 

Cette  fois,  l'amélioration  dm  ' 
fit  remarquer  :  la  laine  de  nos 
fut  reconnue  supérieure  même  tà 
d'Espagne.  L'emploi  des  machiaaii 
généralisant  j  avait  introduit  des 
dans  toutes  les  partiea  du  tnvi 
laine.  Jamais  autant  de  villes  n*i 
figuré  dans  l'exposition  des  draps,i 
mais  on  n'en  avait  vu  d'aussi 
la  première  fois  parurent  les  étol 
sées ,  purement  en  laine  et  conni 
le  nom  de  cuir  de  laine ,  inventées  1 
très  (Tarn).  L'année  1819  lait 
dans  l'histoire  de  notre  agricnll 
l'importation  d'un  trou|>ean  de 
de  Cachemyr  amené   d'Astnkhaaj 
milieu  des  dangen  et  des  falignes,! 
soins  de  M.  Am.  Jaubert,  secondé] 
patriotisme  de  Temaux  qui,  le 
avait  conçu  l'idée  de  doter  la  Fi 
cette  richesse  nouvelle.  On  vit  a  fi 
sition  de  1819  les  premien 
mise  en  cuivre  des  toisons  de  ot 
peau  (vojr.  T.  IV,  p.  431).  Le 
cachemire,    qui    présentait  de 
difficultés,  était  obtenu  pur  MM»! 
denlang  et  Polino.  MM.  Tenant  1 
son  présentaient  de  beaas  ti 
chemire;  ce  dernier  avait  ii 
procédé  simple  et  facile  an 
quel  il  en  produisait  même  qui  ■*! 
pas  d'envers. 

On  vit  en  même  temps  les 
premier  établissement  qoi  ak 
en  France  pour  la  filature 
la  bourre  de  soie,  et  les 
économiques  fabriqués  avec  cettt  4 
tière,  par  M.   Ajac,    qui 
naissance  à  un  objet  de 
venu  depuis  très  importaaL 

La  fabrique  de  Lyon  se 
risaante:  le  coton  et  d'autres 
1  s  menteuses,  unis  à  la  soie,oflirBic0l  ^ 
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■08  Tavantage  da  luxe  uni  tu 
jié;  M.  Bonntrdy  manafacturier 
TÎlle,  avait  créé  la  fabrication 
en  France;  Jacquart  re^ut  en- 
K  mérité  par  aou  admirable  mé- 
aédaille  d'or  et  la  décoration  de 
i-d*Honnenr. 

exposition  signala  des  progrès 
ibles  dans  la  filature  du  coton  ; 
terie  de  laine,  de  soie,  de  fil, 
s'améliorait;  on  vit  aussi  des 
Uns  la  teinture  des  fils  et  des 
isi  qae  dans  les  impressions  sur 
I. 

rication  du  papier  à  la  méca- 
t  encore  neuve  en  France,  bien 
•8  M.  Robert  eût  pris  un  brevet 
n  pour  une  machine  propre  à 
ipîerde  grande  dimension.  Ce 
l'en  1811  qu'il  forma  un  éta- 
t  où  cette  machine  fonctionna, 
tbe  et  Grevenich  donnèrent 
ension  à  la  fabrication  mécani- 
Tex position  de  18 19, une  mè- 
nent leur  fut  décernée, 
itrie  métallurgique  était  loin 
ça  en  France  les  développé- 
es améliorations  dont  elle  avait 
>atefois  l'exposition  de  1819 
problème  de  la  fabrication  de 
joj.  Fek)  résolu  par  les  fa- 
'rançais.  Les  aciers  de  la  Bé- 
près  de  Saiot-Étienne  (Loire), 
jÎL  célèbres  alors  dans  le  corn- 
îs  tréfileries  françaises  étaient 
\  en  grande  réputation  et  firent 
r  leurs  produits  à  cette  expo- 
.  fabrication  des  limes,  assez 
Q  France ,  avait  fait  des  progrès: 
actore  d'Amboise,  qui  y  avait 
e industrie,  reçut  une  médaille 
le  des  faux,  qui  avait  montré 
.  résultats  satiafaisants  en  1806, 
niait  aussi  avec  de  plus  grands 
lemcnts. 

lies  prodoitsde  Thorlogerie  dite 
lue,  c'est-à-dire  celle  qui  four- 
baoches  de  mouvements ,  on  re- 
eeox  d«  M.  J&ppy»  de  Beau- 
uit-Rhin)yg||if  par  l'emploi  des 
I,  avait  oblaia  une  baisse  de 
trois  quarts»  ^i^^^^^  exposition 
onr  la  dernière  fois ,  les  œuvres 
plos  savants  et  des  plus  habiles  , 


horlogers  que  l'Europe  ait  eus,  de  Bre* 
guet  père.  Voy,  son  article. 

La  France  avait  cessé  d'être  dans  une 
position  d'infériorité  pour  ses  instru- 
ments de  mathématiques,  de  physique  et 
d'optique.  M.  Lenoir  avait  construit  le 
cercle  répétiteur  de  Borda  ;  M.  Fortin 
exposait  ï'héliostat  perfectionné  d'après 
les  idées  de  Malus,  et  le  cercle  répéti- 
teur d'après  MM.  Biot  et  Arago.  Pour 
la  première  fois,  en  1819,  M.  Gambey 
montrait  son  habileté  dans  l'admirable 
exécution  de  ses  cercles  répétiteurs,  de 
ses  théodolites  et  de  plusieurs  autres  in- 
struments. 

Les  arts  chimiques  manifestaient  leurs 
progrès  principalement  par  la  fabrica- 
tion des  acides  et  des  sels.  Celle  du 
sucre  de  betterave,  industrie  toute  d'in- 
vention française,  survivait  aux  circon- 
stances qui  l'avait  fait  naître  et  à  la  con- 
currence des  sucres  exotiques. 

£n  1823  et  1827  eurent  lieu  les  ex- 
positions suivantes;  elles  furent  nom- 
breuses. A  celle  de  18^3  on  vit  paraître, 
pour  la  première  fois,  les  magnifiques 
toisons  du  troupeau  de  Naz  (Ain),  mé- 
rinos de  race  pure  et  améliorée.  Mal- 
heureusement le  bel  établissement  de 
Naz  n'existe  plus.  La  laine  peignée  et  fi- 
lée se  montra  avec  un  nouveau  degré  de 
finesse  et  de  régularité.  La  draperie  pa- 
rut plus  brillante  et  plus  variée  que  ja- 
mais, et  avec  des  prix  encore  abaissés. 
La  draperie  commune  et  spécialement 
celle  qui  se  fabrique  pour  la  troupe  s'é- 
tait améliorée.  On  vit,  pour  la  première 
fois,  du  drap  teint  en  bleu  solide  avec  le 
prussiate  de  fer,  qui  jusqu'alors  n'avait 
reçu  d'application  en  grand  que  pour  la 
soie.  Ce  succès  était  dîi  à  M.  Raymond, 
au  père  duquel  l'art  de  la  teinture  de- 
vait déjà  de  grandes  découvertes.  De 
plus,  on  remarqua  des  étoffes  nouvel- 
les, telles  que  les  popelines,  les  circas- 
siennes,  où  la  laine,  combinée  avec  la 
soie  ou  avec  le  coton,  produisait  un  bril- 
lant effet;  le  tissage  des  châles  cachemi- 
res offrait  de  nouveaux  progrès,  et  en 
1823  ils  obtenaient  quatre  médailles 
d'or.  La  fabrication  générale  des  châles 
(vo/.)  avait  un  si  grand  développement 
en  1827  qu'on  évaluait  alors  leurs  pro- 
duits à  30  millions.  La  culture  de  la  soie 
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prospérait;  des  mapitiierleÉ  (yay.)  im- 
portantes s'étaient  créées.  Le  filage  et  le 
tissage  de  la  boarre  de  soie  s'étaient  éten- 
dus,  on  en  faisait  des  tissus  sans  mélange. 
Lyon  semblait  s'être  surpassé  en  1827, 
surtout  dans  ces  admirables  tissus  de  soie 
où  les  commandes  pour  le  sacre  de  Char- 
les X  avaient  fait  déployer  une  nouTcUe 
richesse.  Les  Tétements  sacerdotaux  se 
montraient  avec  un  luxe  plus  fait  peut- 
être  pour  les  somptuosités  de  la  cour  que 
pour  une  religion  qui  veut  le  mépris  des 
vanités  mondaines.  A  Saint-Quentin ,  à 
Lille,  à  Roobaix,  dès  1828 ,  on  vit  pa- 
raître un  produit  qui  manquait  à  notre 
industrie:  c'est  le  tulle  de  coton  fabriqué 
a  l'imitation  des  Anglais.  A  Guebviller , 
en  Alsace,  Nicolas  Schiumberger  avait 
formé  la  plus  belle  filature  de  coton  qui 
fût  en  France;  en  1827,  il  exposa  des 
produits  qui  pouvaient  servir  à  la  fabri- 
cation des  plus  belles  mousselines.  Il  n'y 
avait  eu,  à  l'exposition  de  1823 ,  que 
quatre  fabriques  de  tulle  de  coton  :  à 
celle  de  1827 ,  il  en  parut  une  cinquan- 
taine. L'usage  de  ce  tulle,  réduit  à  un 
très  bas  prix,  et  ses  applications  à  la  bro- 
derie, recevaient  une  extension  prodi- 
gieuse. L'importance  manufacturière  de 
la  \ille  de  Tarare  (Rb6ne),donton  admi- 
rait les  mousselines ,  al  lait  toujours  crois- 
sant, et  livrait  au  commerce,  dès  1823, 
pour  20  millions  de  produits. 

Cette  exposition  de  1 823  révéla  Texis- 
tence  d'une  industrie  dont  on  ne  s'était 
pas  encore  douté  à  Paris.  Pithiviers(Loi- 
ret  ) ,  dont  on  connaissait  très  bien  les 
pétés,  apprête  aussi  annuellement  pour 
fourrures  environ  25,000  peaux  d'oies 
qui  se  vendent  de  30  à  36  fr.  la  dou- 
zaine. 

L'exploitation  des  minéraux  utiles  de- 
venait de  plus  en  plus  Tobjet  de  soins 
éclairés;  des  mines  depuis  longtemps 
délaissées  étaient  remises  en  valeur, 
d'autres  étaient  dérouvertes  et  aména- 
gées, entre  autres  une  mine  de  sel  gem- 
me qui  répandait  abondamment  ses 
produits  dans  le  commerce.  Nos  rosr- 
brières,  abandonnées  depuis  Louis  XV, 
avaient  attiré  l'attention,  et  les  marbres 
des  Pyrénées,  de  la  Haute- Garonne, 
del'Ariége,  du  Nord,  du  Pas-de-Ca- 
Uis,  de  l'Oise ,   de  la  Meurthe ,  de   la 


Haute-Vieiine^  figurerait  à  Te 

Les  usines  destinées  aa  trai 
à  la  résolution  des  diTcn 
étaient  augmentées  en  nombre 
portance.  La  fabrication  du  h 
core  nouvelle  en  France,  t  an 
grand  développement.  Parmi 
breux  produits  en  fonte  de  f 
guraient  à  l'exposition  de  18S 
marquait  ceux  de  l'établisM 
Janon,  près  Saint- Etienne  (L 
offraient  un  exemple  josqu'ale 
en  France  du  minerai  de  fer  c 
1ères  traité,  sans  addition  d'ai 
rai ,  par  le  moyen  de  la  honil 
aussi  pour  la  première  fois  qi 
figurer  parmi  les  prodoits  de 
dustrie  une  grande  quantité 
barres  affiné  dans  des  fonme 
verbère  par  le  moyen  de  I 
et  étiré  à  l'aide  du  laminoir  s 
cannelés.  La  fabrication  des  t 
fers-blancs  s'était  améliorée  et 
Les  expositions  de  1823  et  U 
plus  abondantes  que  les  préo 
acier  français;  la  fabrication 
des  limes,  des  scies,  avait  obti 
croissement  et  une  améliorai 
blés.  M.  Briant  obtint  une  mé 
pour  ses  procédés  propres  à 
directement*  par  une  opératioi 
fonte  et  le  fer  en  acier  fondu 
damassé. 

On  remarqua  aussi  le  soin 
cants  de  meubles  à  faire  naît 
pandre  le  goût  des  meubles  c 
digènes.  Cette  innovation,  qui 
vite,  était  meilleure,  assuréu 
celledes  formes  grêles  et  goihi 
vit  aussi  affecter  dans  les  mec 

Parmi  les  beaux  ouvrage»  d 
de  ces  expositions ,  on  rei 
châsse  d'argent  de  M.  Odiol 
plus  grandes  pièces  d'orfevrer 
fabriquées  depuis  le  siècle  de  I 

La  révolution  de  1830  si 
cours  régulier  des  exposition) 
fut  qu'en  1834  qu'on  roovri 
veau  ce  grand  coneours  ind 
nous  reste  à  jeter  WÊ  coop  d'à 
position  de  cette  année- li. 

La  filature  ém  bioea  peig 
de  nouveaux  progrès  qui  asi 
•upériorîté  de  nos  tissas  sur  ci 
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,  Les  dnps  éttien  une  des  par- 
pfaH  rtmarc|aabl  de  l'exposi- 
■ploi  iolelligent  p  étendu  et 
iâdu  des  forces  motrices ,  rap- 
ide la  vapeur  dans  les  difTérents 
CB  araîent  réduit  encore  les  prix, 
fte  indostrie  a  fait  de  tels  pro- 
la  Taleor  des  lainages  de  toutes 
noelleinent  exportés  de  France 
)i  50  millions.  On  a  vu  à  Texpo- 
1834  de  belles  imitations  des 
scfaés  de  l'Angleterre  ;  de  nou- 
ms  de  laine  brochée  comme  les 
aïs  snr  des  fonds  beaucoup  plus 
os  légers,  lisses  et  satinés,  des 
■es  et  des  jaconas  en  pure  lai- 
tes pour  les  châles  et  les  robes; 
grande  variété  d*étoffes  de  fan- 
irmi  lesquelles  on  remarquait 
ollection  d'étoffes  à  chaîne  de 
trame  de  laine  qu'exposèrent 
t  MM.  Eggly,  Roux  et  C'* . 
Lyon  même,  se  montrèrent  en- 
progrès  pour  la  perfection  du 
l'abaissement  du  prix  dans  la 
in  des  châles.  Les  châles  fran- 
ooeot  aujourd'hui  la  préféren- 
MIS  les  pays  étrangers,  même  en 
re,  et  procurent  une  exporta- 
millions. 

dnction  des  soies  et  des  soieries 
d'être  complètement  représen* 
positîon  de  1884.  La  malheu- 
e  de  Lyon  avait  été  de  nouveau 
e  sanglante;  sa  belle  industrie 
MHiffrance  et  semblait  compro- 
s  économistes  ont  diversement 
é  les  causes  de  cette  triste  situa- 
concurrence  qui  vient  del'étran- 
la  Suisse  surtout,  en  est  peut- 
rincipale.  Fojr.  Soieeies. 
e  exposition,  comme  à  plusieurs 
:édentes,  l'industrie  qui  met  en 
t  chanvre  et  le  lin  ne  montra 
iibles  progrès;  elle  n'est  pas  en- 
rivée  à  l'application  nécessaire 
écaniqne  au  filage.  Le  prix  d'un 
qu'avait  offert  Nspoléon  pour 
chine  qui  pût  produire  des  fils 
oor  les  beaux  tissus  ne  fut  point 
L'Angleterre  cependsnt  compte 
haï  trois  grandes  filatures  mé- 
I  povr  le  Un ,  dont  une,  celle  de 
tkâlf  crt  dtée  comme  admira- 


ble dans  ses  résultats,  non-seulement 
pour  l'emploi  du  lin,  mais  comme  don- 
nant une  valeur  nouvelle  à  l'étoupe,  que 
cet  établissement  file  à  un  degré  de 
finesse  inconnu ,  dit- on,  jusqu'à  ce  jour. 
Nos  fabricants  du  nord  et  de  Touest 
font  un  usage  considérable  de  ces  fils. 
Le  département  du  Nord  a  vu  récem- 
ment créer  une  grande  filature  où  l'on 
veut  réunir  les  machines  anglaises  les 
plus  perfectionnées. 

Un  nombre  considérable  de  filateors 
de  coton  s'étaient  établis  :  il  s'en  était 
suivi  une  baisse  rapide  dans  les  prix  de 
tous  les  produits  dont  le  coton  était  la 
matière  première,  et,  vers  la  fin  de  1827, 
avait  commencé  dans  cette  branche  d'in- 
dustrie une  crise  commerciale  qui  fut 
longue  et  désastreuse.  Mais  de  ces  souf- 
frances mêmes  sont  nés  quelques  pro- 
grès :  on  a  cherché  une  fabrication  plus 
économique;  on  a  simplifié,  perfection- 
né les  procédés ,  accéléré  la  vitesse  des 
machines  à  filer;  l'usage  des  bancs  de 
broches  a  procuré  plus  de  perfection  dans 
le  filage.  C'est  ce  qu'on  remarque  sur- 
tout dans  les  produits  envoyés  par  les 
belles  manufactures  de  l'Alsace,  par  cel- 
les de  M.  Fauquet-Lemattre,  à  Bolbec,  et 
de  MM.  Vantroyen  et  Cuvelier,  à  Lille. 

Les  percales  et  les  jaconas,  exposés 
aussi  par  les  manufactures  de  l'Alsace , 
égalaient  ceux  de  l'Angleterre  en  finesse 
et  en  régularité.  L'application  du  métier 
à  la  Jacquart  avait  permis  de  brocher  à 
peu  de  frais,  sur  des  fonds  clairs  ou  ser- 
rés, des  dessins  du  meilleur  goût.  Les 
mousselines  et  les  organdis  de  Tarare 
étaient  au  nombre  des  plus  beaux  pro- 
duits de  l'exposition.  Le  tulle  de  coton 
montrait  de  nouveaux  progrès. 

La  fabrication  des  tapis  s'y  faisait  re- 
marquer :  M.  Sallandrouze  en  exposait 
une  collection  aussi  riche  que  variée; 
MM.  Zuber  et  compagnie  de  Mulhausen 
(papeterie  de  Rixheim)  se  distinguaient 
par  leurs  papiers  de  tentures  imprimés 
au  moyen  du  cylindre.  La  fabrication 
du  papier  ordinaire,  surtout  de  celui  qui 
se  fait  à  l'aide  de  mécanismes ,  était  éga- 
lement en  progrès.  £n  1827  il  n'y  avait 
eu  encore  que  quatre  fabriques  qui  eus- 
sent adopté  ce  procédé  :  l'exposition  de 
1894  en  fit  connaître  doue,  nombre 
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coosidérablemeot  dépassé  aujourd'hui. 
Cette  industrie  obtint  à  elle  seule  six 
médailles  d'or  eu  1834. 

L'industrie  métallurgique  occupa  une 
place  importante  à  cette  exposition;  on 
y  remarqua  entre  autres  les  produits  de 
plusieurs  usines  à  cuivre ,  surtout  leurs 
planches  laminées.  M.  Cb.  Taylor  reçut 
une  médaille  d'or  pour  s'être  occupé  spé- 
cialement d'établir,  dans  nos  usines  à 
fer,  les  appareils  nécessaires  à  l'emploi 
de  l'air  chaud  pour  la  soufflerie  des 
hauts-fourneaux,  importante  innovation 
qui  doit  amener  de  grands  résultats.  La 
fabrication  spéciale  du  fer  {voy.)  avait 
pris  un  grand  accroissement  et  offrait 
plusieurs  améliorations.  Celle  de  l'acier, 
sans  faire  de  progrès  pour  la  quantité  de 
ses  produits ,  se  distinguait  toujours  par 
»a  belle  qualité;  elle  obtint  jusqu'à  huit 
médailles  d*or  à  la  même  exposition. 

De  nombreux  exemples  ont  démontré 
les  dangers  des  casseroles  de  cuivre 
{vojr.  Étamage)  :  MM.  Jappy  frères,  de 
Beaucourt  (Haut-Rhin],  exposèrent  des 
casseroles  et  d*autres  ustensiles  de  fer 
étamé  qui,  exempts  de  ces  dangers, 
mériteraient  une  préférence  générale. 

Les  faux,  les  limes  et  râpes ,  les  scies, 
les  ressorts  de  voitures,  les  alênes,  les 
tissus  mvlalliques,  la  quincaillerie  de 
fer,  la  coutellerie,  les  instruments  de 
chiruigii*,  etc.,  <(*  montrèrent  avec  une 
supérioiiie  iiii-oniesiable. 

Parmi  les  induairies  dont  les  progrès 
étaient  les  plus  remarquables  est  celle 
des  armes  à  main.  Nous  citerons  les  ar- 
mes de  luxe  de  M.  Lepage  de  Paris  et  de 
quelquesautres  fabricants.L'inventîon  du 
fusil  a  piston,  adopté  généralement  pour 
la  chasse  en  attendant  qu'il  le  soit  pour 
l'armée,  reçoit  chaque  jour  de  nou\ elles 
améliorations.  Depuis  longtemps  on  cher- 
chait les  meilleurs  moyens  de  charger  les 
fusils  par  la  culasse  :  enti  e  tous  les  systè- 
mes proposés,  celui  que  présenta  M.  Ro- 
bert parut  le  meilleur  et  lui  valut  une 
médaille  d*or. 

L'industrie  des  bronzes  faisait  remar- 
quer des  perfectionnements  pour  la  fonte; 
mais,  malgré  les  belles  pièces  ex|>osé(*s 
par  les  Thomire,  les  Denière  et  quel- 
ques autres,  on  voyait  en  général  cette 
industrie  sous  l'inQueoce  du  mauvaia 


goût,  quant  aux  formes,  dans 
dules  surtout  Les  fabricants,  ] 
river  à  des  prix  très  bas ,  se  ser 
souvent  de  modeleurs  et  de  cisel 
talent  ;  ils  reproduisent  des  moé 
noblesse,  sans  caractère,  grost 
composés  et  modelés ,  très  prop 
à  nous  faire  perdre  la  suprca 
cette  industrie  française  avait 
en  Europe. 

Ce  mauvais  goât  se  fait  reman 
lement  dans  Torfèvrerie,  qui,  à  * 
exceptions  près  {vojr,  Ciselci 
asservie  à  copier  des  formes  ss 
lourdes  et  prétentieuses. 

Les  machines  étaient  nomb 
variées  à  l'exposition;  mais, nul 
ques  progrès  et  les  éloges  don» 
partie  de  notre  industrie,  il 
beaucoup  à  faire,  beaucoup  à  in 
perfectionner:  c'est  ce  que  seinbl 
la  masse  des  importations  de  i 
qui  s'élèvent  encore  a  plus  de  i 
mille  fr.  par  an  *.  Cependant  « 
garçon  de  ferme  desVosges  a  «ait 
dée  d'une  charrue  simple,  mais 
ayant  le  double  avantage  d'ei 
force  motrice  peu  considérable 
gouvernée  par  le  laboureur 
exercé,  ^lodeste  et  généreux,  M 
avait  livré  son  invention  sans 
aucun  privilège,  et  il  a  fallu  q 
compense  honoriBquc  elle-mén 
chercher.  Le  jury ,  qui  avait  rc 
principe  de  sa  charme  ^t*<>j»'. 
dans  un  grand  nombre  d'autres 
à  Texposition ,  lui  décerna  la 
d*or  et  demanda  pour  lui  la  di 
de  la  Légion-d'IIonneur.  Dive 
chines  à  (îler,  à  tisser,  à  iroprii 
tinrent  aussi  des  récompenses  i 
entre  autres  celles  qui  sont  sorti< 
teset  beaux  ateliers  de  M.  André! 
de  Mulhausen.  Les  machines  ài 
MM.  John  Collié,Cuvé,  Pioet, 
riue  et  de  quelques  autres  doai 
haute  opinion  de  l'habileté  de  i 
tes.  Citons  enivre  le  bel  appan 
Brame-Chevalier  pour  cuire  le  i 
Taction  combinée  de  la  vapeur  i 
chaud. 

(*)  O  cbiflr*  ttX  mémm  fort  as^ 
riiB|MirtJtiuo  réeUe  fui  a  de  «faa* 
a,oaa,i8a  fr.  ca  i835  ctdt  a,73a^lfl 
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if  à  œlte  expositioDy  les  la- 
ie grtodcs  dîmensîoDt  coDStruites 
L  Lereboars  et  Caochois  y  ainsi 

■icrosoopes  achromatiques  de 
rleiQieTalier.Dans  la  haute  hor- 
on  distingiia  de  belles  pièces  de 
gact  ncYea,  de  MM.  Pierrelet 

fib,  an  chronomètre  de  MM. 
d  frères  y  etc. 

istniments  de  musique  offrirent 
iaox  progrèsydans  les  pianos  sur- 
it perfectionnés  par  MM.  Érard, 

Pleyel,  et  plusieurs  autres  fac- 
\jr.)  distingués. 

eux  grandes  manufactures  de 
e  Saint- Gobain  (Aisne)  et  de 
irin  (Meurthe)  excitèrent  l'ad- 

par  les  magnifiques  produits 
irésentèrent.  Un  grand  progrès 
t  accompli  y  c'était  le  moulage 
ux  pour  les  pièces  dont  les  or- 
en  relief  et  dont  les  vives  aré- 
lujonrdliui  produits  par  une 
ision.  Par  ce  moyen  on  donne 
ements  la  netteté,  et  aux  arêtes 

qu'auparavant  la  taille  seule 
rodaire.  La  verrerie  de  Saint- 
[oselle)  est  la  première  qui  ait 
cette  amélioration  en  France. 
>graphie  que  les  Didot ,  les  Cra- 
uelques  autres  avaient  fait  bril- 
I  expositions,  s'était  déjà  alors 
de  l'emploi  des  presses  mécani- 
i  se  sont  perfectionnées. 
Ds  le  domaine  des  beaux-arts, 
;raphie  ne  tient  pas  le  rang 
'elle  aurait  dû  occuper,  on  la 
Bs  celui  de  l'industrie,  multi- 
i  services  et  ses  améliorations, 
froj  Engelmann  vient  de  trou- 
DOTen  simple  de  transmettre  in- 
ment  la  couleur,  les  mouvements 
esQ,  tous  les  tons  d'un  tableau, 
ipreiote  d'un  dessin  exécuté  sur 
e. 

position  de  1834  signala  ainsi, 
csqoe  toutes  les  divisions  de  no- 
Htrie,  des  progrès  plus  ou  moins 
s*.  La  précédente  avait  eu  1 631 
>ti,  celle-ci  en  compta  2147.  La 
ne  ne  sera  pas  moins  féconde  : 
n  avoir  lien  en  1839,  l'ordon- 

r  le  Bmpport  «Uijurj  etHtrtû  sur  l'expoii^ 
■4«rM  wUomaU  «m  x834,  3  toI.      S. 


nance  du  4  octobre  1833  ayant  décidé 
qu'à  l'avenir  il  y  en  aurait  une  de  5  ans 
en  5  ans. 

Il  manque  encore  à  Paris  un  bâtiment 
pour  ces  expositions.  Malgré  des  deman- 
des et  des  projets  plusieurs  fois  présen- 
tés, c'est  dans  des  bâtiments  en  char- 
pente, construits  à  grands  frais  soit  dans 
la  cour  du  Louvre,  soit  sur  la  place  de 
la  Concorde,  comme  en  1834,  que  tant 
de  riches  produits  industriels  sont  pla- 
cés, exposés  à  être  détériorés  par  les  eaux 
pluviales  ou  détruits  par  l'incendie. 

Les  expositions  sont  une  source  pré- 
cieuse d'émulation,  un  moyen  de  consta- 
ter les  besoins  et  les  progrès  de  l'indus- 
trie, de  donner  l'essor  aux  inventions 
utiles  qui ,  trop  souvent ,  restent  igno- 
rées. Aussi  cette  belle  institution  a-t- 
elle  été  imitée  par  le  plus  grand  nombre 
des  peuples  civilisés  :  des  expositions  ont 
eu  lieu,dans  ces  derniers  temps,àyienne, 
à  Berlin ,  à  Munich ,  à  Bruxelles,  en  Ita- 
lie et  même  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou.  L'Angleterre  seule ,  ce  colosse 
de  l'industrie,  semble  l'avoir  dédaignée, 
et  cependant  elle  en  a  adopté  le  principe 
pour  les  productions  des  beaux-arts,  dont 
l'exposition  revient  chaque  année. 

Exposition  des  Beaux- Arts,  7>oy, 
Saloît.  g.  D.  F. 

EXPOSITION  (droit),  genre  de  sup- 
plice usité  dans  différents  pays  et  accom- 
pagné de  plus  ou  moins  de  rigueurs  [voy. 
Pilori).  En  France,  l'exposition  est  au- 
jourd'hui l'accessoire  de  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à  temps  ou  à  perpétuité,  et 
de  la  réclusion.  Elle  consiste  à  demeurer 
pendant  une  heure  exposé  aux  regards 
du  peuple,  sur  la  place  publique,  avec 
un  écriteau  indiquant  les  noms,  profes- 
sion et  domicile  du  condamné,  sa  peine, 
et  la  cause  de  sa  condamnation. 

L'exposition  ne  doit  jamais  être  pro- 
noncée contre  les  mineurs  de  dix-huit 
ans  et  les  septuagénaires  ;  et  en  cas  de 
condamnation  aux  travaux  forcés  à  t       w 
ou  à  la  réclusion ,  la  cour  d'às      i  p< 
ordonner  que  le  condi      ié«  I 
en  état  de  récidiva ,  li«         ra  i 
position.  Toutefois  t 
l'égard  du  faossftîi 

D'après  le  C 
condâmnéiuu 
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clusion  devaient  eo  outre  sabir  la  peioe 
înfamaote  du  carcao.  On  Dominait  ainsi 
un  cercle  de  fer  avec  lequel  Texécuteur 
devait  attacher  |Mir  le  cou  celui  qui  avait 
été  condamné  à  cette  peine;  mais  cette 
forme  n'était  point  observée ,  et  Tusage 
du  carcan  était  supprimé  de  fait  dans  les 
expositions  publiques  lorsqu'il  fut  aboli 
lentement  en  même  temps  que  la  mar- 
que (vof,)  dans  l'année  183S. 

Le  mot  carcan  vient  du  latin  du  moyen- 
âge  carcannum^  qui  désignait  un  collier 
on  chaîne  de  pierreries  que  les  femmes 
portaieot  sur  la  gorge. 

Sous  l'ancien  régime ,  le  carcan  avait 
été  mis  au  nombre  des  peines  corporeliaa 
par  les  déclarations  des  8  janvier  1719 
et  &  juillet  1722.  Les  cas  pour  lesquels 
on  le  prononçait  ordinairement  étaient 
la  banqueroute ,  le  faux ,  la  bigamie ,  le 
maquerellage ,  l'escroquerie ,  les  fripon- 
neries au  jeu,  le  vol  des  fruits  des  champs, 
le  colportage  des  livres  défendus  et  les 
insultes  faites  ans  maîtres  par  leurs  do- 
mestiques. Les  seigneurs  hauts- justiciers 
avaient  le  droit  d'élever  dans  leurs  terres 
des  poteaux  à  carcan.  E.  R. 

EXPOSITION  (littér.).  Ce  Mot  dési- 
gne  principalement,  en  littérature,  le 
commencement,  le  début  d'une  œuvre 
dramatique  ou  ce  qu*Aristote  appelle  le 
prologue,  A  quelque  genre  qu'appartien- 
ne une  pièce,  l'exposition  doit  avant 
tout  en  être  claire,  naturelle  et  simple. 
Rendre  claire  son  exposition,  c'est  la  dé- 
tailler avec  tant  d'exactitude,  de  préci- 
sion et  de  lucidité  que  l'attention  du  spec- 
tateur puisse,  de  ce  point  de  départ,  sui- 
vre et  saisir ,  sans  hésitation,  sans  effort, 
la  marche  de  l'action  [voy,)  jusqu'à  son 
entier  développement ,  si  compliquée 
qu'elle  soit.  Il  s'agit  ici  de  bien  faire  con- 
naître les  personnages ,  la  diversité  des 
intérêts  respectifs  qui  les  amènent,  les 
groupent  et  les  font  agir  dans  le  cadre  ; 
d'indiquer  le  lieu  de  la  scène,  le  temps 
auquel  elle  se  passe  et  les  circonstances 
antérieures,  vraies  ou  supposées,  selon  le 
sujet ,  qui  ont  fait  naître  l'action  et  l'ont 
amenée  au  point  où  elle  commence  pour 
l'auditoire.  Cette  première  condition, 
dans  sa  généralité,  exige  encore  de  l'au- 
teur une  habileté  telle  qu'on  ne  s'aper- 
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toutes  les  indications  néonsaii 
dre  son  exposition  naturelle,  < 
un  effet  de  la  même  habileté, 
en  action  de  prime- abord,  d'am 
facile,  et  éviter  ainsi  qu'elle  ne 
partie  scindée,  en  quelque  m 
espèce  de  sommaire  inévitablen 
et  ennuyeux.  La  rendre  sinpli 
c'est  se  conformer  sagement  à  o 
essentielle  qui  veut  que  l'intérêt 
gressif  :  une  exposition  trop  fort 
logueou  en  mouvement  doit  pre 
jours  nuire  au  véritable  soei 
pièce;  car  il  est  à  peu  près  ii 
que  le  ton  élevé  et  la  aura 
d'effet  des  premières  scènes  p* 
soutenir  jusqu'au  dénouement 

Nous  devons  de  très  belles  ei 
aux  tragiques  grecs.  Eschyle,  qi 
le  premier  comme  père  de  la 
mérite  d'occuper  le  même  rai 
manière  dont  il  expose  ses  si 
qu'il  ouvre  la  scène,  il  captive 
car  l'action  proprement  dite  c 
aussi  dès  ce  moment,  pleine  de 
et  de  noblesse,  d'énergie  et  • 
Telles  sont  surtout  les  exposi 
EuménideSfàti  Perses  et  des  & 
Il  faut  citer  également  l'expc 
VAntigone  de  Sophocle  et  cel 
phigénie  en  Aulide  d'Eurip 
Racine  a  su  se  servir  avec  un 
lent. 

Les  anciens  ont  été  bien  me 
les,  certes,  dans  l'exposition 
Employant  les  moyens   les  pi 
mais  aussi  les  moins  piquants, 
ingénieux ,  ils  semblent  avoir  \ 
ne  la  considérer  que  comme  é( 
très  médiocre  importance  quant  \ 
leurs  pièces  et  à  leurs  combina 
niques;  elle  parait  n'avoir  été 
que  comme  un  avant-propos 
tout  uni,  tout  naïf,  dont  il  ne 
la  peine  de  cacher  le  véritable  1 
de  mettre  le  lecteur  au  courant 
était  inutile,  dès  lors,  de  cherc 
■rtistement  avec  le  texte.  Tell 
effet,  la  manière  d'Aristopham 
lui  celle  des  comiques  latins.  L'e 
de  la  comédie  des  Guef^es  d*Ani 
par  exemple,  se  tait  par  le  proh 
lequel  un  personnage  de  la  pi 


^oiva  pas  de  l'art  avec  lequel  sont  posées  |  annoncer  tout  ce  qui  va  y  avoir 
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es  de  Pbvte  soot  conçus  d'après 
Nie  do  eoBiiqoe  grec  Cette  ma- 
cipoier  est  sans  oootredit  très 
we  :  quelle  qoe  soit  rorigÎDalité 
ieots  et  rhabileté  avec  laquelle 
léveloppés;  quelles  que  puissent 
érité  eus  caractères  et  les  res- 
naplojées  dans  le  dialogue ,  il 
de  ooDceroir  combien  doit  être 
iotérét  d'un  drame  dont  on  con- 
mee  la  fable  et  l'action.  Quel- 
de  nos  Yieuz  auteurs  ont  em- 
irologne;  Molière  s'en  est  servi 
traitant  un  sujet  emprunté  à 
*lui  A^jÉmphUryvn;  mais  l'au- 
eme  y  met  bien  plus  de  goût , 
le  finesse;  il  déploie  infiniment 

qu'il  n'en  a  trouvé  dans  son 
^t  prologue  de  Molière  ne  dit 
est  absolument  nécessaire  pour 
ce  de  ce  qui  va  suivre  ;  l'auteur 
e  qu'un  petit  coin  du  rideau; 
I  très  adroite  qui  ajoute  au  mé* 
Ulogue  facile,  brillant  d'esprit 
ement. 

i  le  prologue  de  la  comédie 
'est  y  comme  dans  Térence, 
rte  de  discours  versifié,  tout- 
ebors ,  où  l'auteur  se  borne  à 

quelques  critiques  faites  sur 
es  et  à  réclamer  d'avance  Tin- 
lu  public,  l'exposition  est  faite 
sent  dès  la  première  scène ,  et 
irait ,  sans  réticence ,  sans  dé- 
la  manière  la  plus  apparente , 
K  personnages  ou  dans  un  mo- 
res oiseux.  C*est  toujours  la 
sière  de  procéder  :  la  curiosité 
:  est  trop  brusquement  y  trop 
Dent,  et  surtout,  qu'il  nous  soit 
i  le  dire,  trop  gauchement  sa- 
'art  est  encore  là  dans  toute  sa 
nmitive,  ou  plutôt  il  n'y  a  là 
t,  point  d'adresse,  point  de  tact, 
siaes  différences  près,  les  au- 
istttiques  en  France  ont  tra- 
ae  manière  opposée  à  celle  des 
c'est-à-dire  que  nous  devons 

de  véritables  modèles  d'expo- 
<Bi  dans  nos  tragédies  que  dans 
dies.  Obstinément  attachés  aux 
*totéliques ,  ne  procédant  pour 
qa'afec  le  compas  et  l'éqiierre , 
Hir  l'antique  les  formes  de  leurs 


ouvrages  et  suivant  toutefois  une  sorte 
de  plan  exclusif  dans  le  choix  de  leurs 
emprunts ,  nos  poètes  tragiques  ont  fait , 
pour  des  pièces  trop  régulières,  trop  mé- 
thodiques ,  des  expositions  qui  ont  né- 
cessairement les  mêmes  défauts  :  il  s'en- 
suit aussi  qu'elles  sont  trop  froides ,  et 
trop  en  dehors  de  l'action.  Ce  qu'il  faut 
particulièrement  leur  reprocher  et  qui 
découle  du  même  principe,  c'est  cette 
uniformité  monotone  qui  nous  les  mon- 
tre comme  ayant  été  jetées  toutes  dans  le 
même  moule.  Néanmoins ,  en  faisant  la 
juste  part  des  époques  qui  ont  précédé  la 
nôtre ,  en  tenant  compte  du  goût  qui  do- 
minait alors,  nous  devons  reconnaître 
qu'il  est  quelques  expositions  dans  nos 
tragiques  du  premier  ordre  dignes  d'être 
citées.  Si  toutes  les  défectuosités  que  nous 
venons  de  signaler  n'y  ont  point  et  é  évitées, 
celles  qui  leur  restent  sont  du  moins  ra- 
chetées en  partie  par  les  charmes  d'une 
versification  souvent  noble,  véhémente, 
harmonieuse,  et  dont  le  ton  est  toujours 
en  harmonie  parfaite  avec  le  caractère 
général  du  sujet.  Les  meilleures  de  ces 
expositions  sont  :  dans  Corneille,  celle 
du  Cid^  rapide ,  nettement  posée  et  ani- 
mée par  un  beau  mouvement  ;  dans  Ra- 
cine ,  celle  d^lphigénie ,  où  vient  se  re- 
produire l'imposante  majesté  des  accents 
d*£uripide;  celle  à*Mhalie^  riche  des 
beautés  sublimes  que  nous  offre  le  style 
biblique;  dans  Voltaire, celle  de  Mérope^ 
remarquable  par  l'énergie  de  son  dialo- 
gue ,  et  celle  de  Sémiramis ,  où  les  pre- 
miers vers  qui  sortent  de  la  bouche  d'Ar- 
sace  sont  empreints  d  une  pompe  toute 
orientale. 

Dans  nos  expositions  comiques,  les  au- 
teurs en  général  ont  exactement  rempli 
les  conditions  voulues;  ils  ont  su  très 
bien  employer  l*art  de  les  mettre  en  ac- 
tion. Cet  art  est  admirable  dans  Molière. 
Quoi  de  plus  vrai,  de  plus  simple,  nous 
osons  même  dire  de  plus  naïf,  que  la  ma- 
nière dont  se  trouve  exposé  le  Misan- 
thrope? Quoi  de  plus  en  action,  de  plut 
net ,  de  plus  lucide  et  de  plus  habilement 
détaillé  que  l'exposition  de  Tartufe? 
Quelle  est  l'exposition  comique  enfin,  où 
toutes  ces  qualités  se  trouvent  plus  ori- 
ginalement réunies  que  dans  celle  du 
Malade  imaginaire?,.,.  Sous  ce  rapport 
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seulement  ces  trois  pièces ,  qui  font  tant 
d*bonnear  au  génie  de  Molière,  sont  déjà 
des  chefs-d'œuvre.  Parmi  les  nombreuses 
comédies  qui,  dans  notre  théâtre,  occu- 
pent un  rang  très  distingué ,  après  celles 
du  grand  maître,  et  qui  peuvent  aussi 
être  citées  comme  modèles  parla  manière 
dont  elles  sont  exposées ,  il  ne  faut  ou- 
blier ni  le  Joueur  de  Regnard,  ni  le  Phi- 
losophe marié  de  Destouches.  E.  R-db. 
Ce  qu'il  faut  surtout  éviter  dans  une 
exposition ,  c'est  de  laisser  voir  qu'on  en 
fait  une  et  qu'on  la  fait  pour  le  specta- 
teur. Les  pires  de  toutes  sont  celles  où, 
pour  atteindre  ce  but,  un  des  person- 
nages raconte  à  un  autre  des  choses  dont 
ce  dernier  doit  être  parfaitement  instruit  ; 
ce  que  l'on  a  ridiculisé  par  ce  vers  comi- 
que d'une  parodie  : 


Ce  qoe  to  mI»  déjà  je  ai*en  Tiit  te  l*«ppreiidre. 

Il  est  juste  de  dire  que  nos  auteurs  ac- 
tuels savent,  en  général ,  éviter  des  fautes 
semblables.  Si  leurs  expositions  offrent 
rarement  des  beautés  du  premier  ordre, 
rarement  aussi  elles  présentent  de  cho- 
quantes maladresses.  M.  O. 

EXPRESSION.  L'expression  ,  dans 
son  sens  philosophique,  est  la  manifesta- 
tion dp  la  pensée  invisible;  c'est  le  ter- 
me auquel  tend  cette  pensée,  le  point 
qui  la  fait  passer  de  l'existence  intime 
et  intérieure  à  la  vie  extérieure,  à  la 
communication  avec  lesautres.  Le  lecteur 
voit  tout  de  suite  la  liaison  du  sens  posi- 
tif avec  ce  sens  si  élevé  :  exprimvre , 
faire  sortir  le  suc  d'une  chose  en  la 
pressant,  c'est-à-dire  faire  passer  au  de- 
hors la  vertu,  la  puissance,  l'énergie  ca- 
chées. Ainsi  Dieu  veut  que  sa  pensée  se 
manifeste,  et  l'univers  est  créé  ;  ainsi,  à  la 
surface  d'une  des  parties  de  cet  univers, 
l'homme,  la  plus  haute  manifestation 
que  nous  connaissions  de  la  pensée  de 
Dieu,  rend  la  sienne  sensibles  son  tour. 
Jeirz  les  yeux  sur  le  glob^  :  partout  où 
la  nature  primitive  a  dis|>aru  sous  la  na- 
ture cultivée,  vous  %oyez,  pour  ainsi  di- 
re, vous  touchez  la  pensée  de  l'homme. 
Villes,  monuments,  campagnes  défri- 
chées ,  montagnes  nivelées,  lacs  comblés 
ou  ouverts,  fleuves  détournés  de  leur 
cour% .    merveilles  de  l'îndwstne  et  des 
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d'expressions  de  celte  pensée; 
retrouvez  exprimée  plot  inunéd 
encore  dans  la  parole, sous  Ict^ 
mes  de  la  poésie  et  de  la  prose 
tons  les  actes  à  la  fois  Intellect» 
teneurs  de  l'homme,  teb  que  le 
coutumes,  la  forme  imposée aox 
Ainsi ,  dans  Tordre  intelleetuel 
dans  l'ordre  matériel ,  après  la  p 
Dieu ,  nous  voyons  se  rî&aliser  I 
de  l'homme.  Il  y  a  seulement  c 
férenceque  la  première  se  manil 
effort  sitôt  qu'il  plaît  à  Dieu  :  • 
et  le  monde  est  créé  ;  l'autre,  p 
primer  par  des  modifications 
choses  déjà  existantes ,  puisqui 
tion  absolue  ne  saurait  lui  ap 
a  une  double  lutte  à  livrer,  et  c 
imperfections ,  et  contre  la  résii 
choses;  il  y  a  pression,  cm 
souffrance;  il  y  a  effort  enfin 
enfantement  à  la  vie,  dans  le 
qui  précède  celui  où  elle  appi 
une  forme  palpable.  Cest  donc 
vraiment  qu'a  été  choisi  le  mo 


sion^  cette  image  d'une  rbos4 
comprime  et  que  l'on  tord ,  qo 
crier  et  souffrir  pour  en  extrai 
suc  qu'elle  contient. 

Quant  aux  acceptions  partie 
mot,  elles  sont  d'autant  plus 
qu'elles  s'appliquent  plus  à  la  i 
tion  de  l'âme  humaine,  soit  pa; 
le,  soit  par  le  regard;  exprt 
même  synonyme  At  parttlf  ^  pa 
effet  la  parole  est  par  excelli 
pression  de  notre  âme.  Vous  n 
l'expression  d'un  paysage,  ni  l'e 
du  ciel,  ni  l'expression  de  la  mer 
coup  sûr  ces  choses  aient  un  i 
langage  dans  leur  beauté;  mail 
serverez  ce  mot  pour  la  crri 
Dieu,  ne  se  contentant  pas  de 
ner  et  de  la  faire  mouvoir  d'api 
purement  matérielles  de  la  lot 
mouvement,  a  douée  d'une  intc 
l'image  de  la  sienne.  L'exprcti 
posera  toujours  la  présence  de 
gence  et  de  la  volonté ,  si  bien  q 
que  l'Ame  se  révèle  dans  tout  I 
du  corps  humain,  dans  son 
dans  le  moindre  de  ses  mouvet 
pendant ,  cnmme  elle  y  hnllc  < 
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dUpoêiédés  criaient  à  Tir- 
et à  U  spoliation.  A  d'autres 
les  trilmna)  c  avaient  été  char 
ittUveriiir  les  indemnités,  et  mal- 
indépendance  et  lears  lumières^ 
it  n'étaient  pas  moindres; 
i|Mivemement  et  le  public  se  plai- 
kantement  des   obstacles   que 
et  rapidité  des  particuliers,  fa- 
par  les  formes  lentes  de  la  jus- 
,  ne  cessaient  d'opposer  à  l'exé- 
des  tramnx  les  plus   urgents. 
flmins  nécessaires  à  l'ouverture 
iroies  de  communication 
payés  des  prix  énormes,  et  l'état 
en  jouissance  qu'après  des  dé- 
is  ruineux  encore  pour  lui  que 
pécuniaires, 
donné  aux  entreprises  d'utilité 
par  la  révolution  de  juillet,  et 
lîr  encore  récent  des  onéreuses 
lions  que  la  Restauration  avait 
trainte  d'effectuer  pour  l'exécu- 
ées  canaax  votés  en  1822,  firent 
it  demander  la  réforme  de  la 
relative  aux  expropriations 
'cause  d*utilité  publique.  Une  réac- 
très  naturelle  de  l'intérêt  commun 
l'intérêt  individuel,  mais  mena- 
ponr  la  propriété  privée,  si  elle 
été  contenue  dans  de  justes  limi- 
;  favorisa  l'essai  d'un  système  que  la 
|éa  7  juillet  1833   mit  en  vigueur, 
ration  parait  heureuse  et  sage,  car 
lld  elle  a  fait  une  juste  part  aux 
grands  intérêts  qu'elle  est  chargée 
[«SQCtlier.  Elle  consiste  à  confier  prin- 
it  à  un  jury  de  propriétaires 
ition  du  préjudice  causé,  lors- 
a  d'abord    constaté   légalement 
y  avait  lieu,  pour  le  bien   com- 
idToocasionner  ce  préjudice  à  quel- 

AacQiie  dépossession  ne  peut  être  opé- 

iM  (|oe  Futilité  publique  des  tra- 

^  doivent  la  rendre  nécessaire 

^^npiravant  déclarée.  A  cet  effet, 

qoe  les  projets  d'exécution  ont 

i^if^,  ane  enquête  doit  être  ou- 

'^Mla  localité  que  l'ouvrage  con- 

•  Une  commission ,  formée  de  pro- 

■fcit  en  désignée    par  le   préfet 

Procéder  à  cette  enquête.  Un  re- 

*»t  ouvert  pour  recevoir  les  opi- 


nions  des  habitants,  favorables  ou  non  à 
l'entreprise.  Lorsque  le  délai  fixé  pour 
réunir  ainsi  le  tribut  des  lumières  locales 
est  expiré,  la  commission  d'enquête  se 
rassemble,  examine  et  discute  les  obser- 
vations contenues  au  registre ,  émet  son 
avis  sur  la  question  d'utilité  publique, 
dresse  procès-verbal  de  ses  opérations 
et  l'adresse  au  préfet,  qui  le  transmet 
au  ministère.  Alors  intervient,  s'il  y  a 
lieu ,  une  loi  ou  une  ordonnance  royale 
qui  déclare  le  travail  projeté  entreprise 
d'utilité  publique.  La  loi  est  nécessaire 
lorsqu'il  s'agit    d'ouvrages  importants; 
l'ordonnance  suffit  lorsqu'il  est  question 
de  ponts,  ou  bien  de  routes,  de  canaux 
et  de  chemins  de  fer  dont  la  longueur 
n'excède  pas  20,000  mètres.  Quand  les 
travana  proposés  ne  sont  que  commu- 
naux ,  il  y  a  lieu  également  à  une  en- 
quête préalable,  mais  les  délais  en  sont 
plus  courts  et  un  seul  commissaire  en 
recueille  les  résultats. 

Lorsque  le  tracé  définitif  des  travaux, 
arrêté  par  l'administration  supérieure, 
est  parvenu  au  préfet,  il  est  dressé  (  en 
prenant  ce  tracé  pour  base)  un  plan  par- 
cellaire des  propriétés  particulières  qui, 
en  tout  ou  en  partie,  paraissent  devoir 
être  cédées  à  l'état ,  au  déparlement  ou 
à  la  commune.  Ce  plan  est  rendu  public, 
et  un  avertissement  collectif  est  adressé 
.aux  parties  intéressées,  afin  qu'elles  en 
prennent  conTiaistance  et  fournissent 
leurs  observations  dans  la  huitaine.  En- 
suite une  commission  est  convoquée  pour 
examiner  les  réclamations  qui  s'élèvent 
sur  la  direction  des  travaux  et  sur  les 
inexactitudes  du  plan.  Elle  se  réunit  au 
chef-lieu  de  l'arrondissement,  sous  la 
présidence  du  sous-préfet  ;  quatre  mem- 
bres du  conseil  général  ou  d'arrondisse- 
ment, un  ingénieur  et  le  maire  de  la  com- 
mune où  sont  situes  les  biens,  y  siègent 
avec  lui.  C'est  sur  l'avis  de  cette  com- 
mission que  le  préfet  rend  un  arrêté 
énoncialif  des  biens  à  acquérir  et  de  l'é- 
poque de  leur  prise  de  possession.  Un 
appréciateur,  choisi  par  lui,  procède  en 
présence  des  parties  intérebsées^du  maire, 
du  percepteur  et  du  contrôleur  des  con- 
tributions directes,  à  l'estimation  des 
immeubles,  et  porte  dans  sou  ta^^otV^ 
/  en  regard    des  sommet    (\\)l  \\  ^xo^v^vt 
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bet  eoveloppps,  des  moules  admirables ,  1  coostances  on  bica  pcal  élra  li 


mais  qu  on  ne  s  occupait  poiot  de  rem- 
plir par  une  peosée.  Ou  s*est  étraogement 
trompé:  Feipressiony  oous  l'avons  dit, 
c'est  la  vie  ;  c'est  rame,  à  la  vérité  se  pro- 
duisant au  dehors  et  par  conséquent  de- 
mandant nécessairement  une  forme  sen- 
sible,  mais  en  même  temps  une  forme 
transparente,  qui  bien  loin  de  cacher  sa 
présence  n'existe  que  pour  l'attester,  et 
dont  les  particules  soient  assex  ténues 
et  assex  délicates  pour  laisser  s'infiltrer 
au  travers  d'elles  tous  les  rayons  de  la 
lumière.  Si  la  forme,  cette  partie  acces- 
soire de  l'expression ,  entend  exister  par 
•lle-méme  et  se  poser  dans  le  monde 
seule  et  indépendante,  elle  se  dissout  et 
meurt  bien  vite;  mais  l'expression  véri- 
table, mais  l'alliance  de  l'àme  et  de  la 
forme  pour  arriver  à  la  révélation  de  la 
première  dans  le  monde  des  sens,  de- 
meure éternellement  vivante.  L.  L.  O. 

EX  PROFESSO.  Ce  terme  1atin,dont 
on  se  sert  en  français,  se  compose  de  la 
préposition  rx,  et  du  participe  passé  du 
verbe  latin  profiteor^  j'avoue,  je  pro- 
fesse, et  signifie]  d'abord  ouvertement, 
puis,  par  dérivation,  exprès,  à  dessein, 
avec  un  soin,  une  attention,  une  connais- 
sance spéciale.  £n  conséquence,  traiter 
une  matière,  une  question,  ex profcsto^ 
c'est  l'examiner,  Tex poser,  avec  tout  le 
détail  et  toute  Texactitude  possible.  Sou- 
vent cette  manière  de  s'exprimer  se  con- 
fond par  sa  signification  avec  une  au- 
tre expression  latine  également  consa- 
crée par  l'usage,  ad  hoc  (pour  cela).  Elle 
indique  aussi  que  l'attention  est  dirigée 
vers  un  seul  objet,  mais  simple,  de  peu 
d'importance,  tandis  que   la   première 
s'attache  à  tout  ce  qui  porte  an  carac- 
tère d'étude  et  de  travail  dirifii  vers  la 
fin  qu'on  s'était  proposée.  Cett  dans  ce 
sens  qu*en  médecine  on  dit  :  Laênnec  a 
fait  un  traité  ex  professa  de  l'ausculta- 
tion, parce  qu'il  y  a  spécialité  et  dé- 
monstration de  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  matière  ;  tandis  qu'on  dit  que  c'est 
un   commissaire  nommé  ad  hoc  ^  une 
convocation  faite  ad  hoc.  £.  P-c-t. 

EXPROPRIATION.  Le  droit  de  pro- 
priété \vojr,  )  est  la  base  de  la  société;  mais 
comme  tous  les  autres  droits  sociaux,  il 
D*a  riea  d'absolu,  et  dans  ctrtaînea  cir- 


ment  enlevé  à  celui  qui  le  poH 

entend  par  expropriatiom  l'acte 

somme  cet  enlèvement  ;  il  s'opè 

pour  parvenir  à  la  vente  de  b  p 

d'un  débiteur,  dont,  ans  tcraa 

lois  civiles ,  les  biens  aoot  le  pi{ 

mon  de  ses  créanciers,  soit  ps 

passer  dans  le  domaine  pabÛc 

meuble   appartenant  à   on  psi 

Dans  le  premier  caa,  l'expropri 

régie,  quant  an  droit,  par  le  Co 

et  quant  aux  formes,  par  le 

procédure;  dans  le  second,  c'csi 

administratives  qu'il    faut  se 

pour  en  connaître  le  but  et  les 

spécialement  à  la  loi  du  7  juil 

Le  commandement  et  la  sat 

sont  les  préliminaires  obligés 

propriation  en  matière  civile. 

mandement  est  une  sommation 

la  dette  ;  la  saisie  est  le  moyen 

à  ce  paiement,  lorsque  le  co 

ment  est  demeuré  sans  effeL 

est  d'enlever  au  débiteur  la  lil 

sition  du  bien  saisi,  soit  meubl« 

meuble,  et  d'en  poursuivre  la 

le  produit  de  laquelle  le  créai 

être  remboursé  à  la  fois  et  de  i 

et  des  frais  qu'il  a  été  cooiraii 

pour  exproprier  son  débiteur. 

priation  d'un  bien  foncier  enl 

formalités  longues  et  coûteuse 

lais  sont   beaucoup   plus  cou 

procédures  moins  compliquée 

c'est  dans  son  mobilier  qu'on  c 

débiteur. 

L'utilité  publique  légalemei 
tée  est  la  seule  cause  possible 
priation  par  voie  administrai 
indemnité  préalable  est  la  coo 
cessaire  de  son  accomplissemci 
le  principe  admis  dans  tous  le 
vilisés  et  consacré  chez  nous  p 
9  de  la  Charte.  Il  t'était  dêjt 
constitulions  antérieures;  mai 
plication  n'avait  pas  toujours  é 
goureuse.  A  certaines  époques 
des  indemnités  avait  été  abai 
l'administration  elle-même  : 
était  seule  appréciatrice  de  la  ^ 
biens  qu'elle  voulait  s'approp 
le  temps  où  les  conseils  de  | 
euiant  chargés  de  las  eatimar; 
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lîrct  dépottédét  criaient  à  Tir- 
et à  U  spoliatioo.  A  d'autres 
,  les  tribniuiiiK  avaient  été  char 
■taer  iiir  les  indemnités,  et  mal- 
indépcndaiice  et  leurs  lumières, 
OHtiont  n'étaient  ]ias  moindres; 
■fernement  et  le  public  se  plai- 
hautement  des  obstacles  que 
c  et  l'avidité  des  particuliers,  fa- 
par  les  formes  lentes  de  la  jus- 
te, ne  cessaient  d'opposer  à  l'exé- 
dcs  tramux  les  plus  urgents, 
rains  nécessaires  à  l'ouverture 
relies  voies  de  communication 
Mjés  des  prix  énormes,  et  l'état 
en  jouissance  qu'après  des  dé- 
i  ruineux  encore  pour  lui  que 
Sces  pécuniaires. 
I  donné  aux  entreprises  d'utilité 
)  par  la  révolution  de  juillet,  et 
lîr  encore  récent  des  onéreuses 
sîons  que  la  Restauration  avait 
rainte  d'effectuer  pour  l'exécu- 
canaux  votés  en  1822,  firent 
■eut  demander  la  réforme  de  la 

0  relative  aux   expropriations 
ise  d'utilité  publique.  Une  réac- 

naturelle  de  l'intérêt  commun 
intérêt  individuel,  mais  mena- 
«r  la  propriété  privée,  si  elle 
f  contenue  dans  de  justes  limi- 
risa  l'essai  d'un  système  que  la 

juillet  1833  mit  en  vigueur. 
itioD  paraît  heureuse  et  sage,  car 

elle  a  fait  une  juste  part  aux 
inds  intérêts  qu'elle  est  chargée 
[lier.  Elle  consiste  à  confier  prin- 
ent  à  un  jury  de  propriétaires 
iation  du  préjudice  causé,  lors- 

1  d'abord  constaté  légalement 
avait  lieu,  pour  le  bien  com- 
'occasionner  ce  préjudice  à  quel- 

une  dépossession  ne  peut  être  opé- 
»  que  l'utilité  publique  des  tra- 
[■i  doivent  la  rendre  nécessaire 
aaparavant  déclarée.  A  cet  effet, 
It  qoe  les  projets  d'exécution  ont 
li(és,  une  enquête  doit  être  ou- 
iain  la  localité  que  l'ouvrage  con- 
Uoe  commission,  formée  de  pro- 
irct,  est  désignée  par  le  préfet 
procéder  à  cette  enquête.  Un  re- 
ot  ouvert  pour  recevoir  les  opi- 


nions des  habitants,  favorables  on  non  à 
l'entreprise.  Lorsque  le  délai  fixé  pour 
réunir  ainsi  le  tribut  des  lumières  locales 
est  expiré,  la  commission  d'enquête  se 
rassemble,  examine  et  discute  les  obser- 
vations contenues  au  registre ,  émet  son 
avis  sur  la  question  d'utilité  publique, 
dresse  procès -verbal  de  ses  opérations 
et  l'adresse  au  préfet,  qui  le  transmet 
an  ministère.  Alors  intervient,  s'il  y  a 
lieu,  une  loi  ou  une  ordonnance  royale 
qui  déclare  le  travail  projeté  entreprise 
d'utilité  publique.  La  loi  est  néceûaire 
lorsqu'il  s'agit   d'ouvrages  importants; 
l'ordonnance  suffit  lorsqu'il  est  question 
de  ponts,  ou  bien  de  routes,  de  canaux 
et  de  chemins  de  fer  dont  la  longueur 
n'excède  pas  20,000  mètres.  Quand  les 
travaux  proposés  ne  sont  que  commu- 
naux ,  il  y  a  lieu  également  à  une  en- 
quête préalable,  mais  les  délais  en  sont 
plus  courts  et  un  seul  commissaire  en 
recueille  les  résultats. 

Lorsque  le  tracé  définitif  des  travaux, 
arrêté  par  l'administration  supérieure , 
est  parvenu  au  préfet,  il  est  dressé  (  en 
prenant  ce  tracé  pour  base)  un  plan  par- 
cellaire des  propriétés  particulières  qui, 
en  tout  ou  en  partie ,  paraissent  devoir 
être  cédées  à  l'état ,  au  déparlement  ou 
à  la  commune.  Ce  plan  est  rendu  public, 
et  un  avertissement  collectif  est  adressé 
.aux  parties  intéressées,  afin  qu'elles  en 
prennent  connaissance  et  fournissent 
leurs  observations  dans  la  huitaine.  En- 
suite une  commission  est  convoquée  pour 
examiner  les  réclamations  qui  s'élèvent 
sur  la  direction  des  travaux  et  sur  les 
inexactitudes  du  plan.  Elle  se  réunit  au 
chef-lieu  de  l'arrondissement,  sous  la 
présidence  du  sous-préfet  ;  quatre  mem- 
bres du  conseil  général  ou  d'arrondisse- 
ment, un  ingénieur  et  le  maire  de  la  com- 
mune où  sont  situés  les  biens,  y  siègent 
avec  lui.  C'est  sur  l'avis  de  cette  com- 
mission que  le  préfet  rend  un  arrêté 
énonciatif  des  biens  à  acquérir  et  de  l'é- 
poque de  leur  prise  de  possession.  Un 
appréciateur,  choisi  par  lui,  procède  en 
présence  des  parties  intéressées^du  maire, 
du  percepteur  et  du  contrôleur  des  con- 
tributions directes,  à  Testimation  des 
immeubles,  et  porte  dans  son  rapport, 
en  regard    des  sommes    qu'il  propose 
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d*ftlloaer  comme  ÎDdemaitéy  celles  qoe  les 
propriétaires  réclameDL  Sur  ce  docu- 
ment, le  préfet  détermine,  saaf  Tappro- 
bation  du  ministre  compétent ,  le  mon- 
tant des  offres  amiables  qui  sont  faitei 
auK  propriétaires.  Si  ceux-ci  les  accep- 
tent dans  la  quinzaine,  un  contrat  de 
Tente  est  dressé  administrativement  et 
sans  frais.  En  cas  de  refus,  ou  bien  lors- 
que les  propriétaires  n*ont  pas  capacité 
pour  vendre,  comme  les  mineurs,  par 
exemple,  le  préfet  l'adresse  au  procu- 
reur du  roi,  et  l'expropriation  dnû  cire 
prononcée  dans  les  trois  joiir^  par  le  tri- 
bunal de  première  instance,  dont  les 
pouvoirs  se  bornent  à  vérifier  la  régula- 
rité des  formes  suivies  par  l'administra- 
tion. Le  préfet  notifie  le  jugement  aux 
parties  et  leur  fait  des  ot^resj'udictaîres, 
qui,  faute  d'acceptation  dans  la  quiu 
zaine, donnent  lieu  à  la  convocation  d'un 
jury  chargé  de  statuer  sur  les  indem- 
nités. 

Pour  le  former,  36  à  72  personnes 
sont  désignées  chaque  année  par  le  con- 
seil général  pour  chaque  arrondissement, 
parmi  les  citoyens  portés  sur  la  liste  gé- 
nérale des  électeurs  et  des  jurés.  La  cour 
rovale  ou  le  tribunal,  lorsqu'il  s'agit  de 
composer  un  jury  spécial  d'expropria- 
tion, f'hoisissent  sur  la  liste  dressée  par 
le  conseil  général  16  individus,  qui,  ré- 
duits à  1 2  par  la  double  récusation  ({ue 
l'administration  d'une  part  et  les  pro- 
priétaires de  l'autre  peuvent  exercer, 
constituent  enfin  le  corps  qui  doit  fixer 
les  indemnités.  Un  magistrat,  directeur 
du  jury,  préside  à  ses  opérations,  et  sa 
voix  est  prépondérante  en  cas  de  par- 
tage. Le  jury  juge  à  la  fois  sur  pièces  et 
sur  renseignements  donnés  verbalement  ; 
mais  après  la  discussion  publique  vient 
la  délibération  qui  est  secrète,  et  à 
laquelle  9  jurés  au  moins  doivent  pren- 
dre part,  pour  que  le  résultat  soit  régu- 
lier. Le  jury  ne  se  sépare  qu'après  avoir 
statué  sur  toutes  les  fixations  d'indem- 
nité qui  lui  sont  soumises.  On  comprend 
combien  ces  formes  simples  et  rapides 
épargnent  de  temps  et  de  frais  à  Tétat 
comme  aux  particuliers.  Le  premier  paie 
les  dépens,  si  son  oftre  a  été  jugée  insuf. 
fisantt;  dans  le  cas  contraire,  c'est  le 
propriétaire  exproprié  qui  les  supporte 


L'iodemnité  one  fois  ixée,  1 
tant  en  est  payé  à  la  partie  avant 
de  possession.  Si  elle  refuse  de  r 
des  offres  réelles  lui  sont  faita 
quoi  Ton  passe  outre.  S'il  y  a  si 
meuble  exproprié  des  intcriptîi 
pothécaires  ou  tout  autre  obit 
paiement  direct  du  prix  au  propi 
ce  prix  est  consigné,  et  l'admini 
n'est  ni  arrêtée ,  ni  retardée  pu 
bats  qui  peuvent  s'élever  sur  si 
bution. 

Les  communes  et  les  départ 
sont  soumis,  quant  à  leurs  bieoi 
propriation  au  profit  de  l'état,  a 
les  simples  particuliers,  et  cette 
priation  est  poursuivie  dans  des 
analogues;  mais  aussi  ils  jouissci 
me  l'état,  du  droit  d'exproprier 
ticuliers,  lorsqu'ils  y  ont  été  rc 
ment  autorisés,  à  la  suite  de  I' 
qui  a  constaté  l'utilité  publique 
vaux  qu'ils  veulent  enlreprem 
compagnies  concessionnaires  ' 
mins  de  fer  ou  de  canaux  sont  t 
et  aux  mêmes  conditions,  invc 
même  privilège  par  la  loi  qui  i 
corde  la  concession. 

Quelque  simplifiés  que  soi 
moyens  par  les(|uels  la  société 
propriétaire  des  immeubles  que 
terèl  enlève  à  quelques-uns  de  s* 
bres,  ces  mo}enk  sont  beauco 
lents  encore  dans  certaines  cin 
ces.  A.USM  a-t-il  lallu  qu*uoe 
spéciale  vint  permettre  la  depo 
presque  immédiate,  lorsqu'il  i 
de  travaux  d'urgence,  comman 
le  dép;irtement  de  la  guerre  ou  f 
de  la  marine.  Suivant  la  loi  du 
1831,  lorsqu'une  ordonnance  i 
déclaré  à  la  luis  l'utilité  publi 
l'urgence,  dans  les  dix  jours  dt 
ception  et  a  la  diligence  du  pi 
du  procureur  du  roi  le  tribi 
lieu,  jugeant  sommairement,  pi 
Texpropriation ,  et  fixe,  sur  le 
d'un  juge  commissaire  qui  a  eoti 
parties  sur  les  lieux,  l'indemnili 
siunnelle,  don^  la  consignation  i 
Tadininistraiion  à  commencer  I 
vaux.  Mais  ici  s'arrête  l'eicepl 
l'on  rentre  dans  le  dmit  commo 
la  fixation  de  riudemoité  definîti 
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da  7  jaillet 
O.  L.  L. 
SE  (■ojçrec  .dérivé  d'îïtV. 
re  stnpéCait)»  état  de  n visse* 
«  il  eit  d*auUnt  plus  difficile 
r  une  joste  idée  qu'il  est  plus 
it  difficile  k  observer.  Il  est  le 
ào  enthousiasme  excessif.  Son 
princtpal  est,  de  la  part  de 
ne  contemplation  d*une  viva- 
ae  et  qni  va  souveni  jusqu'à 
l'effet  illusoire  d'une  vision. 
ivec  laquelle  l'iroe  aspire  vers 
flamme  fimaginatioDy  qui  vient 
'  donner  un  corps  imaginaire 
ptionsy  auparavant  sans  forme, 
s  de  raison  que  Tesprit  l'effor- 
isir  et  de  comprendre.  De  là 
tes  ou  les  perceptions  exiati- 
imine  vit  alors  d'une  vie  toute 
et.  jusqu'à  un  certain  point, 
le.  fo/*. Vision  9 VisiomiAiaE. 
connaitre  plus  loin  les  carac- 
iologiqoes  de  cette  vie;  nous 
icrons  à  dire  ici  qu'elle  est 
oojoan  accompagnée  d'une 
Dftion  musculaire,  même  dans 
mobilité,  d'une  insensibilité 
klus  ou  moins  grande  ^  et  qui 
elqnef ois  absolue.  L'extatique 
frappé,  brûlé,  lacéré,  sans 
)le  en  éprouver  la  moindre 
>eodant  l'extase.  On  dirait  que 
«s  avoir  immobilisé  le  corps, 
iblîr  l'influence  des  agents  ex- 
nr  lui,  le  quitte  instantané- 
*  aller  Tisiter  des  régions  tout- 
s  de  la  portée  de  l'intuition 
de  l'homme.  L'extatique  est 
privé  momentanément  de  la 
profère  tout  au  plus  quelques 
icnlés  sans  suite  et  sans  aucun 
«  fera  quelque  idée  d'un  pa- 
de  l'âme  si  l'on  s'est  jamais 
kBobile  et  muet  d'admiration 
on  des  soblimes  spectacles  de 
,  teb  que  les  Alpes  et  l'Océan, 
a  conçoive  portée  à  une  inten- 
xmp  plus  grande  l'oppression 
i éprouvée  à  cettf  Tue.  J^  T. 
K,  en  médecine,  est  une  ma- 
«coie  ordinairement  passagère, 
laas  des  temps  peu  éclairés,  a 
l'aae  fois  regardée  comme  dé- 


pendant d'une  influence  maligne  et  sur- 
naturelle. Elle  consiste  dans  un  état  de 
contemplation  mystique  et  de  délire 
paisible  qui  n'est  pas  sans  douceur  pour 
les  malades,  et  dont  on  se  ferait  pour 
ainsi  dire  scrupule  de  les  tirer  si  sou- 
vent elle  ne  dégénérait  en  une  véritable 
folie,  et  si  d'ailleurs,  même  avant  d'en 
arriver  là,  elle  ne  s'accompagnait  d'uoe 
suspension  plus  ou  moins  complète  de 
l'action  des  sens  extérieurs  et  du  mou- 
vement Yolontaire.  L'extase  est  une  dé- 
pendance de  l'hystérie,  de  Thypocon- 
drie,  de  la  monomanie  religieuse,  et  il 
est  probable  que  les  possédés  de  Lou- 
dun,  les  trembleurs  des  Cévennes  et  les 
convulsionnaires  de  Saint-Médard  {voy. 
ces  mots)  n'étaient  que  des  extatiques 
de  différents  genres. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  la 
contention  obstinée  de  l'esprit  sur  un 
même  sujet.  Ainsi  les  pratiques  exagé- 
rées de  dévotion  peuvent  amener  ce  ré- 
sultat aussi  bien  que  les  travaux  immo- 
dérés du  cabinet:  aussi  n'est-il  pas  dou- 
teux que  le  point  de  départ  de  cet  état 
au  moins  anormal  ne  soit  dans  le  cer- 
veau. On  a  pu,  par  le  magnétisme  ani- 
mal, provoquer  une  extase  artificielle 
(yojr.  Magnétisme  et  Somnax bulisme^ 
avec  toutes  les  facultés  de  clairvovanct; 
et  de  prévision  annoncées  par  les  ma- 
gnétiseurs. 

Celte  maladie,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes regardent  comme  sans  impor- 
tance, parce  qu'elle  ne  compromet  pas 
la  vie,  n'est  cependant  pas  sans  gravité  : 
elle  signale  un  désordre  assez  profond 
du  système  nerveux,  et  demande  de 
prompts  remèdes,  sous  peine  d'arri\er 
bientôt  à  un  état  incurable.  Son  traite- 
ment d'ailleurs  consiste  moins  dans  des 
moyens  physiques,  qui  ne  doivent  point 
être  négligés  cependant,  que  dans  l'em- 
ploi bien  combiné  des  agents  intellec- 
tuels et  moraux.  C'est  dans  une  éduca- 
tion bien  dirigée  que  réside  le  traite- 
ment préservatif.  Observer  les  disposi- 
tions naturelles,  les  opposer  avec  intel- 
ligence les  unes  aux  autres,  tel  est  le 
principe  général.  Il  trouve  encore  sou 
application,  bien  qu'avec  de  moindres 
chances  de  succès,  lorsque  la  maladie, 
amenée  par  une  prédisposition  fonda-* 


Ètt 


(iU) 


ËXt 


tàeDlila,  ttt  irrÎTée  ta  pltti  hatit  degré 
de  déTeloppement.  Fajr.  Folik  ,  Omis- 
sion ^  POSSKSSION.  F.  R. 

EXTBRoa  plutôt  EoGKS'ni&  (piKmmEs 
D*}.  Ces  rochers  de  grès,  qui  se  trouvent 
à  une  lieue  de  Schwileoberg ,  dans  11 
principauté  de  Lippe,  en  Westphalîe, 
sont  remarquables  par  leurs  formes  bi- 
zarres ,  par  leurs  découpures  naturelles, 
et  par  les  travaux  d*art  qui  y  ont  été  faits 
dans  l'intérieur,  sans  q«e  l'on  sache  l'é- 
poque et  le  motif.  On  y  a  pratiqué  des 
escaliers  et  des  chambres  auxquelles  on 
arrive  par  des  arcades  ogivales.  Sur  Tun 
des  rochers,  on  voit  les  restes  d'une  cha- 
pelle qui  a  dû  être  d'une  construction 
postérieure  aux  sculptures  des  rochers. 
Ce  sont  surtout  celles-ci  qui  intéressent 
le  voyageur  à  cause  de  leur  antiquité; 
elles  représentent  des  sujets  bibliques. 
Sur  le  premier  rocher,  on  voit  Adam  et 
Eve  avec  le  serpent;  un  autre  tmbleau  a 
pour  sujet  la  descente  de  la  croix  ;  un 
troisième  le  saint  sépulcre.  Ces  sculptu- 
res sont  grossièrement  exécutées  ;  la  ru- 
desse de  la  pierre  s'opposait  d'ailleurs  à 
une  exécution  nette  et  détaillée;  cepen- 
dant les  artistes  qui  les  ont  faites  n'ont 
pas  été  dépourvus  de  la  connaissance  de 
l'art.  On  est  partagé  d'opinion  sur  l'âge  de 
ces  sculptures:  selon  les  uns,  elles  ont  été 
faites  entre  le  xi*  et  le  xiii*  siècle;  selon 
d'autres, elles  sontplusanciennes  de  quel- 
ques siècles.  Une  tradition  vague  fait  des 
pierres  d'Exter  l'antique  siège  de  la  drui- 
desseVelleda.  Suivant  uneautre  tradition, 
les  anciens  Germains  rendaient  auprès  de 
ces  rochers  un  culteà  quelqu'une  de  leurs 
divinités,  peut-être  k  la  déesse  Eostra , 
et  ce  culte  cessa  quand  les  victoires  de 
Charlemagne  changèrent  ce  lieu  de  sacri- 
fices païens  en  un  sanctuaire  chrétien. 
Plusieurs  dissertations  ont  été  écrites  à 
ce  sujet.  On  peut  voir  les  figures  sculp- 
tées d'Exter  reproduites  dans  le  tome  I^** 
des  Monuments  germains  et  romains , 
par  M.  Dorow ,  Stuttgart ,  1833,  in-4", 
et  11  dissertation  Die  EggostersteinCy 
par  M.  Clostermeier ,  Lemgo,  1834, 
in-80.  Do. 

EXTRACTION,  iwv.  Corps  étran- 
CKis,  Fier  a  F.,  Df.i«ti&te,  Mires,  etc. 

EXTRADITION.  Ce  mot  a(iparticnt 
i  /a  jurisprudence  crimîneWe  el  slu  dto\\ 


intemitioDil.  Il  parait  Un  i 
extra  f  lu  dehors;  car  le  verbe 
livrer,  ne  se  trouve  pis  combii 
préposition  exn  L'extndilioa  i 
livrer  in  gouvemeneot  qui  le 
les  déserteurs  et  les  eriminels 
partenant  de  droit  à  si  jnridic 
cherché  un  refuge  sur  le  sol  écr 

L'instabilité  des  intérêts  po 
imprimé  à  la  jurisprudence  di 
dition  le  cichet  de  rincer! ita< 
■e  peut  disconvenir  que  les  di 
des  publicistes  aar  cette  mitièi 
contribué  encore  à  en  iccroltn 
fusion. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d*cx 

Deux  gouvernements  limitra 
souvent  entre  eux  un  traité  a| 
telj  en  vertu  duquel  ils  sont  t 
pérer,  l'un  i  l'égard  de  Tantrc 
qnement,  la  remise  des  déserti 
taires.  Ces  traités  conviennci 
aux  états  qui  ne  sont  séparés  q« 
limites  purement  politiques  el 
naturelles ,  telles  que  seraient  i 
fleuves,  comme  le  Rhin ,  ou  ( 
montagnes,  comme  les  Pyrénéi 
cilité  que  l'extrême  voisinage 
ture  du  sol  ofTrent  alors  aux  d 
a  besoin  d'être  restreinte  pard< 
spéciaux.  En  Allemagne  et  en  ] 
trouve  de  nombreux  exemple 
sorte  de  traités. 

Quand  il  ne  s'agit  pis  dedésc 
litaire,  Textradition  est  deai» 
cause  de  crime  dans  Tacceptio 
générale  de  ce  mot,  ou  bien  de 
litique.  Dans  la  première  espèe 
ble  qu'il  devrait  y  avoir  unania 
sentiment,  mais  il  n*en  est  ne 
ques  publicistes  ont  pensé  qui 
d'asile  était  une  conséquence  ri 
de  l'inviolabilité  territoriale;  il 
observer,  en  outre,  qu'en  pria 
avait  intérêt  pour  un  état  à  accn 
fugitifs  qui  viennent  lui  appe 
industrie  et  leur  fortune.  Mais  I 
tion  ne  porte  aucnne  atteinte  à  I 
bilité  territoriale  lorsqu'elle  est 
tat  d'une  demande  officielle  ti 
avec  les  formes  diplomatiques, 
saut  sur  une  position  de  pariai 
procité.  Cest  ainsi  que  cela  k| 
\  Vf^\Q^T%  ^  t\  ^%ad  un  goovcnc 


'en  vser  aatrcmeol  el  d*agîr 
■e  on  de  Tive  force,  il  est  mis 
s  aatîoBt*.  En  second  lien,  de 
et  peM-il  être  pour  nne  natkm 
ir  de  droU  et  tant  enunen  ces 
|ne  des  peMJoni  désordonnées 
ée  dflM  Ift  cmiere  da  cnney 
aire  «Meoir  en  foyer  domesti- 
■dostrie  honnête  et  les  vertus 
raront  beenconp  à  perdre  et 
igner  dans  ce  conUci  impur. 
TÎlimtSon  fait  de  progrès^  plos 
1»  apprennent  à  connaître  ce 
le  bariiare  et  d'absorde  dans  le 

droit  de  la  goerre,  pins  enfin 
pcnt  le  besoin  de  se  rallier  sin- 

à  cette  grande  famille  qa*on 
iiwnaniléy  et  moins  le  principe 
ion  9  «fnand  il  s*agitd*on  crime, 
ner  d'opposition.  Ponrqaoi ,  par 

eehn  qni  a  versé  le  sang  inno- 
icrait-il  pinsd'imponilé  en-de^^ 
à  da  Rhin ,  des  Alpes  on  des 

a  seconde  espèce,  c'est-à-dire 
'agit  de  délits  politiqoes,  le  rai- 
li  n*est  plos  le  même  :  ici  la 
ic  circonspection  est  nécessaire 
da  aoaTcrain  à  qni  la  demande 
joo  est  adressée.  Il  fant  faire 
port  à  la  faiblesse  de  l'huma- 
Ezeèa  du  patriotisme,  aux  dan- 
entrminement  dans  les  temps  de 
pi>litiqaes.  Les  exemples  ne 
ares  où  telle  action  qui  la  veille 
née  criminelle ,  poursuivie  par 
ft  flétrie  par  Topinion ,  est  de- 
!  lendemain,  un  acte  de  courage 
it  digne  de  la  couronne 


minel  dont  Textradition  est  de- 
appartîent  quelquefois  a  la  na- 
le  territoire  de  laquelle  il  a  cher- 
efiige.  Le  traité  conclu  entre  la 
t  la  Suisse  le  37  septembre  1803 
M,  dans  les  cas  de  cette  nature, 
a  respectifs  de  ces  deux  états  li- 
m  et  les  formes  qu'ils  auront 
«.  Ua  décret  impérial  du  1 1  oc- 
Bll  porte  que  toute  demande  en 
ma  faite  par  un  gouTerneroent 

•dappc  lorM|«e  c'est  en rerto  do  droit 
in^'â  viole  le  territoire  étranger.  y0fr. 
«•  5. 

7iriij^.d,  Û.é/.M  Tome X. 
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étranger  contre  un  Français  prévenu  «le 
conspiration ,  de  contrefaçon  du  sceau, 
ou  autres  crimes ,  sera  soumise  au  chef 
de  l'état  par  le  ministre  de  la  justice. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  étranger,  l'ext.-a- 
dition  rencontre  moins  de  difficultés; 
mais  elle  doit  toujours  être  néanmoins 
l'objet  d'une  négociation  diplomatique 
conduite  avec  franchise  et  loyauté  par 
le  gouvernement  qai  réclame,  avec  sa- 
gesse et  circonspection  par  celui  qui  re- 
çoit la  demande. 

Il  est  encore  une  autre  sorte  d'extra- 
dition :  c'est  le  cas  où  un  criminel  aurait 
cherché  un  asile  dans  l'hôtel  d'un  am- 
bassadeur ou  de  tout  autre  agent  étran- 
ger placé  sous  le  droit  des  gens.  L'extra- 
dition ne  peut  avoir  lieu  que  du  consen- 
tement de  cet  agent,  et  ce  serait  offenser 
le  souverain  qu'il  représente  que  de  vio- 
ler cet  asile.  C.  F-N. 

EXTRAIT  (litt.).  Cest  une  très  ntile 
habitude,  et  que  l'on  devrait  donner  aux 
enfants  dans  toute  éducation  soignée,  que 
celle  de  faire  des  extraits  des  ouvrages , 
ou,  du  moins,  des  bons  ouvrages  qu'on 
liL  On  profite  beaucoup  mieux  de  ses 
lectures  par  ce  moyen;  il  grave  dans  la 
mémoire  tout  ce  qui  est  bon  à  retenir , 
et  contribue  à  former  à  la  fois  le  goût  et 
le  jugement.  Pline  le  Naturaliste,  cbes 
les  anciens,  ne  lisait  aucun  écrit  sans  en 
extraire  ce  qui  l'avait  frappé.  Montes- 
quieu chez  nous,  en  faisait  de  même  *; 
mais  il  y  joignait  en  outre  ses  réflexions 
et  ses  remarques;  et  ces  cahiers  d'extraits 
lui  serrirent  k  élever  le  grand  monument 
de  V Esprit  des  lois. 

Dans  cet  immense  débordement  de 
livres  que  notre  siècle  accroît  chaque 
jour ,  les  extraits  présentent  encore  un 
antre  avantage.  Un  homme  d'esprit  disait 
qu'il  n'était  si  mauvais  ouvrage  où  il  ne 
se  trouvât  quelques  bonnes  pages ,  ou  an 


(*)  Ce  sont  ces  sortes  d*extruts  faits  métbodi- 
qaement  et  duposés  par  ordre  alphabéfiqne  ce 
•uÎTaat  an  certain  système,  qne  les  émdito  ont 
appelés  coffcelanen  .•  ils  viennent  an  seconrs  de  la 
mémoire  de  ce! ni  qui  écrit  et  lui  permettent  de 
dominer  son  sujet.  Cest  ponr  avoir  négligé  nn 
travail  qni  eolas  se  les  tr^ors  an  bont  de  quel- 
ques années  que  tant  d*antenrs  anjonrd*bni  sont 
si  pauvres  de  faits  et  si  sujets  à  ermr  tonles  les 
fois  qu'ils  se  trouvent  pressés  de  sortir  du  do- 
maine des  commentaires  verbeux  cl  d«%  ^«|;Ae% 
gcneralirés.  Voj.  Histo;ki.  ^, 
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moinsqaelques  bonnes  lignes!  En  sachant 
les  en  extraire,  on  s'épargne  l'acquisi- 
tion d*ane  foale  de  productions  qui  n*ont 
de  prix  que  pour  les  bibliomanes,  et  un 
recueil  d'extraits  bien  choisis  simplifie 
prodigieusement  la  formation  d'une  bi- 
bliothèque. Voy.  Epitomb  et  Esprit. 

Il  est  un  autre  genre  d'extraits  desti- 
nés à  l'impression  :  ce  sont  ceux  que  l'on 
fait  des  ouvrages  nouveaux  dans  les  jour- 
naux ou  les  revues  littéraires.  Rien  de 
plus  aisé  que  de  faire  ces  extraits  avec 
malice  et  mauvaise  foi ,  et  de  rendre  ri- 
dicule, par  la  citation  de  quelques  pas- 
sages isolés,  une  composition  recom- 
mandable.  Un  extrait  raisonné  et  con- 
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sciencieux,   au  contraire, 


n'est 


point 


chose  facile  ni  une  œuvre  sans  mérite. 
Bayle  a  offert  le  premier  modèle  de  ce 
genre  de  travail.  M.  O. 

EXTRAITS  (médecine).  La  plupart 
des  substances    médicamenteuses,  tant 
animales  que  végétales ,  contiennent  une 
partie   active,   enveloppée   en   quelque 
sont  de  matières  inertes  qui  en  augmen- 
tent le  volume  et  le  poids.  On  a  donc 
imaginé  d'extraire  ce  médicament  véri- 
table de  l'espèce  de  gangue  au  milieu  de 
laquelle  il  est  enseveli ,  et  c'est  le  produit 
de  cette  opération  qu'on  appelle  extrait. 
Pour  préparer  un  extrait,  on  traite  d'or- 
dinaire la  substance  médicamenteuse  par 
l'eau,  soit  froide  soit   chaude,  ou   par 
l'alcool ,  ou  même  par  l'étlier ,  suivant  le 
résultat  que  l'on  veut  obtenir.  Le  liquide 
reposé,  refroidi ,  s'il  y  a  lieu,  et  filtré, est 
ensuite  éva|>oré  à  une  chaleur  douce, 
telle  que  celle  du  bain-marie  ou  de  Té- 
tuve,  et  le  résidu  se  présente  sous  la 
forme  d'une  pâte  molle,  visqueuse,  pres- 
que toujoura  de  couleur  foncée,  qui  peut 
se  dessécher  an  point  de  devenir  dure  et 
cassante,  mais  qui  se  ramollit  de  nouveau 
par  la  chaleur  de  la  main ,  et  que  d'ail- 
leun  on  garde  le  plus  souvent  en  consis- 
tance de  miel. 

La  préparation  des  extraits  exige  quel- 
ques précautions.  D'abord  il  faut  autant 
que  possible  les  priver  de  matières  iner- 
tes, qui  non-seulement  en  augmentent 
inutilement  le  %'olume  et  le  poids,  mais 
qui  peuvent  encore  en  favoriser  la  dé- 
coippOMiion.  I^eur  évaporation  doit  être 
coodnite  avec  soin  :  trop  rapide,  elle  les 


charbonnerait;  trop  lente,  elle  y 
rait  de  l'eau  en  excès. 

On  prépare  les  extraits  par  déi 
par  infusion  ou  par  macéritioii, 
la  nature  des  substances  à  tniti 
le  meilleur  procédé  consiste  à  e 
l'alcool  faible,  qu'on  fait  agir  a« 
ment  et  par  portions  séparées,  p 
nir  ensuite  ces  parties  et  les  laii 
porer. 

Les  extraits  secs  se  conacrv 
longtemps,  pourvu  qu'ils  soien' 
mes  dans  des  bocaux  biea  bouci 
rantis  de  l'humidité.  Ceux  qui  • 
sont  plus  susceptibles  de  s'altéi 
faut  les  renouveler  plus  souvent, 
la  découverte  et  l'extraction  d 
végétaux  a  levé  cette  difBculté. 
Les  extraits  présentent  une 
facile  et  commode  d'adminîstrei 
dicaments  sous  un  petit  volun» 
fatiguer  l'estomac.  Leur  dose  est 
coup  moins  considérable  que 
médicament  entier,  et  doit  être 
sur  l'état  du  malade. 

EXTRAVAGANTES.  On 
sous  ce  nom  les  constitutions  li 
postérieures  aux  Clémentines  ^e 
dans  le  corps  du  droit  canoniq 
Droit  canon. 

EXTRÊME -ONCTIO^r  ( 
unctio\  sacrement  de  l'Église 
que  institué  pour  le  bien  spi 
corporel  des  malades.  Ce  sacreoH 
est  appelé  chez  les  Grecs  huilt 
huile  bénite^  et  chez  les  Latini 
des  malades^  sacremeni  des  m 
extrême-onction. 

L'Kglise  catholique  pose  en 
l'extrême -onction  a  été  institué 
sus-Christ,  comme  tous  les  sac 
L'apÀtre  saint  Jacques  en  pa 
son  éptire  (V,  14.  15),  en  ces 
«  Quelqu'un  de  vous  est- il  mala 
appelle  les  prêtres  de  l'Église, 
prient  pour  lui  en  i'oignant  et 
nom  du  Seigneur;  et  la  prièrt 
sauvera  le  malade ,  le  Seigneur 
géra ,  et,  s'il  a  commis  des  péchi 
sen>nt  remis.  •  Il  en  est  fait  ncnl 
la  tradition  :  Origène ,  saint  Jei 
sostôme  et  le  pape  Innocent  t 
commandent  la  pratique.  Le  a 
Tienie  (session  xiv,  canon  1** 
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BeneDt  :  «  Si  qaelqu'an  doute  que 
■t- onction  soit  un  vrai  et  propre 
leat  de  la  loi  nouvelle  instituée 
Ire  Seipieur  Jésus-Christ,  qu'il 
itbème!  »  Le  même  concile  en  ex- 
Iti  efTets,  déclare  que  le  prêtre 
est  le  ministre,  que  l'huile  bé- 
rTévéque  le  jeudi  saint  en  est  la 

t 

nmc  dépréeative  est  uoiverselle- 
çoe  aujourd'hui  dans  l'Église  oc- 
e.  Autrefois  cette  forme  était  ab- 
ijvani  le  rit  Ambroisien  ;  main- 
Ile  est  celle  de  toutes  les  autres 
Per  istam  unctionem ,  et  suant 
un  misericordiam ,  induigeai  iibi 

'S  quicqiûd  per  visum deii^ 

àmen  (RUuai.  Sacram.^  Milan, 
0-4°).  Le  pastoral  de  Paris  pré- 
«X  légères  différences  :  avant 
*JM  il  met  oUiftlDeus  au  lieu  de 

mande  en  quel  temps  il  convient 
iSlrer  ce  sacrement?  la  réponse 
t  :  quand  on  est  en  danger  de 
a  Grecs  cependant  le  reçoivent 
gravement  malades.  On  a  douté 
si  Textrême-onction  pouvait 
btém  :  Pie  II  trancha  la  difficulté 
evant  une  seconde  fois  en  1464 
Tclésiast. ,  L.  CXII).  J.  L. 
BJÈMESi  premier  et  dernier 
*UBe  proportion  arithmétique  ou 
iqoe,  ayant  entre  eux  les  termes 

i  l'emploi  au  moral  de  ce  mot , 
sobstantif  de  simple  adjectif  qu'il 
ibord.  Tomber  dans  les  extré- 
est  n'avoir  de  mesure  en  rien ,  ne 
xmnaitre  de  milieu,  ne  pas  se 
cr,  par  exemple,  d'être  simple- 
i  maure  9  mais  vouloir  être  des^ 
)7iM,  oppresseur;  et ,  si  l'on  est 
iScher  la  servililé  et  jouer  le  rôle 
»f.  Se  livrer  à  tons  les  extrêmes , 
lire  dégénérer  la  franchise  en  m- 
k  libéralité  en  prodigalité,  le 
jecB  témérité,  la  fermeté  en  ob- 
a,  t'enthousiasme  en  fanatisme, 
s  hommes  ardents  aiment  les  par- 
nittes;  les  esprits  calmes  et  sages 
M  les  moyens  termes  et  le  juste 
V//.J  en  tout.  S. 

ejûrémes  se  touchent  est  nna  lo- 


cution proverbiale,  moins  souvent  em- 
ployée au  sens  propre  qu'au  figuré ,  et 
qui  sert  à  opposer,  à  rapprocher,  à  com- 
parer des  caractères,  des  positions,  des 
circonstances,  des  états,  des  objets  fort 
différents  entre  eux.  En  hygiène,  et  soui 
les  rapports  physiques,  l'abus  des  toni- 
ques et  celui  des  relâchants  produisent 
souvent  le  même  résultat,  le  délabre- 
ment de  l'estomac,  quoique  par  des  cau- 
ses et  des  symptômes  contraires;  et  en 
cela  les  extrêmes  se  touchent.  En  moral  t*, 
le  riche  avare  et  l'indigent  sont  des  ex  - 
trêmes  qui  se  touchent  :  l'un  se  prive  de 
tout  volontairement  pour  augmenter  ses 
trésors,  l'autre  manque  de  tout  parce 
qu'il  est  sans  argent.  Le  jeu,  l'agiotage, 
offrent  de  nombreux  et  frappants  exem- 
ples de  ces  extrêmes  qui  se  touchent  : 
tel  parvient  en  peu  de  jours  à  une  ex- 
trême opulence,  tel  autre  perd  en  un 
clin  d'œil  une  immense  fortune.  Les  ex- 
trêmes se  louchent  quand  on  voit  un 
parvenu  ou  un  homme  qui  veut  parvenir 
se  montrer  aussi  vil ,  aussi  bas  envers  les 
puissances  du  jour,  qu'insolent  et  hau- 
tain envers  ceux  qu'il  regarde  an-dessous 
de  lui,  parce  qu'ils  ont  dédaigné  de  s'é- 
lever aux  dépens  de  l'honneur. 

Pour  donner  une  idée  palpable  de  la 
vérité  de  cette  locution,  un  poète  a  com- 
posé la  fable  des  échelons,  dont  le  plus 
haut  devient  le  plus  bas  si  on  retourne 
l'échelle.  Denys-le-Jeune ,  tyran  de  Sy- 
racuse, et  Denys,  maître  d'école  à  G>- 
rinthe,  ne  furent  qu'un  seul  et  même 
personnage  dont  la  position  étrangement 
changée  prouva  qu'en  politique  aussi  les 
extrêmes  se  touchent.  Masaniello  à  Na- 
ples,  le  roi  Théodore  en  Corse,  empri- 
sonné pour  dettes  à  Venise ,  en  sont  de 
nouveaux  témoignages.  Napoléon,  tombé 
deux  fois  du  faite  des  grandeurs,  exilé 
d'abord  dans  llle  d'Elbe ,  puis  relégué  et 
mourant  au  rocher  de  Sainte-Hélène,qoel> 
le  preuve  frappante  des  extrêmes  qui  se 
touchent  !  Et  le  dicton  favori  de  Napii- 
léon  :  Du  sublime  au  ridicule  il  n'y  a 
qu*un  pas  y  qu'est-ce  autre  cho^e  qu'une 
variante  de  celui  que  nous  venons  de  dé 
finir?  Marivetz,  auteur  de  la  Phyniaiu' 
du  monde ^  arrivant  d«in«  uni!  ninltim 
avec  le  baron  de  MonCmorenty,  un  la- 
quais annon^  :  MM.   les  bervM  4« 
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celle  de  misértblet  phthisiqoti  doit 
accélère  ptr  là  l'épouaMM  cl  k  te 
Réduit  à  one  sag«  Betore^  Twifi  4 
ezatoires  a  ton  utilité  qu'il  ial  ma 
nittre.  En  règle  génénîk,  iW  tmàÊH 
nent  qnmnd  on  organe  inpoilttl  m 
Il  ten«lance  i  t'âfTecter  par  la  éM 
tion  d'une  maladie  de  la  pean;  fil 
on  yent  tarir  les  lécréCioDa  ■iiiililàl| 
ciennet,  comme  catarrhea,  nlc«M 
Ils  sont  contre-indiqoéa  par  FémMl 
Tre  et  d'irritation  générale.  Ib  mki 
d'ayantages  qnand  ila  sont  très  mm 
ils  tendent  à  le  fermer  malgré  MÉ 
efforts  qu'on  fait  pour  y 
suppuration  :  dans  ce  cas,  ils 
être  supprimés  sans  crainte.  Uns  I 
qu'ils  donnent  lien  à  uneabondaaiai 
punition,  ils  sont  derenns  en  qH 
sorte  un  organe  sécréteur  Csisant  |^ 
de  réconomie,  et  il  faut  user  de 


Btontmorencj  et  de  Marivetz!  Celui-ci, 
baron  de  fraîche  date,  mais  homme  non 
moins  spirituel  que  savant,  craignit  d'a- 
Toir  blessé  par  ce  rapprochement  l'or- 
gueil du  premier  baron  chrétien ,  et  s'é- 
cria :  «  Voilà  bien  la  preuve  que  les  extrê- 
mes se  tonchentl  »  H.  A-d-t. 

EXUTOIRES,  de  exuere^  dépouil- 
ler. Les  exutoires ,  appelés  aussi  du  nom 
plus  significatif  encore  àtjonticules  Tpe- 
tites  fontaines  ),  sont  des  plaies  on  ulcé- 
rations artificielles  qu'on  entretient  en 
snppuration  daos  la  vue  de  guérir  les 
maladies  ou  d'en  prévenir  le  retour.  Les 
cautères ,  les  mozas ,  les  sétons ,  les  vé- 
sicatoires  {voy.  ces  mots)  sont  les  exutoi- 
res les  plus  employés  :  les  premiers  vont 
exciter  la  siqpparatjon  dans  le  tissu  cellu- 
laire ;  les  vésicatoires  an  contraire  bor- 
nent leur  action  à  la  surface  de  la  peau , 
préalablement  dépouillée  de  son  épi- 
derme. 

Ayant  observé  que  des  suppurations 
accidentelles  avaient  exercé  une  influen- 
ce salutaire  sur  la  marche  des  maladies , 
les  médecins  imaginèrent  d'en  provoquer 
de  semblables;  mais  l'abus  suivit  bientôt 
les  théories  qui  s'élevèrent.  En  effet,  on 
peosaqoe  les  malsdies  étsient  causées  par 
une  surabondance  d'humears  peccantes, 
et  qu'il  suffisait  d'ouvrir  à  ces  humeurs 
■  uue  libre  issue  ;  mais  on  ne  remarquait 
pas  que  la  suppuration  s'établit  où, 
quand  et  autant  qu'on  veut,  et  que  l'on 
ne  saurait  croire  que  le  pus  soit  une 
humeur  nuisible  extraite  de  l'économie. 
Voy.  HuMXua,  Pus  et  R^TULsioif. 

Il  faudrait  donc  laisser  de  côté  d'oi- 
seuses explications,  et ,  se  bornant  à  bien 
voir,  constater  ju.^qu 'à  quel  point  les  sup- 
purations artificielles  sont  utiles  ou  nui- 
sibles dans  les  maladies  ;  car  ces  exutoi- 
res que  l'on  met  si  légèrement  ne  sont  pas 
sans  conséquence.  Si  Ton  entretient  long- 
temps une  suppuration,  outre  la  douleur 
et  l'incommodité,  il  y  a  souvent  un  dé- 
périssement des  parties  qui  suppurent  et 
même  un  affaiblissement  général.  Cest 
donc  conscience  de  surcharger  d'exuloi- 
res  de  pauvres  enfants  malingres  qu'on 
exténue,  tandis  qu'un  bon  air,  de  l'exer- 
cice et  une  bonne  nourriture  les  feraient 

croître  en  taille  et  en  vigunir;c'eft  une  .  ,   ^.  _    _ 

cruêulé  que    d'ajouter  cette  douVcnr  % \  \iL\AtiL\nL  ^fAÀU  (^taM(<r  tiolimr\ 


précautions  pour  les  sopprii 
de  régime  et  quelques 
d'ordinaire,  d'autant  mieux  qu'onari 
jours  à  même  de  rétablir  l'éeonlJ 
s'il  se  manifestait  quelque  détordrei| 
faut  donc  pas  croire  qu'un  exnlonf) 
fois  établi  soit,  comme  on  le  dit,  psÉ 
vie. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  i 
de  gouverner  un  exutoire  et  de  V0à 
tenir  dans  cet  état  moyen  d'exdtaCiil 
de  douleur  où  la  suppuration  a'ii 
trop  ni  trop  peu  abondante.  Des  fâ 
ments  journaliers,  rarement  répélii4 
fois  par  jour,  avec  des  pomnMdsi| 
ou  moins  irritantes,  des  catapM 
émollients,  employés  avec  disccfûifl^ 
amènent  ce  bon  résultat  bean60i|i1 
si^rement  que  les  drogues  vantées  ^ 
à  l'expérience  à  enseigner  la  ■■■ 
d'agir  en  pareil  cas.  F* 

EX-VOTO.  Cest  une  offrante 
tinée  à  acquitter  un  Tceu;  tommm 
en  avons  re^  l'nsage  des  peuplas  ft 
nous  leur  avons  pris  aussi  le  tenar  * 
lui  avaient  consacré.  Ex^voêo^  ce^ 
de  la  préposition  ex  et  du  mot  «^ 
signifie  littéralement  /ifwviMnf 
vœu,  par  suite  (ton  vcrm.  En  cllel^ 
expression  était  une  forvule  fM 
pour  les  inscriptions  placées 
temples  du  paganisme,  au-d 
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U  u  (lodnit  pas  croire  qae  les  ex^ 
Bl0  n'aient  été  en  usage  que  chez  les 
tnrvr  dins  l'antiquité.  Uerreur  ne 
tkl  pu  moins  grande  si  Ton  pensait 
Hypiriii  les  nations  des  temps  mo- 
VB,  celles  qui  professent  le  chris- 
Ums  ont  seules  adopté  cette  cou- 
^Soos  ce  rapport,  comme  sous  plu- 
bi  aotres ,  les  religions  se  ressem- 
pptrfaitementy  et  les  mêmes  posi- 
fe  oot  enfanté  partout  les  mêmes 
k  L'Egypte ,  la  Grèce  et  Tempire 
■il  éuient  hérisses  de  temples  où 
■at  s'entasser  les  plus  riches  of- 
ides.  Celui  d'Apollon  à  Delphes  {voy\) 
il  acquis  de  la  sorte  autant  de  ri- 
M  qu'il  s'en  trouvait  dans  tout  le 
léc  la  Grèce;  le  temple  de  Diane 
fkse  .ix>^*)  était  aussi  l'un  des  plus 
bis.  Indépendamment  des  objets 
inz  offerts  par  la  vanité  et  Tarn- 
i  piat6c  que  par  la  piété  publique, 
lerf  iers  suspendaient  aux  parois  des 
les  leurs  boucliers  ou  leurs  glaives , 
Uctcs  leurs  palmes  et  leurs  cou- 
es,  les  simples  citoyens  des  vases  et 
Rifirr fff  F ,  les  femmes  leurs  voiles  et 
ceintures.  Bérénice  offrit  sa  cheve- 
à  Venus  :  cet  acte  de  dévotion  a 
■1  cte  imité. 

IBS  l'hiscoirc  de  l'impudique  Rome, 
■it  de  fréquents  exemples  d'un  genre 
i-^Atj  qui ,  de  nos  jours,  serait  peu 
pli ediJicr  les  6dèles.  Messalîne pré- 
lacchaqaeoutinau  dieu  Priape  ^l'Of.) 
MM  de  couronnes  qu'elle  lui  avait  of- 
lée  lamficca  pendant  la  nuit.  Les 
itoaiberilcs  consacraient  a  la  même 
pbct,  \  Yenos  ou  à  Junon  Lucine,  de 
Pb  onuics  obscènes  dans  l'espoir 
h  cbenir  un  germe  de  fécondité. 
^Ân  de  ces  objets  ont  été  retrou- 
FtBercilamun  et  à  Pompéi. 

la  BU^ou  idolâtres  sont  prodigues 

iisaffic  pours'en  convaincre 

'•s  recueil  des  voyages  dans  les 

'•^■ttiqnca,  en  Afrique,  en  Asie, 

B«tt  daas  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 

J**|liwehrccieanes  ne  peuvent  être 
aa  temples  païens  en  fait  de 
>»:ûwej;  cependant  riulie,r£s- 
*«  Portugal  ont  quelques  sanc- 
>  inniiiiimii  m  dotés.  Le  trésor 
'"^  ^«iar  j  ysples  est  sens  coa-  / 
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tredit  l'un  des  pfau 
rois  de  ^îaples,  les  JxmwaM  «  a 
chiens,  ont  tour  a  iinr  «nrai  e 
des  Napolitains  dei  pua 
fraudes.  On  y  ««ût  uis  juaii 
et  des  flambâus  cf  ur  ui  t 
sif,  des  mitres,  lus  uncoBB.  u%  y^- 
ques,  des  déoorx^uu  te  ur«>n  unn« 
et  des  colliers  csim'jua  te  jrtiUni&  « 
autres  pierres  prtRumaHS.  1^  watir  tm 
saint  Jacques  de  0,uignKiBtlB  r  t  .aanue 
été  aussi  riche  qn  '^u.  .'  \  jrtffSMUs.  3  na: 
des  ex-7)oto  qoi  se  k-joc  rynuuiu  mt  te 
splendides  monnawifi  .  jga  -^  .m  b«w- 
nastère  de  rEscoria*.  jh  ^ua  mus  uu 
ait  jamais  existé;  il  f^s  •uwatr-ut  yme  yu^ 
lippe  II,  à  la  suite  d  "•%  ^nan  dur  «mm: 
la  bataille  de  Saibt-''^MacA.  9\^  JL^ 
cuaiAL,  Mafxa,  etc. 

Certaines  localité!  daae  nfoi  ytft  ^  b 
chrétienté,  comme  y^xi^-ijuai^  ^  Lu 
rette,  la  Madonua  di  Vifr*f.r.^A,  a  lladw* 
na  del  l'Arco  en  lulut,  ^'"n  ftamt  rii 
Montserrat  en  Espagne,  la  Vranir^tia^- 
en  Provence,  .Saiole-Aane  mit  1*  uM«  $U 
Bretagne ,  la  Vierge  de»  grMM»  jvr  «di* 
de  Normandie,  etc.,  abM»dBBt«b«jt'wM( 
mais  sans  valeur  pour  la 
des  bras  et  des  jambe»  m- 
quilles  ou  de  petits 
tant  des  naufrages,  des 
cendies,  des  sinisl/t» 
Ces  peinture»  étant 
grossières,  l'usage  iw 
dérisoirement  un 
d'eX'Voio, 

Ce  sont  les 
plus  grand 
nature,   et  océa 
classe  étant  la 
épreuves,  à  de» 
naissants.  Scj 
mensurable] 
à  lutter 
gissante,  ï 
marins  s* 
promett 
et  leur 
êtres 
qu'elle  m 

G£S.  VIN, 
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L*innée  mase  iTaît  prit  p« 
arrière  de  Preussisch-Eylan,  à 
lieues  de  Rœnigsberg. 

Le  7  février  1 807  ^  yen  detc 
après-midi ,  le  praod-dac  de  Bei 
à  la  baïonnette  anr  la  ligne  n» 
calbota  dès  le  premier  choc.  La  < 
russe  profita  de  la  mêlée  pour  d 
18*  régiment ,  et  renversa  an  d4 
taillons.  Mais  chargée  à  son  toi 
division  de  dragons  du  géoéral  K 
fut  bientôt  refoulée  jusqu'à  Ejb 
le  combat  se  rengage  avec  pins  é 
au  milieu  de  la  ville.  Napoléon  c 
maréchal  Soult  Tordre  d*en  chas 
nemi.  Une  lutte  acharnée  entre 
chai  et  le  général  russe  Barclay  < 
qui  défendait  la  ville,  se  prolong 
la  nuit.  Enfin ,  vers  dix  heures 
les  Russes  se  retirent  sous  la  pi 
d'une  division  d'infanterie  envov 

« 

secours  par  le  général  BenningS4 
Français  restent  maîtres  de  la 
ils  passent  la  nuit  du  7  au  8. 

L'armée  russe,  réduite  par  I 
considérables  qu'elle  avait  déjà 
dans  divers  combats,  se  compoi 
viron  70,000  hommes,  plus  < 
prussien  du  général  Lestocq, 
10,000  hommes,  en  tout  RO,00 
Tarmée  russe  était  disposée  sur 
gnes,  et  formée,  dans  chaque  dii 
colonnes  serrées  :  elle  occupait 
nés  au  nord  d*E\  lau,  |>osition  avs 
dont  le  front  était  hérissé  de  1« 
de  canon. 

Le  terrain  qui  séparait  les  * 
mées  était  parsemé  de  petits  Is 
monticules  sans  influence  sur  les 
ments  des  troupes;  car  toutes 
étaient  fortement  gelées,  et  le  pi 
vert  de  neiges,  noffrait  d'autres  i 
remarquables  que  quelques  petiti 
et  les  bois  en  arrière  du  centre 
gauche  de  Tarmée  russe. 

L*armée  frari<;aise  avait  55,0C 
mes  d*infanterie ,  10,000  de  < 
et  3,500  d*artillerie,  ensemble 
hommes. 

Pendant  la  nuit  du  7  an  A,  IVi 

porta  son  quartier-général  à  £i 

division  Legrand  était  placée  il 

de  la  ville.  L'aile  droite  était  cobh 

a  va/eoc  échappé  à  la  bataille  dlènal^voy.^.  \  V*^  ^^  maréchal  Davoust,  et  Taile 


à  cause  de  Faakçois  et  Jean  ses  fils,  qui, 
comme  lui ,  se  sont  distingués  dans  la 
peinture,  n'est  guère  connu  hors  de  sa 
patrie  ;  on  ne*voit  aucun  de  ses  tableaux 
dans  les  musées  de  l'Europe.  Le  théâtre 
de  sa  gloire  est  Anvers.  Pour  apprécier 
son  mérite  et  le  rang  qu'il  doit  occuper 
dans  l'école  flamande,  il  faut  voir  dans  sa 
ville  natale ,  à  la  cathédrale ,  la  Sainte 
Catherine  disputant  contre  tes  docteurs 
païens;  dans  l'église  de  Saint- André,  ta 
Cène;  au  maltre-autel  de  l'église  des 
pères  Bogaerde^  Saint  Jean  préchant 
dans  le  désert;  à  Malines,  dans  Tan- 
cienne  église  des  jésuites,  Saint  Fran- 
çoiS'Xavier  ressuscitant  un  mort;  le 
même  apôtre  du  Japon  baptisant  un  roi 
idolâtre.  Ces  tableaux  sont  très  recom- 
mandables  ;  on  y  trouve  un  bon  goût  de 
composition ,  de  la  sagesse  et  dn  juge- 
ment dans  l'ordonnance,  de  la  correc- 
tion dans  le  dessin,  des  expressions  jus- 
tes ,  des  draperies  larges  et  bien  jetées , 
des  fonds  de  paysage  enrichis  d'archi- 
tecture d'assez  bon  choix,  une  couleur 
chaude  et  vraie ,  une  touche  ferme  et  fa- 
cile. Ces  précieuses  qualités,  Pierre 
Eykens  les  acquit  sans  sortir  de  son  pays, 
H  l'aide  d'une  collection  d'estampes  d*a- 
près  les  grands  maîtres  d'Italie  et  de 
plâtres  moulés  sur  l'antique.  Cet  artiste 
réussit  très  bien  dans  la  peinture  en  ca- 
maïeu, imitant  le  bas-relief;  souvent  il 
orna  de  figurer  les  paysages  d'autrui; 
peut-être,  |«at  rftipiucité,  peignit-on 
parfois  les  fonds  de  srs  tableaux.  Pierre 
Eykens  florissait  en  1640;  Tannée  de  sa 
mort  est  incertaine.  L.  C.  S. 

EYLAU  ou  Prt'ussisch'Fjriau,  qu'on 
surnomme  ainsi  pour  le  distinguer  de 
Tnutsch'Eflan^  dans  la  régence  de  Ma- 
rienwerder,  est  une  petite  ville  prus- 
sienne de  la  régenre  de  Kœoigsberg, 
avec  environ  1,500  habitants. 

Par  suite  d'une  convention  signée  à 
Grodno  le  13  octobre  1806,  l'empereur 
de  Russie  avait  envoyé  une  nombreuse 
armée  au  secours  du  roi  de  Prusse.  Le 
général  Benningsen  y^ro/.),  qui  la  com* 
mandait  en  chef,  fit,  dans  les  premiers 
jours  de  février  1807,  sa  jonction  avec  le 
corps  que  le  général  Lestocq  avait  formé 
de»  débris   de   l'armée   prussienne  qui 
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nédial  Vey.  Les  deux  années,  à  i  li  caTalerie  française  changea  la  face  des 
née  de  canon  Tane  de  Tantre,     affaires. 


t  h  Doit  à  se  disposer  an  combat, 
èrricr,  à  la  pointe  da  joor,  Tar- 
ie parat  en  colonnes ,  précédée 
SO  bondies  à  fen,  et  resserrée, 
80,000  hommes  entassés,  dans 
e  beaucoup  trop  étroit. 
fit  le  général  Benningsen  enga- 
»  par  nn  grand  feu  d'artillerie, 
r  la  Tille  d^ylan  qn'il  TonUît 
e.  Qoarante  pièces  de  canon  de 
impériale,  secondées  par  l'ar- 
es  maréchaux  Sonlt  et  Auge- 
KMidirent  TiTement  au  feu  de 

Cette  eflrojable  canonnade, 
e  poor  les  deux  partis,  le  fut 
iBtage  pour  les  masses  serrées 
tcrie  russe  dans  lesquelles  tous 

portaient;  et  pourtant  elles 
Bt  point  ébranlées.  Benningsen 
à   cnlerer  la   Tille  ,  mais   en 

it  que  IVapoléon  faisait  attaquer 
de  la  ligne  russe  par  le  corps 
au ,  la  grande  réserve  de  cava- 
garde  impériale,  il  faisait  tour- 
iche  de  l'ennemi  par  le  corps  de 
soutenu  de  la  division  Saint- 
Hais  cette  belle  manœuvre  fut 
e  par  une  neige  épaisse  qui, 
vec  violence  par  le  vent  do  Nord, 
a  Français  et  obscurcit  rhorison 
une  demi -heure.  Au  milieu  de 
icurité,  la  colonne  d*Angereau 
>p  écartée  a  gauche  et  avait  laissé 
«aile  dans  la  ligne  française.  A 
ère  éclairde  que  laissa  la  neige, 
nr,  sVpercevant  de  cette  fausse 
I,  fit  marcher  sur-le-cbamp  le 
oc  de  Berg  avec  ses  quatre  divi- 
!  cavalerie  pour  tourner  la  divi- 
iat-Hilaire,  et  ordonna  au  msré- 
suières  de  faire  en  même  temps 
kr|e  générale  avec  toute  la  garde 
L  Cette  résolution  improvisée  as- 
t  nhit  de  Parmée. 
Bi^ilerie  russe,  formée  en  avant 
^  fîit  culbutée  au  premier  choc. 
>^ac  et  le  maréchal  firent  alors 
t (ufuiterie  russe  :  enfoncée  sur 
Vn  et  deux  fois  traversée ,  elle 
'■M  la  moitié  de  son  artillerie, 
^kf^t  brillante  et  inattendue  de 


Au  milieu  de  cette  horrible  mêlée,  le 
général  d'Hautpoul  fut  blessé  mortelle- 
ment; le  général  Corbineau,  le  colonel 
Dahlman  furent  tués. 

Une  colonne  russe  de  4  à  5,000  hom- 
mes, qui  s'éuit  aussi  écartée  pendant  Toh- 
scorité,  s'avance  pour  attaquer  la  Tille 
d'EyIau.  Elle  est  dispersée  et  presque 
détruite  par  un  bataillon  de  grenadiers 
de  la  garde  commandé  par  le  général  Dor- 
senne  et  par  les  chasseura  du  général 
Bruyère. 

D'un  côté,  l'empereur  attirait  au  cen- 
tre et  à  sa  gauche  les  principales  forces 
de  l'ennemi ,  tandis  que,  de  l'autre,  Da- 
voust  poursuivait  sa  marche  sur  l'aile 
gauche  des  Russes.  Le  maréchal  fit  atta- 
quer successivement  par  la  division  Priant 
et  la  cavalerie  légère  du  général  Mam» 
las  les  villages  de  Sergallen  et  de  Sans- 
garten ,  vivement  disputés  par  un  corps 
de  cavalerie  russe  soutenu  par  8  à  10,000 
hommes  d'infanterie;  ils  furent  pris  et  re- 
pris dans  de  longs  et  sanglants  combats 
auxquels  prirent  part  la  division  du  géné- 
ral Morand  et  celle  du  général  Saint-Hi- 
laire. 

Le  général  Priant  resta  maître  de  KJein- 
Sausgarten ,  et  de  ce  rillage  il  poursuirit 
le  général  russe  Ostermann  jusqu'au  ha- 
meau d'Anklappeu,qui  devint  aussi  l'ob- 
jet d'un  combat  opiniâtre.  Après  avoir  été 
pris  par  les  Rosses ,  il  fut  repris  par  le 
général  Gauthier,  qui  parvint  à  s'y  main- 
tenir ,  pendant  que  le  maréchal  Davoust 
poursuivit  l'ennemi  jusqu'à  Ruschitten. 

Dans  cet  état  de  choses,  toute  l'aile 
gauche  de  la  ligne  russe  se  trouvait  dé- 
bordée. L'empereur  avait  atteint  son 
but  :  le  sort  de  la  bataille  était  décidé. 

Le  général  Benningsen,  qui  avait  épuisé 
toutes  ses  réserves ,  reconnut  ce  que  sa 
position  avait  de  périlleux  :  il  ne  pensait 
plus  qu'à  assurer  sa  retraite,  lorsque, 
ven  4  heures  du  soir,  déboucha  par  Alt- 
hof  le  corps  prussien  do  général  Les- 
tocq ,  d'environ  7,000  hommes ,  qui  re- 
joignait l'aile  droite  de  l'armée  russe.  Ce 
général  reçut  l'ordre  de  marcher  au  se- 
coun  de  l'aile  gauche ,  après  avoir  atta- 
qué Ruschitten,  où  il  enveloppa  et  tailla 
en  pièces  les  troupes  fruMjaxMS  fi^\  o^ 
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cupaieoi  le  Tillage.  Il  fit  ensuite  charger 
par  set  troupes  jointes  aux  Rosses  la  di- 
vision Priant.  Épuisée  de  fatigues,  elle  ne 
put  résister  au  choc  de  ces  troupes  fraî- 
ches,  et  elle  fut  contrainte  d'abandon- 
ner le  bois  d'Anklappen  et  de  s'appuyer 
sur  un  bataillon  du  25*  régiment,  qui 
mit  le  feu  an  hameau  et  maintint  sa  po- 
sition. 

Le  moment  était  critique  :  la  bataille 
était  loin  d*étre  gagnée  et  la  nuit  ap- 
prochait. Le  maréchal  Davoust  réunit 
ses  troupes  et  tonte  son  artillerie,  et  en- 
gage avec  les  colonnes  prussiennes  et 
russes  un  feu  horrible  de  canon  et  de 
mousqueterie  qui  se  prolonge  fort  avant 
dans  la  nuit  :  il  conserve  sa  position  très 
avancée  sur  l'aile  gauche  des  alliés  qui , 
après  de  vains  efforts,  renoncent  à  l'en 
déposter. 

Quant  a  l'aile  droite  de  l'armée  russe 
tournée  par  le  maréchal  Ney,  le  général 
Benningsen  cherche  à  la  dégager  en  at- 
taquant Schmoditten  avec  sa  réserve  de 
grenadiers.  Ceux-ci  sont  reçus  à  bout  por- 
tant par  les  Français  qui,  après  une  seule 
décharge,  fondent  sur  eux  à  la  baïonnette 
et  les  mettent  en  déroute. 

Ce  dernier  combat  termina  la  mémo- 
rable journée  d'Eylau,  et  décida  Ben- 
ningsen à  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. A  10  heures  du  soir,  il  fit  cesser  le 
feu  et  profiu  de  la  nuit  pour  opérer  sa 
retraite.  Les  Français  conservèrent  pen- 
dant la  nuit  les  mêmes  positions  qu'ils 
occupaient  à  la  fin  de  la  journée.  Restés 
maîtres  du  champ  de  bataille,  ils  re- 
cueillirent 18  drapeaux,  45  pièces  de 
canon ,  beaucoup  de  caissons.  La  perte 
des  alliés  cousisU  en  5  ou  6,000  morts  et 
30,000  blessés;  celle  des  Français,  offi- 
ciellement réduite  à  3,000  morts,  parmi 
lesquels  étaient  les  colonels  Lenurrois 
et  Lancée,  fut  sans  doute  beaucoup  plus 
considérable.  On  fit  de  part  et  d'autre 
peu  de  prisonniers  :  les  troupes  ne  se  fai- 
saient pas  de  quartier. 

Jamais  champ  de  bataille  ne  présenta 
une  plus  horrible  scène  de  carnage  que 
celui  d'Eylau.  Le  terrain  couvert  de  neige, 
ainsi  que  les  lacs  glacés,  étaient  jonchés 
de  10,000  morU,  de  S  à  400  chevaux 
tués,  de  débris  d'artillerie  et  d'armes  de 
toute  aspect  au  milieu  desquels  gisaient 


Genève,  on 


S,000  Russes  expirant  de  frim, 
et  de  leurs  bleasorea*. 

EYNARD  (J.  G.),  baBqmri 
ve,  mais  plus  connu  comme  l'na  d 
hellènes  les  plus  ardente  et  les  | 
néreux,  appartient  à  une  famille  f 
qui ,  pendant  les  persécnttoos  rsj 
en  France,  s'éuit  réfugiée  à  Ge 
elle  avait  reçu  le  droit  de  bon 
Cependant  il  naquit,  en  1775, 
où  son  père  avait  une  petite  m 
commerce.  Lors  du  si^ge  de  L 
1793,  M.  Eynard  combattit  < 
rangs  des  défenseurs  de  cette 
reuse  cité  ;  et  lorsqu'elle  tomba 
voir  des  oonventionnela ,  il 
avec  sa  famille  à 
temps  après  il  établit 
merce.  Lorsque  Masséna  se  trom 
de  la  défense  de  cette  ville,  il  ser 
me  volontaire.  En  1801 ,  il  se 
Livoume  où  il  se  chargea  d'un 
pour  le  roi  d'Étrurie,  emprunt 
mit  à  M.  Eynard  de  faire  dîes  prc 
sidérables.  Il  ne  retourna  à  Geni 
1810.  En  1814,  il  parut  an  ce 
Vienne  en  qualité  d'envoyé  de  c 
tite  république  helvétique.  Legr 
de  Toscane,  qui  lui  donna  | 
preuves  de  bienveillance,  se  fi 
senter  par  lui,  en  1 8 1 8,  au  coogn 
la-Chapelle,  et,  pendant  son  t^ 
les  états  de  ce  souverain ,  il  fut 
conseiller  de  cour  et  il  reçut  ani 
des  titres  de  noblesse. 

De  retour  à  Genève,  M.  £yi 
dévoua  noblement  à  la  cause  dt 
insurgés  contre  leurs  oppresseur 
pour  en  servir  les  intérêts  qu'il 
1825  à  Paris.  La  il  fut  Bommé 
du  comité  grec ,  et  bientôt  après 
turalisé  Grec  et  déclaré  cttoven 

m 

nés  par  l'assemblée  nationale 
A  cette  époque ,  il  était  en 
pondance  avec  tons  les  philhal 
l'Europe,  et  il  se  chargeait  avn 
tout  ce  qui  concernait  la  cause 
pie  grec.  Il  fit,  dans  l'intérêt  de 

(*)  Oo  coDult  le  beaa  UbUas  4a  I 
reprétenUnt  Napoléon  vititant  le  cki 
taille  d'Eylaa. — L*eiDp«r«ar  se  pat  M 
tr«r  dan*  Kooigstierg .  coamc  il  •"tm  i 
yojr.  poor  la  attile  4—  évêoaamli  I 
OsTsoLEVaâ  •!  FaisoLur». 
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I  n  mjag«  à  Londres,  cd  1827, 
il  U  D*y  trooTm  pat  les  disposi- 
p  Itforablet  à  sa  cause  auxquelles 
;  altcDdo.  Le  roi  de  BaTière ,  qui, 
lyTavait  connu  en  Italie,  lui  don- 
1818,  des  preuves  de  sa  bien- 
Chargé  d*nne  mission  du  pré- 
ide  la  Grèce,  H  muni  par  lui  d'un 
r,  il  revint  en  1839  à  Paris, 
fnllîcitcr  la  garantie  du  gouverne- 
E  français  pour  nn  nouvel  emprunt 
Grecs  avaient  besoin  de  contrac- 
[Je  ministère  Polignac  ayant  refusé 
li  en  octobre  1839,  M.  Eynard 
à  envoyer  en  Grèce,  de  ses 
fonds  et  sans  garantie,  la  somme 
^,000  fr. ,  et,  ne  perdant  pas  cou- 
il  s'adressa  ensuite  directement , 
riatérét  de  la  cause  qu'il  servait,  à 
X  et  an  Dauphin.  Après  quel- 
Faégociations  du  ministère  des  af- 
I étrangères  avec  le  cabinet  de  Saint- 
irgon  donnaita  M.Eynsrd  l'es- 
de  voir  set  efforts  couronnés  de 
il,  quand  survint  la  révolution  de 
k  18S0. 

b  antre  emprunt  grec  lui  fit  eotre- 
idre  à  cette  époque  un  nouveau 
Ipe  à  Londres;  puis  il  revint  à  Paris 
imit  an  prince  Soutzo  les  pouvoirs 
travail  investi  le  gouvernement  grec, 
Int  passer  l'hiver  à  Rome.  De  là, 
diverses  notes  aux  smbassa- 
I  des  trois  grandes  puissances,  et 
m  vivement  la  conférence  de  Lon- 
de  faire  choix  d'un  monarque  pour 
(  voy,  Léopold  et  Othon  }  et 
hllcr  la  conclusion  de  l'emprunt 
M.  Eynard  entretenait  les  rela- 
ikiplnsintimesavec  le  président  Ka- 
((vo/.),  jusqu'au  moment  où  cet 
d'état  fut  assassiné;  après  cette 
il  prit  hautement  sa  défense 
ifeailles  publiques,et  c'est  à  M.  Ey- 
^  sont  dus  les  Lettres  et  docu- 
^^fieiels  relatifs  aux  divers  événe- 
^^  Grèce  j  publiés  en  1831  (Pa- 
i^lS,  chez  Didot),  par  plusieurs 
■•«de  l'ancien  comité  grec  à  Pa- 
[*^Ili  constamment  fait  le  plus  noble 
?^^tOQ  immense  fortune,  fruit 
y  yitdc  intelligence  et  d'une  rare 

'■^j  voy,  Dabomkt. 


EYOUBIBES ,  voy,  Atottbttes. 

ÉZÉCHIEL,  nom  qui  signifie  celui 
que  Dieu  fortifie.  Ezéchiel  est  le  troi- 
sième parmi  les  quatre  grands  prophètes 
hébreux,  et  l'un  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  l'Ancien -Testament.  Fils  du 
prêtre  Busi ,  il  appartenait  par  sa  nais- 
sance à  la  race  sacerdotale,  et  il  était 
dans  la  vigueur  de  la  jeunesse  quand  il 
fut,  par  l'ordre  de  Nabuchodonosor, 
emmené  captif  avec  le  roi  Joakim  et  dix 
mille  Juifs  pris  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse, 599  ans  av.  J.-C.  Les  prisonniers 
devant  être  dispersés  par  troupes  dans 
les  différentes  provincesdel'empire  chal- 
déen ,  Ezéchiel  se  trouva  du  nombre  de 
ceux  auxquels  on  assigna  pour  demeure 
les  rives  du  fleuve  Chaboras  en  Mésopo- 
tamie. Ce  fut  laque,  cinq  ans  après  son 
arrivée  dans  la  terre  étrangère,  sept  ans 
avant  la  deuxième  conquête  de  Nabu- 
chodonosor ou  la  destruction  entière  de 
Jérusalem,  Dieu  se  montra  à  lui  dans 
un  éclat  majestueux  pour   l'inaugurer 
par  lui-même  au  ministère  prophétique 
(Ézéch.  ch.  I).   Immédiatement  après 
son  inauguration ,  il  parut  comme  pro- 
phète au  milieu  de  ses  compatriotes  exi- 
lés ,  et  il  exerça  ces  fonctions  au  moins 
jusqu'à  la  vingt- septième  année  de  son 
exil,  ainsi  que  le  prouve  la  vision  con- 
tenue au  ch.  XXIX,  v.  13  et  suiv.  Mais 
pour  décider  s'il  ne  prophétisa  pas  plus 
longtemps,  il  faudrait  être  sûr  que  la 
vision  déjà  citée   fût  la  dernière  qu'il 
eut,  et  que  sa  vie  se  termina  avec  elle. 
Or  tout  cela  est  douteux ,  et  nous  ne  sa- 
vons rien  de  certain ,  ni  sur  l'époque,  ni 
sur  le  genre  de  sa  mort.  Saint  Épiphane, 
fondé  sur  une  tradilion  apocryphe,  pré- 
tend qu'il  fut  tué  par  un  des  princes  exi- 
lés avec  lui,  auquel  le  prophète  aurait 
reproché  son    inconduite;  et,  dans  le 
moyen-âge,  on   montrait  son  prétendu 
tombeau  aux  environs  de  Bagdad. 

Josèphe  attribue  à  Ezéchiel  deux  li- 
vres sur  la  captivité  de  Babylone ,  qui 
sont  perdus  ,  et  dont  on  peut  révoquer 
l'existence  en  doute  sans  aucune  té- 
mérité; mais  pour  refuser  à  Ezéchiel 
le  livre  qui  porté  son  nom ,  il  faudrait 
renoncer  à  toutes  les  règles  de  la  saine 
critique;  seulement  il  n'est  pas  décidés! 
c'est  Ezéchiel  lui-même  qui  a  donné  à 


ÉZÊ 


(394) 


tas. 


•on  livre  là  forme  qu'il  i  aajoard*hui , 
oa  bien  si  cette  forme  est  l'ouvrage  d*ua 
écrivain  postérieur  qui  aura  recueilli  les 
oracles  épars  du  prophète  et  les  aura  dis- 
posés daos  leur  arraugemeot  actuel.  Dans 
tous  les  cas,  l'auteur  de  cette  disposition 
n'a  pas  eu  en  vue  d'observer  Tordre  des 
tempsoii  chaque  prophétie  avait  été  faite, 
mais  bien  de  réunir  ensemble  celles  qui 
avaient  trait  au  même  sujet,  de  manière  à 
former  une  triple  catégorie.  La  première 
(ch.  I-XXIV)  contient  les  proplièlies 
contre  la  maison  d'I^rnél  «^i  de  Juda  duiit 
elles  annoncent  la  ruine  entière,  comme 
un  effet  de  la  persévérance  opiniâtre  que 
le  peuple  juif  met  à  oublier  le  Seigneur, 
et  a  secouer  le  joug  de  Nabuchodonosor 
que  Dieu  lui-même  lui  a  imposé.  Le  pro- 
phète eut  la  douleur  de  voir  de  ses  pro- 
pres yeux  l'accomplissement  de  ses  pré- 
dictions quelques  années  après  qu'il  les 
avait  faites.  La  deuxième  catégorie(KXV- 
XXXilj  renferme  les  prophéties  contre 
ridumée,  l'Egypte,  Tyr  et  les  autres  peu- 
ples voisins,  dont  elles  annoncent  la  des- 
truction comme  une  punition  de  la  joie 
craelleqn'ilsavaientresseotieen  voyant  la 
captivité  et  les  malheurs  d'Israël.  Plusieurs 
de  ces  oracles  durent  avoir  leur  accom- 
plissement dès  le  temps  même  d'Ézé- 
chiel.  La  troisième  catégorie  (XXXI il- 
XLVIII)  embrasse  les  prophéties  qui  an- 
noncent le  retour  du  peuple  juif  dans 
la  Terre-Promise,  le  rétablissement  de 
Jérusalem  et  de  son  temple  dans  un  éclat 
qui  doit  effacer  toute  splendeur  passée. 
Ce  troisième  ordre  de  prophéties,  Ézé- 
chiel  n'eut  pas  la  consolation  d'en  voir 
l'accomplissement  durant  sa  vie,  et  après 
sa  mort  elles  ne  se  réalisèrent  jamais  en- 
iièrement  dans  le  sens  littéral  auquel  les 
Juifs  les  entendaient.  L'histoire  nous 
apprend  qu'à  la  vérité  les  Hébreux  re- 
tournèrent dans  leur  patrie ,  qu'ils  rebâ- 
tirent leur  ville  et  le  lieu  saint,  mais 
elle  nous  apprend  aussi  que  la  ville  et 
son  temple  ne  prirent  jamais  les  formes 
grandioses  qu'Éiéchiel  leur  avait  préas- 
signées. Les  chrétiens  ne  voient  dans  la 
jâiisalem  et  le  fameux  temple  décrit  par 
le  prophète  que  la  figure  de  l'Église  fon- 
dée par  Jesus-Christ.  Celte  explication, 
Uni  qu'elle  demeure  daus  W »  \joTiies  Ati 
/«  f  éoéralité ,  n'a  rien  <\im  d«  navutt\  ^v\  %\*wi\«tv^v^  ^^>î^\viw*  ^^jgi 


de  raisonnable  ;  mais  qotnd  oo 
l'exemple  de  plusieurs  anteors  d*i 
recommandables  ,  la  poursuivre 
détail ,  quand  on  prétend  décoiTi 
chaque  usage  et  chaque  ordooai 
nouveau  peuple,  dans  chaque  { 
chaque  rue  de  la  nouvelle  ^ilb 
chaque  compartiment  et  jusqa 
chaque  pierre  du  nouveau  teiii| 
loi,  une  forme,  une  qualité,  oa 
ment  de  1* Église,  on  agit  cuntn 
sens  et  l'on  tombe  dans  des  expl 
arbitraires  et  bizarres. 

Le  style  d'Éxéchiel  est  émis 
oriental.  On  y  remarque  une  i 
tion  ardente,  des  figures  hard 
images  reproduites  jusqu'à  la  sat 
types  qui  effarouchent  quelquefi 
timidité  occidentale,  une  grand) 
sion  de  paraboles  et  d'allegort 
quelques-unes  choquent  notre  gu 
que,  mais  dont  plusieurs  oftrenti 
tère  ravissant  de  noblesse  et  de  g 
Telle  est  celle  où  Ézéchiel  (ch.X 
représente  le  rétablissement  d' 
juif  sous  l'image  d'un  champcou^ 
sements  arides,  qui  u*attendec 
chaleur  de  sou  souffle  prophétie 
s'animer,  se  dresser,  s'unir,  e 
une  moisson  vivante. 

Malgré  tant  de  titres  à  s<madi 
le  Juif  n'eut  jamais  pour  Lzrchii 
me  enthousiasme  que  pour  le 
grands  prophètes.  Lougtenip» 
d'insérer  dans  le  canon  biblique 
de  celui  qu'il  appelait  le  garioc 
letde  Jéremie,  et  jamais  il  n'en 
tait  ta  lecture  avant  Tâge  de  tn 
Il  était  rebuté  sans  doute  par  l« 
libres  que  le  prophète  empruD 
objets  dangereux  pour  Timi 
comme  pour  le  cœur  de  la  jeui 
qui  sait  encore  si  la  foi  de  l'l%ra 
tait  point  mal  à  son  ais^e  en  liian 
phète  qui  lui  promettait  uoe  s 
proi'haine  qui  ne  se  reali»sit 
Mais  quel  que  soit  le  degré  d*c 
d'indifférence  qu'Exechiel  ail 
parmi  tes  membres  de  sa  d^Iu 
incontestable  que  c'est  un  aul 
aujourd'hui  même,  peut  ioter 
grand  nombre  «le  pers<>nn«*5.  Ce 
»e\A««v«uV^viycédicateur,  au  ih 
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Ml  MlHntl  ;  1«  p       9  qui       vît 
etdei  y  iron- 

ie oi  el  l'i- 

U  ledare  d'ao  poêle 
el  toaTeol  tublime  ; 
■ire,  qn  neTÎI  ta  eonlreire  que 
et  de  fuU  f  déconvrin  des 
rar  b  Datnre  de  Tait 
•  en  étndianl  cet  élres  chimé- 
ll|Wil»i  duM  le  liTre  d'Ezéchîel, 
ie»  pareils,  quoique  en  dehors  de 
e,  ee  méliieDl  à  Ions  les  monn- 
■bKct  de  Bebylooe ,  où  ils  avaieol 
r  bol  qoe  dans  les  visions  de  no~ 
liiete  ,  cdni  de  monlrer  ramassée 
léflM  sujet  one  grande  Tariété  de 
■  de  TÎces,  de  qualités  on  de  dé- 
■1  les  emblèmei  elles  noms  élaienl 
enta,  disparalet  enx- mêmes,  qni 
nient  à  former  ces  types  imsgi- 
QoaBt  an  philologue  qui  s'ef- 
t  rceeusciler  les  idiomes  morts, 
a  ,  par  la  lecture  de  ce  prophète , 
■me  idée  de  la  lilléralure  chal- 
,  doot  il  ne  rwle  que  quelques 


faibles  débris.  Pour  s*en  faciliter  Hn- 
lelligence,  il  n*aura  qu*à  se  souvenir 
que ,  transporté  jeune  encore  dans  la 
terre  étrangère,  Ëzéchiel,  tout  patriote 
qu'il  était,  aura  dû,  comme  Daniel  {vojr.)^ 
céder  a  rentralnemeni  général  de  sa  na- 
tion qui  empruntait  au  peuple  domina* 
leur  ses  usages,  ses  pensées,  ses  ex- 
pressions, et  jusqu'à  ses  caractères  gra- 
phiques ,  lesquels  prirent  vers  ce  temps 
la  place  des  caractères  samaritains  pour 
la  garder  toujours  dans  la  Bible. 

Offrant  un  intérêt  si  vif,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  livre  d'Ézéchiel  ait  donné 
lieu  à  des  traités  généraux  et  à  des  trai- 
tés partiels.  Outre  son  grand  commen- 
taire, BL  Rosenmûller  en  a  donnéun  abré- 
gé a  la  suite  duquel  se  trouve  le  plan  du 
fameux  temple  dessiné  el  expliqué  par 
Bœttiger.  Ce  livre,  d'une  modeste  éten- 
due, réunit  tout  ce  qu'on  a  dit  de  mieux 
sur  Éaéchiel.  A.  J.  R. 

EZZELIN  (EzzKLiHO  ou  Ecgxliko 
DA  RoMAHo),  voy,  GusuiTS. 


mr  DX  LA  pauaimx  paetu  du  Tom  Dixiim. 
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lODoe,  la  sixième  lettre  de  la 
m  alphabets  earopéens  comme 
de  Talphabet  français.  Ce  D*é- 

Torigioe  qu'âne  aspiration, 
iffle  léger  analogue  aux  deux 

Talpbabet  grec,  et  qui ,  dans 

les  plus  anciens,  parait  avoir 
do  f  qui  fut  ajouté  dans  la 
dernier  alphabet.  Ainsi  que  le 
core  notre  lettre  F,  le  signe  de 
«tioo,  conservé  par  les  Éoliens 
es  rinvention  des  lettres  aspi- 
rement  dites,  était  un  double 
»a  plutôt  deux  gammas  super- 
ù  loi  est  venu  le  nom  de  éU- 

Texplication  duquel  on  a  con- 
s  cet  ouvrage  un  article  parti- 
entôt  elle  servit  à  rendre  le  1 
»  Hébreux  dont  l'alphabet  ne 
1  pas  notre  F  (à  moins  qu'on  ne 

ainsi  le  pé^  £))»  tandis  qu'il  y  a, 
\^jé  en  outre  du  ivtui.  Le  di- 
ilîen  devint  la  lettre  F  des  La- 
que  dans  une  multitude  de  mots, 
article  DiGAintA,  il  se  f&t  d'à- 
Mformé  en  Y.  Très  distinctes 
es  par  le  genre  d'aspiration  et 
«  moins  d'ouverture  de  la  bou- 
l  (allait  pour  les  prononcer,  ces 
très  paraissent  avoir  été  souvent 
tics  dès  lors  comme  depuis;  mais 
bt  toujours  plus  subtil,  plus  aé- 
lest  permis  dé  s'exprimer  ainsi. 
matsexta  nosirarum^  dit  Qnin- 
Neuf  non  humand  voce,  T>el  om- 
n  vorr  pottiuj  inter  discrimina 
^^fUuida  Cit.  Cétait  donc  un 

VfÀ  s'édiappait  de    la   bouche 

tfé^  d.G.d.M.  Tome  X. 


entr'ouverte,  en  passant  entra  les  dents. 

Notre  prononciation  de  lyest  encore  la 
même,  seulement  cette  lettre  a  pour  nous 
quelque  chose  de  plus  matériel.  Son 
nom  d'cffe  n'en  rend  pas  exactement  la 
valeur  et  nuit  à  l'exacte  épellation  (vo^.) 
des  enfants,  puisque  la  véritable  pronon- 
ciation est  au  contraire  y<?,  comme  celle 
de  la  double  lettre  ph.  Celle-ci,  n'ayant 
point  d'autre  valeur,  pourrait  sans  incon- 
vénient disparaître  de  l'alphabet,  si  elle 
ne  rappelait  Tétymologie  des  mots  dé- 
rivés du  grec  dont  elle  doit  rendre  le  f  : 
filosnfie  se  prononcerait  comme  phi^ 
losophicy  mais  paraîtrait  étrange.  Rico' 
n'empêche  au  contraire  qa'jiiph^nse 
soit  écrit  Jifonse^  ce  nom  n'étant  pas  d'o- 
rigine grecque. 

Dans  la  plupart  des  langues,/  et  i;  se 
confondent  et  quelquefois  se  substituent 
l'une  à  l'autre  pour  cause  d'euphonie. 
En  allemand,  le  peuple,  dans  certaines 
provinces,  prononce  v  comme/l  et  dans 
d'autres  /  comme  v.  Le  latin  opum  est 
devenu  l'erir/'français ,  et  de  même  bopcs 
se  dit  en  français  bœufs.  De  saivus  on  a 
fait  sauf.  Les  vêpres,  en  allemand  vcsper^ 
%e  prononcent  fesper^  comme  f^an  Dyck 
en  hollandais  se  prononce  Fan  Daîk, 
En  français,  au  lieu  de  neuf  heures  l'u- 
sage veut  qu'on  dise  neuv*  heures ,  de 
même  qu'on  a  formé  l'adjectif /i^/yp/i^/;f<f; 
il  est  vrai  que  la  racine  est  novem.  En 
bohème,  on  dit  pareillement /akjt/  pour 
wausy;  mais  la  lettre /manque  aux  al- 
phabets slavons  en  général,  bien  que  les 
langues  slavonnes  aient,  comme  toutes 
les  autres,  le  son  qu'elle  exprime.  Ellta 
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U  remplacent  par  le  v  on  (v^  qui ,  à  la  fin 
d'un  mot  ou  d*aoe  §yi\the^  aonoe  abso- 
lument comm^/,  oa  qui  fait  que  Phuof 
n'est  autre  chose  que  Platow.  Il  serait 
inutile  d'écrire  Platoff^  car  la  réduplica* 
tion  de  la  lettre  ne  pourrait  pas  se  pro- 
noncer, et  elle  ne  rendrait  pas  plus  exac- 
tement pour  cela  le  w  polonais  tmXe  v 
russe  suivi  d'un  signe  de  renforcement. 
Aussi  écrivons-nous  toujours  simplement 
Chéréinétief^Â%nf^  Choupalof^Orlof^t^t. 

Au  milieu  d'un  mot, le  double  /  s'em- 
ploie et  devient  sensible  en  français ,  en 
anglais,  et  surtout  en  allemand  :  schaffen 
et  wir  trafen  ne  se  prononcent  pas  de  la 
même  manière. 

En  français,  on  ne  fait  pas  sonner  Vf 
à  la  fin  de  certains  mots  tels  que  cerf , 
haillif^  cie/i  aussi  l'Académie  Française 
écrit -elle  aujourd'hui  bailli;  mais  elle  a 
laissé  intacte  encore  l'orthographe  de  cerf 
et  de  clef  qut  d'autres  écrivent  clé. 

Comme  abréviation  latine ,  F ,  sur  un 
monument,  peut  %\^niùtr  filius ^  Jraier , 
familia  ou  fecit.  Devant  un  autre  nom, 
cette  lettre  signifie  Flavius  ou  Flavia. 
On  marquait  d'une  F  sur  le  front  (Fugi- 
tivus)  les  esclaves  échappés  et  repris, 
comme  on  marquait  en  France  des  lettres 
T  F  (  Travaux  forcés)  l'épaule  des  cri- 
minels condamnés  aux  galères. 

Chez  les  modernes,  l'abréviation  F 
peut  signifier  la  page  (folio)  ou  frères 
(N.  T.  C.  F. ,  nos  très  chers  frères).  Sur 
les  notes  musicales,  elle  veut  dire  yï>r/^; 
sur  des  monnaies  françaises, elle  indique 
qu'une  pièce  a  été  frappée  à  Angers,  et 
sur  les  monnaies  prussiennes  c'est  le  signe 
de  Magdebourg.  Par  y/  on  désigne  dans 
le  droit  les  Paodectes  de  Justinien,  et 
fl  est  l'abréviation  de  florin ,  comme  fr. 
Test  de  franc. 

Enfin,  en  musique,  la  lettre  F  sert, 
chez  les  Allemands,  à  désigner  la  note 
fa.  J.  H.  S. 

FABER,  voy,  Favre  etLKFÈvaK. 

FABERT  (AnaAHAM  de),  maréchal 
de  France  sous  Louis  XIII  et  Ix>uis  XIV, 
naquit  à  Metz,  le  1 1  octobre  1  a9i>,  d*A- 
braham  Fabert^  directeur  de  l'imprime- 
du  duc  de   Lorraine  et  auteur  de 


ne 


quelques  ou \ rages  cités  par  D.  Calmet. 
Il  entra  de  bonne  heure  au  service  dans 
l'un  des  régiments  du  duc  d*K|-rrnon. 


Une  compagnie  dans  l«s  garde 
compensa  des  fugMiLiiM  prc 
iloeaa  de  sott  Jntdligaaea  et  d 
rage.  C'est  sur  lea  champs  de 
par  des  actes  mulUpliéa  de  h 
d'habileté,  que  le  Tolgaire  rega 
me  surnaturels,  qu'il  mérita  i 
méat  rapide.  Eit  16S5,  il  se  s 
retraite  de  Mayence.  Le  génér 
Gallas  ayant  été  forcé  d'abai 
Champagne,  Fabert,  l'fm  d< 
qui  le  poursuivaient,  s'emps 
camp  où  il  avait  abandonné  d 
et  des  blessés.  Quelqu'un  voi 
passât  ces  malheureux  au  fil 
«  Voilà  le  conseil  d'un  barbai 
«  bert;  il  nous  faut  une  «eng 
«  noble  et  plus  digne  de  nous. 
tous  ces  prisonniers  sauvés  p 
prirent  du  service  en  France. 

De  163G  à  1640,  Fabeit 
avec  éclat  aux  siégea  de  Savi 
drecies ,  Chivas  et  Turin.  BIc 
ment  devant  cette  dernière  | 
coup  de  mousquet  à  la  caisse 
de  subir  l'amputation,  en  disi 
voulait  pas  mourir  par  pièces,  i 
que  miraculeusement,  il  cooi 
Marfée  ^  1 G4 1  )  et  au  siège  de 

En  1G42,  Fabert  passa  dai 
sillon  à  la  tète  d'un  bataillo 
des.  Au  siège  de  Collioure,  lei 
se  présentèrent  en  ordre  de  I 
une  hauteur  et  prêts  à  repas 
que  des  Frao^^ais.  Le  mare 
Meilleraye,  qui  avait  offensé 
appelant  chanoines  les  gardes 
mandait,  vint  à  lui  :  «  Oublia 
>i  M.  de  Fabert!  donnez  votn 
«  ferons -nous?  —  AttaquoM 
«  celui-ci.  —  En  avant  !  •  s'écf 
leraye.  Fabert  partit  à  la  ti 
bataillon.  Les  Espagnols  renv 
fuirent  en  désordre  jusqu'à 
laissant  beaucoup  de  OKMide 
tillerie  sur  le  champ  de  balai 
avril  la  ville  se  rendiL 

Maréchal-de-camp  en  Iti 
prit  Porto- Longonc  et  Fiai 
1654,  il  s'empara  de  SteaaLl 
récompensa  dignement  Fabert  ( 
nant  le  bâton  de  maréchal  defi 
le  gouvernement  de  Sedan.  F 
ploya  son  temps  et  son  argcnl 
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L  «  811  Cillait,  disaiUl  sooTMit, 
)HI«  plaot  qm  le  &m  «i*a  cod- 
■•  WIbbcotmi  fm  à  mettre  sur 
be  «a  fnncMMey  mon  bien  et 
iNe.  •  Le  ooUier  éet  ordres  da 
tt  otftH  en  tM3  ;  maïs  il  le  re- 
(  prétexte  qu'il  ne  pouvait  pro*- 
jutuiei  «si^éet.  On  \m  ât  en- 
le  les  siennes  ne  seraient  pas 
i  mtee  rigoeor  :  il  répondit  que 
sau  ne  brillerait  jamais  d^ôoe 
ne  au  aésnonnenr  de  son  nom. 
croit  Veihaire  y  Ifazirin  fvro^ 
lert  -de  aoireiller  Tannée.  «  H 
wniiBtres  des  ^ens  qui  les  kt- 
lears  bras  et  d'atrtres  de  leurs 

:  permettez  que  je  sois  des 
.  »  Mazarin  a  dit  depuis  :  «  S*ïl 
méfier  de  Fabeit ,  en  qui  donc 
i  eonfiance?  »  Ilhi^tre  par  ses 
,  par  une  loyauté,  un  désin- 
rt  ài^es  des  liéros  de  Panti- 
«t  était  encore  un  de  ces  phi- 
elîgieux  que  vante  à  juste  titre 
les  guerriers  chrétiens.  Sa  vie 
pare,  sa  fin  fut  exempllaire, 
ila«s  ses  derniers  moments  il 
le  tons  les  secours  éPune  reli- 
isait  son  espérance.  Il  mourut 
11NR ,  et  fut  inhumé  dans  fé- 
ipacîns-Irlandaîs,  dont  il  était 
ir. 

qaoiqa^il  n*eût  pas  étudié, n*é- 
moins  sa  langue  avec  quelque 
.  Ses  lettres  (de  1634  à  1652), 
lances,  sa  relation  du  siège  de 

dans  les  mémoires  de  Mon- 
f  de,  1663),  attestent  de  gran- 
issances;  on  y  voit  briller  sa 
yn,  et  par-dessus  tout  le  noble 
Fembrasaît  pour  le  service  du 
érét  de  sa  patrie. 
I  de  Sandras  a  donné  une  vie 
(Amsterdam,  1697.  Celle  qui 
ée  par  le  père  de  La  Barre,Pa- 
,  est  préférable, 
du  maréchal  de  Fal>ert,  gou- 
omme  loi  de  Sedan,  périt  au 
!iadie.  J.  L-t-a. 

i  (oKsrs},  Tune  des  plus  illustres 
Iricieones  des  premiers  temps 
me  Rome.  A  en  croire  les  Fa- 
Blêmes,  ils  descendaient  d'Her- 
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tr<»diiiten  Italie  la  culture  de  la  fève  (faba) 
qu*iin  de  le»rs  ancêtres  prit  ou  reçut  le 
surBom  (oci|^Ao/7f  ejs)  de  Fabius.  Ilsae  di- 
visèrent  en  un  grand  nombre  de  bran- 
ches, telles  qfà^ûâmbustiy  Buteones^  Dor- 
someSf  Gmiiif  Gwtgiies^  Eadriani^  La^ 
beones^   Maximi^   Ptrsici^    PietoreSy 
QmmMiami^  Musiicij  Sangét^   Fibu^ 
itofii,  Vif^gUiamL  Une  tribu  de  Rome 
reçat  de  œtle  famille  le  nom  de  Fabia.  S. 
Un  des  grands  traits  de  rhlstoire  pri- 
mitive de  RcHne  est  le  brillant  dévoue- 
ment de  la  famille  des  Fabius,  qvi  s'offrit 
l'an  477  avant  J.-C  pour  soutenir  seule 
la  guerre  contre  la  puissante  cité  des 
Yéécm.  En  lisant  le  récit  dramatiqaa  de 
Tite-Live,  il  semble  qu'uoe|>uissant««0- 
lonîe  sort  du  sein  de  Aonie  et  va  fonder 
au  fort  de  Créméra  un  état  qui  rivaliau 
d*énergie  et  d*aadaoe  avec  la  mère-pa- 
trie. Cette  concentration  de  tous  les  in- 
térêts humains  et  religieux  dans  le  sen- 
timent de  la  patrie  donne  à  ces  hommes 
de  l'ancienne  Rome  l'aspect  le  plus  ^- 
gairtesqueet  Keplus imposant.  Les  Fabius, 
d'abord  victorieux,  mais  entrakiés  a« 
précipice  par  l'aëtrait  enivrant  et  sonvent 
perfide  du  succès,  périrent  tons,  au  nom- 
bre de  trois  cent  six ,  et  avec  leurs  clients. 
Plusieurs  avaient  été  des  personnages  coin 
solaires.  Un  seul  enfant  de  douae  ans 
laissé  à  Rome  devint  la  nouvelle  tige  de 
cette  illustre  famille,  dont  un  des  mem- 
bres, Fabius  Maximns,  fut  le  sauveur  de 
Rome  après  la  sanglante  défaite  du  Tra- 
simène,  par  sa  lutte  pnidente  et  habile 
contre  Annibal.  Ce  sacrifice  des  Febios 
fut  plus  fructueux  pour  l'état  qu'une  vic- 
toire ordinaire  :  Créméra  fut  les  Ther^ 
mopyles  de  Rome ,  un  exemple  entraî- 
nant pour  toutes  les  autres  familles  pa^- 
triciennes. 

Le  pardon  du  dictateur  Fapiri«s  Cur- 
sor  à  son  général  de  cavalerie  QviiiTcrs 
FAiriirs  MAXtMTTS  Rulliathjs  ,  l'an  326 
avant  5.-C.,  pour  avoir,  contre  ses  ordres, 
combatto  et  vaincu  en  son  sAisenee  les 
Samnites ,  forme  un  autre  beau  drame  de 
l'histoire  romaine.  Jamais  la  majealéde 
la  dictatOfe  et  l'inflexibilité  du  comman- 
dement ne  se  manifenèrent  d'une  manière 
plus  éclatante.  L'omnipotence  dictato- 
riale confiée  à  Papirius  éprouvait  une 


fandre^etcefutpouravoirin-  |  atteints  grave  de  la  victoire  non  aatori- 
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sée  de  Fabius.  Soo  sang  ▼orté  en  expia- 
tioD  sons  U  hache  do  licteur  est  le  seal 
sacrifice  qui  paisse  rendre  à  la  dictature 
toute  sa  terreur  salutaire.  Papirius  voit 
l'armée  livrée  à  une  Tiolente  indignation  : 
il  la  brate  et  seol  lotte  ayec  succès  con- 
tre elle  en  lui  refussnt  le  pardon  de  Fa- 
bius.Ce  fier  jeune  honinie,saisi  de  crainte, 
fuit  pour  chercher  un  aailé  dans  le  sein 
du  sénat  :  Papirius  le  poursuit  dans  ce 
sanctuaire  tout  plein  de  la  gloire  des 
afeox  de  Tillustre  coupable;  le  sénat, 
comme  l'armée,  implore  en  vain  le  dicta- 
teur. L'appel  au  peuple  interjeté  par  le 
père  de  Fabius,  l'assistance  des  tribuns, 
Mf  cris  et  la  vive  sympathie  du  peuple 
•jîtier  pour  Fabius,  tout  est  inutile  :  Pa- 
pirius montre  le  destin  de  Rome  attaché 
an  respect  de  la  discipline  militaire,  à 
rintégrité  de  la  puissance  dictatoriale;  il 
semble  ainsi  faire  dépendre  Textermina- 
tion  des  Romains  ou  leur  triompha  sur 
Tunivers  de  l'issue  de  cette  terrible  dis- 
cussion. Un  profond  silence  succède  a 
l'orage  :  alors  s'opère  une  péripétie  admi- 
rable. Les  raisonnements,  les  clameurs,les 
menaces  sont  oubliés.  Le  vieux  Fabius, 
ancien  consul  et  dictateur,  embrasse  les 
genoux  de  Papirius,  et  tout  le  peuple 
romain  semble  se  prosterner  avec  lui. 
Les  pleurs  et  les  prières  sont  les  seules 
armes  de  cette  multitude  subjuguée  par 
l'ascendant  d'un  seul  homme.  Papirius 
cède  avec  une  majestueuse  clémence  à 
ceile  paternelle  supplication. 

Un  autre  Fabius  prend  un  caractère 
aniat  touchant  en  s'offrant  pour  servir 
sous  son  fils  comme  lieutenanL  Nous 
trouvons  ensuite  un  Fabius  chef  d'une 
ambassade  envoyée  l'an  de  Rome  534  à 
Garthage,  et  composée  de  cinq  sénateurs. 
Le  sénat  voulait  des  réparations  pour  la 
prise  de  Sagonle,  ou  déclarait  la  guerre. 
AU  seconde  audience,  Fabius,  pour  cou- 
per court  aux  tergiversations  du  sénat  de 
Carthage,  se  présente  et  montre  un  pan 
de  sa  robe  qui  était  plié  dans  sa  main. 
«  J'appoitc  ici,  dit-il,  la  paix  ou  la  guerre; 
on  vous  en  laisse  le  choix. — Faites-le  vous- 
même,  réplique  le  président  du  sénat  de 
Carthage,  car  nous  acceptons  tout. — Je 
vous  donne  la  guerre,  dit  Fabius  en  lais- 
sant tomber  le  pli  de  sa  robe. — Nous  la  re- 
cevons de  bon  osar  et  la  ferons  de  même,  » 


s'écrièrent  les  rifffhngiania,  1 
début  de  la  seconde  gocrra  pm 
Le  membre  le  pins  célchrs  A 
mille  est  Quiktus  Fabius  Mazi 
nommé  Cunctaior  oa  le  Tcm 
l'un  des  plus  grands  capitaînca 
cienne  Rome. 

Umau  hcmu  nobit  emmttmmda  rmtHmt 

I 

L'agression  d'Annibnl  était  h 
enflammait  ses  soldats  par  l'ai 
l'entreprise,  la  convoitise  dn 
l'impression  des  promesses  tonjo 
dantes  et  magnifiques.  La  vicK 
probable  ;  mais  le  o6té  danfsn 
position,  ce  fut  qu'elle  était  nne  i 
L'attente  était  ponr  Inî  nn  rv 
dissipait  son  or ,  ses  provisions 
ses  soldaU,  ses  alliés,  et  tarisn 
les  sources  de  ravitaillemcoL 

Fabius,  par  son  système  d 
défensive,  eût  épargné  à  Romi 
et  le  deuil  des  journées  dn  Té 
Trébia,  de  Trasimène,  de  Os 
eût  dirigé  les  armées  roaudnm  i 
but  de  la  guerre. 

Mais  l'expérienee  est  ponr 
la  leçon  du  malheur,  et  peut-éli 
il  les  désastres  des  trois  prem 
tailles  pour  produire  l'habile 
sation  de  Fabius.  Son  systèam  i 
défensive  était  une  de  ces  ooi 
neuves  et  fortes  qui  ne  peuvent 
ties  par  la  foule  toujours  vooée 
tine.  Rome ,  depuis  quatre  sied 
contracté  une  longue  pratique  d 
sion.  Aussi  le  peuple  accorda-l 
veur  à  Q.  Minucius  Rnfus,  gé» 
cavslerie,  et  le  dictateur  Fahii 
mus  fut  rappelé  à  Rome  sons 
d'accomplir  un  sacrifice.  A  pen 
cius  se  vit-il  à  la  tête  de  Van 
donna  le  signal  du  combat,  à 
faction  générale  de  l'ermée,  lasfl 
longue  guerre  de  marches  et  i 
alternatives;  mais  le  bouillant  f 
fut  sauvé  que  par  Fabius ,  qui  m 
ses  à  temps  pour  prévenir  une 
Cet  échec  fut  la  sanction  dn  s^ 
ce  dernier.  Minucins,  reconnaii 
erreur,  s'empressa  de  rendre  le  a 
dément  à  son  chef  et  de  se  rM| 
ses  ordres,  pour  faire  sons  loi  F 
tissage  de  la  victoire. 
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dbat  la  pfétomptioii  et  Tempor- 
t  Miancii»  étaient  en  harmonie 
aractèra  da  peuple,  qaî  s'em- 
t  cboiair  dans  le  mène  sens  un 
ok  de  Tannée  saÎTante.  Ce  fut 

•  Vairon  :  Cannes  (vojr,)  devint 
leot  de  œ  ehoîz  ineonsidéré. 
dat  son  saint  à  la  sage  circons- 
e  Fabins  Maxîmns ,  imitée  sprès 
Modement  par  les  consuls  Atti- 
rrilina.  Le  temps  qui  amène  la 
islice  fit  enfin  reconnaître  les 
aenricca  de  Fabius  :  le  nom  de 
de  Ro9tte^  qui  lui  fut  donné,  va- 
«éelatant  triomphe. 

•  était  d'une  rare  probité.  Après 
t  de  Cannes,  il  avait  été  choisi 
imat  pour  traiter  avec  Annibal 

00  des  prisonniers  romains  tom- 
avoir  du  vainqueur.  Une  somme 
entre  leajleoz  généraux,  mais 
m  ratifia  pas  le  traité.  Alors  Pa- 
ir me  pas  manquer  à  sa  psrole , 
na  ses  biens  et  compléta  ainsi  la 
[1  moamt  dans  on  âge  avancé, 
avant  J.-C  A-aa. 
iB ,  FAauusTBs.  Dans  son  ac- 
pénérale ,  la  fable  (fabula,  peut- 
Bfî ,  parler ,  fabulari ,  raconter  ) 
kît  on  une  suite  de  récils  dont 
itioo  a  lait  Ions  les  frais,  ou 
fnela  un  fond  vrai  se  trouve  ai- 
dée circonstances  et  des  détails 
.  La  fable,  dans  ce  sens,  est  de 
lante  antiquité,  et  son  origine 

ans  premiers  âges  du  monde, 
é  eot  une  grande  part  à  sa  nais- 
ar  chaque  peuple  a  voulu  em- 
m  berceau;  Tamour  du  mer- 
»  le  penchant  à  l'exagération ,  le 
A'éântions  on  de  distractions 
n,  sentiments,  comme  les  pre- 
ahérents  a  notre  nature,  ne  con- 
■t  pas  moins  à  sa  création  et  à 
des  succès, 
r  cadette  de  la  fable,  et  toutefois 

1  sa  jumelle ,  la  poésie  vint  aussi 
I  à  son  aînée,  à  qui  elle  devait 
■p  elle-même.  Quel  homme  eût 
Kasible  à  leur  double  attrait  ? 
inaat  également  à  toutes  les  deux 
■MB  inspirations,  Orphée,  Li- 
Waiég,  popularisèrent  par  leurs 
)dii  fidîoQs  isféiiieuses.  Hésiode, 
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Homère ,  complétèrent  la  séduction  par 
des  conceptions  sublimes,  par  de  hautes 
leçons  allégoriques,  cachéêi  sous  le  voile 
<fe  la  fable.  Elle  fut  alors  plus  qu'un 
système,  elle  devint  une  religion;  reli- 
gion poétique  qui  constitue,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  cet  ensemble  de 
croyances  et  de  faits  merveilleux  que 
nous  avons  nommé  mythologie^  mot  au- 
quel nous  devons  renvoyer,  sur  cette 
fable  primitive,  des  développements  plus 
étendus,  pour  arriver  tout  de  suite  à  la 
jablty  synonyme  à* apologue  {viyf.\  pe- 
tite narration  morale,  dont  le  genre,  qui 
nous  a  été  légué  par  les  anciens ,  est  nn 
de  ceux  qui  a  été  le  plus  cultivé  par  les 
modernes. 

Nul  doute  que  l'Orient  n'ait  vn  naître 
les  premières  fables.  L'esclavage  d'une 
part,  qui  contraignait  le  faible  à  dégui- 
ser la  leçon  on  le  conseil  qu'il  voulait 
donner  au  puissant  ;  d'autre  part,  la  vi- 
vacité d'imagination  des  habitants  de  ces 
contrées,  qui  prête  aisément  une  âme, 
des  passions,  des  discours  aux  animaux, 
et  même  à  des  êtres  moins  rapprochés 
de  nous,  concoururent  à  cette  création. 
L'amour-propre  national  des  Grecs  l'at- 
tribua à  Ésope,  dans  sa  captivité  chez  le 
roi  de  Lydie.  Les  nations  de  l'Asie  la 
revendiquent  pour  Lokmân  :  la  vie  de  ce 
dernier  est  inconnue;  celle  de  l'autre  n'est 
probablement  qu'un  recueil  de  fables 
biographiques;  mais  les  deux  versions 
s'accordent  à  placer  dans  l'Asie  le  théâ- 
tre de  cette  féconde  découverte. 

D'autres  titres  encore  en  garantissent 
la  gloire  à  cette  partie  du  globe.  Bien 
avant  Pilpay  ou  Bidpaf ,  son  fabuliste, 
l'Inde  avait  produit  des  fables  qu'elle 
prétend  aussi  anciennes  que  sa  mytho- 
logie brahmanique.  Le  peuple  hébreu,  à 
son  tour,  peut  réclamer  pour  ses  livres 
sacrés  le  premier  usage  connu  de  ces  le- 
çons allégoriques  :  la  Bible  en  offre  de 
nombreux  exemples.  N'est-ce  pas  une 
fable  des  plus  touchantes  que  la  Brebis 
du  pauvre  y  racontée  par  le  prophète 
Nathan  dans  les  livres  dt'S  Rois?  un  apo- 
logue d'un  sens  profond  que  la  Figneet 
le  Bmisson^  autre  récit  du  livre  des  Ju- 
ges? La  sagesse  de  Salomon  appelle 
aussi  parfois  la  fable  à  son  secours ,  et 
La  Fontaine  lui  doit  cet  utile  avis  eux 
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•  tooa  Ut  icBpt,  h 
Ftt  d»  Urn  et  te  Pot  d*fT.  L«  B>bl« 
allMts  <hm«  i  h  foii  m  l'uliqoiti  A» 
gcnn   et   kt  otimu*  aii  il  prit 


Q«Mt  LÉtope.lc  Mal  fabolitle grée, 
\b  naMrel  at  1a  coBcwia*  ifucat  été  «m 
pridcîpBnx  laérilM;  Fhèdr*  j  joifak, 
ckes  \m  Ronaini,  Im  frioa  U  t'*)^M<«, 
«t  OB  pcnt  l«  ramid^rar  ■■mî  mbb*  la 
Mnifabolutade  H  nalion;  ear  A.*ieMiw, 
•nr*île  inlMtmr  d'Éaope,  taodia  wpx* 
PhUrc  Kavrii  ètA  aTce  goût  «t  aobriéiA, 
refti  biaa  InfiricDr  i  looa  laa  Amat  ; 
t«Hi  («Q  revneil  et  mèam  km  nom  mbI- 
ttt  depuit  ktBglenp  tanbéa  d«a»  l'o»- 
bli. 

Toafermi  li  Ptiidre  acDl  HiériM  le 
nain  de  fabaliata  ramaiB,  dom  na  da< 
loM  pai  onMier  ici  deai  fablaa,  dont 
nme  eit  célèbre  dioi  let  ■noalu  de 
Rome,  l'aaire  dam  la  litléralura:  ta  pee- 
mière  «l  cet  ipolngne  dea  Memhn*  et 
de  tEttomae,  qai ,  dan*  la  booche  de 
Mtoéoiui,  eal  on  n  puiMiot  effet;  l'av- 
ire,  cette  piquante  narration  {le  Rat  de 
ville  et  le  But  det  champ*)  oà  la  poém 
et  la  pbiloiophie  d'Horace  brilknl  en- 
■erabte  d'an  ai  ïif  éclat. 

Lorsqu'un  nouveau  genre  ctt  rntrd 
dan)  le  domaine  littéraire,  la  critiqne  ar- 
rive ponr  lui  impoier  dei  règles.  Arl»- 
tote,  ce  premier  légnlaleur  de  Tempire 
det  feltrei,  tduIuI  restreindre  le  chanp 
de  la  Table  en  ne  Kii  acrordant  pour  per- 
■nnnsges  qae  Im  animsai.  Le  pbitosophe 
deStagjre,  qu!  fut  souTenl  l'organe  de 
la  raison  dans  se*  principei  de  goùi  et 
de  compoiition,  en  arait  celte  fois  adop- 
té un  trop  exclusif.  pDurtfuoi,  demande 
e*ec  raison  Amanlt,  loi -même  fabu- 
liste disliogné,  poorquoi  déshériter  les 
autre*  ouvrap*  de  la  natnrc  dn  prl*i- 
lége  de  donner  aussi  de*  le^n*  à 
l'homme?  S'il  n>ntrnt,  dint  ce  but,  à 
embrasser  une  illusion,  à  permettre  qu'on 
prête  un  langage  au  bauf,  sa  lion,  à 
l'agneau ,  pourquoi  n'étendrait -îl  pas 
celte  concesiion  à  l'arbre,  à  la  montagne, 
au  ruisseau ,  etc.  ?  Celte  ntension  n'a 
rien  qui  blesse  le  goAl  et  ne  peut  qoe 
fourair  an  lalenl  de  nouTclles  ressour- 
ces :  aniii  ce  chapitre  de  la  charte  arii- 
lotéli((ae  «ti-il  Dn  det  jwvmïen  dont  on 


mé»,  ont  parlA  ebaa  bsIm  L 
cl  trop  biaa  p«tM  paar  <|na 
siona  pas  beMscwip  panl* 
rMtaaaent  Btwia. 

QuialilÎM,  pow  MB  é| 
■ott*~H(Midar  ckc*  imim.  •■ 
dea  pwéti^nea  d*  U  fabb, 
demi  m  surtout  mbIï—i  d'asi 
oeplca,  bias  q«'il  N'a»  ait  p 
filé  poor  hu-BéM*L 

Iisnr  preniar  pr*aeif«,  i 
fabW  doit  iMiovra  ra«isMh 
une  moralitéi  o'asi  aMiaii 
ÊjrmioU,  dit  trè»  jastemaat  I 
•ffet,  nn  poène,  osa  Iragéd 
Média  mèon,  e*  dépit  do  . 
demi»,  mm  aoal  paa  aHiilaw 
raafaraar  cetio  !«{••  do  ai 
GOndnila  :  il  n'en  cet  pas  da 
fable]  elle  n'eiisto  ^^  ortli 
cl  c'eel  d'elle  qn'oa  aimii  A 
si  ce  sens  motoI  im  s'jr  m 
Qm'nt-ee  ^»e  cela  prBoam  P 

Cette  morarté  dait-elk  M 


en  tCle  ou  à  la  fia  de  b  fcU 
tact  da  hbulista  à  te  gwidar  i 
points;  c'est  à  loi  dejagerti 


pas  besoio  d'être  farmuléa  ' 
on  •entence.  Quant  à  la  plaça 
occuper,  Mon*  ne  penaoas  p« 
Lamotte,  qu'il  fisille  néceaai 
danv  Ion*  le*  cas  asaiaMlci 
une  énigme,  et  laisser  an  Im 
et  le  plaisir  d'en  chercher 
gardant  conslamnent  la  on 
Fonctnsion.  Il  aurait  d< 
semble,  se  rappekr  ea  cette  i 
'e  se*  meilleor*  «en  : 

L'eDDBiBsqBilBBJoaideT 

Sans  doute  le  lecteur  «ïmi 

devancer  le  poàla  dana  U  e 

que  celui-ci  veut  tirer  de  aoa  i 

m  ii*ant  la  condanualiM 

baudet  dans  Ut  Animaux  ma 

sera  dit  ré(|ttiiia1eat  de  ce  dû 


èàm 


flM  fiofft  «ft  toojoBTS  U  mefl- 

m  cnriottU  éteUlée 

cU  MTMT  coBiacDt  raulciur 
7  «t  par  la  pkîfîr  bob  moîds 
kmr  ma  prwcipe  le  dévelop- 
Mis  ^  U  MB»oBtremi?  Ccô- 
las  daax  aMnièm  aoi  leurs 
I  tfom  €*ml  a»  foùi  à  co  dé- 
■■M  à  an  layiw  l'emploi. 
m  plna  invariable,  et  qu'il 
peraûad'coûreiadray  c'eal  ce 
li  noMifr»  par  une  alliance 
n*eal  kardîa  ^'en  apparen- 
ttmUâutee  de  la  fiable.  Let 
.  les  autres  ohjela  qu'on  y 
a  doÎTent  y  canserrer  leurs 
rs  qualiléa,  leurs  attributs 
.^«nns  :  un  lion  timide,  un 
ux,  une  violette  orgueilleuse, 
Menfaisanty  ftc»  répugne- 
I  cette  raison  dont  le  lecteur 
cr  quelque  usage  au  milieu 

auxquelles  il  a  consenti  à  se 
ou  trois  fois  La  Fontaine  loi- 
écarté  de  cette  loi,  fondée 
e,  et  à  laquelle,  par  consé- 

que  tout  autre  il  était  fait 
fidèle.  Ce  n'est  point  toute- 
itagne  en  mal  d'enfant  qne 
roDS  comme  une  de  ces  in- 
sCre  la  piquante  moralité  ti- 
le  cet  apologue,  îl  était  bien 

poète  d'assimiler  à  ce  cou- 
lement  les  violentes  commo- 
anlent  plusieurs  de  ces  monts 
lotre  globe.  Mais  comment 
e  fable  aussi  dénuée  de  vrai- 
convenue,  aussi  impossible 
que  celle  du  Lion  amoureux 

fille ,  et  se  Ikissant  enlever, 
lire,  les  grîfTes  et  les  dents? 
ie  la  fsble  dormait  assuré- 

it  fit  cboix  d'un  pareil  sujet. 
D  avait  voulu  établir  en  prin- 

que  la  fsble  doit  être  ra- 
an  de  mots  :  la  postérité  a 
i  arrêt.  Sans  doute  la  fsble 
lleaient  un  poème  en  minia- 
r  doit  point  prendre  une  ex- 
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tension  disproportionnées  ce  genre; nnis 
il  ne  serait  pas  moins  déraisonnable  peut- 
être  de  vouloir  Tenfermer  dsnsun  cercle 
trop  étroit,  et  de  loi  6ter  ainsi  la  Tran- 
cbise  et  le  naturel  de  son  allure.  Un  au- 
teur, un  académicien  a,  de  nos  jours, 
publié  un  recueil  de  fables  dans  le- 
quel il  s'est  imposé  la  loi  de  ne  consa- 
crer que  quatre  vers  à  cfaacune  :  c'est  un 
de  ces  tours  de  force  littéraires  (renou- 
velés d'ailleurs  de  fienserade,  de  Bour- 
sault  et  de  quelques  autres) ,  dont  le  lec- 
teur,  malgré  leur  difficulté,  sait  peu  de 
gré  à  celui  qui  les  tente.  Il  est  tel  sujet  de 
cette  nature  où  la  concision  pent  être  un 
mérite,  parce  que  le  sujet  s*y  prêtait 
sans  efforts  :  nous  en  citerons  pour  exem- 
ple cette  fable  &xm  écrivain  presque  in- 
connu dn  reste,  le  pèreBarbe^  prêtre  de 
la  doctrine  chrétienne. 

Un  enfant  «'«dmirait,  placé  sor  on*  tnU«. 

«  Qoe  je  sais  grand,  dit-il!  »  Qnelqa*on  loi 
répondit  : 
«  DMoeadea,  tovs  serrs  petit  » 
Quel  eat  TenfaBl  de  cet  ta  faUa  2 
Le  riche  qoi  s'enorgoeillit. 

Mais  ailes  donc  renfermer  ainsi  dana 
quatre  ou  cinq  vera  des  sujets  comma 
les  deux  Pifieons^  les  Animaux  mala^ 
des  de  la  peste ,  ou  même  le  Corbeau  et 
le  Renard^  et  tant  d'autres  I  vousn'aurex 
réussi  qu'à  leur  fsire  subir  le  supplice  dn 
lit  de  Procuste»  Fby.  Quatrain. 

Ce  fut,  pour  les  anciens  faiseurs  de 
poétiques,  une  grande  discussion  que 
celle  de  déterminer  si  la  fsble  devait 
être  écrite  en  vers  ou  en  prose ,  et  quelle 
sorte  de  style  devait  y  être  employée. 
Heureusement  nous  sommes  dispensés  de 
les  suivre  dans  cette  srène.  La  Fontaine  a 
pleinement  résolu  les  deux  problèmes  : 
sprès  ses  vers  si  faciles  et  si  harmo- 
nieux, il  n's  plus  été  permis  de  songera 
un  autre  langage;  et,  quoique  resté //?//7ii- 
tab/e  sous  ce  point  de  vue  comme  sous 
tant  d'autres,  il  a  bien  fallu  Vimiter  tM 
moînspourlerhythroeetlamesure.Quant 
au  style  de  la  fable,  on  sait  assez  que  La 
Fontaine  en  a  donné,  non  pss  un,  mais 
vingt  modèles  divers.  Tour  à  tour  gra- 
cieux, badin,  touchent,  sublime  même, 
ssns  cesser  d'être  naïf,  il  sera  pour  tous 
les  siècles  lefablier;  après  lui^on  n'a  plus 
vu  que  àe»  fabulistes^ 
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Lamotte  -  Hondar  y  U  premier  de 
iceux-ci,  non  par  le  mérite ,  maii  dan» 
l'ordre  chronologique ,  eut  le  tort  de  ne 
pat  savoir  comprendreune  leçon  da  grand 
maître.  Il  voulut  forcer  son  talent  et  se 
faire  naïf;  il  eût  mieux  fait  de  rester  en- 
tièrement loi-même ,  et  l'on  e&t  plus  vo- 
lontiers alors  reconnu  dans  ses  fables  ce 
qui  s'y  trouve  réellement,  des  moralités 
en  général  bien  déduites  du  sujet,  des 
idées  justes  et  des  traits  ingénieux. 

Le  XTiti'siècle  vit  cbcx  nous  un  grand 
nombre  de  fabulistes;  leur  liste  seule  rem- 
plirait une  page  de  ce  volume  et  ne  rap- 
pellerait guère  que  d'infructueuses  tenta- 
tives. Deux  seulement  mériteraient  d'être 
cités  avec  distinction,  Aubert  et  Florian. 
Fanfan  et  Coias  et  sa  Suite  sont,  chez  le 
premier,  de  petits  tableaux  pleins  de  sua- 
vitéet  de  charme.  Toutefois ,  ce  sont  plu- 
tôt deux  contes  moraux  et  touchants  que 
des  fables.  Florian,  le  plus  heureux  des 
héritiers  collatéraux  de  La  Fontaine  ,  a 
plus  d'une  fois  rencontré  sa  grâce  naïve. 
Un  peu  mignard  et  affecté  dans  ses  Pas- 
torales ^  il  est  naturel  et  vrai  dans  ses 
Fables^  qui  partagent  souvent  avec  celles 
du  bonhomme  l'avantage  d'être  une  des 
premières  lectures  de  nos  enfants.  Flo- 
rian est,  en  effet,  de  tous  les  fabulistes 
hommes  d'esprit ,  celui  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  son  génie  : 

Proximutf  al  Ion  go,  sod  proxêmms,  intêrwallo. 

Et  quel  écrivain  ne  serait  pas  6er  d'un 
pareil  éloge? 

Ce  ne  fut  pas  sans  doute  une  des  moin- 
dres bizarreries  du  dernier  siècle  que  de 
voir  au  nombre  de  ses  fabulistes  l'hom- 
me le  moins  fait  pour  reproduire  et  mê- 
me pour  apprécier  le  naturel  qui  doit 
être  leur  première  loi.  Oui,  Dorât,  le 
précieux  Dorât,  voulut  aussi  avoir  son 
recueil  de  fables.  Mais  quant  à  celui-là  : 

Il  aarait  vimemfta  écrit  «or  toa  cbap^aa  ; 
Cm!  moi  q«i  tuia  GuUlot,  b«rg«r  d«  ce  trou- 
peao; 

on  lui  aurait  répondu,  rien  que  sur  la 
lecture  de  quelques  vers  :  «  Non,  non,  tu 
es  Dorât,  et  toujours  Dorât  !  » 

Dans  le  siècle  actuel,  la  fable  n'a  pas 
cessé  d'être  cultivée  parmi  nous,  et  quel- 
ques essais  n'ont  pas  été  sans  succès. 
MMÎfljr,  M"**  Joliveau,  tlc.|  oui  in\%  sou- 


vent dans  ces  petits  poèait  4i 
té,  de  la  grâce,  et  méoM cette» 
qui  ne  leur  messied  pas.  Amai 
une  autre  marche  :  penoadé  qi 
siècle  doit  avoir  aa  poésie  w^ 
composa,  pour  une  époque  n 
raisonneuse,  la  fable  épigraai 
philosophique;  il  ne  se  piqva 
sacrifier  aux  gràcea  et  à  k  nali 
a  l'esprit  et  à  la  raison,  et  Verni 
ter  qu'il  atteignit  fréqnemmei 
Quelle  leçon  pleine  de  grâce  < 
lice  que  sa  channante  fable ,  c 
veut,  son  apologun  des  Bleuet 
boureur  Colin  étoaffe  les  épi 
champ  par  la  ptofuito  ém  \ 
qu'il  y  a  seméeaJ  Coosme  la  ■ 
cation  de  nos  jours,  q«i,  tant  i 
les  arts  frivoles^  détruisit  Ici 
l'instruction  sérieuse ,  s'y  trou 
tisée  par  la  moralité  de  cette  fab 
où  le  nom  de  Rollin  vient  a| 
son  autorité  la  sagesse  de  le  le 

Colin,  aarait-il  dit,  faiaoM  ternir  ' 
Le  bleoet  Tisadra  de 


Si  la  fable,  telle  qu'elle  i 
nous  toute  créée  du  cerveau  d 
taine  ,  on  pourrait  dire  de 
telle  encore  que  sur  ses  tracei 
l'offrir  Florian,  est  aujourd 
notre  littérature  un  champ  éf 
me  pour  ceux  qui  voudraient 
il  reste  à  nos  fabulistes  futurs  à 
comme  Arnault ,  quelque  terr 
productif  peut-être,  maïs  qui 
soit  leur  propriété  et  leur  pi 
moisson  que  l'on  ne  puisse  le 
ter. 

Parmi  tous  les  fabulistes  as 
n'y  en  a  aucun  qui  puisse  rîr 
l'inimilable  La  Fontaine;  M.  ', 
buliste  russeencore  vivant,  cni 
le  plus  approché,  il  est  vrai, 
dant  par  son  exemple  et  en  h 
dant  souvent  des  inspirations. 
Orlof  a  fait  connaître  à  la  1 
fables  moscovites.  Les  AUca 
lert,  Lessing  et  Pfeffel  n 
mais  le  style  du  premier  est 
négligé,  et  le  second, 
et  quelquefois  préteotieiiXt  B*' 
que  lui  l'esprit  piquant  et  la  M 
\  cxtioaA  ^>x  i^KMkW^mme^  qui  aM 
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,  trop  gnveBcnt  didactique. 
cit  cité  psr  les  Ajiglais;  mais 
tOM  déaoées  de  Datnrel  et  même 
■Uance.  L'Espagne  (Irîate)  et 
igBOlti)  aToBt  rien  de  plot  re- 
B  à  oflrir  dans  ce  genre,  auquel 
m  des  pins  beaux  fleurons 
Kitéraire  et  poétique.  S. 
AUX.  Le  WÈOi  fabliau  y  dérivé 
iadiqoe  une  espèce  de  poésie 
gtcnpa  en  France  les  délices 
féodaux  de  Philippe-le-Bel, 
1  et  même  deCharletVI;  leurs 
ppelaîentya^iS^rj  oufabliers. 
creot  aux  trouvères  et  mar- 
I  concurrence  avec  les  compo- 
tensons,  de  lais,  de  sirven- 
nnlilènesy  héritiers  des  trou- 
Ploa  tard,  ces  deux  genres , 
st  prenant  un  caractère  eo  har- 
e  la  civilisation  moderne ,  pro- 
I  fable  y  l'ode  et  la  cantate.  Mais 
I  perdirent  une  partie  de  leurs 
:  de  leur  naïveté  première.  Ce 
ivre  d'art ,  où  le  plaisir  devint 
de  quelques  jugea,  éclairés  et 
juidis  que  le  succès  populaire 
s  les  mêmes  élémenu. 
t  parmi  toutes  les  nations ,  à 
egré  de  lumière  et  de  connais- 
dies  soient  arrivées,  le  récit 
tons ,  animées  d'évédements 
aires,  rendues  précieuses  par 
ineté,  obtiennent  toujours  on 
lit,  il  est  permis  de  croire  que 
IX  do  moyen -âge  ne  sont  pas 
sationale.  Avec  les  Croisades 
irent  en  France  le  roman,  les 
hevalerie,  la  ballade,  les  géanU 
hauteurs.  L'esprit ,  excité  par 
le  épopée  réelle,  par  la  nature 
objets  qu'on  allait  combattre , 
avec  le  besoin  de  récits  inter- 
une  confiance  religieuse  sur 
\  surnaturelles  singulièrement 
aux  romans.  Pour  les  trouvé- 
professeurs  de  la  gaie-science 
'),  c'était  un  domaine  immense 
r  que  cet  Orient  qui  ne  se  révé- 
ir  la  tradition,  par  les  produits 
■connu  livrés  par  le  commerce, 
îli  des  pèlerins  frères  souvent 
vy^méme  lorsqu'ils  montraient 
{in  de  faiolf .  Beaucoup  de  dos  / 


fabliaux  furent  traduits  de  l'arabe,  et 
s'ils  ne  conservèrent  pas  plus  de  couleur 
locale,  c'est  qu'alors  il  fallait,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  plaire  aux 
masses,  les  intéresser,  et  non  faire  preuve 
de  savoir. 

Autant  il  est  facile,  en  admettant  cette 
origine ,  de  suivre  ensuite  les  développe- 
ments du  genre  romanesque,  autant  il 
deviendrait  épineux  de  vouloir  séparer 
ce  qui  appartient  aux  Croisades  de  ce 
qui  pourrait  en  être  indépendant.  Nous 
voyons  bien  dans  de  vieux  auteurs  ce 
que  quelques  croyances  superstitieuses  , 
antérieures  an  xii'  siècle,  prêteraient 
aux  fables  qui  furent  racontées  depuis, 
mais  il  demeure  douteux  qu'alors  l'om- 
nipotence de  la  féerie,  de  ces  génies 
doués  d'une  poésie  si  gracieuse ,  fila 
par  le  souvenir  des  druidesses  celtiques, 
ne  fût  pas  UB  article  de  foi  plutôt  qu'une 
occasion  de  plaisir.  £n  descendant  vers 
notre  époque,  au  contraire,  les  fabliaux, 
tels  qu'ils  naquirent  ensuite  des  conquê- 
tes d'Orient  produisirent  des  résultats 
féconds ,  utiles  a  constater.  Racontés  de 
château  en  château,  ces  petits  poèmes, 
tantôt  rimes  et  pouvant  servir  de  récita- 
tif, tantôt  ayant  seulement  une  diction 
poétique  et  des  événements  extraordi- 
naires, devinrent  sans  nul  doute  la  pre- 
mière école  où  se  développa  notre  poésie 
et  notre  art  dramatique.  La  Provence , 
l'Italie  et  l'Espagne  acceptèrent  presque 
partout  nos  fabliaux.  Boccace,  auteur  in- 
génieux, esprit  aimable,  puisa  lui-même 
à  ces  sources  fécondes.  L'Arioste,  plus 
tard,  imita  ce  genre  léger,  en  liant  en- 
semble une  foule  d'incidents  qui  rappel- 
lent plutôt  les  contesde  chevalerie  qu'ils  ne 
constituent  une  épopée.  D'ailleurs,  à  quel- 
que genre  que  ces  génies  appartiennent, 
à  leur  caractère  erotique,  aux  teintes  li- 
bres ,  parfois  grossières  et  heurtées ,  que 
présentent  leurs  tableaux,  on  distingue 
facilement  leur  origine.  Les  fabliaux,  en 
général,  sont  enfants  d'une  école  peu 
morale,  pour  laquelle  les  mœurs  et  la  re- 
ligion semblent  matière  à  raillerie.  Était- 
ce  le  résultat  de  l'influence  sociale  de 
l'époque,  ou  ces  défauts  ressortaient-ils 
de  leurs  auteurs  ?  C'est  une  question ,  sou- 
vent agitée,  encore  indécise,  dont  la  so- 
lution est  hors  des  bomea  dt  cal  %t>À!^« 
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n  faut  reconnaître  toutefois  qu*eo  pei- 
gnant de  quelques  traits  satiriques  les  in- 
stitutions et  la  société  des  anciens  temps^ 
ib  ont  rendu  possible  pour  nous  Tappré- 
dation  plus  positive  du  siède  dont  ils  re- 
flétaient Fespril  et  frondaient  les  travers. 
It  serait  long  et  sans  intérêt  d'offrir 
la  nomenclature  des  conteurs  et  des  oa- 
yrages  remarquables  qu'ils  ont  produits 
depuis  le  zii*  siècle  jusqu'à  nous.  Nom- 
mons cependant  Lévis,  RoteboNif,  Ba- 
sir,  Audefroi-le-Bâtard  et  la  Marguerite 
des  Marguerites  de  Navarre,  ainsi  que 
rappelaient  les  poètes  de  son  temps*. 
YerviHe,  I>espériers,  Bouchet,  et  surtcmt 
La  Fontaine,  ont  reproduit  la  plus  grande 
partie  de  ces  anciens  fabliaux.  Peut-  être 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  Jabiier  tien- 
nent-ils même  un  peu  à  ce  qu'il  hnita  la 


naïveté  des  contes  du  vieux  temps ,  dans  -  souffrir  à  Montpellier,  à  cause  de 


un  moment  de  transition  entre  le  lan- 
gage naissant  des  conteurs  et  la  pureté 
rigoureuse  de  celui  du  grand  siècle.  Du 
reste,  il  suffit  de  citer  cette  devise  de 
beaucoup  de  fabliaux  pour  comprendre 
ce  que  La  Fontaine  a  emprunté,  et  ce  que 
la  postérité  a  dû  réserver  d'hommage  à 
ce  génie,  moissonnant  dans  un  champ  qui 
ne  recevait  plus  ni  fécondation  ni  cul- 
ture. 

Amor  ▼•inc  toot,  et  tout  ▼■incra , 
Tant  qoe  H  monde  dorera. 

R.  D.  C 

FABRE  (Fraiicois-Xavif.r},  peintre 
d'histoire  et  de  paysage,  né  à  Montpel- 
lier en  17G6,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'école  de  David.  En  1787,  TAcadé- 
mie  de  peinture  lui  décerna  le  grand 
prix  sur  ce  sujet  :  Nabuchodonosor  fai- 
sant égorger  les  enfants  de  Sédécias  en 
présence  de  leur  père  chargé  de  chaînes. 
Une  composition  noble  et  riche,  des  ex- 
pressions fortes,  un  dessin  pur,  des  ac- 
cessoires bien  rendus,étaient  les  qualités 

(*)  Legrand  d'Au^sy  a  public  cioq  Toluroet  de 
traductions  ou  d*analyftes  dr  Fabliaux  du  xii'  el 
1^  XIII*  icr(7«>(  1781).  On  doit  «ntoile  à  Barb.iftan 
BB  liteuml  de  FdbÙmmx  de*  autcurt  Crantiiis  det 
&1&*  —  XV*  Mècle«,  dont  M.  Méua  a  donné  une 
nouTclle  édition  reroe  et  augmentée,  Paris  i^^oS- 
a4*  €  ▼.  in-8".  L«  doir  dti  roiùn  originaht  dêt 
Ttombudaurt ,  de  M.  Rayaimard,  m  reaferne 
aatai  an  graad  nombre.  Non»  revinndroaa  a«r 
«ette  matière  à  l*oi'c««i(»n  dci  mots  Taasoïf,  Lai 
et  antre*  iadiqvés  aa  commeocemaat  de  cet  ar- 


doaÛMUilet  du  son  inMw  («on 
àou.  Annales  dm  Mmsée^  IV, 4i 
nageol,  directeur  de  1*  Aca4émîa  di 
ce  a  Rome ,  ne  tarda  paa  à  rasa 
dans  oe  nouveau 
dialhigué,  de  noUas 
sagesse  de  ooaduila  peu  aoi 
fit  son  ami.  £n  %lMf  ioiagas 
gueux  Cloots  vînt  à  Homa  orgai 
révolution ,  BatsevîUa,  dwvgè  di 
aux  intérêts  nationaux,  at  qui  ai 
geait  pas  las  opîniona  axakéca  < 
ventîonnel,  mit  en  qualye  sesfi 
sous  la  tutelle  du  sage  et  prudani 
qu'il  envoya  à  Naplea  pour  la  as 
aux  fureurs  du  pcuplo.  Bicalèl 
Fabre,  attiré  k  Florence  par  la  | 
d*an  frère  qui  venait  s'y  mettre 
des  persécutions  dont  sa  familli 


nions  royalistes,  se  fixa  danace 
C'est  là  qu'en  présence  des  : 
célèbres  des  artistes  toscans,  d 
lieu  de  ses  travaux  de  profesaon 
cadémie,  il  exécuta  ses  pins  bc 
vrages  :  la  mort  de  Méhn  de  i 
qn'il  peignit  pour  lord  Brislo 
de  la  duchesse  de  Devonsbire 
le  Philoctèie  dans  Vile  de  Lemi 
Suzanne  entre  deux  vteiliards^ 
vue  à  l'exposition  du  Louvre;  Sa 
suive  pmr  l'omhre  de  Samuel^ 
d'hui  au  musée  de  Montpellier  ;i 
deleine  pénitente  et  ia  sixième 
fie  rirgile^  vues  au  Louvre  en  t 
Jugement  de  Pdris ,  qui  lui  mk 
médaille  d'or  au  Salon  de  t8( 
sainte  Famille ,  un  Œdifte  à  C 
la  Mort  de  Narcisse,  et  autres  I 
d'histoire  et  de  paysage  consc 
musée  de  Montpellier;  enfin  b 
Philojwemen ,  qu'on  voit  dans  II 
do  duc  d'A.lbe  à  Madrid.  Connw 
part  des  peintres  d'histoire,  ] 
réussi  dans  le  portrait  :  citer  1 
duc  de  Feltre^  de  la  dmcheste  A 
entourée  de  sa  famille,  â'Éd&m 
fèvrcy  secrétaire  de  légation,  cela 
Jioivi,  et  surtout  celui  à'JiJIefl. 
ressemblance  eitraordinairc  hi 
pour  toujourt  Tamitié  reconnais 
la  comtesse  d' Afbany ,  c'est  légi 
grande  répuUition  du  peintre 
genre* 


fficàe,  «B  in  large  et  |>ré- 
ifarimiil  ■■  mfiJTr 
et  de  reffet  gèBénl 
I  "«ni,  karaonieini ,  et  une 
fv  de  BCffiBccf ive  HiiéAire  cl 
Ea  1894,  quand  la  mort  de 
lasT,  avee  laquelle  il  arah  été 
B,  par  mn  BeD  secret ,  auis 
le,  ce  q«i  Tairait  à  ton  însa 
m  légataire  «nÎTenel,  Tent 
tre  de  ictuuiner  dans  sa  |ia— 
don  à  Montpellier  de  la  bi- 
>  fui  Bée  de  ses  propivs  de* 
Sotneqoe  noninreose  en  liTres 
T  dioiZy  en  objets  d*anliqQÎté, 
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deFabrese]  postérité, et  Gingnené  le désigMot 
ler  par  nne     me  un  des  écriirains  domi  h  siècie 
nnstTle  sévère,     commemçeii  s'konmrenÊk  le  plus.  A 

Tingt-six  ans,  il  avait  nne  rcnosBéa 
éclatante  et  tr^  répandue. 

Soard,  parlant  an  nom  de  fAcadémla 
Fran^ise,qnalifiait  les  snccis  decet  écri- 
vain ÔK  phéttoMi€tic  et  le  uésijpiait  comaw 
le  SBCccsscvr  de  nos  grandi  bummu, 
comme  appeêé  é  samttmir,  soit  en  prose, 
soit  en  vert^  la  glmwe  des  lettres  fimn* 
eaises. 

Le  débat  de  Tictorin  Fbbie  dans  la 
poésie  fat  ira  discours  en  vers  snr  fli^ 
dépendance  de  f  homme  de  lettres.  On 
sent  dans  sa  pièce  fineipéiience;  fait 
B*y  est  pas  encore  an  niveau  do  talent; 
mais  il  y  s  deox  morceaux  do  piemiet 
ordre,  et  dont  Ton,  qni  a  quelque  ra|K 
port  avec  nn  célèbre  passage  de  La- 
crèce  (  le  cooimencement  do  cbant  II }, 
fut  placé  dès  lors  par  Garât  au-dessos 
des  vers  latins  et  de  Fimitalion  de 
Voltaire.  Ce  disconrs  fbt  tradait  en 
vers  allemands  par  le  baron  de  Klein , 
secrétaire  perpétuel  de  F  Académie  de 
Monicb.En  1807,Victorio  Fabre  nran- 
tra,  dans  son  discours  smr  les  Foja^ 
ges,  qui  fut  couronné,  ainsi  que  la 
pièce  de  Mitlevoye  sur  ce  sujet,  le  même 
tateut,  le  même  feu  d'invention  poé- 
tique ,  déjà  plus  épuré,  plus  égal,  mien 
soutenu  par  toutes  les  ressources  de 
Part.  Bientôt  parurent  les  deux  poè- 
mes de  la  Mon  (t Henri  IF  et  de  Lé- 


en  grafures  anaennes  et  mo> 
irmi  lesquelles  brillait  le  plus 

qu*oo  ait  formé  de  N.  PÔos- 
t.  M orgben.  Par  un  sentiment 
l  bonoeur  et  que  le  grand-duc 
c  sut  reconnaître  en  lui  con- 

ordre,  Fabre  gratifia  la  ville 
>ce  des   prédeox   manuscrits 

avait  légués  à  la   comtesse 

Dans  sa  patrie,  Fabre  re^t , 

•  récompense,  le  grade  d*offi- 
Légion > d'Honneur  et  le  titre 
qui  loi  furent  successivement 

ar  Charles  X. 

m  affection  pour  l'établisse- 
porte  son  nom  n'en  éprouva 
roidissement  :  après  sa  mort , 

•  13  mars  1837,  on  trouva 
eut  dans  lequel,  après  avoir  lé- 
usée  de  Montpellier  tous  les 
dessins ,  gravures,  etc. ,  acquis 
pnis  sa  première  donation ,  et 
i€  somme  de  30,000  fr.  pour 
ction  d'une  nouvelle  galerie,  il 
fie  condition  à  la  ville  de  ne 

direction  du  musée  qu'à  un 
vaut,  studieux  et  bonorable.Le 
ictuel  du  Musée  Fabre  remplit 
l  cette  condition.         L.  C.  S. 

B  (JfAaiB-JoSBPH-YlCTORIN), 

e(Ardècbe)le  19  juillet  1785, 
■I  dès  Fige  de  vingt  ans  ;  Pamy 
lit  des  vers  charmants  où  il  lui 
,  qme  le  bourg  lointain  qui  le 
^  bU  devrait  son  nom  dans  la 


mory  le  discours  en  vers  De  l'injfuence 
des  lumières  sur  la  destinée  des  cmpi-' 
reSj  et  des  poésies  légères,  ouvrages  de 
caractères  divers  qui  tons  produisirent 
une  vive  sensation.  En  1811,Tictorin 
Fabre  s'étant  décidé  à  concourir  pour  le 
prix  des  embellissements  de  Paris,  vai- 
nement proposé  depuis  quatre  ans ,  ob- 
tint la  couronne;  Millevoye  eut  le  pre* 
mier  accessit ,  et  BI.  Soumet  en  eut  un 
second.  L'année  d'après  parut  Tode  sur 
le  Tasse,  Ces  deux  derniers  poèmes, 
mais  surtout  Fode,  qui  restera  flM>dèle 
dans  un  genre  entièrement  nouvean^ 
méritèrent  l'admiration  des  juges  lès  plus 
sévères. 

Son  début  dans  la  prose  fut  un  Éloge 
de  Boileam;  il  n'avait  que  diinseuf  ans. 
Cet  ouvrage,  qui  eut  im  grand  succès  j  f« 
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méritait  peut-étre  par  la  noblesse  et  la 
portée  de  quelques  pensées ,  par  Téner- 
gie  avec  laquelle  de  généreux  sentiments 
y  sont  exprimés,  et  surtout  par  des  ob- 
servations nouvelles  et  profondes  sur  le 
talent  et  l'art  de  Despréaux.  Mais  du 
reste  rien  n'y  annonçait  encore  le  don  de 
la  haute  éloquence  qui  se  manifesta  trois 
ans  plus  tard  dans  VÉloge  de  Corneille. 
Sous  quelque  rapport  qu'on  examine  cet 
Éloge,  on  est  forcé  d'y  reconnaître  avec 
Suard  un  ouvrage  d'un  ordre  supérieur, 
avec  Ginguené  l'élévation  et  la  force,  le 
nombre,  Tharmonie,  la  noble  hardiesse 
qui  constituent  le  style  oratoire  et  s'élè- 
vent jusqu'au  sublime  *  ;  avec  Garât,  une 
composition  vaste  et  ferme,  le  bonheur 
des  transitions,  la  variété  des  tons  qui 
ne  blesse  jamais  l'unité,  la  souplesse  du 
talent  qui  suit  tous  les  mouvements  du 
sujet '^\  On  avoue,  comme  le  cardinal 
Maury,  qu'on  ne  pouvait  ni  apprécier 
Corneille  avec  plus  d'esprit  et  de  goût, 
ni  le  célébrer  avec  plus  de  raison  et  d'é- 
loquence'^**. Il  est  plein  de  traits  heureux 
tels  que  celui-ci  :  «Ce  théàtreoù  Corneille 
a  peint  les  Romains  de  manière  à  expli- 
quer la  conquête  du  monde»  quia  faitdire 
àFontanes:<(Ce  mot  est  digne  deCorneille 
et  on  le  croirait  de  Montesquieu  »****. 
Victorin  Fabre  montra  la  même  vi- 
gueur de  talent  dans  VÉh^e  de  Lti 
Bruyère  et  dans  le  Tableau  litêératre  de 
la  France  au  xviii^  sièele^  couronnés 
dans  la  même  séance  en  1810.  Le  plan 
du  dernier  de  ces  ouvrages,  où  il  fallait 
embrasser  tant  d'objets  divers  et  resserrer 
tant  de  résultats,  fut  particulièrement 
admiré  et  considéré  comme  la  preuve 
d'une  force  de  tête  extrêmement  rare. 
Mais  de  tous  les  écrits  de  cet  auteur 
imprimés  jusqu'à  présent,  le  plus  beau 
sans  doute  est  VÈln^e  de  Mtmiaif^ne  ^ 
publié  en  1K12.  Ici  se  trouvent  réunis  la 
verve,  l'éclat,  le  mouvement  de  VÉlo*:;r 
de  Comédie^  les  vastes  combinaisons  du 
Tableau  littéraire^    les    aperru»    ingé- 

(*)  Mtrcurt  de  Fiance ,  t.  XXXII  ,  p.  v<jf>  (  i  « 
mai  iH(iH\ 

('*)  Mafaun  eme/ciopédttfue  (juillrt  i8oH,  pj|*. 
ai"  ri  »(n*.). 

("*  Estai  lurl'elotjmfnee  àt  la  châtre,  i.  I,  jijg. 
I  If»  d«  l'éditiitn  de  1810. 

(••••)  Hetme ^ncjclopedtque,i,  XLIV.p.  HS.  ««■- 
U»br«  iSatj. 
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nieux  et  les  vues  profoodatder^ie^i 
La  Bruyère  ;  le  style  m  cnoore  pins 
lévation  et  de  souplesse ,  un  coiorii] 
antique,  une  harmonie  plut 
les  effets  oratoires  sont  encore  plasi 
sissants ,  et  les  idées  fécondes  nr  [ 
jets  les  plus  divers  y  sont  telleaci 
Upliées  que ,  pour  nous  servir  dcs( 
sions  de  Suard ,  routeur  me  panUt  i 
ger  à  aucun  des  où/ets  qui  pcumii 
téresser  la  raison  humaine. 

Km  milieu  de  ces  travaux, 
Fabre  fit  à  l'Athénée  de  Paris,  ca  11 
et  1 8 1 1 ,  un  cours  d'éloquence.  Lai 
qu'il  obtint  le  désignait   au  choix 
gouvernement  pour  les  nominatioM] 
téraires  qui  dépendaient  de  lui, 
poète  refusa  les  propositions  les  plasl 
teuses  et  se  tint  dans  l'opposition, 
eut  lieu ,  au  moment  du  mariage  de  1 
pereur  et  de  la  naissance  du  roi  de! 
ce  qu'on  a  nommé  avec  esprit  Usa 
tion  lies  poètes ,  il  se  montra  obstii 
réfractairey  malgré  les  instances  dti 
ministres  et  même  de  quelquca-H 
ses  amis.  Parmi  les  noms  célèbres 
dans  la  poé«ie,  le  sien  et  celui  dei 
sont  peut-être  les  seuls  qui  ne  se 
vent  point  dans  les  recueils  intitules  l'i 
men  et  la  Naissance^  et  la  Courvnnc^ 
tique  de  Napoléon^te-  Grand.  j 

Cependant  ce  fut  à  lui  que  NapoW 
s'adressa  pour  composer  l'oraison  !■■ 
bre  du  maréchal  Bessières ,  peu  de  Iff^ 
avant  le  désastre  de  Leipzig.  «  M.  Fiftl 
refuse  tout,  dit  à  cette  occasion  1*1 
reur  ;  mais  il  s'agit  ici  de  réveiller  kl 
timent  de  la  défense  nationale,  il  nci 
fusera  p«s.  » 

En  1 8 1 3,  il  perdit  dans  six  moisdeu^ 
ses  sœurs.  Malade  à  Paris  pendant  Ml 
l'année  suivantedu  chagrin  que  lui  avait 
causé  ces  deux  premières  pertes,  il  V 
tourna  dans  sa  famille  aussitôt  qn*il  I 
rétabli.  A.  peine  y  était- il  depuis  fH 
i|ues  mois,  que  sa  mère  lui  fut  enltt 
presque  subitement.  I^  plus  jeune  dtl 
»iK(irs,  tombée  uialade  de  liesopoir 
jour  même  de  cette  mort ,  mourut  api 
2 1  moi»  de  souffrance;  et  son  frère* f 
jeune  encore,  il  avait  sauvé  au  péril 
ses  jours  dans  un  naufrage  sur  le  EU 
où  24  voyageurs  |>érirrnt,   acreblé 
tant  de  coups  sucoesaifs,  seaUnil  àm 
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la  moitié  de  sa  fa- 
i  Mnrite  en  quatre  ant.  Qaoi- 
mm  Fwhn  teallt  bien  que  pro- 
a  alMCOce  da  théâtre  des  répa- 
'était  détroire  la  haute  position 
it  faite  dans  les  lettres,  il  resta 

•  eneore  auprès  de  son  frère , 
aant  des  soins  inexprimables,  et 
It  à  Paris  qu'après  Tavoir  sauvé 
de  fois.  CéUit  à  la  6n  de  1 83 1 . 
3,  il  fit  à  r  Athénée  de  Paris  un 
les  principes  de  la  société  ci- 

le^ns  9  qui  prenaient  le  sujet 
iMot ,  furent  remarquées,  quoi- 
ivail  de  ce  genre  ne  puisse  être 
sent  saisi  qu'à  la  lecture  du  ca- 
s  formaient  la  première  partie 
1  ourrageauquel  il  a  consacré  de 
nlles,  et  que  malheureusement 
inachevé. 

ce  qu'il  a  écrit  de  cet  ouvrage 
a  funèbre  de  Bessières ,  Kauteur 
n  portefeuille  environ  un  vo- 
ables  politiques ,  d'autres  poé- 
articnlièreroent  un  poème  en 
ants  et  en  vers  de  dix  syllabes 
a  Tour  d'Eugiantine,  Cinq  ou 
et  des  fragments  de  ce  poème, 
ans  des  recueils,  autorisent  à 
l'ils  auraient  considérablement 
a  réputation  déjà  brillante  du 
lis  il  ne  put  les  publier  lui- 
mourut  le  39  mai  1831 ,  âgé 
l  de  46  ans. 

la  listes  des  ouvrages  publiés 
in  Fabre  :  1  ^  Éioge  de  Boileau , 
-8"  ;  2**  Opuscules  en  vers  et 
,  1806,  in-8**;  3**  Discours  en 
les  voyages^  1807,  in-8^;  4'' 
Pierre  Corneille^  1808, in^''; 
\rt  d* Henri  IV^  poème  suivi  de 
oriques,  1 808 ,  in-8^  ;  6°  Éloge 
uyère ,  1 8 1 0 ,  in-4**  ;  7**  Tableau 
du  XTiii*  Siècle^  suivi  de  VÉ- 
ÏM  Bruyère,  1810,  in-8**;  8^ 
Montaigne  y  1813,  in-8^. 
laTXOHD-AuGUSTE  Fabre,  frère 
-in,  est  né  à  Jaujac  le  24  juin 

•  faits  de  sa  vie  se  confondent 
K  de  son  frère, auquel  il  était 
nue  amitié  plus  étroite  encore 
icDS  du  sang  ;  et  nous  pouvons 
Bcr  ici  à  l'exposé  de  ses  travaux 
L  M.  Auguste  Fabre  a  publié  en 


1828  to  Calédonie  ou  la  Guerre  natio^ 
nale,  poème  en  douze  chants.  Cet  on« 
vrage  a  réuni  d'illustres  suffrages;  l'ori- 
ginalité  de  la  conception,  la  nouveauté 
et  la  grandeur  de  quelques  caractères, 
l'énergie  et  la  profondeur  aTec  laquelle 
y  sont  peints  tous  les  sentiments  du  pa- 
triotisme et  toutes  les  affections  de  fa- 
mille, y  offrent  un  genre  d'intérêt  qu'on 
ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  d'au- 
tres compositions  épiques.  Le  dévooe- 
ment  de  Lémor,  sa  mère  Tenant  conso- 
ler Olgar  de  sa  mort ,  les  funérailles  de 
ce  héros,  la  résurrection  momentanée  des 
deux  jeunes  guerriers  de  Clutha,  ne  sont 
pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  des 
beautés  épiques  du  premier  ordre,  ce 
sont  encore  des  scènes  remplies  des  émo- 
tions les  plus  saisissantes.  On  peut  en 
dire  autant  du  combat  de  Métrodore  et 
de  son  fils,  des  épisodes  d'Isvin  et  de 
Cathus,  et  de  la  visite  d'Olnir  an  tom- 
beau de  sa  mère. 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  des  guer- 
res oatÎMsales,  il  voulut  exposer  sur 
le  théâtre  un  des  plus  beaux  traits  de 
la  guerre  nationale  des  Grecs  :  il  fit  re- 
cevoir à  rOdéon ,  en  1825 ,  une  tragédie 
à^  Irène  ou  r  Héroïne  de  Souli.  La  cen- 
sure en  empêcha  la  représentation.  Alors 
M.  Fabre  retraça,  dans  un  genre  on  la 
censure  ne  pouvait  rien,  un  autre  épi- 
sode de  cette  lutte  héroïque.  Son  Histoire 
du  siège  de  Missolonghi,  écrite  d'après 
les  documents  les  plus  nombreux  et  les 
plus  exacts,  obtint  beaucoup  de  succès. 

En  1829,  il  coopéra  à  la  fondation  du 
journal  politique  la  Tribune,  et  en  prit 
la  direction,  qu'il  a  gardée  jusqu'au  jour 
de  la  nM>rt  de  son  frère,  ou  il  suspendit 
tous  ses  travaux.  Si  l'on  confondait  cette 
feuille,  telle  qu'elle  était  sous  lui,  avec 
ce  qu'elle  a  été  depuis ,  on  tomberait  dans 
une  grave  erreur.  Dans  un  ouvrage  très 
remarquable  qu'il  a  publié  en  1833 
sous  ce  titre  :  Im  Révolution  de  1 830  et 
le  véritable  parti  républicain,  il  repousse 
toute  responsabilité  de  cette  nouvelle 
Tribune,  opposée,  dit-il,  à  la  sienne. 
M.  Auguste  Fabre  était  républicain,  mais 
au  lieu  de  vouloir  le  gouvernement  de 
la  multitude,  il  voulait  le  gouverne- 
ment des  hommes  les  plus  distingués  par 
l'éducation,  les  lumières,  la  délicatesse 
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an  mcBan  et  la  digoité  de  la  coadeite  ; 
a«  lieu  d*«B  ajttènM  fondé  tar  le  méprît 
des  relifîona^  des  anoêcm^  de  Tespé* 
rîeacc  et  de  l'étvde,  le  tien  posait  pm 
batet  d'ea  état  libre  let  grandei  idéet 
religieoset,4e  retpect  pour  les  soBvenirt 
de  la  patrie,  U  tainteté  de  Tealorîté  pa- 
temelley  la  Ténération  pour  la  vîeîlleste, 
èe  ealte  de  la  gloire,  des  grands  caractè- 
et  det  grands  talentt.  On  peat  t*en 

Taincre  en  lieent  dant  Toorrage  que 
DOttt  Tenont  de  dler  le  pian  des  repu- 
ékeainSj  tracé  par  loi  poor  rassodation 
^*îl  dirigeait  avec  le  général  La  Fayette, 
nvnnt  la  révolution  de  juillet.  Rien  dant 
ce  plan  qni  ne  tendit  à  donner  à  tons  les 
droits  de  nouvelles  tauregardet,  à  la 
Imttqaillité  publique  de  nouvelles  ga- 
ranties. On  voit  que  M.  Fabre  désirait 
dant ,  toutet  let  mesures  cette  sagesse 
mns  laqmvUe  il  n'y  a  jamais  de  dignité ^ 
-ceue  réservequi  seule  laisse  aux  grandes 
institutions  leur  noblesse  et  leur  puis- 
tamee  (tome  1"',  page  ckxit).  Selon  lui , 
par  cela  même  que  la  république  est 
ïe  meilleur  det  gouvemementt  chez  un 
peuple  éclairé,  ce  doit  être  le  pire  et  le 
plut  épbémère  chez  no  peuple  qui  a  perdu 
4e  goût  de  Télude  et  s*est  laissé  imposer 
det  idées  fausses  et  funestes  (p.  xiv). 
L*objet  le  plus  essentiel  de  ses  efforts  est 
Tamélioralion  morale  et  intellectuelle  des 
nations,  et  il  ne  regarde  les  formes  de 
^uvernement  que  comme  un  moyen  de 
parvenir  à  ce  but. 

M.  Auguste  Fabre  a  publié:  1^  la  Ca- 
lédonie  ou  la  Guerre  nationale  ^  poème 
en  douse  cbants,  1823,  in-8'*;  3o  His- 
toire du  siège  de  Missolonghiy  1826, 
in-8^;  S*"  la  Révolution  de  1830  et  le 
'véritable  parti  républicain ,  exposé  du 
plan  du  parti  en  juillet ,  et  Mémorial 
historique  de  la  Révolution ,  de  ses  cau- 
ses et  de  ses  suites ,  composé  en  partie 
de  morceaux  écrits  au  moment  des  évé- 
nements, Paris,  1833,  2  vol.  in-8".  D-t. 

FABRE  (Jeah-Pieeek,  comte)  dit 
VB  L*AuDB,  pair  de  France,  naquit  à 
Carcassonne  le  8  décembre  1755.  Il 
turrit  la  carrière  do  barreau.  Avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  il  figura  avec 
distinction,  quoique  encore  très  jeune, 
dans  le  fameu\  procès  des  assassins  de  la 
marquise  de  Ganges.  En  1783,  député 


aux  Étatt  de  LaBguedoCf  m  la  vi 
d*abord,  mais  avec  «ne  .giiilti 
tion,  adopter  lot  ^ineipoi  delà  r 
tion^  en  1790,  n— écoMit 
roi  ponr  orgaàiter  ia  départeai 
TAude,  il  re^nt  tneeeatîveMent  k 
de  procnrenr  général  t  jodtc  et  di 
mistaire  royal  prêt  le  tribunal  de 
natale.  Quelque  tempe  après,  Vm 
Terreur  obligea  Fabreà  quitter  kl 
mais  il  rentra  anttilôl  aprèt  le  I 
midor,  et  le  24  vendémiaire  an 
octobre  1795)  ton  départem« 
voya  siéger  au  conteil  des  Cin^ 
oà  il  se  consacra  presque  entis 
aux  matières  de  financée  :  notai  h 
durant  quatorxe  annéet  de  suite, 
conseil  des  Cinq-Centt,  toit  pen 
durée  du  tribonat,  faire  roosti 
partie  de  la  commission  det  final 
souvent  même  en  être  nommérapf 
Sur  la  fin  du  Directoire,  Fabrâi 
Ira  dans  lesCinq-Cenlt  Tun  det  a 
les  plus  zélés  de  cette  faction  qnV 
mait  des  modérés,  et  qui,  obéttaai 
fluence  de  Pabbé  Sièyes,  prépara 
née  du  18  brumaire  (por.)  et  i 
pouvoir  aux  mains  de  Bonapart 
que  le  consulat  fut  constitué,  ¥ 
rendit,  en  qualité  de  commissi 
gouvernement,  dans  let  depar 
méridionaux ,  où  on  le  vit  s*effo 
remplir  les  vues  des  consuls  en 
sant  tous  les  partis  et  en  prépar 
réconciliation  générale.  Nommé  ' 
membre  du  tribunal,  le  4  nivôse 
(25décemb.  1799),  purs  préside 
corps,  il  continua  de  s'occuper 
de  fmances.  Le  premier  veotÔM 
il  fit  paraître  un  mémoire  sur  l'it 
tabac  et  lesmovensde  ramétion 
née  suivante,  il  en  fit  Tobjet  d*oi 
position  formelle  au  sein  du  Irib 
demanda  la  création  d'une  ada 
tion  spéciale  qui  embrasaét  la  i 
toutes  les  taxes  indirectet,  al 
fût  possible  de  diminuer  let  et 
tioos  directes.  Ce  projet  fnl  ado 
le  gouvernement,  et  le  budget  à 
d'après  le  rappoit  qui  fut  fait  pal 
présenta  rétablissement  d*ane 
bution  sur  les  boissons  et  la  • 
d*une  régie  des  droits  réunis,  1 
née  auparavant,  le  27  vcntôta 
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iii^}^  il  avait  4e  oièflM  pro- 
I  «OA  rafifiorl  sur  Im  fioanoet, 
r  la  aatrîhmioa  foncière  aie 
Ue,  «I  «vaît  démaalré  ^|iie 
M^iM  mtkfta  éê  Modre,  avec 
les  vices  4e  b  ré|mtUien  in- 
ei  4e  faire  prospérer  i*agri- 
f  aHiraai  des  capîUMix.  Pré- 
Irîbaaat  lorsque  le  premier 
MTOolaflséeoipereiirf  le  18  nai 
ic  en  cette  qualité  à  le  karan- 
SOS  4e  ce  corps,  et  aa  mois 
loÎTant  il  se  reodk  en  Aile» 
ia  télé  d*«ine  4épiRitîon  da 
MHir  fiélicîter  Temperenr  de 
!s;  meis  la  députation  ne  pat 
Tapoléon  danssa  course  triom- 
irriTée  «  LinCs,  eHe  reçut  1 70 
Hris  aox  ennesais ,  qu'elle  ap- 
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ia  création  de  la  Légion- 
j  Fabreaveit  été  nomnié  oom- 
e  cet  ordre;  après  lasoppres- 
bnaet,  il  fut  créé  membre  dn 
trwtitmry  le  14  aoàt  1807; 
I  qnalité  de  sénateur,  il  reçut 
comte  de  Tempire.  £n  1810, 

dignité  de  membre  du  grand 
linistratif  du  sénat ,  un  décret 
rs  suivant  lui  conféra  le  titre 
ar  général  près  le  grand  con- 
in  des  titres. 

emeots  de  1 8 1 4  lui  amignèrent 
nvenu.  Napoléon,  longtemps 
»  fnt  Taincn,  et  Fabre  fut  Tnn 
!rs  à  voter  sa  déchéance.  Le 
faisait  partiades  soixante-trois 
qui  demandèrent  la  création 
nement  provisoire;  toutefois 
ns  à  la  vérité  de  dire  que  si 
■donna  l'homme  dont  rétoile 
lélir,  il  n'oublia  pas  de  même 

car  ce  fat  lui  qui  posa  les 
I  bases  constitutionnelles  que 
m  adopta  par  la  déclaration 
Nicn.  Nommé,  à  quelque  temps 

des  commissaires  chargés  de 
ipport  sur  le  projet  de  consti- 
«ntépar  le  gouvernement  pro- 

s'éieva  avec  force  contre  la 
n,  dont  il  fit  prononcer  l*abo- 
é  pair  de  France  par  l'ordon- 
lie  du  S  juin  1814,  ainsi  que 
atears  qui,comme  lui,  s'étaient 


hâtés  de  retirer  leur  concoon  à  Tempe^ 
renr,  on  vît  Fabre  se  ranger  parfli  lea 
membres  peu  noasbreux  de  l'oppositioBi 
et  repevmcr  par  eon  vote  les  lâés  rela- 
tives à  la  restriction  de  la  Kberlé  «n4t- 
viduelle  et  de  celle  de  la  presse. 

Après  son  retour  de  l'Ue  d'Elbe,  Na- 
poléon, par  un  décret  de  1816,  fonna 
une  nouvelle  Chambre  des  pairs,  et,  par 
un  oubli  généreux,  il  y  comprit  Fabre 
de  l'Aude.  Celui-ci  s'en  BMNitra  d'abord 
reconnaissant  et  fut  le  premier  à  |im- 
poser  l'adresse  d'usage  en  réponse  an 
discours  d'ouverture^  mais  bicalôtses 
éloges  se  changèrent  en  attaques^  et  il 
s'opposa  vivement  an  projet  de  piocla^ 
mer  Napoléon  II  empereur.  Il  se  pronon- 
ça en  faveur  d'une  seconde  restauration 
des  Bourbons,  et  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  Ini  pour  bâter  le  retour  de  Louis 
XVIII  avant  l'arrivée  des  troupes  étrao- 
gères  dans  Paris.  Cependant  il  fut  ooni- 
prîs  dans  l'ordonnance  royale  dn  34  jnH- 
let  1815,  qui  déclara  déchus  de  lenr  di- 
gnité de  pair  tous  ceux  qui  avaient  sié- 
gé dans  la  chambre  constituée  par  Na- 
poléon; mais  il  était  a  prévoir  que  son 
exclusion  ne  serait  pas  de  longue  durée. 
Il  reprit  sa  place  parmi  les  pairs  4o 
royaume  en  vertu  de  l'ordonnance  àa 
2 1  novembre  18 1 9  ;  de  plus,  des  lettres- 
patentes  lui  furent  conférées  et  l'autori- 
sèrent a  fonder,  en  faveur  de  son  fils , 
un  majorât  au  titre  de  vicomte  ;  celles  de 
la  pairie  héréditaire  ne  lui  furent  déli- 
vrées que  plus  tard,  sous  la  date  du  18 
mars  1820. 

Depuis  ce  temps,  le  comte  Fabre  n'-a 
cessé  de  siéger  parmi  les  défenseurs  des 
libertés  publiques,  et  ses  votes  portèrent 
presque  toujours  le  cachet  d'une  noble 
indépendance. 

Le  comte  Fabre  de  l'Aude  mourut  le 
6  juillet  1832,  victime  du  choléra  qui 
alors  exerçait  ses  ravages  dans  Paris.  On 
a  de  Ini  les  écrits  suivants  :  1^  Lettre  à 
mon  fils  sur  ma  conduite  poUtitgme  (mai 
1816,  brochure  in- 8'');  S"*  Béflexions 
philosophiques  et  moraiesy  traduites  de 
l* italien  j  ai^ec  des  notes  (l^ri^^  1817, 
un  vol.  in- 13);  S"  Opinion  sur  la  com^ 
pétence  et  la  manière  de  procéder  de 
ta  Chambre  des  pairs  en  matière  cH'- 
minette  j  pronon^  dans  la  séance  4q 
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23  mars  1833,  eC  imprimée  ptr  ordre 
de  la  Chambre  (Ptoris,  brochure  io-8^); 
de  plot,  quelques  rapporti.    E.  P-g-t. 
FABRB  D'ÉOLANTINB  (Philippe. 

Françou-Nazaiab),  célèbre  révolatîoo- 
naire  et  poète  oomiqoe  distingué,  na- 
quît a  Carcassonne  le  38  décembre  1755. 
La  famille  de  Fubre  n'ayant  point  de  for- 
tune, son  éducation  fut  très  négligée; 
mais  la  nature  avait  fait  de  lui  un  poè- 
te, et  le  goût  en  fit  un  artiste.  Livré 
d*abord  à  la  culture  des  arts  d'agrément, 
il  dut  à  ses  talents ,  variés  plutôt  que 
brillants,  ses  premiers  succès  dans  le 
monde.  A  peine  hors  de  Tadolescenoe, 
il  obtipt,  au  concours  des  Jeux  floraux  à 
Toulouse,  le  prix  de  Téglantine  d'or, 
et  ce  triomphe  académique  flatta  telle- 
ment son  amour -propre  qu'il  voulut 
ajouter  à  son  nom  celui  de  la  fleur  sym- 
bole de  sa  victoire.  Pendant  quelque 
tempa  comédien  de  province,  et  comé- 
dien médiocre,  il  quitta  bientôt  la  car- 
rière théâtrale,  comme  acteur,  pour  la 
parcourir  exclusivement  comme  poète. 
Ce  fut  guidé  par  cette  vocation  qu'à  l'âge 
de  trente  ans  il  vint  se  fixer  à  Paris.  A 
ses  premiers  pas,  inaperçu  ou  dédaigné 
par  les  dispensateurs  de  la  renommée, 
Fabre,  à  la  fois  poète  et  ambitieux,  et, 
à  ce  double  titre,  doublement  irritable, 
choisit  la  vengeance  pour  sa  muse.  Elle 
l'inspira  dans  son  premier  ouvrage.  Les 
gens  de  lettres  ou  le  Prtwincialà  Paris ^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée le  3 1  septembre  1 787  su  Théâtre- 
Italien,  et  qui  éprouva  une  chute  de 
scandale.  Quelques  traits  heureux  ne 
purent  obtenir  grâce  pour  l'inconve- 
nance de  l'action,  jointe  à  une  incorrec- 
tion choquante  de  style,  yiugiista^  tra- 
gédie jouée  au  Théâtre- Français  quinze 
jonrs  après  cette  mésaventure,  ne  fut  gut*- 
re  mieux  reçue  :  tombée  le  premier  jour, 
elle  se  traîna  pendant  six  représenta- 
tions. Le  Présomptueux  ou  V Heureux 
imaginaire  ^  grande  comédie,  donnée  le 
7  janvier  1789  au  même  théâtre,  ne  fut 
pas  même  écoutée*  ju^qu*à  la  fin  du  se- 
cond acte.  Le  sujet  de  cette  pièce  était  le 
même  que  celui  des  Châteaux  en  Es- 
pagne^ de  (lollin-d'liarleville,  ouvrage 
quif  joué  bientôt  après,  obtint  un  succès 
éciëUat.  Cette  lutte,  dont  le  rèsuXuv  i^ivX 


6)  1?kh 

toutandétav)  tagedeFabrt,dt«i 
lui  le  p  pe  d*niie  baisa  p 
contre  t4Niin-d'Harl«rilk.  Li 
éphémère  que,  le  M  WÊtà  178t, 
poru  auThéAtre-Iulieo»  avaei 
et  l'Intérêt^  comédie  en  S  adi 
vers,  ne  répara  que  faibleiMat 
grâces  passées  ;  mab  il  eu  obtîi 
vanche  la  plus  éclatante  avccir. 
ii^Jfb/«èiv,  représenté  au  Tbéift 
çais  le  33  février  1790.  Cet 
suffit  pour  classer  Fabre  d'Égli 
premier  rang  parmi  les  poètes 
tiques  de  l'époque.  En  1793,  s 
tation  s'accrut  encore  par  le  si 
l'Intrigue  épistolaire ,  en  5  aoti 
Convalescent  de  qualité^  en  troi 
prise  du  Présomptmeux^  qui  i 
près  le  succès  du  Pkilinte^  fut  n 
autant  d'applaudissements  que 
«a  première  apparition,  la  met 
avait  rencontré  de  sifflets.  Ces  d 
vrages,  jusqu'au  commencement 
suivisde  quelques  autres  qui  fort 
heureux,  firent  à  Fabre  une  plai 
su.*  la  scène  comique.  Il  y  régs 
verve  du  style  un  peu  rude,  et  pi 
rêt  ou  la  force  de  l'action,  tandi 
rivaux  se  distinguaient  par  l'éléi 
dialogue  et  la  grâce  maniérée 
tails  scéniques. 

Mais  à  cette  époque,  où  la  m 
la  Révolution  suivsil  un  mouvei 
céléré,  Fabre,  qui,  dans  le  princ 
tait  jeté  dans  le  parti  de  Texaf 
d'homme  littéraire  se  fit  homm 
que,  pour  son  malheur  et  pour 
la  France.  Lié  parti  eu  lièreoMnt 
mille  Desmoulins,  Lacroix  et  1 
lorsqu'après  le  10  août  ce  der 
été  appelé  au  ministère  de  la  j 
prit  Fabre  pour  secrétaire  geo« 
fil  élire  député  de  Paris  à  la  Coi 
nationale.  Il  v  vota  la  mort  du 
dans  son  opinion  longuement 
et  développée  en  termes  asaei  ol 
mil  en  avant  cette  proposition,  * 
devait  paraître  fort  mal  aoooauU 
«  êtes  tous  représentants  du  peuj 
«  çais,  el  en  cette  qualité  chargé 
a  cer  en  son  nom  la  souveraioel 

•  plus  ;  c'est  que  le  peuple  fra 

•  pourra  jamais  exercer  cette  s* 
«  u«\^.  « 
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|w4i  Film  n'aTiil  ca  pour  tonte 
tfie  le  firodttit  atsex  faible  de  ses 

■  dfinâtiqiiei;  mais  au  début  de 
tère  coowntiOiMwUe  on  le  vît,  à 
It  dt  aea  unisy  Danton  et  La- 
Befaer  les  dehors  d*one  opulence 
aooroe  était  inconnue,  et  devait 
•aoapecte.  Le  96  mars  1 79  3 ,  i  I  f a  t 
ftlacoiftnt/j/fo/i  de  Salui  public^ 
lialeDee  fut  le  préliminaire  de 
§kmt!aJL  eomiié.  Dans  cette  com- 
composée  de  vingt-et-nn  mem- 
I  voyait  figurer  à  la  fois  les  chefs 
M  partie  qui  divisafent  Tassem- 
aoprès  de  Robespierre  et  deBar- 
j  comptait  Pétion,  Vergniaud , 

ci  et  Cambacérès.  Le  l**^  avril 
BiroteaUy  député  girondin,  ac- 
■dleaient  Fabre  d*Ëglantine  d*a- 
midé  on  roi  au  sein  de  la  com- 
lo  Saint  public.  La  défection  de 
îa  venait  d'avoir  lieu.  La  Gi- 
^aentalt  Danton  comme  le  com- 
Domouriez ,  et  cette  accusation 
MWtre  Fabre  tendait  surtout  à 
BCttre  davantage  le  chef  du  parti. 
Ml  talent  réel,  Tauteur  du  Phi^ 
1  jamais  à  la  Convention  qu'un 
lire;  il  parut  rarement  à  la 
Dénonciateur  des  manœuvres 
la ge, dont  plus  tard  il  fut  accusé 
!  complice ,  il  proposa  l'établis- 
\m  maximum  sur  les  grains,  l'ar- 
ides  Anglais  et  la  saisie  de  leurs 
t  Fraoce,  et  enfin  la  substitution 
idrier  républicain  au  calendrier 
n.  On  a  dit  trop  de  mal  de  la  par- 
iqne  de  ce  dernier  rapport,  qui 
ire  parlementaire  la  plus  remar- 
ie Fmbre  d'Rglantine.  Sans  doute 
des  allusions  dont  la  licence  ir- 
le  doit  inspirer  autsnt  d'indigna- 
t  de  dégo&t;  mais  on  y  trouve 

■  aperçus  ingénieux  et  des  dé- 
■lifiques  rendus  avec  une  exac- 
t  me  concision  qui  ne  sont  pas 
■Ci  d'élégance. 

I  octobre  1793 ,  appelé  à  dépo- 
le  tribunal  révolutionnaire, 
des  Girondins,  Fabre  ne 
pua  de  les  présenter,  d'après  les 
■rdca  inductions,  comme  ayant 
It  an  vol  du  garde-meuble;  ini- 
igrante^  dont  la  peine  devait  bien-  / 

r^/op,  d,  û.d,  Afonde,  Tome  X. 


t6t  retoihbèr  sur  sa  tête  !  Deux  mois  setl« 
iement  plus  tard,  lorsque  le  parti  danto- 
niste  voulut  réagir  contre  le  système  de 
la  terreur ,  Fabre  dénonça,  à  la  tribune 
de  la  Convention ,  les  ultra-révolutionnai- 
res Vincent  et  Mazuel  :  ils  furent  arrêtés. 
Hébert  y  leur  complice  et  leur  cbef  de 
file,  attaqua  à  son  tour,  avec  la  cynique 
virulence  de  son  langage  habituel ,  Fabre 
et  la  nouvelle  faction  des  modérés.  A  la 
suite  de  cette  dénonciation ,  les  Jacobins 
et  les  Cordeliers  prirent  les  arrêtés  les 
plus  violents  contre  Bourdon  de  TOise, 
Camille  Desmoulins,  Phelipeaux  et  Fa- 
bre d'Églantine.  Robespierre,  qui  déjà 
se  préparait  à  perdre  l'une  par  l'autre  la 
faction  des  tièdes  et  celle  des  exagérés , 
s'exprima  avec  aigreur  aux  Jacobins,  et 
quatre  jours  après  Fabre  fut  arrêté. 

L'accusation  portée  contre  lui,  dans 
la  séance  du  13  janvier,  lui  attribuait  la 
falsification  d'un  décret  relatif  aux  comp- 
tes de  liquidation  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Cent  mille  francs,  disait- on , 
avaient  été  le  prix  de  ce  faux.  Il  en  reje- 
tait l'infamie  sur  Chabot  et  sur  Delaunay 
d'Angers,  impliqués  dans  la  même  af- 
faire et  arrêtés  avec  lui.  Déjà  Billaud- 
Yarennes  avait  dit  de  Fabre  que  c'était 
un  scélérat  consommé;  Vadier  l'avait 
désigné  comme  le  pensionnaire  et  le 
principal  agent  de  Pitt.  Longtemps  après 
sa  mort,  Dulaure,  son  ancien  collègue,  l'a 
bien  apprécié  en  disant  de  lui  :  «  Fabre 
«  d'Églantine  avait  beaucoup  de  talent  et 
«  fort  peu  de  délicatesse;  la  qualification 
«  de  royaliste  n'est  pas  celle  qui  lui  con- 
«  venait  le  mieux.  «C'est  pourtant  comme 
royaliste  et  comme  faussaire  qu'il  fut 
conduit  à  l'échafaud  le  1 6  germinal  an  II 
(voy,  Danton  et  Deshoulins).  Fabre, 
dont  les  rigueurs  d'une  détention  de  trois 
mois  avaient  ruiné  la  santé,  marcha  à  la 
mort  avec  courage.  A  ses  derniers  mo- 
ments, toutes  ses  préoccupations  étaient 
pour  satisfaire  sa  gloire  littéraire,  et  afin 
de  la  prémunir  davantage  contre  l'onbli, 
de  ses  mains  enchaînées  il  jetait  des  ma- 
nuscrits de  ses  poésies  à  la  foule  accou- 
rue pour  voir  son  supplice. 

C'est  en  effet  comme  poète  que  Fabre 
se  recommande  au  souvenir.  Homme  pu- 
blic, la  postérité  est  dé)à  venue  i^oxitWx^ 
et  elle  l'ajustement  (iëvrî  *,«iuVe\iTÀt^m%^ 
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tique  y  elle  ne  Ta  pat  encore  mis  à  la 
place  qu*il  a  droit  d'occuper.  Arriré  à 
une  époque  de  décadence ^  où,  en  liué- 
raturCy  l*affadîtsement  du  goût  n'avait 
épargné  que  la  grâce  du  langage;  à  une 
époque  où  le  bel-esprit  avait  étouffé  le 
sentiment  réel  de  Part,  les  hardiesses  in- 
correctes du  style  de  Fabre  d'Églantine 
ne  pouvaient  manquer  de  révolter  le  pu- 
risme alambiqué  des  boudoirs  et  de  l'A- 
cadémie. Mais  si  l'incorrection  et  parfois 
l'obscurité  déparaient  ce  style,  le  mou- 
vement, l'énergie,  les  tours  rapides,  le 
sens  profond,  le  mot  incisif,  en  consti- 
tuaient les  qualités ,  très  supérieures  aux 
défauts.  Ajoutez-y  la  connaissance  appro- 
fondie des  effets  du  théâtre,  le  relief  des 
caractères,  et  l'emploi  presque  toujours 
heureux  des  ressorts  de  l'aaion  (  ressorts 
éminemment  dramatiques  dans  le  Phi- 
'inte  de  Molière^  ingénieux  et  comiques 
dans  VItUrigue  épittolaire  et  le  Conva- 
lescentde  qualité  y  neufs  et  variés  dans 
les  Précepteurs)^  et  il  faudra  reconnaître 
dans  Fabre  un  poète  dramatique,  destiné 
sans  doute  à  s'élever  à  une  hauteur  inap- 
préciable ,  si  les  plus  déplorables  causes 
n'en  eussent  arrêté  l'essor. 

L'esprit  de  parti  a  présidé  aux  juge- 
ments que  les  plus  célèbres  critiques  du 
siècle  dernier  ont  portés  sur  les  ouvrages 
de  Fabre  d'Églantine.  La  Harpe  et  Geof- 
froy surtout  out  toujours  vu  en  lui  le  ré- 
volutionnaire à  travers  le  poète,  et  ils 
l'ont  condamné  sur  l'étiquette  du  sac.  Il 
était  tout  simple  que  Chénier  ne  le  ju- 
geât pas  avec  les  mêmes  préventions  : 
aussi  Fabre  n*a-t-il  été  nulle  part  mieux 
apprécié  que  dans  le  Tableau  de  la  lit- 
térature française  :  nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  Fabre 
d'Églantine  sont  au  nombre  de  dix-sept. 
Nous  avons  mentionné  tous  ceux  dont  le 
mérite  a  fondé  sa  réputation.  La  comédie 
des  Précepteurs  y  conservée  par  un  heu- 
reux hasard,  ne  fut  représentée  que  le  1 7 
septembre  1 799  ;  elle  eut  un  succès  d'en- 
thousiasme. On  n'a  pu  retrouver/*  Orange 
de  Malte  ^  autre  grand  ouvrage  dont  la 
perte  tourmenta  Fabre  jusqu'au  pied 
de  l'êchafanJ.  On  prétend  que  le  sujet 
de  cette  pièce  oifrait  beaucoup  d'analogie 


mis  en  scènei  avac  aaCânft  de  ne 
de  talent,  sous  le  titre  de  iaFitfr 

U  n'existe  poia^  d'édition  d«  i 

dramatiques  de  Fabre,  al  ods  i 

gretter.  Deux  volâmes,  pnUiés* 

sous  ce  titre  :  OEiwres  posthum 

lées  de  Fabre  d'Églantime^  wm 

ses  poésies  diverses.  Les  défiw 

chés  à  son  style  y  sont  en  ^/mi 

saillants  que  dans  les  pièces  di 

et  la  plupart  ne  méritaient  gei 

publiées;  il  y  a  cependant  det  i 

marquables  dans  les  satires  A 

poète ,  et  Réponse  du  p^ipe  à  A 

le  poème  sirvente  intitulé  le  Set 

tifiy  la  chanson  Ilpleui,  il  pleut 

et  la  romance  :  Je  Caime  tamiï^ 

toiitj  i*un  des  morceaux  de  pn 

du  célèbre  Garât,  sont  des  mt 

grâce  naïve  ou  d'expression  pi 

La  prose  de  Fabre  d'Églanti» 

scure,  bizarre,  tourmentée ,  al 

au  coin  de  ce  néologisme  rép 

le  goût  qui ,  de  nos  jours ,  a  CÎi 

n'y  a  d'exception  à  faire  que  p 

meuse  préface  de  Philinte ,  dîi 

tre  l'Optimiste  de  Collin-d*£ 

ou  plutôt  contre  cet  auteur. 

satire  en  prose  écrite  de  «crve 

à  l'autre ,  et  où  la  force  de  la  p« 

vre  toutes  les  défectuosités  de 

sion.  Mauvaise  action ,  si  l'on  i 

œuvre  littéraire  trèsremarqoabl 

FABRETTI^R4PU4&L),< 

célèbre,  naquit  en  1618  à  Ui 

l'État  de  r£^lise.  Docteur  à  dii 

il  se  rendit  à  Rome  où  Tètede  i 

ges  classiques  de  l'antiquité 

bonne  heure  à  tous  les  secret 

Envoyé  en  Espagne  avec  une  s 

plomatique  par  le  cardinal  Lo 

periali ,  il  fut  nommé  à  son  r 

sorier  du  Saint-Siège  par  le  pa| 

dre  VII ,  et,  bientàl  après,  cet 

nonciature  apostolique  à  la  eoi 

drid ,  qu'il  quitta  pour  revenii 

où  il  fut  pendant  quelque  teei| 

1er  à  la  Cour  capitolioe  d*ap| 

compagne  ensuite  en  qualité 

ou  jurisconsulte  le  cardinal  ( 

que  celui-ci  eut  été  nommé  à 

d'Urbin  ;  mais  trois  ans  après 
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celui  une  M.  Alexanàre  \>\\\%\  %\'^^c)tei«^^ù  \V  ivou^a  on 
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diM  b  cirdiml  (UsiMurd  Car- 
Deaîn  iIbBoceiiK  XI ,  el  .pin» 
I  Alnmaân  VIIL  Ce  dernier 
i  S€gntmiQ  ât^  Memoriali^  puis 
de  Saial-Pîtnre;  Innooent  XII, 
■trfemir  eo  chef  dee  archives 
m  &yot- ÀBge^  place  dans  la* 
bntti  nowmt  en  1700. 
M  empiloii  kii  kiisèreot  da  loi- 
fbaniiiienl  roccaaioo  de  se  (a- 
de  ploaeB  plaaaveci'aDtiqiiitié. 
evsoovFagee  archéolQgîqiMSy/)» 
Tiibêu  vêtetis  Romœ  ^ome, 
'  édition^  1688,  in.4'M  et  Co- 
«yVuii  (  AoM,  1783, 2<éditkn, 
-fi»L),  excitèrent  on  intérêt -(^é- 
lenriant  llnteriMiéletîen  de  quel- 
lagoi  de  Tite-LÎTe  Tentratoa 
discoiiipn  qui ,  de  son  coté , 
qne  de  eelni  de  Gronorîm,  son 
e,  ne  ee  maintint  paa  toi^jonrs 
loones  delà  critique.  Il  décrivit 
s  beanoDup  d'érudition  les  bas- 
Intifs  à  la  guerre  de  Troie  qui 
nt  an  Mnaée  eapîtolin  et  qai 
ne  eone  le  nom  de  Table  IHqney 
t  In  condaît  on  émissaire  son- 
funaé  par  les  ordres  de  Tempe- 
idn  poor  réeonlement  des  eaux 
cio.  Il  m  fait  oonnaltre  an.pnblio, 
ommife  intitulé  Inscnptiomum 
WD  quœ  in  codilms  patemis  as- 
"  éeêcripiio  (Rome,  1609,  S* 
1702,  in-fdl.),  les  trésors  dé- 
pnr  lui  dans  Rome  souterraine 
les  Catacombes.  Dans  ses  écrits 
ne  contre  Gronovins.  il  se  ser- 


Modonyme  de  Jasithums.  Plu- 
ses  traités  n'ont  paru  qu'après 
Su  riche oolleotion  d'inscriptions 
mments  se  voit  maintenant  dans 
duonl  d*Urbîn. -— Le  cardinal 
pnblié  U  biofraphie  de  Fabretti 
Fite  d€gU  Areadi  iiiiutri  de 
iiani,  et  Maceotti  dans  les  Fitm 
m  iuUonun  de  Fabroni.  C  L. 
UCUJS  (CaIos)  Losctmm ,  Ro* 
\  anciens  jours ,  parvînt  au  con- 
n  de  Rome  471  (38fi  av.  J.-C). 
ur  des  Samnites,  des  BmCiens  et 
unens,  il  rentra  triomphant  dans 
Bt,  après  aToir  payé  les  frais  de 
e  et  récompensé  son  armée  avec 
ImdépnwVef  dm  wioeoê,  ridé-  j 


posa  400  talents  dans  le  trés€»r  public 
Les  dé|>utés  des  ^mnites,  étant  venus  à 
Rome  pour  y  conclure  la  paix,  voulurent 
reconnaître  par  des  présents  l'appui  que 
Fabridus  leur  avait  prêté  auprès  du  sé- 
nat, c  Tant  que  je  pourrai  commander 
aux  choses  que  j'ai  touchées ,  leur  dit- 
il  nn  portant  la  main  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  son  corps,  rien  ne 
me  manquera.  Ainsi ,  gardes  TOtre  ar- 
gent -qui  peut  vous  êtes  utiles  moi ,  je 
n'en  ai  pas  besoin.  » 
Le  consul  Lmvinus  ayant  perdu  la 
sanglante  bataille  d'Héraclée  contre  Pyr- 
rhus, roi  d'Épire ,  Fabricius  se  rendit  au 
camp  de  ce  prince  pour  traiter  de  l'é- 
change des  prisonniers.  Pyrrhus  raccoeil- 
lit  avec  distinction  et  l'admit  sous-sa tente 
royale. 

Un  jour  Cînéas  parlait  devant  lui  de 
la  philosophie  d'Épicure.  «  En  quoi  con- 
siste-1- elle,  eût  Fabricius?  —  Dans 
la  recherche  du  plaisir  et  dans  l'indif- 
férence pour  toute  religion,  répondit 
le  philosophe  grec  -—  Alors,  ré- 
pliqua Fabricius,  fasse  le  ciel  que  Pyr- 
rhus et  les  Samnites  suivent  ces  pré- 
ceptes tant  qu'ils  seront  en  guerre 
nvec  le  peuple  romain  I  » 
Fabricius  comblé  d'honneurs  parle  roi 
d'Épire ,  mais  inaccessible  à  ses  séduc- 
tions, retourna  enfin  à  Rome,  emmenant 
avec  lui  les  prisonniers  romains  aux  con- 
ditions qu'il  avait  proposées. 

Consul  pour  la  deuxième  fois  avec 
Q.  iEmilius  Papus,  l'an  de  Rome  476 
(278  av.  J.-C.) ,  Fabricius  et  son  collè- 
gue marchaient  contre  Pyrf  fans ,  lorsque 
Nidas,  médedn  de  ce  prince,  leur  offrit 
de  l'empoisonner  pour  une  somme  pro- 
portionnée à  l'importance  de  ce  service. 
Les  deux  consuls  écrivirent  d'un  com- 
mun accord  à  Pyrrhus  la  lettre  suivante  : 
«  On  vous  trahit ,  Pyrrhus  ;  celui  qui 
«  devrait  vous  être  le  plus  fidèle  nous 
«  offre  de  vous  empoisonner.  Noos  vous 
«  en  donnons  avis,  non  pour  briguer  vo- 
«  tre  bienveillance,  mais  pour  qu'on  ne 
«  nous  soupçonne  pas  d'avoir  consenti  à 
«  un  crime  que  nous  détestons.  Nous  ne 
«  voulons  pas  finir  la  guerre  par  une  tra- 
«  hison  secrète  ;  mais  ouvertement  et  les 
«  armes  à  la  main.  »  ^lon  Eutco^^^^^x- 
rhus  s*écrîa  en  U&anl  ceUe  \«\\x«  \  «.  ^ 


FAB 


(420) 


FAB 


«  leniit  pins  facile  de  détourner  le  soleil 
«  de  sa  roale  qne  Fabricîus  do  sentier  de 
c  la  probité  et  de  la  justice.  » 

Quelque  temps  après  eut  lieu  la  ba- 
taille indécise  d'Asculum^  entre  Pyrrhus 
et  les  Romains.  Le  roi  d'Épire,  désespé- 
rant de  vaincre  de  si  redoutables  adver- 
saires quitta  enfin  lltalie  sous  prétexte 
d'aller  secourir  les  Syracusains  contre 
les  Carthaginois. 

Fabricius,  élu  censeur  (an  de  R.  478, 
375  av.  J.-C)  avec  son  ancien  collègue 
an  consulat ,  Q.  iEmilios  Papus ,  veilla 
si  rigoureusement  à  Texécution  des  lois 
somploaires  qu'il  fit  renvoyer  du  sénat 
Corn*  RpfiniMy  parce  qu'il  gardait  une 
vaissaile  d'argent  du  poids  de  10  livres. 
Fabricius  n'avait  en  argent  qu'une  tasse 
et  une  salière ,  et  pour  tout  bien  qu'un 
petit  champ  qu'il  cultivait  de  aea  mains. 
Il  mourut  si  pauvre  que  l'état  fut  obligé 
de  doter  sa  fille.  Par  respect  pour  ses 
vertus,  on  déposa  ses  cendres  dans  l'in- 
térieur de  Rome.  J.  L-t-a. 

FABRICIUS  (Jsav-Albbat),  grand 
philologue,  un  des  fondateurs  de  l'his- 
toire littéraire  de  l'antiquité  et  du  moyen- 
âge,  habile  éditeur  de  plusieurs  ouvrages 
anciens  et  modernes ,  né  à  Leipsig  le  1 1 
novembre  1668.  Après  avoir  publié  dans 
cette  ville  son  premier  essai  de  critique 
dès  1688,  et  avoir  accompagné  en  Suède 
J.-Fréd.  Mayer,  qui  loi  avait  confié  la 
garde  de  sa  bibliothèque,  il  revini  avec 
son  patron  à  Hambourg,  où  il  obtint  bien- 
tôt une  chaire  publique  et  où  il  se  fixa 
pour  le  reste  de  sa  vie.  £n  vain  la  repu  • 
tation  qu'il  y  mérita,  suit  comme  théo- 
logien et  prédicateur,  soit  comme  pro- 
fesseur d*eloqueoce  et  de  philosophie, 
soit  comme  auteur  d'excellents  ouvrages, 
lui  attira  de  plusieurs  points  de  l'Alle- 
magne les  oftres  les  plus  hooorables  : 
Fabricius,  retenu  par  les  nouveaux  avan- 
tages que  ne  cessa  de  lui  offrir  de  son 
côté  le  sénat  de  Hambourg,  et  surtout 
par  la  gratitude  qu'il  témoigna  toujours  à 
la  ville  qui  avait  accueilli  et  encouragé 
ses  premiers  travaux ,  ne  voulut  point  la 
quitter.  C'est  là  que,  pendant  près  de 
quarante  ans  de  professorat,  il  exerça 
encore  avec  honneur  d'autres  fonctions 
(*)  Bile  eat  lica  avast  le  Mooad  coa%al&i  de 


académiques  ;  qnll  prépun  et  mk 
ses  nombreuses  publicntioas;  qi 
les  visites  et  les  lettres  q«e  kn  i 
l'Europe  savante;  qu'il  époMa,  < 
la  fille  du  recteur  J.  Scfaulti,  de 
il  eut  trois  enfants;  et  q«e,  poa 
jusqu'à  la  fin  ses  lectures,  smi 
ses  projets ,  il  moumt  le  SO  avi 

Reimams ,  son  disciple  et  sm 
celui  qui  a  continué  ei  publié 
mentaire  sur  Dion  Caasius,  enni 
son  beau-père ,  composa  et  il  ] 
en  17S7,  sur  cet  bomose  dodt 
rien  X,  qui  parait  avoir  été  aussi  ii 
pieux,  bon,  modeste,  nnc  bîofn 
Une  assez  développée,  qu'il  ne  | 
question  d'abréger  Ici  ;  car  de  I 
gés  sont  encore  très  longs.  La  pj 
manquerait  pour  raconter,  aorl 
la  complaisance  et  la  curiosité  < 
torien  de  la  famille ,  quel  cban» 
vait  à  prendre  son  café  deux 
jour  ;  quel  logement  il  avait  près 
nase,  pour  perdre  moins  de  lem| 
les  étaient  ses  promenades  et  sai 
sations ,  probablement  fort  ooni 
ses  amis;  comment,  toajoors 
indulgent,  lorsqu'un  ouvrier  lui 
tomber  de  très  haut  son  pot  de 
sur  la  tête,  il  se  contenta  dedii 
homme  lui  devait  des  remerdmc 
que  si  la  tête  d'un  passant  ne  s 
trouvée  là ,  le  pot  se  serait  oan 
narration  qui  ne  tient  pas  nioin 
pages ,  ornées  de  ce  titre ,  Faé 
mus  moderatus. 

Il  serait  encore  plus  diCBci 
duire  à  quelques  lignes,  cAi  mée 
ques  colonnes.  Ténu mérat ion  d 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de 
infatigable;  car,  si  l'on  y  compr 
dont  il  n'a  été  que  l'éditeur, 
quels  il  a  seulement  coopéré 
compte  jiuqu'à  cent  %ingt-lM 
cette  multitude  de  productions 
du  caprice  des  libraires,  ou  de 
perpétuelle  de  l'écrivain  an  aûl 
collection  de  vingt  mille  voIuun 
circonstances  du  momeat,  o« 
troverses,  non  moins  passagères, 
logis  luthérienne,  s'élèvent  qi 
cinq  grands  monuments  qui  bu 
longtemps  encore  le  nom  de  Fa 
\  BibUotheca  Gtsica  ^ 
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(tnj^  1708,  173J,  etc.,  S  vol.  io- 

antiquaria  (1718, 
I,  BibUoikeca  Laiina  média, 
œums  (1734 ,  6  vol.  io  -  S''  ) , 
psemdepi^^phui  VeU  Tesiam.^ 
I73S,  S  voL  in-8'',  et  Coiiex 
If.  T.  (170S,  1719,  3  vol.). 
mL  lalÎB,  avec  pea  de  méthode 
ci  avec  une  mollipUcité  de 
pénible  difTution ,  beaucoup 
à  rérodit  qai  ne  veut  rien 
i*aB  critiqne  qui  choisit,  mais 
eflipa  avec  oorrecUoo,  avec  na- 
cûité,  cet  ouvrages,  et  quel- 
dn  même  auteur,  sa  Bîblio- 
fiica  (1718,  in  fol.),  ses 
I  de  SextMs  Empincus  et  de  saint 
•OQ  recueil  sur  Augtute,  sont 
lo«s   Im  jours  uoiverselltment 
par  œaa  qui  savent  que ,  dans 
recherches,  un  certain  nombre 
a'ôte  point  les  droits  à  la  con- 
tai m  rcstime. 

\  observation  suffira  peut-être 

one  hante  idée  des  services 

dn  professeur  de  Hambourg  : 

jqge  par  la  reconnaissance  que 

lui  onl  gardée.  Tandis  que 

des  simples  compilateurs  ne 

que  des  degrés  pour  d'autres 

,  et  disparAÎssent  eux-mêmes 

ci  sans  gloire,  il  est  un  fait 

le  Fabridns  de  la  plupart  de 

>,  dont  les  veilles  s'ou- 

la  vite  après  qu'on  en  a  profité  : 

les  traces  profondes  de  son 

dans  IcB  routes  qu'il  s'était  oo- 

,qooiqoe  beaucoup  d'autres  soient 

depiûs  y    imprimer  leurs    pas , 

été  entièrement  effacées,  et 

onvrages,  refaits  après  sa  mort, 

i,  interpolés,  avaient  cependant 

la  gravité  et  du  savoir  de  leur 

■■  caractère  qui  lui  était  telle- 

:,  qn'on  a  été  forcé  de  leur 


n  est  que  juste ,  puis- 
rqoer  encore,  à  l'honneur 
que  cens  qui  ont  voulu  re- 
perfectionner ses  pu- 
I  Im  pins  imp      intes,  n*ont  pas 
loi,  •  rardenr  qui  com- 
'fb  pméfênuice  qui  ëdtère.  Ue$  / 


savants  du  premier  ordre  ont  commencé 
de  nouvelles  éditions  :  Emesti,  de  la  Bi- 
bliothèque latine  (Leipz.,  1773 ,  S  v.  in- 
8®);  J.-C.  Harles,de  la  Bibliothèque  grec- 
que (Hamb.,  1790-1812,  13  vol.  in  4''); 
M.  'Thilo,  des  Livres  apocryphes  (Leipz., 
1833,  t.  I,  in-8^)  :  aucun  d'eui  n'a  fini 
sa  tâche ,  assurément  bien  plus  facile  que 
celle  de  déblayer  le  terrain  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  n'y  a  que  la  Bibliothèque 
du  moyen- âge  qui  ait  été  continuée  jus- 
qu'au bout  parSchœttgen  (1746j,  et  heu- 
reusement complétée  parMansi  (Padoue, 
1754,  6  vol.  in-4^);  les  antres  réimpres- 
sions sont  restées  suspendues.  Des  tra- 
vaux si  vastes  avaient  été  entrepris  et  à 
peu  près  achevés  par  un  seul  homme  ;  les 
éditions  qu'en  ont  voulu  donner  ses  suc- 
cesseurs ,  et  dont  quelques-unes  remon- 
tent à  plus  d'un  demi-siècle,  oe  sont  pas 
encore  terminées,  et  ne  le  seront  peut-être 
jamais.  V.  L-c. 

FABRICIU8  (Jean-Cbeétien),  le 
plus  célèbre  entomologiste  du  xviii* 
siècle ,  né  à  Tondern,  dans  le  duché  de 
SIeswig,  le  7  janvier  1743.  A  l'igt;  de  30 
ans,  après  avoir  fini  ses  cours  académi- 
ques à  Copenhague,  il  continua  ses  élu- 
des à  Leyde,  à  Edimbourg,  à  Freyberg 
en  Saxe,  et  enfin  à  Upsal  sous  Linné. 
Peu  d'élèves  de  ce  grand  homme  ont 
aussi  bien  profité  de  ses  levons  que  Fa- 
bricius.  Ses  ouvrages  sur  l'entomologie 
présentent  d'une  manière  évidente  les 
principes,  les  idées  et  même  les  formes 
d'eipression  de  Linné,  employés  sous 
l'influence  d'une  idée  personnelle  neuve, 
heureuse  et  utile.  Fabricius  d'ailleurs  ne 
cherche  en  aucune  manière  à  dissimuler 
ce  qu'il  doit  à  son  maître,  pour  la  bio- 
graphie duquel  il  avait  rassemblé  des 
matériaux  très  étendus.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  avec  lui,  il  conçut  la  pre- 
mière idée  de  son  système,  qui  consiste 
à  classer  les  insectes  d'après  les  organes 
de  la  bouche,  et  il  proposa  à  Linné,  qui 
s'en  excusa,  d'en  faire  usage  dans  la 
nouvelle  édition  de  son  Systema  naturœ. 
Peu  de  temps  après,  Fabricius  obtint  la 
place  de  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'université  de  Kiel,  où  il  se  livra  tout 
entier  à  son  étude  favorite.  En  1775  pa- 
rut son  Systema  entomolo^jm  (G>penh.^ 
4  V.  in  8^),  dans  \e(\ae\  ctXU  kàcuc^  yriV 


FAB  (  422  )  FAB 

Qoe  face  toute  non^elle.  Plus  tard,  dans  1  meDt;foD  dit,|Mumeniple:QM 


un  second  ouTrage  [Supplementum  En- 
tomohgiœy  1797),  il  établit  les  carac- 
tères des  classes  et  des  genres ,  et  dans 
les  prolégomènes  il  eiposa  les  avantages 
de  sa  néthode.  En  1778 ,  il  fit  paraître 
sa  Philosophia  entomologiea  d'après  le 
modèle  de  la  philosophie  botanique  de 
Linné.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  pendant  près  de  80 
ans,  il  fut  continuellement  occupé  à 
étendre  son  système  et  à  Texposer  sons 
diverses  formes  dans  des  ouvrages  de  di- 
verses dénominations.  Presque  chaque 
année  il  parcourut  une  partie  de  l'Eu- 
rope, visitant  les  musées,  établissant  des 
relations  avec  les  savants  et  décrivant 
avec  une  infatigable  activité  les  insectes 
encore  inconnus  qu'il  découvrait.  D*ail- 
leors,  comme  le  nombre  des  genres  s'aug- 
mentait sous  sa  plume,  les  caractères 
distinctifs  des  familles  et  même  des  clas- 
ses devinrent  incertains  et  arbitraires;  de 
sorte  que  sous  ce  point  de  vue  ses  der- 
niers écrits  sont  presque  inférieurs  aux 
premiers.  La  base  qu'il  avait  prise  était 
excellente;  mais  elle  ne  pouvait  pas  lui 
fournir,  comme  il  le  pensait,  un  système 
de  la  nature,  mais  seulement  une  mé- 
thode naturelle.  Fabricius  mourut  le  3 
mars  1808.  Il  avait  publié  son  autobio- 
graphie dans  le  Journal  de  KieL  C.  L, 
FABRIQUE,  FABKicATioîf,  Fabei- 
CAifT.  Le  mol  J'abrica ,  dérivé  de  faber 
(tirtifrx,  ouvrier),  signifie  forge,  atelier 
if  abri  officina)^  et  désigne  l'établissement 
destiné  à  l'exécution  de  quelque  travail 
industriel;  en  d'autres  termes,  le  lieu  où 
Ton  convertit  en  produits  d'une  valeur 
supérieure  diverses  matières  premières, 
à  l'aide  de  procédés  particuliers,  et  en 
leur  faisant  subir  diverses  préparations 
et  manipulations.  Sous  le  mot  fabrica- 
tion on  désigne  l'action  par  laquelle  on 
exécute  certains  ouvra^^es  selon  les  règles 
et  formules  prescrites,  surtout  dans  les 
arts  qui  emploient  la  laine,  le  fil  et  le 
cotou.  'Lt  fabricant^  enfin,  est  celui  qui 
travaille  ou  fait  travailler  pour  son 
rx>mpte  divers  ouvrages  de  toute  espèce. 
Les  mots  fabrique  et  jabricant  sont, 
comme  on  le  voit,  synonymes  de  manu^ 
facture  et  manufacturier:  aussi  sont-ils 
le  plus  souvent  employés  indilTérem- 


oa  une  manufacture  de  draps, 
les,  etc.  Nous  remarqucroiM  a 
que  par  le  mot  maHufaeiure  oi 
généralement  parler  d*an  étabi 
plus  considérable  et  d*iuM  réoi 
nombreuse  d'oavriera  que  pai 
fabrique.  Fojr.  MairurACTumi. 

Les  anciens  peuples,  à  en 
moins  par  le  silence  de  leurs 
sur  ce  point,  et  anaai  par  le  t 
nombre  d'uatensilea  et  d*oatîb 
que  l'on  trouve  dans  les  raina 
ciennes  villes,  n'eurent  point  < 
ques,  ou  n'en  eurent  qne  de  bia 
Nous  savons  toutefois  que  les  a 
romains  avaient  établi  cinq  1 
d'armes  dans  l'Orient,  trois  dan 
et  deux  dans  le  reste  de  TAsie-l 
puis  deux  en  Thrace,  six  en  Ita 
dans  rillyrie  et  huit  dans  les  Ga 
fabriques ,  placées  sous  Tinspci 
comtes  de  l'empire,  se  trouvaiei 
près  des  routes  militaires  et  étaî 
plies  d'ouvriers  enr61és  qui  y  tra 
attachés  à  chacune  d'elles.  Ai 
âge,  nous  rencontrons  de  dqi 
tentatives  de  réunions  d*ouvrii 
il  n'y  eut  jamais  de  fabriques  I 
stituées ,  et  l'on  doit  reconoaiti 
n'est  guère  avant  la  fia  du  derv 
que  les  fabriques  se  sont  vérit 
assises  et  multipliées,  notamaci 
gleterre,  en  France,  en  Suisse  ef 
magne  où  elles  sont  dans  un  état  I 
grâce  aux  progrès  immenses  d 
trie,  cette  belle  et  grande  dècoe 
temps  modernes  qui  fait  %i%Te 
depuis  qu'il  n'a  plus  les  riches 
et  églises,  ni  les  puissants  seig» 
le  nourrir,  et  qui  prévient  la  i 
en  lui  apprenant  la  persévéraac 
travail,  l'ordre  et  réconomie  ' 
ménage. 

En  général,  plus  un  pays  pc 
fabriques,  plus  ces  établiiafi 
florissants,  et  plus  aussi  ce  payi 
de  richesses  et  d'influence  poÛl 
la  prospérité  de  l'industrie  bmI 
ressources  rt  facilite  la  percepli 
pÀts  qu'il  serait  impossible  dcl 
des  lieux  placés  da«s  des  ctméà 
férentes.  L'industrie  manufaclv 
dnit  quelquefob  un 
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tl  fob  plm  coDtidérmble  que 
ûm  la  propriété  foncière.  Nalle  part 
néiîté  n^  élé  mieux  comprise  qu'en 
;  nulle  part  anssi  le  commerce 
le  ne  aont  plos  en  honneor. 
Mqae  utiles  qne  soient  en  général 
Hhi  inm  ■  de  tout  genre,  il  peut  arrî- 
ctpeodant  que  leur  établissement 
iines  locnlités  présente  de  grands 
lient»;  et  comme  elles  peuvent 
tmodesy  nuisibles,  dangereuses 
I,  die»  te  trouTent  de  droit  placées 
sorreillance  de  Fautorité  locale. 
[par  exemple,  en  égard  i  la  quantité 
(tible  que  les  grosses  forges 
tt  (cbariion  de  bois  ou  de 
,il  peut  arriver  que  rétablîsseroeot 
naine  semblable  dans  certain  lieu 
pour  conséquence  de  nuire  aux 
de  la  population  :  on  comprend 
qoe  Tautorité  administrative  soit 
k  donner  ou  à  refuser  Tautorisa- 
qu'elle  juge  que  le  pays  permet 
ipermet  pas  un  semblable  établisse- 

au  point  de  vue  de  la  sa- 

publique,  toutes  les  fabriques  se 

en  trois  classes  :  la  fqui  com- 

cellcs  qui  sont  incommodes,  in- 

et  dangereuses,  et  qui,  pour  ces 

i,ne  doivent  jamais  s'élever  qu'à 

iîstince  voulue  des  autres  babita  - 

dans  aucun  cas  au  centre  des 

i;  la  3**  qui  renferme  celles  dont  le 

;e,  quoique  supportable,  peut  ce- 

it  devenir  nv.isible  :  pour  celles-là 

!,  Fisolement  est  également  préfé- 

!,  néanmoins  elles  peuvent  s'établir 

dans  Tintérieur  des  villes;  enfin 

classe  qui  comprend  toutes  les 

ics,  tous  les  établissements  indus- 

tqm  n'offrent  que  peu  ou  point  d'in- 

licnts  pour  le  voisinage.  Foy,  Sa- 

ITl 

W  reste,  en  aucun  cas  il  n*est  per- 
f  élever  nn  de  ces  grands  établisse- 
industriels  où  la  sûreté  et  la  salu- 
^pdiliques  peuvent  être  compromi- 
■ai  ea  avoir  obtenu  l'autorisation, 
a  h  manière  dont,  en  France,on  pro- 
>i  cet  effet.  Sur  la  demande  adressée 
(du  lien  on  au  sous-préfet  de  Par- 
U  par  la  personne  qui  désire 


vre  à  la  mairie  de  la  commune  et  quelque- 
fois aussi  dans  les  mairies  des  communes 
voisines ,  dont  tous  les  habitants  se  trou- 
vent appelés  par  des  publications  et  des 
affiches  à  s'inscrire  pour  ou  contre  la 
formation  de  la  fabrique.  Les  registres  à 
ce  destinés  portent  deux  colonnes,  l'au- 
torité voulant  s'enquérir  de  commodo  et 
ineommodo  (  7>oy.  ENQuixE)  et  recevoir 
toutes  les  observations  pour  ou  contre. 
Après  le  temps  fixé  pour  l'inscription,  le 
maire  du  lieu  fait  son  rapport,  et  l'adresse 
avec  un  procès-verbal  d'enquête  à  la  pré- 
fecture; puis  le  conseil  de  salubrité,  com- 
posé de  chimistes  ,  d'ingénieurs,  de  mé- 
decins, etc.,  après  avoir  discuté  les  mo- 
tifs d'opposition,  pesé  les  raisons  qui 
militent  en  sa  faveur ,  visité  les  lieux , 
etc.,  se  prononce  et  fait  un  rapport  mo- 
tivé pour  ou  contre.  Cest  sur  ce  rapport 
que  l'autorité  administrative  est  appelée 
à  statuer;  mais  soit  le  fabricant,  soit 
les  voisins  opposants,  peuvent  toujours 
appeler  de   cette   décision   au    conseil 
d'état  qui,  sur  l'examen  de  toutes  pièces, 
prononce  enfin  en  dernier  ressort. 

Eu  égard  aux  améliorations  qui  s'in- 
troduisent peu  à  peu  dans  les  procédés 
de  fabrication,  il  peut  arriver  qu'une  fa- 
brique d*abord  classée  parmi  les  établis- 
sements dangereux,  passe  au  rang  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  alors  c'est  à  la 
partie  intéressée  à  provoquer  une  en- 
quête de  la  part  de  l'autorité,  afin  de  con- 
stater que  les  causes  d'insalubrité  ont 
disparu. 

Comme  premières  conditions  de  suc- 
cès, l'on  doit  s'assurer,  avant  d'entre- 
prendre une  fabrication  quelconque ,  des 
débouchés  pour  les  produits  fabriqués, 
des  prix  auxquels  on  pourra  les  vendre 
et  aussi  de  ceux  auxquels  les  matières 
premières  peuvent  revenir;  on  devra  pré- 
voir le  cas  où ,  des  fabriques  de  même 
genre  venant  à  s'établir,  il  faudrait  par 
conséquent  soutenir  la  concurrence,  par- 
tant prévoir  la  diminution   forcée  des 
prix  des  produits  et  la  hausse  des  ma- 
tières premières.  Il  faut  connaître  quelle 
doit  être  la  consommation  et  sur  quelle 
échelle  les  constructions,  ustensiles,  etc., 
doivent  être  disposés;  puis  s'assurer  de 
la  nature  du  combustible,  agent  piinci- 


^— mUabKssement, un  registre s'ou-  j  pal  dans  la  plupart  des  fabriques,  de  son 
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prizy  it  la  quantité  à  employer,  des  épo- 
quei  les  pluf  convenables  poar  l'appro- 
visionnement ,  etc.  ;  il  faut  prévoir  aussi 
le  cas  où  la  main-d'œuvre  viendrait  à 
augmenter,  etc.,  etc.  Autant  que  cela  est 
possible,  on  doit  établir  les  fabriques  près 
des  canaux,  des  rivières  navigables,  des 
grandes  routes,  etc.;  car  la  facilité  des 
arrivages  des  matières  premières  et  du 
combustible,  celle  du  transport  des 
produits,  sont  des  considérations  im- 
portantes. Toujours ,  en  établissant  une 
fabrique.  Ton  doit  prévoir  le  cas  où 
on  pourrait  lui  donner  plus  d*eitension, 
et  s'en  ménager  d*avance  les  moyens  ; 
un  habile  fabricant  devra  enfin  étudier 
•ans  cesse  les  perfectionnements  essayés 
ou  introduita  soit  dans  le  pays  même, 
soit  à  Tétranger,  et  être  bien  au  cou- 
rant des  applications  nouvelles.  En  ef- 
fet ,  on  comprend  facilement  que  si  une 
fabrique  restait  toujours  au  même  point, 
elle  ne  pourrait  soutenir  longtemps  la 
concurrence  ;  car  les  rapides  progrès  des 
arts  et  le  nombre  croissant  des  hommes 
qui  se  livrent  à  Tindustrie  amènent  cha- 
que jour  une  hausse  dans  les  matières 
premières  et  une  baisse  dans  les  produits, 
quoique  ceux-ci  soient  bien  mieux  fabri- 
qués. Connaissances  étendues,  aptitude 
au  travail,  ordre,  sévérité,  justice,  ré- 
gularité dans  la  tenue  des  écritures,  telles 
sont  en  général  les  principales  conditions 
de  succès  d*un  établissement  quelcon- 
que. Le  fabricant  devra  eu  outre  être 
exercé  à  une  foule  de  travaux  manuels, 
afin  de  bien  apprécier  le  travail  des  au- 
tres, de  connaître  les  difficultés  des  ap- 
plications, les  moyens  de  les  surmonter, 
et  aussi  afin  de  bien  assigner  à  chaque 
ouvrier  la  besogne  qui  lui  est  propre. 

L'Angleterre  est  sans  contredit,  de 
toutes  les  puissances  européennes,  celle 
dont  les  relations  commerciales  sont  les 
plus  étendues  et  les  plus  importantes:  à 
elleseule,elle  possède  autant  de  fabriques 
que  toutes  les  autres  nations  de  TEurope, 
et  elle  eiporte  dix  fois  autant  que  toutes 
les  autres  contrées  du  globe.  La  ville  de 
Londres  seulement,  d'après  un  relevé 
statistique  de  1833 ,  avait  dans  cette  an- 
née-là autant  de  fabriques  que  la  France 
tout  entière; en  1881,  leur  nombre  était 
d«  3,1  S&y  et  quoique  depuis  catte  époque 
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l'industrie  frani  liaei 

veloppementy  < 

encore  à  nos  v<  sîoa  4*o«trt-mtf 

mérite  de  la  fabricatîoo  de  la  pli| 

produits ,  et  noua  ne  les 

dans  celle  d'un  bien  petîl 

jeu*. 

Ce  qu'il  y  a  de  ploa  il 
sidérer  dans  une  fabrique,  cW  II 
et  la  puissance  des  moteora,  qni( 
être  les  bras  de  l'homme  oq  la  fc 
chevaux,  des  ânes  ou  mulets,  ém 
etc. ,  ou  l'eau ,  ou  le  vent ,  on  la 
(v.  Mécaniques,  Macnms,clc 
la  distribution  du  travail  e€  m  i 
qui  va  quelquefob  à  l'Infini  M 
alors  aussi  avantageoae  à  la  pe 
des  produits  que  préjudiciable 
vite  intellectuelle  de  rhomaae-i 
employé  dans  les  fabriques.  Les 
de  la  physique,  de  la  chimie  et  d 
canique  ont  eu  une  immense  ii 
sur  le  développement  de  l'indnsi 
nufacturière,  et,  dans  ceademia 
on  en  a  multiplié  les  applicatio 
manière  vraiment  prodigieose. 

Nous  renvoyons  a  l'article  Bl 
TUEE  les  particularitéa  lea  pins  c 
qu'on  peut  donner  sur  ces  vaste 
de  production,  sur  leur  oonat 
leur  disposition  intérieore,  lea 
reots  genres,  la  nature  de  la  pc 
qu'ils  renferment  et  la  disciplina 
établit.  Au  mot  Iudusteie  nou 
rons  brièvement  l'historique  de 
qu'a  faits  la  fabrication  dans  I 
rents  pays,  progrès  sur  lesqnel 
teur  consultera  aussi  l'article 
TioN  ;  nous  examinerons  quelle 
de  fabrications  ont  le  plus  aidé  a 
la  vie  de  l'homme  et  lesquelle 
le  plus  utiles  à  la  production  de 
ses,  le  plus  profitables  à  la  sp 
mercantile;  nous  donnerons  ei 
aperçu  de  statistique  comparée  r 
divers  pays  associés  a  ce  grand 
ment  nouveau  qui  tend  à  enr 
peuples  par  un  travail  assidn  « 

(*)  D*aprè«  l'onvrage  d«  M.  Porter, 
fr4DÇ4ii  p«r  M.  Cliemia-Dapootes, 
dlioinioes  de  u(i  ao«Pt  «a-dvt^n*  trava 
les  falyriqae^  et  maoafartaret  a'élcvai 
pour  l'ADglelerre  arec  le  pajt  de  G^ 
maat ,  à  3ao,824,  et  es  j  ajuotast 
404,3 1 7.  Le  cootiag  eat  dlriaade  était 
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eqae 
sur  le  DieO'  e  et 
«slké  4cs  popo  ions.  J.  èL  S. 
IQUB  (lMiiu<«ns;.  Ce  mot,  dans 
4cs  bcnu-artSy  a  an  grand  nom- 
yiifiralinins  difTérentes  qnî  ira- 
■■I  les  spécialités  auxquelles  el- 
iÊmmtmlL'EjB  arcfattecture,  ce  ter- 
loie  en  parlant  d*anédifice  consi- 
A  parUcoUèrement  d'une  église. 
ouvrages  des  anciens  srohitec- 
inecy  presque  toujours  les  tem- 
ticos  sont  désigna  sous  le  nom 
mes.  Léoo-Bsptiste  Alberti,  Vi- 
nasosxi  et  Domenico  Fontana 
loyé  très  fréquemment.  Les  ar- 
français  du  xvii*  siècle ,  tels 
Mrt  de  LormCy  Perrault  et  Man- 
sont  bien  aussi  senris  quelque- 
»  lorsqu'ils  avaient  à  citer  les 
italiens.  Maintenant  fabrique 
employé  ainsi ,  et  c'est  à  peine 
lîtcctes  modernes  en  connais- 
itable  signification.  Ils  ne  l'ap- 
{lias  que  dans  la  construction 
lyoàce  mot  désigne  les  petits  pa- 
mples, ermitages,  grottes,  etc., 
me  les  parcs  et  les  jardins  an- 
musiciens,  les  sculpteurs  et  les 
ic  s'en  serrent  plus.  Eu  pein- 
XMnprend  sous  le  terme  de  fa- 
is les  bâtlmemu,  soit  temples, 
^  soit  maisons  ou  cabanes  dont 
Fre  la  représentation  et  qui  se 
ilacés  duis  les  fonds  ou  sur  les 
plans  d*nn  tableau.  Besuooup 
ss  anciens  ont  excellé  dans  ce 
peinture,  qui  fait  partie  du 
elé  paysage  »  Le  Poussin  passe 
r  fait  les  fabriques  les  plus 
»  mieux  accidentées.  £.  B-s. 
[QUE  D'EGUSE.  On  appelle 
I  la  plupart  des  pays  chrétiens, 
ration  des  biens  et  rcTeous  d*u- 
>n  dit  d*uoe  maison,  d*on  bien- 
1  dépend  de  la  fabrique  de  telle 
en  Angleterre  on  donne  à  des 
la  de  ce  genre  le  nom  défa- 
is. 

tglise  catholique,  les  fabriques 
(  sont  des  assemblées  de  per- 
|nes  prises  parmi  les  notables 
mr  le  territoire  d*i  paroisse, 
la  dénom  de/a- 
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briciensou  de  marguilUers^  ayant  un  pré» 
sident,  un  secrétaire  et  un  trésorier. 

L'origine  du  terme  de  fabrique  re- 
monte au  pape  Simplicius,  qui  vivait 
vers  le  milieu  du  iv^  siècle;  il  écrivit  à 
plusieurs  évéques  que  le  quart  des  rêve- 
nus  de  chaque  église  ou  évèché,  attribué 
à  l'entretien  et  aux  réparations  des  égli- 
ses, devait  être  employé  ecclesiasticis 
fabricis.,.  Les  fabriques  avaient  des  biens 
très  considérables,  et  leur  administration 
était  très  importante.  En  France,  cette 
administration  a  donné  lieu  à  divers  ar- 
rêts de  règlements  et  a  plusieurs  ordon- 
nances des  rois.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution de  1789,  les  biens  des  fabriques 
furent  déclarés  nationaux  par  plusieurs 
lois,  et  notamment  par  celles  des  19  août 
et  3  septembre  1792. 

Les  fabriques  furent  rétablies  en  Fran- 
ce par  le  concordat  de  1803  (loi  du  18 
germinal  an  X).  L'article  76  porte  :  «  Il 
«  sera  établi  des  fabriques  pour  Teiller  à 
«  l'entretien  et  à  la  conservation  des  tem- 
«  pies,  à  l'administration  des  aum6nes.  » 
Le  décret  du  80  décembre  1809  règle 
leur  composition  et  leur  administration; 
elles  se  composent  d'un  conseil  et  d'un 
bureau  de  marguilliers.  Le  conseil  est, 
dans  les  paroisses  et  succursales  dont  la 
population  excède  5,000  âmes,  de  neuf 
membres,  et  dans  les  autres  de  cinq,  pris 
parmi  les  notables  catholiques  résidant 
dans  la  circonscription  de  la  paroisse, 
non  compris  le  curé  ou  desservant  et  le 
maire,  qui  en  font  partie  de  droit.  Les 
conseillers  furent  nommés  la  première 
fois,  moitié  par  Tévêque,  et  moitié  par 
le  préfet;  ils  se  renouvellent  partielle- 


ment tous  les  trois  ans,  et  sont  choi- 
sis par  ceux  qui  ne  sortent  point.  Faute 
par  eux  de  faire  les  nominations  aux 
époques  déterminées,  Tévêque  ordonne 
qu'elles  seront  faites  dans  le  délai  d'un 
mois,  passé  lequel  il  y  procède  lui-même. 
Le  président  et  le  trésorier  sont  nommés 
tous  les  ans,  le  dimanche  de  Quasimodo, 
à  la  pluralité  des  voix,  et  pris  parmi  les 
membres  du  conseil ,  hors  le  curé  et  le 
maire,  qui  ne  peuvent  l'être.  Le  conaeil 
ne  peut  délibérer  que  lorsqu'il  y  a  la  moi- 
tié des  membres  présents;  le  président 
a  voix  prépondérante  en  cas  de  partage, 
et  les  délibérations  sont  signées  par  loua. 
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Le  conseil  de  fabrique  est  chargé  de 
veiller  à  Tentretien  et  à  la  conservation 
des  temples  y  d'administrer  les  aumônes 
et  les  biens ,  rentes  et  perceptions  auto- 
risées par   les  lois  et  règlements,   les 
sommes  supplémentaires  fournies  par  les 
communes, et  généralement  tous  les  fonds 
affectés  à  l'eiercice  du  culte,  soit  en  ré- 
glant les  dépenses ,  soit  en  assurant  les 
moyens  d'y  parvenir.  Il  s'assemble  qua- 
tre fois  par  an  pour  délibérer  sur  le  bud- 
get de  la  fabrique,  arrêter  le  compte  du 
trésorier,  et  déterminer  l'emploi  des  fonds 
excédant  la  dépense  et  le  placement  des 
capitaux  remboursés,  ainsi  que  les  dé- 
penses extraordinaires  au-delà  de  100  fr. 
pour  les  paroisses  d'une  population  de 
plus  de  1000  âmes,  et  de  50  fr.  pour  les 
autres.  Les  procès  à  entreprendre  on  à 
soutenir,  les  baux  à  longues  années ,  les 
aliénations  ou  échanges,  et  tous  les  objets 
qui  dépassent  les  bornes  de  l'administra- 
tion des  biens  des  mineurs  sont  également 
soumis  aux  délibérations  de  ce  conseil.  Il 
doit  envoyer  tous  les  ans  à  l'évéque  dio- 
césain le  budget  des  recettes  et  dépen- 
ses ,  qui  est  assujetti  à  son  approbation , 
et  demander  les  autorisations  au  conseil 
de  préfecture  pour  tout  ce  qui  outre- 
passe ses  pouvoirs. 

Dans  chaque  fabrique  il  y  a  un  bu- 
reau de  marguilliers,  composé  du  curé  ou 
desservant,  qui  en  est  membre  perpé- 
tuel et  de  droit;  de  trois  membres  du 
conseil  de  la  fabrique,  lesquels  sont  re- 
nouvelés par  tiers  tous  les  ans  :  le  plus 
ancien  des  marguilliers  sort  et  est  rem- 
placé par  un  autre  membre  du  conseil  ; 
ils  ont  un  président,  un  secrétaire  et  un 
trésorier,  et  sont  rééligibles.  Dans  cer- 
taines paroisses ,  il  y  a  des  marguilliers 
d'honneur  qui  ne  peuvent  être  au-delà 
de  deux,  pris  parmi  les  principaux  fonc- 
tionnaires publics  ayant  leur  domicile 
sur  la  paroisse;  ils  ont,  ainsi  que  les 
membres  de  la  fabrique,  une  place  dis- 
tinguée dans  l'église,  qui  est  le  iM/ic  de 
l'œuvre  {i*ojr.  Foîfo/iTioîf  ),  ordinaire- 
ment placé  en  face  de  la  chaire. 

Le  bureau  des  marguilliers  s'assemble 
tous  les  mois,  et,  dans  des  cas  extraordi- 
naires, il  peut  être  convoqué  plus  souvent, 
soit  d'office  par  le  président ,  soit  à  la 
demande  da  coré.  Stt  fonctions  sont  de 


dresser  le  budget  de  k  fUbriqat,^ 

parer  les  affaires  qui  doivent  kn\ 

an  conseil,  de  pourvoir  à  fadsH 

tion  journalière  dn  temporel  de 

roisse,  de  veiller  à  ce  que  les  tam 

soient  acquittées  et  exécutées  i 

l'intention  des  fondateurs,  de  pa» 

les  marchés ,  d'administrer  les  hii 

raux,    de  passer  les  bsnx  josf 

chéance  de  dix-huit  ans  (loi  da! 

1835),  de  nommer  et  révoquer 

dicateur,  l'organiste,  les  sonnci 

deaox ,  suisses  et  autres  servte 

l'église,  sur  la  présentation  di 

D'après  l'article  7  de  l'ordoons 

13  janvier  1835,  ces  nominatioa 

vocations  sont  faites  dans  les  < 

nés  rurales  par  les  curés ,  dessen 

vicaires ,  sans  le  concours  des  s 

liers.  Le  trésorier  est  chargé  de  | 

vre  la  rentrée  de  toutes  les  sons 

à  la  fabrique;  de  dresser  tous 

mois  un  bordereau  de  la  sîtuatic 

et  passive  de  ce  qui  a  été  fait  pei 

trimestre;  de  veiller  à  la  conscrvi 

droits  et  actions  appartenant  à  ! 

que  ;  de  faire  tous  les  actes  oonsci 

sans  avoir  besoin  d'aucune  antc 

Dans  chaque  fabrique  il  doit  y  a 

caisse  ou  armoire  fermant  à  tro 

l'une  reste  entre  les  nuiins  dn  t 

l'autre  dan*  celles  du  coré,  et 

sième  dans  celles  du  président. 

coffre  sont  enfermés  les  denien 

tenant  à  la  fabrique ,  les  clefs  di 

placés  dans  l'église,  les  titres 

passifs,  et  tout  ce  qui  appartîi 

comptabilité.  Rien  ne  doit  y  e 

en  sortir  hors  la  présence  de 

trois  officiers,  et  sans  être  cons 

un  proccs- verbal 

Les  revenus  des  fabriques  ce 
dans  le  produit  des  biens  non  ali 
leur  ont  été  rendus  par  plusieors 
les  rentes ,  les  cimetières,  la  loci 
chaises ,  la  concession  des  bancsi 
duit  des  quêtes,  des  troncs,  àm 
offerts  sur  les  pains  bénits ,  de  c 
sont  placés  autour  des  corps  oi 
sentations  dans  les  convois,  sci 
autres  pompes  de  l'église;  des  « 
qui  lenr  sont  faites;  des  droits 
per^ivent  sur  le  produit  des  fn 
hnmation  ;  des  suppléments  ém 
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p,fll  de» dont  et  legs  qui  leur 
I  par  des  particnKers.  Les  notai- 
Dt  lesqueb  il  a  été  passé  des  ac- 
enant  donation  entre-vifs  ou  des 
OBS  tcatamentaîresan  profit  d'une 
!  doivent  en    donner  connais- 
1  coré  on  desservant;  et  l'acte 
Dt  le  don  doit  être  envoyé  au  tré- 
oi  en  Dait  son  rapport  au  bureau, 
envoie  à  Tévdque  diocésain ,  ce- 
1  ministre  des  cultes  pour  avoir 
alion  d'accepter  ou  de  refuser 
les  avis  qui  lui  sont  transmis, 
larges  des  fabriques  sont  la  four- 
k  tont  ce  qui  est  nécessaire  au 
[MBme  ornements,  vases  sacrés, 
iminaire ,  pain ,  vin ,  encens  ;  le 
t  des  vicaires,  sacristains,  cban- 
^anistes ,  sonneurs ,  suisses ,  be- 
t  autres  employés  au  service  de 
Sont  également  à  leur  charge  les 
res  des  prédicateurs,  les  dépenses 
I  à  l'embellissement  intérieur  de 
Tentretien  des  presbytères,  cime- 
:c.  Il  est  spécialement  de  leur  de- 
reîller  à  ce  que  le  tout  soit  bien  et 
rment  exécuté;  de  visiter  les  hâ- 
ta moins  deux  fois  par  an,  de  faire 
réparations  d'entretien,  et,  lors- 
dépassent  celles  qu'on  désigne 
énomiiMLtion  de  locatives,d*en  fai- 
pport  au  conseil,  qui  peut  ordon- 
réparations  qui  ne  s'élèvent  pas  à 
100  fr.  dans  les  communes  au- 
de  mille  âmes,  et  de  200  fr.  dans 


fabriques  des  églises  métropoH- 
t  cathédrales  sont  composées  con- 
tent aux  règlements  épiscopaux. 
Mûrement  d'ecclésiastiques  faisant 
lu  chapitre  (vo/.);  elles  ont  les  mê- 
renns  et  les  mêmes  charges ,  pour 
qui  concerne  l'administration  in- 
e,  que  les  fabriques  paroissiales; 
artements  sont  assujettis  aux  mé- 
iligations  envers  ces  fabriques  que 
amunes  envers  les  fabriques  des 
paroissiales.  Les  grosses  répara- 
ies  cathédrales ,  des  palais  épisco- 
1  dst  séminaires  diocésains  sont  à 
if{e  du  départen  ';  et  de  l'état  ; 
(  d'insuffisance  des  revenus  du  dé- 
■ttt,  les  fondations,  donations  ou 
Iii  lat»  aont  faits  |  sont  acceptés. 
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par  l'évéqne  sons  Fautorisation  du  gou- 
vernement. J.  D-G. 

FABVIER  (Chablss- Nicolas,  ba- 
ron) ,  maréchal- de-camp ,  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  naquit  à  Pont- 
à- Mousson  (Meurthe)  le   15   décembre 
1783 ,  d'une  famille  qui  avait  donné  à  la 
magistrature  des  membres  honorables* 
Son  père,  après  avoir  occupé  différents 
postes  de  l'administration  judiciaire,  fut 
jeté  en  prison  avec  sa  femme  au  mo- 
ment de  la  Terreur,  et  ce  fut  sous  les  ver- 
'  rous  qu'ils  commencèrent  l'éducation  de 
leur  jeune  fils.  Un  autre,  plus  âgé,  aujour- 
d'hui procureur  général   près  la  cour 
royale  de  Nancy,  mais  alors  momenta- 
nément enrôlé  dans  l'armée  de  Coudé, 
quitta,  par  l'ordre  de  son  père ,  ces  dra- 
peaux qui  n'étaient  pas  ceux  de  la  patrie 
et  passa  en  Angleterre,  d'où  il  rentra  en 
France  aussitôt  qu'il  lui  fut  permis.  Quant 
à  Charles  Fabvier ,  il  fut  reçu  à  TËcole 
polytechnique,  et  n'en  sortit,  après  18 
mois  d'un  travail  heureux,que|M)ur  passer 
à  l'École  d'application  de  Metz.  Quittant 
cette  ville  en  avril  1804,  il  entra  au  pre- 
mier régiment  d'artillerie  qui  se  trouvait 
alors  à  Boulogne.  Ce  fut  en  Allemagne  , 
à  la  campagne  d'Ulm ,  que  le  jeune  offi- 
cier fit  ses  premières  armes;  blessé  au 
combat  de  Krems  et  de  Diernstein,  il  re- 
çut la  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  et 
se  trouva  alors  le  plus  jeune  officier  des 
armées  françaises  décoré  du  signe  des 
braves.  Presqu'en  même  temps  il  fut  en- 
voyé en  Italie  ,   et,  au  commencement 
de  1807,  il  fit  partie  des  officiers  que 
Napoléon  envoya  au  sulthan  Selim  pour 
assurer  la  défense  de  Constantinople  con- 
tre les  entreprises  de  l'Angleterre.  Ce  fut 
sous  la  conduite  du  général  Foy,  alors  co- 
lonel ,  que  M.  Fabvier  se  rendit  à  la  cour 
du  grand-seigneur,  et  de  cette  époque 
date  l'affection  que  le  grand  oratenr  lui 
a  vouée  jusqu'à  sa  mort.  De  Constanti- 
nople, M.  Fabvier  s'offrit  à  aller  en  Perse 
avec  le  général  Gardanne  (vojrj)^  qui, 
nommé  en  septembre  1807  ministre  plé^ 
nipotentiaire  à  la  cour  de  Feth-Ali-Chah, 
emmenait  avec  lui  plusieurs  officiers  de 
toutes  armes  pour  organiser  l'armée  per- 
sane à  la  française.  Le  but  de  Napoléon, 
comme  on  lé  sait,  était  alors  d'amener 
la  Perse  à  se  déclarer  contre  l'Angleterre. 
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Arrivé  à  la  ooor  deTéhéraDiOn  le  fit  partir 
pour  Ispahan ,  cette  aDcienne  capitale  des 
roii  de  Perse ,  afio  d*y  établir  le  matériel 
et  le  persoDoel  de  Tartillerie.  Là  le  jeune 
Français  eut  à  vaincre  des  obstacles  de 
toute  nature,  surtout  les  résistances  des 
habitants  et  la  malveillance  des  autorités 
locales  ;  néanmoins ,  à  force  d'activité  eC 
de  zèle,  il  vint  à  bout  de  monter  un  arse- 
Dal  et  de  fabriquer  plus  de  50  pièces  de 
canon  qu*il  présenta  au  chah  :  pour  lui 
marquer  sa  reconnaissance,  ce  monarque 
lui  conféra  plusieurs  titres  et  le  décora 
de  Tordre  du  Soleil. 

Cependant  les  négociations  avec  la 
Perse  n'ayant  pu  se  terminer  an  gré  de 
Napoléon ,  le  général  Gardanne  revint,  et 
M.  Fabvier,  après  diverses  reconnaissan- 
ces topographiques  dont  il  était  chargé, 
rentra  aussi  en  Europe  par  la  Russie. 
Cétail  en  1809.  Ne  pouvant  rejoindre 
l'armée  française,  il  servit  quelque  temps 
comme  volontaire  dans  Tarmée  polonaise 
sous  les  ordres  du  prince  Poniatowski. 
De  retour  a  Vienne,  il  se  trouva  capitaine 
par  ancienneté  et  passa  dans  la  garde  im- 
périale ;  enfin,  à  sa  rentrée  en  France ,  il 
devint  en  1811  aide-de-camp  du  duc  de 
Raguse,  et  fit,  en  cette  qualité,  la  guerre 
d'Espagne.  Après  la  bataille  de  Salaman- 
que  ce  fut  lui  que  le  maréchal  dépêcha , 
quoique  blessé  ,  à  Napoléon  en  Rus- 
sie, pour  lui  rendre  compte  de  cette  af- 
faire et  recevoir  ses  instructions.  Il  ar- 
riva le  soir  du  6  septembre  1812  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Moskows.  Après 
avoir  rempli  sa  mission  et  répondu  à  tou- 
tes les  questions  de  l'empereur,  celui-ci 
lui  montrant  les  feux  ennemis  lui  dit  : 
«  Il  est  temps  de  se  reposer ,  car  demain 
«  nous  aurons  une  chaude  journée.  » 
En  effet,  le  lendemain  matin,  l'attaque 
commençait ,  et  l'empereur,  déjà  à  che- 
val, parcourait  les  lignes  de  l'armée; 
mais  le  jeune  aide-de-camp  dormait  en- 
core profondément,  étendu  sur  la  terre 
à  l'un  des  coins  de  la  tente  impériale.  Le 
bruit  du  canon  Tarracbeausommeil.  Alors, 
saisir  uu  fusil,  s'élancer  comme  un  simple 
soldat  parmi  les  tirailleurs  les  plus  avan- 
cés, remplacer  le  premier  chef  qui  vient  à 
tomber,monter  l'un  des  premiers  à  l'assaut 
de  la  grande  redoute,  pub  retomber  dans 
If  foiaé,  frappé  de  deiu  \Mmp  toot  cela 


est  pour  lui  l'affaire  de  qaalqni 
Napoléon  nomma  le  jeuat  cs| 
l'armée  d'Espagne  chef  d'eacad 
champ  de  bataille  même. 

Revenu  en  France,  il  fit  l'a 
vante ,  avec  le  sixième  corps,  I 
gne  de  Saxe,  et  succeaaivemei 
alors  la  croix  d'officier  de  la 
d'Honneur,  celle  de  la  oouron 
puis  le  grade  de  colonel  d'état 
le  titre  de  baron  de  l'empire,  e 
à  la  suite  de  la  retraite  de  Leip 
chef  d'état-major  de  onze  corp 
réunis.  Sous  les  ordres  du  de 
guse ,  en  18 1 4 ,  il  fit  encore  la 
de  France  et  fut  bleasé  devi 
Nommé  l'un  des  commissaire 
mettre  les  barrières  de  la  capit 
nemi,  il  fit  son  rapport  à  l'emi 
l'entrée  des  alliés;  ce  fut  le  3 
deux  heures  après  minuit ,  qu' 
la  négociation  relative  à  la  ca 
de  Paris. 

La  Restauration  laissa  le  col 
vier  sans  emploi;  seulement, 
il  fut  nommé  pour  accompagna 
en  qualité  de  chef  d'état-major, 
de  Raguse,  lors  de  l'importan 
que  le  maréchal  {vor.  Maem 
remplir  dans  cette  ville. 

La  conduite  du  duc  de  Rag 
cette  circonstance,  ne  méritait 
éloges;  mais  elle  fut  blâmée,  < 
par  le  parti  exalté  qui  porta  si 
à  la  tribune  de  la  Chambre  I 
Le  chef  d'état-major  se  vit  < 
dans  ces  accusations  injustes  po 
tre  le  maréchal.  Camille  Jord 
leur  cause,  mais  ne  fut  poii 
Alors  le  colonel  prit  le  parti  d 
dans  un  écrit  intitulé  Lyon 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
depuis  juillet  1816  jusqu'en  i 
1817.  Dans  cet  ouvrage,  di%i» 
parties  et  dont  la  première  eul 
année  une  seconde  édition,  il 
per  les  principales  autorités  di 
ment  du  Rhône,  une  seule 
M.  de  Sainneville,  lieutenant  < 
ces  autorités  répondirent,  et  M 
ueville  lui-même  publia  à  ceit 
un  écrit  sous  le  titre  de  :  Com^ 
des  événements  de  Lyon  cm 
1817,  dans  lequel  îl  appojaît 
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les  {lîeect  jostificatiTes  les  tatertioDs 
firioDelFalmcr.  Un  procès  en  calom- 
l^ki  fnt  intenté  9  ainsi  qn*an  colonel , 
|f1i  (Mnl  Cannel ,  et  les  pièces  qai 
fabliés  à  cette  occasion  achevé- 
es dissiper  tons  les  doutes  sur  les 
aotenrs  des  désordres.  Cepeo- 
Ib  tribonaly  s'abstenant  de  juger  au 
■it  les  parties  hors  de  cause;  le 
IGsonel  en  appela  à  la  G>ur  roja- 
ifri,  d'après  une  loi  rendue  sous 
I,  considéra  les  pièces  fournies 
fbs  parties  comme  ayant  été  indû- 
IprodniteSy  et  condamna  MM.  Fab- 
IftéeSainne^ille. 

.Fabner,  dans  cette  occasion ,  avait 

In  avec  énergie  et  talent  par 

ircre  abié,  celui  dont  nous  avons 

pins  haut  9  et  qni  avait  renoncé  à 

militaire,  où  son  opinion  roya- 

ifavait  d'abord  fait  entrer,  pour  se 

an  barreau.  H  était  alors  avocat  à 

sa  condamnation ,  le  colonel  fut 
Tabord  à  la  réforme  et  l'année  sui- 
(1819)  en  disponibilité.  Vers  la 
mois  d'août  1830,  arrêté  comme 
d'avoir  pris  part  à  la  conspira- 
Inlîtaire  que  la  Chambre  des  pairs 
à  JQger  à  celte  époque,  et  écroué  à 
JMs-Pélagiey  les  charges  qui  pesaient 
'lai  ne  parurent  pas  suffisantes  à  cette 
la-eonr  de  justice ,  qui  le  fit  rendre 
lEberté  peu  de  temps  après.  Cepen- 
Cil  comparut  à  l'audiencfe,  cité  par  le 
Élère  public  comme  témoin  à  charge. 
^tion  était  extrêmement  délicate: 
■ria  avec  franchise  et  dignité,  mais 
Insa  de  répondre  aux  questions  que 
il  M.  de  Peyionnet,  procureur  gêné- 
près  de  la  cour,  et  qui  tendaient  à 
■ir  des  révélai  ions  que  sa  conscience 
■  permettait  pas  de  faire  aux  dépens 
■snradca  et  d*amis.  Son  silence  le  fit 
snnier  a  1 00  fr.  d'amende. 
I  1833,  accusé  d'avoir  tenté  de  fa- 
r  férnaion  des  quatre  sous-officiers 
m  Hocbelle  détenus  à  Bicêtre,  M. 
icr  fat  arrêté  de  nouveau ,  mais  de 
ma  aosaî  renvoyé  de  l'accusation. 
talora  qoe,fatigué  des  défiances  dont 
il  TobjeC,  ainsi  que  des  vexations 
police  qai  en  résultaient  pour  loi , 
t  U  réaololion  de  quitter  la  France. 


Il  s'embarqua  en  effet  au  Havre  ponrie 
rendre  en  Angleterre,  fit  ensuite  m 
voyage  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  re- 
vint à  Londres  en  mai  1823  ;  il  songeait 
à  retourner  en  Perse,  lorsque  les  mal- 
heurs de  la  Grèce  fixèrent  son  attention. 
Aussitôt  il  résolut  d'offrir  aux  braves 
Hellènes  son  bras,  son  êpée,  ses  conseils. 
Débarqué  à  Navarin  sous  le  nom  de  Bo- 
rel ,  il  y  établit  un  moulin  à  poudre  et 
mit  la  citadelle  en  état  de  défense;  puis 
il  revint  en  Angleterre ,  y  parla  avec  cha- 
leur de  la  Grèce,  et  emmena  avec  lui 
plusieurs  officiers  français  qui  s'y  trou- 
vaient. Revenu  dans  le  Péloponèse  après 
avoir  traversé  la  Belgique ,  l'Allemagne^ 
l'Italie,  on  lui  offrit  le  titre  de  généra- 
lissime et  le  commandement  supérieur 
des  troupes  régulières:  il  refusa  de  pren- 
dre du  service,  mais  il  consentit,  sans 
titre  et  comme  simple  volontaire,  à  or- 
ganiser plusieurs  bataillons  à  la  française. 
Au  mois  d'octobre  1825,  il  quitta  Napoli 
pour  se  rendre  à  Athènes,  d'où  il  repoussa 
les  Turcs  de  NégreponL Secondé  par  plu^ 
sieurs  autres  officiers  français  et  portu- 
gais, il  passa  l'hiver  à  former  des  soldats, 
et  le  12  avril  1826  il  entra  en  campagne. 
Depuis  longtemps  le  colonel  désirait 
s'emparer  de  l'Eu  bée  (vo^.),  bien  per- 
suadé otie  cette  île,  étendue,  riche,  bien 
approvisionnée ,  rouverte  de  places  for- 
tes, était  la  véritable  clef  de  l'Attique:  il 
partit  donc  d'Athènes  a  la  tête  de  sa  bri- 
gade composée  d'environ  800  hommes, 
de  200  chevaux  et  d'une  compagnie  d'ar- 
tillerie. Il  campa  d'abord  près  de  Mara- 
thon et  passa  ensuite  le  canal.  Mais  la 
résistance  de  Carystos  l'arrêta  et  donna 
le  temps  aux  troupes  olhomanes  devenir 
an  secours  des  défenseurs  de  celte  ville. 
Un  combat  eut  lieu  où  le  nombre  des 
ennemis  triompha  sans  peine  de  cette 
poignée  d'hommes  pleins  d'enthousiasme 
au  début  de  l'expédition,  mais  que  les 
obstacles  sérieux  ne  tardèrent  pas  à  ef- 
frayer, et  qui  d'ailleurs  voyaient  dans 
leur  chef  un  étranger  auquel  ils  n'avaient 
pas  de  foi  à  garder.  Le  colonel  fit  de 
vains  efforts  pour  les  rallier  et  les  con- 
duire de  nouveau  à  l'ennemi  :  la  fuite 
devint  générale  et  ne  s'arrêta  qu'au  bord 
de  la  mer,  où  les  navires  grecs  recueil- 
lirent celte  troupe  indisciplinable.  Après 
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WD  court  séjour  dans  Ttle  de  Tenos  (Ti-  1 
1^),  M.  FtbTÎer  avec  sa  bri^^de  revint  à 
Vlhènes  :  ce  fut  alors  que,  méconteut  de 
PiDactivité  que  le  gouvernement  avait 
mis  à  le  seconder  dans  son  eipédition 
d*£ubéey  il  se  rendit  à  Napoli  dans  le 
dessein  de  se  démettre  du  pouvoir  qui 
lui  avait  été  confié.  On  le  renvoya  aux 
députés  de  la  nation  grecque  réunis  à 
Épidaure.  Tous  les  membres  du  congrès 
lui  demandèrent  avec  les  plus  vives  in- 
stances de  reprendre  le  commandement 
des  troupes  qu'il  avait  organisées  et  lui 
promirent  tous  les  pouvoirs  nécessaires  : 
il  céda  à  ces  pressantes  sollicitations  et 
retourna  à  Athènes  pour  continuer  Tor- 
ganisation  des  troupes  régulières.  Mais 
de  nouveaux  dégoûts  l'y  attendaient  ; 
néanmoins  il  continua  à  servir  la  cause 
qu'il  avait  généreusement  embrassée  y  et 
dans  plusieurs  circonstances  on  vit  ses 
bataillons,  formés  en  carrés,  soutenir  à 
eux  seuls  le  choc  d'un  ennemi  nombreux 
et  protéger  la  retraite  des  Hellènes.  Lors- 
qu*  Athènes  eut  été  prise  et  que  les  Grecs 
furent  assiégés  dans  TAcropolis,  le  co- 
lonel se  mit  à  la  tête  d*uue  cinquan- 
taine de  ses  soldats,  culbuta  les  lignes 
des  Turcs  et  pénétra  jusqu'aux  assiégés. 
Mais  la  reddition  de  TAcropolis,  après 
une  nouvelle  défaite  de  l'armée  grecque, 
força  le  colonel  de  rentrer  dans  la  pre«- 
({u'ile  de  Métliaoa  avec  les  débris  de  sa 
brigade  décimée  par  la  faim  et  les  mala- 
dies. Malgré  sa  bravoure,  il  se  vit  eu  butte 
à  d'injurieuses  accusations,  et  quoique 
l'assemblée  de  Trézène  lui  eût  offert  des 
lettres  de  grande  naturalisation ,  il  gémit 
de  l'ingratitude  qu'on  lui  témoigna,  sur- 
tout après  la  malheureuse  expédition  de 
Chios  [vojr,).l\  abandonna  donc  la  Grèce 
et  rentra  dans  sa  patrie:  c'était  sur  la  fin 
de  1828.  En  1829,  il  fut  char^^é  par  le 
gouvernement  français  d'accompagner  les 
troupes  qui  furent  débarquées  dans  la 
Morée.  Il  revint  en  France  dès  qu  il  eut 
accompli  sa  mission ,  et  il  alla  ensuite 
voyager  en  Italie.  Le  26  juillet  1830  au 
soir,  alors  que  la  capitale  commençait 
son  insurrection,  M.  Fabvier  rentrait  à 
Paris,  et  il  prit  une  part  importante  aux 
événements  des  trois  jours.  D'abord  chef 
d'éut- major  du  général  Gérard,  il  fut 
nommé  le  4  août  au  commandement  de 
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architecture,  la  face  principale  d^ 

fice.  Quand  celui-ci  a  plnsicon  f 
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complète  d'architecture.  Quand  ai 

ment  est  dépourvu  de  décoratioa, 

peut-être  plus  juste  de  se  ser\ir  si 

ment  du  moi  Jace,  En  parlant  de  i 

ments,  le  mot  frontispice  est  fort  i 

nablement  employé;  il  est  même  ph 

que  façade ,  puisqu'il  indique  ca 

que  sorte  un  front  fait  pour  être  i 

dé.  Toutefui»  il  a  un  peu  vieilli,  d 

rarement  employé   par  les  archi 

Les  façades  antérieures  et  latéral 

églises  des  xi*,  xii*,  xiii*,  xiv* 

siècles,  prennent  presque  tonjo 

nom  de  portai l. 

Dans  l'architecture  de  to«is  les 
et  de  tous  les  pays,  la  décoratioi 
façade  a  eu  souvent  une  valeur  tr 
portante  relativement  au  reste  de 
struction.  Cette  décoration  cepeo^ 
subordonnée  à  la  destination  de 
fice  et  à  sa  plus  ou  moins  grande 
tuosité  intérieure. 

En  commençant  par  les  arckît 
égyptienne,  indoue  et  chinoise,  f 
avancer  que  les  façades  décorées 
réservées  aux  temples,  et  qoe  les 
nés  en  faisaient  le  principal  on 
Le  temple  de  Jérusalem  avait,  se 
bèphe,  des  colonnes  qui  probal 
ornèrent  aussi  le  frontispice. 


fie 

>ief}qai  brillèrent  tant  par  leur 
etnrejenpIojèvfDtdans  les  fron- 
I  de  teort  templei  tout  ce  que  la 
I  archhtctoniqne  peut  fournir, 
m  et  Molptaresy  comme  on  le  voit 
I  Farthénon  et  dans  les  temples 
lée  et  d'Érechthée.  Les  Romains 
dans  lea  façades  de  leurs  moou' 
religieux  le  même  luxe  que  les 
témoin  le  Panthéon^  les  temples 
ain  et  Faustine,  de  Jupiter  ton- 
le  la  Fortune  virile  à  Rome.  Les 
)ices  étaient  pour  eux  d'une 
importance  :  ils  les  soumirent  à 
;les  fixes  dépendant  du  nombre 
onnesyde  leur  entreoolonnement, 
donnèrent  des  noms  spéciaux 
kmplb).  Les  Grecs  et  les  Romains 
irèrent  que  fort  tard  les  façades 
I  maisons.  A  Rome,  jusqu'à  une 
I  époque,  le  luxe  archi tectonique 
réservé  qu'aux  temples,  puisque 
btint  comme  une  faveur  spéciale 
*  sa  maison  d'un  fronton  (vojr. 


cemière  époque  de  la  décadence 
rbitecture,  depuis  Alexandre-Sé- 
iqu*à  Constantin,  offre  des  mo- 
ts imposants  par  leur  masse,  mais 
vus  de  cette  élégance,  de  ce  type 
ristiqoft  qui  faisaient  le  charme 
nnmentsanilqooc.  f^arcbitecture, 
lonstantin,  alla  de  plus  eu  plus 
oignant  de  la  pureté  antique,  et 
Duments  religieux,  copiés  sur  les 
aea,  n'offrirent  plus  que  des  fa- 
insignifiantes.  Il  n'eaiste  pas  en 
!  des  façades  de  monuments  anté- 
.  an  X*  siècle  (à  partir  du  iv^),  si 
t  à  l'église  de  Savenières(Maine- 
re)  et  à  celle  de  Saint-Jean  à  Poi- 
ni  paasent  pour  remonter  plus  haut 
L^aiède.Cestde  l'architecture  bar- 
Fona  ne  parions  pas  de  façades  de 
nts  iiarticuliers  remontant  au-delà 
îède:  nous  ignorons  s'il  en  existe 
occ.  On  peut  citer  en  Allemagne, 
roule  de  Manheim  à  Darmstadt, 
ede  l'ancienne  abbaye  deLorsch, 
ooastmit  en  774  ou  776,  qui  prê- 
ta rea- de-chaussée  des  colonnes 
ailes,  et  au  premier  étage  des  pi- 
ioniques,  ce  qui  ne  doit  pas  sur- 
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Gharlemagne  et  chargé  de  llntendanoi 
des  bâtiments  royaux,  avait  étudié  Vi* 
truve. 

Dans  le  xi^  siècle,  le  style  romain  s'é- 
pura, et  l'on  peut  déjà  citer  dès  cette 
époque  en  France  bon  nombre  de  mo- 
numents religieux  avec  des  façades  ré- 
gulières. La  ville  de  Gaen  en  possède  plu- 
sieurs, entre  autres  l'église  de  la  Sainte- 
Trinité.  L'Italie  vante  la  façade  du  dôme 
de  Pise  par  l'architecte  Buschetto. 

Le  commencement  du  xu*  siècle  ae 
distingue  par  une  architecture  de  tran- 
sition un  peu  plus  pure,  et  surtout  plus 
riche,  que  celle  du  xi*  siècle.  La  façade 
de  l'église  Notre-Dame  à  Poitiers,  celles 
de  l'église  de  Civray  et  de  la  cathédrale 
du  Mans,  sont  traitées  avec  une  certaine 
unité  de  décoration  qui  n'est  pas  sans 
charme. 

Le  style  ogival,  qu'on  voit  paraître  en 
France  dès  la  fin  du  xii^  siècle,  domine 
entièrement  dans  le  xiii^.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  tous  les  portails  remar- 
quables de  ce  dernier  siècle;  nous  rap- 
pellerons seulement  que  Paris  et  Reims 
en  offrent,  dans  leurs  cathédrales,  des 
exemples  admirables. 

Les  xiv^  et  xv^  siècles  voient  se  con- 
tinuer le  style  ogival,  mais  plus  léger, 
plus  riche.  Beaucoup  d'églises  et  quel- 
ques bâtiments  particuliers  en  France, 
surtout  en  Normandie,  brillent  par  des 
façades  de  cette  époque.  Du  commence- 


ment du  XVI  siècle  sont  Saint-Maclou 
à  Rouen,  et  les  églises  de  Caudebec  et 
d*Harfleur,  toutes  les  trois  avec  leurs 
portails  si  délicatement  ciselés. 

Enfin  vient  la  renaissance,  avec  ses 
monuments  parés  de  façades  sveltes, 
élégantes,  comme  celles  des  Tuileries,  de 
l'Hôtel-de-Ville  à  Paris;  en  Iulie,  celle 
de  la  Chartreuse  Ue  Pavie,  si  coquette, 
et  tant  d'autres  de  Bramante,  Seriio , 
San-Micheli,  Palladio.  Un  peu  plus  tard, 
on  fait  définitivement  retour  au  style 
gréco-romain,  qui  s'épure  surtout  dans 
le  xix^  siècle,  ce  qui  se  remarque  en 
France  dans  les  monuments  de  la  ré- 
volution ,  pendant  les  règnes  de  Napo- 
léon ,  de  Louis  XVIII ,  de  Charles  X. 
Maintenant  (1838)  on  penche  vers  le 
style  gracieux  de  la  renaissance. 


rcj  car  Éginard,   secrétaire  de  |      Dans  cette  revue  rapide  dés  divera 
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nyltt  appliqués  aox  ftçadet  nous  n*a- 
fons  pas  énoncé  explicitement  que  leur 
décoration  forme  toot  le  style  d'une 
époque,  ce  qui  est  vrai  généralement. En 
elTet,  tout  ce  que  l'architecture  offre  de 
ressources,  de  parties  caractéristiques, 
est  employé  dans  les  frontispices  regar- 
dés souvent  à  tort  par  les  architectes 
comme  la  base,  le  point  de  départ  de  la 
composition  d'un  monument.  La  façade 
est  la  première  partie  sur  la(|uelle  les 
yeux  s'arrêtent  :  aussi  l'artiste  y  met 
toute  sa  verve,  qu^il  ferait  bien  de  bri- 
der pour  suivre  une  progression  de  ri- 
chesse et  ne  pas  s'écarter  des  règles  de 
l'unité,  qui,  bien  observées,  font  con- 
naître par  la  façade  le  restant  de  l'édi- 
fice. 

On  a  principalement  égard ,  dans  les 
façades,  aux  proportions  générales  et  à 
la  décoration. 

Les  premières  consistent  généralement 
dans  les  deui  dimensions  hauteur  et 
longueur.  Les  pavillons  comportent  bien 
ces  deux  dimension!  égales.  Les  maisons 
particulières  ne  manquent  pat  d'élégance 
avec  une  longueur  égale  à  deux  ou  trois 
fois  la  hauteur.  Pour  les  palais  et  les  édi- 
fices de  communauté,  comme  casernes, 
hospices,  collèges,  ils  peuvent  avoir  de 
longueur  cinq  fois  la  hauteur.  Passé  cette 
proportion,  déjà  même  un  peu  exagérée, 
il  faut  que  la  façade  soit  interrompue 
par  des  avant-corps.  La  hauteur  dépas- 
sant la  largeur  est  réservée  aux  difleren- 
tes  espèces  de  tours  et  aux  phares.  Ces 
proportions,  on  le  pense  bien,  admettent 
les  fractions  ;  car  il  est  presque  absurde 
de  faire  dépendre  la  beauté  architecto- 
nique  de  rapports  constants  donnés  par 
des  nombres  ronds,  ce  qui  a  été  avancé 
parquelquesauteurs,entre  autres  par  Bri- 
seux  et  Laugier;  mais'tonte  leur  théorie 
s'écroule  par  l'examen  des  constructions 
de  nos  grands  maîtres. 

La  distribution  des  étages  et  des  fe- 
nêtres {voy,)  est  chose  fort  importante 
dans  les  façades;  c'est  presque  d'elle 
seule  que  dépend  tout  leur  effet.  Il  est 
impossible  de  lui  assigner  des  règles  con- 
stantes, puiitqu'une  ioule  de  circonstan- 
ces dépendant  de  la  distribution  inté- 
rieure doivent  amener  des  variantes. 
I^ous  dirous  qu'en  thèse  générale  la  hau- 


teur da  bâtiment,  à  partir  im  f 
plancher,  étant  divisée  CB  qain 
ties,  on  en  donne  six  wm  prciiia 
cinq  au  second,  quatre  aa  troisiè 
rapport  doit  être  suivi  à  pca  èk 
près. 

Pour  la  décoratioD,  les  façaA 
avec  ou  sans  ordres  d'architectara 
ci  ne  conviennent  guère  qu'aux  i 
publics  et  aux  palais;  ib  dcai 
dans  leur  emploi  infiniment  À 
D'abord ,  il  est  de  règle  de 
un  ordre  à  chaque  étage  ;  si  cd 
pas  possible,  il  vaut  mieux  y  re 
que  de  se  servir  d'un  ordre  eag 
embrasse  deux  étages; car  ce  bbo 
irrationnel,  puisque  les  planclM 
censés  ne  pouvoir  couper  le  fût 
lonnes.  Ce  grave  défaut  existe  ai 
du  Louvre,  du  c6té  de  la  Seine, 
bien  inférieure,  pour  un  connak 
l'élégante  décoration  de  la  coor. 
est  différent  lorsqu'il  y  a  on  portiii 
des  colonnes,  comme  au  Louvre 
de  Saint  -  Germain  -  l'Auxerroii 
Garde- Meuble;  car  dans  ce  cas 
tique,  quoique  lié  à  la  façade,  n'( 
dans  la  construction  ,  solidaire  ) 
mur  ù*t  face  :  c'est  un  tout  distia 
des  supports  particuliers.  Les  a 
les  bossages  et  tout  ce  quia  carai 
force,  oonvionuent  au  rez-de-di 
les  chaînes  avec  refends  aux  angl* 
une  seule  corniche  de  c^orona 
des  bandeaux  plus  ou  moins  i 
chaque  étage,  seloa  le  caractère i 
des  trumeaux  au  moins  égaux  à 
geur  des  fenêtres.  L'eurythmie  (tk 
servée  en  tout  point,  une  sage  m 
tion  dans  les  sculptures,  mieux  pi 
l'intérieur ,  voilà  en  peu  de  mots  i 
faut  observer  dans  les  façades 
notre  avis,  supportent  peu  les  sla 
encore  moins  les  peintures,  eom 
en  voit  dans  les  villes  de  Nice,  de 
et  dans  celles  de  tout  le  littoral  d 
vière  de  Gênes  ;  bien  que  ce  gei 
décoration  soit  un  peu  motivé  p 
beau  climat. 

Il  nous  resterait  à  dire  deux  m 
façades  modestes  «le  nos  habitatic 
raies;  mais  nous  ntuM  conte nleroa 
frir,  comme  modèles  à  suivre,  le 
mantes  cottages  anglaises  dont  qi 
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M  troDYent  dtns  des  ouvrages 
'ardûtectare  rurale.  Ant.  D. 
[dLATI  (Jacquxs),  né  à  Tore- 
de  PMioue«  en  1682,  mourut 
viU«  en  1769,  après  avoir  oc- 
chaires  à  l'université. 
AWL  X. 

da  lalinyâci>/.  Les  anatomis- 
it  ainsi  la  partie  de  la  tète  si- 
.k  partie  antérieure  et  inférieure 
,ct  renfermant  les  organes  de  la 
Todorat  et  du  goût,  avec  tous  les 
\  Boscalaires  qui  aident  à  Texer- 
fondions.  Cette  partie  impor- 
rhoBiBie,  puisque  Tàme  s'y 
\f  n'est  pas  moins  intéres- 
les  animaux.  Nous  ne  compte- 
ici  les  os,  les  muscles,  artères, 
inx lymphatiques, etc.,  qui 
celte  partie  ;  nous  r«ppciie- 
;  qu  ony  remarque  le  front, 
i,  le  nex ,  les  joues ,  etc.,  régions 
lenr  description  particulière 
irent  pour  leur  part  au  jeu 
[fkysionomie  (voy.  ce  mot). 

humaine,  considérée  comme 
été  l'objet  de  poétiques  descrip- 
lies  nous  renvoyons  le  lec- 
'DOOB  occuper  surtout  de  l'angle 
lé  généralement  comme  la  me- 
facultés  intellectuelles.  Pierre 
•ayant  observé  un  grand  nombre 
tant  d'hommes  que  d'animaux, 
que  généralement  l'angle  formé 
lignes  se  croisant  aux  dents  in- 
ipérienres,  et  venant  l'une  du 
Tantre  de  la  base  du  crâne,  deve- 
it  plus  aigu  que ,  partant  de 
on  descendait  aux  degrés  infé- 
;d*atitant  plus  droit  et  même  plus 
qne  chex  l'homme  les  facultés  in- 
Iles  |»résentent  un  plus  haut  de- 
développement.  Dans  la  tête  du 
olympien,  qui  offre  l'idéal  de 
humaine,  la  mesure  de  l'an- 
100^  Une  tête  d'Européen 
formée  présente  un  angle  de  90". 
;  Successivement  l'inclinaison  aug- 
diex  les  sujets  moins  favorisés, 
les  singes,  les  quadrupèdes, 
;;  puis  enfin  la  ligne  faciale  de- 
ffKsque  parallèle  à  la  ligne  menton- 
dans  les  reptiles  et  les  poissons. 
>  travaux  des  physiologistes  posté-  | 

ineyehp,  tL  G.  d.  M.  Tome  X. 


rieurs  à  Camper,  et  particulièrement  ceuC 
de  Gall  et  de  son  école ,  ont  prouvé  que 
l'angle  facial  ne  donnait  qu'une  partie 
de  la  mesure,  puisqu'elle  ne  tenait  compte 
que  de  la  portion  antérieure  sans  s'occu- 
per ni  de  la  hauteur  ni  de  la  largeur  du 
crâne ,  non  plus  que  de  son  développe-* 
ment  en  arrière.  C'est  à  l'article  Physio- 
nomie que  l'on  devra  chercher  ce  qui  est 
relatif  à  l'opinion  qu'on  a  de  la  forme  et 
des  proportions  des  différents  traits  de  la 
face  pour  reconnaître  le  beau,  de  même 
que  les  détails  concernant  l'expression  des 
sentiments  plus  ou  moins  passionnés  par 
le  jeu  de  ces  mêmes  traits.  On  sait  que 
Lavater  (i^o/.)  a  basé  sur  l'inspection  des 
traits  de  la  face  et  de  leurs  rapports 
l'art  bien  contesté  de  la  physiognomoaie 

{voY»  ce  mot). 

Pour  le  médecin ,  l'examen  de  la  face 
et  des  diverses  altérations  qu'elle  peut 
subir  constitue  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  d'arriver  à  la  connaissance  des  ma- 
ladies. Les  anciens  sont  nos  maîtres  en 
cela  et  nous  ont  laissé  peu  de  chose  à 
découvrir.  Outre  que  la  face  les  mettait 
au  courant  de  l'âge,  du  tempérament ,  de 
la  constitution,  de  certaines  dispositions 
particulières,  soit  naturelles,  soit  acciden- 
telles, ils  savaient  reconnaître  par  le  teint, 
par  les  yeux  et  par  les  diverses  modifi- 
cations des  traits ,  la  lésion  des  organes 
intérieurs.  £t  pour  citer  seulement  quel- 
ques exemples,  le  teint  gris,  pâle,  avec 
rougeur  des  pommettes  ,  indiquait  à 
Hippocrate  la  phthisie  pulmonaire;  le  gon- 
flement de  la  paupière  inférieure  avec  un 
teint  terreux  lui  signalait  les  affections 
de  la  rate  ;  les  distorsions  des  muscles  fa- 
ciaux lui  annonçaient  les  spasmes,  la  pa- 
ralysie, le  délire,  etc.  Enfin  on  connaît 
encore  sous  le  nom  de  face  hippocrati- 
que  l'ensemble  des  signes  que  fournit  la 
face  humaine  au  moment  où  toute  espé- 
rance est  désormais  perdue.  Ce  triste  ta- 
bleau d'une  frappante  vérité  mérite 
d'être  connu.  La  peau  du  front  est  ten- 
due, sèche  ou  couverte  d'une  sueur  froi- 
de; les  paupières  pâles  laissent  vjir  le 
blanc  des  yeux  pendant  le  sompeil;  la 
cornée  est  lisse,  argentée,  brilUnte;  les 
yeux  craignent  la  lumière  et  s'enfoncent 
dans  l'orbite;  ils  pleurent  et  paraissent 
sales  \  le  regard  est  éteint  et  languissant. 
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Alors  tuui  le  nez  a'amiacit  et  s'effile,  les 
pommettes  deviennent  saillantes  |>ar  Taf- 
faîssement  des  tempes.  Les  oreilles  sont 
sèches ,  froides  et  retirées ,  les  lèvres  dé- 
colorées et  pendantes.  Cet  aspect  de  la 
face  est  dn  plusfaneste  présage,  lorsque 
surtout  s*y  joignent  la  gène  de  la  respira- 
tion ,  de  û  circulation ,  etc.  Mais  on  voit 
aussi  souvent  les  traits  reprendre  leur  ex- 
pression uaturellt  et  le  sujet  renaître  en 
quelque  sorte. 

A  ce  que  connaissaient  les  anciens, 
l'observation  des  temps  modernes  a  pu 
ajouter  encore  beaucoup;  on  a  même 
quelquefois  voulu  diagnostiquer  les  ma- 
ladies par  la  seule  inspection  de  la  face. 
Cette  prétention  ne  saurait  être  admise , 
et  Ton  ne  peut  s*entourer  de  trop  de  lu- 
mières dans  des  questions  aussi  délica- 
tes. t\  K. 

FACES  (géom.).  Les  plans  qui  com- 
posent la  surface  d*un  polyèdre  {vojr,)  se 
nommenijaces :  ainsi  Thexaèdre  a  six  fa- 
ces. La  face  sur  laquelle  repose  ou  est 
supposé  appuyé  un  solide  se  nomme  base. 
Toutes  les  laces  peuvent  être  prises  pour 
bases.Cependant,  quand  un  corps  est  long 
et  pyramidal,  comme  dans  un  obélisque, 
on  prend  ordinairement  pour  base  Itiface 
la  moins  étendue.  A.  P-t. 

FACÉTIE.   En  général,  on  entend 
par  ce  mot  un  jeu  d*esprit  eu  paroles  ou 
en  actions  qui  divertit  et  fait  rire.  Il  dit 
quelque  chose  de  plus  comique  que  piai- 
ganterie  tX.  de  moins  bas  que  f/otijjonftene. 
C'est  une  nuance  qui  se  comprend  mieux 
qu'elle  nes*eiplique.  La  limite  qui  sépare 
la  facétie  piqusnte  d'une  scurrilité  gros- 
sière est  facile  à  franchir,  et  Ton  risque 
fort,  en  se  laissant  aller  au  penchant  d'un 
esprit  ffieélieuXf  de  tomber  dans  la  tri- 
vialité. Débiter  des  facéties,  faire  des  fa- 
céties, est  un  rôle  dangereux  et  difficile 
1  soutenir  :  il  faut  craindre  de  faire  rire  à 
sw  dépens.  Aussi  plus  d'une  foi»  s*e>t- 
oik  servi  et  souvent  encore  se  sert -on 
des  mots  ftieetie  et  Jacétieux  dans  une 
acctption  fâcheuse  et  bien  diflérente  de 
leur  signification    réelle    et    primitive. 
C'est  oans  le  sens  tout  favorable  que  ng^s 
a\ons  iii*|iqué  d'abord  que  les  Latins  em- 
ployaient le  tnoljurettts  dont  nous  avons 
tiré  Jaceiietix,  et  Cicéron,  (|ui  a  traité 
OC  sujet, quali lie  Aristophane  de  poète  fa- 


cétieux"^. A  ce  compte,  le  joyeux 
Meudoui  et  Molière^  toutes  les  f 
n'est  pas  d'un  comiqae  soblimci  a 
nous  les  types  de  l'esprit  faeéti 
cette  humeur  folle,  entraloanle  i 
les  ébats  de  laquelle  perce  sans 
tion  plus  d'un  salutaire  enscigni 
F  acéiie  ftD  littératare^s'entea 
taines  compositions  railleuses  a 
nées  d'un  sel  plus  ou  moins  pi^ 
qui,  sous  le  voile  d'une  apparei 
cachent  quelque  vérité  utile, 
amère  critique  des  hommes  on  < 
ses.  La  facétie  est  à  la  satire  et 
troupes  légères  sont  au  gros  d*w 
moins  logique ,  moins  digne  qn 
est  aussi  plus  légère,  plus  leste, 
gagée,  é(;alement  prompte  à  fi 
à  la  riposte.  Avant  que  la  satire 
temps  A.  polir  ses  hémistiches 
tie  a  déjà  mis  les  rieurs  de  son  o 
tes  les  armes ,  toutes  les  forme 
bonnes;  tous  les  styles,  tous  le 
lui  conviennent.  Ennemi  moiiu 
mais  non  moins  redoutable,  m 
gable  acharnement  y  en  multi] 
blessures,  en  compense  par  b 
le  peu  de  profondeur.  Dans  le 
xvii^  siècles,  un  grand  nombr 
ductions  ont  paru  sous  le  titre 
fois  usurpé  dejaeêiies.  Sous  c 
Domenichi  a  publié  en  Italie  ■ 
de  contes  fort  piquant;  soua  ce 
baladins,  échos  grossiers,  mais 
l'esprit  |M)pulaire  de  leur  tempi 
bité  et  imprimé  des  lazus  coi 
parfois  sanglants  sur  la  littéra 
mœurs  et  même  la  politique  de 
Ainsi,  sans  parler  des  farces  de 
que  tout  le  monde  connaît  ^m 
que  par  le  vers  de  Boileaui,  m 
les  Jnyi'usetês ,  facêUrs  et  jolit 
nations  de  Carême- Prenant  ^  i 
G  a  nouille  y  etc.  ;  les  Débats  etja^ 
rencontres  tie  Gringalet  et  lA 
GorgeUfSon  maure;  \e%Faeèt»t 
rtuioxes  tie  Brmscambtlie  ;  le 
tieust's  Nuits  tiu  seigneur  Str 
\^  Facétieuses  journées  deGabi 

(*)  Àrtiiof^hanêt  fmefUtummê  p*Hm 
moNLr^  Lrg.  U,  i5  —  DupUi  j*cm 
un  km  1/  ilermtt ,  petuleni  .  H*^it»mi»m , 
m'termm  ttegmm ,  mr6mmum  ,  UkffmàéMm 
Offir.  I,  39. 
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H  FmteOm  faeeûamm ,  impri- 
FrMicIbrt,  en  161S,  ttc.  Toutes 
étict  M«t  loin  dt  pouvoir  r«o- 
m  kl  définition  qoo  nous  avoDS 
dn  Mot)  mais  ma  milieu  d*0D 
b  pkiianteriei  boiietquet  et  sou- 
toi  qno  grÎToises,  elles  contien- 
nt-ten  pour  un  esprit  salace 
»  fcntcîgneaMnts  précieux  que 
raa  traité.  Il  faut  arriver  tout  d'un 
qu'à  Voltaire  pour  trouver  le  mo- 
t  la  fiicétîe.  Les  nombreux  opus- 
«|és  sooa  eelte  dénomination  sont 
le  petits  chefs-d'œuvre  de  raison 
^oè  la  vivacité  du  style  et  la  caus- 
es expressions  le  disputent  à  la 
des  pensées.  La  diatribe  du  doc- 
■kia,  les  discours  aux  ff^eUheSj 

md^imAhi  Akl  et  les  Questions 

trop 


minteSeSm  sont  des 

»  ponr  qn  il  soit  nécessaire  de  les 

r  :  k  plupart  ont  été  réunies  par 

I  et  publiées  sous  le  titre  de  Fa» 

vistemmes.  Sons  la  Restanratiooy 

phlets  de  Paul-Louis  Courier  ont 

«llffnf^f  facéties.  De  nos  jours,  où 

les  quotidiennes  ont  tué  les  bro- 

la  facétie  s'est  réfugiée  dans  les 

omaax.  Le  Figaro  a  brillé  dans 

t.  • .  •  Autrefois.  V.  R. 

STTB»  terme  de  géométrie,  ap- 

latin  laiuscttùun.  La  facette  est 

mtîî  de  Jace.  On  nomme  ainsi  la 

e  d'an  corps  taillé  à  petits  pans, 

raarnr  les   plans  composant  la 

d'an  polyèdre  (vof,  ce  mot  et 

oraqae  ces  plans  sont  d'une  très 

aension.  Les  diamants,  les  pier- 

I  et  généralement  tons  les  cris- 

^tmilléê  à  facettes.        A.  P-t. 

■EUX.  Un  fâcheux  est  un  être 

ode  et  importun  qui  a  le  fatal 

I  de  faire  tout  mal  à  propos  et  de 

plaire  même  en  cherchant  à  vous 

•éable.  $*il  vient,  s'il  reste,  s'il 

c'est  toujours  à  contre-temps;  il 

|a*il  ae  soit  fait  un  art  de  fatiguer 

■  les  moyens.  Cette  espèce  n'est 
ivelle  et  ses  variétés  sont  innom- 
.  Molière  qui,  de  main  de  maître, 
it  esquissé  plasieurs  dans  l'im- 

■  qn'il  composa  ponr  la  fête  of- 
Loids  XIV  par  le  surintendant 
tf  dans  aon  château  de  Vaux,  Mo- 


lière écriyait  au  commencement  de  sa 
préface  «  qu'il  eût  pu,  sans  épisodes^  en 
composer  une  comédie  de  cinq  actes  bien 
fournis,  et  avoir  encore  de  la  matière  de 
reste.  »  Cest  qu'en  effet,  s'il  y  a  pour 
un  homme  mille  manières  de  se  rendre 
agréable ,  il  y  en  a  dix  mille  d'être  fâ* 
cheux.  Le  fâcheux,  égoïste  et  sans  tact,  ne 
songe  qu'à  lui  et  ne  pense  pas  qu'il  puisse 
déplaire  là  où  il  se  plaît  ^  gêner  là  où  il 
se  trouve  à  son  aise.  A  ces  défauts  il  joint 
souvent  U  méchanceté, et  se  fait  un  malin 
plaisir  de  l'embarras  qu'il  cause.  Il  vous 
poursuit,  il  vous  assiège;  c'est  un  re- 
mords, une  expiation  dont  il  est  impos- 
sible de  se  débarrasser.  Au  théâtre,  le  fâ- 
cheux entre  au  plus  beau  moment  de  la 
pièce;  il  tousse,  il  crache»  il  se  mouche, 
il  fait  crier  sa  chaise  •^  laisse  retomber 
violemment  la  porte  de  sa  loge;  il  se 
place  de  manière  à  empêcher  de  voir 
ceux  qui  sont  derrière  lui,  on  bien  il  en- 
fonce ses  genoux  et  ses  coudes  dans  le 
dos  on  dans  les  c6tes  de  ses  voisins.  Une 
fois  installé,  il  demande  le  titre  de  l'ou- 
vrage,  le  nom  de  l'actrice  qui  est  en 
scène;  quand  tonte  la  salle  est  attendrie 9 
il  se  penche  à  votre  oreille  et  vous  conte , 
malgré  vous,  la  chronique  scandaleuse 
des  coulisses,  ou  bien  encore  il  récite 
avant  les  acteurs  tous  les  vers  du  drame; 
il  vous  fredonne  tous  les  couplets  dn  vau- 
deville. Le  fâcheux  siffle  à  l'académie, 
applaudit  à  la  chambre  ;  au  concert,  il  bat 
à  contre-temps  la  mesure  avec  sa  canne. 
Vous  êtes  accablé  des  affaires  du  jour, 
vous  rentrex  ches  vous  en  toute  hâte  pour 
vous  reposer  au  milieu  de  votre  famille^ 
le  fâcheux  vous  arrête;  il  se  cramponne 
à  vous,  il  s'attache  aux  boutons  de  votre 
gilet,  il  vous  retient  dix  minutes  sous  le 
torrent  d'une  gouttière  pour  vous  faire 
juge  d'une  partie  imperdable  qu'il  vient 
de  perdre  à  l'écarté  on  aux  dominos;  il 
finit  par  s'inviter  à  dîner  chez  vous,  s'r 
installe,  y  prend  toutes  ses  aises,  ou  bim 
il  arrive  à  la  fin  de  votre  repas,  que  sar 
politesse  il  vous  fant  presque  recomnren- 
cer,  et  se  résigne  le  plus  naîvemeit  dn 
monde  an  dérangement  qu'il  oceai<oone, 
trop  heureux  s'il  ne  faut  pas  strvir  dn 
café  exprès  pour  lui.  Qoelqu'on  vient-il 
ponr  vous  parler  d'affaires,  le  fâcheux 
sTenfonce  dans  son  fantenil  et  ne  bonge 


FAC 


(it6) 


tkC 


BOQ  plus  qu'on  Terme.  Si  tous  courez  k 
un  rendez-TonSy  îi  tous  rappelle  d*un 
quart  de  lieue  pour  tous  faire  obsenrer 
que  TOtre  col  de  cfaemife  est  rabattu.  Il 
parle  quand  il  n*a  rien  à  dire;  quand  il 
devrait  parler,  il  est  muet.  S'il  a  quelque 
importante  nouvelle  à  vous  annoncer,  il 
ae  perd  en  détails  préliminaires  qui  ne 
voua  touchent  point  11  a  toujours  en  po- 
che quelques  placets,  quelques  couplets, 
quelque  projet  qu'il  jette  à  la  tète  de  tous 
ceux  qu'il  rencontre.  Le  jour  de  votre 
mariage,  il  viendra  vous  chercher  pour 
lui  servir  de  témoin  dans  une  afTaire 
d'honneur.  Enfin ,  le  (Icheux  est  le  ré- 
sumé complet  de  toutes  les  habitudes 
maladroites ,  de  tous  les  traven  incom- 
modes ,  de  toutes  les  manies  intempes- 
tives. Son  amitié  est  la  plus  funeste  puni- 
tion que  la  colère  du  ciel  puisse  Infliger 
à  l'homme  occupé.  Y.  R. 

FACHING  (SAU  de)  ou  plutôt  de  Fa- 
chingen,  car  c'est  ainsi  que  s'écrit  en  al- 
lemand le  village  sur  la  Lahn,  situé  non 
loin  de  Diez  dans  le  duché  de  Nassau, 
d'oà  l'on  exporte  l'eau  minérale  qui, 
mise  dans  des  bouteilles  ou  des  cruchons, 
se  répand  dans  tous  les  pays  de  l'Europe, 
en  quantité  très  considérable.  La  source 
fut  découverte  ven  le  milieu  du  xviii* 
siècle.  L'eau  de  Fachingen  est  employée 
dans  la  médecine  ;  mais  elle  sert  aussi , 
dans  l'état  de  santé,  comme  une  boisson 
rafraîchissante  et  fortifiante,  et  elle  at- 
ténue l'effet  d'un  usage  immodéré  de 
boissons  fortes.  Prise  avec  du  vin  et  du 
sucre  avant  que  le  gaz  s'en  soit  échappé, 
elle  rend  la  force  au  corps  et  remonte 
les  nerfs  et  les  muscles  fatigués  par  une 
tension  prolongée.  D*une  saveur  acidu- 
lé, un  peu  salée  et  agréable,  elle  est  lé* 
gèrement  capiteuse  ;  des  bulles  d'air  s'en 
dégagent  en  quantité, mais  elle  est  d'ail- 
leurs limpide,  et,  dans  des  bouteilles  her- 
métiquement bouchées,  elle  se  conserve 
aisez  bien  pour  supporter  les  transports 
les  plus  lointains.  Thilenius  a  fait  de 
cet.e  eau  minérale  l'objet  d'un  travail 
pubri  à  Marbourg  en  1799.      C.  L.  m. 
FAÇON  (du  Uiin  factéo,  d'après  Mé- 
nage, et  en  tout  cas  defacert,  faira)  est 
un  de  ce»  mots  dont  le  sens  vague  peut  à 
peine  se  rendra,  d'une  maniera  à  peu  près 
juste,  par  une  longue  périphrase.  Tantôt 


il  sert  à  désigner  la  mani^w  d* 
tantôt  il  s'emploie  pour  cunsdir 
tion,  une  maniera  particnUcn 
de  travailler,  etc.; en  an  mot, 
sion  française /ffço/i  répond  am 
tement  au  modus  des  Latine  ^ 
agendi  ratio;  il  s'applique  à  toi 
tout  exprimer,  sans  rien  désigne 
ticulier  et  sana  rien  aignifier  d* 
niera  précise. 

Dans  les  arts,  le  mot  fiiçon  i 
très  souvent.  Ainsi  ron  dit  :  les! 
cet  ouvrage  seront  chères;  la 
cet  ouvrage  est  belle,  simple, 
quée,  etc.  :  c'est  tout  à  la  fois  II 
dont  un  travail  est  fait  et  le  tr 
même  de  l'artisan  qui  a  fait  qm 
vrage.  Dans  le  premier  cas,  il 
tout  le  travail  ;  dans  le  second, 
port  au  iKm  ^y^t  qai  «  pfésidé 
fection  de  l'œuvre.  On  dit  :  Ct 
est  en  façon  d'ébène,  de  marqi 
de  tabatièra  ;  et  l'on  dit  aossî  :  \ 
naît  les  ouvrages  des  grands 
leura  façons;  ce  coup  de  pin 
la  façon  de  David;  ce  peintre  s 
à  l'école  italienne,  il  en  a  tom 
çons. 

La  mal'jaçon  est,  parmi  le 
une  manière  abrégée  de  parle 
gnifie  mauvaise  façon;  ainsi  Toi 
paiera  la  mal-façon  ,  pour  dir 
vaise  façon,  la  non-réussite.  1 
dernière  façon  signifie  bien  a* 
ouvrage,  y  mettre  la  demièn 
polir;  et  le  mot  vulgaira  dt  fia 
le  fion  à  une  chose ,  n'en  est 
nooyme  qui  exprime  la  perfc< 
un  ouvrage.  Enfin  façon  se  i 
des  divers  ornements  et  figa 
donne  à  un  ouvrage  pour  l'eni 
canner  un  ouvrage  c'est  l'en/ 
agricultura,  le  mot  façon  sert  > 
les  diven  laboun  qu'on  donne 
avant  de  Tensemencer  :  il  y  a  i 
ment  trois  laboura  on  trois  I 
prennent  des  noms  diven  sck 
férenis  pays.  La  vigne  anssi  r 
façons  et  quelquefois  quatre  ;  1 
se  donne  quelque  temps  avanlq 
mûrisse  et  lorsque  le  germe  < 
à  tourner  :  cette  façon  TaîdA 
et  avance  la  vendange  ;  elle  i 
étra  profonde,  c'est-à-dire 
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Il  écowhtr  k  U  e  et  la  rame- 
■iads  dft  ^MiiiM  cep. 
dkabÙMSydcstoi  letsoieriet, 
•tellei,  iodicDDOy  de  la  faïence, 
M  de  rindey  de  Chioe ,  d*Aji- 
de  Ifadrai,  etc.,  pour  dire  qui 
sitatîoii  éfM  divers  ouvrages  fa- 
laos  œs  divers  lieux.  Aujour- 
■s  beaucoup  de  nos  fabriques , 
s  dentelles  façon  d'Angleterre , 
sçoa  d^Écosse,  de  la  porcelaine 
Cbine,  elc 

ier  à  façon  est  celui  qui  tra- 
si  lui  à  son  propre  compte. 
BMS  de  grammaire ,  on  appelle 
parier  un  tour  de  phrase,  une 
MMticnlière  de  s'exprimer  ;  ainsi 
Cette  façon  de  parler  n'est  pas 
[  vstge;  elle  est  triviale,  vuU 
fty  etc.  Çest^une  fttf^naepar- 
m  que  ce  que  l'on  dit  ne  doit 
m  à  la  lettre,  qu'on  ne  doit  pas 
r  on  sens  trop  rigoureux ,  etc. 
te  le  mot  façon  se  rapporte  à 
■me ,  il  se  dit  pour  la  mine , 
Boteoance,  les  manières,  etc., 
marcher,  de  parler.  Cest  ainsi 
dit  journellement  :  un  homme 
,  léuu  façons ,  un  homme  à 
çoMSf  à  maupoises  Jaçons, 

*aa  Tien  d*cteor  ni  l*air,  ni  les  fa- 


pcMnt  propre  à  donner  des  lè- 


se dit  aussi  de  l'esprit,  des 
teis  vous  façonne  vite  un  jeune 
e  vice  façonne  plus  vite  que  la 
r.  Ironiquement  on  dit  :  façon 
prit,  de  brave,  etc. 
voffe  Jaçonnée  est  une  étoffe 
qui  a  des  figures,  des  orne- 
Fopposé  d'une  étoffe  unie. 
étoffe  ou  un  travail  quel- 
c'est  l'orner,  l'embellir,  polir, 
içonnerie  est  la  manière  de  fa- 
s  étoffes. 

■me  iaçonnitTy  dans  les  menu- 
et fabriques,  les  ouvriers  qui 
t  les  étoffes  en  or,  en  argent,  en 

■  laine.  Ces  derniers  étaient  te- 
MMment  de  porter  leurs  étoffes, 
àm  foulon,  au  bureau  des  jurés 

pour  y  êt<^  visitées  et        r- 

■  dk  aiiaiî  fami  m 
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homme  qui  aime  trop  le  cérémonial  dans 
les  petites  choses  et  qui  fait  trop  de  fa- 
çons, c'est  un  façonnier,       E.  P-c-t. 

FACONDE, -vojr.  ÉLOQUKifci,T.  IX, 
p.  384. 

FAC-SIMILE,  expression  composée 
de  deux  mots  latins  dont  la  traduction 
littérale  fais^semblable  indique  claire- 
ment le  sens.  IJu  fac-similé  est  la  repro- 
duction exacte  et  fidèle  des  traits  de  l'é- 
criture d'une  personne.  L'intérêt  de  cu-> 
riosité  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  vient 
des  hommes  distingués  a  dès  longtemps 
fait  rechercher  avec  empressement,  sou- 
vent même  avec  une  sorte  d'engouement 
puéril ,  les  divers  objets  qui  leur  avaient 
appartenu,  et  à  plus  forte  raison  les 
œuvres  directement  émanées  d'eux.  On  a 
surtout  été  jaloux  de  posséder  quelques 
lignes  sorties  de  leur  plume.  Avec  une 
sagacité  plus  spécieuse  peut-être  que 
juste,  on  s'est  plu  à  trouver  dans  les  ca* 
ractères  de  leur  écriture  les  mystères  de 
leur  talent,  le  secret  de  leurs  vertus  ou  de 
leurs  défauts.  Le  goût  d'abord  restreint 
dans  le  cercle  de  ceux  qui  les  avaient 
approchés  et  chéris  s'est  plus  tard  éten* 
du  indéfiniment.  Tout  le  monde  a  vou- 
lu avoir  de  leurs  autographes  (vo^.), 
si  bien  que  la  vie  la  plus  longue  et  la 
plus  employée  eût  à  peine  suffi  à  satis- 
faire l'insatiable  avidité  des  amateurs. 
Les  autographes,  primitivement  donnés 
ou  légués  comme  un  pieux  souvenir  d'a- 
mitié ,  devinrent  des  objets  de  spécula- 
tion :  on  les  vendit  au  poids  de  l'or,  et 
ce  fut  un  métier  de  les  découvrir,  souvent 
même  de  les  contrefaire.  Cependant  tou- 
tes les  fortunes  ne  pouvaient  atteindre  à 
ces  ruineuses  fantaisies;  la  passion  géné- 
rale n'était  pas  satisfaite.  Ce  fut  un  excel- 
lent moyen  que  celui  dcÈfac-simiie  et  en 
même  temps  un  excellent  remède  à  l'en- 
gouemeuL  A  l'aide  du  décalque  de  la 
gravure,  on  copia,  on  imita  à  s'y  mé- 
prendre, l'écriture  des  hommes  en  répu- 
tation; la  presse  en  multiplia  les  épreuves, 
et  bientôt  chacun  put  avoir  à  bas  prix  la 
collection  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
complète.  Mais  lorsqu'on  eut  découvert 
l'autographie  {vojr.) ,  procédé  su  moyen 
duquel  l'écriture  propre  d'une  personne 
peut  être  imprimée  à  autant  d'exemplaires 
que  l'on  désire ,  Xeêfac^imile  de  nullités 
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luîoB  pour  les  faction*  verte  et  blene.  Ce 


FAG 


terrible  éYéoemeot  fit  supprimer  le  nom 
de  faction  dans  les  jeux  du  Cirque.  A.  S-&. 

FACTION  (art  miliuire) ,  poste  oc- 
cupé par  une  sentinelle  chargée  de  l'exé* 
cution  d'une  consigne;  de  là  les  expres- 
sions: conduire  en  faction ,  aller  en  fac- 
tion,  être  relevé  de  faction,  etc. 

Le  temps  d'une  faction  est  ordinaire- 
ment de  deux  heures,  mais  à  l'armée, 
aux  postes  qui  exigent  une  grande  sur- 
▼eillance ,  comme  aux  grand'gardes ,  les 
sentinelles  sont  relevées  toutes  les  heures. 

Les  hommes  de  garde,  en  arrivant  au 
corps-de>garde,  sont  numérotés  de  la 
droite  à  la  gauche  pour  déterminer  l'or- 
dre des  factions.  On  les  pose  suivant 
l'ordre  de  leurs  numéros;  d'abord  la 
sentinaQ^  devant  les  armes  ,  ensuite 
la  plut  éloignée,  et  successivement  les 
autres.  On  n'est  point  astreint ,  à  l'ar- 
mée, de  suivre  cet  ordre  pour  le  place- 
ment des  sentinelles  :  on  conduit  en  fac- 
tion les  hommes  intelligents  aux  postes 
où  ils  seront  le  plus  utiles.       C.  A.  H. 

Il  n'y  a  pas  un  siècle  et  demi  que  le 
langage  soldatesque,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  langue  légale,  prend /oir- 
tion  dans  le  sens  de  fonction  de  senti- 
nelle. Si  ce  mot  apparaît  dans  les  ordon- 
nances de  Henri  II ,  c'est  sous  l'acception 
générale  de  devoir  ou  de  prise  d'armes. 
Manquer  à  la  faction,  c'était  ne  pas  se 
rendre  au  lieu  du  rassemblement  de  la 
troupe  appelée  sous  les  armes,  soit  par  or- 
dre verbal,  soit  par  la  caisse  ou  la  trom- 
pette :  de  là  vient  que  c'est  à  peine  depuis 
soixante  ans  que  factionnaire  équivaut  à 
sentinelle  ;  ce  mot  avait  jusque-là  un  sens 
différenL  On  disait  d*abord  escoute:  les 
ordonnances  de  Henri  III  le  prouvent  ; 
celle  de  1727  regardait  encore  le  service 
d'ordonnance,  ou  de  ronde ,  ou  d'escorte, 
comme  un  service  de  faction.  Le  mot 
sentinelle  i  fort  nouveau  lui-même  dans 
le  sens  d*homme  qui  veille  et  surveille, 
après  avoir  succédé  à  agueiou  écoute  y  a 
fait  légalement  place,  depuis  1768,  au 
moi  faction, 

La  langue  latine  manquait  d'un  mot 
technique  qui  satisfit  au  même  sens;  elle 
disait  vaguement  :  vigilia^  de  même 
qu'elle  appelait  vigiles  les  sentinelles; 
témoins  cet  vers  de  Locâin  : 


Ttrtiajam  vigUêi 

ce  qui  prouve  que  les  CicfioM  r 
étaient  de  trois  heorw.  On  ca  pi 
dure,  ainsi  que  de  o«  T«n  de  Ptr 


Etjam  quartm  cmMÎiwmUmrmm 

qu'en  supposant  l'époque  où  le  jsi 
roence  à  quatre  heuresy  la  garde 
tait  à  sept  heures  do  soir ,  que  h 
faction  commençait  à  dix  beon 
troisième  à  une  heure.  Le  bood 
puis  qu'il  était  devenu  haut  é 
pieds ,  ne  se  portait  plus  en  €k 
peur  qu'en  s'y  appuyant  le  légi 
ne  s'y  endormlL  Au  temps  àm  1 
pire,  et  depuis  llnvention  des 
dres,  cet  instrument  horaire  était 
cateur  des  factions;  mais  eomm 
unehorlo5«  fmiûle,  peaportativf 
y  en  avait  probablement  peu  daa 
mée,la  trompette,  oo  la  bQcciM,< 
net,  suivant  les  temps,  suivant 
tbodes  en  usage,  annonçaient 
l'armée  l'instant  des  poses  de  sa 

Dans  les  anciennes  ordonnaw 
tionnaire  signifiait  militaire  réel 
triculé,  par  opposition  au  mili 
mule,  au  passe-volant.  Depuis qa 
des  régiments  d'infanterie  fran^ 
capitaines  en  étaient,  par  excclk 
factionnaires,  ou  fonctionnaires, 
colonel  ou  un  mestre  de  camp; 
dire  qu'ils  étaient  astreints,  d 
son  tour,  à  un  service  coma 
qu'ils  étaient  susceptibles  de  pf 
commandement  du  corps,  en  1 
du  colonel ,  et  en  tant  que  le  dr 
cienneté  les  y  portait.  Cepeodi 
épithète  ne  s'appliquait  qu'aux  c 
de  fusiliers  ou  du  centre  ;  ce  fot, 
un  point  de  législation  obscnr 
changeant. 

Le  premier  factionnaire  élail 
sitaire  ou  le  trésorier  de  la  masse 
maient  spontanément  les  ofll 
faveur  de  celui  d*entre  eux  qa 
concouru  au  concordat,  prcsa 
traite  ou  renonçait  au  servien. 
mier  factionnaire,  s'il  se  retirai 
vice,  avait,  qu'il  fût  oo  non  on 
concordat,  le  droit  de  s'appropi 
somme  montant  quelquefois  à 
mille  livres.  Les  ordoonaBom 
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faitttieot  encore  mention  des  ca- 
bcUonnaires;  les  ordonnances 
\  ne  prononcèrent  pins  ce  mot. 
même  année,  roa?rage  de  Mira- 
r  la  Monarchie  prussienne  ap- 
ctionnaires  les  hommes  de  rang 
bics  de  faire  faaion,  et  le  ca- 
i  soldat  français  appela  faction- 
ss  sentinelles;  cette  signification 
lisée  en  1798  par  les  lois  rela- 
I  justice  militaire.  G*^  B. 

rORERIE ,  éublissement  géré 
acteur  [vojr.)y  bureau  dans  le- 

commissionnaire  fait  le  com- 
lur  ses  commettants. 
H  de/aciorerief  ou  tmaai  facto- 
t  l>eaucoup  employé  autrefois 
ligner  les  établissements  com- 
t  des  Européens  dans  d'autres 
lu  monde  et  surtoat-aax  Iiides- 
ety  mais  en  des  endroits  où  ils 
;  pas  de  colonies  (  vojr.  )  propre- 
.es.  C'étaient,  dans  l'origine,  de 
comptoirs  établis  par  de  grandes 
de  commerce  pour  l'achat  des 
dises  indigènes  d'un  pays  loin- 
onr  l'échange  de  celles  qu'elles 
iaient  d'Europe;  les  facteurs 
Botretenaient  dans  ces  comptoirs 
donner  à  ceux-ci  le  nom  qu'ils 
et  qui  est  à  peu  près  l'équivalent 
le  les  Hollandais  nomment  des 
la  dit  encore  que  tel  peuple  a 
loir  dans  telle  région  transatlan- 
irsque  les  affaires  sont  étendues 
iaocoup  de  négociants  y  prennent 
comptoir  devient  une  factore- 

S. 
rOTUin,  mot    emprunté  à  la 
itine,  et  qui  porte  avec  lui  son 
ion,  qui  fait  tout.  Celui-là  est 
I  qui ,  dans  une  maison ,  s'oc- 

tous  les  détails  les  plus  divers. 
ro  de  Beaumarchais  est  le  type 
fium.  Cette  place  est  ordinaire- 
retraite  de  quelque  ancien  ser- 
[^  factotum  surveille  les  autres 
|ues,  et  sait  au  besoin  les  rem- 
ous ;  il  fait  les  emplettes  et  les 
ûonnements;  il  règle  avec  les 
eurs,  va  chez  les  hommes  de  loi 
arge  des  commissions  délicates, 
msforme  à  l'occasion ,  avec  une 
(àekUiéf  en  sommelier,  en  maltre- 


d'h6tel ,  en  valet  de  chambre  et  même 
en  confident.  Son  maître  le  trouve  sou- 
vent trop  familier,  mais  il  le  garde  parce 
qu'il  est  fait  à  ses  habitudes  ;  ses  subor- 
donnés le  trouvent  insolent,  mais  ils  fei- 
gnent de  le  respecter  parce  que  c'est  lui 
qui  compte  les  gages.  Le  nombre  de  ces 
factotumjc  diminue  en  proportion  de  la 
disparition  des  grandes  fortunes.  Cha- 
cun veut  aujourd'hui  faire  ses  affaires 
lui-même.  —  A  côté  du  factotum  sa- 
larié il  y  a  \e  factotum  officieux  :  celui- 
ci  néglige  ses  affaires  pour  s'ingérer  dans 
celles  des  autres  sans  autre  but  que  de 
satisfaire  sa  manie.  Pour  peu  que  vous 
le  souffriez,  il  se  chargera  de  vos  ac- 
quisitions, promènera  votre  femme, 
amusera  vos  enfants,  vous  donnera  une 
cuisinière  et  plaidera  vos  procès.  On  peut 
à  toute  force  chasser  ïefactotum  salarié; 
\e  factotum  officieux  est  un  fléau  dont  on 
ne  se  débarrasse  à  aucun  prix.     Y.  R. 

FACTUM.  Ce  mot,  devenu  français, 
nous  vient  de  l'époque  où  Thémis,  chez 
nous  aussi  bien  qu'ailleurs,  par  lait  et  écri- 
vait en  latin.Comme  il  se  trouvait  placé  en 
caractères  plus  apparents  pour  indiquer 
ce  qu'aujourd'hui  on  nomme  le  point 
de  fait  dans  les  mémoires  que  rédi- 
geaient les  avocats  de  ce  temps,  on  le 
conserva  dans  notre  langue  pour  en  faire 
le  nom  générique  de  ces  écrits.  Il  s'ap- 
pliqua depuis  à  tout  ouvrage  publié  dans 
le  but  d'une  attaque  ou  d'une  défense 
personnelle.  Plus  tard ,  la  jurisprudence, 
adoptant  le  mot  de  mémoires  pour  les 
exposés  que  faisaient  paraître  les  avo- 
cats, abandonna  le  terme  de  factum  à 
la  littérature,  à  laquelle  il  appartient 
aujourd'hui  exclusivement. 

Parmi  les  facturas  les  plus  fameux 
qu'elle  ait  produits,  on  doit  citer  ceux 
de  Furetière  lors  de  son  exclusion  de 
l'Académie  Française.  Cet  écrivain ,  qui 
connaissait  sa  nation ,  ne  se  borna  pas 
à  s'y  défendre  des  torts  qu'on  lui  im- 
putait, il  s'attacha  surtout  à  divertir  ses 
lecteurs  aux  dépens  de  ses  anciens  con- 
frères, et  il  le  fit  avec  une  malice  pres- 
que toujours  spirituelle,  mais  trop  sou- 
vent calomnieuse  :  aussi  le  public  lui 
donna- t-il  tort  pour  le  fond  et  raison 
pour  la  forme.  Dans  la  fameuse  affaire 
des  couplets  diffamateurs  imputés  à  Jean- 
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gnaitaatrefois  en  touveraioe,  surloot  en 
France  y  où  ii  n'y  en  a?ait  qu'une,  celle 
dePariSy  qui  comptait  pour  ses  deux  mai- 
sons, celle  de  Navarre  et  la  Sorbonne,  un 
nombre  indéfini  de  docteurs  y  dont  les  uns 
résidaient  an  chef-lieu ,  les  autres  dans  les 
provinces.  Ce  qui  lui  donna  et  ce  qui 
maintint  longtemps  son  éclat  y  c'était  la 
supériorité  de  ses  études  et  la  régularité 
avec  laquelle  elle  conférait  les  grades.  Ce 
qui  ternit  le  plus  sa  gloire,  ce  furent  les 
scandaleuses  dérogations  qu'elle  fit  à  ses 
règlements  en  faveur  des  fils  de  famille 
qui  se  destinaient  aux  prélatures  et  dont 
les  études  étaient  nulles,  lessoutenan* 
ces  de  scandaleuses  parades. 

Les  Facultés  de  droit  sont  moins  an- 
ciennes que  celles  de  théologie.  C'est  à 
peine  si  la  Faculté  de  Paris  se  ratuche 
aux  écoles  de  droit  que  cette  cité  eut  au 
xiii^  siècle,  et  qui  n'étaient  qu'une  imita- 
lion  de  celles  que  d'autres  villes ,  Cler- 
moot,  par  exemple,  possédaient  dès  le  v*. 
La  véritable  importance  delà  Faculté  de 
Paris  datait  de  1535,  de  cette  ordon- 
nance de  François  l^*"  qui  portait  que 
les  licenciés  en  droit  civil  ou  canonique 
seraient  désormais  seuls  admis  à  plaider 
au  Parlement.  Dès  ce  moment,  la  Faculté 
se  constitua,  autant  que  le  permettait  la 
différence  des  choses,  sur  le  modèle  de 
celles  des  lettres  et  de  théologie.  Mais  son 
enseignement  porta  longtemps  le  cachet 
à  peu  près  exclusif  de  son  origine  :  c'é- 
taient le  droit  romain  et  le  droit  ecclésias- 
tique qui  le  dominaient,  tandis  que  le  droit 
français  était  négligé.  Six  professeurs 
expliquaient  les  Institutes  de  Justinien , 
le  Digeste,  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX 
et  le  Décret  de  Gratien  ;  un  seul ,  le  pro- 
/esseur  royal  y  que  nommait  le  chance- 
lier, tandis  que  les  autres  étaient  choisis 
au  concours,  enseignait  le  droit  fran- 
çais. La  lèpre  qui  ronge  aujourd'hui  le 
haut  enseignement,  cette  faculté  de  se 
faire  remplacer  qui  est  justice  pour  les 
uns  et  dont  les  autres  font  abus,  était 
érigée  en  droit  ;  on  l'acquérait,  avec  le  titre 
de  cornes ,  au  bout  de  vingt  ans  d'exer- 
cice. 

La  Faculté  de  médecine  ne  se  consti- 
tua qu'après  les  deux  précédentes.  For- 
mée un  peu  au  hasard  et  difficile  à  or- 
gaoiaery  comme  le  sont  toujours  les  écolea 


de  médecine ,  elle  est  an  xt^  iMi, 
le  cardinal  d'Estoatcvîlle ,  «a 
formateur.  Ce  prince  de  l*ÉgliH 
tacha  fortement  les  étiidct  à  T 
lettres  ;  il  exigea  qn*on  fût  Bahn 
et  reçu  docteur  dans  iwe  onlvcnilÉ 
être  admis  aux  degrés  de  la  Fi 
médecine.  Le  principe  de  1* 
minait  toute  l'organisatioii  de 
qu'on  appelait  autrefois  encore  /i^i 
par  excellence ,  comme  on  voit  p« 
ques  locutions  qui  sont  restées 
langue,  car  on  dit  encore  dans  et 
consulter  la  Faculté, 

Les  quatre  Facultés,  jadis  si  pi 
ment  gouvernées  par  lenrt  v 
doyens  et  si  respectées  elle 
pitis  pour  les  services  qu'elles 
rendus  à  tant  de  générations  qw 
l'imposant  cosinm*  Aom\  «11m 
décorées  au  moyen-âge,  furent 
mées  au  grand  renouvellement  dt 
à  titre  de  corporatioms.  On  rem 
unes  par  les  écoles  centrales, les 
par  les  écoles  de  droit  et  de 
(loi  du  19  ventdse  an  XI).  Le  décrit 
périal  de  1806,  ou  plutôt  celui  de  1 
qui  ressuscita  les  anciennes  univ 
qui  en  fit,  sous  le  nom  d'Unn'crsttéL 
n'aie ,  une  seule  et  unique  co 
reconstitua  les  Facultés,  en  divisaatn 
des  lettres  en  deux  :  en  Faculté  dcsid 
ces  et  Faculté  des  lettres ,  et  leur  M 
leurs  privilèges,  leurs  honneun,lcvi 
tume,  sauf  les  modifications  que  dmi 
daient  les  idées  ou  les  intérêts  de  Tepef 
Ce  décret  créa  une  Faculté  de  tbéoil^ 
dans  chaque  diocèse  métropolitain,  éi 
Facultés  de  droit ,  cinq  Facultés  dt  I 
decine,  autant  de  Facultés  des  sciceM 
autant  de  Facultés  des  lettres  qu'il  y  il 
de  lycées.  Cependant ,  de  cette  brili 
création  une  bonne  partie  ne  se  rtii 
jsmsis.  Il  n'y  eut  que  neuf  FaceMl 
droit  au  lieu  de  douxe  que  portait  !■ 
cret  :  ce  furent  les  Facultés  de  Paniv 
Caen,  Dijon,  Grenoble,  Poitien,  R* 
Strasbourg,  Toulouse.  Il  n'y  eut 
Facultés  de  médecine  au  lieu  de 
furent  celles  de  Paris,  de  Moalpell 
Strasbourg.  Le  nombre  des  Facnli-J 
sciences  et  des  lettres  n'égala  jamitf 
lui  des  lycées,  que  multipliait 
la  conquête  et  qu'on  décret  de 
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aa  iMMBlir*  de  eent,  mais  dont 
rtie  considérable  n'eut  pas  non 
lotre  existence  que  celle  qui  leur 
aordée  dans  les  archives  de  i*em- 
géoéral,  les  drooDstaoces,  la  force 
es,  les  décrets  impériaux  et  plus 
ordonnances  royales,  ont  singu- 
it  modifié  les  primitives  créations 
)  de  Napoléon.  On  a  non-seule- 
inqaé  de  créer  un  grand  nom- 
ttitntions  qui  étaient  promises,  on 
opprimé  quelques-unes  de  celles 
eut  reçu  un  commencement  de 
re  autres  quelques  Facultés  des 
A  noumment  celle  de  Grenoble. 
Bcbe  on  a  créé  un  peu  Urdive- 
lelques  écoles  depuis  longtemps 
es,  par  exemple  la  Faculté  des 
de  Lyon.  On  a  aussi  tantôt  créé, 
ipprîmé,  dans  iowtes  sortes  de 
,  telle  chaire  ou  telle  autre;  on 
itué  un  assez  grand  nombre,  les 
liqnées    par  les  progrès   de  la 
;t  le  besoin  des  études,  les  autres 
es  par  les  vœux  et  les  couve- 
le  («ux  qui  se  sentaient  la  voca- 
ea  occuper  par  droit  de  première 
ion.  Il  en  résulte  que  les  mêmes 
se  ressemblent  peu  dans  les  dif- 
Académies.  C*est  ainsi   que  la 
de  droit,  qui  a  douze  chaires  à 
en  a  que  cinq  à  Strasbourg  et  que 
Grenoble  ;  c'est  ainsi  que  celle 
ecine ,  qui  en  a  dix  -  neuf  à  Pa- 
n  a  que  treize  à  Montpellier  et 
Strasbourg.  La  Faculté  des  scien- 
i  a  dix-sept  chaires  à  Paris,  n'en  a 
tt  à  Lyon  et  à  Montpellier ,  que 
krasbourg,que  quatre  à  Grenoble. 
»lté  des  lettres,  qui  a  douze  chai- 
^ris,  n'en  a  que  cinq  à  Strasbourg 
oalouse,  et  seulement  quatre  à  Be- 
B.  Dès  lors  il  est  évident  que  le 
tnoiD  désigne  bien  des  institutions 
■fvef,  mais  non  pas  semblables^  et 
tas  Murait  établir  une  comparaison 
■»  entre  des  corps  si  distincts  par 
••kredei  personnes  dont  ils  se  coro- 
■'i  pir  U  position ,  les  ressources  et 
■^eyeai qu'on  a  mis  à  leur  disposition. 
^*^Sftiid  vice  de  l'organisation  des 
"Jj***^  France.  Ce  qui  en  est  un  plus 
.  *  ^^  l'isolement  où  se  trouvent 
••"«d'entre  ces  écoles.  Qu'est-ce, 
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en  elTet,  qu'une  Faculté  des  sciences  ou 
une  Faculté  de  droit  détachée  d'une  Fa- 
culté des  lettres?  Qu'est-ce  que  l'ensei- 
gnement d'une  école  secondaire  placée  à 
Marseille  tenant  lieu  de  Faculté  de  mé- 
decine à  la  ville  d'Aix ,  qui  possède  bien 
une  Faculté  de  droit,  mais  qui  n'a  pas  de 
Faculté  des  sciences,  pas  de  Faculté  des 
lettres ,  pas  même  de  collège  royal  ? 

Ces  observations  suffisent  pour  faire 
voir  qu'il  serait  difficile   de  concevoir 
une  organisation  scientifique  plus  vicieuse 
que  cette  création  impériale  trop  admirée 
et  dont  il  est  d'autant  plus  difficile  de 
corriger  les  anomalies  qu'elle  a  fondé  des 
droits  plus  respectables.  On  doit  le  dire, 
tant  qu'il  y  aura  des  Facultés  isolées , 
jetées  comme  des  oasis  dans  des  points 
stériles  pour  la  science;  tant  qu'il  y  aura 
des  chefs-lieux  d'Académie,  les  uns  pri- 
vés de  collèges  royaux,  les  autres  de 
Facultés,  l'eDseignementne  sera  pas  orga- 
nisé d'une  manière  rationnelle.  Il  ne  sau- 
rait l'être  que  successivement.  Le  créa- 
teur de  l'Université  n'a  pu  achever  son 
œuvre,  et,  depuis  qu'il  l'a  laissée,  le  pays 
ne  s'est  plus  trouvé  dans  une  situation 
normale.  Il  entre  enfin  dans  une  situa- 
tion qui  en  approche,  et  a  deux  lois, 
l'une  votée,  l'autre  présentée,  qui  sont 
venues  organiser  l'enseignement  primaire 
et  l'enseignement  secondaire,  devra  enfin 
s'enjoindre  une  troisième,  portant  or- 
ganisation des  hautes  éludes. 

L'organisation  des  Facultés  est  défec- 
tueuse partout  ;  la  plupart  des  pays  de 
TËurope  ont  conservé  leurs  vieilles  uni- 
versités du  moyen -âge.  L'A.llemagne, 
quoique  plus  avancée  sous  ce  rapport, 
en  est  encore  à  ta  confusion  de  la  Fa- 
culté des  sciences  avec  celle  des  lettres; 
elle  a  toutefois  sur  la  France  l'avantage 
de  posséder,  non  pas  des  agrégés  qui 
suppléent  les  titulaires,  mais  des  agré- 
gés qui  sont  professeurs  libres ,  sous  le 
titre  de  professeurs  extraordinaires  ou 
de  professeurs  privés,  autorisés  les  uns 
comme  les  autres  à  faire  des  cours  pu- 
blics concurremment  avec  les  titulairea. 
On  doit  même  reconnaître  que  dans 
cette  institution  gît  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  prospérité  des  universités 
allemandes.  En  effet ,  il  en  résulte  qu'a- 
vec un  petit  nombre  de  chaires  et  des 


iMi*^^**^  ftm  60Mîdéribl«  !«■  FMtiltét 
dm  «oiT«fiiléi  d'AllcflHigtte  ofTrmil  na 
iteihle  àê  coan  plos  complet,|ilm  ^rié 
tl  filttt  •pffopnéMDL  iMtoim  de  la  tcîeiiM 
ti  à  edle  d«  Tépoqae  que  les  ooiferMUi 
ë«  Frtace.  Daât  U  êystèat  allMuuid , 
l0at  ce  qui  oiérito  d'èire  eoteigiié  TmC 
iJMilettcaty  tl  il  n'csl  pu  betoio  de  eet 
oontiBoellee  créelîoiit  de  ehairet  qai  ae 
•oaC  pes  tonjoan  des  amélionitioiM*  Ua 
eovn  Blilt  se  dit  Uuit  qu'il  est  aéocs- 
•elre  el  qu'il  se  troBve  on  hoeme  qai  le 
&sie  biea}  il  ossse  dès  qa'il  n'offre  plos 
d'iDiérél  à  personoe.  Cesl  ainsi  qa*il  se 
liil  aux  grandes  écoles  d'Alleniagney  à 
c6lé  des  eonrs  permanemis^éeê  oours  de 
lilléralarey  d'mtbédqaCy  d'histoire  litté- 
raire» de  morale  y  d'anthropologie,  de 
politiqae,  de  statistique ,  de  diplôme- 
tique 9  de  diplomatie,  etc.,  qai  varient 
•ans  cesse.  Là  est  donc  le  secret  d'une 
aasélioration  foodamenule  dans  l'orga- 
aisation  de  nos  Facultés;  là  est  surtout 
pour  la  Faculté  des  lettres  le  moyen  de 
répondre  an  auHivement  du  jour.  Car  il 
•e  faut  pas  le  dissimuler,  c'est  à  cette  Fa- 
enlté  qu'appartient  Tempire  des  idées. 
Lorsque  chaque  professeur  d'un  corps 
enseignant  n'a  pas  le  droit  de  faire,  à 
eété  du  court  auquel  il  est  obligé ,  tel 
autre  cours  qu'il  affectionne;  lorsque 
pour  chsque  spécislité  un  monopole  de 
renscigoemeot  est  assuré  au  titulaire  à 
l'exclusion  de  tout  autre  professeur,  agré- 
gé on  libre,  l'enseignement  ne  saurait 
irarier  de  manière  à  répondre  au  progrès 
des  temps.  Aussi  nulle  de  nos  Facultés 
n'offre-t-dle  certains  cours  devenus  in* 
dispensables  dans  Is  situstion  actuelle  de 
la  sodéié,  et  pour  lesquels  il  ne  convient 
pas  de  créer  des  chaires  spéciales. 

Fait  le  Recueil  des  lois  et  décrets  ren- 
dw  sur  l'enseignement,  du  10  msi  1806, 
an  IS  novembre  181 1;  le  Code  universi- 
laire  par  M.  Rendu,  3*  éd.  ;  et  les  ouvra- 
ges de  MM.  Cousin  et  Thiersch  sur  l'in- 
•trudion  publique  en  Allerosgne.    Bl-a. 

FACULTÉS  DE  L'AME.  En  philo, 
eopbie,  le  mot  faculté  indique  toutes  les 
éisposiikms  de  Tâme ,  tsnt  actives  que 
patsifes.  Cependant  les  dispositions  ou 
aptitudes  de  l'âme  à  éprouf  er  certains 
éêÊÊii  s'appellent  plus  proprement  eapa- 
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dispositioos  de  riiie  à 
nés  opé¥uH€M$. 

Mais  comme 
el  les  autres  que  par  les 
Ictnr  correspondent  y  il  est 
déterminer  d'abord  le 
ractère  de  chacun  de  em 
Autant  donc  nous  tron^ 
humaine  de  sortes  de  laite  inééi 
autant  noiu  devrona  dJHiagMr  d 
des  diverses. 

Or,  si  nous  faisons  abstmelieu  < 
citation  eatérienre  de  la  nature  ii 
et  que  nous  suivions  l'activilé  ial 
la  réaction  de  l'àaM  sur  la  «M 
toutes  ses  manifestations,  nous  < 
drons  ainsi  le  résultat  que  nan 
choos.  Tout  fait  interne  on  de  m 
ce,  qu'il  soit  pamif  on  actif,  eii| 
pour  être  produit  «««activité  ims 
si  l'âme  ^ait  inerte,  si  elle  ne  ré 
pas,  si  die  était  purement  jêêA 
cun  phénomène  interne  n'aun 
\2aeU9iîé  est  donc  la  facnlté-a 
toutes  les  autres,  ou  plutôt  Xi 
commun  qui  en  constitno  l'i 
qui,  par  le  fait  même, 
les  distinguer.  L'actif  ité  ne  ptnl 
par  cette  raison,  être  envisagée 
une  faculté  spéciale  :  die  est  co 
matière  commune  de  toutes,  et  ; 
par  conséquent  pas  plus  figurer 
division  des  facultés  que  le  tout 
figurer  au  nombre  de  ses  partim 

Sentir  et  eonnaitre  simt  le 
modes  par  lesquels  l'activité  se  dé 
d'abord.  De  là  deux  capadtés 
ves:  la  sensibilité  H  VinteiÙgena 

Suivant  que  nos  affectione  • 
sont  rapportées  à  quelques  pei 
corps,  ou  qu'elles  n'ont  d'eboré 
siège  que  le  moi,  la  sensibilité  i 
si  que  ou  non  physique.  L'aifem 
porelle  s'eppelle  plus  particnls 
sensation^  et  l'affection  ineurpoi 
timent, 

La  sensibilité  physique  ee  4 
externe  et  en  interne^  anivaal 
semble  se  localiser  à  la  sorlaon  4 
ou  dans  ses  profondeurs  :  tdlea 
sensations  du  loucher  et  cdles  d 
de  tête.  On  subdivise 
l'antre  suivant  l'espèce  dn 
tene  on  externe,  dont  oa  estai 
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ibîlité  Don  physîqoty  qu'il  ne 
pu  oonfoodre  avec  les  sensations 
qa*eUe  fait  naître  à  la  suite  des 
se  divise  eo  moraU^œsthé" 
èo^qme^  suivant  qu'elle  est  due 
de  l'ordre  du  bien ,  du  beau 
wruL  C'est  ainsi  que  nous  jouis- 
vue  d'une  bonne  action,  d'une 
octioo  y  soit  de  la  nature,  soit 
I  et  que  la  découverte  d'une  vé- 
■Ms  transporte  quelquefois. 

lifence   pr^nte  aussi    deux 
pointa  de  vue  d'abord,  suivant 
porte  sur  des  phénomènes,  des 
Ici  manières  d'être  réelles   des 
OB  de  nous-mêmes,  ou  qu'elle 
des  notions  qui  s'sppliqueot 
objets,  mais  qui  sont  elles- 
objets  propres.  Telles  sont 
les  perception*  do  couleur,  de 
l  d*an  antre,  les  conceptions  de 
de  vérité,  de  bonté,  etc. 
«padté  de  connsltre  des  phéno- 
d'en  recevoir  pour  ainsi  dire 
,  peut  être  appelée  du  nom 
de  tyécepHpité.  On  la  distingue 
et  en  interne,  suivant  que  les 
se  passent  hors  de  nous  ou 
Iji  réceptivité  externe  s'ap- 
plas  pnrticulièrement  perception^ 
e  conscience.  Mais  on  appelle 
perception  la  connaissance  fournie 
la  réceptivité  :  il  serait  peut-être 
eoaveoable  de  l'appeler  intuition. 
it  alors  des  intuitions  externes, 
pie  celle  d'une  fleur,  d'une 
d'un  homme  ou  des  qualités  sen- 
de  qaoi  que  ce  soit  d'extérieur; 
intuitions  internes,  par  exemple 
, comme  modiGcation  ac- 
da   moi,  celle  d'un   sentiment, 
ion,  d'une  volition,  etc. 
pscîté  de  produire  des  notions 
coocevoir  est  la  raison  y  dans  le 
du  mot.  Cest  aussi  la  capa- 
des  idées  de  rapport.  Toutes  les 
de  son  ressort  peuvent 
proprement  conceptions.  Tel- 
•■■I  Ica  îdéca  d'espace,  de  temps,  de 
,  de  cause,  de  vérité ,  de  jus- 


Cfllte  dernière  capacité  est  très  re- 
\l  c'est  parce  que  les  connais- 
qui  en  sont  le  fruit  n'ont  point 


d'objet  extérieur  sensible  correspondant, 
que  des  philosophes  en  ont  nié  la  légiti- 
mité, tandis  que  d'autres  leur  ont  sup- 
posé des  objets  éternels,  des  idées  di- 
vines qui  leur  servaient  de  types,  et  que 
d'autres  enfin  ont  cru  que  ces  idées 
étaient  innées,  tandis  qu'il  n'y  a  réelle- 
ment d'inné  que  nos  facultés  mêmes. 

Jusque-là  notre  activité  est  pour  ainsi 
dire  à  son  premier  degré,  à  sa  première 
puissance:  c'est  l'activité  constitutive  des 
phénomènes  ;  mais  ces  phénomènes  doi- 
vent être  suivis  d'autres  phénomènes 
dont  ils  ne  sont  que  les  antécédents.  C'est 
ainsi  que  les  sensations  et  les  sentiments 
donnent  naissance  à  une  activité  sub- 
séquente qui  prend  des  caractères  di- 
vers, et  qu'on  nomme  instinct^  inclina^ 
tion  y  passion  y  émotion  ^  suivant  les  cir- 
constances. 

Le  second  degré  de  l'activité  intelleo- 
tuelle  consiste  ou  à  rappeler  purement 
et  simplement  des  intuitions,  ou  à  les 
modifier.  Ces  deux  ordres  d'opérations 
portent  le  nom  commun  à^ entendement, 
La  mémoire  est  la  faculté  du  premier 
ordre,  la  synthèse  et  V analyse  sont  les 
facultés  du  second.  La  mémoire  est  seu- 
le de  son  espèce.  Il  n'y  a  pas,  en  effet, 
deux  passés  ni  deux  faculiés  de  se  rap- 
peler. D'un  antre  côté,  il  n'y  a  pas  trois 
manières  de  traiter  des  idées  ;  car  on  ne 
peut  que  les  composer  ou  les  décompo- 
ser, c'est-a-dire  leur  donner  des  rapports 
ou  faire  abstraction  de  ceux  qui  existent 
déjà.  Mais  il  faut  remarquer  que  souvent 
une  opération  qui  a  reçu  un  nom ,  par 
exemple  \^  prévision  y  n'est  ni  une  ana- 
lyse ni  une  synthèse  pure,  mais  bien  le 
résultat  de  l'analyse  et  de  la  synthèse 
tout  à  la  fois. 

C'est  pour  ne  pas  avoir  distingué  ce 
qu'il  y  a  de  primitif  au  fond  des  diffé- 
rentes opérations  intellectuelles  qu'on  a 
imaginé  tant  de  facultés  diverses.  Ce  ne 
sont  la  plupart  que  les  facultés  primi- 
tives, on  combinées  ou  appliquées  à  des 
ordres  d'idées  diverses. Or,  il  est  évident 
que,  pour  agir  conjointement  ou  pour 
s'appliquer  à  différentes  espèces  d'idées, 
elles  ne  cessent  pas  d'être  les  mêmes.  Si 
c'était  ici  le  lien  de  faire  voir  comment 
toutes  les  opérations  intellectuelles  se- 
condaires rentrent  dans  les  trois  que  nous 
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venons  d'indiquer,  nous  prendrions  U 
plus  longue  liste  que  nous  pourrions 
trouver  des  facultés,  et  nous  ferions  voir, 
par  l'analyse  des  opérations  qu'elles  in- 
diquent, qu'elles  se  résolvent  en  défini- 
tive dans  le  souvenir,  la  synthèse  et  l'a- 
nalyse. 

Nous  ne  devons  pourtant  pas  laisser 
ignorer  quelles  sont  les  autres  facultés 
intellectuelles  du  second  ordre  plus  ou 
moins  généralement  admises.  De  ce  nom- 
bre sont  Vattention,  la  réflexion^  Vab^ 
s  traction  y  la  mémoire  y  V  imagination  y 
V association  des  idées  y  W  faculté  des 
signes  (la  parole),  la  comparaison  y  la 
généralisation  y  \e  Jugement  y  le  raison- 
nement y  la  prévision,  la  définition  y  la 
division  y  la  classification. 

Telles  sont  les  différentes  expressions 
relatives  an  second  degré  de  TactiTité  et 
l'esprit  en  général.  Mais  il  est  un  troi- 
sième et  dernier  degré  de  cette  activité  : 
c'est  celui  par  lequel  l'esprit  prend  une 
connaissance  plus  distincte  de  toutes  les 
opérations  des  deux  degrés  précédents, 
et,  se  saisissant  pour  ainsi  dire  de  sa 
propre  activité,  la  dirige  à  son  gré  dans 
les  limites  de  sa  puissance.  La  liberté  ou 
le  libre  vouloir  est  le  nom  de  celte  nou- 
velle détermination  de  la  faculté.  Jus- 
que-U ,  en  effet ,  toutes  les  opérations 
avaient  été  ou  fatales  ou  spontanées  ; 
mais  une  fois  que  U  liberté  s'en  mêle, 
elle  peut  souvent  prévenir  ce  qui ,  sans 
elle,  aurait  eu  nécessairement  lieu,  ou  ré- 
gler une  opération  qui ,  sans  elle  encore, 
se  serait  accomplie  d*une  manière'  plus 
fortuite.  C'est  donc  en  vertu  de  la  faculté 
que  nous  avons  de  nous  replier  sur  nous- 
mêmes  par  la  pensée,  de  diriger  notre 
activité  naturelle,  que  nous  sommes  li- 
bres. C*est  aussi  ce  qui  fait  de  nous  des 
personnes  ;  car  autrement  nous  ne  se- 
rions, pour  ainsi  dire,  que  des  forces  ex- 
pansives  avec  un  foyer  d'activité  d'où 
partirait  chaque  mouvement,  mais  où 
l'activité  n'aboutirait  jamais.  C'est  une 
chose  vraiment  merveilleuse  que  ce  re- 
tour de  l'activité  sur  elle-même  pour  se 
connaître  et  se  posséder;  c'est  non-seu- 
lement la  raison  immédiate  de  la  per- 
sonnalité, mais  aussi  celle  du  langage 
conventionnel,  du  tangage  proprement 
dit.  On  n'a  pas  assez  remarqué  jusqu'ici 


que  tout  signe  émU  avec 
signifier  exige  réflezîoii  oa  ni 
l'esprit  sur  lui-méoitt. 

En  considérant  l'âme  par  np 
corps,  elle  a  aoasi  la  faculté  de  I 
voir.  Elle  présente  de  plus  les 
mènes  surprenants  da  somnaaà 
et  du  magnétisme  animal  [vof 
que  beaucoup  d'autres  phésomc» 
maux  résultant  de  certains  étals  s 
dinaires  on  maladifs,  mais  que  i 
devons  pas  mentionner  ici,  oà  il 
git  que  des  facultés  ordinaires  da 
humain. 

FADEUR.  On  ne  saurait  défia 
tement  la  qualité  des  objets  repr 
par  ce  mot ,  non  plus  que  la  M 
qu'elle  nous  fait  éprouver.  Il  fant 
ner  à  dire  que  la  fadeur  est  la  qai 
choses  qui  depUî»«ot  f»ui^  d»  § 
sel ,  d'assaisonnement ,  an  prop 
figuré.  Le  mot  insipidité  ayant  d^ 
à  peu  près  le  même  sens,  il  est  i» 
sable,  pour  concevoir  nettement  1 
signifiées  par  chacun  de  ces  deux  i 
d'en  connaître  les  différences  pr 

Fadcy  du  latin  y/ifaicj,  qui  ù\ 
même  chose,  se  dit  des  aliase 
n'ont  pas  assez  de  goût,  ou  qui 
goût  plat,  douceâtre,  sans  vîvad 
ne  pique  pas.  Insipide  y  de  in  y  p 
négative,  et  de  sa/rerey  avoir  dn( 
la  sai^eury  se  dit  de  celles  qs 
point  de  goût,  qui  en  manquent 
ment.La  fadeur  cause  une  sensatioi 
mais  qui  approche  du  goût  ;  Tin 
n'en  excite  aucune.  Roilean  par 
vin  qui  rouge  et  vermeil, 

Mai»/«i«  <t  éc 
rs'*jTait  Txtn  qu'ua  goût  plat  et  qa'ai 
affrcnx. 

Suivant  La  Bruvère,  «  les  homw 
nuient  des  choses  qui  les  ont  c 
dans  leurs  commencements  ;  et  le 
avec  le  temps,  deviendrait  i/iif/w' 

De  plus ,  la  fadeur,  mais  non  I 
dite,  se  rencontre  dans  des  choses 
aussi,  quoique  à  un  faible  dcgr^ 
certaine  autre  saveur;  il  y  a  hc 
de  substances  en  même  temps  I 
sucrées,  fades  et  amères,  fades  t 

Au  figuré,  les  deux  mots  s'ea 
en  parlant  des  manières,  des  p 
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éa  CMiclère  ;  n  U  fadeur 
Fépofoa  Dce,  dégoûte, 
';  rinupidi  n'entraîne 
y  la  froidear,  lincuiférence. 
inrqae»  dans  V Impromptu  de 

«qii*il  loi  reste  à  peindre 
I  insipides  qui  n*assaisonnent 

les  losanges  qa*ib  donnent , 
tes  les  flatteries  ont  ane  dou- 
piî  fait  mal  an  cœor  à  ceax 
«tent.  »  Boileaa ,  ce  grand 
r  la  jostesse  de  l'expression , 
pe  point: 

W  dit  d«  trop  9/iXfad*  et  reba- 

9uàk  le  rejette  à  riostuiL 
apostrophant  l'éqniToqoe  : 

Be  Mit  plas  admirer  dans  Voiiare 
d  jea  de  mots  Vùuipidê  figare. 

deo  t^ioaes  fades  y  niaises  on 
it  dire  det  fadaises.  L'homme 
oate  en  haussant  les  épaules, 
ibis  arec  l'impatience  bien 
I  Misanthrope  qui  s'écrie  : 

le  s'échaaffe  à  toates  ces  fadaises! 

Lf-r-B« 

R&AS  TAN  dee),  célèbre  pein« 
ai  t,  naquit  en  1 6 1 8,  à  Soést,  en 
,  d'un  capitaine  d'infanterie. 
srre,  théâtre  de  sa  gloire,  il 
inn  sous  le  nom  de  Lely^  qui 
r.  Il  s*atucha  d'abord  à  l'é- 
fsage,  qu'il  ornait  de  figures; 
a  Thistoire  a?ec  quelque  suç- 
on penchant  à  la  prodigalité 
4er  le  genre  du  portrait,  qui 
aient  plus  lucratif,  et  le  mit 
état  d'afficher  la  plus  grande 
Cest  surtout  à  Londres ,  où  il 
te  de  Guillaume  II  de  Nassau, 
prince  y  vint  recevoir  la  main 
le-Marie,  fille  de  Charles  r% 
ce  faste  noble  et  digne  pour 
nhlait  être  né.  Van  Dyck  ve- 
Mrir  :  Leiy,  protégé  du  prince 
venait  de  faire  le  portrait ,  ne 
à  voir  venir  chez  lui  les  plus 
pleurs,  qui  à  l'envi  voulurent 
psr  lui.  Peu  de  temps  avant  la 
e  de  Charles  r^  Lely  fut  in- 
is  sa  prison ,  à  Hamptoncourt, 
Ire  le  prince  une  dernière  fois; 
■aeste  catastrophe ,  Cromwell 

iop,  d.G.d.M.  Tome  X. 


Youlnt  qne  le  même  pinceau  léguât  set 
traits  à  la  postérité.  Quand  Charles  U 
remonta  sur  le  trône  de  son  père,  Lely 
devint  son  peintre  et  fut  nommé  cheva- 
lier et  gentilhomme  de  la  chambre.  U 
n'aurait  rien  manqué  au  bonheur  de 
Lely  si  Kneller  n'était  pas  venu  s'établir 
à  Londres  et  lui  disputer  les  faveurs 
de  la  cour.  Ce  dernier  ayant  été  chargé 
en  même  temps  que  lui  de  peindre  le 
portrait  du  roi,  et  son  portrait  s'étant 
trouvé  achevé  quand  le  sien  n'était  qu'é- 
bauché, les  seigneurs  prirent  cette  pres- 
tesse d'exécution  pour  du  talent.  Lely 
ne  put  surmonter  le  chagrin  que  lui  causa 
cette  injustice  :  sa  santé  s'altéra;  il  mou- 
rut en  1680,  à  l'âge  de  63  ans.  Quelques* 
uns  de  ses  plus  beaux  portraits  ont  été 
comparés  à  ceux  de  Van  Dyck.  Il  excel- 
lait à  peindre  les  femmes ,  dont  il  savait 
varier  les  attitudes  avec  espriL  Son  pin- 
ceau est  gracieux  ,  son  coloris  sédui- 
sant. L.  C.  S. 

FAGAN  (CHRisTOPirs-BARTHiLxinr} 
mérite  uue  place  honorable  parmi  nos 
comiques  du  second  rang,  et  il  eût  pu 
s'élever  plus  haut  si  le  travail  et  l'étude 
avaient  secondé  ses  heureuses  disposi- 
tions ;  mais  son  indolence  naturelle  d'une 
part ,  et  de  l'antre  l'habitude  des  bois- 
sons, qui  dégénéra  chez  lui  en  excès,  nui- 
sirent au  développement  de  ses  talents  et 
causèrent  sa  fin  prématurée. 

Né  à  Paris  en  1703  du  premier  com- 
mis du  bureau  des  consignations,  il  y  fut 
pourvu  de  bonne  heure  d'un  de  ces  faciles 
emplois  dits  sinécures,  qui  lui  laissait 
beaucoup  de  temps  pour  cultiver  les 
lettres.  Son  début  dramatique  fut  des 
plus  heureux  :  c'était  le  Rendez-vous ^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  dont  le 
fond  est  original  et  l'action  bien  con- 
duite. La  Pupille  eut,  à  juste  titre, 
plus  de  succès  encore;  cette  charmante 
bluette  conserve  chez  nous,  après  plus 
d'un  siècle,  une  réputation  méritée;  on 
sait  combien  elle  a  produit  d'imitations 
sur  DOS  divers  théâtres,  et  que  l'un  des 
meilleurs  romans  anglais.  Simple  His~ 
toire^  n'est  en  quelque  sorte  que  le  com- 
mentaire de  celte  pièce. 

Sans  tenir  tont-à-fait  ce  que  sem- 
blaient promettre  ses  deux  premiers  ou- 
vrages ,  la  Grondeuse f  les  Originaux^ 
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et  plmteon  tout»  comUicf  de  Pagsn 
fnreni  4ccueilliet  ivec  hTeur.  D'autre* 
furcDt  ntoioi  go&iée*,  toit  11  unie  da 
miavai*  choii  det  aujeU,  toit  piree  qu'il 
t'y  irût  trop  livré  à  celte' excetii fa  oé- 
|lipnce  ,  principal  défaut  de  aon  *Ifle, 
turloBi  qaand  il  écmait  en  ver*. 

Fagan  travailla  ansii  pour  le  Théitre< 
Italien  et  celui  de  la  Foire;  il  donna  sur 
loua  Ici  deux  d«  opérai-coinique*  et  de» 
vaudevillet  agr^blea,  parmi  leiqueit  on 
peut  citer  la  Servante  justifiée,  dont  Fa- 
vart,  il  est  vrai,  avait  fait  le*  coaplel*. 
Enfin,  ion  Isabelle  grosse  par  vertu 
n'eti  qu'une  parade  recueillie  dan*  le 
tbéilre  conucré  a  ce  genre;  mai*  relte 
parade,  comme  celle*  de  Collt,  pétille 
d'etprit  et  de  f  allé. 

La  dernière  partie  de  la  carrière  de  Fa- 
gan  fut  à  la  foii  peu  heureuse  et  peu  ho  - 
norable.  A.bruti  par  le  vin  et  la  mauvaiae 
compagnie,  il  était  devenu  incapable  de 
toat  travail.  Pour  *e  livrer  néanmoins 
à  ae*  penchant*,  il  ne  rougîipait  pa*  de 
aolliciler  de*  don*,  vérilablri  aumAuei, 
qne  lui  6t  entre  autre*,  plus  d'une  foii, 
la  célèbre  comédienne  Quinault,  du 
Théâtre- Fran^ai*.  Il  était  tombé  dan* 
une  aorte  d'imbécillité  un  mol*  avant  aa 
mort,  qui  eal  lieu  le  2R  avril  1755.  Une 
attaque  d'apoplexie,  suite  de  ae*  excèi, 
enleva  à  53  an*  l'écrivain  dans  lequel  on 
avait  espéré  trouver  un  rival  deDettou- 

Le  Théâtre  de  Fagan  forme  4  volu- 
me* in-13,  publié*,  en  1760,  par  Pet- 
*clier,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  éloge 
hiitorique  et  d'une  analyse  de*  produc- 
tions de  ce  poète.  M.  O. 

FAGKL,  nom  d'nne  famille  néerlan- 
daiae  qui  a  fourni  k  la  république  de* 
Province*- Uniea  de*  Pays-Bas  une  série 
d'hommes  d'él*t  et  de  guerre  d'un  mérite 
Irè»  distingué.  Celte  famille  a  montré  à 
la  maison  d'Orange  un  dévouement  qui 
ne  ('est  jamais  démenti,  et  t|nine  fut  terni 
par  aucune  vue  personnelle.  Le  plus  an- 
cien membre  connu  est  GupjinM  Fagel, 
né  à  Harlem  en  IS3U.  Il  oci-upa  le  nosie 
impartant  de  se crélaire  général  aux  Ëlali- 
Genéraux,  et  se  signala  aurlimt  par  la 
courage  el  la  fermeté  [(u'il  lit  fMraitre 
Inr*  de  l'invasion  de  Louia  XIV.  En 
1878,  de  rouccri  avec  le  chevalier  Tcm- 
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lê|4.  —  $oD  frère ,  Jâc- 
igd,  fol  depnU  1793  jasqu'eo 
iaiptr»  pUpîppUntiaîre  des  Pro- 
JaÎM  k  Copcnba^e,  et  prit  nne 
if  e  à  la  rérolotion  qui  éclata  en 
le  la  fludaoD  d*Oraoge.  —  Son 
frère,  EoBBET,  baron  Fagel,  lieu- 
léoéral  et  premier  a^de-de-camp 
las  Pays-Basy  entra  fort  jeune  au 
et  oonsmença  à  se  distinguer  en 
1794,  dans  les  campagnes  contre 
ce.  U  partit  lorsque  la  révolution 
édana  lesProfinces-UnieSy  etcon- 
t  ae  montrer  dans  les  pays  étran- 
Ica  plus  fidèles  et  des  plus  chauds 
s  da  la  maison  de  Nassau.  Il  re- 
poor  la  première  fois  dans  sa 
■  1813;  le  roi  Guillaume  T'  le 
aoo  ministre  plénipotentiaire  à 
oata  qu'il  ocrnp«  «ncure  actuel* 
ivcG  distinction.  C  L» 

l>TTO,  voy.  Bassoit. 

UUIIiElT  (GABElBL-DAinBL), 

lar  laa  modifications  qu'il  a  ap- 
laiia  la  construction  du  thermo- 
da  baromètre  {voy»  ces  mots), 
i  Dantaig  à  la  fin  du  zyii^  siècle. 
kt  poor  l'étude  de  la  physique  le 
k  renoncer  a  la  carrière  commer^ 
*il  arait  embrassée.  Après  avoir 
a  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
rfectîooner  ses  connaissances ,  il 
en  Hollande,  où  les  hommes  les 
itingnés  dans  sa  partie,  S'Gra- 
(  entre  autres ,  furent  ses  profes- 
t  ses  amis.  Ce  ne  fut  qu'en  1730 
lée  loi  vint  de  substituer  le  mer- 
Falcool  qu'on  avait  employé  jus- 
éans  la  construction  des  thermo- 
«  Ces  instruments  gagnèrent  beau- 
^  U  en  exactitude.  Prenant  pour 
lis  inférieur  le  degré  de  froid 
H  à  Dantzig  pendant  l'hiver  de 
I  froid  qu'il  était  parvenu  à  repro- 
>  titificiellement  au  moyen  d'un 
^1  et  neige  et  de  sel  ammoniac  en 
»%das,  et  pour  point  fixe  supé- 
'kdigré  de  dialeor  de  l'eau  bouil- 
'fflfaitagea  l'intervalle  entre  ces 
NMssn  312  parties.  C'est  en  cela 
*i  klielle  thermométrique  diffère 
'^  es  Réanmur. 

*^  ion  séjour  en  Hollande,  il 
^■nn  d'établir  une  machine  pour 


le  dessèchement  des  contrées  exposées 
aux  inondations.  Le  gouvernement  néer- 
landais lui  accorda  un  privilège,  mais  il 
ne  put  en  profiter,  la  mort  l'ayant  enlevé 
en  1 740.  S'Gravesande,  qu'il  avait  chargé 
de  terminer  sa  machine  au  profit  de  ses 
héritiers,  y  fit  par  la  suite  de  tels  change- 
ments qu'on  ne  put  jamais  s'en  servir  et 
qu'il  fallut  renoncer  à  en  faire  usage  dès 
le  premier  essai.  C  L, 

FAIBLESSE.  Ce  mot  exprime  une 
idée  purement  relative.  Ijk  faiblesse  phy- 
sique est  une  diminution  habituelle 
ou  accidentelle  dans  la  rapidité  ou  l'é- 
nergie des  mouvements  organiques,  di- 
minution que  l'on  constate  en  compa- 
rant un  individu ,  soit  à  lui-même  daos 
les  diverses  périodes  de  son  existence , 
soit  à  un  individu  de  la  même  espèce 
ou  d'espèce  différente.  La  femme ,  l'en- 
fant et  le  vieillard  sont  faibles  par  rap- 
port à  l'homme  adulte;  mais  ils  peuvent 
être  robustes  comparés  avec  telle  fem- 
me, tel  vieillard  ou  tel  enfanL  D'ail- 
leurs la  force  ou  la  faiblesse  s'estiment 
en  raison  des  efforts  qu'on  peut  avoir 
à  faire,  et  la  faiblesse  corporelle  unie  è 
la  vigueur  intellectuelle  ne  surpasse- 1- 
elle  pas  en  résultats,  de  nos  jours,  les  en- 
treprises des  géants  ? 

Qu'importent  donc  la  faiblesse  ou  la 
force  absolues?  N'est  pas  faible  qui  suf- 
fit à  son  œuvre.  Cependant  il  n'en  faut 
pas  moins,  dans  l'éducation  physique  et 
dans  le  cours  de  la  vie ,  tâcher  d'établir 
entre  tous  les  systèmes  et  les  appareils 
de  l'économie  un  convenable  équilibre. 
On  atteint  ce  but  au  moyen  d'une  gym- 
nastique bien  entendue  et  d'une  suffi- 
sante persévérance. 

Mais  y  dans  l'état  de  maladie,  la  fai- 
blesse indique  en  général  une  lésion 
plus  on  moins  profonde  de  quelque 
organe  important  à  la  vie;  et  plus  on 
la  voit  augmenter,  plus  on  doit  con- 
cevoir d'inquiétude.  Il  faut  cependant 
avoir  soin  de  distinguer  la  faiblesse  réelle 
de  celle  qui  est  seulement  apparente 
et  à  laquelle  on  remédie  par  des  moyens 
qui  sembleraient  justement  propres  à 
l'augmenter,  c'est-à-dire  par  les  dé- 
bilitants. Les  toniques  et  les  exci- 
tants, efficaces  contre  la  faiblesse  réel- 
le y  donnent  des  résultats  toiyourt  défa-^ 
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vorablet  lortqnVUe  n'est  qu'apparente. 

Il  en  est  de  la  faiblesse  partielle  comme 
de  la  faiblesse  générale  :  elle  indique  des 
lésions  partielles  des  organes  ou  des  ap- 
pareils correspondants. 

On  a  sontena  les  avantages  d*une 
constitution  faible  sur  une  constitution 
forte.  Cest  un  jeu  d'esprit  dont  il  faut 
cependant  savoir  tirer  ce  précepte ,  que 
les  personnes  d'une  constitution  faible 
doivent,  par  les  secours  de  l'hygiène,  ou 
conquérir  la  force  qui  leur  manque,  ou 
conserver  le  peu  qu'elles  en  possèdent  à 
force  de  soins  et  d'attention.         F.  R. 

La  faiblesse  morale  est  une  disposition 
à  céder  sans  combattre  à  ses  propres  pen- 
chants et  à  la  volonté  d'autrui.  L'homme 
faible  connaît  le  prix  de  la  tempérance, 
de  la  chasteté ,  de  la  discrétion ,  de  la  fi- 
délité, de  toutes  les  vertus,  mais  il  cesse 
de  les  pratiquer  dès  qu'elles  exigent  de 
lui  quelques  sacrifices,  ou  seulement  par- 
fois une  légère  contrainte  on  l'obliga- 
tion de  soutenir  une  discussion.  L'obsti- 
nation dans  le  caractère  se  rencontre  fré- 
quemment avec  la  faiblesse  de  la  raison, 
ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  chez  les 
enfants,  les  malades,  les  femmes, et  beau- 
coup d*hommes  :  aussi  les  gens  faibles 
ressentent- ils  davantage  l'influence  des 
mauvais  exemples  (|ue  des  bons ,  et  sont- 
ils  plus  disposés  à  faire  le  mal  que  le  bien, 
comme  présentant  moins  de  difficulté. 
C'est  par  faiblesse  que,  dans  la  jeunesse, 
on  devient  joueur,  prodigue  et  même  mé- 
chant, selon  les  moeurs  des  gens  avec  les- 
quels on  vit;  d*oii  il  résulte  qu'après  les 
principes   religieux    et   moraux ,  ensei- 
gnant à  rhomme  ses  devoirs,  la  force  de  se 
conduire  d'après  ces  principes  est  la  qua- 
lité la  plus  désirable,et  que  la  faiblesse  qui 
les  rendrait  inutiles  est  l'imperfection  la 
plus  dangereuse.  Quelques  preuves  de  fai- 
blesse, ou  le  faible  qu'on  a  pour  certaines 
choses ,  ne  constituent  pas  un  caractère 
faible.  L'histoire  nous  montre  des  héros 
remplis  de  force  et  de  sagesse  s'abaissent 
tout  à  coup  par  des  faibles<»es  honteuses. 
Salomon,   \lexandre,   Marc- Antoine, 
Henri  IV,  Turenne,  une  foule  d'hommes 
illustres  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
ont  eu  à  rougir  d'actions  criminelles  ou 
honteuses.  C'est  quand  ils  sont  appelés  au 
pouvoir  que  les  homnei  nous  révèlent 
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tont  ce  que  la  faibIcMe  a  dt 
et  de  coupable.  Le  roi,  le 
magistrat,  le  père  de  fkailk 
mettent  en  péril  tons  les  iaiMlt 
ont  à  répondre.  De  la  faiblcase  «MM 
caprice,  l'incertitode,  l'ioquéladibll 
portement,  et  parfou  U  cniaalÉ.I«| 
naissance  du  bien  une  fois 
par  l'éducation ,  ce  n'est  qu'à  la 
que  l'homme  doit  set  défaats  et 
toujours  ses  malheurs. 

Quant  a  la  délicatesse  résnllHli 
organisation  vonlne  par  la 
l'on  remarque  dans  les  femi 
si  peu  la  confondre  avec  la  Ciil 
l'Écriture  n'hésite  potot  à 
qu'elle  offre  pour  modèle  à  soi 
la  femme  forte.  Le  mot  faible  ■ 
toujours  l'idée  d'un  être  impai 
que,  comme  on  l'a  dit  pUn  hM«,l 
doit  être  relative  aux  besoins, 
qui  ne  peut  tendre  l'arc  de  soi 
l'homme  qui  ne  pent  dérac 
le  fil  du  ver  à  soie  qui  ne  soiiticnl| 
ancre,  ne  sont  point  faibles,  cv* 
dre  de  la  nature  le  premier  doili 
dre,  le  second  s'aider  d'un  fer»  et! 
sième  n'est  destiné  qu'à  former  Isj 
fins  tissus.  Les  créatures  et  les 
tériels  capables  de  remplir  la  ai 
qui  leur  fut  assignée  par  raniew  éi{ 
tes  choses  ne  sauraient  encourir  bl 
proche  de  faiblesse.  Mais  il  est 
s'élever  contre  la  présomption  dei 
que,  méconnaissant  ses  facultés 
ou  physiques,  entreprend  volonl 
des  travaux  qui  ne  sont  point 
avec  ses  facultés.  L'écrivain,  h 
l'alhlète  faibles  seront  tonjoors 
à  la  critique ,  et  on  ouvrage  faikll  i 
bien  facilement  classé  parmi  les 
ouvrages.  En  poésie  snrtoni,  le  fi 
médiocre  et    le   détestable  dilft 
peine,  et  les  vers  faibles  sont 
que  l'on  oublie. 

Ainsi  que  la  faiblesse  morale, 
blesse  physique  est  le  résultat  eC  U 
d'une  imperfection.  Le  corps  n'ciC 
ment  faible  que  lorsque  son 
est  incomplète,  ou  que  rertainet 
parties  ont  été  altérées  :  les  gens 
de  maladies  chroniques ,  ccnx 
quels  la  colonne  vertébrale  a  dcfi^ 
convalescents  y  les  noorellct 
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f^  iofteat  de  prison  oa  qai  mènent 
■édentMiUyainsi  qoe  les  pauvres 
Boorriiient  de  OMUTais  alimenU 
ool  pas  Miffisamment y  ceux-là 
On  prévient  ou  Ton  guérit  la 
par  un  régime  sain,  des  exerci- 
I  plein  nir  et  une  modération  con- 
toos  les  plaisirs.  Il  est  beau- 
[pins  difficile  de  se  corriger  de  la 
do  caractère  que  de  celle  du 
i:  Tédacalion  même  n'y  peut  guère  ; 
U  Tolonté  de  Tindividu  que  se 
le  ecnl  moyen  qu'il  puisse  oppo- 
t  ponchant  toujours  subsistant  de 
cl  de  n'agir  que  dans  le  sens 
■  olEre  le  moins  de  difficultés.  Chez 
i  individus  la  nécessité  développe 
volonté;  il  en  est  d'autres  que  la 
I,  In  mort,  le  déshonneur  même  ne 
pa»  Il  siioialer.  £n  considé- 
l^ne  la  Ikiblesse  est  incompatible  avec 
Tertns,  qu'elle  fait  les  esclaves , 
et  les  lâches,  il  n'est  point 
qai  ne  conçoivent  combien  il 
Ifcllnimuiï  et  souvent  criminel  de  s'y 
Mannpr.  L.  C.  B. 

IfiftlBIlCB.  Cest  une  sorte  de  poterie 
Ivre  vernissée,  ordinairement  a  fond 
il;  on  donne  le  même  nom  à  toute  terre 
JMée,  commune  ou  fine,  de  quelque 
Inr  que  soit  l'émail  (voy,).  Son  nom 
i,  selon  les  uns,  de  Fayence^  pe- 
de  Plrovence,  qui  fut ,  à  ce  que 
I,  le  premier  endroit  en  France 
ifan  ait  fabriqué  cette  espèce  de  po- 
lit selon  d'autres  de  Faenza ,  nom 
t  viUe  d'Italie  de  1 5,000  âmes ,  siège 
évèché  dans  la  délégation  de  Ra- 
(État  de  l'Église),  où  Ton  aurait 
à  fabriquer  de  la    faïence 
^M8.  De  là  les  deux  orthographes 
^f menée.  Si  nous  en  croyons 
1  aaleurs,  les  habitants  de  l'Ile 
wjorqne  seraient  les  premiers  qui  se 
Dtde  la  faïence;  et  ce  qui  sem- 
JQttifier  leur  opinion,  c'est  que 
'^^*^  tirèrent  en  effet  de  cette  lie 
^^P^ettière  faïence,  et  qu'ils  appel- 
ff[J**''*e  cette  sorte  de  poterie  major- 
^^^^^oyoUna^  do  nom  de  Majorque. 
y*^*»!  en  soit,  en  France,  la  pre- 
^'"^^eace  a  ét^  fabriquée  en  Pro- 
'•*>  ti  ce  n'est  pe    h     e  à  Nevers  ;  car 
**Fit«d  qn'nn  I  qui  éUit  à  la 


suite  d'un  duc  de  Nivernais,  ayant  trouvé 
dans  ce  pays  une  terre  semblable  à  celle 
dont  on  se  servait  dans  sa  patrie  pour 
faire  de  la  faïence,  la  prépara  et  en  fit 
l'essai  dans  un  petit  four  qu'il  fit  con- 
struire. Cette  branche  de  commerce  est 
aujourd'hui  considérable  en  France,  et 
dans  plusieurs  de  nos  villes  on  a  porté 
le  travail  de  la  faïence  à  un  haut  degré 
de  perfection.  Voy.  Céramiqub  {art). 

L'on  distingue  deux  espèces  principa- 
les de  faïence  :  l'une  est  une  poterie  fine 
de  terre  cuite  et  recouverte  d'une  cou* 
che  d'émail  blanc  ;  elle  a  la  propreté  et 
la  beauté  apparente  de  la  porcelaine; 
elle  sert  aux  mêmes  usages  et  ne  peut 
aller  sur  le  feu  ;  l'autre  est  une  faïence 
plus  commune,  enduite  d'un  émail  moins 
blanc.  Elle  remplace  avec  avantage  les 
poteries  de  terre  vernissées;  car  plus 
propre  et  plus  agréable  à  la  vue,  elle  va 
comme  elles  sur  le  feu.  ^ 

La  terre  qui  sert  à  la  confection  de  la 
faïence  est  de  l'argile  un  peu  sablonneuse, 
bien  liante,  et  qui  contient  le  moins  pos- 
sible de  parties  ferrugineuses;  les  belles 
faïences  se  font  avec  des  argiles  blan- 
ches. 

Comme  toutes  les  argiles  contiennent 
plus  ou  moins  de  sable  grossier,  on  a 
soin  de  l'en  séparer  par  le  lavage.  Celte 
opération  consiste  à  délayer  l'argile  dans 
beaucoup  d'eau.  Puis,  en  la  faisant  passer 
au  travers  d'un  tamis,  on  fait  écouler 
cette  eau  chargée  d*argile  dans  de  gran- 
des fosses  pratiquées  en  plein  air,  dont 
les  côtés  sont  garnis  de  planches  et  les 
fonds  pavés  en  briques.  Les  faïenciers, 
aprèsavoir  laissé  la  terre  à  faïence  dans  les 
fosses  pendant  une  année  environ,  afin 
qu'elle  se  pourrisse,  se  mûrisse  et  se  fa- 
çonne, l'enlèvent  avec  des  pelles,  et  la 
laissent  à  l'air  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez 
desséchée  pour  être  pétrie  dans  les  mains 
sans  s'y  attacher.  Alors,  après  l'avoir  en- 
core pétrie  avec  les  pieds  afin  qu'elle  se 
trouve  partout  d'une  égale  mollesse,  ils 
la  mettent  sur  le  tour  pour  en  former  des 
pièces  ;  puis,  lorsque  les  pièces  sont  iour» 
nées  y  tournaséeSy  moulées  et  séchées, 
on  les  encastre  dans  des  étuis  (ou  ga» 
zeiies).  Les  étuis  remplis,  l'enfourneur 
les  place  dans  le  four,  qu'il  bouche,  mais 
en  ayant  soin  d'y  laisser  cependant  une 
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ouverture  pour  retirer  les  montres^  pe- 
tits vases  de  la  même  matière  que  tons 
ceux  qui  sont  dans  le  four ,  afin  de  re- 
coooattre  ainsi  quand  les  marchandises 
sont  assez  cuites.  L'opération  de  la  cuite 
demande  particulièrement  de  l'habitude 
et  de  l'eipérience. 

Sous  le  four,  dans  l'endroit  le  plus 
chaud,  on  place  sur  une  couche  de  sable 
le  mélange  à  fondre  et  qui  doit  former 
l'émail  ou  couverte  de  la  faïence.  Le  feu 
doit  être  d'abord  entretenu  d'une  ma- 
nière très  modérée  dorant  huit  ou  douze 
heures ,  selon  la  qualité  de  la  terre  dont 
est  faite  la  faïence  ;  oj\  l'augmente  en- 
suite peu  k  peu  pendant  deux  ou  trois 
heures;  enfin  on  met  sur  la  bouche  du 
four  toute  la  quantité  de  bois  qu'elle 
peut  contenir ,  et  ainsi  l'on  continue  ce 
grand  chauffage  jusqu'à  ce  que  les  po- 
teries soient  cuiles.  On  quitte  ensuite  le 
four  au  bout  de  80  ou  40  heures,  et 
lorsqu'il  est  refroidi  on  défoumc  les  piè- 
ces qui,  dans  cet  état,  se  nomment  le  6//* 
cuti.  Le  four  défourné ,  on  retire  aussi 
le  blanc  ou  l'émail  que  la  chaleur  a  fondu 
en  une  masse  de  verre  blanc  comme  du 
lait  et  opaque.  On  rompt  le  gâteau  (la 
masse)  avec  un  marteau,  et  on  eu  ôte 
soigneusement  le  sable  qui  s'y  est  at- 
taché. 

Le  blanc  ou  l'émail  destiné  à  la  cou- 
inerte  de  la  faïence  estcomposé  de  plomb, 
d*élain,  de  &able  et  d*alcali  fondus  «t 
vitrifiés  ensemble.  Lorsque  ce  blanc  a 
été  vitrifié  sous  le  four,  on  le  broie  dans 
des  moulins ,  et  l'on  en  forme ,  avec  de 
reau,une  espèce  de  bouillie  claire,  à  peu 
près  de  la  consistance  de  celle  qu'em- 
ploient les  peintres  pour  les  murailles  en 
détrempe.  L*émail  appliqué  sur  le  biscuit, 
on  le  lai»se  sécher;  après  quoi  on  place 
de  nouveau  1rs  pièces  dans  les  gazettes 
ou  étuis,  on  les  remet  au  four,  et  l'on 
chauffe  de  même  pour  faire  fondre  cet 
enduit  d'émail  :  c'est  ce  qui  forme  la  cou- 
verte de  la  faïence  qui  est  blanche,  lai- 
teuse, opaque.  De  la  blancheur  de  cette 
couverte,  qui  doit  être  bien  fondue,  très 
mince  et  d*une  épaisseur  égale  partout, 
dépend  toute  la  beauté  de  la  faïence. 
On  doit  aussi  avoir  soin  que  l'émail  ne 
soit  pas  sujet  à  se  trézoler  tta  %'écaiiiery 
ce  qui  arrive  très  souvent. 


Au  rcalt|  now  rmvoyoi  i 
PoTEAix  et  FoACUjLin  pour 
qui  est  oommim  à  U  oonfcotio 
divers  produits. 

La  plus  grande  partie  des 
sont  peintes.  Pour  peindre  la  bl 
y  applique  des  couleort  qui  fon 
férents  dessins;  on  met  qaelqi 
couleurs  sur  la  couverte  evant  de 
La  faïence  commune  est  le  pins 
peinte  en  bleu,  car  cette  eool 
très  bon  compte  et  résiste  très  bii 

La  faïence  qui  va  aiir  le  fa 
fond  la  même  qne  l'autre;  seoli 
faïenciers,  pour  lui  donner  ce 
priété,  ajoutent  dans  sa  oomposl 
certaine  quantité  de  terre  cnib 
en  poudre.  L'intérieur  des  pi 
faïence  Ulu%  pour  supporter  I 
enduit  d'un  émail  blanc  de  la  ■ 
ture  que  celui  de  la  belle  lalea 
moins  beau  à  l'œil,  attendu  < 
chargé  d'une  grande  quantité  de 
plomb;  son  extérieur  est  eadi 
couverte  en  émail  bruo  qui  ne  di 
blanc  que  parce  que ,  an  lien  à 
d'étain,  on  a  fait  entrer  de  Tocn 
composition. 

Pour  empêcher  que  la  faïence 
au  premier  feu ,  et  que  la  chalci 
fasse  perdre  la  beauté  de  son  < 
faut,  avant  de  s'en  servir,  avoir 
la  mettre  dans  un  vase  plein  é\ 
l'on  fait  bouillir  après  y  avoir  je 
coup  de  cendres.  Lorsque  l'eau  i 
pendant  trois  à  quatre  heures  e 
est  refroidie,  on  en  retire  la  hU 
sels  des  cendres,  en  se  disiolvt 
l'eau,  s'incrustent  par  Tactioa 
dans  les  pores  de  la  faïence,  la 
ainsi  plus  compacte,  fortifient  I 
nuité  de  l'émail,  le  préservent  d 
gerçures,  et  diminuent  ainsi  la 
de  la  faïence. 

Oo  fabrique  en  France  beat 
faïences  de  toutes  les  sortes,  ■ 
plus  particulièrement  à  Angert| 
Nevers,  Montereau,  Sceaux,  '. 
Moulins,  Paris,  Marseille,  etc. 
trouvent  les  grandes  fabriques  de 
La  ville  de  Marseille  et  d'autrei 
du  département  des  Bouchcs-dn 
contiennent  43  fabriques  de 
dont  4  de  raïciioe  blanche,  tS  d^ 
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M  dm  bniii*.  Le  départemenl 
i  potaède  90  ik  «riques,  dont 
nœ  blanche*  Oi  x>mpte  dans 
ODcnt  des  Basées- Alpes  23  fa- 
lont  10  de  faïence  blanche  à 
et  une  de  jaune  àSisteron.  En- 
te département  de  Yaaclusey 
t  11  fabriques  de  faïence  de 
litéa»  En  résamé,  les  fabriques 
t  en  France  emploient  de  6  à 
lonneSy  et,  dans  la  plupart  des 
à  elles  sont  exploitées,  elles 
t  dn  travail  à  la  population 
s  salaire  de  la  majeure  par- 
rriers  qui  traYaillent  la  faïence 
10  à  2S  p.  0/0  sur  la  valeur 
iiandise  fabriquée, 
elle  faïenciers  ceux  qui  ven- 

ikîence  et  de  la  poterie  fine, 
^e  le  lieu  oik  la  faïence  se  fa- 
I  dit  par  exemple  la  faïencerie 
Houd,  les  faïenceries  de  Nan- 
iaDS,etc.  E.  P-c-t. 

ETE.  On  désigne  par  cette  ex- 
^t  d'un  négociant  qui  a  cessé 
nts.  L'exactitude  la  plus  par- 
écessaire  dans  l'accomplisse- 
«gagements  commerciaux  ;  le 
BToir  des  marchands  et  corn- 
ât de  payer,  au  jour  fixé,  les 
autres  obligations  qu'ils  ont 
En  cas  de  retard,  leur  crédit 
l'administration  de  leurs  biens 
sur  appartenir,  leur  honneur 
compromis  ;  ils  sont  exclus  de 

déchus  des  droits  de  citoyen, 
s'exprime  et  se  justifie  par  ces 
ont  failli, 

tribunal  de  commerce  qui,  par 
Ht,  déclare  et  constate  le  fait, 
ment  crée  une  incapacité  lé- 
escrit  Tapposition  des  scellés; 
iii  ordonner  le  dépôt  du  failli 
aison  d'arrêt  pour  dettes,  ou 
lous  la  garde  d'un  officier  de 
de  justice. 

mUcs,  d'abord  provisoires,  puis 
sont  chargés  d'administrer  les 
le  préparer  la  liquidation.  Ils 
OQs  la  surveillance  spéciale  et 
il  avec  l'autorisation  de  l'un 
du  tribunal  de  commerce,  dé- 
>  effet  sous  la  dénomination  de 


Des  dispositions  nombreuses  et  com- 
pliquées règlent  toutes  les  opérations  qui 
doivent  être  faites  pour  arriver  au  but 
qu'on  se  propose;  elles  prévoient  tous 
les  incidents  qui  peuvent  survenir ,  elles 
déterminent  le  mode  à  suivre  pour  faire 
reconnaître  les  créances  qu'on  a  contre 
le  failli,  elles  tracent  les  formes  des  dé- 
libérations des  créanciers,  elles  orga- 
nisent les  assemblées  dans  lesquelles  se 
fait  le  concordat ,  elles  établissent  les 
droits  particuliers  des  créanciers  hypothé- 
caires etprivilégiés,etceux  de  la  femme 
du  failli.  Elles  prévoient  le  cas  où  les  pro- 
positions faites  aux  créanciers  sont  re- 
poussées, où  par  conséquent  il  n'y  a  point 
de  concordat  possible,  et  elles  règlent 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'union  des  créan- 
ciers. Il  serait  difficile  d'offrir  une  ana- 
lyse exacte  de  toutes  ces  dispositions 
sans  reproduire  à  peu  près  les  textes  :  il 
faut  donc  se  borner  à  en  indiquer  som- 
mairement le  sens  et  le  but. 

Il  importe  surtout  de  faire  compren- 
dre ce  qu'on  entend  par  Tex pression  de 
concordat.  C'est  la  convention  faite  en- 
tre le  failli  et  ses  créanciers  par  laquelle 
ceux-ci  consentent  ordinairement  à  ne 
recevoir  qu'une  portion  de  leurs  créan- 
ces. En  règle  générale,  chacun  est  maître 
d'exercer  son  droit  comme  il  le  juge  con- 
venable, et  dans  les  relations  civiles  un 
seul  créancier  peut  exiger  son  paiement 
intégral ,  quoique  tous  les  autres  consen- 
tent à  sacrifier  une  partie  de  ce  qui  leur 
est  dû.  Par  une  exception  fondée  sar  la 
position  du  commerce,  si  la  majorité  des 
créanciers  d'un  failli  consent  à  lui  faire 
une  remise  plus  ou  moins  considérable , 
la  minorité  ne  peut  résister;  elle  est  obli- 
gée par  la  volonté  du  plus  grand  nombre. 
Toutefois,  il  ne  suffit  pas  que  la  majorité 
numérique  des  créanciers  se  prononce 
en  faveur  du  failli  pour  que  le  concor- 
dat ait  lieu  :  il  faut  que  cette  majorité 
soit  propriétaire  des  trois  quarts  en  som- 
me des  créances. 

Lorsque  U  faillite  est  accompagnée  de 
certaines  circonstances,  elle  dégénère  en 
banqueroute  simple  ou  en  banqueroute 
frauduleuse.  Alors  la  loi  ne  se  borne  plus 
à  prescrire  des  règles  pour  opérer  con- 
venablement la  distribution  des  biens  du 
failli  entre  ses  créanciers:  elle  s'arme  de 
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séYérité,  elle  punit,  en  tatttttt  une  jaste 
distÎDCiion  eoUre  le  banqueroutier  sim- 
ple, c*est*à>dire  telui  qui  a  été  impru- 
dent, Mger,  aventureux,  et  le  banque- 
routier frauduleux,  c^est-à-dire  celui 
qui  a  voulu,  par  des  moyens  dolosifs, 
frustrer  ses  créanciers.  Vo^,  Bânqub- 

HOUTB. 

Oq  a  souvent  crié  au  scandale  à  la 
^\^    de  commerçants  qui,  après  leur 
faillite,  sont  plus  riches  que  la  plupart 
de  leurs  créanciers  et  qui  étalent  un  luxe 
excessif  lorsqu'ils  devraient  être  réduits 
au  strict  nécessaire.  On  suppose  que,  la 
plupart  du  temps,  la  faillite  est  préparée, 
et  qu'avec  la  bonne  volonté  de  faire  hon- 
neur à  ses  engagements  on  aurait  pu  Té- 
viter.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces  imputations; 
cependant  elles  ne  sont  pas  exemptes  de 
quelque  exagération.  Pour  être  exact,  il 
faut  dire  que  presque  toujours  c*est  in- 
volontairement que  la  faillite  a   lieu; 
mais  une  fois  qu'elle  est   déclarée   et 
qu'on  a  subi  la  honte  du  jugement  qui 
la  déclare ,    le  failli  cherche  à   sous- 
traire aux  créanciers  le  plus  qu'il  peut; 
il  paye  les  plus  pressants,  pour  obtenir 
le  concordat  auquel  ils  opposeraient  une 
résistance  opiniâtre;  il  laisse  au  temps 
et  à  la  procédure  le  soin  d'embrouil- 
ler l'affaire,  d'attiédir  les  ressentiments, 
et  il  arrive  à  faire  un  traité  par  lequel , 
moyennant  un  faible  dividende,  il  se  li- 
bère et  il  se  retrouve  peut-être  plus  riche 
que  précédemment.  On  ne  comprend  pas 
comment  la  majorité  des  créanciers  peut 
se  déterminer  à  accepter,  la  plupart  du 
temps ,  une  aussi  misérable  quotité  de  ce 
qui  lui  est  dû,  souvent  cinq  pour  cent; 
encore  ne  sont-ils  pas  toujours  payés. 

La  législation  française  sur  cette  ma- 
tière vient  d'être  refondue.  Une  loi 
sur  laquelle  les  chambres  ont  longue- 
ment discuté  pendant  plusieurs  sessions 
a  été  sanctionnée  par  le  roi  le  28  mai 
1888  et  promulguée  le  8  juin  ;  elle  rem- 
place le  livre  III  du  Code  de  commer- 
ce. Est-ce  avec  de  grands  avantages? 
Personne  ne  peut  se  faire  cette  illusion. 
Il  est  évident  que  tout  se  borne  à  quel- 
ques améliorations  dans  les  détails,  le 
système  restant  le  même  au  fond. 

De  temps  à  autre  il  se  trouve  d'hon- 
nêtes commerçants  qui,  après  avoir  eu 


le  malheur  de  faire  failHlBi  cft 

toute  leur  activité  à  conquérir  i 

tune  nouvelle  pour  Toffrir  a  lent 

ci  ers  et  les  payer  en  capital  et 

ils  obtiennent  alors  leur  rêhaki 

Ces  exemples  sont  rares;  penl- 

raient-ils  plus  fréquenta  a*ib  éli 

cités  par  une  législation  pins  inl 

et  plus  morale.  Ce  n*est  pas  nw 

ordinaire  que  celle  de  rbomma 

béré  par  la  loi  de  ses   obligi 

pouvant  à  la  rigueur,  an  milieu 

chement  général  des  mœnii,  sep 

dans  le  monde  et  dans  le  omm 

peu  près  comme  s*il  eût  tonjem 

modèle  d'exactitude  el  de  fidél 

engagements,  vient  spontanéaM 

sacrer  des  sommes  considénU 

reconqta^riv  re  qa*il  a  perdu  € 

commercial ,  pour  se  refaire  m 

dération  et  un  crédit  aans  tacbi 

temps  où  nous  vivons ,  on  pom 

peler  cela  de  la  vertu,  bicnqi 

ce  ne  soit  que  jiutice;  et  si  Tm 

pas  donner  de  récompense  à  i 

acte,  du  moins  eût-il  été  sage  et! 

l'environner  de  quelque  solennil 

loi  nouvelle,  comme  le  Code, 

sèche  et  bien  froide  ;  elle  prescri 

pie  enregistrement ,  une  simpi 

de  l'arrêt  qui  prononce  la  rébal 

Les  codes  ne  doivent-ils  pas  ausi 

et  récompenser  les bonnesactioa 

FAIM,  sentiment  qui  signi 

manière  impérieuse  la  nécessité 

dre  de  la  nourriture,  et  parties 

des  aliments  solides;  car  le  dés 

quides  a  reçu  un  autre  nom  (v 

La  faim  diffère  de  l'appétit,  a 

a  été  dit  sous  ce  mot ,  et  ces  < 

nomènes,  bien    qu'ordinairvn 

nis,  peuvent  cependant  exister 

l'autre.  On  sait  que  la  faim  se 

par  une  sorte  de  titillation  dn» 

de  l'estomac,  sensation  qui  b*« 

charme,  mais  qui  devient  bieaié 

leur  plus  on  moins  aiguë  et  s'nc 

d'un  alTaiblissement  général,  k 

saut  avec  rapidité  par  l'ingeatic 

ques  aliments  pour  se  renoovt 

la  digestion  est  terminée  coni| 

La   faim  varie  en   intcoait 

l'âge,  le  sexe,  le  tempérament, 

damment  de  ce  que,  dans  l'éta 
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qodquefois 
iTCft.  Elle  ctt  josi  i  on  cerUto 
m  rmflocnce  de  i  bitade,  et 
«•  rdiMBB  géDénilement  réga- 
lai déUmioentles  époques  des 
àFczIréme,  U  faim  amèoe 
lui  débJ  plus  oa  moios 
fooie  de  circoDStances 
priiictpelet  sont  l'âge  et  le  sexe, 
1m  phénonènes  graves  dont  les 
Il  tncé  U  tableau  avant  pent* 
lea  pbyaiok>glstes  eussent  en- 
•  le  Âûre  par  leurs  expériences. 
A  beaucoup  exercé  k  donner  Tex- 
ét  U  sensation  de  la  faim,  sans 
à  trouTer  antre  cbose  que  des  hy- 
,  telles  que  celles  du  froncement 
■ne  et  de  la  pression  ou  du  frot- 
B  sa  tunique  intemey  U  lassitude 
m  mnacnlaires  trop  longtemps 
•a,  la  compression  de  ses  nerfs, 
■icnt  du  diaphragme,  enfin  Tac- 
foos  gastriques  sur  les  parois 
eootiennent.  Il  y  a  même  des 
qui  ont  réuni  ces  hypothèses 
I  sans  donner  une  solution  plus 
■le.  On  ne  peut  donc  vraiment 
la  (aim  que  ce  que  chacun  en 
expérience,  en  ajoutant  que  la 
loôgée  amène  une  accélération 
irption,un  ralentissement  de  la 
on,  de  la  circulation  et  de  la 
avec  une  modification  profonde 
kions,  ainsi  qu'un  déraogemeot 
■soins  complet  des  facultés  in- 
Iles. 

ijets  qui  meurent  de  faim  prè- 
les lésions  variées,  et  qui  ne  se- 
ls de  nature  à  faire  reconnaître 
eut  à  quel  genre  de  mort  ils  ont 
lé.  On  a  prétendu  que  leurs  ca- 
s  putréfiaient  avec  une  extrême 
• 

«ndamment  de  la  nourriture, 
■ent  de  la  faim  peut  être  di- 
ar  divers  agents,  tels  que  les  H- 
piritueoses,  les  narcotiques,  une 
inre  très  élevée.  On  sait  que  l'on 
ttire  à  bien  peu  de  chose  la  quan- 
iliments  quotidiens  sans  altérer 
,  et  l'on  possède  de  nombreux 
s  d'abstinences  très  prolongées, 
Mtairement,  soit  par  suite  de 
a»  tels  que  sièges,  naufrages , 


inondations^  éboulements^  etc.  Quant  a« 
fait  du  comte  Ugoliui  il  parait,  d'aprèa 
le  témoignage  de  Morgagni,que  c'est  une 
belle  fiction,  au  moins  la  description, 
puisque  personne  n'a  pu  être  témoin  de 
sa  mort,  la  clef  de  la  tour  où  il  fut  ren-> 
fermé  ayant  été  jetée  dans  l'Amo.  Fojr^ 
Abstihkhcb. 

Faim  camirs.  On  désignait  ainsi  di* 
verses  altérations  maladives  de  la  faim , 
lesquelles  sont  généralement  liées  a  de» 
affections  nerveuses  des  organes  diges- 
tifs. Ainsi  la  faim  canine  propremenldUte, 
ou  cynorexiey  consiste  à  dévorer  avec  une 
extrême  avidité  des  aliments  que  l'on 
rejette  peu  de  temps  après  par  la  bou- 
che sans  qu'ils  aient  été  digérés.  La  bouU-' 
mie[7}oy,)  est  une  faim  accompagnée  de 
sensation  douloureuse  et  de  défaillance, 
tandis  que,  dans  la  polypkagie ,  un  ap- 
pétit vorace,  insatiable  et  sans  choix,  est 
accompagné  d'ailleurs  de  digestions  ré- 
gulières. D'un  autre  c^é  se  trouvent 
deux  autres  affections,  savoir  :  le  pica^ 
maladie  commune  chez  les  femmes  chlo- 
rotiques,  et  qui  les  porte  à  manger  des 
cendres,  de  la  craie,  du  charbon,  de  la 
terre ,  etc.;  et  le  nuûaciOj  dans  lequel  les 
malades  prennent  du  goût  pour  des  ali- 
ments bizarres  et  inusités ,  comme  la 
viande  on  le  poisson  crus,  etc. 

Ces  deux  dernières  affections  se  rap- 
porteraient à  l'appétit  {vof.)  plutôt  qu'à 
la  faim. 

D'ailleurs  toutes  les  maladies  dont  il 
vient  d'être  fait  mention  ne  sont  pas  idio« 
pathiques,  mais  bien  plutôt  dépendantes 
d'autres  maladies  nerveuses  contre  les- 
quelles se  dirige  le  traitement  principal. 
U  est  rare  qu'on  les  observe  chez  des 
personnes  éclairées ,  et  partant  peu  ac- 
cessibles aux  préjugés.  F.  R. 

FAIN  (AGAi^oN-JBAif-FaANÇois,  ba- 
ron), né  le  11  janvier  1778  à  Paris,  où 
il  est  mort  le  16  septembre  1887,  inten- 
dant général  honoraire  de  la  liste  civile, 
membre  du  conseil  d'état,  de  la  Chambre 
des  députés,  grand -officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  etc. ,  fut  on  de  ces  hommes 
de  dévouement  et  de  zèle  que  signalent 
au  maître  qui  doit  se  les  attacher,  moins 
encore  l'étendue  et  la  variété  de  leur  sa- 
voir que  certaines  qualités  d'un  ordre  se- 
condaire, telles  quel'espril  de  tenue,  les 
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bonnet  mamèrety  nne  élocnlion  précité  à 
propot  on  myttéricnte  afeo  art  et  aveo 
meture»  qnalitét  qui  toatet  se  confon- 
dent dans  une  aptitude  instinctive  au 
difficile  métier  de  collaborateur  d*nn 
grand  monarque  on  d'un  génie  à  part 
pour  le  menu  détail  det  afTairet  d'inté- 
rieur ou  de  familiarité.  Voilà  auati  com- 
ment il  devait  arriver  que  le  titre  de  se- 
crétaire du  cabinet  de  Tempereur  Napo- 
léon fût  pour  le  baron  Fain  le  meilleur 
gage  de  talent,  d'expérience  et  de  fidélité 
qne  pût  désirer  le  roi  Lonit-Pbilippe  en 
l'appelant  prêt  de  lui  dans  le  même  em- 
ploi. 

Fain  était  entré  comme  tumnméraire 
dèt  l'âge  de  16  ant  au  comité  militaire 
de  la  Convention  nationale  ;  il  fut  admis 
dant  les  bureaux  du  Directoire  après  le 
1 9  vendémiaire  an  IV  par  Barras  et  Le- 
tonmeur  (de  la  Manche),  et  M.  de  La- 
garde,  alors  tecrétaire  général,  en  fit  le 
chef  de  ton  bureau  particulier.  Devenu 
bientôt  apret  chef  de  divition ,  Fain  te 
trouva  chargé  de  la  direction  de  tout  let 
travaux  du  secrétariat  général. 

Sous  le  Consulat,  étant  patte  à  la  te- 
crélairerie  d'éut,  il  eutd*abord  la  division 
des  archives,  et  bientôt  il  obtint  la  con- 
fia oce  de  M.  Maret ,  depuis  duc  de  Bas- 
sano. 

Ce  fut  en  1806,  c'est-à-dire  à  38  ans, 
qu'il  entra  avec  le  titre  de  secrétaire  ar- 
chiviste au  cabinet  particulier  de  l'em- 
pereur, que  depuis  lors  il  suivit  dans 
toutes  tet  campagnes  et  dans  ses  diffé- 
rentt  voyages.  Ce  prince  le  créa  baron  de 
l'empire  en  1809,  et  deux  ant  après 
maître  des  requêtes. 

Au  commencement  de  1818,  après  la 
campagne  de  Russie ,  le  baron  de  Me- 
neval  se  trouvant  réduit  par  l'état  de  sa 
tante,  à  résigner  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait près  de  Napoléon ,  le  baron  Fain 
fut  nommé  tecrétaire  du  cabinet.  Dès 
lors  il  ne  qvittt  plus  l'empereur  jusqu'à 
l'abdication  de  Fontainebleau. 

Le  soir  même  du  90  mars  1815, 
il  éuit  réinstallé  dant  tet  fonctions  aux 
Tuileries  avec  le  titre  de  premier  secré- 
taire du  cabinet  de  Tempereur,  qu'il  ac- 
compagna à  Waterloo  comme  en  1813 
if  l'avait  acoompi^oà  k  Wmowat  ^  «n 
181S  à  Lnlpn«. 
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Le  baroB  Fais,  qni  avut  élé  pi 
fonctiont  de  minittre  toerélair 
prêt  le  gouvernement  provitoire 
seconde  abdication  de  Napoléon 
tira  dèt  le  9  juillet,  joar  on  k 
bout  rentraient  à  Farit.  U  cmp 
loisirs  de  cette  retraite  et  qnîm 
à  rédiger  set  tonvenirt  sur  l'empi 
il  a  intcrit  avec  honneor  aon  aaa 
let  annalittet  du  règno  de  Ih 
Rappelé  aux  Tuileriet,  dès  le  mai 
1880,  par  le  roi  det  Frmnçaii^  an 
tre  de  premier  aecrétaire  dn  cal 
fut  également  réubli,  l'année  m 
dans  la  dignité  de  commandât 
Légion-d'Uonneur,  qni  lui  avait < 
férée  en  1815.  Loraqn'à  dcni 
let  trantforuMtiont  dn  minittcie 
rent  M.  d«  Montalivet  an  défa 
de  l'intérieur,  c'eat  aux  mainte 
Fain  que  le  roi  remit  l'adminiilE 
sa  liste  civile ,  ce  qui  lui  valu!  d'i 
titre  de  conseiller  d'état,  puis  < 
celui  de  grand-offider  de  la 
d'Honneur.  Lort  det  élections  d 
il  avait  été  porté  à  la  députation 
rondissement  deMontargis  ^Loii 
de  sa  retraite  pendant  la  Resta 
Aucune  circonstance  particulièn 
sur  lui  TattenticNi  publique  dnm 
gislalure  dont  il  a  lait  partie. 

La  fidélité  par  laquelle  le  hn 
répondit  à  la  confiance  du  roi  i 
souvent  l'objet  det  at taquet  et 
catmes de  certains  petits  journan 
à  sa  plus  ancienne  et  tout  aussi 
fidélité ,  le  monument  qu'il  en  i 
re^u  des  auteurs  du  Jliéimorial  éà 
Hélène  *  cette  éclatante  approbs 
nous  nous  plaisons  à  transcrire  : 
«  rait  difficile  de  reproduire  pie 
«  rét  et  de  vie  que  n'en  presci 
«I  peinture  d'événements  aussi  in 
«  et  néanmoins  aussi  peu  connut 
c  Pimmortelle  et  courte  camp 
c  1814.  Cett  im  épitode  de  i 
«  merveillet.....  M.  le  baron  Faâ 
«  enrichis  d'un  tableau  de  jutti 
«  national  ;  la  roconnaittance  dei 
<  loi  est  assurée.  » 

Les  ouvrages  du  baron  Fain, 
bre  de  quatre ,  tout  :  le  Mam 

r^T.VlU  Y.  aSI  de  b  réisprm* 
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1794-95),  Ftfii,  1838,  1  toI. 
re  qiM  tOD  auteur  destinait  à 
d'introdnctimi  à  une  Histoire 
toire;  le  Manuscrit  de  1813 
▼oL  iii-8^)  ;  le  Manuscrit  de 
134  el  1835, 3  voL in-8''  );  le 
tde  1814(1833-35,  1  toI. 

P.C. 
S,  way.  HiTax. 
&A3fTS  (aois),  vof.  MiaoYiir- 

itAiaXS  DU  PALAIS. 

B.  Ce  mot  a  difTérentes  sigoifi- 
ins  la  langue  des  beaux-arts;  il 
îgner  plus  particulièrement  le 
it  du  pinceau ,  du  ciseau  et  du 
issi,  au  lieu  de  dire  :  peindre  un 
icnlpter  une  statue,  graver  nne 
on  dit  faire  un  paysage,  faire 
s,  faire  une  médaille.  On  em- 
lème  mot  en  parlant  des  coin- 
musicales  et  de  la  poésie  :  faire 
faire  un  drame,  faire  un  poème. 
t  sobslantif  quand  il  sert  à 
le  goût,  le  talent ,  l'exécution 
le.  Ainsi,  en  peinture,  un  ta- 
Q  beau  jaire  signifie  une  belle 
on,  bien  touchée  et  pleine  d*har- 
D  sculpture  et  en  gravure,  un 
alleux  est  synonyme  d'une  exé- 
icieuse  et  finie.  En  architecture, 
in>ent  d'un  beau  faire  est  un 
it  bien  ordonné  et  dont  toutes 
es  sont  habilement  travaillées, 
irtiste  a  son  faire  :  les  uns  ont 
Doqnet,  spirituel,  propre  et  lé- 
autres  un  faire  lourd,  sale, 
dénué  de  toute  vraisemblance. 
Jaire  s'emploie  encore  en  par- 
la facilité  d'un  peintre,  d'un 
r,  d'un  poète,  d'un  graveur.  On 
artiste  a  un  faire  facile  ou  dif- 
ar  signifier  par  cette  expression 
compositions  sont  faites  large- 
^verve,avec  chaleur,  ou  qu'elles 
>ootraire  exécutées  froidement, 
ùration ,  sans  habileté.  Il  y  a  une 
de  différence  entre  faire  diffi- 
et  un  faire  difficile:  le  premier 
K  travailler  lentement,  mais  ce- 
bien  faire,  et  le  second  compo- 
écQter  un  sujet  dénué  de  toute 
"harmonie  et  beaucoup  trop  tra- 
B  faire  des  artistes  d'Italie  a  élé 
^opHpÊT  IcÊ  surUêtes  médiocreê,  / 
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et  partant  l'art  s'est  éloigné  de  la  natora 
et  de  Toriginalité.  Fojr.SmJLfMA.viiMM 
et  FiHT.  £.  B-s. 

FAIRFAX  (Thomas,  lord),  général 
des  troupes  du  parlement  d'Angleterre 
pendant  la  révolution  de  1640,  naquit  à 
Denton,  en  Torkshire,  de  FerdBnind 
Fairfax  et  de  Marie,  fille  d'Ed.  Sheffield, 
comte  de  Mulgrave.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  montra  un  vif  penchant  potilr 
la  carrière  des  armes.  Volontaire  soué 
lord  Yere,  il  le  suivit  en  Hollande.  Pftfk 
tard,  il  épousa  iâ  fille.  De  retour  en  An- 
gleterre ,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

Charles  I^'  régnait  alors.  Ce  prince 
(voy.  son  article)  avait  hérité  des  idéét 
exagérées  de  son  père  sur  la  puissance 
royale  et  de  son  mépris  pour  les  com- 
munes. Le  peuple  anglais,  fatigué  depuis 
longtemps  des  prétentions  de  ses  rois  au 
pouvoir  arbitraire,  animé  i  la  résistance 
par  les  factieux  paiement  ennemis  du 
tr6oe  et  de  la  patrie,  irrité  par  les  prin- 
cipes d'intolérance  religieuse  qu*on  prê- 
tait au  roi ,  et  que  sa  conduite  ne  justi- 
fiait que  trop,  attendait  les  attaques  du 
pouvoir,  organisait  la  résistance  et  se 
montrait  déterminé  a  sacrifier  le  trône 
même  au  maintien  de  ses  droits.  On  sait 
toutes  les  fautes  où  fut  entraîné  Charles 
par  la  maladresse  de  ses  conseillers  plus 
encore  que  par  l'opposition  calculée  de 
ses  ennemis.  Fairfax,  ardent,  exalté, 
mais  sincère,  guidé  par  sa  femme,  zélée 
presbytérienne,  et  entraîné  par  l'exem- 
ple de  son  père,  depuis  longtemps  en- 
nemi de  la  cour,  embrassa  le  parti  de  la 
résistance,  et  se  voua  tout  entier  à  la 
cause  du  peuple,  qu'il  croyait  être  celle 
de  la  justice. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre 
civile,  Th.  Fairfax  fut  nommé  au  com- 
mandement de  la  cavalerie  sous  son  père, 
général  en  chef  de  Tarmée  chargée  d'o- 
pérer dans  le  nord  de  l'Angleterre.  La 
valeur  qu'il  déploya  à  Marston-Moore 
et  à  la  prise dTork  lui  valut,  à  la  place 
d'Essex,  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  que  le  parlement  organisa  contre 
Charles  f .  Mais  en  même  temps  on 
plaça  sous  lui  Cromwell  (ih?/.),  qui  déjà 
préludait  dans  l'ombre  aux  coups  qu'il 
devait  porter  à  la  monarchie  et  <^v 
i'ont  rendu  si  cètèVira*  Iuftq^^V  ^a  m<^ 
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meot  les  royalistes  afaient  triomphé; 
mais  leor  fortune  fléchit  bientôt  devant 
les  talents,  la  valeur  et  le  fanatisme  de 
ces  deux  chefs  du  parti  populaire.  Le 
roi  ayant  quitté  Oiford,  Pair  fax  et  Crom- 
well  le  suivirent  dans  le  Northampton- 
shire,  et  le  14  juin  1645  eut  lieu  la  ba- 
taille décisive  de  Naseby.  L'infortuné 
Charles,  vaincu,  s'enfuit  dans  le  pays  de 
Galles.  Alors  tout  plia  devant  les  vain- 
queurs. Leicester  se  rendit  le  18;  lord 
Goring  fut  battu  le  30  ;  Bridgewater  et 
plusieurs  places  furent  prises.  Bristol  se 
rendit  le  30  septembre;  tous  les  corps 
royalistes  furent  défaits  ;  Exeter  et  Ox- 
ford tombèrent  après  nne  longue  résis- 
tance. Enfin  Charles,  ne  possédant  plus 
rien  en  Angleterre,  alla  confier  sa  per- 
sonne à  la  fidélité  des  Écossais. 

Fairfax,  de  retour  à  Londres,  fut  com- 
plimenté par  les  deux  chsmbres  du  par- 
lement. Après  cette  ovation,  il  fut  chargé 
d'escorter  les  300,000  liv.  sterl.  que  le 
parlement  envoyait  à  Tannée  d'Ecosse 
en  échange  de  la  personne  de  Charles  I**^. 
L'Ecosse  accomplit  son  déshonneur  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  et  Charles, 
remis  le  4  janvier  1646  aux  commissai- 
res du  parlement,  fut  accueilli  par  Fair- 
fax avec  un  respect  auquel  la  royauté 
n'était  plus  habituée.  On  ignore  ce  qui 
se  passa  entre  l'auguste  prisonnier  et  son 
geôlier;  msis  Charles  a  dit  depuis  en 
parlant  de  Fairfax  :•«  Le  général  est  un 
«  homme  d*honneor;  il  m*a  tenu  la  pa- 
<  rôle  qu'il  m'avait  donnée.  » 

Fairfax  eut  le  commandement  de  Par- 
mée  que  le  parlement  conserva  en  An- 
gleterre; mais  comme  il  s'agissait  de  li- 
cencier des  soldats  à  charge  au  gouver- 
nement, Cromwell,  qui  jusque-là  avait 
obéi,  au  moins  en  apparence,  intrigua 
sourdement,  excita  le  mécontentement 
des  soldats,  et,  à  l'aide  de  ses  créatures, 
fit  répandre  le  bruit  que  le  parlement , 
ayant  le  roi  en  son  pouvoir,  voulait  se 
débarrasser  des  troupes  qui  l'avaient  ai- 
dé à  vaincre  en  les  licenciant  ou  en  les 
exilant  en  Irlande.  Fairfax,  trop  faible 
pour  comprimer  ces  rumeurs,  et  pré- 
voyant une  anarchie  militaire,  voulut 
quitter  le  commandement  ;  mais  les  in- 
dépendants le  déterminèrent  à  le  garder. 
Il  ourcha  donc  sur  Londres  et  y  rétablit 


les  membres  des  oommuiMi  qi 
venus  chercher  un  asile  dans  a 
Il  reçut  les  rcmerctMCBta  < 
chambres,  et  fut  investi  du  ow 
ment  de  la  Tour  de  Londres. 

Cependant  Charles  I^  avaii 
levé  de  Holdenby.  Fairfax  v 
vain  le  protéger  ;  car  son  inflw 
l'armée  éuit  débordée.  Tout  se 
borna  donc  à  quelques  démei 
respectueuses  envers  l'inforti 
narque.  Dominé  par  Cromwell, 
sait  entraîner  et  devenait  sans  1 
l'instrument  de  projets  dont  il  i 
sonder  la  profondeur.  Cest  a 
marcha  contre  les  derniers  d 
parti  royaliste  et  les  anéantit  à 
ter  (1648). 

De  retour  à  Londres,  il  éC 
quartier-général  à  Whitcball.  I 
sans  doute  en  imposer  au  psH 
à  la  cité;  mais  ses  bonnes  intes 
rent  paralysées.  Enfin  Cromw 
révolutionnaires  arrivèrent  à 
et  Charles  I**^  fut  mis  en  j 
Fairfax  ne  voulut  point  assis 
acte  de  monstrueuse  iniquité; 
qu'à  l'appel  des  membres  du  | 
on  prononça  son  nom,  lady  Fai 
cée  dans  une  des  tribunes  de  I 
se  tenait  l'assemblée,  s'écria:  « 
«  honnête  homme  pour  se  troi 
Fairfax  fit  d'inutiles  tentatives 
pécher  l'exécution  du  roi  :  le 
consommé.  Néanmoins,  aussi  t 
que  faible,  il  accepta  le  comm 
des  troupes  en  Angleterre  et  e 
Il  battit  complètement  les  ni 
Burford  et  apaisa  les  troubles  « 
sbire. 

En  1C50,  les  Écossais  s'étan 
pour  Charles  II,  Fairfax  refus 
cher  contre  eux  ;  Cromwell  s'cfl 
le  remplacer.  Débarrassé  d'ei 
lui  pesaient,  Fairfax  se  rclir 
terre  de  Nunappleton ,  dans  1*1 
Là,  revenu  de  toutes  les  erree 
vait  jeté  un  caractère  impétw 
fléchi ,  il  se  livra  aux  doacean 
paisible,  partageant  ses  lotain 
tude  et  la  culture  de  set  terr 
sant  des  vœux  pour  le  réiablii 
la  famille  des  Stnarts,  bien  àé 
fois  à   les  aider  de  tout  soi 
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nr  le  tr^ne  d'Angleterre. 

•ifDftl  qoe  Monk  (voy.) 

d^HM  retUoration  probable , 

de  ee  retrmite  (8  déc.  1659), 

14*110  eorpt  d'habitants  de  sa  pro« 

mde  l»)00  Irlandais,  qu'il  aTait 

aux  drapeaux  da  général  Lam- 

iMoak  étant  entré  en  Angleterre, 

s^cmpara  dTork.  DeTenn  mem- 

periement  réparateur  et  chargé 

à  La  Haye  prier  Charles  II  de 

■prendre  b  couronne,  Fairfax  sut 

•gréer  à  ee  prince  son  repentir. 

k  Restauration,  il  alla  dans  sa 

reprendre  ses  paisibles  occupa- 

li  par  la  goutte,  par  la  pierre  et 

la  suite  d'anciennes  blessures,  il  y 

lel9féTrierl671. 

fiD%  Iffarie  Fairfaz,  épousa  le  duc 

igham  (vojr.). 

contribua  à  la  publication  de 

te.  U  est  compté  au  nombre 

el  des  orateurs  de  Tépoque  où 

u  On  trouve  dans  les  calalogues 

la  liste  de  ses  ouvrages  devenus 

[iaiportants.  Ses  mémoires  ont  été 

enl699,in-8^         J.  L-t-a. 

lN  (phasianus).  Cet  oiseau, 

lire  de  rA.sie,  se  trouve  plus  par- 

it  entre  le  35*  et  le  45*  de- 

iés  latitude  N.  Toutefois ,  grâce  à  la 

qu'il  possède  de  vivre  dans  des 

fort  divers,  on  a  pu  l'acclimater 

et  l'y  élever  même  en  dômes- 

On  le  rencontre,  à  l'état  sauvage, 

ks  forêts  montueuses  de  l'Isère, 

k  département  d*Indre-et-Loîre , 

),  dans  les  lies  du  Rhin ,  de  la 

^le  leare  faisan,  qui  a  servi  à  quel- 

Mtoralistes  de  type  à  une  famille 

^t^anés)yW  distingue  des  gal/i- 

A*Rr)i  parmi  lesquels  on  le  range, 

qaeue  conique  étagée,  di posée 

'*|^ctpar  une  membrane  qui  réunit 

naissance,  caractères 

r>  T— *m  peut  ajouter,  pour  compléter 

^krili  Ici  pig,  uiiHaou  de  sa  confor- 


>^  bec  fort,  courbé  i  la  pointe, 
^^  ce  dessus  et  nu  à  sa  base  ;  des 
^^••«Sjvermqueusea;  des  tarses  ro- 
^^^*naés  d'un  poissant  ergoL  Mais 
P^'^iodarités  d'organisation,  dont 
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rimportance  n'est  bien  appréciée  que 
par  le  naturaliste,  attirent  beaucoup 
moins  l'attention  du  grand  nombre  que 
l'éclat  yarié  des  couleurs  dont  brille  le 
plumage  des  mâles;  nous  disons  des  mâ- 
les seulement,  car,  par  une  loi  commune 
à  la  plupart  des  animaux  de  cette  classe, 
les  femelles  n'offrent  sur  leurs  robes 
d'un  brun  terne,  variées  de  gris  ou  de 
jaunâtre,  rien  qui  rappelle  les  teintes 
brillantes  dont  s'enorgueillit  le  faisan. 
On  a  constaté  cependant  que  les  faisan- 
des qui  ont  en  vieillissant  cessé  d'être 
fécondes  changent  parfois  de  couleur  et 
deviennent  semblables  à  des  mâles  dont 
le  plumage  serait  terne  et  décoloré.  Ce 
sont  là  les  individus  qu'on  appelle  fai- 
sans coquards,  et  qu'on  regarde  à  tort 
comme  des  mâles  malades.  Ce  nom  ^e 
donne  aussi  aux  produits  métis  de  la 
poule  et  du  faisan  à  l'état  de  domesti- 
cité. 

Les  faisans  vivent  par  troupes,  qui 
habitent  de  préférence  les  lieux  monta- 
gneux. Avides  de  grains,  ils  font  de 
grands  dégâts  dans  les  champs  où  ils  se 
montrent.  Ils  passent  pour  avoir  peu 
d'intelligence  et  un  naturel  assez  farou- 
che qu'adoucit  cependant  la  captivité. 
Leur  cri  rauque  ressemble  assez  à  celui 
du  paon.  La  durée  ordinaire  de  leur  vie 
est  de  7  à  8  ans.  Un  seul  mâle  suffit,  dans 
nos  faisanderies,  à  7  ou  8  femelles.  Cel- 
les-ci sont  exclusivement  chargées  des 
soins  de  la  famille;  elles  pondent  dans 
le  nid  de  mousse  qu'elles  ont  préparé  au 
pied  d'un  arbre  une  douzaine  d'ceufs 
qu'elles  couvent  pendant  25  jours;  mais 
rarement  réussissent-elles  à  élever  même 
la  moitié  de  leurs  faisandeaux. 

On  stppe\\eJaisandencs(voy.  ci-après) 
les  lieux  où  l'industrie  élève,  pour  les 
plaisirs  de  la  chasse  au  parc  ou  des  ta- 
bles opulentes,  cet  oiseau,  dont  la  chair 
parfumée,  d'une  exquise  délicatesse,  est 
si  recherchée  des  gourmets,  surtout 
quand  Tindividu  est  jeune. 

Parmi  les  espèces  les  plus  dignes  de 
fixer  notre  attention  nous  citerons  le 
faisan  ordinaire  (phas,  Colchicus)^  ori- 
ginaire de  1* Asie-Mineure,  et  aujour- 
d'hui répandu  dans  toute  r£urope.  C'est 
l'obeau  des  bords  du  Phase,  apporté  sur 
notre  continent,  s'il  en  faut  croire  les 
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wédtM  dt  raaUqoUé ,  par  les  Aiywianlet. 
^  tailla  est  calla  d'mia  poula,  ton  toI 
pesant  at  conrt  coannia  celai  des  galli- 
Bacés.  Il  a  la  léCe  at  le  cou  d'an  Tert  doré 
changeant  an  bien  et  an  Tiolet,  et  le  reste 
dn  plumage  fanve  doré,  maillé  de  vert. 
De  chaqne  o6té  de  Toccipat  s'échappent 
denx  bonqaets  de  plames  d'an  bean  vert 
doré.L'iris  est  jaune;  lesjoues  sont  garnies 
de  membranes  ou  caroncules  rouges.  La 
lamelle  est  plus  petite  que  le  mâle.  Le 
jaisam  blanc  est  une  variété  dn  faisan 
ordinaire. 

Le  faisam  doré  on  tricolore  (phas. 
piettu)^  originaire  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon, se  distingue  entre  toutes  les  autres 
espèces  par  l'éclat  de  son  plumage.  Une 
happe  d'un  bean  jaune  doré  orne  sa  tète. 
Une  collerette  orangée,  maillée  de  noir, 
revêt  son  cou;  le  haut  du  dos  est  vert,  le 
croupion  jaune;  lesailessont  rousses,avec 
une  tache  d'un  beau  bleu  ;  le  tentre  est 
ronge  de  feu;  la  queue  longue  et  brune, 
tachetée  de  gris.  C'est  probablement  l'es- 
pèce qui  a  donné  lieu  à  la  fable  du  phé- 
nix, si  l'on  en  juge  du  moins  par  la  des- 
cription que  donne  Pline  de  l'oiseau 
connu  de  son  temps  sous  ce  nom. 

"Le  faisan  à  collier  [phas,  torquatus)^ 
originaire  de  la  Chine,  et  qui  se  repro- 
duit aussi  en  Europe,  lire  son  nom  d'une 
tache  d'un  beau  blanc  qu*il  porte  de 
chaque  c6té  du  cou. 

ht  faisan  argenté  (phas.  nyaheme- 
rus) y  de  la  même  contrée,  et  qui  com- 
mence aussi  à  se  naturaliser  en  Europe, 
est  blanc  sur  le  dos,  avec  de  petites  li- 
gnes noires  sur  chaque  plume;  le  ventre 
est  entièrement  noir.  C  S-tb. 

FAISANDERIE ,  local  où  Ton  élè? e 
des  faisans.  Malgré  l'agrément  et  l'uti- 
lité que  procurent  ces  oiseaux,  leur  édu- 
cation s'est  encore  peu  répandue ,  parce 
que  la  faculté  de  les  posséder  et  de  leur 
faire  la  chasse  avait  été  considérée  comme 
un  privilège  des  princes  et  des  grands 
seigneurs.  En  effet,  il  résultait  de  là  que 
l'industrie  ne  les  croyait  pas  de  son  do- 
maine, et  ne  songeait  pas  à  faire  les  dé- 
penses un  peu  considérables  qu'ils  exi- 
gent pour  payer  les  soins  qu'on  leur  ac- 
corde. Aujourd'hui  que  l'empire  du  pri- 
vilège est  renversé,  on  commence  à  les 
■loltiplier  davantage,  et  oo  le  (ait  avec 


d'autant  ph»  dTeapoir  da  pii 
sont  devenoi  plni  raroa  à  FéU  i 
at  qna  l'aisance  ifoi  Mat  à  sêM^ 
les  élever,  soit  d*«Q  ronsoMSMr  | 
(ait  plus  de  progrèa. 

On  peut  moltipliar  Ut  disam 
les  laissant  dans  l'état  aanvaga, 
les  élevant  dans  l'état  doaMBd 
première  manière  n'est  pratia 
par  les  propriétaires  qui  pomi 
grandes  forêts  où  lea  fiaisau  i 
pas  inquiétés;  de  ploa,  elle réai 
ment  parce  qu'il  faat  qne  l'Ii 
peu  rigoureux  et  qu'il  toashc  Coi 
neige  pour  qu'ils  trouvent  fi 
leur  nourriture  et  leur  boisson; 
procure  le  plaisir  d'une  chasse 
brillante,  et  n'exige  pas  de  soie 
coude  manière,  au  contraire,  en< 
beaucoup  ;  mais  elle  est  bica  | 
que  l'autre,  et  cela  principaleaM 
qu'elle  dérobe  le  faisan  à  la  i 
d'ennemis  et  de  dangers  qui  ï 
nent  sans  cesse  et  auxquels  il  { 
moyens  d'échapper. 

Deux  modes  principaux  oui 
vis  jusqu'à  présent  dans  cette  éi 
le  premier  est  celui  qu'on  a  ai 
Allemagne  et  surtout  en  Bohèi 
où  l'on  élève  le  plus  de  faisani 
est  celui  qu'on  pratique  dans  \i 
deries  royales  en  France.  Noi 
d'abord  conualtre  le  svstcme  a 

m 

et  nous  dirons  ensuite  par  qoc 
tème  français  s'en  distingue. 

La  place  la  plus  sûre  et  la  | 
venable  pour  une  faisanderie  est 
même  du  domaine  ;  le  lieu  où 
blit  ne  doit  être  ni  humide  i 
aux  inondations,  mais  il  faut  q 
tit  ruisseau  le  traverse  oo  cooî 
voisinage;  si  on  le  peut,  on  chois 
férence  une  plaine  ou  une  pei 
exposée  au  midi.  On  compls 
trois  arpents  pour  chaque  méu 
posé  d'un  coq  et  de  doute  à  qui 
les,  dont  chacune  peut  donner 
tits  par  an,  déduction  faite  des 
des  oeufs  clairs.  Les  coostmctii 
positions  spécialesd'une  faisaad 
une  bonne  cl6ture,unechaiDfan 
ou  couverie  qui  soit  à  l'abri 
cause  de  trouble  et  où  l'osi  éli 
les  couveuses  dea  aida  du  paî 


les  ftfiiti  avec 

»,  at^BÎ  b'cU  ONivefte  i|ae 
rîilfg  «■  fil  dt  te;  «ne  grande 
riBlMew  de  Vuf 
dîvieéa  «■   plonems  petites 

de  deMcnre  à 
à  bois  détroit 
!•  iMHifty  qni  oOrcBl  da  eoavert 
eoM  leeqnellef  les  fe- 
à  déposer  leurs  cboIs; 
•liires  oà  ces  oiseeox  pais- 
t  pgrckcf  ;  des  terres  teoues  en 
;  d*eatrcs  aMxqaelles  od  fait  pro- 
ies grains  nécesisirfs  taot  à  la 
des  fiûsMW  qa*à  Tezisteoce  da 
r.  Ob  doit  aossi  avoir  à  sa 
do  sable  dans  ieqoel  ces 
00  qo'oB  appelle  la  /mmi- 
clisfscr  la  venoîne ,  et  de  la 
les  laisaos  ont  sartoat  be- 
à  l'époqœ  de  la  poote. 
•■  gBfdo-laisaodier  an  fasil  et  on 
poor  faire  la  cbasse  aax  animanz 
tes  et  miener  les  faisans  qoi  s  e- 
I;  il  a  aoisi  besoin  d'an  sifflet  on 
lyie  aolre  instrament  aa  moyen 
I  U  p«isee  aoooataoïer  les  laisans 
r  pfôdre  le  matin  et  le  soir  les  re- 
rUloor  sert. 

ponte  commence  an  mois  d'avril 
de  mai.  Pendant  les  quatre  à 
qa*elle  dore,  l'occapation 
idc-faisandier  consiste  principale- 
à  prévenir  les  combats  entre  les 
il  à  cbercber  dans  les  remises  à 
«s  onfs,  dont  il  ne  laisse  qu'an 
ekaqoe  nid  on  qu'il  remplace  psr 
m  en  bois  peint.  Pour  l'incubation 
icrtde  poules  dinde  sons  chacune 
dloson  place  une  vingtaine  d*œufs, 
I  sTarrange  de  manière  que  toutes 
sneant  à  ooover  dans  le  même  jour, 
■trincnbatioo,  qui  dure  vingt-deux 
hcinq  joorsyon  doit  maintenir  dans 
grande  propreté.  Viogt- 
jirès  l'édosiony  on  met  les 
iaai»  dans  des  paniers  avec  les 
mas  ef  on  les  transporte  dans  Ten- 
dont  il  a  été  question  et  qui  est 
I  dans  une  prairie;  le  côté  exté> 
de  cette  enceinte  re^it  pendant 
r  an  cbéssis  grillé  qui  permet  le 


(4ft)  'AI 

pawtge  au  petits.  ïm  premiàm  momnim 
tare  de  eeox-ci  consiste  en  blancs  d'ceola 
aoûts  dors  et  coupés  en  petits  oioraeaax; 
an  quatrième  jour,  on  ooasmenoe  à  lenr 
servir  une  booillie  de  lait  et  d'ceafs  ré* 
duite  par  la  caisson  et  la  pression  ep 
consistance  de  pAte;  huit  oa  dix  joan 
après,  on  commence  à  ajouter  à  cette  pâ- 
tée du  millet  qu'oo  a  raau>lli  par  l'ébnlli- 
tion  dans  du  lait ,  et  dont  on  augmente 
progressivement  la  quantité  jnsqu'à  ee 
qu'on  puisse  se  dispenser  entièrement 
de  la  pAtée  et  faire  consister  tonte  la 
nourriture  des  élèves  en  grain  de  millet 
et  en  grain  d'orge  qu'on  remplace  ensuite 
par  du  froment  Poidant  ce  temps,  on  les 
mène  aussi  aux  cbamps  où  ils  se  proco- 
rent  enxHaèmes  une  grande  partie  de 
leur  nourriture.  Pour  favoriser  leur  dé- 
veloppement et  pour  les  aider  à  passer 
uo  nwment  critique  qui  leur  arrive  à 
l'Age  de  deux  mois,  on  leur  donne,  au- 
tant qu'on  le  peut ,  des  œufs  de  fourmis 
qu'on  remplace  quelquefois  par  un  hachis 
de  cœur  de  bceuf  bouillL  A  l'Age  de  deux 
mois,  les  jeunes  faisans  commencent  déjà 
a  se  percher;  vers  la  fin  de  septembre, 
ils  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  les 
poules  d'Inde;  au  mois  d'octobre,  ils 
cherchent  à  émigrer  et  il  s'en  perd  ainsi 
un  grand  nombre ,  a  moins  que  le  garde 
faisandier  n'ait  eu  la  précaution  de  leur 
couper  les  plumes  d'une  aile  lorsqu'ils 
n'étaient  âgés  que  de  quinze  jours ,  on 
qu'il  ne  mette  beaucoup  d'activité  a  ra- 
mener les  fugitifs. 

Pour  le  mode  d'éducation  suivi  en  Al- 
lemagne il  faut  de  grands  emplacements  : 
celui  qui  est  adopté  dans  les  faisande- 
ries  royales  en  France  exige  beaucoup 
moins  d'espace,  car  on  n'affecte  qu'un 
arpent  à  une  centaine  de  faisans;  mais  il 
cause  plus  de  dépense  en  constructions , 
en  soins  et  en  nourriture.  Ce  qu'il  a  de 
particulier,  c'est  qu'au  lieu  de  laisser  en 
liberté  les  faisans  destinés  à  la  ponte,  on 
les  met  dans  des  parquets  f  espèces  de 
petits  enclos,  de  dix  pieds  carrés  aa 
moinsy  recouverts  d'un  filet  de  corde  et 
dans  chacun  desquels  on  place  un  coq 
avec  six  ou  sept  poules,  de  telle  manière 
que  le  coq  d'un  parquet  ne  puiue  Toir 
ceux  des  autres.  Pendant  que  les  faisans 
y  sont,  on  leur  distribue  une  ooorritara 
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iéchaufTantey  composée  de  blé,  d'oBofi 
coiu  dort,  de  cheneris  et  de  mie  de  paio. 
Uo  autre  trait  qai  dittingae  le  mode 
français  consiste  en  ce  qa*on  préfère  les 
ponles  domestiques  anx  ponles  d'Inde 
pour  rincubation,  et  en  ce  qu'au  lieu  de 
faire  commencer  tontes  les  incubations 
en  un  même  jour ,  on  donne  les  œufs  a 
couTer  à  une  poule  dès  qu'on  en  a  réuni 
lue  quinzaine.  Il  présente  encore  quel- 
ques différences  de  détail  :  ainsi  les  fai- 
sandeaux sont  placés  par  compagnies  de 
quinze  pourchaque  poule  dans  des  bottes 
à  deux  compartiments  séparés  par  des 
bâtons  assez  espacés  pour  les  laisser  pas- 
ser, mais  non  la  poule  ;  pendant  les  pre- 
miers jours  on  les  tient  dans  une  cham- 
bre chaude  qu'on  appelle  le  bâtiment 
des  élêçes;  puis  on  les  porte  sur  les  rou- 
tes sablées  de  la  faisanderie ,  ou  on  les 
place  sous  des  parquets  volants ^  formés 
de  quatre  claies  d'osier.  On  leur  donne 
à  peu  près  les  mêmes  aliments  qu'en  Al- 
lemagne ,  si  ce  n'est  qu'on  supplée  assez 
souvent  aux  larves  de  fourmis  par  celles 
des  mouches  de  la  viande  (musca  vomito» 
ria  et  musca  carnaria^  L.).  On  les  met  en 
liberté  à  l'âge  de  trois  mois. 

Oq  peut  simplifier  beaucoup  l'éduca- 
tion des  faisans  en  les  éjointanty  ou  en 
d'autres  termes  en  leur  coupant  le /om^/ 
d'une  aile,  c'est-à-dire  en  la  leur  ampu- 
tant à  la  dernière  articulation.      J.  Y. 

FAISANS  (ILE   DRS\  VOJ,  BiDASSOA. 

FAISCEAUX.  Cétaient,  à  Rome,  les 
marques  de  la  puissance  souveraine:  une 
hache  entourée  de  brancheii  d  orme,  que 
le  fer  de  ces  instruments  surmontait,  éiait 
portée  par  les  licteurs  [voy)  i\\\\  précé- 
daient toujours  les  premiers  magistrats. 
Suivant  Plutarque  et  Tile>Live,  ce  fut 
Romulus  qui  introduisit  l'usage  des  fais- 
ceaux et  qui  se  fit  précéder  de  douze  lic- 
teurs, en  mémoire  des  douze  oiseaux  qui 
lui  avaient  annoncé  son  élévation  au  rang 
suprême,  ou  en  mémoire  des  douze  peu- 
ples qui  l'avaient  reconnu  roi.  Suivant 
Florus  et  Silius  Italiens,  ce  fut  Tarquin- 
l'Ancien  qui  emprunta  l'usage  des  fais- 
ceaux aux  Étrusques,  ses  compatriotes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  marque  de  la 
souveraineté  subsista  à  Rome  sous  les 
rois,  sous  les  consuls,  et  même  pendant 
quelque  temps  sous  les  empereurs.  On 


disait  d'un  e 
qu'il  prenait 
et  qu'il  dép 


( 
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fasces)  quana  il  sortait  de 
que  oes  magistrats  foulaift  sa 
agréables  au  peuple  on  Ini  mmk 
déférence ,  ils  faisaient  baimer  i 
ceaux  devant  lui  ou  éloigner  d*i 
licteurs ,  et  cet  acte  de  déférsna 
lait  submiiierefasces.  L.ValériH 
l'un  des  déoemvirs  et  qui  fut  co 
449  avant  J.-C,  mérita  le  sa 
Pub/icola  pour  avoir  plusieurs  ii 
se  les  faisceaux  ou  écarté  de  ha 
teurs  devant  le  peuple. 

Faiscsau  d'aehes,  réunion 
entrelacées ,  se  soutenant  rnoU 
ou  s'appuyant  autour  d'nn  p 
d'un  chevalet,  et  formant  une  i 
pyramide.  Il  ne  faut  point  coa 
faisceau  d'armes  avec  le  raleliei 
placé  dans  les  chambres  des 
et  dans  les  salles  d'armes  des  m 

La  ligne  des  faisceaux  d*arme 
camp  est  tracé  le  long  dn  front 
dière  (voy,),  à  10  mètres  en  ai 
première  ligne  des  tentes  ou  i 
qnes;  les  armes,  par  compagai 
demi-compagnie,  sont  arrangée 
ceaux  autour  d*un  chevalet 
quet;  on  les  recouvre  d'un 
manteau  d'armes^  pour  les 
des  intempéries  de  la  saison.  Li 
se  place  sur  la  ligne  des  faiscei 
mos,  et  au  bivouac  les  armes  a 
en  faisceaux  en  avant  de  la  I 
premiers  feux.  Lorsque  la  Irouf 
les  armes ,  soit  en  marche,  soii 
exercices  ou  manœuvres,  on  fa 
les  faisceaux  avant  le  repos  q«* 
aux  soldats.  Les  faisceaux  se 
alors  par  file  en  avant  du  prem 
au  commandement  de:  Fonnti 
ceaux  ^  et  après  le  repos,  cba^ 
reprend  son  arme  au  commai 
Rompez  les  faisceaux. 

Un  poste,  dont  la  force  varia 
tendue|de  la  ligne  des  faisocna 
des  sentinelles  pour  veiller  à  I 
vation  des  armes. 

FAISEUR.  Autrefois  un  I 
une  faiseuse  était  celui  ou  cclk 
fectioouait  habituellement  oa 
dont  la  profession  n'avait  pnt 
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9  agjwtiit  on  tîoIoii  da  bon 
I  portait  des  manchettes  de  la 
mnam.  Mais  dq^  qae  nous 
fabfiemnu  de  diainsares  y  des 
nemwt  de  diemisesy  des  fac^ 
trooMotiy  Ton  ne  dit  plos  guère 
Mose  de  eorsets.  Le  mot  pri- 
est  resté  an  matcnlîn  pour  nne 
se  d*oovriers  on  pintôt  de  mt- 
'  le  Jaisemr  lÈtjait  pas,  WJonc- 
tooty  snr  tont,  beaucoup,  vite 
ement.  Cest  le  héros ,  la  pro- 

la  littérature  msrchaude  ;  ar- 
«manZy  de  remes ,  d'encyclo- 
itiqne,  critique,  romans,  théâ- 
Sy  mémoires,  tont  lui  est  bon, 

son  domaine;  le  faiseur  sait 
ropre  à  tout  et  ne  recule  de- 
mie dit  que  cette  expression, 
ivres,  de  vers  on  de  vauderil- 
oie  par  mépris  ;  nous  n*avons 
teotion  de  démentir  l'Acadé- 
ne  théâtre  a  ses  faiseurs  qui 

habituellement  pour  lui;  le 
m  homme  d'état  lui  fait  ses 
:  sa  réputation. 

mr  if  embarras  est  tout  exté- 
émarches  qu*il  ne  fait  point , 
I  travaux  qu'il  n*a  pas;  il  tous 
lu  détail  de  ses  entreprises  ima- 
,e  ses  opérations  fantastiques , 
nade  que ,  de  tous  les  béné- 
lui  passent  par  la  bouche, 
lar  rester  quelque  chose  au 
ft  bourse.  Le  faiseur  de  phra- 

bavard  sans  idées ,  le  faiseur 
bs  un  astrologue  sans  lunette, 
garder  comme  d'une  peste  des 
i  projets ,  de  systèmes ,  de  pro- 

de  compliments,  de  contes 
Bs;  ils  sont  tons  fort  ennuyeux 
ne  sont  que  cela.  Biais  de  ton- 
lices  de  faiseurs,  la  pire  est 
tueur  d'affaires  :  c'est  un  in- 
ladeux  et  vil  habitué  à  tirer 
tont  en  marchant  droit  entre 
s  dn  Code  pénal.  Le  faiseur 
I  inventé  les  loteries  commer- 
a  dividendes  anticipés.  Y.  R. 
philosophie),  du  latin  jactiim^ 
té  fait ,  est  un  mot  qu'on  peut 
'  soit  en  lui-même  ou  métaphy- 
,  aoit  par  rapport  a  notre  es- 

riop.  tL  G,  d.  M,  Tome  X. 


prit  ou  logiquement.  Sous  le  premier 
point  de  vue ,  ce  mot  signifie,  mais  d'une 
manière  plus  générale,  la  même  chose  que 
le  mot  ^ety  c'est-è-dire  toute  manifesta- 
tion d'une  force  agissant  selon  des  lois  par- 
ticulières que  la  science  étudie.  Logique- 
ment, il  se  prend  par  opposition  è  œ  qui 
est  simplement  possible,  à  ce  qui  est  con- 
çu par  l'esprit  comme  pouvant  on  comme 
devant  avoir  lieu.  C'est  le  sens  qn'il  a 
dans  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  On 
a  cru  longtemps  telle  ou  telle  chose;  dans 
le  fait  il  n'en  est  rien ,  on  les  faits  n'ont 
pas  confirmé  cette  opinion.  En  matière 
de  politique,  de  commerce ,  d'industrie, 
on  juge  d'après  les  faits  en  invoquant  ce 
qui  est  arrivé  par  le  passé  dans  des  cir- 
constances semblables  :  c'est  le  contraire 
de  conjecturer,  supposer,  juger  à  priori ^ 
par  anticipation  ou  conséqnemment  à  des 
principes  systématiques.  Aussi  la  logique 
a-t-elle  soin  de  distinguer  deux  éviden- 
ces, l'une  défait,  l'autre  de  raison;  l'une 
qui  s'attache  aux  idées  résultant  de  l'ob- 
servation des  réalités,  Tautre  qui  accom- 
pagne les  idées,  fruit  d'un  travail  sci^- 
tifique  de  l'esprit,  indépendant  de  cette 
observation  ou  antérieur  à  cette  observa- 
tion. On  a  même  partagé  toutes  les  scien« 
ces  humaines  en  deux  classes  qu'on  a  ap- 
pelées les  unes  sciences  de  faits ^  les  autres 
sciences  de  raisonnement,  suivant  qu'el- 
les se  proposent  l'observation  de  certains 
faits,  ou  qu'elles  s'occupent  à  déduire 
des  conséquences  de  principes ,  d'axio- 
mes, de  définitions  déjà  posés.  Ce  dua- 
lisme a  sa  raison  dans  l'esprit  humain. 
Nos  connaissances  sont  toutes  produites 
par  le  concours  des  réalités  et  de  l'esprit; 
et  c'est  en  considération  du  plos  ou  moins 
de  part  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
facteurs  qu'elles  sont  rapportées  soit  aux 
sciences  de  faits ,  soit  aux  sciences  de 
raisonnement.  On  se  tromperait  donc  en 
tenant  pour  absolue  cette  division  des 
sciences  ;  car  d'abord  les  mathématiques, 
les  sciences  dites  de  raisonnement ,  doi- 
vent à  l'observation  de  la  réalité  leur  point 
de  départ,  savoir  les  idées  de  grandeur, 
de  quantité,  de  nombres,  de  figures,  si- 
non avec  la  perfection  qu'elles  doivent 
avoir  pour  être  fécondes,  au  moins  com- 
me éléments  ou  comme  conditions  des 
conceptions  mathématiques  primordia- 
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lis.  A.nUol  et  pins  on  en  ptal  dire  de 
rioterveotion  nécessaire  de  l'esprit  on  de 
la  raison  dans  les  sciences  de  bits.  Au- 
cune d'elles  ne  se  borne  à  Tobservation 
pure  I  à  de  simples  descriptions.  Si  la 
physique  étudie  tous  les  faits  relalifs  à 
Télectricitéy  c'est  pour  en  induire  une 
explication  de  la  foudre.  Après  avoir 
obsenréy  décrit,  classé  les  minéraux  dans 
leur  état  actuel,  l'histoire  naturelle  cher- 
che à  connaître  leur  état  primitif,  leur 
origine,  la  naissance  des  montagnes,  la 
formation  des  mers.  Or,  comment  passer 
ainsi  des  faits  à  ce  qu'ils  expliquent  sans 
la  raison,  sans  le  calcul?  Les  faits  sont 
en  réalité  la  matière  ou  les  données  four- 
nies par  les  objets  ;  l'esprit  ou  la  raison 
les  lie,  les  enchaîne ,  leur 'donne  un  sens. 
L'cBuvre  des  objets,  sans  celle  de  l'esprit, 
serait  insignifiante;  l'œuvre  de  l'esprit, 
sans  celle  des  objets,  serait  vaine  et  chi- 
mérique ;  ou ,  pour  parler  le  langage  de 
Baoon,  les  savants  purement  empiristes 
ressemblent  aux  fourmis  qui  s'en  vont 
recueillir  dans  les  broussailles  de  petits 
brins  de  bois  et  d'herbe  qu'elles  amon- 
cellent an  hasard  et  sans  aucun  ordre;  les 
partisans  exclusifs  de  la  raison  sont  sem- 
bUbles  aux  araignées  qui  tirent  d'elles- 
mêmes  toute  la  matière  dont  elles  compo- 
sent avec  tant  d'art  leurs  toiles  très  peu 
solides  ;  le  vrai  savant,  imitant  à  la  fois  la 
fourmi  et  l'araignée,  doit,  à  l'exemple  de 
la  première,  recueillir  avec  soin  tous  les 
faits  donnés  par  l'expérience,  et,  à  l'exem- 
ple de  l'autre,  tirer  de  son  propre  fond  le 
lien  qui,  de  ces  matériaux  épars,  formera 
un  tout  bien  ordonné  ;  il  fait  comme  l'a- 
beille qui,  empruntant  aux  fleurs  son 
miel  et  sa  cire,  sait  d'elle-même,  en 
leur  imprimant  un  arrangement  parfait, 
créer  ou   augmenter   considérablement 
leur  valeur. 

Ainsi ,  l'on  peut  se  tromper  dans  les 
sciences  de  faits  de  deux  façons  princi- 
pales, en  faisant  trop  grande  la  part  de 
l'expérience  ou  celle  de  la  raison.  L'an- 
tiquité a  commis  et  dû  commettre  la  se- 
conde erreur  :  pressée  qu'elle  était  de 
résoudre  les  importants  problèmes  que 
soulève  le  spectacle  du  monde,  elle  a 
trouvé  plus  court  d'imaginer  des  expli- 
cations que  de  les  déduire  de  la  nature 
des  choses  et  de  plusieun  milliera  d'ob- 


senratioDS.  An  poist  o&  «i  Mti 

d'hui  les  sciemces  de/aiiSf  Icsi 

empiriques,  ou  les  sciemees  iu 

tioH  et  d'induetiom  (tiNites  eip 

synonymes),  elles  acmbleBl  atoi 

à  redouter  cette  erreur  que  la  p 

Dans  tontes  les  branches  da  si 

main  on  s'applique  incessamm 

pourauite  des  faits,  comme  si 

étaient  significatifs  par  cnx-a 

qu'en   posséder  un  grand  mm 

l'unique  condition  de  la  sôm 

est-on  bon  économbte,  par  < 

pour  s'être  procuré  de  nombrent 

tiques,  des  renseignements  p 

tout  ce  qui  regarde  la  richcssi 

tions  ?  pas  plus  qu'on  n'est  bon 

pour  avoir  une  grande  collecli 

triHnents  de  musique.  L'essent» 

sur,  n'est  point  de  recueillir 

mais  d'en  reccmnaltre  l'enchak 

les  lois;  car  les  faits  par  enx-n 

vent  servir  à  défendre  tontes 

imaginables.  G>mme  les  îoatrai 

dent  des  sons  différents  snivai 

qui  les  touche ,  les  faits  «lonnci 

structions  différentes  soi  tant  t 

les  interprète;  et  qui  n'a  so«v« 

que  deux  doctrines  opposées 

à  leur  appui  précisément  les  mA 

Sur  les  traces  et  à  l'exemple  i 

ces  naturelles  (  les  premières  si 

faits  qui  se  soient  constituées  < 

ment,  parce  que  les  premièrci 

reconnu,  avec  l'importance  des 

de  la  découverte  de  leun  loîs),i 

vu  de  nos  joon  s'organiser  de 

sciences  empiriques,  la  peychi 

conomie  politique,   auparava 

aux  caprices  de  Topinion.  Hai 

ralt  pas  que  tous  les  faits  qui  i 

matière  à  nos  calculs  soient  é 

être  jamais  soumis  à  nue  étodi 

et  méthodique:  tels  sont  cent 

nous  appuyons  dans  nos  eoi 

ordinaires  sur  la  politique,  I 

nements,  la  guerre,  les  bcra 

saisons ,  le  plan  de  conduite  à 

telle  circonstance  de  la  vie.  C 

à  dire  qu'ils  ne  puissent  être 

employés  dans  nos  raisonnem 

c'est  à  leur  égard  surfont  qw 

nent  la  prudence  et  la  réscr 

semblent  tout  également  sîgail 
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!m  pttnoof  el  les  iotéréu  de 
I  iofoqueot.  Da  reste,  les  rè- 
re  en  pareilles  matières  sont 
les  mêoies  qae  celles  qui  as- 
I  ra?emr  aai  sciences  d*ob- 
s  oontinaels  progrès;  seule- 
int  point  rédigées  en  code, 
ation  est  abandonnée  à  la 
\  naturelle,  an  bon  sens  de 
•tts  avons  tons  pins  ou  moins 
e  (vojr.j  y  suivant  la  qutntité 
recueillis  par  nous,  surtout 
loos  ont  été  personnels,  et 
arti  que  noos  savons  en  tirer 
oodaîre. 

»é  les  faits  en  naturels  et  sur- 
miracuiemxy  et,  en  égard  à 
productrices,  en  actes  de  la 
iénomènes  de  la  natttre  et 
hommes,  La  division  la  plus 
l'état  actuel  parait  être  celle 
It  autant  de  classes  de  faits 
sciences  empiriques  :  faits 
aits  psychologiques  ou  phé- 
!onscience(tN>r.CoNScnifCE), 
es  subdivise  suivant  les  psr- 
iciences  :  par  eiemple,  les 
liogîqnes  en  faits  sensibles, 
et  volontaires.  Quant  aux 
ques,  ayant  pour  caractère 
le  ne  pouvoir  point  se  passer 
t  sons  nos  yeux ,  Ils  sont  sou- 
(première  législation  dont  la 
torique  {Tfoy.)  assigne  les  rè- 
it-ils,  an  surplus,  ainsi  que 
et  la  psychologie,  devenir 
i  véritable  science?  Cest  un 
»nt  il  faut  demander  la  soln- 
losophie  de  Thistoire  (vo^.). 
m  soit ,  nul  doute  que  l'his- 
oins  dans  certaines  limites, 
amir  des  enseignements  uti- 
«core,  c'est  à  la  double  con- 
Bt  faits  soient  nombreux  et 
KMtés  à  leurs  lois  ou  légiti- 
erprétés  :  d*où   la  nécessité 
rien  d'être  en  même  temps 
Pas  plus  que  le  naturaliste 
borner  à  recueillir  passive- 
anées  de  la  réalité,  qui  sont 
a  tant  que  l'esprit  ne  les  •  pas 
I  les  rattachant  a  leurs  cau- 
iel  encore,  mais  le  difficile^ 
Ir  allier,  dans  une  juste  me* 


sure,  l'eipérience  et  la  raison,  les  faits 
et  la  théorie.  A  ce  sujet  nous  devons  éga- 
lement blâmer  deux  écoles  ennemies  qui 
se  partagent  aujourd'hui  l'enseignement: 
l'une,  crédule  et  timide,  hérisse  ses  livres 
de  dates  et  de  noms  propres;  elle  se  con- 
tente d'enregistrer  les  faits  purement  et 
simplement,  en  s'astreîgnant  d'une  ma- 
nière inintelligente  et  servile  a  l'ordre 
chronologique.  An  lieu  d'admettre  tous 
les  faits  vraiment  historiques,  c'esl-è-dire 
avérés,  importants  et  significatifs,  elle 
donne  une  attention  presque  exclusive 
aux    événements    les   plus    extérieur:», 
comme  si  l'histoire  d'un  peuple  devait 
uniquement  présenter  le  récit  de  ses  guer- 
res et  la  biographie  de  ses  rois,  sans  faire 
connaître  en  même  temps  sa  vie  inic- 
rienre,  sa  religion,  ses  lois,  ses  mœuis, 
sa  littérature  et  ses  arts.  Elle  craindrait, 
dans  sa^pusillan imité,  que  ce  ne  fût  sortir 
du  domaine  de  l'histoire  que  de  s'élever 
à  des  théories  qui  généralisent  les  faits, 
les  enchaînent  et  les  expliquent.  Vol- 
taire, dans  le  Siècle  de  Louis  XI ^H  dans 
V Essai  sur  les  mœurs  y  est  un  des  pre- 
miers parmi  nous  qui  aient  enseigné  une 
manière  d'écrire  l'histoire  plus  intéres- 
sante et  surtout  plus  utile.  Mais  on  peut 
auui  s'égarer  dans  cette  voie,  et  c'est  ce 
qui  arrive  à  l'école  rivale  de  la  précé- 
dente. Que,  pour  échapper  à  l'étroite 
préoccupation  de  ceux  qui  s'attachent 
exclusivement  aux  faits  extérieurs  et  les 
plus  matériellement  avérés,  on  s'applique 
aussi  à  étudier  la  physionomie  des  peu- 
ples, leur  civilisation,  leurs  idées,  rien 
de  mieux  assurément;  mais  pour  mériter 
le  tit(e  d'historien  philosophe  il  faut ,  de 
plus,  quand  les  faits  sont  peu  certains, 
peu  concluants,  s'abstenir  de  deviner; 
il  ne  faut  point  élever  de  théories  fac- 
tices sur  quelques  événements  isolés  on 
sur  desimpies  anecdotes;  il  faut  avant 
tout  tenir  compte  du  matériel  de  l'his- 
toire, ne  point  admettre  ceci,  rejeter  cela, 
au  gré  d'un  système  préconçu  ;  il  faut,  en 
un  mot,  une  grande  indépendance  et  une 
grande  étendue  d'esprit,  de  la  circonspec* 
tion,  de  la  sagacité,  de  la  bonne  foi, 
qualités  dont  quelques-unes   au   moins 
ont  manqué  aux  partisans  de  l'école  en 
question.  L-f-k. 

FAIT  (droit).   Les  institutions  hn- 
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maines  ne  sont  qne  des  conséquences  de 
Jaiis  primitifs  comparés  entra  eux  el 
appropriés  aux  besoins  socianx.  Mais  ces 
faits  eux-mêmes  sont  naturellement  sou- 
mis à  des  lois  qui  ne  sont  pas  TouTraj^ 
des  hommes  y  et  qui  sont  au-dessus  du 
droit  couTentionnel  par  lequel  la  so- 
ciété est  régie. 

Nous  entendons  parle  droite  dans  son 
acception  la  plus  ordinairai  et  tel  qu*il 
est  formulé  par  les  lois,  tout  ce  qui  est 
légal;  dans  un  sens  plus  étendu,  il  est 
tout  ce  qui  est  juste.  Sous  le  premier 
rapport,  il  sera  vrai  de  dire  que  le  fait 
a  toujours  précédé  le  droit  positif  ou 
rendu  sensible  par  la  loi;  et  sous  le  se- 
cond ,  qu'ils  existent  simultanément  l'un 
et  Tautre. 

Tout  fait  étant  le  produit  d*une  action, 
et  toutes  les  actions  n'étant  pss  également 
bonnes  et  utiles ,  elles  ont  dû ,  après  que 
le  fait  a  été  connu ,  ébre  soumises  à  des 
règles  autant  dans  l'intérêt  commun  que 
dans  celui  de  l'indiTidn  :  c'est  de  l'en- 
semble de  ces  règles  que  se  compose  le 
droit  social. 

L'action  abandonnée  à  son  impulsion 
spontanée  ne  produirait  le  plus  souvent 
que  des  faits  nuisibles  à  l'bomme;  sou- 
mise à  r intelligence,  qui  en  mesure  le  dé- 
Teloppementdans  un  degré  proportionné 
aui  besoins  de  Tiiidividu,  à  son  bien- 
être,  aux  besoins  et  au  bien-4^tre  sociaux, 
elle  produit  des  faits  utiles,  avantageux. 
L'intelligence  doit  donc  t^tre  le  suprême 
régulateur  de  l'action  ;  ce  n'est  qu'éclairé 
par  sa  lumière  que  Phomme  peut  com- 
parer les  faits  prée listants,  et  distinguer 
Qit\ï\  qui  lui  sont  nuisibles  de  ceux  qu'il 
fera  tourner  à  son  profit. 

Un  fait  se  conserve  et  se  prolonge  au- 
tant à  cause  de  l'utilité  qu'on  en  retire 
que  par  Thabitude  qu'on  a  contractée  de 
le  voir  se  répéter  ;  souvent  il  se  perd  et 
tombe  dans  Toubli  avec  le  temps,  parce 
que  des  faits  nouveaux  mieux  appropriés 
aux  hommes  et  aux  circonstances  vien- 
nent le  remplacer.  Le  droit  suit  une 
marche  parallèle,  et  les  lois  tombent  en 
désuétude,  parce  que  les  faits  auxquels 
elles  se  rattachent  ont  perdu  leur  in- 
fluence ,  ou  qu'elles  sont  abrogées  par  des 
lois  nouvelles,  à  raison  de  ce  que  les 
faiis  sont  changés. 


Les  lois  civiles  ne  sont  produUi 
fur  et  a  mesure  du  besoîo  qa'oi  ( 
la  société  pour  régulariser  iqb 
et  cette  action  se  modifiant  ou  se 
une  plus  grande  extension,  an 
degré  d'énergie,  dans  la  propo 
mouvement  progressif  de  la  socâ 
faut  pas  rechercher  d'antre  a 
nombreux  et  fréquents  changea 
ces  lois  éprouvent.  Ici  se  fait  | 
ticulièrement  sentir  l'influence  il 
qui  impriment  leur  caractère  à 
et  avec  lesquelles  il  convient  di 
nir  toujours  la  législation  en  k 
pour  assurer  l'ordre  public  et  II 
du  peuple. 

Il  n'est  point  rare  de  voir  d 

ciété  des  faits  nuisibles  obtenir 

qui  appartient  à  ceux  dont  Fnti! 

l'assentiment  nniversel.  De  o 

sont  la  tyrannie  et  les  privilégi 

gradent  l'humanité,  source  on 

maux  et  de  désordres ,  véritab 

politiques  qui  forment  de  mdei 

à  la  félicité  des  nations.  Ces  fai 

que  soit  leur  puissance,  porten 

les  éléments  de  leur  ruine  ccrti 

au  profit  desquels  ib  tonmaie 

dent  par  leurs  propres  excès. 

nie  et  les  privilèges,  qui  ne  soi 

faits  iniques  fondés  primitive 

l'aveuglement  des  peuples  enc 

siers,  et  maintenus  par  la  fon 

peuples  eux-mêmes  leur  donn 

l'ignorance  de  leui*s droits,  n'i 

dans  leur  existence  une  plus  \ 

rée  que  celle  de  Terreur  qui  1 

sait  et  de  l'obéissanœ  que  1« 

rait  l'abus  de  la  force  soumise 

cipe  vicieux.  Les  tjrans    scr 

force  si  les  peuples,  dans  Icn 

ment,  ne  les  secondaient  pas 

temps  vient  où  la  vérité  triom 

le  droit,  dont  l'erreur  appui 

force  avait  attribué  le  caraclèi 

contraire  à  l'équité  naturelh 

droit  imprescriptible  de  l'hua 

est  antérieur  à  tous  lea  droits  < 

tion. 

Ce  qui  précède  explique 
sions  gouvernement  drfati  e< 
ment  tie  droit;  ou  verra  Tapf 
ces  principes  aux  mot»  Gov^i 
Lkcitimitk,  etc.,  comme  au 
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I  Ta  déjà  envisagée  tous  on 


.  de  jurîspmdeiicey  oo  oomi- 
a  dénoAinatioD  de  fait  la 
les  qui  appartiennent  aox 
itsc  compose  la  prooédore, 
li  ont  pris  naissance  avant 
s  de  l'instance  et  sur  les- 
li  les  prétentions  dn  deman- 
Lceptions  dn  défendeur,  que 
pour  objet  de  servir  à  l'in- 
la  cause. 

forment  la  base  des  juge- 
de  leur  exposition  que  nais- 
tions  de  droit  qui  sont  à  dé- 
ibunsux  ne  doivent  statuer 

qui  leur  sont  présentés ,  et 
6er  d'imaginaires  pour  fon- 
usions.  Une  ordonnance  de 
iTalois,  de  1 344,  défend  aux 
K>ser  d'autres  faits  que  ceux 
Mes  les  parties,  qui  savent 
ieux  savoir  qu'eux  ce  qu'elles 
ader  on  à  répondre.  Aussi 
procédure  civile  exige-t-il 
parties  du  jugement  con- 
osition  sommaire  des  faits 
Fout  ce  qui  serait  accordé 
se  qui  est  demandé  cootien- 
à  pctita  qui  donnerait  lien 
ion  dn  jugement ,  de  même 
omis  de  prononcer  sur  quel- 
s  cbefs  de  la  demande, 
faits  d'une  nature  telle  qu'il 
ijoors  pofsible  d'établir  par 

preuve  de  leur  existence, 
preuve  peut  être  faite  par 
ivant  l'importance  de  la  de- 
loi  détermine  ceux  dont  la 
être  ordonnée ,  et  la  manière 
rent  être  articulés  et  déniés, 
mt  aussi  la  faculté  de  se  faire 
or  ceux  qui  sont  en  litige  : 
Bière  plus  expéditive  d'éclai- 
ence  des  juges  et  de  former 


it  qui  est  établi  par  le  ver- 
j  (vo/.);  les  questions  de 
ieBocBt  exclusivement  à  la 
»  magistrats.  La  connaissance 
Bstiine  le  fût  d'nn  procès  est 
ribationsde  laG  de  cas- 
M  pcot  s'en  occ  pour  en 

dMl  d«i  parti  i,  qu      s 


peut  asseoir  que  sur  le  fond  de  l'objet 
en  contestation. 

Le  mot  yo/l  s'emploie  encore  au  palais 
en  différentes  acceptions.  Le  fait  d'aur' 
trui  se  dit  de  ce  qui  est  fait,  dit  oo  écrit 
par  une  personne  dans  l'intérêt  d'une 
autre  ;  on  a  coutume  de  l'exprimer  par 
ces  mots,  res  inler  alios  acta.  Il  est  de 
principe  que  le  fait  d'un  tiers  ou  d'autrui 
ne  peut  nuire  à  un  antre.  Cette  règle  est 
cependant  susceptible  de  quelques  ex- 
ceptions ,  par  exemple ,  lorsqu'un  tuteur 
agit  pour  son  mineur,  un  mari  pour  sa 
femme,  un  associé  pour  la  société,  un 
mandataire  pour  son  mandant.  Le  Jaii 
du  prince  est  sssimilé  à  un  fait  de  force 
majeure  qui  ne  peut  être  empêché  :  aussi 
nul  n'en  est  garsot  ni  responsable,  à 
moins  que  la  garantie  n'en  soit  formel- 
lement stipulée  dans  la  convention  des 
parties.  On  appellera//  de  charge  celui 
qui  résulte  d'une  prévarication  commise 
par  un  officier  public  dans  les  fonctions 
de  sa  charge.  La  réparation  du  dommage 
a ,  dans  ce  cas ,  un  privilège  sur  le  prix 
de  l'office  de  celui  qui  en  est  responsable, 
et  une  préférence  sur  toutes  les  autres 
créances;  fait  négatif  y  celui  qui  consiste 
dans  une  négation  pure  et  simple ,  dont 
la  preuve  n'est  pas  màvûâMit\  fait  positif  ^ 
celui  dont  l'existence  est  manifeste,  in- 
dépendamment de  toute  autre  preuve  ;  et 
faits  justificatifs  ^  ceux  qui  sont  allégués 
par  un  acciué  pour  établir  son  inno- 
cence :  ils  doivent  être  pertinents  pour 
que  la  preuve  puisse  en  être  reçue,  et 
Tappréciation  en  est  abandonnée  à   la 
conscience  des  jurés. 

Cest  toujours  un  fait  qui  constitue 
l'obligation,  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
contraire  ni  aux  lois,  ni  aux  bonnes 
mcrars,  ni  à  l'ordre  public.  U  est  établi 
par  la  convention  des  parties,  qui  est  or- 
dinairement formée  par  un  contrat;  les 
crimes,  les  délits,  les  quasi-délits,  les 
quasi-contrats,  qui  sont  anssi  les  résultats 
d'un  fait,  constituent  également  des  obli- 
gations, lesquelles  se  résolvent  dans  ces 
cas  en  dommages-intérêts ,  dont  la  loi 
rend  civilement  responsables  cenx  en  la 
puissance  desquels  se  trouvent  leurs  an- 
teors.  J.  L.  C 

FAITAGE  ou  FiTAOS.  Ce  mol  vient 
dn  haa-hnin  festagjimm^  el  déwgnr  oql 
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droit  qui  se  ptyait  aDnaelleinent  au  sei- 
gneur par  chaque  propriétaire  pour  le 
faite  {vof.  CoMBLs)  de  sa  maisooy  c'est- 
à-dire  pour  la  faculté  qui  lui  avait  été 
accordée  d'élever  une  maison  dans  le 
lieu.  On  appelait  tncort  fuitage  le  droit 
qu'avaient  en  certains  lieux  les  habitants 
de  prendre  dans  les  bois  du  seignear  une 
pièce  de  bois  pour  servir  de  comble  on 
de  faite  à  leur  maison.  A.  S-&. 

FAKIR,  mol  arabe  qui  si^ifie/Niir- 
prr.  C  est  aussi  le  nom  d*un  ordre  reli- 
gieux de  mendiants  appelés  ainsi  par  les 
Arabes ,  derviches  ou  sofys  par  les  Per- 
sans, et  sénassey  par  les  Hindous.  Parmi 
cette  singulière  classe  d'hommes  qui^dans 
ri  lindonstan,  ne  portent  aucune  espèce  de 
\i*tements ,  il  en  est  qui  sont  de  vérita- 
bles enthousiastes;  mais  le  plus  grand 
nombre  sont  des  charlatans  ou  des  fri- 
pons. Tout  vagabond  à  qui  la  nature  a 
départi  quelques  talents,  mais  auquel  le 
travail  inspire  une  horreur  invincible,  est 
assuré  d*étre  reçu  dans  cette  corpora- 
tion qui  est  régie  par  un  code  de  lois  se- 
crètes et,  à  ce  qu'il  parait,  des  plus  étran- 
{;es.  Les  Hindous  ont  pour  les  fakirs  le 
plus  profond  respect,  non-seulement  à 
cause  de  leur  réputation  de   sainteté, 
mais  encore  par  la  crainte  qu'ils  leur 
inspirent  ;  car  ces  religieux  font  des  pè- 
lerina|;es  par  troupes  qui  souvent  se  com- 
pisent  (le  nlinieitrs  milliers  d'hommes, 
p.irrourant  roMt  nui  le  pays  et  exigeant 
pirturit  où  ils  passent   un  tribut  qu'on 
r^^t  dans  l'impossibilité  de  leur  refuser. 
L:*»ir  caractère  est  rejçardé  d'ailleurs  com- 
ni!-  tclienient  sacré  que  le  pouvoir  civil 
n'oserait  se  permettre  l'examen  de  leur 
coutluire.  Ils  traitent  les  hommes  généra- 
lement sans  façon  ;  mais  avec  les  femmes 
ils  hont  d'une  galanterie  parfaite,  et  leurs 
courses  aventureuses  sont  marquées  par 
la  (Mire  radicile  de  tous  les  cas  de  stéri- 
\\U\  Aussi  les  hommes  s'enfuient  à  leur 
approche,  tandis  que  les  femmes  les  at- 
tendent sans   crainte;   elles   accourent 
m^me  solliciter  leurs  prières  et  s'empres- 
sent de  les  recaeillir  dans  leur  maison. 
Une  pantoufle  ou  un  bâton  laissé  comme 
signal  à  la  porte  avertit  le  mari  qn'nn 
malencontreux  retour  ramènerait  au  do- 
micile conjngiil ,  qu'en  y  rentrant  il  com- 
nclKrait  nne  fmite  inpardomnible  et  te 


rendrait  pueible  d*OB  cbâii» 
plupart  se  mootrent  pcQ  jaloi 
rîter. 

Mais  eet  Mceadavt  citnoi 

sans  bornes  qne  les  fakirs  pot 

la  populace,  par qttdt effroyabl 

par  quelles  rigonreusea  péni 

l'acquièrent-ils  pas  ?  Le  donte 

an  récit  des  tourmenta  voloa 

cea  religieux  s'inOîgent,  ai  « 

un  fait  usuel  dans  l'Inde  et  qu 

rapporté   dans   tontes   les  rc 

voyagea.  Les  vus  se  suspende 

moplate  à  des  crocheta  de  fer, 

resUnt  depuis  le  lever  jnsqn's 

de  l'astre  du  jour  iamobiles  c 

statue  sur  son  piédestal,  ex| 

un  climat  de  feu  a  Tardeur 

des  rayons  solaires;  ceux-ci  fer 

mains  jasqu'à  ce  que  des  é 

tiennent  fortement  serrés  les 

de  part  en  part;  eeux-U  se  d 

chaînes;  il  en  est  qui  te  bs 

corps  avec  des  instmoienti  ti 

ou  qui  portent  leurs  mains 

perpendiculairement  en  Tnir, 

d'autres  contournent  leur  coa  « 

à  pouvoir  regarder  directemi 

rière.  Toutes  les  inventions,  e 

que  la  plus  bizarre  subversît 

peut  imaginer  aont  épuisées  p 

rer  ou  renverser  les  formes  dn 

main.  Quelques-uns    des    pli 

fanatiques  vont  jusqu'à  se  tran 

mêmes  la  tète  dans  les  grande 

tés,  en  sacrifice  au  Gange,  q 

rent  comme  nne  divinité.  Si  U 

la  victime  de  cet  horrible  an 

assez  forts  pour  lui  permettre 

plète  amputation,  le  ciel  devi 

diatement  et  à  n'en  pas  doute 

tage;  dans  le  cas  contraire,  la  s 

personnage  devient  un  objet 

et  son  bonheur  dans  l'antre  i 


Dans  l'Arabie  et  la  Perse,  le 
les  derviches  sont  véliH  d*nBc 
étoffe  de  laine.  1 

FALAI8B  et  GUIBRAT. 
chef-lieu  d'arrondiuement  dn 
ment  du  Cahados,  est  nne  dca 
mandiss  qui  jooèrent  le  plva  | 
an  moyen-âge.  Elle  tireaoo  no 
cfcer»  sur  leaqutb  «M  Mitow  I 
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ikNi  ett  antérieiii  t  à  l'ao  946, 
I  oa  la  citait  pai  les  places 
lortaotes  de  la  province.  Au- 
tre ne  coooalt  la  date  de  son 
mab  on  tait  qu'il  soutint 
siège  contre  Richard  III,  à 
l'avait  enlevé.  Ce  dernier, 
I  après  duc  de  Normandie, 
ise  ponr  sa  résidence  ordi- 
I  s'éprit  d'Ariette ,  fille  d'un 
la  ville,  et  il  en  eut,  en  1028, 
le -Bâtard  on  le  G>nquérant. 
t  créé  one  grande  foire  pres- 
de  ses  ^mparts  :  Guillaume 
t  dans  les  champs  voisins  de 
Gkitbray,  et  c'est  encore  là 
ent  aujourd'hui. 
Mts  livrés  sous  les  murs  du 
Malaise  appartiennent  à  l'his- 
ee  ne  nous  permet  pas  de  les 
ous  dirons  seulement  que  le 
e  fut  soutenu  par  le  ligueur 
i  Henri  IV,  commandant  l'at- 
rsonne,  fit  ouvrir  par  le  ca- 
che à  l'ouest,  et  que  lui-même 
des  premiers  à  l'assaut.  Il 
la  ville,  qui,  malgré  sa  cein- 
ifications  facile  encore  à  re- 
s'eut  depuis  aucune  impor- 
ire. 

a  du  château-fort  de  Falaise 
chaque  jour  par  des  étrangers, 
des  Anglais;  souvent  aussi 
viennent  y  copier,  sous  ses 
rs,  le  donjon  pittoresque  des 
I,  dont  les  murs,  appuyés  au 
midi  par  cinq  énormes  con- 
belles  assises  d'échantillon, 
et  quelques  pieds  de  hau- 
ngle  sud-ouest,  une  chaus- 
ngtaine  de  pieds  de  long,  sur 
irge,  joint  à  ce  vieux  donjon 
loins  ancienne,  mais  d'une 
ité  et  d'une  parfaite  conser- 
'appelle  tour  Taibot,  du  nom 
inglais  qui  la  fit  construire  de 
10.  Elle  a  plus  de  100  pieds 
et  son  diamètre  est  de  40,  y 
murs  de  10  environ.  Un  es- 
tant, pratiqué  dans  la  mu- 
luit  aux  différents  points  de 
B  sommet  de  cette  tour ,  plus 
des  fenêtres  du  donjon,  le 
t  Vifiiitlit  :  rborijËon  est  oom- 


plet,  et  la  vue  parcourt  un  des  plus  beaux 
panoramas  de  la  Normandie. 

La  forteresse  en  ruines  et  la  tour  TaU 
bot  n'attirent  pas  seules  les  étrangers  à 
Falaise  :  Guibray  est  un  de  ses  faubourgs, 
et  c'est  là  que  se  tient  la  seconde  foire  de 
France.  Du  5  au  8  août  arrivent  an- 
nuellement dans  les  écuries  de  Guibray 
8  à  900  chevaux,  de  500  à  2  et  même  à 
3,000  fr.  Presque  tous  sont  vendus  le  10, 
époque  fixée  pour  l'ouverture  de  cette 
première  partie  de  la  foire.  Les  chevaux 
inférieurs  et  les  bestiaux  ont  leur  jour, 
c'est  le  1 6.  Le  produit  total  s'élève  à  plus 
de  1,500,000  fr.  Le  déballage  des  mar- 
chandises a  lieu  le  1 3 ,  et  de  ce  moment 
la  vente  en  gros  se  fait  dans  les  magasins. 
Le  15,  le  maire  de  Falaise  accompagne 
une  procession  sortie  de  l'église  de  Gui« 
bray,  qui  parcourt  les  principales  rues 
occupées  par  les  marchands  :  c'est  le  si- 
gnal antique  de  l'ouverture  de  la  foire. 
Le  même  jour,  à  5  heures  après  midi, 
on  peut  enlever  les  marchandises  ache- 
tées. M.  Galeron ,  qui  prépare  une  sta- 
tistique de  l'arrondissement  de  Falaise, 
évalue  approximativement  la  quantité 
d'affaires  qui  se  font  dans  chaque  partie 
aux  sommes  suivantes  :  frocs  et  flanelles 
de  Lisieux ,  960,000  fr.  ;  velours,  alépi- 
nes,  camelots  d'Amiens,  400,000  fr. ; 
rouenneries,  1,500,000  fr.;drap8dey  ire, 
300,000  fr.;  draps  d*Elbœuf,  200,000 
fr.  ;  flanelles  et  draps  de  Reims,  300,000 
fr.  ;  merceries  et  soieries ,  600,000  fr.  ; 
dentelles,  200,000  fr.;  orfèvrerie  et  bi- 
jouterie,300,000fr.;nouveautés,400,000 
fr. ;  draps  de  Sedan,  150,000  fr.;  espa- 
gnolettes de  Dametal,  100,000  fr.;  toi- 
les d'Alençon,  Vimoutiers,  etc.,  200,000 
fr.  ;  coutils  et  grosses  toiles  de  Fiers, 
80,000  fr.  ;  couvertures  de  Paris,  Or- 
léans, Vemeuil,  etc.,  100,000  fr.;  tri- 
cots et  laines  de  Picardie,  200,000  fr.; 
bas  de  Caen  et  d'Orléans,  300,000  fr;  ba- 
tistes et  toiles  de  Saint-Quentin,  800,000 
fr.  ;  toiles  de  coton  et  futaines  d'Athis, 
200,000  fr.;  droguets  de  Saint -Lô, 
75,000  fr.;  draps  deBeauvais,  100,000 
fr.  ;  cotons  rouges  et  cotons  filés  de 
Rouen,  Coudé,  etc.,  300,000  fr.;  fla- 
nelles, toiles  et  blouses  de  Lille  et  de 
Roubaix,  300,000  fr.  ;  faïence,  50,000 
fr.  ;  parapluies ,  60,000  fr.  ;  chapellerie , 
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45,000  fr.;  indigo  et  lioîa  de  teinture , 
700,000  fr.;  aciers,  40,000  fr.;  quîn- 
caUlerie  de  Paris,  L*Aigle,  etc.,  700,000 
fr.;  armurerie,  50,000  fr.;  laines,  250,000 
fr.  ;  cuirs  de  Pont-Audemer ,  Saint-Ger- 
maia-en-Laye,  Harcourt,  etc.,  1,500,000 
fr.;  bonneterie  de  Falaise,  260,000  fr. 
On  peut  compter  un  million  pour  les  ar- 
ticles de  sellerie,  horlogerie,  ferblanterie, 
épicerie,  papeterie,  etc.  Il  en  résulte  qu*il 
se  fait  encore  dans  les  foires  de  Gnibray, 
quoique  fort  déchues,  pour  près  de  15 
millions  de  francs  d'affaires  courantes.Les 
opérations  par  commission  ou  par  voya- 
geurs s*élèTent  presque  à  la  même  somme. 
On  peut  juger  par  là  de  l'importance  que 
conserve  encore  cette  foire.  La  vente  de 
détail  n'a  guère  lieu  que  pour  les  nou- 
veautés et  pour  les  branches  de  commerce 
les  moins  importantes  :  aussi  les  affaires 
y  sont  -  elles  terminées ,  en  général ,  dès 
le  1 7  ou  le  18.  Les  jours  qui  suivent  sont 
consacrés  aux  comptes  et  aux  livrements. 
Le  24,  toutes  les  opérations  se  terminent, 
et  c'est  le  25  et  le  26  qu'ont  lieu  les  paie- 
ments et  les  protêts.  Le  tribunal  de  com- 
merce, la  mairie  et  la  justice  de  paix, 
qui  siègent  par  extraordinaire  depuis  le 
16  ù  Guibray ,  rentrent  dans  la  ville.  Les 
rues  de  la  foire  et  les  champs  voisins  re- 
deviennent ,  de  ce  moment ,  aussi  tristes 
et  aussi  déserls  qu'ils  ont  été  bruyants  et 
animés  pendant  quelques  jours. 

Falaise  fait  un  commerce  considérable 
de  bonneterie  et  de  bas  de  coton.  Sa  fa- 
brique possédait,  en  1837,  3,053  métiers 
à  bonnets ,  employant  521,957  livres  de 
coton  par  an,  faisant  3,152,760  bonnets 
qui  se  vendent  2,647,329  fr.  Elle  avait, 
en  outre,  225  métiers  à  bas,  faisant 
421,200  bas  par  an,  qui  se  vendent 
250,263  fr.,  et  employant  52,624  liv.  de 
coton.  Depuis  1834,  cette  ville  avait  une 
société  académique  des  sciences ,  arts  et 
belles-lettres,  une  société  d'agriculture, 
et  une  association  pour  les  progrès  de  l'a- 
griculture, de  l'industrie  et  de  l'instruc- 
tion élémentaire  ;  a  la  fin  de  1837,  ces 
trois  sociétés  se  sont  réunies  en  une  seule, 
qui  embrasse  les  mêmes  objets  et  fait  des 
publications  périodiques.  J.  T-t-s. 

FALAISES,  nom  que  l'on  donne  aux 
côtes  abruptes  qui  bordent  la  Manche , 
en  France  et  en  Angleterre.  Ce  qob  vient 


du  grec  filoç  f  qui  aigoifialt  wm 
proéminente  et  loairée  (?cW,  h 
du  casque  grec,  pois  en  généi 
saillie  apparente  par  son  poli.( 
naît  les  falaises  craycnaes  et  I 
mandie  qui  s'élèvent  de  200  à  41 
au-detsna  du  oiveaa  de  la  scr  :  I 
chenr  de  celles  qui  leur  oorreapoi 
l'autre  côté  da  détroit  avait  fi^t 
l'ancien  nomd'.^/toiiè  l'Iledela 
Bretagne.  Sur  les  bords  de  la  1 
elles  portent  tontes  l'eaipreînta^ 
gradation  opérée,  pour  ainai  dire 
jour  par  les  efforts  de  l'Océan  ;  c 
ment  en  butte  a  l'action  des  vagi 
fournissent  par  leurs  débris  les  ( 
cailloux  roulés  qui  enoombreal 
et  les  ports,  depuis  l'emboiichi 
Seine  jusqu'à  celle  de  la  Soosa 
effet,  tous  ces  galets  sont  formel 
dure  et  grise,  de  silex  noirs  ccj 
la  craie  et  des  grès  qui  conat 
partie  inférieure  du  terrain  cri 

Ce  n'est  pas  sealement  l'ai 
flots  qui  dégrade  les  falaises  : 
pluviales  bâtent  encore  cette  < 
tion  ;  en  pénétrant  de  hani  en 
l'épaisseur  des  couches,  elles 
minent  des  fentes  perpendicola 
en  s'agrandissent ,  finissent  par 
de  la  masse  des  pyramides  et 
lisques  de  craie  qui  restent  del 
qu'à  ce  que  les  hautes  marées,! 
dant  leur  base,  finissent  par  d^ 
leur  chute.  Ces  grands  fragmeo 
croulant ,  prennent  quelquefoii 
sition  singulière  qui  donne  s 
très  pittoresque  aux  falaises  df 
mandie,  vues  du  bord  de  la  nier. 
si  qu'à  la  base  du  cap  de  la  Uèv 
Havre ,  et  sur  plusieurs  points  < 
jusqu'au  Tréport,  on  peut  pa 
des  portiques  formés  par  ûi 
écroulées ,  qui ,  dans  leur  cbnU 
placées  les  unes  sur  les  autres. 

Entre  Hon fleur  et  Caen,  les  G 
frrnt  un  aspect  différent  de 
autres  falaises  de  la  Normand 
que  la  partie  inférieure  de  la 
lieu  d'être  à  une  petite  élévalio 
sus  du  niveau  de  l'Océan,  an 
une  très  grande  hauteur  :  il  s 
qu'elles  sont  alors  formées  «■ 
de  Huurney  la  craie  oonatilnnU 
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•Uiiiet  an-detsus  de  U  marne.  La 
lérieore  de  celle-ci  est  cultivée; 
couches  ioférieureSy  délayées 
ius  pluviales,  forcent  chaque 
espaces  considérables  de  terre 
k  descendre  vers  la  mer  :  c'est 
us  avons  eu  l'occasion  de  re- 
nr  plusieurs  points  de  la  c6te, 
abouchure  de  la  Seine  jusqu'à 

Dive. 

les  falaises  qui  sont  composées 
m  plus  ou  moins  solide  posée 
{iles  et  des  marnes,  sont  sus- 
e  se  dégrader  et  de  s'écrouler 
les  dont  nous  venons  de  par- 
ises  qui  bordent  la  mer  Noire, 
savons  observées  récemment, 
G6te  d'Ovidiopol  et  d'Odessa 
>iBée,  présentent  ce  carac- 
inconvénient.  Elles  sont  com- 
1  partie  supérieure  d'un  cal- 
e  et  léger  présentant  les  moules 
re  prodigieux  de  coquilles  ma- 
fMrtenant  à  une  époque  géo» 
s  récente ,  tandis  que  la  partie 
est  formée  d'une  masse  fort 
names  et  d'argiles,  au  milieu 
quelques  couches  de  sable  se 
qaer.  Les  eaux  pluviales  tra- 
îlemeot  le  calcaire  tendre  et 
la  partie  supérieure,  et,  imbi- 
mes  et  les  argiles,  provoquent 
lent  des  couches  calcaires  qui 
»rs  sur  les  couches  argileuses, 
g  de  la  côte,  on  remarque  une 
intité  de  masses  calcaires  qui 
tMilées  au  bas  de  cette  falaise 

100  pieds  de  hauteur,  dans 
s  moins  élevés.  A  Odessa,  celte 
■  a  déjà  diminué  d'une  ma- 
isible  la  largeur  du  boulevard 
qui  s'étend  entre  la  Bourse  et 
*(Mitsof  ;  et  tout  nous  porte  à 
le  le  magnifique  escalier  com- 

0  marches ,  qui  s'élève  depuis 
[o'aa  pied  de  la  médiocre  sta- 
nxe  du  duc  de  Richelieu ,  et 
re  terminé  en  1838,  ne  perde 
le  aa  solidité  apparente  par  la 
■e  les  falaises  d'Odessa ,  na- 

1  ai  peu  solides ,  ont  à  se  lais- 
w  dans  leur  base. 

eàtes  de  la  Manche ,  les  fa- 
l'antiqae  jonction  de  la 


Grande-Bretagne  au  continent  Ce  n'est 
sans  doute  qu'à  une  rupture  violente  qui 
a  formé  le  détroit  qu'il  faut  attribuer 
leur  élévation  presque  perpendiculaire. 
Avant  la  séparation  totale  de  File  et  de 
la  terre-ferme,  les  falaises  s'élevaient  sans 
doute  très  peu  au-dessus  de  la  surface 
des  eaux;  mais  lorsque  l'isthme  qui  unis« 
sait  la  Grande-Bretagne  au  continent  eut 
été  rompu,  les  eaux,  en  se  répandant 
dans  l'océan  Atlantique,  durent  éprou- 
ver un  abaissement  considérable,  presque 
égal  à  la  hauteur  actuelle  des  falaises* De- 
puis l'époque  de  cette  rupture,  la  Manche 
dut,  avec  le  temps,  s'élargir,  et  peut-être 
même  s'élargira -t- elle  encore,  à  en  ju- 
ger par  la  dégradation  que  forme  la  mer 
au  pied  de  nos  falaises. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fa- 
laises de  la  Manche  pourrait  trouver  son 
application  dans  les  causes  qui  ont  don- 
né naissance  à  plusieurs  autres  détroits: 
ainsi  le  Bosphore  Ciromérien,  qui  sépare 
l'extrémité  orientale  de  la  Crimée  de  la 
presqu'île  de  Tamàn,  présente  des  fa- 
laises composées  de  marnes  coqui Hères , 
de  sables  et  de.  grès  ferrugineux,  que 
Ton  retrouve  sur  l'une  et  l'autre  côte  et 
qui  semblent  annoncer  aussi  une  rupture 
violente  causée  par  un  courant  d'eau  ve- 
nu du  nord-est ,  et  qui  a  dû  avoir  de 
l'influence  sur  la  rupture  de  l'autre  extré- 
mité de  la  mer  Noire,  c'est-à-dire  sur  la 
formation  du  Bosphore  de  Thrace. 

Les  masses  de  roches  volcaniques  que 
l'on  remarque  sur  les  côtes  et  dans  l'in- 
térieur de  la  Crimée,  les  couches  récentes 
presque  verticales  que  nous  avons  vues 
près  de  l'embouchure  du  Kouban  {vox,)f 
enfin  les  roches  de  basalte  et  d'autres 
roches  d'origine  ignée  qui  s'élèvent  de 
chaque  côté  du  Bosphore  de  Thrace,  at- 
testent que  dans  certains  points  du  globe 
les  ruptures  qui  ont  formé  des  falaises  et 
des  détroits  ont  été  provoquées  par  l'ac- 
tion des  feux  souterrains.         J.  H-T. 

FALCK  (  AifTOiHK-REUfBAXD,  baron), 
ministre  d'état  hollandais,  naquit  à 
Amsterdam  en  1776.  La  position  assez 
fortunée  de  sa  famille  le  mit  à  même, 
après  ses  premières  études  à  l'athénée  de 
sa  ville  natale ,  d'aller  les  compléter  dans 
les  universités  d'Allemagne,  pour  se 
préparer  à  la  carrière  diplomatique.  Il 
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y  entra  pea  de  temps  tprès  son  re- 
tonr  à  Amtterdani,  eo  allant  remplir  le 
poste  de  secrétaire  de  Tarobassade  bol- 
landaise  en  Espagne.  Lorsqu'il  revint 
dans  sa  pairie,  elle  était  sur  le  point  de 
devenir  nn  royaume ,  destiné  à  ser?ir  de 
dotation  à  un  frère  de  Napoléon.  M.  Faick 
fut  du  petit  nombre  des  hommes  publics 
qui  ne  Tonlnrent  pas  senrir  directement 
le  souverain  imposé  à  leur  patrie.  Il  se 
tint  h  l'écart  et  ne  voulut  accepter  que 
la  place ,  très  lucrative  il  est  vrai,  de  se- 
crétaire général  de  l'administration  des 
affaires  de  l'Inde,  affaires  qui  alors  se 
réduisaient  à  peu  de  cbose;  M.  FaIck 
eut  ainsi  du  loisir  pour  se  livrer  à  la 
littérature  qu'il  aimait  Nommé  membre 
de  la  3*  classe  de  l'Institut  royal  de  Hol- 
lande, classe  qui  répondait  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  en 
France,  il  y  lut  un  mémoire  traitant  de 
l'influence  de  la  civilisation  hollandaise 
sur  les  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
particulièrement  sur  les  Danois.  Ce  tra- 
vail plein  de  remarques  intéressantes  fait 
partie  du  tome  I***  des  Mémoires  de 
la  8*  classe  de  l'Instiiut  de  Hollande^ 
Amsterdam,  1817.  M.  FaIck  dévelop- 
pait ainsi  des  aptitudes  diverses,  ce  qui 
fit  dire  à  son  compatriote  Van  der  Palm, 
qu'il  est  partout  à  sa  place,  dans  une 
réunion  desavants  comme  dans  le  grand 
monde  et  dans  les  cabinets  des  hommes 
d*élat.  Peu  favorable,  comme  on  vient 
de  voir,  an  régime  napoléonien,  M.  FaIck 
s'empressa ,  lors  de  la  retraite  des  troupes 
françaises  en  1813,  de  provoquer  une 
révolution  dans  la  Hollande  et  de  favo- 
riser l'entrée  des  alliés ,  dans  l'espoir  de 
parvenir  au  rétablissement  d'un  gouver- 
nement indépendant.  Aussi  fut- il  nommé 
secrétaire  du  gouvernement  provisoire; 
pu  îs  l'année  sui  vante,lors  de  l'organisât  ion 
du  royaume  des  Pays-Bas ,  il  fut  appelé 
au  poste  important  de  secrétaire  d'état, 
et  eut  beaucoup  de  part  à  l'établissement 
des  nouvelles  institutions  de  sa  patrie.  Ce 
fut  lui  qui  rétablit,  en  1816,  l'Académie 
de  Bruxelles  et  lui  donna  des  statuts.  Il 
fut  élu  membre  de  cette  académie  deux 
ans  après.  Dans  la  même  année  1818,  le 
roi  des  Pays-Bas,  qui  lui  accordait  une 
confiance  illimitée ,  le  chargea  à  la  fois 
dei  minUtèrei  de  l'iiutniction 


de  rindastrie  Mtioanle  et  des  c 
CéCait  plus  peut-être  qvNin  seoi  i 
ne  pouvait  faire,  qoela  que  fasasut 
et  sa  capacité.  Le  baron  FaIck  enc 
et  améliora  beaneonp  riostraed 
maire,  et  les  unlversilés  ne  se  r 
rent  pas  moins  de  sa  directioa  i 
Le  rapport  qui  fut  dîstriboé  fl 
aux  États- Généraux  sor  la  sitny 
écoles  du  royaume  fit  voir  font  o 
ministre  avait  fait  pendant  son  ■ 
et  tout  ce  qui  avait  reçu  de  lui 
mière  impulsion.  Mais  les  tmkm 
gouvernement  allaient  crotssantl 
ges  exposaient  avec  vimleBce  h 
qu'ils  avaient  contre  le  système 
dais;  le  ministère  anqnel  le  ttarn 
appartenait  n'était  pas  lui-mè» 
rement  d*acoord.  Vao  Maaoen ,  i 
de  la  justice,  détruisait  en  parta 
véhémence  le  bien  que  M.  Falc 
chait  à  faire  dans  la  bante  iasn 
Tiraillé  en  dedans  et  eo  dehors 
nistère  fut  dissous  enfin,  et  M.l 
retira  avec  ses  deux  collègnct, 
Nagell  et  le  baron  Gouban ,  lai 
champ  libre  au  bouillant  Van  1 
Cette  retraite  fut  vivement  blimé 
parti  hollandais;  mais  sansdootc 
nistres  qui  donnaient  leur  d^ 
avaient  jugé  impossible  de  se  m 
avec  dignité.  Depuis  lors,  le  bara 
qui  conserva  néanmoins  le  titre 
nistre  d'état,  n'a  pris  aucune  j 
recte  au  gouvernement,  et  il  vît 
La  Haye. 

FALCOTIET  (  ÉTixinra-M a 
statuaire,  né  à  Paris,  en  1716, 
rents  pauvres  et  originaires  dn  P 
fut  mis  en  apprentissage  ches  « 
tourneurs  en  bois,  espèces  de  sa 
qui  fabriquent  des  têtes  à  perroqi 
traîné  par  sentiment  ii  s'élever  ai 
de  la  profession  à  laquelle  on  1 
naît,  il  exécutait  dans  ses  iiutant 
sir  des  ouvrages  qui  anoon^ie* 
des  dispositions  positives  poar 
du  dessin.  Le  sculpteur  Leaoai 
eu  occasion  de  voirqoelqaea-wi 
essais,  l'appela  dans  son  atelier, 
a  ses  besoins,  et  le  mit  en  état ,  i 
ans  d'études  soutenues ,  dTétr*  m 
1745,  à  l'Académie  sur  me  I 
MiloH  de  Crtom^  ffû  «t 
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svrstMifnges.  Doué  d'aoe  gran- 
iratMM»  il  ipprît  presque  mds 
B  latte,  l'italieo;  il  médita  les 
M  pbiloaophes  grecs,  et  acquit 
cooiiBe  artiste  et  comme  criti- 
•  rwKimmée  qoi,  sans  avoir  été 
icnt  confirmée  par  le  temps,  mé- 
dut  de  lier  sur  lai  notre 


i  les  prodnctiottt  de  son  ciseau , 
principalement  on  P/gmaiion^ 
ignetue,  nn  ^mourmenaçant ^ 
Ut  mourami^  qu'il  ezécata  pour 
leSaint-Roch  à  Paris.  Si  Ton  s'en 
lit  a  l'éloge  qoll  s'est  pin  à  don- 
-même  à  sa  statne  éqnestre  de 
it^Gnuulf  qai  est  Fan  des  plus 
nementa  de  Saint-Pétersbourg , 
nelle  il  consacra  douze  années  de 
gai  ooTrage  serait  son  chef-d'tta- 
rnoo  des  merveilles  des  temps 
cfl.  Mais  tel  n'est  pas  le  senti- 
pins  général.  Le  volume  de  ses 
consacré  à  signaler  les  défauts 
êle  à  la  statne  de  Mare-Aurèle, 
à  Rome,  dans  le  but  de  relever 
Ile  le  mérite  de  celle  de  Pierre  I®', 
rage,  fut  de  sa  part  une  faiblesse 
m  en  droit  de  lui  reprocher,  aussi 
le  ces  diatribes,  ces  sarcasmes,  ces 
s  acerbes  lancées  contre  les  srtis- 
nands,  pour  venger  les  Français 
été  négligés,  comme  à  dessein,  par 
elmann  dans  ses  écrits  sur  les  arts, 
toz  observations  de  Falconet  sur 
ritresdePlineet  deCicéron  relatifs 
I,  ai  elles  sont  justes  parfois,  par- 
ai elles  sont  erronées  et  prouvent 
*ritiqae  n*a  généralement  pss  bien 
I  les  anteors  qu'il  a  prétendu  réfu- 
*ectifier.  On  lui  reproche  en  outre 
e  servi  envers  ces  hommes  célèbres 
Bgage  hostile,  et  de  n'avoir  point 
■ffoo,  qni  n'a  jamais  songé  à  faire 
m  an  grand  naturaliste  des  erreurs 
tqnelles  il  est  parfois  tombé, 
bnt  ses  douze  années  de  séjour  en 
Falconet  reçut  de  Catherine  des 
Mgcsd'estlme  et  même  des  preuves 
ion;  elle  se  plaisait  à  converser 
;;  nan  plus  tard  il  tomba  en  dis- 
K  ••  trouva  heureux  de  toucher 
prfat  convenu  pour  la  statue  de 
r*.  OfC  nonaga  considérable  en 


bronze  représente  le  tsar  gravissant  im 
rocher  sur  un  cheval  au  galop,  foulant 
à  ses  pieds  le  serpent  de  l'envie ,  et  prêt 
à  s'élancer  dans  un  précipice.  La  tète  du 
monarque,  qui  est  fort  belle,  passe  pour 
être  de  M"*  Collot,  élève  de  Falconet, 
et  plus  tard  sa  bru.  A  son  retour  en 
France,  en  1778,  Falconet  fut  nommé 
recteur  de  PAca demie  royale  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  de  Paris;  il  était 
membre  honoraire  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est 
mort  à  Paris  le  4  janvier  1 79 1 ,  sans  avoir 
vu  l'Italie. — Ses  OEupres  littéraires  ont 
été  publiées  d'abord  en  6  vol.  in-8^, 
Lausanne,  1781-83;  puis  réimprimées 
à  Paris,  1787  eA  8  vol.  in- 8*".  En  1785, 
on  a  publié  ses  Œuvres  choisies^  en  1 
vol.  in-8^.  Falconet  est  l'auteur  des  wt^ 
i\c\t% Sculpture j  Draperies^  Bas-reliefs 
insérés  dans  l'Encyclopédie  par  ordre  de 
matières,  et  dans  ces  articles  il  revendis 
que  pour  son  art  quelques-uns  des  avan- 
tages plus  particulièrement  propres  à  la 
peinture.  Raph.Mengs  a  réfuté  plusieurs 
de  ses  écrits.  L.  C.  S. 

FALERNE,  MASSIQUE,  etc.  Sur 
les  frontières  de  la  Campanie ,  aujour- 
d'hui Terra  di  Lavore^  et  du  Latium, 
états  du  pape,  se  trouvaient  les  vigno- 
bles les  plus  estimés  de  Tltalie,  entre 
autres  ceux  de  Caecubum  et  de  la  ville 
de  Calés,  aujourd*hui  Calvi ,  les  coteaux 
deFormies,  Formiani  colles  ^  celui  de 
Massique,  Massicus  mons ^  appelé  en- 
core Massico  montey  selon  d'Anville,  et, 
au-dessous  de  ce  coteau,  le  territoire  de 
Falerne,  Falernus  ager.  Les  vins  de  ces 
crûs ,  excellents  de  leur  nature,  acqué- 
raient encore  en  vieillissant  de  nouvelles 
qualités.  Il  y  en  avait  que  l'on  conservait 
jusqu'à  cent  ans  et  plus.  Ces  vins,  à  force 
de  vieillir,  perdaient  leur  limpidité  et 
devenaient  comme  du  miel,  de  sorte  que, 
pour  les  boire,  il  fallait  les  faire  dis- 
soudre dans  de  l'eau  et  les  clariBer.  De 
là  les  expressions  latines  yu/ic/^r^,  //- 
quare  (  Fina  liqueSy  Hor.,  Od,  1, 1 1  ),  tem» 
perare.  Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  vins 
de  Falerne,  le  doux  et  le  sec.  Le  sec  était 
le  plus  estimé;  il  avait  un  peu  d'amer- 
tume :  aussi  Horace  lui  donne-t-il  l'épi- 
thète  de  severum  (Od.  I,  37).  Cette 
amertume  était  fort  du  goût  des  anciens  : 
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Falerni  inger  m( calices  amariores (Ct^^ 
taile,  XXVII)  ;  delectat  enim  amaritudo 
in  vino  (SéDèque,  Ep,  64).  Lucaio  et 
Perse  qualifient  le  Faleroe  d'indomiturn. 
Pour  l'adoucir  et  le  dompter,  oo  y  mê- 
lait du  miel  d*Ujmette  ou  d'Uybla.  Du 
temps  d'Horace,  le  Cécube  était  aussi  es- 
timé que  le  Massique  et  le  Faleme.  Uo 
siècle  après,  le  vignoble  du  Cécube  n'exis- 
tait plus,  et  déjà  le  Massique  et  le  Fa- 
lerne  avaient  dégénéré,  parce  que,  dit 
Pline  (liv.  XIVJ»  on  s*éuit  plus  atUché 
a  la  quantité  qa*à  la  qualité.  Ce  qui 
prouve  aussi  qnMI  en  est  des  vignobles 
comme  de  toutes  les  cboses  humaines  qui 
ont  leur  progrès  et  leur  décadence.  F.  D. 

FALIERO  (Maaiho).  Cest  le  nom 
d'un  doge  de  Venise  qui  succéda  en  1 354 
à  Dandolo  [voy,).  La  famille  de  Faliero 
ou  FaUeriy  et  selon  d'autres  Faledro  y 
était  depuis  longtemps  illustre  à  Venise. 
En  1084,  un  Faliero  fut  élu  doge  et  ser- 
vit la  république  avec  gloire;  en  1102, 
un  autre  Faliero  ou  Faledro,  Oedelaffo, 
également  doge,  se  signala  par  la  prise  de 
Zara. 

Marino  Faliero ,  leur  descendant,  na- 
quit en  1278;  il  manifesta  de  bonne 
heure,  dit  son  historien  Sanuto,  de  bril- 
lants talents  et  un  rare  courage.  Il  fut 
chargé  de  commander  l'armée  de  terre 
au  siège  de  Zara,  battit  le  roi  de  Hongrie 
et  une  armée  de  80,000  hommes,  en  tua 
huit  mille  et  tint  néanmoins  les  assiégés 
bloqués  en  mi^me  temps  (1346).  Dans 
la  même  guerre,  il  fut  encore  appelé  au 
commandement  de  la  flotte.  Il  prit  Capo- 
d*Istria,etfutensuitenomméambassadeur 
à  Gènes  et  à  Rome  ;  il  était  dans  cette 
ville,  lorsqu'il  apprit  son  élection  à  la  di- 
gnité de  chef  de  la  république.  On  ne 
put  lui  reprocher  aucune  intrigue  au  sujet 
de  son  élévation,  mais  on  lui  attribuait 
un  caractère  violent  et  emporté  qui  fut 
peut-être  cause  de  ses  malheurs.  Faliero 
avait  76  ans  quand  il  fut  appelé  à  pren- 
dre les  rênes  de  Tétat.  Il  semblait  dès 
lors  destiné  à  terminer  glorieusement  sa 
vie  sur  le  trône  ducal.  Il  n'en  fut  point 
ainsi  :  une  conjuration  célèbre ,  dont  ce 
doge  fut  le  chef,  amena  la  terrible  cata- 
strophe qui  le  conduisit  à  l'écliafaud. 

Voici  en  abrégé  quelle  en  fut  l'occa- 
sioQ  et  risMM. 


Le  doge  donnait  um  bnl  an 

le  jeudi  gras  1 355.  Uo  jeoB*  | 

nommé  Michel  Sténo,  nembr 

quaraniie  crimineiiep  se  permit  ^ 

plaisanteries  an  sojet  d'une  desdi 

formaient  le  cortège  de  la  dog» 

doge  le  fit  chasser  de  U  salle.  Mica 

se  vengea   par  une  épigramms 

proroptement  populaire.  FalierOi 

ressentiment,  voulut  porter  l'afl 

vaut  le  conseil  des  Dix  ;  mais  Scei 

pour  punition  que  deux  moiê  d 

sonnement  suivis  d'un  an  d'cxîL 

tisfaction  si  ménagée  pami  aa  é 

nouvelle  injure.  Pendant  qu'il  s 

à  tout  son  ressentiment,  un  pi 

vaisseau  vint  se  plaindre  à  hii 

été  insulté  et  frappé  par  on  p 

«  Comment  veux-tu  que  je  le  i 

<«  tice ?  lui  dit  le  doge;  je  ne  pi 

m  tenir  pour  moi-même.  —Ah 

«  patron  dans  sa  colère,  il  ne  I 

a  qu'à  nous  de  punir  ces  insolent! 

l'irascible  vieillard  écoute  avec  i 

sance  tous  les  projets  de  vengi 

patron ,  lui  demandant  ce  qu*ii 

des  dispositions  des  hommes  di 

se ,  quelle  était  son  influence  : 

combien  il  pourrait  en  soulevi 

étaient  ceux  dont  on  espérait 

le  plus  utilement.  Dès  lors  une 

tien  fut  organisée  pour  renverse 

vernement,  rétablir  la  démocrati 

sacrer  tous  les  nobles.Seize  cheCi 

être  choisis  parmi  les  hommes 

dans  le  parti  populaire;  ceux-ci 

avoir  chacun  soixante  hommes  à 

dres.  Un  Bergamasque,  nommé 

pelletier  de  sa  profession,voulut  : 

noble  à  qui  il  était  dévoué  du  so 

à  tous  ses  pareils:  celui-ci  cour 

le  doge,  qui,  comme  on  le  pensi 

le  satisfit  guère  dans  set  rèpo 

arrêta  cependant  Beriram  ,  q« 

bientôt  deux  de  ses  complices,  1 

et  Calendaro.  Ceux-ci,  mis  al 

dévoilèrent  le  plan  de  toute  la 

tion  et  nommèrent  Marioo  Fal 

me  leur  chef.  La  révélation  di 

avait  eu  lieu  le   14  avril  13S 

dans  la  nuit,  Bertucdo  et  Celé 

rent  pendus  devant  les  fenêlr 

lais.  Dans  la  matinée  qui  auivât 

oontrc  le  doge  fut  intlrvil  :  i 
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tkm^soD  Sotenrogitoîrect^voiia 
1 7,  à  la  poiote  da  jour,  les  por- 
Jais  fortot  ttrmém  :  on  ameiia 
Uicro  an  baot  de  l'cflcalier  des 
i  àlM  le  boDoet  ducal  eo  prf- 
il  desDii  ;  on  momeDt  après 
le  ee  eonteil  pamt  sur  le  grand 
n  palais,  tenant  d'une  main  une 
glanta,  ata'écria  :  «  Justice  a  été 
traître.  »  Lca  pprtes  forent  ouver- 
^peuple,  en  se  précipitant  dans  le 
nova  la  tête  du  prince  roulant  sur 
la.  Od  BBÎt  à  la  place  du  portrait 
ro»  dans  la  salle  du  grand  conseil, 
a  Toilé  d*an  crêpe  avec  cette  in- 
B  :  «  Place  de  Marine  Faliero , 
L  »  Après  la  mort  de  Faliero,  les 
het  continuèrent  encore  contre 
■pirateurs;  il  y  en  eut  plus  de 
cents  condamnés  à  la  mort,  à  la 
m  à  Tezil.  Bertram  eut  Tinsolence 
citer  le  prix  de  sa  dénonciation  ; 
fttait  l'idée  que  Ton  avait  de  la  na- 
services  que  le  gouvernement 
i  refuser  une  pension  de  mille 


oospiration  de  Marine  Faliero  a 
te  jour  à  plusieurs  belles  compo- 
littéraires,  parmi  lesquelles  il  faut 
I  diarmant  conte  de  Hoffmann , 
le  de  M.  Casimir  Delavigne  et  sur- 
dni  de  lord  Byron  (  voy,  ces 
où  le  caractère  du  doge  est  retra- 
aat  toute  la  vérité  historique.  On 
onsalter  avec  fruit  THistoire  des 
de  Venise  de  Sanuto  et  celle  de 
ra.  C  D*  G. 

USQUES.  Ce  peuple,  d'origine 
iqne,  se  trouve  établi  en  Étrurie(v.) 
i  une  baute  antiquité.  Il  serait  té- 
e  de  vouloir  indiquer  les  bornes 
es  de  son  territoire ,  comme  Pont 
iosîcnrs  écrivains.  Les  babitudes 
lies  et  nomades  de  cette  nation 
MBt  supposer  qu'elle  ne  connaissait 
têaac  d'autres  limites  que  celles  que 
posaient  accidentellement  le  res- 
e  la  propriété  d'autrui ,  la  crainte 
Btiété.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  terri - 
ilisqne  (Faiitcorum  ager)  occupait 
près  remplacement  qui  s'étend  de- 
a  Tibre  supérieur  jusqu'au  lac  de 
ùiems  Gminius)f  au-dessus  de  Vi- 
Ccet  de  nos  jours  le  pays  de  Kon- 


ciglione  et  le  territoire  de  Viterbe.  Le 
mont  Soracte,  dit-on,  portait  alors  le 
nom  de  mons  Falifcorum. 

La  capitale,  ou  plus  probablement 
l'unique  ville  des  Falisques,  est  tour  à 
tour  appelée  dans  les  géographies  de  l'an- 
tiquité Faieriif  Faleria^  Falerit  ou 
Faifsqua;  elle  était  à  13  lieues  environ 
au  N.  £.  de  Tarquinies.  F'.  Étbusquss. 

Les  Falisques  nous  sont  représentés 
comme  un  peuple  brave  et  généreux; 
quelques  vers  de  Virgile  ont  conucré 
cette  opinion.  Ils  adoraient  d.es  dieux 
rustiques  et  avaient  élevé  notamment  sur 
Te  mont  Soracte  un  autel  fameux  à  une 
divinité  qui  fut  plus  tard  confondue  avec 
l'Apollon  des  Gkecs. 

Souvent  en  guerre  avec  les  Romains , 
ils  ne  forent  entièrement  soumis  qu'après 
plusieurs  campagnes  sanglantes.  Les  se- 
cours qu'ils  avaient  fournis  aux  Véfena 
engagèrent  M.  Furius  Camille  à  mettre 
le  siège  devant  Falerii.  On  a  dit  à  ce  su- 
jet qu'un  maître  d'école  amena  au  dicta- 
teur les  fils  des  plus  illustres  familles  de 
la  ville  et  que  le  Romain  eut  la  générosité 
de  renvoyer  ces  enfants  à  leurs  parents 
éplorés,  ce  qui  détermina  la  reddition 
volontaire  de  la  place  assiégée.  Il  y  a 
dans  ce  récit  des  circonstances  qu'on  ne 
peut  admettre  sans  critique,  mais  du 
moins  il  en  résulte  pour  nous  la  preuve 
que  la  capitale  des  Falisques  tomba  au 
pouvoir  des  Romains  vers  l'année  399 
avant  l'ère  chrétienne.  C.  F-n. 

FALK(Jean-Danixl),  philanthrope  et 
écrivain  remarquable,  né  à  Dantzig  en 
1770,  montra  dès  son  enfance  un  goût 
décidé  pour  l'étude  ;  mais  il  eut  à  sur- 
monter bien  des  obstacles  pour  parvenir 
à  le  satisfaire  jusqu'à  un  certain  poinL 
Son  père,  pauvre  perruquier,  lui  mit  en 
main  le  peigne  et  les  ciseaux  dès  qu'il 
sut  un  peu  lire  et  écrire,  et  chercha  à 
combattre  par  tous  les  moyens  possibles 
le  désir  d'apprendre  de  l'enfant.  Le  jeune 
Falk  consacrait  ses  épargnes  à  louer  dans 
un  cabinet  de  lecture  les  œuvres  de  Gel- 
lert,  de  Wieland,  deLessing,  etc.;  il  les 
lisait  avec  avidité  partout  où  il  pouvait. 
Souvent  il  lui  arrivait  d'aller  les  étudier 
a  la  lueur  d'un  réverbère,  au  milieu  mô- 
me de  l'hiver.  La  répugnance  qu'il  se 
sentait  pour    le  métier  de  perruquier 


VhL 


(4t8) 


PAL 


croissant  avec  l'âge,  il  résolut  deqailter 
la  maison  paternelle  et  de  s'embarquer. 
Il  alla  efTectivemeot  errer  pendant  plu« 
aieurs  jours  sur  le  bord  de  la  mer;  mais 
ne  sachant  pas  Tanglaisy  il  ne  put  trou- 
Ter  à  s'employer  sur  aucun  navire  et  dut 
retourner  chez  ses  parents.  Son  père  lui 
permit  enfin  d'étudier.  Il  entra  donc  au 
gymnase  de  Dsntzigà  l'âge  de  16  ans  et 
alla  ensuite  à  Halle ,  ou  il  resta  jusqu'en 
1798.  Préférant  à  une  place  l'indépen- 
dance de  l'homme  de  lettres,  il  se  rendit 
alors  à  Weimar,  où  il  se  trouvait  en  1806 
lors  de  l'entrée  des  Français  après  la  ba- 
taille d'Iéna.  Le  grand- duc  le  nomma 
oonseiller  de  légation  avec  un  traitement 
annuel,  pour  le  récompenser  des  services 
qu*il  rendît  à  cette  occasion. 

£n  1 8 1 3 ,  Falk  mériu  bien  de  l'huma- 
nité malheureuse  et  souffrante  par  la  fon- 
dation de  la  Société  des  ainis  dont  le 
besoin ,  dont  le  but  était  de  faire  appren- 
dre un  métier  utile  aux  enfants  abandon- 
nés ou  négligés  par  leurs  parents.  Grâce 
à  ses  efforts  infatigables,  il  réussit  a  fon- 
der encore  une  école  qui  fut  élevée ,  en 
1829,  par  le  grand-duc  au  rang  d'école 
publique  sous  le  nom  é^ Institution  de 
Falk.  Il    mourut  le   U  février  1826. 

Encouragé  dsns  ses  premiers  essais  par 
Wieland,  Falk  a  publié  un  grand  nom- 
bre de  satires  dont  quelques-unes  sont 
pleines  d'esprit.  Au  recueil  Die  Grœber 
von  Kom  und  die  Gebete  (Leipz.,  1 796), 
succéda  le  drame  de  Prométhée  (Tubin- 
gue,  1803),  création  pleine  de  profon- 
deur, mais  qui  manque  d*harmonie  et 
n  est  pas  assez  travaillée  en  quelques  en- 
droits. Il  n'a  pas  terminé  ses  Océanides 
(t.  I,  Amsterd.,  1812)  ni  son  Théâtre 
classique  anglais  et  fronçai  s  {ibid^  1812). 
Ad.  Wagner  a  publié  un  choix  de  ses 
OMivres  (FalÂs  Liebe,  Ltben  und  Leiden 
ùtGottf  3  vol.  Leipzig,  1818).  Son  ou- 
vrage intitulé  :  Goethe  dans  le  commerce 
intime  (Leipzig,  1832,  in- 12)  n'a  paru 
qu'après  sa  mort,  comme  il  en  avait  té- 
moigné le  désir.  C.  L, 

FALKLAND  (lord).  Lucius  Caxet, 
le  second  et  le  plus  célèbre  des  vicomtes 
de  Falkland,  pairs  d'Ecosse,  naquit  à 
Burford,  dans  le  comté  d*Oiford,  vers 
1610.  Son  père  avait  été  lord-député 
d*lrlande  sous  Jacques  1**^,  et,  quoique 


promptement  écarté  par  Fiiln 

catholiques ,  avait  an  at  maioli 

les  bonnes  grâcca  de  U  cour.  ! 

Falkland  hérita  donc  à  la  fois  c 

fluence  patemello  «t  d*ane  fort 

sidérable  laissée  par  son  aicnl.  ] 

dieux  et  modesto,  on  le  vil 

dans  son  château  prèa  d'Oxfon 

Clarendon ,  était  comme  one  e 

niversité  an  petit  pied,  s'cntoo 

vants  qu'il  étonnait  par  ses  oon 

précoces  et  vouer  à  la  litlératn 

pèce  de  culte  qni  lui  inspira  o 

vent  cité  :  «  Je  plaina  le  sort  d' 

homme  illettré  dans  un  jour  < 

Appelé,  en  1 640,  à  siéger  dans 

bre  des  communes,  il  sot  y  ci 

qu'il  devait  au  prince  et  an  pi 

avoir  blâmé  sévèrement   les 

Strafford ,  il  se  constitua  le  dél 

malheureux  Charles  I**^  des 

sa  personne  et  son  trône  en  dai 

considération  seule  put  lui  faii 

la  place  de  secrétaire  d'état  ( 

il  ne  vit  que  le  droit  et  le  devi 

tager  tous  les  périls  de  la  ro; 

poussant  les  moyens  d'espion 

corruption   à  la   néceMÎté  d« 

croit  aisément  dans  de  sembla 

tions,  il  réclama  le  privilège  d 

aux   premiers  rangs  de  Tara 

dans  les  divers  combats  qu*c 

contre  les  troupes  du  parlem 

il  prévoyait  trop  l'issue ,  sans 

prêcher  l'union  aux  partis  furi 

quand  une  balle  ennemie  l'et 

mort  à  Newbury,  âgé  à  |>eine 

(20  septembre  16 13;,  on  a'éai 

dans  les  deux  camps  pour  cctl 

lite  restée  pure  au  sein  du  pou 

factions ,  et  demeurée  comme 

plus  parfait  d'une  loyauté  cb« 

jointe  aux  lumières  et  au  p 

On  a  de  lord  Falkhind  d* 
parlementaires  et  divers  écr 
affaires  du  temps.  Ce  fat  lui 
don  qui  rédigèrent  la  plupart 
f est  es  et  déclarations  publiés 
roi  à  cette  époque,  et  qoo 
Hume  cite  avec  éloge  comme 
propriété  de  Texpression  à  la 
raisonnement. 

Le  représentant  actuel  de  c 
est  Lucivs   BEnTwca  Cani 
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ûêUa  DomobM  1803,  neo- 
ata  Falkland ,  lord  chtmbel- 
ï  pair  da  roj<ftiimc*oiù  le  15 
pea  de  Icmpe  après  «oo  nui- 
Jady  Amélie  FiU-GUreoce, 
a  filmé  en  1881.  E-t. 
AND  (ix.ia)f  w)jr.  Maloux* 

PB 9  dont  le  Tériuble  nom 
to  (Gab&iel),  anatomiite  cé- 
1*  siècle,  a  donné  son  nom  à 
le  Toreille  interne  ap|>elée 
tt  a  le  premier  décrit  un  très 
bre  de  parties  du  corps  hn- 
onnoes  avant  lui.  C'était  un 
neux  Yésale.  L*époqoe  incer- 
neissance  parait  pouvoir  être 
loée  1523  y  dans  U  ville  de 
'où  il  partit,  après  avoir  ter- 
ades  médicales,  pour  aller  à 
I  il  devint  professeur  d'ana- 
;  à  peine  âgé  de  24  ans;  puis 
le  même  enseignement  à  Pise 
Padone,  ville  oit  il  mourut  à 
'  ans  (1562).  Dans  une  aussi 
rière,  il  trouva  le  temps  de 
mrs  voyages,  de  se  livrer  à 
travaux  anatomiques  etd'étre 
emps  professeur  d*anatomie, 
ie  ei  de  botanique,  et  direc- 
rdin  botsnique.  On  a  fait  à 
>mme  à  Vésale ,  le  reproche 
sfé  jusqu'à  la  cruauté  Tamour 
loe  et  d'avoir  disséqué  tout 
criminels  condamna  que  lui 
adonnés  le  duc  de  Toscane; 
culpations  tombent  devant  la 
ce  que  ses  biogrsphes  don- 
bonté  et  de  la  noblesse  de  son 
ique  Fallope  soit  plus  parti- 
it  célèbre  comme  anatomiste, 
unent  distingué  comme  chi- 
comme  botaniste.  Un  seul  de 
m  parut  de  son  vivant  et  ren- 
dus importants  travaux  :  il  a 
leste  de  Obserpationes  anatO' 
ise,  1561,  in -8^.  Cet  ouvrage, 
appelait  incomparable,  a  été 
on  grand  nombre  de  fois. 
I  complètes  furent  publiées 
I  Venise  sous  ce  titre  :  Ga- 
'lopii  Opéra  gemuina  omnia, 
ca  quam  theoneap  in  très  to^ 
buta.  F.  R. 


FALMOUTH ,  port  de  Comoiiaillcs 
(  voy,  )  en  Angleterre ,  à  l'embouchure 
de  la  petite  rivière  de  Fal,  et  à  270  mil- 
les anglais  de  Londres.  La  ville  forme 
une  seule  me  très  longue  bâtie  sur  une 
langue  de  terre  qui  longe  une  baie  vaste 
et  sûre ,  où  les  vaisseaux  de  guerre  peu- 
vent stationner  aussi  bien  que  les  navires 
de  commerce.  Le  port  de  Falmonth  est 
dominé  par  le  vieux  fort  de  PendenniSf 
bâti  sur  un  petit  promontoire,  vis-à-vis 
d'un  autre  vieux  fort,  celui  de  Saint- 
Mawes,  Falmouth  a  un  chsntier  pour  la 
construction  des  petits  navires  et  un 
marché  aux  poissons  bien  fourni.  Ce  qui 
donne  surtout  du  mouvement  à  ce  port, 
c'est  le  départ  régulier  des  paquebots 
pour  l'Espagne  et  le  Portugal,  pour  les 
Indes-Occidentales  et  les  États-Unis.  Fal- 
mouth est  en  général  un  lieu  de  rendex- 
vous  pour  les  paquebots  anglais.  Des 
bateaux  à  vapeur  entretiennent  la  com- 
munication entre  ce  port  et  ceux  de 
Londres ,  Portsmouth  et  Plymouth.  Le 
milieu  de  la  rue  de  Falmouth  présente 
d'assex  belles  maisons  et  des  boutiques 
brillantes;  la  ville  est  bâtie  en  granit  des 
carrières  voisines;  de  jolies  maisons  de 
campagne  occupent  les  collines  le  long 
de  la  baie.  Avec  la  population  de  Is  ban- 
lieue ,  Falmouth  compte  environ  1 2,000 
âmes.  Une  digue  conduit  de  cette  ville 
à  Penryn ,  situé  à  l'extrémité  de  la  baie, 
où  l'on  trouve  aussi  la  petite  ville  de 
Touro.  Enfin  vis-à-vis  de  Falmouth,  de 
l'autre  c6té  delà  baie,  est  situé  Flushing, 
lieu  habité  par  des  pécheurs.         D-o. 

FALSIFICATION  (techn.,  comm.), 
opération ,  malheureusement  trop  com- 
mune, ayant  pour  objet  de  grouir  d'une 
manière  illicite  les  bénéfices  du  mar- 
chand, en  altérant  la  qualité  des  marchan- 
dises par  l'introduction  de  matières  étran- 
gères qui  en  diminuent  la  quantité  réelle 
sous  un  poids  ou  un  volume  donnés.  A  la 
falsification  se  rapportent  \l  altération  y 
la  sophistication  y  le  frelatage^  variétés 
diverses  de  celte  funeste  spéculation  qui 
s'opère  sur  les  aliments,  les  boissons,  les 
médicaments  et  les  matières  premières  de 
tout  genre,  de  même  que  sur  les  produits 
manufacturés. 

La  falsification  consiste  quelquefois 
dans  la  substitution  d'une  chose  anakn 


fût  â  celle  que  Ton  devait  fournir  ;  mais 
bien  pins  souvent  c'est  nn  mélange  on 
une  combinaison  de  matières  auxquelles 
on  s'exerce  à  donner  l'apparence  et  les 
principales  propriétés  d'une  marchan-* 
dise  plus  estimée  et  plus  chère.  Ces  mé- 
langes sont  ou  incapables  de  nuire»  ou 
bien  au  contraire  capables  de  produire 
des  résultats  pinson  moins  fâcheux.  Ain- 
si, par  exemple,  du  plâtre  mêlé  i  la  fa- 
rine pour  en  augmenter  le  poids  n'est 
pas  sans  inconvénient  pour  la  santé  ;  le 
sel  commun  falsifié  par  les  sels  de  varech 
est  un  poison;  les  vins  aigres  adoucis  par 
l'acétate  de  plomb  produisent  des  co- 
liques très  fâcheuses. 

La  falsification  des  substances  comes- 
tibles est  d'une  grave  conséquence  lors- 
qu'au lieu  de  se  borner  à  des  mélanges, 
toujours  frauduleux  et  répréhensibles, 
on  en  vient  à  employer  des  matières 
directement  vénénenses.Des  parties  con- 
sidérables de  la  population  peuvent  être 
victimes  d'un  empoisonnement  dont  on 
ne  soop^nne  pas  Forigine. 

Cest  donc  avec  raison  que,  dans  la 
plupart  des  grandes  villes,  des  inspec- 
teurs sont  chargés  de  vérifier  la  qualité 
et  la  nature  des  substances  alimentaires 
et  des  boissons  destinées  à  être  livrées 
à  la  consommation,  lesquels  sont  inves- 
tis du  droit  de  faire  saisir  et  détruire  les 
objets  altérés  soit  par  la  vétusté,  soit 
par  des  manœuvres  frauduleuses.  Les  fa- 
rines, ta  viande  de  boucherie,  la  volaille, 
la  charcuterie,  le  |>oisson,  le  lait,  le 
beurre,les  fruits,  les  champignons,  sont, 
à  Paris,  l'objet  d'une  surveillance  qu^on 
peut  proposer  pour  modèle. 

La  grande  difficulté  est  de  constater 
les  falsifications,  tant  l'art  est  puissant 
entre  des  mains  cupides,  f^e  seul  moyen 
est  que  les  hommes  chargés  de  démas- 
quer la  fraude  soient  aussi  actifs  et  per- 
sévérants que  ceux  qui  la  commettent. 
D'ailleurs  les  sciences  naturelles  leur 
fournissent  tous  les  movens  nécessaires 
pour  arriver  à  ce  but.  Quoi  de  plus  sim- 
ple, par  exemple,  que  de  reconnaître  la 
présence  du  plâtre  dans  la  farine,  celle 
de  l'iode  dans  le  sel  ou  de  la  fécule  dans 
le  lait  !  Presi|ue  tout  homme  est  assez  chi- 
miste pour  prouver  que  le  vin  a  élé  fre- 
laté par  les  «pis  di-  plomb,  etc.  ;  quelques 
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personnes  •enlei— t  savort  qn 
d'olives  sa  distingue  d'avec  Iss  hi 
férieures  qui  peavent  j  ètn  ma 
moyen  du  nitrate  adde  de  msra 
la  solidifie  complètement ,  etc. 

Quant  aux  falsifications  de  i 
ments ,  elles  sont  d'autant  pl«  i 
a  reconnaître  qu'il  s'agit  de  sd 
peu  connues  et  qu'on  emploie  pi 
ment  et  en  petite  quantité.  Ccsl 
de  la  cherté  de  ces  substaaees 
falsificateurs  s'exercent  sur  dit 
exemple  au  sulfate  de  quinine  o 
du  plâtre;  on  extrait  la  résine 
au  moyen  de  l'alcool ,  puis  on 
résidu  inerte ,  de  même  qu'on  f 
ptum  de  sa  morphine.  Ces  divcn 
peries  se  pratiquent  à  partir  de 
où  se  recueillent  les  sobstaurcs* 
posent  le  commerce  de  la  droga 
qu'à  celui  où  elles  sont  emplor 

Il  est  facile  de  concevoir  qi 
les  inconvénients  de  la  sopbi 
des  médicaments,  puisqu'on  m 
usage  des  agents  infidèles  on  pi 
quer  complètement  le  but  qu'oi 
pose  dans  une  circonstance  on 
dre  retard  décide  de  la  vie,  qn 
exemple,  il  s'agit  de  couper  avei 
quina  une  fièvre  intermittenti 
ciense. 

Dans  l'industrie,  la  déferto 
matières  premières  peut  occasic 
pertes  considérables  :  aussi  doit 
pliquer  à  connaître  parfaitemea 
ticres  dont  on  a  besoin  on  ne  I 
dre  que  des  mains  de  |>ersonnes 
fiance. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de 
la  chimie  est  du  plus  grand  seco 
découvrir  les  falsifications;  m 
sont  les  moyens  de  les  prévenir 
rait  sans  doute  une  instruction  | 
due  et  plus  réelle  qui  ne  perm 
public  de  demander  à  vil  prix  I 
de  bonne  qualité;  car  c'est  pon 
bon  marché  que  les  marchands 
leurs  denrées.  Les  mesures  ré| 
demeureront  toujours  impnifsatf 

FALSIFICATION  (droit!, 
sum  facere^  faire  faux,  rendre 
acte  qui  ne  Tétait  p»v  La  falsifie, 
matière  d'écriture»,  consiitedii 
ration  d'un  acte  quelconque;  t\V 
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d*mie  d«  ses  dîtposi- 
Itt  atdditkMMy  par  les  chaDge- 
MMit  fiult  dans  le  oorps  d*an 
aiM  M  dale.  Elle  oonstitoe  le 
a  appdie  matérieL  Oo  n'est 
le  prendre  la  voie  de  l'inscrip- 
inx  pour  arrêter  rexécution 
e  falsifiée  f  comme  s'il  s'agis- 
ua/ormel;  ei  lorsque  TaUé- 
tsC  tellement  manifeste  que  la 
résulte  de  sa  seule  inspection  y 
le,  si  elle  contient  des  sur- 
es ratures,  de  fausses  dates, 
«▼eot  la  tenir  pour  fausse  et 
!r  le  rejet,  sans  préjudice  des 
criminelles  à  exécuter  contre 
de  la  falsification.  Fojr.  Faux. 
îcation  est  punie  aussi  lors- 
pratiquée  sur  les  choses  qui 
e  commerce,  par  exemple  sur 
I  (vojr*  l'article  précédent),  et 
i  qui  les  ont  vendues  ou  dé- 
est  punissable^  dans  ce  cas, 
loonement  de  six  jours  à  deux 
e  amende  de  16  fr.  à  500  fr., 
iment  de  la  confiscation  des 
lés.  J.  L.  C. 

iFF  (sir  John).  Figurez-vous 
mass^,  trapu ,  étouffant  dans 
ventre  proéminent,  à  jambes 
ratysées;  poses  sur  ce  corps 
ne  face  rubiconde,  joviale, 
ïu  insolente;  jetez  sur  cette 
air  et  sur  cette  figure  d*ivro- 
ame  d'un  spadassin  du  xv^ 
:ez  dans  la  bouche  de  ce  hé- 
De  des  jurons  par  douzaine, 
s,  des  mensonges  spirituels, 
it  vous  aurez  une  idée,  mai:i 
iible,  de  sir  John  Falstaff, 
estions  les  plus  originales,  les 
les,  les  plus  riantes,  du  poète 
domaine  du  drame,  a  peut- 
plus  de  caractères,  William 

Falstaff,  Tun  des  compa- 
ibauche  que  Henri  V  affec- 
is  son  orageuse  jeunesse ,  est 
e  plaisante  du  gentilhomme 
1  ruiné,  qui,  dans  un  temps 

cherche  à  refaire  sur  les 
lins  et  dans  les  tavernes  Texis- 
perdue;  noysnt  dans  le  sacÂ 
le  souvenir  d*autrefois  et  la 
tcndemain ,  gasconnant  pour 

p.  d.  G.  d.  M,  Tome  X. 


divertir  ses  compagnons  et  pour  jeter  un 
voile  diaphane  sur  sa  poltronnerie;  mai» 
portant  au  sein  de  la  crapule  le  tact  d'un 
homme  de  bonne  compagnie;  ne  se  per- 
mettant jamais  vis-à-vis  de  son  royal 
ami  les  mêmes  plaisanteries  qu'avec  les 
autres  camarades  de  la  bande  joyeuse^ 
et  ne  donnant  libre  cours  à  sa  délicieuse 
bestialité  qu'auprès  des  cabaret ières  et 
des  femmes  de  mauvaise  vie.  Certes  Fal- 
staff estun  homme  excessivement  vicieux; 
mais  tous  ses  vices  lui  vont  si  bien  [ihey 
s'il  so  fit  inhim)  qu'on  ne  peut  lui  en 
vouloir;  il  est  si  franc,  si  naïf  dans  ses 
allures,  il  se  donne  si  bien  pour  ce  qu'il 
est,  il  désarme  si  bien  ses  juges,  en  pro« 
voquant  leur  rire  et  leur  galté,  qu'à  Ten- 
tendre  tempêter  avec  tant  d'esprit    et 
mentir  avec  une  si  inimitable  bonho- 
mie, on  finit  par  s'habituer  à  sa  société^ 
comme  le  jeune  et  royal  Henri ,  et  par 
concevoir  que  la  très  pudique  reine  Eli- 
sabeth, charmée  du  rôle  de  Falstaff  dana 
les  deux  parties  du  drame  de  Henri  IV ^ 
ait  pu  demander  au  poète  de  reproduire 
ce  bouffon  favori  dans  une  comédie  dont 
il  serait  exclusivement  le  héros.  Ce  ca- 
price de  princesse  a  valu  à  la  postérité 
les  Commères  de  Windsor  (The  merry 
wivesof  fVindsor),  f^.SHAXSPEAEE.  L.  S» 
FALSTER  (île  de).  Elle  a,  sur  une 
étendue  déplus  de  80  milles  carrés  géo« 
graphiques,  environ  20,000  habitants, 
dont  1,400  vivent  réunis  à  Nykœping, 
son  chef-lieu,  assez  florissant  par  lecooK 
merce  et  l'industrie.  L'Ile  de  Falster, 
très  fertile,  nourrit  de  beaux  bestiaux  et 
dépend  du  district  de  Laaiand,  royauma 
de  Danemark.  C  L,  /n. 

FALUNy  nom  dont  Tétymologie,  peut- 
être  celtique ,  pourrait  bien  aussi  être  la 
même  que  celle  de  falaise  (vo/.) ,  et  qui 
se  donne  vulgairement,  dans  certaines 
parties  de  la  France,  à  des  bancs  ou  mas- 
ses calcaires  plus  ou  moins  friables,  com- 
posés de  débris  de  coquilles,  parmi  les- 
quelles on  en  trouve  cependant  un  nom- 
bre assez  considérable  qui  étonnent  par 
leur  belle  conservation.  Cest  principale- 
ment aux  dépôts  meubles  de  la  Touraine 
que  la  dénomination  de  falun  a  été  donnée; 
elle  s* est  étendue  aussi  à  des  dépôts  ana- 
logues des  environs  de  Dax  et  de  Bor- 
deaux, ainsi  qu'à  certains  calcaires  fria 
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bleset  coqaillers  îles  eiiTÎrons  de  NiDtes, 
et  même  à  des  dépôts  calcaires  d'une 
partie  de  la  Normandie  appelée  autrefois 
le  Coteotio.  Enfin  on  a  étendu  cette  dé- 
signation anx  grands  amas  coquillers, 
que  Ton  remarque  à  la  montagne  de 
Laon,  à  cent  de  Courtagnon,  entre  Reims 
et  Ëpernay;  à  ceux  de  Grignon  et  de 
Saint -Germain,  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise;  à  ceux  de  la  Ferme 
Saint-Ladre,  sur  la  route  de  Senlis;  à 
ceux  des  environs  de  Gisors  et  de  plu- 
sieurs autres  localités  des  environs  de 
Paris.  Il  est  résulté  de  là  que,  sous  le  nom 
de  falun,  qui  s*est  introduit  dans  la 
science,  on  a  confondu  des  dépôts  cal- 
caires qui  ne  sont  pas  de  la  même  épo- 
que géologique  :  ainsi  ceux  des  environs 
de  Tours,  de  Nantes,  de  Bordeaux  et  de 
Dax  sont  contemporains;  mais  tous  les 
antres  que  nous  avons  cités  sont  d*nne 
date  plus  ancienne. 

Pour  éviter  toute  confusion ,  nous  ne 
comprendrons  ici  sous  la  dénomination 
de  faluns  que  les  dépôts  calcaires  sa- 
bleux de  la  Touraine.  Ces  dépôts  sont 
célèbres  depuis  longtemps  par  les  ex- 
ploitations (|u'on  en  fait  pour  l'amende- 
ment  des  terres  et  par  les  coquilles  fos- 
siles qu'ils  fournissent  aux  collections. 
C'est  dans  le  département  d'Indre-et- 
Loire  ({ue  se  trouvent  ves  e\pt(»iiations 
nommées  fuiiimrrrs.  Elles  occupent  un 
plaiea'.i  situé  entre  Tliidre  et  la  Vienne, 
au  sud  de  Tours.  C*est  à  8  lieues  de  ce 
clief-licu,à  peu  de  distance  de  la  petite 
ville  de  Sainte- Maure,  sur  la  route  de 
Bordeaux,  i|ue  l'un  est   près  des  falu- 
nières  les  plus  régulièrement  exploitées. 
Elles  sont  àiluves  dans  une  plaine  qui 
s'étend  à  Test  de  Sainte- Maure,  et  i|ui 
parait  être  à  plus  de  100  ou  120  mètres 
au- dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Leur 
étendue  est  d*eti\iron  une  lieue  de  lon- 
gueur sur  une  demi -lieue  de  largeur. 
Leur    èpai^!»eur    varie   depuis     f     a    2 
mètres  ju^qu*à    3  ou   4,  M*lon  qu'elles 
sont    plus   ou   moins   rapprochées    des 
bords  de^  petits  bassins  maritimes  dans 
lesqiii'ls  le  lalun  s'est   déposé,  et   selon 
ririi>çul.iiité  «le   ni\eau  des  furmalions 
c|u*il  ri'couvre. 

Le    falun  e^l  r\iilf)itî*  «iir  un  :.rin:| 
nombre  de  points,  parce  qu'il  fournit  un 


excellent  amendement  poor  fcrtil 
sol  qui  le  recouvre  et  qui  consiitc 
terre  argileuse  d*enfiron  1  aèlr 
paisseur.  L'actiûo  de  cet  amead 
qui  est  différent  do  dumage,ai 
rée  beaucoup  plus  considérable: 
ordinairement  de  80  on  40  aoi 
qui  recouTre  le  falun  ne  prodai 
rellement  que  des  bruyères,  et  lo 
y  mêle  le  falun  toutes  les  plantes 
sissent. 

Les  faluns  de  la  Touraine  pn 

une  masse  de  détritus  de  coqudl 

aucune  liaison,  parmi  lesquels oi 

que  de  petits  cailloux  roulés, 

moins  nombreux  selon  les  locali 

tout  cette  masse  se  réduit  en  ( 

la  moindre  pression.  Les  petits 

le  gravier  sont  tantôt  qnartzenx, 

lement  formés  de  débris  de  sil 

craie,  et  tantôt  de  calcaire  d*ea 

Quelquefois  aussi  des  coucha 

amas  de  sable  quarixeux ,  roi 

sans  coquilles,  alternent  avec 

ou  se  trouvent  disséminés  par  | 

Rien  dans  ces  dépôts  n'anno 

tion  d'un  transport  violent  et  | 

tout  y  est  disposé  par  couches; 

couches  ne  sont  |>as  horizonta 

toute  l'épaisseur  du  dépôt  :  aii 

la  partie  supérieure,  ce  sont  d 

couches  inclinées  les  unes  sur  I 

en  sens  inverse  de  celles  qui  lei 

teni,  et  qui  reposent  sur  d'ant 

ches  quel(|uefois  à  peu  près  h( 

les.  Ce  mode  de  stratification  se 

noncer  évidemment    l'action  ' 

courants  marins.  Il  suffit  d*exa 

faluns  de  la  Touraine  pour  se 

cre  qu'ils  ont  été  formés  sur  i 

maritime. 

Au  milieu  de  cette  masse  de 
ganisés,  qui  n'ont  pu  être  brisé 
l'action  prolongée  des  vagues,  o 
ainsi  que  nous  t'avons  dit,  un 
quantité  de  coquilles  entières.  ( 
dominent  dans  la  plupart  dei 
appartiennent  au  genre  arche. 
très,  et  surtout  les  espères  d*ui 
taille,  loin  d'être  disséminées 
masse,  occupent  généralemen 
ties  inférieures.  Aprèslc^enrca 
l:ii  'jui  I  st  le  jIkh  ri«>inbiru\  c 
tonde;  puis  >ient  le  genre  pci| 


ïDts  de  squales  sont  1*un  des  fos- 
plus  communs  dans  les  faluns 
tins  de  Sainte-Maure;  elles  ap- 
ent  à  quatre  ou  cinq  espèces 
isieurs  paraissent  avoir  leurs 
s  dans  TOcéan.Le  lamantin  est 
mammifères  marins  dont  nous 
luvé  le  plus  de  débris  dans  ces 

tons  ces  corps  organisés  sont 
is,  mais  principalement  dans  les 
moyennes  ou  inférieures,  des 
I  de  mammifères  terrestres^  tels 
aslodonte,  le  rhinocéros^  l'hip- 
!,  le  tapir,  le  cheval,  le  palso- 
(t  le  cerf. 

prouve  que  ces  débris  de  mam- 
nt  longtemps  séjourné  dans  la 
;  que  plusieurs  sont  recouverts 
»iers,  de  serpules  et  d'autres 
nos.  Ils  ont  dû  être  entraînés 
ler,  où  se  déposait  le  falun ,  par 
i  rivières. 

à  Pige  des  faluns  de  la  Ton- 
peu  t  en  avoir  une  idée  lors- 
examinant  on  acquiert  la  cer- 
'ils  sont  postérieurs  aux  silex 
qui  couronnent  les  collines 
dos  de  Paris,  telles  que  celles 
>n ,  de  Sannois,  de  Yille-d'A- 
£n  effet,  on  y  trouve  des  frag- 
!  bois  silicifiés  qui  appartiens 
dépôts  de  meulières.  J.  H-t. 
k,  voy.  Renommée. 
UARITÉ.  Littéralement,  c'est 
re  d*étre  des  divers  membres 
nille  entre  eux.  Dans  un  sens 
du  et  généralement  plus  usité, 
lence  de  ces  formes  cérémo- 
ui  jettent  dans  les  relations  de 
t  de  froideur  et  de  contrainte, 
enfants,  à  cette  époque  où  l'on 
It  point  de  supériorité  conven- 
,  la  familiarité  est  fréquente  et 
Dstinctive.  Plus  d'une  fois  elle 
ongée  au-delà  des  portes  du  col- 
e  des  individus  bien  diflérero- 
ces  sur  les  degrés  de  l'échelle 
Entre  hommes ,  elle  s'établit 
ctlement  ;  il  lui  faut  le  concours 
lad  nombre  de  circonstances, 
ormité  des  âges,  des  condi- 
>  goûts,  la  multiplicité  des  rap- 
surtout  la  cohabitation ,  l'en* 
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gendrent  le  plus  souvent.  La  nécessité  de 
vivre  sans  cesse  eu  présence,  l'impossi- 
bilité de  se  tenir  toujours  sur  une  sorte 
de  défensive,  conduisent  insensiblement 
au  laisser-aller  :  de  part  et  d'autre  on 
dépouille  les  entraves  rigoureuses  da 
décorum,  de  sorte  que  la  familiarité  se*' 
compose  en  grande  partie  de  concessions 
réciproquement  faites  aux  aisances  de 
chacun.  Comme  toute  chose,  la  familia- 
rité a  ses  nuances  :  celle  qui  unit  deux 
écoliers  n'est  pas  la    même   que  celle 
qui  peut  régner  entre  deux  personnes 
d'âges  et  d'états  différents.  Mais,  quels 
que  soient  les  individus  qu'elle  rappro- 
che, la  familiarité  ne  saurait  être  hono- 
rable pour  aucun  d'eux  si  elle  n*était  ac- 
compagnée d'un    certain   sentiment  de 
réserve  et  d'égards  mutuels.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  type  le  plus  pur  de  la  fa- 
miliarité c'est  la  relation  du  père  aux 
enfants  et  des  enfants  au  père  :  entre 
eux  ni  gêne  ni  contrainte,  mais  un  doux 
abandon  tempéré  par  le  souvenir  des 
soins  ou  du  respect  que  se  doivent  les 
deux  âges.  La  ligne  où  doit  s'arrêter  la 
familiarité  n'est  perceptible  que  pour  les 
hommes  qui  ont  le  cœur  bien  placé  : 
ceux-là  la  distinguent  et  ne  la  franchis- 
sent pas;  les  gens  mal  élevés  ne  la  voient 
pas  ou  sautent  à  pieds  joints  par-dessus. 
De  là  vient  qu'on  dit  proverbialement  : 
La  familiarité  engendre  le  mépris.  V.  R. 
FAMILLE.  Ce  mot,  dérivé  par  Fes- 
tus  de  famel^  qui,  dans  la  langue  osque, 
signifiait  servus^  et  dont  Ennius  (P^'on.  II, 
322)  a  f^\i  Jamuly  racine  de  famulus  ^ 
serviteur,  pourrait  bien  aussi  avoir  tiré 
son  origine  du  grec  oyiCkiw,  (  FofiùiK ,  en 
y  ajoutant  le  digamma  éotique),  con- 
versation. Car  de  l'aveu  même  de  Festus, 
il  n'est  pas  sûr  qu'une  réunion  d'esclaves 
dans  la  même  maison  ait  d'abord  été  dé- 
signée sous  le  nom  de  famille.  Ce  nom  a 
été  donné  très  anciennement  à  l'ensem- 
ble des  hommes  libres  d'une  maison  et  à 
une   branche   particulière    d'une   gens 
romaine.  Ainsi    la  gens  jEmilia  avait 
pour  subdivisions  les  familles  suivantes  : 
Marner  ci  ^  Barbulœ^  Scaurij  Lepi{ù\  etc. 
Quelquefois  gens  et  familia  ont  même 
été  confondus;  cependant  voici  ce  qu'on 
lit  dans  Apulée  (^Apohgia)  :  Quindecim 
libéré  homines  ^  populus  est;  totidem 
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servi  jfamilia;  totidem  vinetif  ergastu- 
lum.  Celte  acception  du  mot  faroitle  est 
exclasi  venieDt  romaine  ;  elle  semble  attes- 
ter on  régime  paternel  appliqué  aux  es- 
claves par  les  hommes  libres.  S. 

De  toutes  les  institutions  qui  sont  éta- 
blies parmi  les  hommes ,  celle  de  la  fa- 
mille est  certainement  la  plus  ancienne , 
la  plus  véritablement  primitive,  et  celle 
dont  Torigine  divine  peut  le  moins  être 
contestée.  Le  Créateur  semble  l'avoir  po- 
sée comme  première  pierre  de  l'édifice 
social,  comme  base  fondamentale  sur 
laquelle  devait  s'élever  toute  organisation 
politique,  civile  ou  religieuse.  Nous  y 
trouvons  la  preuve  la  plus  manifeste  que 
l'homme  a  été  créé  pour  vivre  en  société, 
que  sa  destination  est  de  perfectionner 
sans  cesse  ses  facultés  dans  les  rapports 
multiples  qui  le  lient  à  ses  semblables, 
d'épurer  son  âme  par  les  affections  du 
cœur,  leurs  joies  ineffables  et  leurs  peines 
cruelles,  mais  salutaires,  et  que  le  pré- 
tendu état  de  nature ,  qa*on  représentait 
comme  la  condition  primitive  de  l'homme, 
n'est  au  contraire  qu'une  barbarie  tota- 
lement opposée  aux  desseins  de  l'auteur 
de  la  nature. 

On  retrouve  la  famille  d'une  manière 
plus  ou  moins  imparfaite  chez  la  plu- 
part des  animaux.  Elle  forme  l'élément 
principal  de  la  conservation  des  espè- 
ces, ce  grand  but  de  la  création.  Mais 
nulle  espèce  nv  parait  être  destinée  aussi 
particulièrement  que  l'homme  à  ce  mode 
d'existence  qui  seul  peut  lui  fournir  les 
movens  de  subsister.  Et  si,  nous  élevant 

m 

au-dessus  de  ces  considérations  purement 
physiques,  nous  réUéchissons  à  ce  ({ui  sé- 
pare l'homme  de  toutes  les  autres  créa- 
tures et  lui  assure  une  immense  supério- 
rité sur  «Iles,  à  cette  âme  divine  qui  rem- 
place chez  lui  l'instini't  et  en  fait  un  être 
inventif  et  créateur  au  lieu  d'une  ma- 
chine obéissante ,  nous  reconnaîtrons  en- 
core mieux  que  la  société  e%t  réeiiement 
son  état  de  nature,  car  elle  seule  permet 
aux  facultés  de  l'âme  de  se  développer 
et  de  se  perfectionner. 

Aussi  chaque  fois  que  le  genre  humain 
a  fait  un  pas  vers  la  véritable  civilisation, 
nous  voyons  que  la  famille  n'y  a  point 
été  étrangère ,  soit  qu'elle  ait  favorisé  ce 
progrès,  soit  qu'elle  en  ait  éprouvé,  la 


première,  la  salntaira  inflncMa.  ] 

le  christianisme  parut  sor  la  ti 

doctrine  de  charité  et  d'amcw  i 

peler  les  douces  affections  de  b 

famille  au  monde  qui  semblait  I 

tout- à -fait  oubliées;  et  ces  Bath 

Nord  dont  l'esprit  naturellement  s 

mélancolique  était  plus  propre  à 

les  impressions  du  spirilualisasec 

contribuèrent  aussi  le  plus  puisi 

à  relever  la  famille  au  milieu  d« 

du  vieil  empire  et  a  en  faire  la 

notre  civilisation  moderne.  Qi 

xvi^  siècle,  quelques  hommes  < 

élevèrent  la  voix  pour  proteste 

l'asservissement  général  cians  I 

despotisme  et  la  superstition  n 

l'Europe ,  la  vie  de  famille  fut 

d'appui  oii  les  novateurs  poscrc 

vier  à  l'aide  duquel  ils  entrcf 

d'ébranler  cet  édifice   colossal, 

de  tant  de  veilles  et  de  tant 

I  Enfin,  si  de  nos  jours  une  fou1« 

tatives  ont  échoué,  si  malgré  < 

nuelles  révolutions,  de  violente 

ses ,  de  courageuses  luttes ,  la  se 

ropéenne  s'agite  vainement  po 

du  cercle  vicieux  d'abus  et  de 

dans  lequel  elle  se  trouve  placée, 

on  pas  dire  que  c'est  parce  qu'c 

que  trop  souvent  de  cet  éleme 

l>ensable,  de  cette  vie  de  famille 

le  Nouveau -Monde,  a  permis  à 

de  prendre  rapidement  tout  S4 

La  famille  est  en  effet  le  sanc 

toutes  les  vertus  ;  c'est  en  quel* 

le  premier  temple  ele\é  à  Di 

(|u elle  douce  énergie  se  dévelop 

liment  religieux  chez  cette  jei 

dont  la  tendre  sollicitude  veille  i 

sur  les  jours  de  ses  enfant»  !  Cl 

ses  actions,  chacune  de  ses  pei 

mercie  Dieu  de  les  lui  avoir  ai 

lui  en  demande  la  conservation. 

vive  avec  laquelle  elle  épie  les 

développements  de  cette  ioielli 

famine,  les  premières  parolci 

bouche  qui  s'essaie  à  parler, 

transports  qu'elle  partage  a«ec 

est  venu  compléter  son  existi 

doublant ,  et  qui  chaque  jour  de 

nouvelle  force  au  lien  qui  les 

forment-ils  pas  le  plus  bel  bi 

mour  et  de  reconnaiasance  q« 


FâH 


(485) 


FAM 


myer  Tcn  la  voûte  des  cieux , 
tge  le  plus  digne  que  l'homme 
Bodre  à  tOQ  divin  Créatcnr?  Éle- 
nfanUy  les  former  an  bien ,  di- 
nr  iime  vers  la  contemplation  et 
de  ce  qui  est  grand  et  beau, 
pat  là  de  toutes  nos  oeuvres  celle 
nd  le  mieux  à  la  destination  pour 
Dieu  nous  a  placés  sur  la  terre  ? 
ommes  qui,  cédant  à  des  motifs 
ires,   obéissant  aux  idées  mes- 
Tnn  esprit  étroit,  aux  préjugés 
sottes  convenances  du  monde, 
t  ce  premier  de  tous  leurs  devoirs 
comme  des  insensés;  ils  rejettent 
la  plus  noble  de  leurs  fonctions 
m  sûr  moyen  de  trouver  ici-bas 
I  parcelles  de  ce  bonheur  dont 
tce  est  le  mobile  et  le  but  de  tous 
aux ,  de  toutes  nos  actions.  Di- 
ts ,  ils  font  acte  de  mauvais  ci- 
m  refusant  à  leur  patrie  le  plus 
tcrvice   qu'elle    puisse    réclamer 
Is  commettent  un  crime  de  lèse- 
lé  en  entravant  ainsi  la  marche 
;rès,  en  arrêtant  dans  sa  source 
féconde,  le  développement  moral 
iciété.  En  effet,  la  famille  n'est- 
l*école  naturelle  du  genre  humain, 
is  collège  pourra-t-il  la  rempla- 


:  malheureusement  vrai  que,  dans 
ctoel  de  notre  société,  il  arrive 
t  qu'au  sein  même  de  leur  famille 
in^  puissent  rencontrer  de  mau* 
emples ,  de  dangereuses  leçons ,  à 
sce  desquels  il  est   utile  de  les 
ire  en  les  faisant  élever  loin  de 
irents.  Mais  on  n'en  saurait  jus- 
tirer  une  objection  contre  la  vie 
ille ,  car  là  où  celle-ci  existe  réel- 
de  semblables  exceptions  ne  peu- 
i*étre  fort  rares,  si  même  elles  ne 
isscnt  bientôt  tout-à-fait.  La  vie 
ille  tend  à  civiliser  toujours  plus 
Dmain,  en  substituant  aux  orages 
laioos  le  calme  d'une  existence 
et  paîiible^  en  tempérant  par  les 
ne  du  cœur  tout  ce  que  présentent 
ble  et  de  rude  les  froissements  de 
r-propre  y  les  déceptions  d'un  es- 
obttieux,  le  découragement  que 
parfois  dans  l'âme  les  courtes  joies 
(loirwda  monde. 


Rappelé  chaque  soir  par  ce  foyer  do* 
mestique  qui  devient  le  centre  de  toute 
sa  vie ,  le  point  vers  lequel  se  dirigent 
tontes  ses  pensées,  toutes  ses  actions , 
l'homme  s'y  repose  des  fatigues  de  la 
journée;  il  oublie  les  soucis  des  affaires 
et  sort,  du  moins  pour  quelques  heures , 
de  cette  étroite  sphère  d'intérêts  pure- 
ment matériels  dans  laquelle  se  passerait 
sans  cela  toute  son  existence.  S'il  voit 
quelques-unes  de  ses  espérances  de  for- 
tune déçues,  si  son  ambition  a  reçu  de 
pénibles  échecs,  avec  quelle  joie  il  re- 
trouve l'amour  d'une  compagne  chérie, 
flambeau  précieux  qui  brûle  sans  se  con- 
sumer ,  et  dont  la  douce  clarté,  sondant 
tous  les  replis  du  cœur,  y  découvre  un 
baume  pour  toutes  les  plaies,  une  con- 
solation pour  toutes  les  peines  ;  car  une 
union  bien  assortie,  basée  sur  les  sym- 
pathies de  l'âme  plus  que  sur  les  conve- 
nances de  la  fortune,  est  une  condition 
essentielle  de  la  vie  de  famille.  Une  affec- 
tion mutuelle  fondée  sur  des  rapports  de 
sentiments  et  de  pensées  que  rien  ne  peut 
effacer,  est  la  plus  sûre  garantie  de  ce 
bonheur  conjugal  qu'on  rencontre  si  ra- 
rement, parce  qu'on  ne  fait  en  général 
rien  pour  le  trouver.  C'est  elle  qui  fait 
de  la  famille  un  asile  sacré  où  les  joies  de 
l'amour  se  conservent  pures  et  inaltéra- 
bles ;  c'est  par  elle  que  s'établit  cette  in- 
fluence réciproque  qui  tempère  les  pas- 
sions  de   l'homme    par    la    sensibilité 
exquise  de  la  femme  et  offre  à  celle-ci 
un  appui  qui  double  sa  force.  Devant  elle 
s'effacent  tous  ces  frottements  pénibles 
qui  accompagnent  les  petites  contrariétés 
dont  la  vie  est  semée.  Alors  disparaissent 
une  foule  d'obstacles  dont  on  n'est  que 
trop   enclin   à   s'exagérer  l'importance. 
Les  jouissances  de  l'amour  paternel  l'em- 
portent bientôt  sur  ces  misères  auxquelles 
tant  de  gens  sacrifient  follement  leur  bon- 
heur et  celui  de  leurs  enfants.  On  y  puise 
la  force  nécessaire  pour  réprimer  dès  l'a- 
bord les  dangereux  excès  d'une  aveugle 
tendresse,  et  au  prix  de  quelques  heures 
de  patience  et  de  fermeté  l'on  achète  des 
joies  sans  nombre. 

Une  fois  maîtrisé,  l'enfant  ne  se  révolte 
plus  guère  contre  une  autorité  douce, 
tendre,  mais  inexorable;  et  les  parents 
parriennent  alora  facilement  à  diriger  le 
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développement  du  cartel  ère  tout  comme 
celui  de  rintelligence,  à  modeler  à  leur 
gré  cette  âme  naïve  et  impressionnable 
que  le  Créateur  a  confiée  à  leur  amour. 
Ainsi  tous  les  petits  désagréments  de  la 
première  enfance,  tous  ces  ennuis  qui 
dégoûtent  beaucoup  de  gens  d'essayer  de 
la  vie  de  famille,  disparaissent  en  partie 
ou  du  moins  sont  largement  compensés 
par  les  jouissances  qui  les  accompagnent. 
Un  père  ne  voit  bientôt  plus  dans  le 
monde  aucun  plaisir  qui  puisse  égaler 
ceui  dont  sa  famille  lui  offre  une  source 
inépuisable.  L*éducation  de  ses  enfants 
devient  Tobjet  principal  de  sa  vie,  le  but 
Yers  lequel  tendent  toutes  ses  pensées, 
tous  ses  projets,  toute  son  ambition.  Et 
il  n*est  pas  nécessaire  pour  accomplir 
cette  tâche  de  posséder  beaucoup  de 
connaissances  :  le  meilleur  moyen  d'in- 
struire un  enfant  est  d'apprendre  avec  lui, 
et  d'ailleurs  c'est  le  cœur,  plus  que  l'esprit, 
qui  demande  à  être  formé  par  les  pa- 
rents. Qu'un  père  sache  enseigner  à  son 
fils  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul,  une 
mère  saura  toujours  diriger  sa  fille  dans 
les  travaux  de  son  sexe. 

Voyez-la,  cette  jeune  fille  qui  n'a  ja- 
mais «*u  d'autre  institutrice  que  sa  mère! 
Franche  et  naî\e,  son  âme  s'épanche  en 
quelque  sorte  dans  tout  son  rire.  Pas  de 
préteiilipuse  co(|iifUcrie,  pas  de  cen  pe- 
tits maité^es  de  iiiinauderiv:!  qui  singent 
les  grâit  >  sani  pouvoir  jamais  les  rem- 
placer! Uneaisaïui*  modrste  r«*spire  dans 
chacun  de  ses  mouvements;  elle  parle 
avec  un  gracieux  abandon  et  ses  discours 
plaident  par  leur  simplicité.  Les  lectures 
(|u'elle  a  faites,  elle  les  a  partagées  avec 
des  parents  qui  consacrent  la  plupart  de 
leurs  soirées  à  cet  excellent  moyen  de 
meubler  la  mémoire  et  de  former  co 
même  temps  le  jugement  et  le  goût  de 
leurs  enfants.  A.u»»i  so\e7.  sûrs  de  ne  ja- 
mais trouver  chez  elle  ni  trace  de  pédan- 
tisme,  ni  al  l'éclat  ion  de  pruderie,  ni  fri- 
volité dangereuse.  Kite  n'a  rien  lu  dont 
elle  ait  à  rougir  ,  et  j.imaii  nulle  réticence, 
jamais  nulle  sous-entente  de  ses  parents 
n'a  pu  lui  faire  supposer  qu'il  y  eût  le 
moindre  plaisir  à  faire  des  lectures  que 
répudie  le  bon  goût.  Sans  doute  il  est  a 
peu  près  iinpo^^ible  de  lui  faire  connaî- 
tre les  chefs- d'uïuvre  littéraires  mos  ef- 


fleurer QDe  foule  de  sujets  icibcc 
ce  qu'on  ne  peut  lui  cacher, on 
franchement,  tans  s'y  arrêter 
avoir  l'air  non  plus  de  chercher  i 
ou  d'en  Youloir  faire  un  tecn 
cette  précaution  bien  simple,  l'i 
de  la  jeune  fille  ne  se  fixera  < 
ment  point  sur  ces  passages  é 
fluence  n'est  pernicieuse  qu'en  i 
la  mystérieuse  importance  qa 
donne. 

La  religion  s'est  développée 
douce  et  bienfaisante.  Aussi  él< 
la  superstition  que  du  mysticii 
rend  à  Dieu  un  culte  d'affccti 
reconnaissance  dans  la  tendresM 
qu'elle  témoigne  à  ses  parents, 
vœux  fervents  qu'elle  lui  adre 
eux,  dans  le  bien  qu'elle  cherci 
en  se  rendant  agréable  à  tous 
l'entourent,  en  consacrant  un 
ses  travaux  et  de  ses  récréation 
lagement  des  malheureux.  Con 
tel  résultat  avec  la  plupart  de 
produisent  les  meilleures  pensic 
tes  s'il  y  a  rien  qui  puisse  rem|; 
ducaiion  de  famille  i 

On  objectera  que,  pour  lesgi 
moins,  l'éducation  publique  est 
sable.  Sans  doute  il  est  bon  que 
a[>prenne  de  bonne  heure  a  « 
d'autres  hommes,  à  plier  devai 
cessilés  sociales,  à  connaître  sci 
blés  au  milieu  desquels  il  peut 
pelé  un  jour  à  exercer  (pielqiie 
a  remplir  quelque  charge.  D  a 
n'est  que  dans  tes  collèges  que 
l'émulation,  ce  grand  mobile  ^ 
la  lois  à  réveiller  le«  facultés  et 
le  caractère  par  les  froissements 
propre  fini  en  sont  la  suite.  3Iai! 
question,  comme  sur  beaucoup 
la  discussion  est  tombée  tw 
dans  les  deux  extrêmes  opposes 
ont  rejeté  tout-a-lâit  le  collé^i 
famille,  tandis  que  les  autres  oi 
voir  renoncer  à  celle-ci  poui 
profiter  de  l'autre.  L'homme  i 
toujours  exclusif;  la  vérité  n«  l 

L'instruction  du  collège  n 
remplacer  l'éducation  de  la  fan 
demment  il  faut  les  concilier  « 
leur  union  seule  satisfait  a  i 
conditions,  Eoeffely si  in  oolief 
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ftDtages  pour  l'eipërience  de  la 
ir  ra¥«ncemeot  des  éludes,  il 
I  iDOÎDi  nécessaire  que  le  jeune 
retrouve  dans  les  affections  de  la 
10  contre-poids  à  cette  autorité 
D  maître  qui  heurte  sans  mena- 
«goût  d'indépendance  si  souvent 
>é  outre  mesure  chez  la  jeunesse; 
a*il  apprenne  de  bonne  heure  à 
r  les  femmes  dans  sa  mère ,  dans 
I,  dont  il  connaît  les  qualités  ai- 
;t  les  qualités  solides.  Les  ten- 
is  de  Tamour  maternel  pourront 
DOte  sa  confiance  et  le  guider  au 
es  écneils  qai  Tattendent  à  Tâge 
usions  commencent  à  se  déve- 
L*étude  bien  dirigée  et  partagée 
érét  par  un  père  qui  tiiiite  son 
si  donnera  un  aliment  sans  dan- 
Ate  activité  dévorante.  Ainsi  le 
)mme  trouvera  de  Tattrait  dans 
e  famille  et  n*ira  pas  chercher 
irs  hors  de  la  maison  paternelle, 
rrivera  le  moment  de  la  quitter, 
réparé  à  affronter  seul  les  pé- 
b  sur  sa  route.  Accoutumé  à  se 
t  d*après  des  principes  inébran- 
il  ne  redoute  point  l'entralne- 
Ton  cœur  resté  pur  jusqu'à  ce 
i  se  laissera  point  corrompre  par 
mpeuses  apparences  du  monde,  » 
son  père  au  moment  de  son  dé- 
adieu, mon  fils;  je  te  vois  sans 
et'éloigner  demoi,carje  sais  que 
tendras  tel  que  tu  seras  parti.  » 
impies  paroles  se  gravent  dans  la 
B  du  jeune  homme;  elles  devien- 
or  lui  une  voix  intérieure  tou- 
été  à  l'avertir,  à  l'arrêter  sur  le 
précipice.  C'est  une  sauvegarde 
vertu;  la  confiance  de  son  père 
le  une  force  assez  grande  pour 
otrc  les  tentations  ;  le  sentiment 
gnilé  combat  ses  mauvais  pen- 
!>a  bien,  si  l'impétuosité  de  la 
l'emporte,  s'il  s'oublie  jusqu'à 
re  une  faute,  ne  craignez   pas 
aiate  longtemps  dans  le  mauvais 
:  OD  jour  vient  où  il  reconnaît 
or,  où  il  retrouve  avec  joie  la 
e  de  famille  et  son  paisible  bon- 
(aand  il  voudra  se  choisir  une 
le,  le  souvenir  de  sa  mère  fera 
lo  cqmr  et  influera  sur  tout  son 


avenir.  Père  de  famille  à  son  tonr,  l'éda^ 
cation  de  ses  enfants  deviendra  le  but 
de  toute  son  existence.  Il  prouvera  son 
amour  de  la  patrie  en  lui  donnant  des 
fils  dignes  d'elle.  Heureux  le  pays  dont 
les  citoyens  sont  ainsi  fédérés  par  les 
liens  moraux  de  la  famille  I  De  tels  hom- 
mes ne  vendront  jamais  leur  conscience, 
ne  tendront  jamais  la  main  pour  quêter 
les  aumônes  des  partis;  les  besoins  fac- 
tices de  l'inconduite  et  du  désordre  n'en 
feront  jamais  de  vils  mercenaires.  La  vie 
de  famille  est  le  véritable  palladium  de 
la  liberté. 

Peuples  malheureux  qui ,  fatigués  de 
vos  chaînes,  descendez  en  armes  sur  la 
place  publique  pour  les  briser  par  la  vio- 
lence, le  meurtre  et  le  pillage,  comme  on 
gagne  une  victoire  sur  un  champ  de  ba- 
taille, détrempez-vous  I  Liberté  et  guerre 
ne  sauraient  marcher  ensemble,  car  ce 
que  l'une  veut  fonder,  l'autre  travaille  à 
le  détruire.  Rentrez  dans  vos  demeures, 
vivez  dans  vos  familles,  et,  si  quelques 
combats  peuvent  être  utiles  à  votre  cause, 
croyez-nous,  ce  sont  ceux  que  vous  li- 
vrerez à  vos  passions ,  à  ces  ennemis  in- 
térieurs qui  rivent  incessamment  vos  fers 
et  trahissent  vos  plus  généreuses  pensées. 
Travaillez  à  acquérir  cette  noble  indé- 
pendance dans  laquelle  le  pauvre  n'a  rien 
à  envier  au  riche.  Élevez  avec  soin  vos 
enfants;  inspirez-leur  l'amour  du  travail, 
de  l'ordre,  de  l'économie,  la  haine  de 
l'injustice  et  le  saint  respect  des  lois  de- 
vant lesquelles  pour  êlre  libres  tous  doi- 
vent être  égaux.  Faites-les  instruire  dans 
tout  ce  qu'il  est  bon  qu'un  homme  sache. 
Respectez  surtout  et  développez  dans 
leur  âme  le  sentiment  religieux  que  Diea 
y  a  déposé  comme  une  source  vive  d'où 
doivent  jaillir  toutes  les  vertus.  Alors, 
soyez-en  sûrs,  la  liberté  ne  tardera  pas 
à  venir  récompenser  vos  efforts;  sa  bien- 
faisante lumière  luira  bientôt  à  l'horizon. 
Des  hommes  éclairés  et  moraux  ne  peu- 
vent être  gouvernés  que  par  des  institu- 
tions libres.  L'ignorance  et  les  mauvaises 
mœurs  font  les  esclaves,  et  les  esclaves 
font  les  tyrans! 

Familles  patriarcales.  On  appelle 
ainsi  des  familles  nombreuses  qui  don- 
nent l'exemple  de  l'union  et  de  la  douce 
pratique  de  ces  vertus  simples  et  pures 
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dios  lesquelles  se  trouve  le  bonhear. 
Celte  dénoniiuatioo  a  été  ainsi  appliquée 
par  allusion  à  ces  antiques  familles  de 
fiatriarches  dont  nous  voyons  les  mœurs 
décrites  dans  les  touchants  récits  de  la 
Bible.  Chez  les  peuples  pasteurs  dont  la 
principale  et  presque  la  seule  occupation 
est  de  faire  paître  leurs  troupeaux ,  la 
TÎe  nomade  s*oppose  à  toute  fixité,  à 
toute  circonscription  territoriale,  et  par 
conséquent  à  toute  institution  politique. 
Ils  n*ont  d*autres  liens  que  ceux  de  la 
famille,  qui  réunissent  en  tribu  tous  les 
enfants  du  même  père  avec  leurs  alliés  et 
leurs  descendants,  et  où  Ton  ne  recon- 
naît pas  d'autre  autorité  que  celle  du  chef 
de  la  famille.  Le  père  ou  le  plus  âgé  de 
la  tribu  se  trouve  ainsi  revêtu  d'une  au- 
torité suprême  dont  la  sévérité  doit  être 
nécessairement  tempérée  par  les  affec- 
tions du  cœur  qui  la  lient  à  tous  ses  su- 
jets. L'histoire  d'Abraham,  d'Isaac,  de 
Jacob,  etc.,  nous  offre  un  intéressant 
tableau  de  cette  vie  patriarcale  qui  se 
retrouve  encore  aujourd'hui  parmi  cer- 
taines peuplades  arabes,  habitantes  du 
désert.  J.  Ch. 

FAMILLE  (conseil  de).  D'après  le 
Code  civil  français  (liv.  I,  titre  X,  sect. 
4),  on  appelle  ainsi  l'assemblée  de  six 
parents,  alliés,  ou  amis,  pris  moitié  dans 
la  ligne  paternelle  et  moitié  dans  la  ligne 
maternelle ,  résidant  dans  la  distance  dé- 
terminée par  la  loi;  présidée  par  le  juge 
de  paix  {vnj,)  ,  qui  y  a  voix  délibérative 
et  prépondérante  en  cas  de  parta{;e,  pour 
délibérer  sur  les  intérêts  des  personnes 
qui  sont  incapables  par  elles-mêmes  de 
prendre  soin  de  leur  personne  et  de  leurs 
biens. 

Peu  d'institutions  légales  sont,  dans 
la  vie  des  hommes,  d'un  usage  aussi 
fréquent  que  chez  nous  les  conseils  de 
famille;  les  queMions  les  plus  graves  et 
les  plus  difficiles  s'y  présentent  journel- 
lement. Un  juge  de  paix  instruit  peut  y 
faire  le  plus  grand  bien ,  en  dirigeant  le 
conseil  dans  le  sens  des  intérêts  de  la 
personne  ou  des  personnes  pour  les- 
quelles il  est  formé. 

Dans  la  composition  du  conseil,  les  pa- 
rents doivent  être  préférés  aux  simples 
alliés,  les  alliés  aux  amis,  et,  en  cas  de 
concurrence  du  même  degré,la préférence 


doit  être  donnée  aux  plot  âfét.  I 
res  germains  et  les  maris  des  son 
maines ,  lorsqalls  sool  en  ooaifar 
sant,  composent  tout  leconaeildel 
et  ils  en  font  tons  partie  en  qnelqn 
bre  qu'ils  soient;  en  cni  d'insafl 
on  appelle  des  parents  poor  on 
le  nombre  de  six.  Les  parents  i 
doivent  avoir  leur  domicile  dans  I 
mnne  où  le  conseil  s'assemble,  c 
la  distance  de  deux  myriamètrcs; 
moins  le  juge  de  paix  peut  penm 
citer,  à  quelque  distance  qu'ils  soi 
parents  ou  alliés,  plus  procbcs 
même  degré  que  les  parents  pi 
lesquels  sont  tenus  de  se  présa 
personne  ou  par  un  fondé  de  p 
sous  peîèe  d*être  condamnés  à  Ti 
dont  le  majcimum  est  de  SO  fn 
d'être  réassignés  à  leurs  frais  j« 
qu'ils  aient  satisfait  à  la  loi,  à 
qu'ils  n'aient  des  excuses  qui  l« 
chent  de  se  rendre;  le  tout  à  la 
du  juge  de  paix,  suivant  qoe  les  i 
des  mineurs  et  autres  incapables  Ti 

Toutes  les  fois  qu'une  nouvelle 
cation  devient  nécessaire,  le  com 
être  composé  antant  que  possil 
mêmes  personnes  qui  ont  fait  pa 
précédent ,  sans  que  la  loi  y  attai 
cune  nullité. 

Le  conseil  de  famille  se  tient  d 
droit  chez  le  juge  de  paix  ou  dam 
cal  désigné  par  lui;  les  membres 
composent  doivent  être  du  sexe  ■ 
et  majeurs:  il  n'y  a  d'exception  qi 
les  pères,  mères  et  ascendantes; 
vent  n'avoir  jamais  eu,  personnel 
ou  par  leurs  ascendants,  de  procès 
mineur,  dont  sa  personne  ou  «m 
notable  de  sa  fortune  aurait  été  ce 
mise  ;  n'avoir  subi  aucune  condan 
emportant  peine  afllictive  on  iod 
et  n'avoir  pas  été  exclu  on  desttln^ 
tutelle. 

Le  conseil  de  famille  doit  être  i 
que  dans  presque  tons  les  actes  e 
nant  les  mineurs  et  les  persouMl 
pables.  Il  nomme  et  destiloe  les  H 
co-tuteurs,  prolecteurs,  subrogés^ 
curateurs,  tuteurs  et  coratcnrs  Wi 
donne  son  consentement,  son  w 
autorisation,  sur  le  mariage  dts  ■ 
et  les  oppositions  i  y  fc 
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fficicntci;  sur  Ict  séparatioDS  de 
!Bire  ami  d  feminey  ponr  siYoir 
époox  doivent  éfre  confiés  les 
de  leur  mariage;  sor  la  con- 
M  des  tmcurs  nommés  par  la  mère 
k  et  maintenue  dans  la  totelle;  sor 
ère  de  régler  les  dépenses,  Tad- 
ËÊkm  et  remploi  des  biens  des  in- 
a  ;  sur  Tantorisation  à  donner  an 
HMir  les  prendre  à  ferme,  les  ache- 
aliéiier  ou  les  hypothéquer ,  res- 
r  oa  rayer  les  hypothèques;  sor 
atioD  ou  la  répudiation  des  succes- 
I  donations  qui  lui  sont  échues  on 
pour  autoriser  l'introduction  des 
reUtives  aux  intérêts  immobiliers, 
r  acquiescer  à  une  demande  for- 
atre  eux;  pour  provoquer  tout 
,  transiger,  faire  détenir  le  mi- 
or  forme  de  correction ,  l'émanci- 
oquer  l'émancipation ,  l'interdire 
Mnmer  un  conseil  judiciaîre;  pour 
es  conventions  matrimoniales  des 
des  interdits  et  autres  actes  con- 
tes personne^  et  les  biens  des 
4es,  autorisés  par  la  loi,  la  jo- 
ence  et  l'usage. 

lélibérations  du  conseil  de  famille 
mt  à  la  majorité  des  voix  relatives, 
es  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  unanimité , 
e  chaque  membre  est  mentionné 
procès-verbal ,  afin  que  ceux  qui 
u  été  de  l'avis  de  la  majorité  puis- 
pourvoir  devant  les  tribunaux  et 
former  la  délibération  s'il  y  a  lieu, 
dogation  de  celles  qui  y  sont  assu- 
cst  poursuivie  par  un  membre 
leet  effet.  Le  juge  de  paix  préside 
lUée  et  doit  prendre  part  à  ses 
«tioos;  en  cas  de  partage,  il  a  voix 
idérante.  La  présence  des  trois 
aa  moins  des  membres  est  néces- 
et,  lorsque  le  conseil  se  forme, 
ai  qui  en  font  partie  doivent  être 
tti;  les  trois  quarts  ne  peuvent  dé- 
rqae  lorsqu'un  des  membres  régu- 
tat  dté  se  trouve  indisposé  avant 
^  dâibération  soit  terminée.  S'il 
4  ea  mourir  un  subitement ,  ou , 
<^nl  tuteur  est  nommé,  s'il  est  pris 
kl  membres  qui  composent  le 
I  de  famille,  la  nomination  du 
l^tatmr  devant  être  faite  immé- 
>*iK  apfèa  celle  du  tnteuTf  al  le  | 


tuteur  ne  pouvant  jamais  concourir  à 
cette  nomination ,  elle  est  faite  par  les 
cinq  membres  restants;  le  juge  de  paix 
peut  proroger  ou  renvoyer  à  un  autre 
jour  pour  le  plus  grand  avantage  des  in* 
capables.  Toutes  les  fois  que  les  délibé- 
rations do  conseil  de  famille  sont  atta- 
quées ou  sujettes  à  l'homologation,  le 
tribunal  peut  les  réformer  ou  les  modifier 
s'il  pense  que  les  intérêts  des  incapables 
ont  été  froissés.  S'il  s'agit  de  nomination 
de  personnes,  il  peut  annuler  celles  qui 
ont  été  faites  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit  d'en 
nommer  d'autres ,  il  doit  renvoyer  cette 
nomination  au  conseil  de  famille. 

Sont  assujetties  à  la  formalité  de  l'ho- 
mologation les  délibérations  qui  excèdent 
les  bornes  d'une  simple  administration, 
telles  que  la  destitution  des  tuteurs, sub- 
rogés-tuteurs  et  autres  destitutions  des 
personnes  ;  celles  qui  autorisent  l'aliéna- 
tion des  biens,  les  échanges,  les  emprunta 
avec  hypothèque,  les  transactions,  les 
dots  à  donner  par  des  incapables,  et  gén^ 
ralement  lorsque  les  délibérations  ordon- 
nent le  changement  de  personnes  ou  au« 
torisent  Taliénation  de  propriétés.  J.D-c. 

FAMILLE  (homs  de),  vojr,   Nous 

PEOPBKS. 

FAMILLE  (pacte  de).  La  guerre  de 
Sept-Ans  était  déjà  fort  avancée  lorsque 
le  duc  de  Clioiseul,  qui  se  trouvait  à  la 
tête  du  ministère  en  France,  voyant  la 
grande  supériorité  des  Anglais  sur  mer, 
conçut  le  plan  du  fameux  pacte  de  fa- 
mille, qu'il  négocia  avec  la  cour  de  Ma- 
drid et  qui  fut  signé  à  Paris  le  15  août 
1761.  Il  se  divbait  en  28  articles.  Le  roi 
de  France  et  le  roi  d'Espagne,  en  vertu 
de  leurs  intimes  liaisons  de  parenté  et 
d'amitié,  devaient  à  l'avenir  regarder 
comme  leur  ennemie  toute  puissance  qui 
le  deviendrait  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
deux  couronnes.  Ils  se  garantissaient 
réciproquement ,  sans  aucune  réser- 
ve ou  exception,  leurs  possessions  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Ils  accor- 
daient la  même  garantie  an  roi  des  Deux- 
Siciles  et  au  duc  de  Parme,  à  coodition 
que  ceux-ci  la  donneraient  de  leur  c6té 
aux  deux  rois  contractants.  La  couronne 
qui  serait  la  première  requise  de  fournir 
les  secours  stipulés  devait ,  dans  un  ou 
plusieurs  de  ses  ports,  trois  mois  aprè» 
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U  riquititioD,  avoir  douze  Taitscaux  de 
ligne  et  tix  frégates  armés  à  la  dîsposi* 
tioD  entière  de  la  couronne  requérante;  si 
la  France  était  la  puissance  requise,  elle 
devait  fournir  18,000  hommes  d'infan- 
terie et  6,000  de  cavalerie;  si  c'était  l'Es- 
pagne, elle  devait  envoyer  10,000  hom- 
mes d'infanterie  et  3,000  de  cavalerie, 
et  de  plus  grands  armements  s'il  s'agissait 
de  défendre  le  roi  des  Deux-Siciles  ou 
le  duc  de  Parme.  Dans  le  cas  où  le  roi 
de  France  aurait  à  soutenir  sur  le  conli- 
nent  une  guerre  qui  n'intéressât  pas  l'Es- 
pagne, il  ne  devait  rien  exiger  de  celle- 
ci  ,  à  moins  que  le  territoire  français  ne 
fût  entamé  ou  qu'il  ne  s'agit  de  résister  à 
quelque  puissance  maritime.  La  demande 
que  l'un  des  deux  souverains  ferait  à 
l'antre  des  secours  stipulés  devait  suffire 
pour  constater  le  besoin  d'une  part  et 
l'obligation  de  l'autre,  sans  qu'il  fût  né- 
cessaire d'entrer  dans  aucune  explica- 
tion. La  paix  ne  devait  être  faite  qu'en 
commun  ;  les  avantages  et  les  pertes  de- 
vaient être  compensés.  L'article  1 9  por- 
tait que  le  roi  des  Deux-Siciles  serait 
invité  d'accéder  à  ce  traité,  suivant  l'é- 
tendue de  sa  puissance.  Les  trois  puissan- 
ces s'engageaient  à  protéger  tous  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon.  Aucune 
puissance  étrangère  à  celte  maison  ne 
pouvait  accéder  au  traité.  Comme  il 
était  convenu  que  les  sujets  respectifs  par- 
ticiperaient aux  avantages  de  l'alliance 
conclue  entre  leurs  souverains,  le  droit 
d'aubaine  (vo/.)  était  aboli  entre  la  Fran- 
ce, l'Espagne  et  les  Deux-Siciles  à  l'é- 
gard de  leurs  sujets ,  lesquels  étaient  as- 
similés aux  nationaux  pour  les  actes  et 
effets  civils.  Les  pavillons  français,  espa- 
gnol et  sicilien  devaient  être  traités  de 
la  même  manière  dans  les  trois  états;  les 
sujets  de  ceux-ci  devaient  être  traités 
dans  les  ports  respectifs  comme  les  na- 
turels du  pays  sans  que  les  mêmes  droits 
pussent  être  accordés  à  d'autres  nations. 
Il  éttfit  arrêté  que  les  parties  contractan- 
tes se  confieraient  toutes  les  alliances 
qu'elles  formeraient  dans  la  suite  et  les 
négociations  qu'elles  pourraient  entamer. 
L'article  27  réglait  ce  qui  avait  rapport 
aux  préséances. 

Cet  acte,  longtempa  célèbre,  a  con- 
iorvé  U  liera  àmpaeèB  defamiiUf  oomme 


indiquant  une  intimité  pias  piHi 
tre  les  Bourbons  de  France,  dt 
et  d'Italie,  que  celle  qui  réi«k 
traités  d'alliance  ordinaire.  U  i 
fruit  d'une  politique  Mge  et  prèi 
Les  branches  de  Bourboo  de  Fr 
d'Espagne ,  exposées  par  la  vaste  i 
de  leurs  posseuions  à  être  soofi 
prises  avec  les  puissances  jalo 
leur  grandeur,  devaient  se  réunii 
toute  agression  et  marcher  de 
dans  la  poursuite  de  leurs  intéri 
muns.  Il  était  important  pour  V\ 
que  la  France  conservât  une  ii 
dominante,  à  l'ombre  de  laq» 
fût  elle-même  à  l'abri  de  toute 
soudaine;  et  de  son  c6lé  la  mi 
France,  fière  d'avoir  enté  ses 
sur  tant  de  trônes ,  devait  s'intc 
leur  éclat  ;  sa  politique  y  trouvai 
des  moyens  de  balance  et  de  diic 
temps  de  guerre. 

Malheureusement  le  pacte  de 
auquel  du  reste  le  roi  des  Deo 
n'accéda  jamais,  n'eut  pas  tous  I 
résultats  qu*on  s'en  était  prorais 
dant,  après  les  événements  de  1 8 
gleterre  fit  les  plus  grands  effo 
en  prévenir  le  rétablissemenL 

FAMILLES  >*ATtRELL] 
terme  de  famille  naturelle,  et  mê 
préciation  un  peu  exacte  de  < 
d'association ,  a  été  introduit 
science  par  Maynol ,  vers  la  fin  c 
siècle,  dans  son  ouvrage  intitulé  i 
mus  historiœ  f^eneraits  p/aniai 
vol.  in-12,  Monspelii,  1689^.  F 
dénomination  empruntée  à  Tord 
Maynol  désignait  les  groupes  dci 
qui  se  ressemblent ,  non  par  un  o 
unique  arbitrairement  choisi,  s 
un  ensemble  de  caractères.  Cesl 
sens  que  le  terme  de  famille  [ont 
ralis,  a  été  habituellement  empl* 
les  partisans  des  méthodes  natal 
dédaigné  par  ceux  de  la  méihod* 
ciel  le.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'o 
qu'en  empruntant  ce  terme  à  es 
lesquels  les  sociétés  humaines  èi 
leurs  groupes  naturels,  Ma\noii 
loin  de  prétendre  à  ridentilédf  t 
ces  termes.  Ainsi  fninti/e,  dseï 
civil ,  désigne  la  collection  des  'i 
mains  qui  aooteoriia  dea  ■iwMf 
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et  y  dans  lliistoîre  naturelle  ^  est 
ie  par  le  not  espèce  ^  tandis  que 
Bthfopolofie  ce  mol  désigne  ao 
e  ranifersalité  des  hommes.  Il 
peat-èlre  quelque  inconvénient 
rtion  des  mêmes  termes  en  des 
dÎTers  et  même  opposés,  mais 
at  actuel  des  choses ,  on  ne  peut 
\  diaogcr  des  dénominations  si 
;  il  faut  seulement  en  indiquer 
eus  dans  chaque  cas  particulier. 
te,  dans  rbomme,  indique  donc 
t  d*origine  ou  de  descendance 
le  ;  eft  comme  on  a  remarqué  qu'il 
fequemment  que  les  individus  qui 
m  de  la  même  souche  ont  quel- 
icablaoce  entre  eux,  on  a  em- 

mot  de  famille  dans  Tbistoire 
Vf  pour  indiquer  les  êtres  qui  ont 
a  des  ressemblances  sensibles, 
is  vouloir  exprimer  qu'ils  aient 
at  une  souche  commune,  et 
I  croyant  bien  qu'ils  n'en  ont 
|uelques  naturalistes,  tels  que 
èoBC ,  ont  cm  pouvoir  avancer 
4antes  d'une  même  famille  ont 
K>ucbe  commune,  c'a  été,  on 
lire,  je  crois,  sans  attaquer  la 

d'un  aussi  grand  homme;  c'a 
impie  jeu  d^esprit,  une  simple 
'e,  que  lui-même  aurait  dé&a- 
avait  été  question  de  la  prendre 
K  et  que  l'enseinble  de  ses  opi- 
vîdemment  réfutée, 
a  osions  insister  encore  un  mo- 
la  diversité  des  sens  donnés  aux 
srmesy  lorsqu'il  est  question  de 
ologieen  particulier  etdç  l'bis- 
nrelle  en  général,  nous  ferions 
sr:  1**  que  l'universalité  des  hom- 
Mi  nomme  indifféremment  dans 
e  ordinaire  espèce  humaine  ou 
maîn,  devrait,  dans  le  langage 
s  naturaliates,  recevoir  le  pre- 
n  par  ceux  qui  veulent  expri- 
I  Ions  les  hommes  sont  sor- 
leal  couple  et  ont  acquis,  par  les 
mcca  subséquentes,  les  caraci  ères 
iiniognent;  et  le  second  de  ces 
rceuz  qui  veulent  exprimer  que 
des  grandes  divisions  des  hom- 
*iir  kea  nègres,  les  Caucasiens, 
nÛNé  priaiordialement  et  coosti- 
œ  que  les  naturalistea 


nomment  une  espèce.  On  voit  par  ce  seul 
exemple  combien  la  nomenclature  des 
degrés  d'association  est  différente  selon 
qu'il  s'agît  de  l'anthropologie  ou  de  l'his- 
toire naturelle  générale  ,  et  il  noua 
snffit  d'avoir  fait  comprendre  qu'en  his- 
toire naturelle  le  mot  de  famille  est 
adopté  comme  une  simple  métaphore, 
et  qu'il  ne  faut  point  l'assimiler  dans  un 
sens  strict  aux  familles  humaines.  Nous 
ajouterons  seulement  que  le  sens  latin  du 
mot  familia^  qui  comprenait  non-seule- 
ment la  réunion  des  parents  les  plus  pro- 
ches ou  ce  que  nous  appelons  famille  en 
français,  mais  tons  ceux  qui  y  étaient 
annexés,  comme  esclaves  ou  domestiques 
[voy.  Famille),  représente  un  peu  mieuip 
que  le  mot  français  l'idée  des  familles  des 
naturalistes,  parce  qu'il  ne  suppose  pas 
néce:isairement  l'idée  de  descendance. 
Toutefois,  laissant  de  côté  ces  discussions 
de  simple  langage,  nous  nous  bornerons 
maintenant  à  son  appréciation  dans  la 
classification  naturelle  des  êtres  et  plus 
S|)écialement  des  végétaux. 

La  définition  exacte  de  ce  que  noiu 
entendons  par  les  mots  de  famille  ou 
d'ordre  naturel  est  peut-être  impossible, 
car  «Ile  ne  repose  que  sur  une  simple 
hiérarchie  comparative.  Ceci  demande 
quelque  explication.  On  peut  dire,  sans 
crainte  de  n'être  pas  compris,  que  le 
règne  végétal  est  la  collection  de  tous  les 
êtres  doués  de  vie  et  dépourvus  de  mou- 
vement volontaire  et  de  sentiment,  el 
qu'une  espèce  végétale  est  la  collection 
de  tous  les  végétaux  qu'on  peut,  d'après 
ce  que  nous  voyons  de  leur  reproduction, 
croire  sortis  d'une  seule  graine.  Ces  deux 
définitions,bien  qu'elles  laissent  encore  de 
Tambiguité,  on  peut  les  admettre  comme 
sulfisamment  vraies.  Mais  ces  deux  termes 
sont  comme  les  points  extrêmes  de  la  série 
et  ils  sont  communs  à  toutes  les  méthodes. 
Dans  toutes  les  manières  de  classer  lesêtrei 
d'un  règne,  on  a  établi  des  coupes  sub- 
ordonnées les  unes  aux  autres,  et  ainsi 
dans  la  méthode  naturelle  on  a,  lorsqu'on 
procède  de  l'universel  au  particulier,  éta- 
bli des  divisions  dont  les  plus  générales 
ont  été  nommées  classes;  les  classes  ont 
été  sons-di  visées  en  familles  et  les  fa- 
milles en  genres,  fiienlôt  on  s'est  aperçu 
que  cea  coupes  ne  suffisaient  pss  aux  be- 
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dires y 

me  naturels, 
»  sur  les  sys- 
K  t*l  de  la  nutri- 

"  '    i^     ^        oupes  désignés 
os  sont  aussi  des 
^V  le  mérue  principe. 

(  .ntermédiaires  entre 

de   groupes ,    n*étaDt 
que  sur  les  organes  re- 
«iot  encore  artificiels  ou 
k  tout  Tart  des  botanistes 
Hird*hui  à  les  amener,  par 
combinaisons,  au  rang  des 
m  dignes  d'être  appelées  na- 
rrons donc  dire  d'une  ma- 
aie   qu'une  famille   est    un 
médiaire  entre  la  classe  et  le 
i  sur  la  symétrie  fondamen- 
mes  de  la  reproduction,  con- 
Ile  des  organes  de  la  végéta- 
ibiement  conforme,  quant  à 
i  de  ses  caractères,  à  certains 
onnns  par  tous  les  botanistes 
trels,  et  qui  ont  déjà  reçu  le 
illes. 

re  des  familles  admises  com- 
es  est  assez  différent,  se- 
ines et  selon  les  théories  des 
irs.  Ainsi,  lorsque  Bernard  de 
^)  essaya  le  premier  d*appor- 
t  précision  dans  ce  genre  de 
D,  il  admit  65  familles  (en 
i  après  (en  1763),  Linné  et 
;o7^.),sans  se  concerter  entre 
Mrtaot  même  de  bases  assez 
,  en  admirent  58  seulement. 
M.  Ant.  Laur.  de  Jussieu  (v.) 
\9)  son  important  ouvrage  sur 
les  plantes  rangées  d'après  la 
aturelle,  il  porta  à  100  le 
I  ordres  oaturels ,  et  ce  nom- 
altéré  pendant  quelques  an- 

léme,  en  1819,  nous  en 
161  dans  le  tableau  que  nous 
s  (Théorie  élément,  de  bot,^ 

Umtkè^m»  untpenelU,  i833. 


éd.2*).En  1880,M.BartnngenoDmptpi| 
255,  M.  Kunth  260,  M. Lindley  272,  et 
M.  Rudolphi  276.  Peu  après,  ce  nom- 
bre fut  fixé  à  207  par  M.  W.  Amott 
(EncycL  tTÉdimb.,  7«  éd.),  et  à  205  par 
M.  Alph.  de  Candolle  (Inlrod  à  V étude 
de  la  £ot.),  Enfin,  en  1836,  M.  Lindley 
{Nat,  Sjst.  éd.  2«)  l'a  porté  à  291. 

Ces  variations  dans  le  nombre  des 
groupes  admis  pour  naturels  tiennent  à 
des  causes  qu'il  importe  de  di3tinguer 
pour  les  apprécier  séparément.        .  . 

1^  Il  est  naturel  de  penser  qu'à  me- 
sure que  le  nombre  des  plantes  connues 
va  en  augmentant  le  nombre  des  familles 
doit  aussi  grandir,  quoique  dans  une 
moindre  proportion.  Ainsi,  lorsqu'en 
1760  on  ne  connaissait  que  6  à  7,000 
espèces  de  plantes,  on  ne  comptait  qu'une 
soixantaine  de  familles.  Aujourd'hui  que 
le  nombre  des  plantes  connues  s'élève  à 
bien  près  de  80,000,  le  nombre  des  fa- 
milles, qui  approcherait  de  300  s'il  avait 
suivi  une  marche  proportionnelle,  est 
d'environ  250;  ce  qui  prouve  que  parmi 
les  plantes  nouvellement  découvertes  il 
en  est  un  très  grand  nombre  qui  se  sont 
classées  dans  les  groupes  anciennement 
établis. 

2^  A  mesure  que  l'organographie  et 
surtout  la  connaissance  des  fruits  et  des 
graines  a  fait  des  progrès,  on  s'est  aperça 
qu'on  avait  réuni  ensemble,  dans  les 
mêmes  familles,  des  structures  essentiel- 
lement distinctes.  Cette  cause  a  active- 
ment contribué  à  faire  diviser  certaines 
familles  en  plusieurs  groupes;  et  quoi- 
qu'il faille  bien  avouer  qu'on  en  a  quel- 
quefois abusé,  il  est  certain  que  cet  exa- 
men consciencieux  des  caractères  est  la 
cause  qui  a  le  plus  légitimement  accra 
le  nombre  des  familles  naturelles. 

3^  Dans  l'origine  de  la  méthode  na- 
turelle, on  supposait  habituellement 
qu'une  famille  était  forcément  composée 
de  plusieurs  genres;  et  lorsqu'on  trou- 
vait un  genre  qui  paraissait  isolé,  ou 
bien  on  le  laissait  dans  les  genres  non 
classés,  ou  bien  on  le  réunissait  tant  bien 
que  mal  à  une  famille  dont  il  semblait 
voisin.  Ces  deux  méthodes  avaient  de 
graves  inconvénients  pour  la  logique  de 
la  science,  et  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées on  a  compris  que,  de  même  qu'il  y 
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floîos  de  l'esprity  et  Ton  a  idmis  des  clas- 
ses et  diverses  sortes  de  sous^ciasses  f  des 
familles  et  des  tribus^  des  genres  et  des 
soiu-genres  ou  sections.  Oo  ne  peut  en- 
core prévoir  ou  s'arrêtera  cette  détermi- 
nation de  groupes  subordonnés,  et  déjà 
on  a  été  forcé  d'admettre  dans  certains 
cas  des  sous  ^  ordres  ^  des  sous»  tribus  y 
etc.  Il  n'est  pas  une  de  ces  divisions  à 
laquelle  on  ne  puisse  adapter  la  défini- 
tion qu'on  serait  tenté  de  donner  de  la 
famille  :  la  collection  des  êtres  qui  se 
ressemblent  par  un  certain  ensemble  de 
caractères.  Oo  sent  bien  que  les  carac- 
tères appelés  à  former  ces  ensembles 
doivent  être  d'autant  plus  importants 
qu'il  s'agit  d'un  groupe  d'un  ordre  su- 
périeur, qu'ainsi  il  faut  des  caractères 
plus  graves  aux  classes  qu'aux  sous-clas- 
ses, à  celles-ci  qu'aux  familles,  aux  fa- 
milles qu'aux  tribus,  aux  tribus  qu'aux 
genres,  etc.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  faire  autre  chose  qu'établir 
une  hiérarchie  symétrique  sans  fiier 
les  degrés  précis  de  cette  hiérarchie. 

Diroos*nous,  comme  on  le  fait  souvent, 
qu'une  famille  est  une  réunion  d'êtres 
qui  se  ressemblent  par  la  symétrie  de 
leurs  organes  essentiels?  Mais  cette  dé- 
finition peut  s'applic|uer  à  la  classe  et 
an  genre ,  et  il  faut  toujours  revenir  à 
cette  idée  de  hiérarchie  comparative  :  la 
famille  est  un  groupe  naturel,  intermé- 
diaire, par  la  gravite  de  ses  caractères, 
entre  la  classe  et  le  genre. 

Mais  entre  la  classe  et  le  genre  on 
peut  établir  plusieurs  degrés  intermé- 
diaires; et  nous  voyons  aussi  fréquem- 
ment, selon  les  progrès  de  la  science  ou 
les  opinions  des  hommes,  tantôt  consi- 
dérer comme  familles  ce  que  d*autres 
appelaient  genres,  ou  élever  des  genres 
au  rang  de  tribus,  ou  des  tribus  au  rang 
de  familles,  etc.  Toutes  ces  variations 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  se 
motiver  et  se  défendre.  Quel  sera  le 
moven  d'arriver  à  une  fixité  suffisante 
pour  Tensemblc  delà  classification?  Nous 
n'en  connaissons  qu'un. 

Il  existe  dans  chaque  règne,  même  dans 
le  règne  végétal ,  quoique  moins  clai- 
rement que  dans  le  règne  animal;  il 
existe  des  groupes  qui  ont  frappé  tous 
Ica  ycQz  dèa  l'origine  de  la  idencCy  aoit 
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parce  qu'ils  sont  pins  claii 
tériséSy  soit  simplement  parce  qi 
espèces ,  étant  orîgioeîrcs  dTaro 
été  plus  facilement  comparées.  Aï 
sonne  n'a  hésité  à  sentir  qne  la 
fères,  les  labiées,  les  ombeOilc 
graminées,  les  palmiers,  etc.,1 
des  groupes  naturels.  On  a  doai 
groupes  le  nom  âtjamiiies.  Dès  1 
famille  a  été  pour  tooa  les  U 
éclairés  un  groupe  composé  de 
qui  se  ressemblent  entre  elles  à  | 
au  même  degré  qne  le  font  et 
composent  les  groupes  snmomn 
poser  ou  établir  une  famille  de 
c'est  établir  que  ces  planics  difli 
autres  et  se  ressemblent  entre  < 
un  ensemble  de  caractères  à  pcs 
même  degré  que  les  familles  m 
lement  admises.  Il  en  est  de  ■ 
genres  d'une  même  famille  comf 
tre  eux.  On  a  pris  pour  bese  dt 
paraison  certains  genres  très 
tels  que  les  genres  trèfle,  aconit, 
on  a  cherché  à  grouper  les  plan 
famille  d'une  manière  sensiblea 
logue. 

Ce  travail  a  commencé  pa 
qu'une  simple  approximation  di 
un  certain  sentiment  vague  des 
blances  et  des  différences;  assis  i 
que  Torganographie  s*est  perfcc 
on  a  pu  y  substituer  des  règles  < 
que  jour  deviennent  plus  ré| 
Parmi  ces  méthodes  logiques  d*a 
la  formation  des  familles,  il  fai 
au  premier  rang  :  I"  Tart  d'app 
valeur  comparative  des  caracifi 
une  même  classe  de  foncttoas,  n 
tiveset  végétatiTes;  3**  la  nccess 
rifier  Tune  de  ces  classes  de  f 
par  l'autre ,  c'est-à-dire  de  ne  ce 
comme  naturels  que  les  groupa 
frent  des  caractères  déduits  à  I 
organes  de  la  rrprodnction  et  à 
la  nutrition.  C'est  cet  accord 
grandes  classes  de  caractères  qi 
réellement  qu  un  groupe  donn 
turcl  :  s'il  n'est  pas  fondé  sur 
constances  déduites  des  denx  gt 
ries  de  fonctions,  il  n'est  qn*( 
cation  provisoire  pinson  OKMns 
mais  ne  peut  pas  être  coiidéi 
niHirel.  Aii     hm  qnnm 
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do  règiM  fé^Mi*  : 

édooei  on  eiogèoet, 
»tjléiloiict  on  endogèoety 
j^WÊtM  on  leoii-vatcalâiresy 
piaes  on  œlInUires, 

re  considérés  comme  natnrels, 
iC  fondés  à  la  fois  sur  les  sys- 
n  reproduction  et  de  la  nutri- 
plofiart  des  groupes  désignés 
m  de  familles  sont  aussi  des 
atnrels  par  le  même  principe. 
dÎTÎsions  intermédiaires  entre 

sortes  de  groupes,  n'étant 
ondées  que  sur  les  organes  re- 

,  sont  encore  artificiels  ou 


s.  et  tout  Tart  des  botanistes 


DJoord*hui  à  les  amener,  par 
es  combinaisons,  au  rang  des 
dignes  d'être  appelées  na- 


onrrons  donc  dire  d'une  ma- 
émie  qu'une  famille  est  un 
ermédiaire  entre  la  classe  et  le 
idé  sur  la  symétrie  fondamen- 
■ganesde  la  reproduction,  con- 
celle  des  organes  de  la  végéta- 
usiblement  conforme,  quant  à 
ice  de  ses  caractères,  à  certains 
econnns  par  tous  les  botanistes 
itnrels,  et  qui  ont  déjà  reçu  le 
imilles. 

ibre  des  familles  admises  com- 
elles  est  assez  différent,  se- 
loques  et  selon  les  théories  des 
enrs.  Ainsi,  lorsque  Bernard  de 
*ay.)  essaya  le  premier  d*appor- 
ne  précision  dans  ce  genre  de 
ion,  il  admit  65  familles  (en 
en  après  (en  1763),  Linné  et 
(yojr.)ySMns  se  concerter  entre 
partant  même  de  bases  assez 
s,  en  admirent  58  seulement. 
te  H.  Ant.  Laur.  de  Jussieu  [v.) 
789)  son  important  ouvrage  sur 
i  des  plantes  rangées  d'après  la 
naturelle,  il  porta  à  100  le 
les  ordres  naturels ,  et  ce  nom- 
BO  altéré  pendant  quelques  an- 


en  1819,  nous  en 
•  161  dans  le  tableau  que  nous 
net  (Théorie  étémeni.  de  bot,y 
KMMfAcfw  awentUé,  i833. 


éd.  3*).  En  1880,M.Bartlîngencomplii| 
255,  M.  Kunth  260,  M.  Liodley  272 ,  et 
M.  Rndolphi  276.  Peu  après,  ce  nom- 
bre fut  fixé  à  207  par  M.  W.  Amott 
[EneycL  tTÉdimb.,  7*  éd.),  et  à  205  par 
M.  Alph.  de  Candolle  (Inlrod  à  l'étude 
de  la  Bot.),  Enfin,  en  1836,  M.  Lindiey 
(Nat.  SysL  éd.  2«)  l'a  porté  à  291. 

Ces  variations  dans  le  nombre  des 
groupes  admis  pour  naturels  tiennent  à 
des  causes  qu'il  importe  de  distinguer 
pour  les  apprécier  séparément.        .  . 

1°  Il  est  naturel  de  penser  qu'à  me- 
sure que  le  nombre  des  plantes  connues 
va  en  augmentant  le  nombre  des  familles 
doit  aussi  grandir,  quoique  dans  une 
moindre  proportion.  Ainsi,  lorsqu'en 
1760  on  ne  connaissait  que  6  à  7,000 
espèces  de  plaates,on  ne  comptait  qu'une 
soixantaine  de  familles.  Aujourd'hui  que 
le  nombre  des  plantes  connues  s'élève  à 
bien  près  de  80,000,  le  nombre  des  fa- 
milles, qui  approcherait  de  300  s'il  avait 
suivi  une  marche  proportionnelle,  est 
d'environ  250;  ce  qui  prouve  que  parmi 
les  plantes  nouvellement  découvertes  il 
en  est  un  très  grand  nombre  qui  se  sont 
classées  dans  les  groupes  anciennement 
établis. 

2*^  A  mesure  que  i'organographie  et 
surtout  la  connaissance  des  fruits  et  des 
graines  a  fait  des  progrès,  on  s* est  aperça 
qu'on  avait  réuni  ensemble,  dans  les 
mêmes  familles,  des  structures  essentiel- 
lement distinctes.  Cette  cause  a  active- 
ment contribué  à  faire  diviser  certaines 
familles  en  plusieurs  groupes;  et  quoi- 
qu'il faille  bien  avouer  qu'on  en  a  quel- 
quefois abusé,  il  est  certain  que  cet  exa- 
men consciencieux  des  caractères  est  la 
cause  qui  a  le  plus  légitimement  accm 
le  nombre  des  familles  naturelles. 

3^  Dans  l'origine  de  la  méthode  na- 
turelle ,  on  supposait  habituellement 
qu'une  famille  était  forcément  composée 
de  plusieurs  genres;  et  lorsqu'on  trou- 
vait un  genre  qui  paraissait  isolé,  ou 
bien  on  le  laissait  dans  les  genres  non 
classés,  ou  bien  on  le  réunissait  tant  bien 
que  mal  à  une  famille  dont  il  semblait 
voisin.  Ces  deux  méthodes  avaient  de 
graves  inconvénients  pour  la  logique  de 
la  science,  et  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées on  a  compris  que,  de  même  qu'il  y 
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1  des  genres  d'une  seule  espèce  et  d'au- 
tres de  5  à  600,  de  mâme  aussi  il  peut  y 
aToir  des  familles  composées  d'un  genre, 
et  d*autres  qui  en  auraient  5  à  600  et 
même  au-delà;  en  d'autres  termes,  on  a 
m  que  les  familles  sont  fondées  sur  l'im- 
portance des  caractères  qui  les  distin- 
guent et  non  sur  le  nombre  des  plantes 
qui  les  composent.  D*après  ce  principe, 
on  considère  comme  famille  tout  genre 
on  toute  association  de  genres,  quelque 
peu  nombreuse  qu'elle  soit,  lorsque  ses 
caractères  paraissent  égaux  en  impor- 
tance à  ceux  des  familles  de  la  même 
classe;  et  on  ne  range  dans  les  genres 
non  classés,  on,  comme  dit  M.  de  Jussieu, 
incerUB  sedis^  que  ceux  dont  les  carac- 
tères essentiels  ne  sont  pas  suffisamment 
connus.  Cette  manière  de  considérer  le 
classement  des  genres  isolés  est  celle  qui 
a,  dans  ces  dernières  années,  le  plus  accru 
la  liste  numérique  des  familles  :  ainsi 
parmi  les  291  familles  admises  par  la 
plupart  des  botanistes  et  énumérées  par 
M.  Lindiey,  il  y  en  a  30  qui  ne  se  com- 
posent que  d'un  seul  genre,  et  à  peu 
près  autant  qui  sont  formées  de  genres 
obtenus  par  le  démembrement  d*un  genre 
longtemps  regardé  comme  unique.  On 
ne  peut  nier  qu*en  théorie  un  seul  genre 
doit  être  élevé  au  rang  de  famille  lors- 
qu'il offre  des  caractères  suffisants  ;  mais 
il  faut  avouer  aussi  que  ces  familles  d*un 
seul  genre  présentent  plus  de  chances  de 
doute  et  n'acquièrent  leur  rang  fixe  que 
lorsque  la  découverte  d*aulres  genres 
constate  leur  symétrie. 

m 

4^  Enfin  les  familles,  surtout  lors- 
qu'elles comprennent  un  grand  nombre 
de  genres,  se  divisent  en  groupes  qu*on 
nomme  tribus  :  or  ces  tribus  sont  sou- 
vent distinguées  par  un  ensemble  de  ca- 
ractères tel  qu'il  y  a  lieu  à  hésiter  si  elles 
doivent  rester  dans  ce  rang  subordonné 
ou  être  élevées  au  rang  de  famille  ;  les 
opinions  des  botanistes  sont  80u\ent  di- 
vergentes sur  ce  point  délicat  :  les  uns 
prêtèrent  adopter  des  familles  vastes  sous- 
divi»ées  en  tribus,  les  autres  adopter  un 
plus  grand  nombre  de  groupes  eniière- 
ment  distincts.  Il  est  difficile  de  se  dé- 
cider, en  t  hcfirie,  entre  ces  deui  manières 
de  %oir,  autrement  qu*eu  cherchant  à  se 


bien  évidemment  naturelles;  ■■!! 
analogie  est  elle-méoie  uneaffairei 
et  il  n'est  guère  possible  d'en  tn 
règles  avec  rigueur.  Heure iisenni 
question  n'est  pas  bien  nécuniit 
soudre  en  théorie  générale,  et,  < 
pralique,soumiseà  l'observiliond 
des  faits,  la  plupart  des  botanisl 
vent  à  des  résultats  qui'onten  réal 
de  différence.  On  ne  peut  nier  ce| 
que  cette  différence  ne  soit  l'une  < 
qui  influent  le  plus  directement  n 
versité  du  nombre  des  familles 
aujourd'hui  par  les  botanistes  I 
dignes  de  confiance. 

C'est  dans  cette  distinction 
milles  et  des  tribus  qu'on  doit 
donner  une  sérieuse  attention  à  ! 
des  caractères  de  la  reproduclio 
la  nutrition.  Dans  le  plus  grand 
des  cas,cet  accord  est  le  meilleur  a 
dont  on  puisse  se  servir.  Ainsi,  pi 
pie,  si  Ton  ne  considérait  que  I 
ordinaire  des  caractères  carpologi 
serait  tenté  d'admettre  que  les  d 
qu'on  observe  dans  les  caractères 
de  la  structure  interne  de  la  gn 
crucifères  ou  des  ombellîfères 
suffisantes  pour  les  diviser  en  p 
familles;  mais  quand  on  peuse  a  1* 
uniformité  de  leurs  organes  n 
on  senlqiiecette division  est  ioaJn 
De  pareils  raisonnements  appl 
d'autres  grandes  famille»,  telles  412 
gumineuses,  les  carioph\  lleei,  les 
cées,  les  coiiiposées,etf.,  tendent  â 
server  intactes,  maigre  la  facilit 
|»ourraittrouveràlesséparereDpli 
On  peut  s'aider  encore  dans  i  et  * 
de  certaines  considérations  phy 
ques  :  ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai* 
que  tous  les  arbi  es  d'une  famille  1 
vent  pas  se  grefler  les  uns  sur  les 
ou  (|ue  toute»  les  espèces  d'uoe 
ne  peuvent  pas  se  fectmder  réap 
ment,  il  est  bien  certain  qu'ils 
V  avoir  de  ^reile  qu'entre  des  ari 
la  même  famille  ou  de  fecondalii 
brides  qu'entre  des  lleurs  de  U 
(uinille.  Dans  i|uelque«  cas,  ie»iiî« 
rensoire»  peuvent  servir  à  distinp 
limiter  certains  groupes.  Ainsi  oa 
nail  que  malgré  leur  diversité  J'ai 


cooforoier  à  l'analogie  avec  les  familles  |  frêne    et  l'olivier  apparticnotol 
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lille,  paîtqu*on  peut  les  greffer 
r  Jet  aotret. 

éiiMie  dm  propriétés  chimiques 
!cs  éf  plaintes  pe«t,  dins  cer- 
éclairer  sur  leurs  àf6bité8  iia-i 
x>naie  nous  aToas  tenté  de  le 
SOS  notre  Essai  sur  les  pro- 
t  plamies;  mais  cette  analo|(ie 
re  étadiée  qu'avec  les  précau- 
noas  avons  indiquées  dans  cet 
itamment  en  ne  comparant  que 
ics  on  des  sucs  Téritablement 
el  en  se  dé6ant  des  comparai- 
Bs  déduites  d'un  mélange  d'or- 
le  sucs  divers.  On  voit  par  cette 
ton 9  réduite  à  ses  vraies  li mi- 
les parties  on  les  sucs  cor- 
Ms  des  plantes  d'une  famille 
lénil  des  propriétés  analogues, 
ailles  n'étant  qu'un  degré  de  la 
t  admise  dans  la  méthode  na^ 
lous  renvoyons  à  ce  mot  pour 
'  les  considérations  générales 
Mdie  sur  lesquelles  se  fonde 
cation  rationnelle    des    végé- 

D.  C-LE. 

f  Ky  de  famés ^  faim.  C'est  la  di- 
grains  ,  particulièrement   des 
•nue  à  son  dernier  période.  Il  y 
mine  lorsqu'il  y  a  manque  ab- 
nentation,  et  que  les  funestes 
I  disette  (voy,) ,  c'est-à-dire  les 
de  la  faim,  se  font  sentir.  Vol- 
tracé  l'effrayant  tableau  dans 
wiet 

t  ao  corp*  sec,  «a  pas  mal  assuré»  etc. 

line  est  générale  on  partielle» 
itnrelle)ou  factice.  Elle  est  gé- 
srsqnVIle  enveloppe  la  totalité 
iqne  totalité  de  l'une  des  quatre 
arties  du  monde;  partielle,  lors- 
*  se  fait  sentir  que  dans  un  royau- 
ityUne  province;  naturelle, si  elle 
îonnée  par  la  stérilité  de  la  terre, 
Me  et  le  renversement  des  sai- 
leès  de  sécheresse  ou  de  pluie,  le 
le  culture  par  suite  de  longues 
Ml  de  grandes  révolutions,  ainsi 
ivsges  de  la  peste,  autre  fléau  des- 
des  populations,  etc.,  sont  les 
riacipales  des  famines  réelles,  car 
llsi  frsppent  la  terre  de  stérilité. 
iMifiiCticei  enfin  sont  celles  qu'en- 


gendrent  la  malveillance ,  quelquefoii 
l'esprit  de  parti,  et  le  plus  souvent  l'avî- 
dite  d'êtres  Indignes  du  nom  d*bomme , 
qui,  spéculant  sur  les  malheurs  publics , 
accaparent  les  grains  soit  pour  les  ven- 
dre ensuite  à  un  prix  énorme ,  soit  pour 
les  ei porter,  et  quelquefois  même  pour 
les  détruire,  afin  de  soulever  les  masses 
et  d'amener  une  révolution  qu'ils  s'effor- 
cent de  faire  tourner  à  leur  profit.  Foy, 

ACGAPAEEMBHT. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  mot  Di- 
sette ,  la  plus  ancienne  famine  géné- 
rale dont  l'histoire  fasse  mention  est  celle 
qui  affligea ,  durant  sept  ans ,  la  grande 
monarchie  d'Egypte.  Rome  fut  souvent 
en  proie  aui  funestes  effets  de  la  famine , 
surtout  sous  l'empire,  et  notamment  sous 
Titus,  l'an  79  de  l'ère  chrétienne.  Neuf 
années  auparavant,  le  même  empereur  as- 
siégeait la  ville  de  Jérusalem,  et  dans  cette 
malheureuse  cité  les  ossements  des  cada- 
vres dépouillés  de  leurs  chairs  encom- 
braient alors  les  rues  et  les  places  publi- 
ques; les  combattants  qui  tombaient  de 
faim  sur  les  remparts  étaient  aussitôt 
partagés  entre  ceux  qui  leur  survivaient. 
Quelquefois  même  les  malheureux  n'a- 
vaient pas  le  temps  de  mourir  entière- 
ment. Sous  le  règne  de  M arc-Aurèle ,  la 
famine  vint  se  combiner  avec  l'invasion 
des  Barbares,  qui  commençaient  déjà  à 
peser  de  tout  leur  poids  sur  l'empire  ro- 
main ;  mais  ce  prince  ayant  vendu  la  par- 
tie la  plus  précieuse  de  l'ameublement  de 
son  palais ,  sa  vaisselle  d*or  et  d'argent , 
les  perles,  pierreries,  parures,  diamants 
et  rubis  qui  appartenaient  tant  à  lui  qu'à 
l'impératrice,  employa  le  produit  de  cette 
vente,  qui  dura  deux  mois,  à  procurer 
des  subsistances  à  son  peuple.  Enfin  du 
temps  de  Gallien  (  en  860  ) ,  époque  où 
l'empire  était  disputé  par  une  trentaine 
de  compétiteurs,  la  famine  vint  ajou- 
ter les  tortures  aux  malheurs  de  cette 
anarchie  tyrannique.  Yéîes,  Numance, 
Carthage  et  plusieurs  autres  villes  assié- 
gées par  les  armes  romaines  éprouvèrent 
au  plus  haut  degré  les  horreurs  de  la  fa- 
mine ;  l'armée  de  Pompée  assiégée  et  blo- 
quée par  César  fut  décimée  par  la  famine. 
Rome,  à  son  tour,  fut  torturée  parla  faim 
lorsque  les  Barbares  vinrent  l'assiéger. 
Notons  du  reste  ici  que  l'époque  la  plna 
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féconde  ea  famines  est  peiit*étre  celle  de 
là  cliule  du  colosse  romaio  à  U  suite  des 
invasions  des  peuples  barbares  de  U  Ger- 
manie. De  même  noos  remarquons  que 
la  famine  se  mêla  souvent  aux  troubles 
etaui  longues  guerres  du  moyen -âge.  Ce 
fut  surtout  dans  les  années  542,  543 
et  544  de  J.-C.  que  l'Afrique  et  l'Asie 
eurent  simultanément  à  souffrir  toutes 
les  borreursde  la  famine.  £n  1125,  elle 
ravagea  encore  T Afrique  tout  entière, 
poussa  les  indigènes  jusqu'à  l'anthropo- 
phagie, et  provoqua  enfin  de  nombreuses 
migrations  de  ces  peuples,  notamment 
en  Sicile.  En  Europe,  les  famines  géné- 
rales se  trouvent  comprises  entre  le  v* 
siècle  et  le  milieu  du  xiv*  :  c'est  ainsi 
qu'en  543  cette  partie  du  monde  paya 
son  tribut  à  ce  ûéau,  qu'en  1006  et  1021 
elle  fut  désolée  par  une  famine  de  sept  an- 
nées qui  détruisit  plus  d*un  tiers  de  la  po- 
pulation, et  qu'en  1030  elle  fut  déci- 
mée de  nouveau  par  une  famine  qui ,  en 
France  et  surtout  en  Bourgogne,  fut  sui- 
vie des  fureurs  de  la  peste.  Dans  les  an- 
nées 1053,  1059,  1096,  1101  et  1108 
jusqu'à  1113,  TEurope  eut  encore  à  souf- 
frir considérablement;  et  enfin  en  1345 
des  pluies  cootinuelles  et  presque  géné- 
rales entraînèrent  une  stérilité  qui  me- 
naça l'existence  de  la  plupart  des  états. 
La  France  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ce 
terrible  lléau  pendant  le  long  règne  d'un 
de  ses  plus  grands  rois ,  dont  Boileau  a 
dit: 

On  Terrj  par  qneli  toin»  *•  Mge  préToyance 
Au  ftctn  de  U  lainioe  enlrdieut  i'jbondaDce. 

Au  reste,  pour  les  faniities  générales 
comme  pour  les  famines  partielles,  à  Té- 
gard  de  l'Europe  du  moins,  indépen- 
damment de  l'introduclion  de  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre ,  les  progrès 
que  fait  chaque  jour  ragricullure  et  les 
nombreuses  voies  de  communication  qui 
s'ouvrent  de  toutes  paris,  donnent  lieu 
d'espérer  que  des  circonstances  si  mal- 
heureuses ne  sauraient  plus  s'y  renou- 
veler. Outre  les  approvisionnements  an- 
nuels que  fait  le  gouvernement,  éclairé 
par  les  lumières  de  l'écnnnmie  politique, 
le«  barrii*re!« p<>lihi|ues qui  séfiaraient  na- 
guère encure  les  diverses  fractions  de  la 


un  fanx  esprit  de  nationalité  qm  m 
les  peuples  les  uni  oootre  les  mm 
teignant  chaque  jour  davaBùft 
les  progrès  dm  la  civiliaatioa,  r< 
désormais  affirawr  qa*uoa  famia 
raie  et  méoie  partielle  est  ioipaa 
Europe. 

Quant  aux  moyens  de  prévcaî 
mines  causées  par  la  malveillane 
le  monopole,  rien  de  plus  cfScaa 
bonne  législation  sur  le  commi 
grains  (voy.)  et  la  sorveillanet 
d'un  gouvernement  fort,  moral  cl 
Prévoyance ,  eneonragemenls  aa 
l'agriculture  et  à  Tinduslrie,  a 
sionnement  annuel  dans  les  gréai 
bondance,  snrveillanoe  active  p 
pêcher  le  monopole  et  une  exp 
trop  considérable,  poar  prés 
fausses  alarmes  et  déCraire  les  v« 
quiétudes  da  peuple,  tels  sont  ai 
les  moyens  à  employer. 

Dans  Télat  sauvage ,  les  Iribi 
rières  qui  ne  vivent  que  dn  pn 
leur  chasse  ont  à  supporter  ( 
quentes  famines,  soit  par  le  mai 
gi  hier,  soi  pa  r  un  accroissemcal  I 
pide  de  la  population  :  les  migra 
le  changement  de  localité  sont  ak 
eux  des  movens  faciles  de  si 
traire  aux  douleurs  de  la  faim.  1 
bus  nomades  de  bergers  vivant 
et  de  la  chair  de  leurs  troupeai 
peu  exposées  aux  ravages  de  la  1 
cependant  un  hiver  trop  rigourcu 
prolongé  ou  une  forte  chaleur  cC 
que  absolu  de  pluie,  ou  enfin  i 
Kootie,  les  y  livrent  quelquelois.  I 

FAX  AL  y  voy.  Phakk. 

FAXAR,  FAXARIOTES.  i 
pelle  Fanarou  Fartai  .^pcvàsi)  0 
lier  de  Constantioople, situe  sari 
et  qui  renferme  l'i^glise  de  Ssiat* 
ges,  devenue  la  métropole  ei  laéi 
des  patriarches  depuis  que  Sais 
phie  a  été  convertie  en  mosquée,  i 
met  II,  en  rappelant  dans  la  capiH 
partie  des  anciens  habitants,  hfl 
gna  ce  quartier  pour  demeure  aie 
ques  immunités.  Menacés  soos  k 
deSélim  d'en  être  prives,  lesGff* 
tendirent  que  ces  immuoitéssvaitf 
prix  d'une  capitulaiioo.  Il  est  ctrli 
^aode  famille  européenne,  \xVix\nft  e\\WTuTt»^éAélxèreni  danslaviHe 


FAN 

%  tmodis  qoe  fempereiir 
eocUit  cacore  Ni  toor  de 
Mais  les  hisUirieos  con- 
disent  pas  qoll  y  ait  eu 
rrmiate  a  forcé  les  Grecs 
eux -mènes.  Aa  coin- 
ce siècle,  le  Fanar  ne 
1  qae  deux  à  trois  mille 


anariotes  les  Grecs  habi- 
'  do  Fanar,  et  plos  parti- 
IX  qui ,  participant  à  Tad- 
rque,  formaient  ao  milieu 
issenrie  une  aristocratie 
es  richesses  et  son  habi- 
dePaléolo^e,  de  Ducas, 
•  et  d'autres  qui  se  ren- 
e  en  Grèce,  ont  fait  quel- 
ler  que  des  descendants 
(toriques  de  Bjzance  s*é- 
I  sous  la  domination  otho- 
u*il  en  soit  des  prêt  en- 
les  individus,  Téclat  des 
eur  importance  politique 
ieore  à  la  prise  de  Con- 
-  Mabomet  IL  Ce  prince, 
lier  sa  nouvelle  capitale, 
les  Grecs  de  Trébisonde. 
ps  il  attira  par  des  pro- 
es  les  hommes  qui  avaient 
irfçes  sous  les  empereurs 
)n*il  pensât  à  reconstituer 
»cque  comme  il  avait  ré- 
soit  dans  le  perfide  des- 
des  émigrés  qui  lui  por- 
'.  En  effet,  à  peine  étaient- 
le,  sous  prétexte  d*une 
la  plupart  furent  rois  à 
t  drame  sanglant,  les  ha- 
ar  vécurent  plus  d*un  siè- 
curité,  à  Texception  de 
liaient  des  dignités  ecclé- 
tiques  Fanariotes  remplis- 
fonction  d'interprète,  ou, 
it  alors,  de  grammaliÂos, 
4res  turcs  auxquels  la  loi 
cndre  les  langues  étran- 

itaieot  trop  actifs  et  leurs 
indolents  pour  que  cette 
it  pas  bientôt  une  grande 
Insieurs  des  grands -visirs 
t  l'éclat  dans  les  premiers 
pire  othoman  étMieat  des 

:  C.d.Jlf.  TomeX. 
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renégats  chrétiens.  Dans  la  8iiite,1e8  drog* 
mans  grecs  sont  devenus  le  principal  res» 
sort  de  sa  politique,  et  c*est  à  euz  qu'on 
peut  attribuer  cette  habileté  que  les  am- 
bassadeurs chrétiens  étaient  surpris  de 
trouver  dans  la  diplomatie  othomane.  Ce 
fut  en  1669  que  Panaghioti,  médecin 
grec  d'une  instruction  variée  et  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  visir  Ku- 
pruli ,  obtint,  avec  le  titre  de  grand- 
interprète,  le  droit  d'assister  aux  déli- 
bérations du  divan.  Son  successeur, 
Alexandre  Maurocordatos,  fut  chargé 
des  négociations  de  Carlowiiz ,  qui  lui 
valurent  le  titre  de  confident  des  se- 
crets de  l'empire  [àluJuirremt  Errar^ 
c^  fléYro^piiTwv  )  que  ses  successeurs  ont 
gardé,  et  d'autres  privilèges.  Il  obtint 
aussi  pour  son  fils  Nicolas  le  gouverne- 
ment des  riches  provinces  de  Moldavie 
et  de  Valachie,  à  l'exclusion  des  boîars 
indigènes  [yoy,  Boîaa\  Depuis,  les  hos- 
podars  {voy.)  ont  toujours  été  choisis, 
ainsi  que  les  grands  drugmans,  dans  on 
petit  nombre  de  familles  puissantes  da 
Fanar.  Dans  un  gouvernement  vénal 
comme  celui  des  Turcs,  ce  n'était  qu'à 
prix  d'or  qu'on  obtenait  cette  dignité,  à 
prix  d'or  (|u'on  s'y  maintenait  en  dépit 
de  compétiteurs  qui  ne  négligeaient  rien 
pour  perdre  l'heureux  favori.  Celui  qui 
était  assez  habile  pour  sauver  sa  tête  en 
perdant  le  pouvoir  ne  tardait  pas  à  y  re- 
venir par  de  nou\elles  intrigues  et  de 
nouveaux  sacrifices  :  aussi  le  prince  ar- 
rivait d'ordinaire  dans  le  gouvernement 
avec  un  cortège  de  créanciers  qui ,  re\é- 
tus  par  lui  des  charges  subalternes,  se 
hâtaient  de  pressurer  la  malheureuse 
province.  Le  capitan- pacha,  chargé  de 
recueillir  les  impôts  des  Iles,  était  aussi 
accompagné  d'un  drogman  grec,  et  cette 
fonction  contribuait  à  (aire  maudire  le 
nom  des  Fanariotes  du  reste  de  la  na- 
tion qui  ne  voyait  pas  leurs  privilèges 
sans  envie.  L'ambition,  l'intrigue  et  la 
vanité  étaient  les  traits  saillants  des  Fa- 
nariotes; mais  on  était  forqé  de  recon- 
naître en  eux  une  capacité  pour  les  af- 
faires, une  fertilité  de  ressources  dignes 
de  Machiavel  ou  de  3Iazarin,  et  qu'ils 
ont  fait  servir  en  plusieurs  circonstances 
à  protéger  leurs  coreligionnaires  contre 
le  fanatisme  aveogVe  des  «aVChuK^  Viens 
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ranîté  même  paraîtra  moins  paérile  si 
Ton  réfléchit  que,  poor  un  Grec,  des  étof- 
fes brillantes,  une  pelisse  de  fourrure, 
des  escla?es  géorgiens,  étaient  autant  de 
privitéf^es  conquis  à  grand*peine  sur 
leurs  fiers  oppresseurs.  Le  goût  de  l'os- 
tentation d*ailleurs  leur  est  commun 
avec  le  reste  de  leurs  cornpatriotes.  Les 
princes  grecs  faisaient  souvent  aussi  de 
leurs  richesses  un  plus  utile  emploi.  Zé- 
lés pour  la  religion ,  mal^^ré  leur  dé- 
Touement  au  gouvernement  turc,  ils 
achetaient  à  grands  fr4is  le  droit  de  ré- 
parer une  éj^lise,  soutenaient  des  éta- 
blissements de  charité  ou  fondaient  des 
écoles.  A.U  Fanar,  la  lauj^ue  grecque  était 
parlée  avec  élé^^ance  et  pureté,  même  par 
les  femmes  qui  jouissaient  d*Ufie  in- 
fluence inconnue  au\  autres  femmes  de 
rOrient.  Depuis  que  1rs  principautés 
sont  passées  aux  mains  di:s  Fanarioies, 
des  écoles,  des  imprimeries,  des  théâtres, 
ont  répandu  la  connaissance  et  le  goût 
de  la  langue  greci|iic  parmi  les  indigè- 
nes, et  cette  conquête  intellectuelle,  ac- 
complie par  un  peu|>le  asservi,  sous  les 
yeux  de  ses  oppresseurs,  est  un  fait  bien 
remarquable. 

Le:»  Kanariotes  étendirent  encore  leur 
influence,  soit  en  accompagnant  en  Oc- 
cident les  ambassadeurs  turcs,  soit  en 
faisant  créer  dans  divers  ports  des  con- 
suls grecs  qui  les  tenaient  au  courant  de 
la  politique  européenne.  Ils  s*y  trouvè- 
rent surtout  mêlés  durant  la  grande  lutte 
entre  la  France  et  la  Rus&ie,  qui,  à  Tenvi 
Tune  de  Taulre,  cher<  baient  à  faire  en- 
trer laTur(|uie  dans  leur  alliance  et  s*é- 
taient  formé  chacune  un  parti  dans  le 
Fanar.  La  destitution  des  princes  Mo- 
rousi  et  Ilypsilanti  (voy.  ces  noms),  dé- 
voués à  la  Russie,  motivèrent,  en  180G, 
l'invasion  des  principautés  par  les  ar- 
mées du  tsar.  Cependant  le  général  Sé- 
bastiani  [v.)  maintenait  à  Cunstantinople 
l'influence  française,  et  déjoua  les  pro- 
jets   de   l'Angleterre  et  de   la   Russie, 
grâce  au  grand-drogman  Alexandre  Sou- 
tzos  [vfty.).  Celui-ci,  par  un  revirement 
subit,  paya  de  sa  tête  son  dé\ouement  à 
la  France.  Quant  au  prince  C.  II\p!ti- 
lanti,  il  s'était  retiré  en  Russie.  Srs  fils 
entrèrent  an  service  de  celle  \mi«sance. 


qu'en  1830 ,  mwte  rétendani  à 
pendance. 

Les  Fanariotet  furent  Ici  p 
victimes  de  cvtte  révolittioOy  pa 
voir  pas  révélé  an  divaa  les  •« 
l'hétérie  (vof.)  anxqneb  ils  ava 
initiés  en  partie.  Qiielqoes  jew 
de  leurs  familles  combattaient 
rangs  du  bataillon  sacré  d*Hf 
Cependant  les  Fanariotet  ètaici 
néral  opposes  à  one  révolntion 
qui  leur  semblait  au  moins  pn 
et  dont  le  premier  résultat  de 
Tabolition  de  leurs  privilèges.  Il 
paraient  de  loin,  cette  revololiot 
pandant  rinstmction,en  s*înaii 
plus  en  plus  dans  Tadministrati 
mane;  mais  leur  rêve  était  pliiti 
taoration  de  l'empire  bszantii 
fusion  des  denx  peuples*  on  i 
Tabolition  des  principales  mti 
pesaient  sur  les  rafas. 

Plusieurs  des  familles  dn  Fai 
décimées  par  des  exécotions  en 
sorte  périodiques,  ont  été  anéan 
les  massacres  de  l821.C>lles  qi 
rent,  après  quelques  années  de 
de  bannissement,  n'ont  pas  re| 
ancienne  influence.  Les  boîars  i 
sont  rentrés  en  possession  de 
darat  sous  la  protection  de  la 
et  les  Arméniens,  dont  on  «anli 
de  conduite  et  Tunion,  sont  d«i 
confidents  des  Turcs  dont  ili  M 
les  banrjuiers. 

Quelques  Fanariotes  vinm 
leurs  services  au  nouvel  étal  gre< 
habileté,  leur  habitude  des  afl 
leurs  relations  à  l'étranger  senU 
designer  pour  les  plus  hauts  f 
niais  ceux  qui  avaient  fait  la  ré 
virent  avec  défiance  ces  nonveav 
et  le  système  janarinte  devint 
d'attaques  \iolentes. 

Les  Fanariotes  n'existent  ptai 
caste  ;  leurs  espérances  et  leors 
ges  sont  détruits,  et  les 


(*)  i  le  pmj«C  (l^aae  eiérvlMo 
prrfrrjiUr,  %ui«4ul  Duy»,  à  U  t  itéitom 
rtM  jumr  ilr  (ficnr  «m*  pui*«jRcr  ri  mi 
rùt  rrttilii  rF.iiropr  h»nio|frar  rt  pm 
floutr  |j  «niotion  fj  |»liift  Mli«fai««««ir4 
tîuo  d'Orirai,  fti  •a*l<arr*ftMnl»  |<o«r  la 
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igÎDe,  peuvent  être  eomidérées 
Faaanolci,  placées  maintefiant 
a  circoDstaoces  ooQvdiet,  doi- 
«  jttgéei  d'après  leurs  qualàiés 
«Netcc  aoo  pas  d'après  les  soa- 

0  passé  et  les  préreDlicms  géné- 

W.  B  T. 
ATISME,  de  fanum^  temple, 
rîgiee,  le  faaalîqae  était  celui  qui 
lit  le  tenple ,  le  persoenage  reli- 
te  prêtre,  qtii  était  ^aas  le  teaiple 
>  dhe  Dieu;  car/it/tifm  lui-méine 
ms  doute  de  fari^  parler*.  Qaoi 

1  soit   de   cette  éiymotogie ,    le 
\aiame  a  pris  depuis  longtemps 
beeocoup  plus  restreint  et  défa- 
it signifie  particulièremeot  une 

M  religiense  qui  a  perverti  la 
et  qui  porte  à  des  actions  cou- 
les, mais  qu*oa  croit  pouvoir  ou 
levoir  faire  eu  vue  de  plaire  à 
est  le  fanatiauie  religieux.  Dans  un 
s  large,  on  donne  ce  nom  par  ana- 
mte  préoccupation  eicessive  pour 
ordre  d'idées  que  ce  soit  ;  c'est 
>*il  y  A  on  fanatisme  de  liberté, 
ioiisme,  d'amour,  etc.  Le  fana- 
it une  véritable  maladie  morale, 
lèce  de  folie.  Llimaginatioa  est 
aucoup  dans  cetW  sorte  d'égaré- 
die  a  d'abord  quelque  peine  à 
iter  la  raison  ;  mais  si  elle  s'exalie 
en  plus ,  elle  finit  par  la  perver- 
e  devient  alors  la  seule  règle  des 
;  et  si  les  fantaisies  parviennent  à 
r  dans  l'esprit  à  titre  de  principes, 
«tisrae  perd  le  caractère  d'exah 
ct  de  fureur  qu'il  est  de  sa  nature 
r  d*abord  :  il  peut  alors  amener 
H  d'abattement  et  de  mélanco- 
■  trahit  évidemment  la  souffrance, 
os  peut  avoir  de  nouveaux  accès 
■"il  faut  agir.  Le  fanatisme  n'est  ja- 
vtiversel,  il  ne  peut  même  l'être; 
■^  dans  la  classe  des  maladies  in- 
cita qu'on  appelle  monomanie 
r 

'  ^*U  y  a  de  déplorable  dans  cette 

**i&eQtale,  c^est  qu'elle  est  réel- 

^  contagieuse,  comme  tout  ce  qui 

ai  l'imagination.  Une  fois  qu'elle 

~T^  fMrf  fÊMé»  e0nteermmtur,  Festat.  Fm- 
'*t*omàmmm  UmMltm  tmdi /mta  petmMimrf 


s'est  enracinée  dan<  un  {m^-s,  elle  y  prend 
souvent  le  caractère  et  rautorite  d'un 
principe,  en  sorte  qu'on  peut  en  être  long- 
temps victime  encore  sans  être  animé 
des  mêmes  sentiments  que  ceux  qui  en 
ont  été  les  premiers  affligés.  Ce»t  ainsi 
que  les  sacrifices  humains  ont  sans  doute 
recommencé  et  se  sont  continués.  Pour 
mieux  faire  ressortir  l'épouvantable  ca- 
ractère du  fanatisme,  nous  rapporterons, 
d'après  Kîesewetter  ( Pathologie  de  Vâme 
humaine),  un  trait  qui  n'est  malheureu- 
sement pas  le  seul  de  cette  espèce.  «  Un 
berger  d'un  village  de  la  Prusse  s'était 
souvent  entretenu  avec  le  maître  d'école 
du  lieu  de  matières  religieuses;  le  maître 
d'école  assurait  souvent  que  la  foi  et  la 
piété  n'étaient  pas  à  beaucoup  près  aussi 
grandes  que  dans  les  anciens  temps,  par- 
ticulièrement du  temps  des  patriarches. 
Pour  prouver  son  assertion,  il  en  appe- 
lait à  l'obéissance  qu'avait  montrée  Abra- 
ham lorsque  Dieu  lui  ordonna  d'immo- 
ler son  fils  Isaac;  obéissance  «  disait-il, 
dont  personne  à  coup  sûr  ne  serait  capa- 
ble maintenant.  Le  berger  avait  trois  fils 
qu'il  aimait  tendrement;  il  résolut  de 
donnera  Dieu  la  preuve  la  plus  incontes- 
table de  son  obéissance  et  de  faire  mourir 
ses  trois  fils.  Il  les  réunit  un  jour  dans 
une  chambre  dont  il  ferme  la  porte  ;  Il 
saisit  une  hache  et  en  fend  la  tête  d'un 
seul  coup  au  plus  âgé  de  ses  enfants.  Les 
deux  autres  demandent  la  vie  à  chau- 
des larmes,  mais  en  vain;  le  second  ne 
tarde  pas  à  être  victime  de  la  fureur  fa- 
natique de  ce  malheureux  père.  Le  plus 
jeune  se  jette  à  ses  genoux,  fait  tous  les 
elforts  possibles  à  la  faiblesse  de  son  âge 
et  à  son  désespoir  pour  échapper  au 
meurtre.  C'était  de  tous  ses  enfants  celui 
que  le  père  aimait  le  plus.  Les  larmes  et 
les  prières  de  ce  pauvre  petit  enfant  lui 
attendrirent  le  cœur,  et  un  instant  l'hu- 
manité se  réveilla  en  lui;  car,  comme  il 
disait  lui-même,  le  malin  esprit  l'avait 
empêché  de  consommer  sa  bonne  œuvre 
sur-le-champ.  Mais  après  un  combat  de 
peu  de  durée  a%ec  lui-même,  le  fanatisme 
triompha,  et  l'enfant  chéri  tomba  mort 
aux  pieds  de  son  père.  Cet  homme  se 
remit  lui-même  entre  les  mains  de  la  |ns- 
tice,  qui  le  condamna  à  mort.  Mats  Fré- 
déric II  ne  vit  ea  \u\  f\u*titilQia.Vmft.^i.^ 
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et  le  fit  enfermer  dins  It  maisoD  des 
aliéDés  à  Berlin.  » 

Le  fanatisme  religieux»  de  tous  le  plus 
commun  et  le  plus  terrible,  a  pour  anté- 
cédent ordinaire  la  superstition.  Celle-ci 
est  favorisée  par  Tignorance,  et  surtout 
par  une  grande  faiblesse  déraison,  jointe 
à  une  imagination  vive  et  puissante.  Le 
meilleur  moyen  de  prévenir  le  fanatisme 
est  donc  une  instruction  forte  et  raison- 
née,  surtout  une  instruction  philosophi- 
que. On  a  vu  des  mathématiciens  de  pre- 
mier ordre  tomber  dans  d'étranges  er- 
reurs en  matière  religieuse.  C'est  ainsi 
que  Fatio  Duillier,  parlant  du  passage 
de  rÉvangile  où  il  est  dit  qu'avec  une 
grande  foi  on  transporte  des  montagnes, 
et  s'imaginant  en  avoir  au  moins  deux 
grains,  publia  dans  tout  Londres  qu'il 
ressusciterait  un  mort  à  tel  jour,  à  telle 
heure  et  en  tel  endroit.  On  déterra  un 
cadavre;  mais,  malgré  la  prière  de  notre 
thaumaturge,  on  fut  obligé,  à  sa  honte, 
de  le  remettre  en  terre  comme  on  l'avait 
pris. 

Que  doit-on  penser  du  fanatisme  sous 
le  rapport  moral  ?  Puisque  c'est  toujours 
une  erreur,  ce  n'est,  à  ce  qu'il  parait,  ja- 
mais une  faute,  et  moins  encore  un  crime. 
Il  faut  distinguer  :  selon  qu'un  homme 
est  devenu  fanatique  par  sa  faute  ou  sans 
sa  faute,  il  est  moralement  coupable  ou 
innocent  dans  ses  actes  de  fanatisme, 
pourvu,  bien  entendu,  qu*il  n'ait  pas  le 
moindre  sou|)çon  de  mal  faire,  et  qu'il 
croie  au  contraire  remplir  un  devoir  en 
faisant  une  action  matériellement  mauvai- 
se. Huss,surson  bûcher,  voyant  une  vieille 
femme  s'en  approcher  avec  empresse- 
ment pour  ajouter  quelques  éclats  de  bois 
aux  tisons  qui  déjà  le  brûlaient,  se  con- 
tenta de  s'écrier  :  O  sancta  simpiicitas  ! 
Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  ab- 
soudre les  Jacques  Clément,  les  Ravail- 
iac,et  ce  fratricide  que  M.  C.  Delavigne 
a  si  bien  caractérisié  dans  Une  famiiie 
au  temps  de  Luther?  Non,  l'ignorance, 
mère  du  fanatisme,  est  elle  même  un  crime 
quand  on  a  eu  l'occasion  d'y  échapper  et 
qu'on  n'a  point  profité  d'un  avantage  si 
précieux.  Biais  il  est  impossible  de  con- 
fondre les  fanatiques  avec  les  criminels 
ordinaires;  et  si  les  tribunaux  doivent  à 
/a  société  de  la  iu€Ur«  ta  »ùt«\4  touXr^V  ^%\%  w^^4  «t^^a^Dolc 


leurs  fureurs ,  c*etl  la  jmtice  éi 
Frédéric  que    doqs    timeriaii 
recommander. 
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gnols,  malgré  leur  réputatioa  ée 
furent  de  tout  temps  passionnés 
danse.  Il  en  est  une  chez  eui,  fsfi 
tre  toutes,  vraimeot  nalioaaie  e 
d'ei  pression  :  c'est  le  jandarn^ 
danse  est  très  ancienne,  si,coaa 
lieu  de  le  croire,  c'est  elle  que 
a  voulu  désigner  lorsqu'il  parie  < 
ses  lubriques  de  la  Bcrtique  et  d< 
nière  voluptueuse  dont  les  fca 
Cadix  les  exécutaient.  La  passioi 
pagnols  pour  \t  fandango  est  p 
un  point  qu'on  ne  saurait  décrii 
sitôt  qu'on  l'exécute  dans  m  hs 
le  théâtre,  tous  les  visages  s'aai 
tous  les  assistants,  sans  distincts 
et  de  caractère ,  semblent  prêts 
en  cadence.  Un  voyageur  angla» 
que  si  l'on  se  présentait  sobitea» 
un  temple  ou  dans  un  tribunal  a 
Tair  du  fandango ,  les  prêtres,  k 
les  avocats,  les  criminels,  le  pe«] 
quitteraient  leur  siège  et  entrerai 
sitôt  en  danse.  Cette  opinion  est  i 
si  répandue  dans  le  pays  qu'elle 
l'idée  d'une  pêtfte  pièce  espsga 
amusante,  imitée  en  Krame  il 
trentaine  d'annet^s,  sous  ce  tin 
pmcès  du  Fandango,  En  \oiii 
ment  le  sujet.  Le  Jandanfjn  a 
lise  la  cour  de  Rome,  qui  a  rêso 
proscrire  par  une  condamnatiot 
nelle.  Le  conclave  est  assemblé 
fatal  va  être  prononcé,  lorsqa'oi 
bre  du  tribunal  fait  observer  ji 
sèment  qu'on  ne  saurait  coodai 
prévenu  sans  l'entendre.  L'obw 
est  accueillie  :  on  fait  alors  par 
danseur  et  une  danseuse  qui  ei« 
bien  ce  pas  que  les  cardinaux, 
et  tout  le  sacré  collège,  loin  del 
ser,  se  mettent  à  imiter  leurs 
ments  et  à  danser  avec  eux.  Le  fi 
juridiquement  absous,  se  rit  em 
jourd'bui  des  réclamations  de  h 
rie,  et  bien  que  quelques  voya 
prétendent  banni  de  la  bonne  cm 
il  n'en  règne  pas  moins,  à  qud^ 
difications  près,  dans  tontes  k 
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Ynimeiit  extraordinaire , 
définie  «  une  oonmUioD  régu- 
miooîeiue  de  tout  le  corps,  » 

deux,  aa  son  de  la  ^itare  et 
les  casta^ettes;  les  danseurs 
de  oclles-d  avec  beaocoop  de 
ie  légèreté  ponr  animer  leurs 
ts  et  marquer  la  mesure  qu'ils 
encore  avec  le  talon,  d*one 
li  ajoute  infiniment  de  grâce  à 
.  Les  pas  du  fandango  sont 
I  balancements  onduleux,  des 
du  corps  on  ne  peut  plus  va<- 
ic:ieuses.  Les  mouvements  des 
u  visage  marquent  toutes  les 
e  cette  danse;  la  crainte,  le 
lupié  s'y  succèdent  avec  rapi- 

l'expression  la  plus  vive  de 

passions  qui  agitent  l'âme, 
laoseurs  ne  se  touchent  même 
.  On  les  voit  s'agacer,  s'éloi- 
à  tour  et  se  rapprocher;  puis 
t  où  sa  langueur  annonce  une 
défaite,  la  danseuse  se  ranime 
ip  pour  échapper  à  son  vain- 
poursuit  et  est  poursuivi  à  son 
eo  qu'à  voir  comment  les  d if- 
mot  ions  qu'ils  éprouvent  sont 
par  leurs  regards,  leurs  gestes 
ttiludes,  les  spectateurs  sont 
ivres  eux-mêmes.  Suivant  les 

e»t  admis,  le  fandango  mo- 
aractère.  Dans  les  hais  parti- 
l'il  termine  presque  toujours,  il 
1  indiquer  légèrement  l'inten- 

au  théâtre  où  le  peuple  le  de- 
ivent,  et  dans  ces  occasions  où 
torise  plus  de  laisser-aller,  il  se 
vec  toutes  ses  franchises  na- 
ît entraînantes.  Le  fandango 

aussi  en  forme  de  contre- 
I  le  danse  alors  à  huit,  quatre 
I  de  chaque  sexe,  qui  retracent 
it  chaque  couple  dans  son  coin 
paux  traits  du  pas  favori  ;  c'est 
ippelle  seguidûlas.  Il  y  a  quel- 
ies,  on  a  vu  danser  le  fantUingo 
sor  le  théâtre  de  l'Académie 
Musique,  par  des  danseurs  es- 
:|uoique  les  couleurs  en  eussent 
|ue  peu  adoucies ,  cette  dause 
coup  par  sa  nouveauté  et  par  sa 

I  fandango  importé^  privé  de  %9l 


gracieuse  légèreté  et  grossi  de  tontes  les 
inconvenances  imaginables,  qu'on  pour- 
suit dans  nos  bals  publics  et  que  l'on 
traduit  même  à  la  police  correctionnelle 
comme  coupable  d'atteinte  à  la  morale 
puhlique.  V.  &• 

FANE,  nom  qn'on  donne  à  l'enve- 
loppe de  la  corolle  des  anémones  et  des 
renoncules,  s'emploie  aussi  par  rapport 
aux  céréales ,  surtout  dans  les  mots  e/- 
faner^  effanage^  etc. 

L'effanage  consiste  à  enlever  nne  par» 
tie  des  feuilles  des  céréales,  pour  empê- 
cher que  les  sucs  nourriciers  ne  s'épar- 
pillent au  point  qu'il  ne  se  forme  qu'na 
épi  maigre  et  imparfait.  Ordinairement 
on  effane  avec  la  faucille;  quelquefob 
aussi  on  charge  de  l'effanage  un  trou* 
peau  qu'on  fait  passer  à  travers  le  champ 
de  blé.  X. 

FANFARE.  On  nomme  ainsi  un  air 
militaire  cour{  et  vif,  qui,  importé  par 
les  Arabes  en  Espagne ,  s'introduisit  de 
là  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ces  airs 
sont  exécutés  par  les  instruments  en  cui- 
vre. Céuit  au  son  des  fanfares  que  mar- 
chaient les  écuyers  dans  les  carrousels  et 
les  tournois.  C'est  au  son  des  fanfares  que 
tombèrent  les  murs  de  Jéricho. 

Eo  France,  le  1*^'  mars  1768,  le  roi 
rendit  une  ordonnance  qui  réglait  par 
des  fanfares  les  signaux  de  cavalerie  tels 
que  le  réveil,  le  pansage,  etc.,  signaux  qui 
étaient  alors  exécutés  par  des  instruments 
decuivre^nij  clef.  Le  maréchal  de  Biron 
créa  à  ses  frais  et  soutint  jusqu'à  sa  mort- 
une  école  de  fanfares  établie  au  dépôt  des 
Gardes- Françaises. 

Ou  nomme  également  fanfare  l'air 
sonné  par  les  cors  de  chasse  lors  du  lancé 
du  cerf,  dans  la  chasse  au  courre. 

Les  fanfares  en  général  sont  de  petits 
rondeaux  capricieux  produits  par  les 
clairons  à  clef,  les  trompettes  à  clef,  les 
bugles,  les  cors,  les  ophidéides  et  les 
trombones. 

Ce  sont  les  peuples  du  nord  qui  les 
premiers  ont  apporté  des  modifications 
à  la  sécheresse  des  fanfares  en  y  intro- 
duisant les  instruments  à  clef.    A.  P-T. 

FAXFAROANADES.  C'est  le  mot 
consacré  aux  mensonges  vaniteux,  aux 
vanteries  du  faux  brave,  du  fanfaron^ 
aux  traits  qu'il  raooule  de  «on  <:ft>xt^i(> 
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prétendu,  comme  aux  menaces  par  les- 
quelles il  cherche  à  effrayer  ses  adver- 
saires. Le  terme  de  fanfaronneriez  qui 
eiprime  Thabilude  des  jfa/i/a/ia/7/ta</r/y 
el  que  Ton  trouve  dans  Molière ,  est  main- 
tenant  peu  employé  :  c'est  que  la  chose 
a  vieilli  comme  le  nsot.  Le  fanfaron  est 
devenu  tellement  ridicule  chex  nous  qu'il 
n'ose  guère  plus  que  le  poltron  se  mon- 
trer à  découvert. 

Sous  Louis  XIII ,  et  dans  les  premiers 
temps  du  règne  de  Lonis  XIV  »  les  fan- 
farons étaient  encore  chez  nous  assez 
nombreux;  les  raffinés  ayant  fait  du 
point  d'honneur  et  des  duels  le  premier 
mérite  d'nn  gentilhomme ,  il  était  du  bon 
ton  de  se  vanter  de  sa  bravoure ,  comme 
cela  serait  aujourd'hui  du  plus  mauvais 
goût.  Aussi  la  comédie avait-el le  toujours, 
pour  un  de  ses  principauji  personnages, 
ie  Capitan^  qui  eialtait  les  exploits  de 
son  épée  et  se  laissait  doqner  des  coups 
de  bâton ,  tandis  que  le  langage  épigram- 
maiique  multipliait,  pour  le  terme  de 
fanjaron^  les  synonymes  dérisoires,  tels 
que  bravache^fier-Miras^  matamore^  etc. 

Il  y  a  aussi  des  fanfarons  d'une  autre 
sorte  :  ce  sont  ceux  qui  se  vantent  de 
qualités  ou  d'avantages  qu'ils  ne  possè- 
dent |M>int.  Pour  ces  derniers,  aucune 
éj>oque  n'en  a  manqué ,  et  Ton  peut  as- 
surer qu'ils  abondent  dans  la  nôtre. 
Louis  XIV  di'^sti  spirituellement  que  son 
neveu,  depuis  le  Kégent,  n'était  qu'un 
fanfaron  de  cftme.  Nous  avons,  nous, 
•nos  fanfarons  de  vertu,  de  bienfaisance, 
de  talents,  et  même  de  modestie;  ces 
derniers,  toutefois,  ne  sont  pas  les  pins 
cofiiiniins.  M.  O. 

FA.^IOX  (Fahne) ,  t*ny,  Dkaprau. 

FA.\0^' ,  -k^ty.  BALP.iiiE.  Outre  les 
lames  allongées  et  tranchantes  i|iii  gar- 
nissent le  palais  dt*s  cétacés,  on  appelle 
fannn  U  p*aii  qui  bat  sous  la  gorge  du 
bœuf,  du  taureau,  et,  dans  certains  che- 
vaux ,  la  toulïe  de  crinn  qui  leur  tombe 
sur  le  derrière  du  Inquiet  el  cache  l'er- 
got woY,  ce  mol^.  X. 

FANTAISIE.  Ce  mot  érhsppe  |>our 
ain:»i  dire  a  l'analyse,  de  même  que  ces 
pliynioiiomies  sans  l\pe,  sans  traits  arrê- 
tes que  l'ou  a  nom  niées  fij^ures  de  fan- 
ais ie. 

Gndom  beaucoup  d*miiireft  «nU  d«  Vii 
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langue  francise,  ctlui-cî  t  pim 
cepliona.  11  est  mis  souvent  à 
d'esprit ,  de  pensée ,  d'idée  ;  on 
m'est  venu  en  fantaisie  p  Je  vo 
cela  de  la  fantaisie.  Il  signifie  \ 
meor,  envie,  désir,  vidooté  :  a 
fantaisie  f  vivre  à  sa  fantaisi 
des  fantaisies  ;  il  ac  prend  cnai 
opinion  y  sentiment,  goàt,  cap 
zarrerie ,  et  de  là  Tient  qn'on 
vent  :  chacun  en  parie  et  en  J 
fantaisie;  il  a  fait  cei  ouvrage  i, 
taisir;  il  a  des  fantaisies  bien  t 
il  a  fantaisie  de  tout  ce  qu^d  i 

Fantaisie  se  dit  encore  po 
lériser  une  ceuvre  inventée  ii 
dans  laquelle  on  «  bien  plus  i 
caprice  que  les  règles  de  l'art.  L 
qu'un  peintre  fait  sans  a^oir 
nature,  on  aons  avoir  tooIu  r 
trait  historique,  on  des  lieox 
s'appelle  un  tableau  de  fanta 
télé  d'étude  qui  n'a  jamais  e] 
dans  l'imsginalion  du  peintre 
une  tête  de  jantaisie.  Il  est  des  l 
en  musique  comme  dans  les  w 
en  parlera  séparément  pins  loin 
des  jeux  plus  ou  moins  brillants 
gination  et  du  caprice  des  arlii 

Le  caprice  et  la  fantaisie  ont  c 
une  grande  analogie,  el  dans  besi 
circonstances  ces  deux  mots  ei 
la  même  chose,  de  même  qneli 
tifs  capricieux  et  fantasque  ( 
mot  ).  Un  caractère  fania»qiie  c 
qui  est  sujet  â  des  fantaisies,  s  d< 
gements  brusques  dans  les  idées, 
manière  de  voir,  dans  ses  projets. 
m«*  fsntasque  agit  par  caprices,  p 
tades ,  passant  d'un  extrême  à 
sans  transition  et  d'une  manière 
inatientine. 

Fantaisie  s'écrivait  auirefoii 
taisiCy  comme  il  s'écrit  encoi 
d'autres  langues  ;  el,  comme  dan 
langues,  plusieurs  écrivains  ont, 
nôtre,  attribué  à  ce  mol  le  mé 
qu'au  mot  imaginaiion.  Ils  en 
une  d^s  facultés  Imaginatives.  L 
tatsie  exprimait  selon  eux  on  ci 
sime  à  se  nourrir  de  chimères: 
esprit  en  proie  à  sa  phantaisie^ 
cheval  sur  su  phanttusie, 

\m\  ^^tMBM  a^p«llcttl  dn 
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I  ■■•  ptMJi»  cpii  iiati  et  vieart 

es  mêmit  temps.  Cest  on  triste 

I  poar  mmm  feaiae  que  d*io8pirer 


ii»lee  etprittnédîocreft  et  fu- 
ceBt  les  diotes  les  plys  sérieuses 
t  emmmm  des  fealaisiee.  CombieB 
lee  surtool  peuvent  eppelcr  du 
teiaisie  toal  ce  qn'elles  éprou- 
mr  elles,  Tauiitié  est  «oe  fantai- 
ieiftir  el  TaaKMMr,  tout  n'est  que 
;  et  depuis  le  jour  où  ces  femoics 
lans  le  monde  jusqu'au  jour  où 
fnttteoty  le  monde  kd-même  ne 
Mrait  q«o  comme  une  Caotaisie 
BOtne  brillante  y  plus  ou  moins 
Les  femmes  d*on  esprit  élevé, 
ir  noble  et  déroné,  ont  rarement 
iîiici  et  n'inspirent  jamais  de 

>t,  essentiellement  français,  ca- 
mieux  qu'ancnn  autre  peut- 
rit  de  notre  nation.  M**  W-&. 
TAISIB,  pièce  de  musique  in- 
laie  «laae  laquelle  le  composi- 
mndonne  librement  à  la  verve 
nagioaiîon.  Pour  les  sonates,  les 
•  et  antres  morceaux  d'une 
igalicre,  il  existe  nne  certaine 
çoe,  un  type,  qui  est  en  quelque 
moule  dans  lequel  le  composi- 
te ses  idées  qu'il  ajuste,  qu'il 
,  qu'il  encbaîne  d'après  un  plan 
t'aviDce.  Tout  en  modifiant  ces 
selon  son  goût  et  son  génie,  il 
ccte  et  il  se  soumet  à  la  régula- 
dlcs  eiigent.  Dans  la  fantaisie, 
rairc,  tout  émane  de  l'inspiration 
■OU;  celle-ci  ne  connaît  point  de 
t  feiception  des  lois  immuables 
raioBie. 

e  <hi  talent  et  de  la  science,  on 
^  une  sonate  on  on  morceau 
19^  fort  régulier  ;  la  routine 
'^ns  l'art  d'écrire  sufira  pour 
^  ine  pièce  légère  et  agréable; 
^titaisie  ne  peut  être  que  Tœu- 
^îe;  elle  devient  nn  écueil  pour 
^ité.  Aussi  dans  le  grand  noro- 
Hirceanx  publiés  sous  ce  titre, 
méritent  véritablement  ce  nom. 
^rt  ne  consistent  qn'en  un  air 
%écédé  d'une  introduction  et 
coda  plos  on  moÎBf 


développée.  Quelquefois  ce  sont  pli»* 
sieurs  motifs  d'opéra  qui  se  suivent  avec 
quelques  variations,  et  dont  l'ensemble 
incohérent  n'a  droit  tout  au  plus  qu'an 
litre  de  p^-pourri  (ik>/.).  Ce  n*est  pas 
ainsi  que  les  grands  maîtres ,  tels  que 
Mozart,  Beethovea,Hummel,  entendaient 
la  fantaisie  :  chex  eux,  elle  se  distinguo 
par  l'originalité  des  idées,  par  la  recher- 
cbe  d'une  harmonie  riche  en  modula- 
tions neuves  et  audacieuses,  enfin  par 
tout  ce  que  l'iroaginalion  a  de  plus  bardi 
et  de  plus  sublime.  Elle  est  tombée  bien 
bas  entre  les  mains  de  nos  petits  com- 
positeurs à  la  mode. 

Création  subite  et  spontanée,  la  vraie 
fantaisie  est  celle  qui  s'improvue  ;  elle 
perd  beaucoup  à  être  écrite,  car  la  fou» 
gue  bouillante  de  l'imagination  se  re- 
froidit par  le  travail  fastidieux  el  long 
de  la  notation.  Ce  serait  cependant  aller 
trop  loin  que  de  refuser  ce  nom  à  lont 
morceau  écrit  et  de  prétendre  avec  J.- J. 
Rousseau  qu'une  fantaisie,  dès  qu'elle 
est  écrite,  cesse  d*étre  une  fantaisie.  De 
même  qu'en  poésie  nn  impromptu,  bien 
qu'écrit,  ne  cesse  pas  d'être  un  îm« 
promptu,  de  même  une  fantaisie,  quoi- 
que notée,  pent  conserver  son  nom,  le 
seul  d*ailleurs  qui  lui  convienne  lorsque, 
par  sa  nature,  elle  ne  peut  rentrer  dans 
la  catégorie  d'aucun  morceau  conno. 
Aussi  l'opinion  de  Rousseau  a*t-elle  été 
réfutée,  et  les  compositions  publiées  par 
les  grands  maîtres  sous  le  titre  defmt" 
taisie  sont  là  pour  protester  contre  la 
restriction  paradoxale  du  philosophe  de 
Genève.  G.  E.  A. 

FANTASMAGORIE.  Cette  expres- 
sion, formée  de  deux  mots  grecs,  ^«vroe" 
juic,  fantôme,  et,  àyfîjow,  j'assemble,  dé- 
signe l'art  de  faire  apparaître  des  spectres 
et  des  images  humaines.  On  suppose  que 
la  fantasmagorie  était  connue  des  anciens 
et  que  les  prêtres  de  certaines  divinités  y 
avaient  recours  dans  leurs  initiations  mys- 
térieuses. Mais  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient pour  produire  ces  illusions  de 
Toptique  sont  demeurés  un  secret,  bien 
que  probablement  les  mêmes  effets  aient 
dû  avoir  toujours  les  mêmes  causes.  Cet 
art ,  si  tant  est  qu'il  ait  existé  autrefois, 
n'a  été  retrouvé  que  dans  le  siècle  der- 
nier^ il  n'est  plus  au)oiurd*ViNà  |aA  xgi:^v- 


fkV 


(604) 


FAN 


tère  pMir  personne ,  il  ne  sert  plus  à 
frapp«T  les  esprits,  mais  à  les  disiraire, 
et  n'c'.rraie  guère  que  les  petits  enfants  et 
hiart  bonnes. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient 
auisté  à  quelque  séance  fantasmagorique. 
Le  spectateur  plongé  dans  une  obscurité 
profonde  voit  d'abord  briller  devant  lui 
on  point  presque  imperceptible  qui,  peu 
à  peu  s'agrandissent,  offre  à  ses  yeux 
surpris  un  fantôme  lumineux.  Ce  fantôme 
s'avance   et    semble  se    précipiter  sur 
ceux  qui  l'entourent  pour  rentrer  tout  à 
coup  dans  les  ténèbres  doù  il  est  sorti.  De 
nos  jours,  où  Ton  ne  croit  plus  aux  sor- 
ciers, ces  apparitions  prestigieuses  exci- 
tent encore,  parmi  les  éclats  de  rire,  quel- 
ques cris  douteux  qui  font  comprendre 
sans  peine  que,  dans  des  temps  d'igno- 
rance, une  pareille  puissance  d'évoca- 
tion  devait  passer  pour  le  résultat  de 
quel«|ue  pacte(i;o)^.  Néobomaïtcir).  Rien 
n'est  pourtant  plus  facile  à  obtenir  que 
ces  effets  en  appari  nce  si  extraordinaires. 
On  y  parvient  à  l'aide  d'un  appareil  ana- 
logue à  la  lanterne  magique,  dont  il  n'est 
qu'une  roodiûcsiion.  On  tend  en   face 
du  public  une  toile  gommée  sur  laquelle 
sont  représentés  les  spectres,  les  figures 
quelconques  que  Ton  veut  faire  apparaî- 
tre. Derrière  cette  toile  est  placée  la  lu- 
mière; les  verres  de  Tespèce  de  lanterne 
m^gi(|iie  dont  nous  avons  parlé,  sont  dis- 
posés de  telle  sorte  que,  suivant  que  l'o- 
pérateur avance  ou  recule  sans  bruit  son 
api»areil,  les  objets  représentés  se  mon- 
trent  plus  petits  ou  plus  grands.   I^s 
e^irrcioes  de  la  fantasmagorie  ont  été  va- 
riés à  Tinfini  au  moyeu  de  quelques  lé- 
gères additions  dans  les  procédés  fonda- 
mentaux :  taillât  les  apparitions,  prenqiie 
invisibles  d*abord,  au|:mentent  et  dispa- 
raissent au  mouu'ht  fiù  on  croit  les  saisir; 
tantôt  elles  conservent  toujours  la  même 
grandeur  et  la  mi'me  distance,  ou  bien 
elles  s'animent  et  semblent  se  mêler  aux 
spectateurs.  On  voit  que  la  lanterne  ma- 
gique, les  ombres  chinoises  et  la  fantas- 
magorie proprement  dite  se  confondent 
eu  quelque  sorte  dans  leurs  résultats  gé- 
néraux. T(»ut  Paris  a  pu  voir,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  au  théâtre  de  la  Porte- 
.Saint-Martin,  dans  Ifs  Petites  Da fin f tirs ^ 


grand  saccès;  et,  loogleapt  ao^ 
Robertson  avait  oovert  sur  le  b» 
un  Thêdire  de  JamUumagorie  ^  ^ 
l'un  des  plus  fréquentés  de  h  c 

Fantasmagorie  s«  dit  figoréa 
littérature  et  dans  Ict  arta,  de  Ti 
effets  produits  par  des  aoyensi 
dinaires.  Nosromaoa  et  nos  drai 
demes  sont  trop  souvent  rempl 
paritions,  de  visions  Doctaraet, 
vagances  et  de  nerveilleax  impc 
le  bon  goût  réproave  toate  cctli 
magorie. 

FANTASQUE,  adjectif  frai 
rivé  âejantaisie  (^«vrc^ic),  ooe 
tastiffue  (voy,)^  mais  très  difl 
cet  autre  adjectif,  en  ce  qu'il  se 
à  la  signification  toute  fran^ÎM 
staniif  dont  il  est  formé,  tand 
sens  du  mol  fantastique  se  rai  ta 
tôt  au  mot  grec  ^ôvraT^s ,  fani 
appelle  fantastique,  ce  qui  tic 
nature  des  fantômes,  et  ce  n'e 
Thomme  qu'on  peut  qualifier  ain 
me  est  au  contraire  fantasque*  t 
d'une  fantaisie  à  l'autre  de  osaa 
point  permettre  de  compter  sui 
la  fixité  de  ses  idées  et  de  ses  re* 
mais  à  déjouer  au  contraire  U 
prévisions,  /'«v.  Faxtaisir. 

FANTASSIN,  soldat  à  pici 
d'infanterie.  Si  Ton  songe  à  l'o 
ce  mot ,  on  est  moins  étonné  qa< 
lier  et  même  l'artilleur  en  aient  ( 
quefois  un  terme  de  mépris  en 
quant  à  l'homme  à  pied  :  en  effc 
est  dérivé  de  l'italien  funtr  et  di 
minutif /ci///i/fo,  JanitMno,  fa» 
qui  signifient  serviteur,  valet,  pH 
servant  de  domestique  à  l'homa 
val.  Mais  le  soldat  à  pied  a  su  s 
nom  t|u*il  porte  ;  des  rangs  de 
destes  fantassins  est  sorti  plus 
néral  célèbre,  foy.  I^FA^rraiB. 

FANTASTIQUE  <;r.!fai:.C 
mol  ffintaisie  (  vor.  ^ ,  celu î-ci  eil  i 
grec  ^fi(V7a7ta,  vision,  appariliei 
vive  d'une  chose  absente.  Ce  moi 
que  donc  aux  images,  par  oppwi 
réalités.  Celles-U,  il  est  vni,nai 
celles-ci  ;  elles  forment,  dans  Ti 
tion  qui  leur  sert  de  réceptacle, 
du  monde  extérieur  que  coap 
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iyt;lcsHMifetpc  .1  irdaos 
cm  tootcs  sortM  ac  aincadons 
nuMforautMMis  que  les  réalités  oe 
■t  sabir  dans  le  monde;  lear  na- 
falpable  et  vague,  cette  puissance 
r  ecnreaa  d'en  contenir  à  la  fois 
■oasbrabie  anlUtude ,  la  rapidité 
^nelle  cbacnne  d'elles  se  présente 
rile  est  appelée ,  font  de  ce  monde 
if  que  Bons  possédons  en  nous- 
nn  monde  font  différent  du 
objectif  dont  il  tire  son  oric^ne 
leoTent  se  passer  de  tout  autres 
les.  Dans  ces  spectacles  se  révèle 
m  de  l'âme,  qui  est  le  lien  de  ce 
si  BOQs  l'osons  dire,  comme  Tes- 
t  le  lien  do  monde  matériel.  Les 
dn  possible  y  sont  reculées  ;  on  y 
t  l'infini.  L'exemple  le  plus  vnl- 
mc  servir  de  preuve  à  cette  asser- 
n'iin  bomme  si  bideuz  et  si  me- 
qise  TOUS  voudrez  s'offre  à  vos 
y  aora  cependant  des  bornes  à  la 
qu'il  TOUS  inspire,  et  vous  conce- 
jKMaibilité  de  dompter  cette  créa- 
cbair  et  de  sang ,  cette  forme  li- 
:  palpable.  Mais  l'image,  le  spec- 
a  bomme,  pourra  se  revêtir  de 
I  telles  que  le  cœur  le  plus  brave 
t  et  se  reconnaisse  vaincu,  gran- 
devant  vous  sans  cesse ,  y  surve- 
iBs  qu'aucunes  barrières  ne  Far- 
y  restant  le  jour  et  la  nuit,  prê- 
ts yeux  de  l'âme  si  les  yeux  du 
e  ferment,  adressant  ses  menaces 
MBS  à  l'âme  qu'au  corps  et  les  gia- 
effroi  tons  deux  ensemble  :  voilà 
être  de  Tbomme;  l'bomme  lui- 
n'était  rien  à  c6té.  L'imagination 
iplait  dans  cet  abus  qu'elle  fait  de 
ipre  puissance,  dans  cette  émo- 
(n'eue  tire  de  son  propre  fonds, 
xt  effroi  auquel  elle-roéme  se  con- 
t  Ce  penchant  à  exagérer,  transfor- 
Mgnrer  les  images  des  choses  pour 
tire  contracter  entre  elles  des  al- 
s  étranges ,  à  faire  se  mouvoir  de 
taee  les  plus  terribles,  parce  que 
it  celles  qui  agissent  le  plus  forte- 
•s  retrouve  chez  tous  les  hommes, 
lias  les  peuples;  et  par  conséquent 
Vf  Csntastique,  fondé  sur  la  mani- 
iea  de  ce  penchant,  est  au  fond 
aaivfftel  que  tous  les  antres  genres 
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de  composition  inventés  par  l'esprit  hu- 
main. 

Mais  de  ce  qu'il  est  aussi  universel  il 
ne  s'ensuit  pas  que  ce  genre  soit  aussi 
bon  que  beaucoup  d'autres.  Les  facultés 
de  l'âme  ne  sont  pas  toutes  d'une  égale 
valeur,  et  le  produit  d'une  des  moins  es- 
timables de  ces  facultés  ne  saurait  être 
admiré  et  approuvé  autant  que  le  pro- 
duit de  celles  qui  le  sont  davantage.  Le 
fantastique  relève  exclusivement  de  l'i- 
magination, c'est-à-dire  d'une  faculté 
éminemment  aveugle  et  capricieuse  dès 
qu'elle  est  livrée  à  elle-même,  qui  ne  re- 
cherche ni  le  beau,  ni  l'utile,  ni  le  vrai, 
mais  seulement  quelque  chose  qui  l'é- 
meuve et  l'amuse.  Dans  une  organisa- 
tion humaine  bien  complète  et  bien  or* 
donnée,  l'imagination  gardant  son  rang, 
reste  subordonnée  au  sentiment  et  à  la 
raison  ;  elle  se  contente  de  leur  présenter 
les  images  pour  que  l'une  les  règle  et  que 
l'autre  les  anime  d'une  vie  véritable.  Puis 
au-dessus  du  sentiment,  de  la  raison,  siè- 
ge et  agit  une  faculté  d*un  ordre  supé- 
rieur, faculté  difficile  à  nommer,  qui  sera 
si  vous  voulez  le  génie,  car  il  est  certain 
qu'elle  seule  rend  les  créations  de  Thom- 
me  immortelles;  faculté  qui  est  sentiment 
et  idée  tout  ensemble,  car  elle  consbte 
également  à  sentir  et  à  comprendre  le 
beau  dans  sa  perfection,  ce  que  nous 
nommons  ici- bas  le  beau  idéal,  parce  que 
notre  âme  seule  en  a  gardé  l'empreinte. 
Celle  faculté  agrandit  et  transfigure  les 
images,  non  pas  en  s'écartant  de  la  rai- 
son, mais  en  l'élevant;  non  pas  eu  échan- 
geant le  sentiment  contre  le  caprice,  mais 
en  le  dilatant  encore  et  le  purifiant  ;  et 
de  cette  union  et  de  cette  coopération 
ainsi  ordonnée  de  l'imagination,  du  sen- 
timent, de  la  raison,  du  génie,  naissent 
des  œuvres  admirables  et  impérissables 
et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  fan- 
tastique, résultat  seulement  d'un  excès 
et  de  la  moindre  de  ces  facultés. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  fantastique  amuse;  il  émeut  même, 
non  pas  d'une  émotion  bien  profonde, 
mais  d'une  sorte  de  trouble  vif  où  domine 
l'étonnement  et  quelquefois  la  peur.  On 
le  poursuit  avec  curiosité  dans  ces  vieilles 
traditions  des  peuples  où  il  se  montre 
sous  ses  mille  formea  Gapnc\«uM%tX>oAX» 
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dies.  Oo  lime  i nrtoot  à  le  voir  dins  cet 
légendes  du  moyen-âge  où  il  i  brillé  d« 
ton  plus  vif  éciar  et  minifesté  m  plus 
grande  puissance.  Cela  devait  être,  puis* 
que  le  christianisme,  en  dégageant  Thom- 
me  de  la  matière  et  lui  donnant  des  près- 
lentimentf  du  monde  invisible  inconnoa 
jusqu'alors,  excitait  nécessairement  l'ima- 
gination, en  même  temps  que,  dans  on 
ordre  supérieur,  il  développait  le  senti- 
ment du  bean.  De  nos  jours,  lorsqu'on 
s'est  mis  à  étudier  le  moyen-âge  avec 
ardeur  et  à  l'aimer  plus  peut-être  qu*il 
ne  s'était  aimé  lui-même,  on  a  éprouvé 
ponr  cet  légendes  un  enthousiasme  ex- 
cessif. Elles  ont  été  élevées  an  rang  de 
ce  que  la  poésie  avait  produit  de  plus 
beau,  et  les  poètes  contemporains  en  ont 
feit  force  imitations.  Comme  on  devait 
s'y  attendre,  avec  beaucoup  plus  de  dé- 
raison et  d'exagération ,  on  n'y  a  pas  re- 
trouvé la  naïveté  qui  fait  le  charme  prin- 
cipal des  modèles,  dans  lesquels  on  sent 
si  bien  que  celui  qui  les  raconte  y  croit 
et  s'adresse  à  un  cercle  d'auditeurs  non 
moins  confiants  que  lui.  On  eût  donc 
bien  fait,  ce  nous  semble,  au  lieu  de 
vouloir  créer  de  nos  jours  un  genre  fan- 
tastique, de  se  contenter  de  recueillir 
ces  récits  spontanés  des  anciens  temps 
qui,  plus  souvent  parlés  qu'écrits,  pas- 
siiîent  de  bouche  en  bou<  he  dans  le  cer- 
cle formé  autour  du  vaste  fover  des  chà- 
teaux  ou  dans  les  groupes  des  travail- 
leuses à  la  veillée.  Ce  sont  ceux-là  qui, 
bien  à  Tinsu  des  hommes  qui  les  ont 
composés,  pourraient  vraiment  s'élever 
à  la  dignité  d'un  genre  par  leur  grâce, 
par  la  poésie  touchamle  et  brillante  qui 
les  orne  souvent,  par  le  naturel  et  la 
vivacité  des  tours  dans  le  Uuj^age,  des 
mouvements  dans  te  récit  (voy.  (^o!vtr  , 
Féerif.  ,  etc.).  Quant  à  leurs  contrcfa- 
çon*  d'aujourd'hui,  même  en  y  compre- 
nant la  Honfir  tlu  sabbat  de  M.  Victor 
Hugo,  nous  ne  pouvons  y  voirque  des  dé- 
bauches d'esprit  faites  a  froid,  c*e«i-à- 
dire  dépouillées  du  seul  attrait  puissant 
et  delà  seule  escuse  que  puisse  a  voir  la  dé- 
bauche, de  quelque  espèce  qu'elle  soit. 
Il  faut  pourtant  excepter  un  nom  de 
cette  critii]ue,c*eM  celui  d'Hoffmann  ir^ 
Celui- là  a  trou\é  le  secret  de  fa  ire  du  fan- 


beau ,  de  la  beanlê  rcUtiva  q«i  f 
part  en  ir  m  ce  genre,  que  le  fam 
même  des  légendes;  nais  il  étai 
la  vieille  Allemagne,  eette  mère 
des  rêveries  et  des  saogct,  «à  la 
eax  ne  cessera  peut- être  jamais, 
voit  bien  qu'il  a  pnisé  à  nnc 
toujours  vive;  car  ce  ne  sent 
contrefaçons  qu'il  do«s  a  éoamà 
bien  des  originaux.  Lui  seul  i 
vé,  en  y  trouvant  encore  des 
naisons  neuves,  qae  la  féconde  i 
tion  des  peuples  du  moyen-é 
vait  point  épuisé  le  genre  hnli 
c'est  que  son  organisation  sonfl 
nerveuse,  son  caractère  bixarrt 
qu'à  cette  déplorable  babitadc  < 
vrer,  combinés  avec  l'action  dt 
sphère  dont  il  était  entouré,  du 
lequel  il  était  né,  des  souvenin 
avait  été  bercé,  en  faisaient  m 
ture  à  part,  la  seule  peut-être  dt 
pèce  qui  existât  au  xix*  siècle  et 
capable  d'écrire  ces  (*ontes  qui 
blent  aux  rêves  d'un  homme  e^e 
c'est  là  surtout  ce  qui  caractérÏM 
tasiiqiie  d'Hoffmann  :  il  évoqoe 
ce^  apparitions  qui  faisaient  le  i 
anciennes  légendes  ;  mai^  dauf  I' 
rence  des  tableaux  qu'il  noos  d 
dans  ce  je  ne  sais  quoi  de  sioit 
plane  sur  tous,  même  sur  tes  plw 
dans  l'excessive  singularité  di-s  c 
res,  on  reconnaît  un  étal  de  !'«•» 
ge,  une  espèce  d'illution  el  d'ei 
milieu  de  la  veille.  Hoffmann  ne 
pas  à  ses  récils  comme  a  dr*  ^ 
mais  il  avait  certainement  dû  m 
les  composant  l'impression  «pie  1 
songes  dans  lesquels  on  se  ^ot 
vivre.  Cette  impressi«»n,  vive 
quand  il  écrivait,  suppléait  pour 
foi.  A  des  hommes  or{(«nt»és  ail 
s'en  trouve  encore  parmi  cras  qi 
vent  dans  le  genre  fantastique,  sa 
pas  la  reconnaissance  f|u'on  arcor 
auteurs  d'ouvrages  utiles  à  l'bdS 
nuii  ils  mériteront  cependant  ait 
ciment  pour  nous  avoir  fait  pa«icf 
ques  heures  d'une  manière  aoiaf 
fort  innocente  à  h  fois.  1- 
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à  Ftel  eccléiiastiqoe.  Lore- 
U  révolaiion  de  1789,  il  co 
les  prÎBcipef  avec  ardeur.  Les 
qa*il  cul  avec  Daotoo ,  Robes- 
d'aolrca  penoaoages  influeoU 
^fotfêm  lai  permirent  de  coq- 
e  foale  de  faiu  et  de  détails 
fi,  de  jncer  el  d'apprécier  les 
lomme  les  choses  :  aussi  plus 
,ia-t-il  use  Histoire  pkUoso^ 
Ui  Ré9oiuiintiframcaise  (Paris, 
sLiffr-S*";  1807,  lO'voL;  1819, 
alkeareBseaneot  Faotio-Ueso- 
iMfoait  préciséiaenl  des  quali- 
aires  poar  vendre  cet  ouvrage 
t  Btilc;  il  n'a  sa  lai  donner  ni 
ioipor tance.  Là,  comase  dans 

écrits»  on  regrette  Tabsence 
7ilit|an  et  de  ulent  littéraire, 
y  nianqne  aussi  bien  qoe  Tor- 
tbode  el  la  précision.  Faolin- 
is,  qni  du  reste  n*a  point  joué 
illaat,  s'était  spécialement  oc- 


général,  comme  celui  dont 
k  parler,  de  médiocres  corn- 

00  ne  lil  plus  sa  contiouation 
^  ckranoltigique  de  l' Histoire 
f  par  le  président  llénauU,con- 
rcsMveroent  jusqu'à  la  rentrée 

XVIIL   II  a  continué  aussi 

1  Mort  de  Louis  XVI  VHts- 
France  que   Velly,   Villsret 

v  avaient  laissée  aui  premières 
e  Charles  IX ,  et  les  volumes 
ar  lai  sont  joints  dans  bien  peu 
4hcqaes  à  ceux  qu'avaient  pu- 
prédéressenrs.  Ou  lui  doit  les 
tioms  françaises  fies  monuments 
'fffmitéy  eaplîqaés  par  Wiockel- 
vol.  io-4'*/,  et  dont  les  gravures 
[>ivid.  En  1788,  il  avait  fait  pa- 
m  six  volumes  io-8*^,  une  mé- 
oeipilation  sons  le  titre  de  Dic^ 
V  raisonné  du  gout-ernement  ^ 
1  dri  usages  et  de  ia  discipline 
ttie,  conciliés  opec  les  libertés  et 
*fSfle  l'Église  ga/licane,  elc.  Ce 
M  à  peu  près  oublié  de  nos  jours. 
irt,  arrivée  en  1820  à  Paris,  Fan- 
Bdoards  laissa  un  grand  nombre 
■icrits  que  ses  héritiers  firent 
:  aocun   n'a  élé  imprimé,   du 


vons  indiqué  dans  cet  article  qne  aca 
principales  pablications,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  les  ouvrages  bibliogra- 
phiques. A.  S- a. 

FAXTOGCI?SI,  marionnettes  perfec- 
tionnées dont  le  nom  est  emprunté  dn 
r italien  et  veut  dire  petits  enfanta  Tan- 
dis que  les  marionnettes  ordinaires  ca- 
chent honteusement  leurs  jaoabes  absen- 
tes an  public,  les/aii/oee/>r  se  permettent 
de  marcher,  de  s'asseoir,  de  danser  snr 
le  théâtre,  comme  des  personnes  naio- 
relles  et  quelquefois  miens.  A  Paris , 
au  commencement  du  xtiii*  siècle,  il  y 
avait  au  théàtie  de  la  Fuire  une  Iroapn 
de  ces  charmants  petits  hommes  de  bôia 
qni ,  mus  par  des  ressorts  ingénieux ,  re- 
présentaient avec  beanconp  de  succès 
des  pièces,  ordinairement  des  parodies^ 
composées  exprès  ponr  eux,  de  SMniètn 
à  faire  rire  aux  dépens  de  certaines  pré- 
tentions artistiques.  Ce  furent  des  ouvra- 
ges et  des  acteurs  de  ce  genre  qui  jetè- 


idcs  historiques;  mais  tous  ses  J  rent  les  fondements  du  théâtre  de  l'Am- 
bigu. Les  spectacles  de  Pierre  et  du  petit 
Lazary  éiairut  *adis  desservis  par  dei 
janloccini.  Un  ancien  acteur  du  Vaude- 
ville, Joly,  en  faisait  voir  de  vraiment  re- 
marquables, il  y  a  quelques  années,  dans 
le  passage  de  l'Opéra.  Ces  personnages 
de  bois  sont  aujourd'hui  confinés  ches 
Séraphin,  an  Palais-Royal,  et  chez  na 
sieur  Malfei,  dans  la  salle  illustrée  nn- 
guère,  sur  le  boulevard  du  Temple,  par 
le  célèbre  Bobèche.  Mais  depuis  l'ouver^ 
ture  des  théâtres  d'enfants,  ces  salles  sont 
peu  suivies.  Nos  petits  concitoyens  ron- 
giraient  peut-éire  de  s'amuser,  à  quinse 
ans,  de  ce  qui  déridait  autrefois  les  plus 
grands  seigneurs  et  faisait,  dit-on,  rire 
aux  écUts  l'aimable  Florian  et  le  sombre 
Durî-i.  V.  R. 

FAXTOXE,  voy.  Spxctxx  et  Sutu- 

LACaX. 

FAQUIX.  C'est  en  s'éloignent  de  son 
origine  que  ce  mot  est  devenu  peu  à 
peu  un  terme  de  mépris.  Voici  rhistoire 
abrégée  de  sa  filiation. 

Pour  exercer,  dans  les  liceset  manèges, 
les  poursuivants  d'armes,  les  aspirants  à 
la  chevalerie,  au  temps  où  cette  institu- 
tion était  encore  en  honneur,  on  don- 
nait pour  plastron  à  leurs  lances  une  sorte 
de  mannequin  habilVè  H  «iwifKV  ^ 
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armure.  Celait  tantôt  un  fagot,  tantôt 
une  botte  de  paille,  en  Wxinjascicutus^ 
dont  la  langue  italienne  fit  le  mot  fac^ 
c/iino.  Parfois  un  valet,  loué  pour  cet 
usage,  remplaçait  le  mannequin,  emploi 
dangereux  quand  les  a ppreotii  chevaliers 
manquaient  de  précaution  ou  s'ani- 
maient trop  à  ce  jeu. 

Par  la  suite  on  s'habitua  à  désigner 
sous  ce  nom  de  Jacchino  tout  valet  de 
place,  commissionnaire,  portefaix;  et 
comme  cette  classe  infime  de  la  société 
n'est  pas  souvent  celle  qui  montre  le 
moins  d'insolence ,  cette  idée  se  rattacha 
au  nom  qu'on  lui  avait  donné  et  le  chan- 
gea en  terme  injurieux.  Ce  fut  avec  ce 
dernier  sens  que  le  mot  passa  dans  notre 
langue,  traduit  par  celui  de  faquin^  et 
qu'on  l'appliqua  dès  lors  à  tout  person- 
nage alliant  la  bassesse  à  l'impertinence. 
Boileau  est  un  des  premiers  auteurs  qui 
l'aient  employé  chez  nous.  Marivaux  en 
a  fait  un  usage  plaisant  dans  ses  /rujc  de 
i' Amour  et  tlu  HaxartL  Interrogé  par 
M^riue  sur  son  véritable  nom,  le  faux 
Dorante  se  voit  contraint  d'avouer  qu'il 
s'appelle  Pasqiiio.  «  Fat/uin!  »  s'écrie  la 
soubrette,  el  Pasquinile  dire  à  son  tour: 
«  Je  n'ai  pas  pu  éviter  la  rime.  i< 

Le  langage  pupiilaire  a  donné  une  si- 
gnifiration  moins  injurieuse  au  terme  de 
fatftUN:  il  riippli<|ue  seulement  aux  gens 
qui  affichent  une  ele;;afice  ridicule  et  de 
mauvais  guùt.  l^c Jftt/uintibi  le  tiandv àe 
la  halle.  M.  (). 

FAIIANDOLK.  Plusieurs  auteur^ 
parlent  de  la  danse  de  la  grue  inventée 
par  Thésée  et  que  Ton  nommait  ainsi 
purce  que  les  (Liuseurs ,  réunis  a  la  file, 
faisaient  des  évolutions  comme  les  grues 
quand  elles  volent  par  bandes.  S'il  faut 
en  croire  rerlaiiis  cherrlii'urs  d\>rigines, 
les  Phoréens  ont  naturalisé  cette  dan>e 
à  Marseille,  d'où  elle  sVst  réfiandue  dans 
toute  U  Pruvenre  et  tont  le  Laii^uedoo. 
Sous  le  nom  de  /iirri^///"/r,  ou  plutôt  de 
/cirri/ir/fi/i//*,  pour  parler  (M innie  les  habi- 
tants du  pAvs,  elle  est  eiK'ure  aujourd'hui 
1«  danse  nationale  d'uue  grande  partie 
du  midi  de  la  Fiance.  La  faraiidoule 
s'exécute  »ur  un  allegro  a  ^ix  -  huit  par  un 
nombre  illimité  de  per^onneA.  Les  dan- 
seurs el  les  danneuses,  places  alternative- 


qu'ils  tiennent  dant  chaqM 
longue  chaîne.  A  U  tête  toal  les 
ciens  et  celui  qai  ooamaDde  les 
et  qui  dirige  U  marche  de  ce  hallalf 
bulatoire.  Au  signal  conveno,  b 
met  en  branle  et  se  déroale 
immense  serpent  d^os  les  rvca  des' 
et  des  villages ,  se  groaaimnl  da 
qu'elle  rencontre  sur  sa  roule.  Si 
pas  de  U  farandoule  oc  aoot  pas 
guenr,  les  figurei  o'oot  rica  da 
compliqué:  danser  en  road  es  rtj 
les  deux  bouts  de  la  cbaloe  à  la 
guide ,  se  tordre  eo  spirale ,  pasai 
pauer  sous  une  eipèee  d'arc  que 
quelques  danseurs  en  lev&nt  Im 
puis  courir  à  toutes  jambes 
des  cris  joyeux  et  en  oiarqnaal 
reusement  la  mesure ,  telle  est  à 
la  farandoule,  qui  n'est  paasansi 
avec  la  danse  macabre ,  cette 
la»que  du  moyen-âge  et  doot 
vous  nous  faite  une  idée  eo  la 
rant  à  ce  galop  ioferoal,  celte 
échevelée,  qui  termineot  nos  bals  i 
qués.  La  farandoule,  qui  s'exénl 
nairement  dans  les  réjouissances 
ou  publiques  pour  célébrer  les 
sances  ,  les  mariages  on  les  fctcs 
rielles,  a  favorisé  plus  d'une  fou, 
les  réactions  sanglantes  de  ISIâ,  Icsj 
mauvaises  passions.  Composer  de 
tiques  avinés,  la  terrible  ronde  ic 
dans  les  villes,  entraînant  dans  «oa 
noiemenl  rapide  tous  ceux  qu'elle 
pnrdre;  mais  alors  malheur  a  qui  al 
pas  ou  le  pied  assea  »iir  ou  la  maïai 
ferme.  Ce  tut  à  la  suite  d'une  drcflf 
randoiiles  polit if|ueft  que  rioftwtoatf 
néral  Rauiel  périt  a»saasioé  à  Toolifl 
le  1.>  août  1815.  V.l 

FARCK  '  art  dram.  \  La  farcv.ài 
le  nom  a  probablement  la  mèacAf^ 
que  celui  i\^  jticettv  ^  est  une  pirct« 
comi<]ue  bas  ou  burlesque  qui  c** 
plutôt  a  exciter  le  gros  rire  que  faff 
liât  ion  de  l'esprit, ou  même  lesappk*' 
seiuents. 

Antérieure  chex   nous  à  la 
la    farce   (  quelqu«>lois  sous  le 
sottie)  faisait  partie   essentielle 
repre«eiiiati4in%  composées  en 
/nj.\tèrt'i  et  de  iw trait tr>.  Le  p*' 
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est  \^/aree  de  mattre 
^atkeiim^  compc^ée  daos  le  xiii* 
t  dont,  pour  en  faire  uoe  pièce 
|oc  le  plus  franc ,  Broeys  et  Pa- 
'eorent  goère  qu'à  rajeanir  le 
Ce  qui  noas  est  parvena  des 
itérieoresà  celle-ci,  que  jouaient 
i.  Gui  Ilot  Gorjuy  Gros^Guillau- 
ibier  Gergnille,  etc.,  n*a  pas,  à 
»  près  9  le  même  mérite,  ni  le 
tarel. 

ird,  le  géaie  de  Molière  éleva  la 
rang  <ie  la  comédie  dans  Pour- 
: ,  irs  Fourberies  de  Scapin  et 
mntres  oairapes.  Cest  à  la  même 
ne  Scarron,  en  faisant  représen- 
Hielets  ,  son  Dan  Japhet  d'Ar- 
Dootrait  la  distance  qui  existe 
bonne  et  la  mauvaise  farce, 
léâtre  -  Français  possède  aussi 
antres  farces,  inférieures  sans 
elles  de  Molière,  mais  qui  ne 
SUIS  piquant  et  sans  gaité  :  on 
r,  entre  autres,  le  Roi  de  Co- 
e  Lfegrand,  et  plusieurs  petites 
DaoooorL  Aujourd'hui  la  farce, 
ûtée  avec  le  talent  du  grand 
laraît  de  la  peine  à  se  faire  ac- 
Mi  même  tolérer  sur  cette  pre- 
nne française.  Notre  goût,  plus 
ne  la  permet  qu'aux  théâtres 
res,qui  en  font,  il  est  vrai,  une 
nsommation.  LtesJanotf  les  /o- 
*s  Cadet  Roussel  j  etc.,  etc.,  lui 
des  succès  qui  font  époque  dans 
les.  Aujoord*hui  les  amateurs  lui 
mt  d*avoir  dégénéré  de  son  al- 
e  et  plaisante,  de  son  abandon 
a  peut  en  trouver  en  partie  la 
ans  rhabitude  qu'ont  prise  nos 
da  jour  de  faire  de  ces  sortes  de 
des  habits  qui  ne  sont  guère 
taille  de  cenx  qui  les  jouent ,  en 
^  de  trop  composer  la  farce  pour 
ww.  M.  O. 

^  (art  culinaire),  vilain  nom 
i^tif  d'une  chose  excellente  : 
'Urcies,  légumes  hachés  menus, 
>daiis  le  beurre  fin ,  l'huile  d'Aix 
Florence,  dans  les  essences  de 
titrce  de  sardines,  etc.  On  ai- 
*^>eoiip  autrefois  les  variétés  de 
''^tioD;  on  les  faisait  servir  dans 
^  ^Dgés  à  la  campa^e,  en  voyst- 


ge,  on  le  matin  quand  on  devait  pren- 
dre de  l'exercice;  mais  c'clait  surtout  au 
diner  qu'elles  étaient  présentées.  On  les 
divisait  en  iêicts  jraiches  ^  de  reliefs  et 
Jrotdes.  On  éludait  avec  elles  la  vieille 
fricassée  de  poulets ,  on  les  viandes  noi- 
res le  matin;  et  l'on  obtenait  dans  une 
étoffe  resserrée,  tantôt  sous  la  couleur 
d'une  fine  blanquette,  tantôt  sous  la  cou- 
leur brtine,  un  mets  modeste  dont  le  mé- 
rite élait  parfaitement  calculé  par  le  cui- 
sinier. La  farce  ainsi  faite  vous  retour- 
nait un  vieux  diner,  le  dîner  de  la  veille, 
en  un  déjeuner  exquis.  Les  farces  blon- 
des brillent  surtout  dans  les  pâtisseries, 
vol-au-vent,  gâteaux  feuilletés  et  chauds; 
elles  sont  ici  le  principal. 

Les  farces  de  l'Italie,  de  Genève,  sont 
les  meilleures,  celles  qui  sollicitent  le  pa- 
lais d'une  manière  vive  et  variée.  Les 
unes  se  nomment  brunes  et  nourrissent 
beaucoup;  les  autres,  les  blomles^  nour- 
rissent aussi,  mais  plus  délicatement  :  en 
effet,  la  douceur  s'y  mêle  à  la  succulence  ; 
leur  digestion  est  légère,  insensible,  du 
moins  pour  le  grand  nombre;  mais  il  faut 
qu'elles  soient  mangées  très  chaudes. 

La  farce  blonde,  qui  dérive  des  vian- 
des blanches,  répond  en  quelque  sorte  à 
un  sens  nouveau,  car  c'est  un  mets  nou- 
veau et  même  une  cuisine  nouvelle.  Aussi 
les  adeptes  ne  jugent-ils  cette  annexe 
qu*avec  ce  sentiment  intime,  spontané, 
(ju^ils  appellent  un  sixième  sens. 

Un  déjeuner  renfermé  dans  les  pro- 
portions resserrées  de  ces  hachis  déli- 
cats exige,  suivant  Gastaldi  et  Carême, 
comme  moyens  de  marche,  le  coup  de 
Madère  ou  de  Constance,  du  commen- 
cement et  du  milieu.  La  farce  brune  peut 
et  doit  être,  en  nombre  de  cas,  mangée 
froide,  comme  tous  les  fromages  de  vian- 
des et  de  volailles.  Son  velouté  est  infé- 
rieur à  l'autre;  nous  ne  disons  pas  que 
pour  le  palais  ces  nuances  soient  tran- 
chées,  mais  nous  disons  qu'il  faut  que 
l'on  en  tienue  compte  dans  la  spécia- 
lité. Précisons  un  peu  ce  grave  parallèle. 
Les  farces  blondes  ou  blanches  rendent 
substantielles  les  douces  béchamelles,  les 
quenelles  de  toutes  les  espèces,  les  gros 
éperlans,  les  blancs  de  poulets  à  la  reine; 
et  cette  couleur  blonde  ou  blanche  a  Pair 
plos  distingué  \  eUe  îm^pOM  \%  XMSQix% 


FAR 


(5tO) 


vah 


gaitronomiqae ,  éloigne  les  irios  rouges 
réputés.  Toutefois  il  est  licite  d*arroser 
de  quelques  verres  de  vin  de  Champagne 
on  déjeuner  fait  iin»l  avec  quelques  cuil- 
lerées de  viandes  blanches  pilées,  naélées, 
sautées,  liées,  parfumées,  et  des  pâtisse- 
ries onctueuses  qui  se  brisent  sur  les  le- 
Très.  Escluant  alors  tous  les  vins  rouges, 
TOUS  appelez  à  votre  aide  une  tasse  de 
café  légèrement  mouillé  de  lait;  peu  de 
lait  surtout!  Ce  léger  stimulant  VOUS  donne 
de  la  conversation,  du  irait. 

La  farce  considérée  dans  ses  deux  élé- 
ments  essentiels,  la  viande  et  les  légumes, 
est  le  plat  des  enfants,  des  vieillards,  des 
personnes  sans  dents,  des  estomacs  ex- 
cédés de  fatigue;  il  faut  toujours  qu'elle 
soit  délayée  dans  quelques  gouttes  d*uii 
bouillon  léger  et  frais.  Placée  dans  les 
légumes,  elle  les  rend  succulents;  il  faut 
en  manger  pour  réparer  ses  forces,  mais 
modérément,  et  ne  jamais  oublier  qu'ha- 
bilement travaillée  elle  est  riche  de  sucs 
nutritifs,  qu'elle  donne  plus  qu'elle  ne 
promet.  On  farcit  le  veau,  la  dinde  rôtie 
aux  truffes,  la  dinde  à  la  daube  et  le  pou- 
let gras.  Les  fusions  se  préparent  de  deux 
manières,  par  le  pilon  et  par  la  hachure 
au  moyen  de  coutt*aux  aussi  fins  que  des 
rasoirs.  On  n'oubliera  pas  que  les  farces 
froides,  qui  peuvent  avuir  un  haut  degré 
de  succulence,  ne  sont  bien  à  leur  pLce 
qu'en  voyage  ou  à  la  chasse;  il  (aiil  i|ue 
celles-là  soient  brunes  et  que  les  épicesy 
régnent.  L'empereur  Napoléon  aimait 
les  langues  farcies  froides,  les  langues  de 
veau  piquées;  c'était  aussi  le  plat  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Les  farces  blanches 
sont  fines,  douces;  elles  sollicitent  aussi 
le  palais ,  mais  à  leur  manière  et  sans 
pousser  le  mangeur  dans  les  hasards.  Une 
pièce  un  peu  soignée  e»t  farcie  plusieurs 
jours  avant  d'être  mangée,  huit  en  hi\er 
et  quatre  pendant  la  belle  saison.  La  pre- 
mière espèce  de  ces  mixtions  doit  (*tre 
mangée  chaude;  c'est  celle  qui  est  le 
produit  des  poi»»ons  de  mer  délicats  et 
des  légumes  liais  unis  au  bouillon  de 
poule  ou  de  poulet.  Orimod  de  la  Rey- 
niere  attribuait  au  souper  la  filiation  dvs 
rares  {oxcu^e»  d'autrcloi»,  et  il  pU^-ail  tes 
perdii\  tan  ies  et  lûiies  du  Languedoc, 
et  ies  prt'iiiiues  (\iu\'\Vé«  du  Buur^o^ue^ 


constitution  afférente.  Noat  étio 
partis  d'un  de  ces  roomenis-ta,  di 
ceux  qui  avaient  queltfue  gshé 
caractère,  la  santé  ferme,  les  idc 
tantes,  les  sensations  précises, 
vous  ce  qu'il  conseillait  pour  le 
une  dinde  désossée,  Iruflée,  farc 
à  la  daube,  mais  cuite  avec  on 
patience  et  arrosée  de  deui  ou  ti 
res  de  vin  de  qualité.  Lorsque 
première  fois  cette  innovation 
posée  à  l'illustre  5brf»e  drs  me 
elle  souleva  de  vives  objectioa 
Gistaldi,  ce  médecin  si  docte  el 
tuel,  appuya  la  proposition  de 
puissantes,  et  elle  fut  agréée.  Mai 
dant  Legarque,  restaurateur  célè 
lequel  la  Société  tenait  ses  séai 
au  président  «  que  c'était  un  | 
audacieux;  que  bien  qu'il  eût 
ou  trois  générations  de  goura 
n'avait  jamais  entendu  parler  d' 
reille  association.  Mentalement 
concevait  pa^,  et  disait  t|u*une  di 
cie  aux  Irufles ,  cuite  à  la  daulM 
qu'une  de  ces  hérésies  qui  ne  S4 
tent  pas  entre  habiles,  puisque  le 
le  feu  direct,  avait  seul  le  |ioc 
pousser  l'arônie  des  tuliercule» 
des  chairs,  de  les  imbiber;  qu'ui 
pour  une  telle  pièce,  ne  lui  |»afaii 
rinvention  d'un  palais  perdu,  ri 
rait  compromis  en  le  tentant  •.  L 
dent  (ij»taUli,  homme  d'une  «ciri 
plus  profonde,  répoudit  '  Que 
jections  n'en  étaient  plus  p«itir  1 
si,  dans  le  cas  actuel,  la  diuJe  I 
Iriiflée  et  fatcie  demeurait  unel 
l'épreuve  faite,  il  en  retenait  per 
lenient  la  responsabilité.  *  X  o 
gacque  n'eut  rien  à  repondre.  L4 
fut  préparée  aussitôt  el  re»ta  sep 
dans  la  rrsrrx'C  ;  elle  fut  pre>eolc( 
le  10  novembre  1S06  Lr^icqs 
passé  toute  une  nuit  a  la  niiaip 
quatre  heures  et  cinq  minutes,! 
apportée  sur  la  table  par  te  ft 
lui-même,  suiv  i  de  son  chef,  tooi  i 
vrés  â  une  étrange  perpleiité. 
('(issy  rnfon^'a  le  premier  le  roule* 
la  dinde, el,  distribuée  rapiJrin(«t 

a»!»ielles  biùUiile»,  celte  i  haïr  lut 
ciée  en  quelques  secondes  parlcsf 
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lîèreset  timidefl  obsenratioDs 
r  :  jamais  «lorceaK  plat  cx- 
ywmé  lor  cette  table  de  c(mi* 
êmmls  farce  n'avait  para  plus 
ts  lé^re  a«  palais,  et  jansait 
:ioB  des  odears  o'avaît  atteint 
eneat  le  cerveaa.  Gastaldi, 
sovaiocu,  M.  deCussy  et  dix- 
■nds,  parmi  lesquels  on  dis- 
4ques  généraux  illa&tres,  plu- 
hommes  les  plus  aimables  de 
le  l'ancien  régime,  se  fèlici- 
de  cette  excursion  hardie  par 
itîers  de  la  routine.  F.  F. 
,  maladie  propre  aux  chevaux, 
nx  mulets,  et  qu^on  a  quel- 
si  observée  dans  l'espèce  bo- 
irait avoir  son  siège  plus  par- 
ât dans  le  système  lympha- 
asiste  dans  des  tumeurs,  sou- 
!S  en  forme  de  chapelet,  qui 
ent  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
liions  lymphatiques,  et  que 
Il  sous  le  nom  de  boutons 
Cette  maladie  peut  être  spo- 
bten  affecter  la  forme  enzoo- 
i  zootique. 

ptômes  variables,  mais  plus 
eot  fébriles,  précèdent  Tap- 
s  boutons,  dont  le  nombre, 
la  forme  différente,  donnent 
rariétés  qui  ne  sont  au  fond 
fres  nuances.  Une  fois  dé- 
les  boutons  semblent  peu  in- 
santé  de  Tanimal.  Leur  durée 
t  leur  terminaison  n'ont  rien 
tantôt, en  effet,  on  voit  les  tu- 
îsoudre  sans  laisser  de  traces; 
lus  ordinairement,  on  les  voit 
,soppurer,et  laisser  après  elles 
1  fongueux  et  de  mauvais  ca- 
it  la  guérison  est  extrêmement 
A  suppuration ,  qui  en  est  la 
ce,  amène  souvent  un  épuise- 
ite  et  la  mort  de  l'animal. 
Icheuse  terminaison  est  d'au- 
craindre  que  les  boutons  far- 
it  pins  nombreux ,  plus  gros , 
{nent  des  organes  plus  impor- 
te, et  qu'ils  prennent  l'aspect 
t  ou  cancéreux, 
tnredn  corps  des  animsux  qui 
■bé  an  farci n  laisse  voir  des 
profonds  dans  les  orptaes  in-  / 
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térieors,  et  notamment  dans  les  pou- 
mons. Des  lésions  qu'on  a  observées  il 
est  permis  de  conclure  une  certaine  ana* 
logie  entra  cette  maladie  et  raffection 
scrofulense  chez  l'homme;  et  cette  opi- 
nion devient  encore  plus  plausible  lor>que 
l'on  considère  les  causes  sons  l'influence 
desquelles  elle  se  développe.  On  l'ob- 
serve, en  effet,  plus  particulièrement  chez 
les  chevaux  lymphatiques,  chez  ceux 
qui,  employés  au  hallage  des  bateaux , 
sont  exposés  au  froid  humide;  chez  cens 
qui  habitent  des  écuries  basses,  mal  aé- 
rées, mal  tenues,  qui  sont  nourris  d'ali- 
ments de  mauvaise  qualité,  abreuvés 
d'eaux  insalubres,  excédés  de  travail  et 
privés  des  soins  de  propreté  si  nécet- 
sairesaux  animaux  domestiques. 

On  croit  à  la  contagion  du  farcin ,  biea 
qu'elle  ne  soit  pas  suffisamment  démon- 
trée ;  de  même  quelques  vétérinaires  re- 
gardent cette  maladie  comme  analogue  k 
la  morve,  mais  l'inoculation  n'en  a  pas 
démontré  l'identité,  f^ojr.  Moeve. 

Le  traitement  se  montre  si  peu  effi- 
cace en  général  qu'on  regarde  le  far- 
cin confirmé  comme  absolument  incu- 
rable. En  effet  9  on  a  essayé  contre  loi 
une  foule  de  médicaments  tous  plus  on 
moins  irritants ,  tels  que  la  noix  vomi- 
que,  l'arsenic,  les  sels  de  cuivre,  les  mer- 
curiaux,  et  jamais  on  n'a  obtenu  ni  gué- 
rison ni  même  amélioration  satisfaisante. 
Les  moyens  chirurgicaux  ne  se  sont  pas 
montrés  plus  efficaces,  ni  l'incision,  ni 
la  cautérisation  des  tumeurs,  ni  même 
leur  ablation.  En  conséquence  on  est  ré- 
duit au  traitement  hygiénique,  qui  con- 
siste à  soustraire  les  animaux  à  l'in- 
fluence des  causes  débilitantes,  soit  in- 
dividuelles, soit  générales,  à  modifier  la 
constitution  par  un  régime  alimentaire 
choisi  et  adapté  aux  circonstances,  par 
des  pansements  faits  avec  soin,  par  la 
modération  dans  le  travail,  la  salubrité 
des  habitations,  etc.  Ces  moyens  sont 
également  convenables  pour  combattre 
la  disposition  farcineuse  et  prévenir  lo 
développement  de  la  maladie.       F.  &• 

FARD  (fucus,  piffmenium).  On 
pelle  ainsi  les  substances  coloréet  au 
applique  sor  la  peau,  soit  ponrca 
muler  les  défauts  (ta> 
soji  ooor  lui  i 
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aj^réaîile,  quand  on  ne  cherche  pas  à  re- 
prodatre  la  fratchenr  vermeille  de  la 
jeunesse  |^rillante  de  santé.  L'usage  de 
se  farder  est  presque  aussi  ancien  que  le 
monde,  et,  dans  les  temps  modernes,  on 
Ta  trouvé  chez  les  nations  sauvages,  où 
les  hommes  comme  les  femmes  se  pei- 
gnent le  corps  de  diverses  couleurs  et 
souvent  y  tracent  des  figures  plus  ou 
moins  bizarres  (voy.  Tatouage).  Mais 
par  fard  on  enteud  plus  communément 
des  couleurs  appliquées  à  la  surface  de  la 
peau  sur  les  parties  habituellement  dé- 
couvertes, couleurs  qui  doivent  être  cha- 
que jour  enlevées  et  renouvelées.  Très 
usitées  dans  le  siècle  dernier  en  Eu- 
rope, où  elles  se  liaient  à  Tusage  de  la 
poudre  et  des  mouches  (vo/.),  ces  cou- 
leurs étaient  le  blanc,  le  rouge,  dont  l'em- 
ploi est  facile  à  concevoir,  et  le  bleu,  qui 
servait  à  dessiner  des  veines  propres  à 
faire  ressortir  encore  la  blancheur  natu- 
relle ou  empruntée  de  la  peau. 

A  en  juger  par  beaucoup  de  passages 
des  auteurs  anciens,  ces  diverses  cou- 
leurs paraissent  avoir  été  employées  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Les  dames 
grecques  et  romaines,  après  avoir  em- 
prunte aux  A.!«iatiques  la  coutume  de  se 
peindre  les  yeux,  inventèrent  deux  nou- 
velles espèces  de  fard  qui  sont  arrivés 
jusqu'à  nous,  le  blanc  et  le  rouge.  Dans 
fArt  (Caimer  d'Ovide,  on  lit  une  reielle 
curieuse  dont  nous  regroilons  de  ne  pou- 
voir donner  ici  la  composition.  Le  même 
usage  fut  introduit  en  France  par  les  Ita- 
liens qu'amena  Catherine  de  Médicis; 
mais  il  ne  devint  général  parmi  IfS  fem- 
mes de  condition  (|ue  vers  la  fin  du  xvii^ 
siècle.  On  se  servait  plus  particulière- 
ment du  blanc  d'argent  on  blanc  de  fard, 
qui  n'est  autre  chose  (|ue  le  carbonate 
de  plomb  :  il  a  l'inconvénient  de  noircir 
au  contact  des  vs peurs  hjdrosulfiirées. 
Pour  le  rouge,  on  se  servsit  d'abord 
d'une  teinture  de  carthame  appelée 
rouge  d*E«pagne;  aujourd'hui  on  em- 
ploie ordinairement  une  substance  vé- 
gétale, telle  que  l'orseille,  l'orcanette, 
etc.,  dissoutes  dans  le  vinaigre  et  dont 
on  imbibe  de  petites  é|>ongrs. 

Il  est  probable  qu'on  a  médit  du  fard, 
comme  d«  beaucoup  d'aulie»  cVkOM^À^  \\^m\Ad«  (:vor-)«  dont  il  dc«ia 
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A  supposer  qne  qntlqiMi  parc 
plomb  aient  pu  être  abaorbé* 
cite  pat  d'accidents  réeb  qai  a9 
demment  dus  à  cette  caoïe.  Qw 
soumise  à  cet  enduit  quotidien  | 
sa  fraîcheur  et  de  sa  soapleiae, 
le  soutenir  à  la  rigueur;  mais  il  f 
être  juste,  faire  entrer  en  comp 
vages  du  temps,  cet  insigne  tar 
les  désastres  produits  par  les 
les  veilles,  et  par  les  paasidis 
tructives  que  tout  le  reste. 

Au  reste,  nous  sommes  loin 
l'apologie  d'un  usage  ridicule,  < 
d'un  salon  une  galerie  de  peinli 
applaudissons  au  contraire  à  so 
tion  presque  totale;  en  effet, 
d'hui  le  fard  ne  subsiste  guère  c 
qu'au  théâtre,  où  l'éclat  des  In 
rend  indispensable,  et  à  la  coai 
où  il  peut  être  nécessaire  pai 
causes.  Dans  quelques  pays,  pai 
en  Russie,  il  est  encore  d'un  osi 
coup  plus  fréquent,  surtout 
classe  movenne  et  inférieure  < 
gènes. 

Aux  personnes  obligées  de 
der  ou  peut  conseiller  l'usage  c 
et  de  pommades  adoucissant 
contrebalancer  l'action  eiiitan 
fard  exerce  sur  la  peau,  f'oy, 
TIQLPA.  F.  R.  i 

FARE,  VOY.  La  Fakr. 

FAREL    (GlTILLAlMI.)    fut 

principaux  promoteurs  de  la  rd 
ligifuse  du  xvi*  siècle.  >'é  en 
Gap ,  en  Dauphiné ,  de  parents 
rirhes,  il  fut  envoyé  à  l'univt 
Paris ,  où  ,  apr»  avoir  termine 
des  avec  distinction  ,  il  obtint  m 
de  professeur  au  collège  du  can 
moine.  Il  se  montra  d*abord  eaa 
nonce  des  doctrines  nouvelles, 
lecture  de  la  Bible,  en  modi6ant 
timents,  fit  de  lui  un  de  leun  ] 
les  plus  ardents  et  les  plus 
Obligé  alors  de  quitter  Paris,  i 
dit  à  Meanx ,  dont  l'évéque  étsi 
ble  aux  principes  des  réformât 
persécution  le  contraignit  eocoN 
gner  de  cette  ville.  Kn  1534,  i 
tira  à  Bàle,  où  il  fut  accueilli  pi 
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[a*!!  catn  décidément  dans  la 
)  réfonutenry  et  de  ce  mo- 
eeta  d'y  déployer  un  zèle  et 
é  îniaticableft.  Éloigné  de  Bâle 
SMe  d'Erasme ,  il  alla  dans  le 
Mitbéliard,  qa*ii  convertit  à  la 
B  et  où  il  séjoama  deux  ans. 
devint  ensuite  le  champ  de 
liions.  On  le  voit  successive- 
ne ,  à  Morat ,  à  Neufchatel ,  à 
st  dans  tout  le  pays  de  Yaud, 
ertit  Viret,  qui  devint  pour 
iaborateur  précieux.  Appelé 
idots  du  Piémont,  il  se  rendit 
▼allées,  où  fut  tenue  une  as- 
ns  laquelle  on  décida  de  faire 
le  traduction  de  la  Bible ,  tra- 
exécuté  par  Robert  Olivetan. 
ï  y  il  vint  à  Genève ,  où  il  tra- 
ardeur  à  l'oeuvre  de  la  réforme, 
§ril  de  sa  vie;  car  l'arquebuse 
ird  furent  l'un  des  arguments 
loyn  pour  la  combattre.  L'é- 
Il  de  la  réformation  dans  cette 
-tout  son  ouvrage,  et  ce  fut  lui 
on  principalement  à  faire  ren- 
dre éditdu  27  août  1535,  qui 
mève  réformée.  Ce  fut  aussi 
fsantes  sollicitations  que  Cal- 
.  Farel  y  devint  son  collabo- 
>Q  ami.  Dans  les  troubles  qui 
en  cette  ville ,  il  en  fut  chassé 

I  :  quand  ils  y  furent  rappelés, 

II  point  y  rentrer  et  préféra 
à  Neufchatel ,  où  il  avait  déjà 
[l  s'y  fixa  comme  pasteur  de 
cette  ville.  Mais  tout  en  tra- 
'organiser  et  à  y  consolider  la 
Il  fit  des  voyages  à  Zurich ,  à 
I  Strasbourg,  à  Grenoble,  à 
lemier  voyage  eut  lieu  vers  la 
vie.  De  retour  à  Neufchatel, 
■alade,  il  y  mourut  le  13  sep- 
»65 ,  à  l'âge  de  76  ans. 
nit  une  foi  et  une  piété  pro- 
était de  mceurs  graves  et  aus- 
\àt  pour  lui-même  et  pour  les 
odôte  et  sans  ambition,  plein 
rnsement,  d'un  caractère  éner- 
firme  Quoiqu'il  fût  l'ainé  de 
i  professait  pour  lui  une  véné- 
cère  et  ne  faisait  ou  ne  publiait 
i'ifoir  consulté.  Ami  de  la  paix, 
tit  bcanooo/>  de  zèle  à  apaiser  I 

fyf,ài  G.d.  Monde,  Tome  X. 


les  discordes.  Aucun  des  réformatcurt 
suisses  n'a  autant  fait  que  lui  pour  arri- 
ver à  un  accommodement  avec  les  ln« 
thériens  sur  Tarlicle  de  la  Cène.  Habile 
et  entraînant  dans  la  controverse,  il  pous* 
sait  quelquefois  l'ardeur  jusqu'à  Timpé- 
tuosité.  Dans  son  empressement  à  réfor- 
mer les  églises,  il  lui  arriva  d'oublier 
les  règles  de  la  prudence  et  de  se  laisser 
aller  à  des  excès  que  la  bonté  de  ses  in- 
tentions ne  justifie  pas ,  mais  qui  s'expli- 
quent peut-être  par  les  persécutions  vio- 
lentes auxquelles  il  fut  en  butte  et  doni 
il  faillit  souvent  être  la  victime.  Cepen- 
dant la  partialité  ne  Taveuglait  pas  en 
combattant  le  catholicisme.  Jl  ne  faut , 
disait-il,  que  pour  la  haine  du  pape  ne 
des  siens  on  veuille  dire  tout  le  con^ 
traire  de  ce  qu'ils  ont  dit  et  confessé; 
car  il  ne  jaut  considérer  en  eux  s*ils 
disent  ou  s'ils  nient  pour  nous  y  arres^ 
ter  f  mais  simplement  si  Dieu  Va  dit ,  si 
c'est  la  vérité  ou  non.  Comme  plusieurs 
autres  réformateurs,  qui  ne  surent  pas 
assez  secouer  le  joug  des  idées  dont  ils 
avaient  été  nourris  dans  le  catholicisme, 
il  eut  le  malheur  de  donner  son  consen- 
tement à  la  condamnation  et  au  supplice 
de  Servet.  Orateur  éloquent  et  éminem- 
ment populaire,  il  produisait  une  impres- 
sion profonde  sur  son  auditoire;  mais  il 
ne  sut  pas  assez  s'abstenir  des  expres- 
sions grossières  qui,  du  reste,  étaient 
dans  l'esprit  général  de  son  époque. 
Bèze  le  caractérise  ainsi  :  Farel  se  dis^ 
tinguait  par  une  grandeur  d'âme  peu 
commune;  on  ne  pouvait  entendre  sans 
trembler  le  tonnerre  de  sa  prédication  ^ 
et  ses  ardentes  prières  nous  transpor- 
taient jusqu'au  ciel. 

Homme  d*aclion  plutôt  qu'écrivain, 
ce  réformateur  a  laissé  peu  d'ouvrages. 
Au  milieu  d'une  vie  si  agitée,  il  n'eut  le 
temps  ni  de  beaucoup  écrire,  ni  de  soi- 
gner ce  qu'il  composait.  Aucun  de  ses 
sermons  n'a  été  imprimé.  Ses  écrits,  peu 
nombreux  et  peu  connus,  n'ont  eu  que 
très  peu  d'influence  sur  la  théologie.  Ils 
consistent  en  traités  pour  l'instruction 
religieuse  du  peuple  et  la  consolation  des 
églises  persécutées,  ou  sont  dirigés  contre 
l'Église  romaine.  Ils  ont  tous  paru  sépa- 
rément et  il  n'en  existe  point  de  TecuftvV. 
On  consultera  avec  IruVi  ^uT'EitÀ-.  W 
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dée  du  fidèle  ministre  de  Jésus^Christ  ^ 
ou  la  vie  de  G.  Farel,  pir  Ancillon , 
Amsterdam  y  1691  ;  Leben  Farels  y  par 
Kirchhofery  Zurich,  1833;  Études  sur 
Farely  thèse  par  Ch.  Schmidt,  Stras- 
bourg, 1884, 10-4^  R.  C. 

FARFADET,  espèce  de  lutin ,  d*es- 
pritaérieo  ou  de  démon  familier  de  la  race 
nombreuse  et  fantastique  des  djinns  et  des 
gnomes  {voy,)  enfantés  par  la  supersti- 
tion,  reconnus  par  la  crédulité ,  adoptés 
par  la  poésie.  C'est  la  nuit  que  les  far- 
fadets choisissent  pour  se  montrer  ou  se 
faire  entendre.  Quelques-uns  apparais- 
sent sous  des  figures  d'animaux  ;  le  plus 
grand  nombre  reste  invisible.  Générale- 
ment c'est  pour  rendre  tenrice  qu'ils 
l'attachent  aux  hommes;  il  en  est  ce- 
pendant  aussi  qui  jouent  le   rôle  de 
persécuteurs  acharnés  et  malicieux  qui 
tuent  en  quelque  sorte  à  coups  d'épin- 
gle. Plusieurs  peuplades  de  l'Inde  croient 
que  leurs  contrées  sont  pleines  de  ces 
esprits  bons  ou  mauvais  et  qu'ils  ont  un 
commerce  habituel  avec  certaines  per- 
sonnes. Les  Écossais  avaient  aussi  des 
farfadets  qu'ilsappelaient  fai/JolAs, Chez 
nous,  les  farfadets  ne  se  rencontrent  que 
dans  la  tête  des  poètes  ou  dans  celle  des 
fous.  Il  a  paru  en  1821  un  ouvrage  en 
trois  volumes  intitulé  Les  Farfadets j  par 
M.  Berbiguier,  de  Terre -Neuve -du - 
Thym.  L*auteur,  qui  a  dédié  son  livre  à 
tous  les  souverains  des  quatre  parties  du 
monde,  y  établit  très  doctement  l'exis- 
tence des  farfadets,  et  donne  un  résumé 
fort  piquant  des  tours  de  page  dont  ils 
tout  capables.  En  lisant  cette  extrava- 
gante composition ,  où  plusieurs  méde- 
cins d'aliénés,  et  entre  autres  le  célèbre 
Pinel ,  sont  rangés  au  nombre  des  far- 
fadets, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  sur- 
pris de  la  lucidité  et  de  l'enchaînement 
des  idées  qui  y  régnent  dans  certaines  par- 
ties, et  de  penser,  avec  le  savant  docteur 
Esquirol,  que  les  farfadets  et  leurs  con- 
frères les  autres  esprits  doivent  le  jour 
à  des  hallucinations  des  sens.       V.  R. 

FARIA  Y  SOCSA  (  Manuel),  célèbre 
historien  portugais,  naquit  le  19  mars 
1590  dans  la  maison  de  ses  aïeux,  près 
de  Pombeiro  (province  d'entre  Douru  et 
Minho).  Il  montra  dès  l'âge  de  10  ans 
ée§  uleoU  précoces  pour  \%  ^VnVuTe  «v 


principalement  ponr  la  poéne. 

avoir  étudié  le  latin  danslaouÎMi 

nelle ,  il  passa  à  Braga ,  où  il  lit  l 

des  supérieures  avec  an  si  grai 

ces  que,  n'ayant  que  14  ans,  TcH 

Porto-Moraes,  son  parent,  invita 

venir  près  de  loi  et  le  nomma  soi 

taire,  emploi  qu'il  exer^  peai 

ans,  se  livrant  avec  nne  grande  f 

rance  à  l'étude,  ce  qui  le  fit 

connaître  du  gouvernement  de  1 

dont  il  reçut  l'invitation  de  vci 

cette  capitale.  En  effet ,  il  se  | 

(1618)  à  Pierre  Alvarez-Perein 

taire  d'état  du  roi  d'Espagne,  i] 

cueillit  de  la  nunière  la  plos  fl 

Néanmoins,  par  son  humeur  ii 

dante  et  par  la  légèreté  de  soi 

tère,  il  se  dégoAta  bientôt  de 

d'Espagne  et  retourna  en  Port 

rendant  à  l'invitation  de  l'archr 

Lisbonne,  Mendonça,  goovcn 

royaume,  qui  lui  destinait  Fei 

secrétaire  du  gouvernement  di 

emploi  que  le  marquis  de  Casti 

drigo,  qui  protégeait  Faria,  troa 

rieur  à  son  mérite.  Néanmoins 

rendit  à  Lisbonne  (1628  ,  et  Fi 

que  le  nomma  secrétaire  d'état.  ! 

quis  de  Caslello-Rodrigo ,  uoob 

bassadeur  à  la  cour  de  Rome, 

invité  à  l'accompagner  en  quali 

crétaire  d'ambassade,  Faria  rel* 

Espagne  (1030)  et  accompagna 

quis  à  Rome.  Ses  vastes  conn 

lui  méritèrent  la  considération 

les  savants  qui  entouraient  Urb 

et  l'amitié  du  comte  de  Cattcl 

du  cardinal  Barberini  et  du  p 

même,  qui  l'accueillit  avec  la  | 

teuse  distinction  ^1633  ;  mais  1 

pouvant  pas  supporter  le  cliou 

me,  quitta  celte  ville  et  re\int 

Madrid  où  on  grand  malheur  1*4 

car  il  fut  incarcéré  immédiatea 

me  suspect  et  ne  recouvra  sa  lil 

par  l'entremise  du  secrétaire  d 

lanova.  Faria,  pour  montrer  l 

fruit  qu*il  avait  recueilli  de  se 

et  de  ses  services,  fit  peindre 

de  son  blason  un  compas  oi 

un  livre  et  la  lettre  in  iHinum  i 

runt. 

1a  ^v«  studieuse  sans   «si 
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noe  grtTe  malidie  de  Tessie 
1  mourut  le  8  juin  1649,  empor- 
rcc  lui  rcttime  des  savinU.  It  fat 
é  à  Bladrîd  ;  miii  ses  restes  mor- 
reot  trmnsportés  dans  le  caveau  de 
ille  en  Portugal ,  au  monastère  de 
*trOf  par  les  soins  de  sa  femme, 
crivait  avec  une  prodigieuse  faci- 
B  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 

Commentaires  sur  les  Lusiades 
moénSf  dont  il  s'occupa  25  ans, 
fait  des  recherches  en  plus  de 
moteurs,  Madrid,  1639, 3  vol.  in- 
!**  Défense  de  ces  Commentaires^ 
1640,  in-foL;  8®  Histoire  du  Por- 

ibid.9  1626,  ouvrage  très  estimé. 

les  éditions  postérieures,  nous  ci- 

celle  de  Bruxelles,  1781,  in-fol., 
t  la  meilleure  de  toutes  ;  4^  Asia 
^vtfxa  y  Lisbonne ,  8  vol.  in-fol., 

1674,  1675;  5"^  Europe  Porta- 
,  S  Tol.  in-fol.,  Lisbonne,  1667, 
P  1679;  6®  jijrica  Portuguesa, 
.,  Lisbonne,  1681;  7^  America 
gmesay  MS.;  8^  des  poésies  diver- 
I  7  vol.,  sous  le  titre  de  Fuente  de 
ipe^  rimas  varias^  Madrid,  1644, 
.  n  a  mis  en  ordre  et  publié  l'on- 

de  Semedo ,  intitulé  Imperio  da 
Wf  etc. 

rbosa ,  dans  sa  Bibliothèque  lusi- 
me,  fait  mention  d'un  grand  nom- 
'antres  ouTrages  de  Faria.  Les  prin« 
K  de  ces  ouvrages  furent  traduits 
aûenrs  langues,  et  Pïicolas  Antonio 
Ml  Bibliotheca  hispahay  Mendes  da 
i,Franckneao,Leao-Pinelo,  Niceron 
ses  Mémoires  des  hommes  illustres, 
mtres,  ont  consacré  des  articles  à  ce 
va  polygraphe.  Les  modernes  ce- 
int loi  reprochent  les  mêmes  dé- 

qu'à  Marini,  à  Lope  de  Vega  et  à 
para,  une  prétention  et  une  recher- 
Bueaaives,  de  l'enflure,  des  images 
iaaet  des  hyperboles*. Y.  dk  S-t-m. 
àUN E.  Dans  un  sens  général ,  on 
pw  sous  ce  nom  des  substances  qui, 
ffteoant  au  règne  végétal,  ont  été 
Ites  en  une  poudre  fine,  féculente, 
Mivant  servir  d'aliment.  Ainsi  les 
les  des  légumineuses  et  les  bulbes 
linneurs  végétaux  sont  susceptibles 
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d'être  conrerties  en  farine  ;  mais  ce  sont 
surtout  les  céréales,  et  plus  spécialement 
encore  le  froment,  qui  fournissent  ce 
produit.  Outre  la  fécule  {voy,)  ou  l'ami- 
don  et  une  quantité  d'eau  variable  sui- 
vant   l'état  hygrométrique  de  l'atmo- 
sphère, la  farine  des  céréales  renferme 
une  matière   glutinense    qui ,  suivant 
M.  Raspail,  se  présente  tantôt  à  l'état 
de  gluten  (voy,)  proprement  dit,  tantôt 
sous  celui  d'albumine  végétale;  elle  con- 
tient aussi  ou  peut  contenir  du  son,  une 
certaine  quantité  de  sucre  et  d'huile,  de 
la  gomme,  quelques  sels,  entre  autres  le 
phosphate  de  chaux,  enfin  des  traces 
d'une  substance  verte  et  d'une  matière 
résineuse.  Le  gluten  manque  dans  les 
farines  des  légumineuses,  qui  sont  ce- 
pendant plus  azotées  que  celles  des  cé- 
réales; et,  parmi  celles-ci,  il  en  est  où  il 
manque  également,  par  exemple  la  fa- 
rine du  maïs  et  celle  du  riz.  Dans  celles 
même  où  il  existe,il  varie  en  quantité,non- 
seulement  suivant  les  espèces  Tégétales 
d'où  les  farines  proviennent,  mais  encore 
selon  un  grand  nombre  de  circonstances 
où  elles  peuvent  se  trouver.  Or,  comme 
les  qualités  qu'on  y  recherche  sont  sur- 
tout celles  qui  les  rendent  propres  à  la 
panification  et  que  ces  qualités  résident 
spécialement  dans  le  gluten ,  c'est  à  dé- 
terminer la  proportion  où  il  existe  qu'on 
s'attache  principalement  lorsqu'on   les 
soumet  à  l'examen.  Dans  ce  but,  les  bou- 
langers prennent  une  petite  portion  de 
celle  qu'ils  veulent  acheter,  en  font  dans 
la  main ,  avec  une  quantité  d'eau  qu'ils 
y  mêlent,  une  pâte  dont  ils  éprouvent  le 
liant,  l'élasticité,  la  faculté  d'absorption 
pour  l'eau  ;  ou  bien  ils  la  saisissent  à  poi- 
gnée et  cherchent  à  savoir  si  elle  a  de  la 
main  y  c'est-à-dire  si  elle  est  moelleuse 
ou  non,  si  elle  forme  ou  ne  forme  pas 
une  pelote;  ou  bien  encore  ils  en  obser- 
vent avec  soin  les  différentes  nuances. 

On  voit  par  là  que  la  farine  provenant 
d'une  même  espèce  de  végétal  est  sujette 
à  plusieurs  causes  de  variations.  Elle 
peut  offrir  encore  d'autres  différencei 
tenant  au  sol,  au  climat,  au  mode  de 
culture,  à  la  saison,  à  l'époque  de  la 
moisson ,  etc.  Ainsi ,  par  exemple , 
M.  BoussingauUaobaerfèY^«)'^T\^VUx 
dn  detix  prtml^rea  d«  cm  omaMi^V^ 


FAR 


(6t6) 


FAR 


qaantitét  de  glatcn  p«if «U  Ttrier  dans 
le  rapport  de  1  i  4,  et  M.  JuUa  de  Fon- 
teoelle  a  trouvé  16.$60  p.  y^  dani 
la  fariae  dei  bMi  dort  de  Sicile ,  tandis 
qo*il  n'en  a  obteon  que  8.660  de  eelle 
det  blés  de  Mecklenboarg. 

Mais  c'est  surtout  k  la  noiitare  qull 
laot  rapporter  les  diversités  que  présente 
la  farine  et  les  différents  nonu  qu'elle 
prend  en  conséquence.  Telle  qu'elle  sort 
de  la  meule  et  avant  qu'elle  ne  soit  blu- 
tée {vojr»  Blutaub),  elle  est  dite  &/ii- 
te,  en  som  ou  en  rame.  Cet  état  n'est 
que  transitoire  :  bientôt  le  blutage  la 
purge  plus  ou  moins  du  son  avec  le* 
quel  elle  était  d'abord  mélangée;  la/a- 
rine  entière  et  la  farine  de  biétant  le  ré- 
sullst  de  ce  blutage  et  ne  diffèrent  l'ime 
de  l'autre  qu'en  ce  que  la  première  pos- 
sède encore  tous  ses  gruaux  dont  l'antre 
est  dépouillée.  On  nomme ^nia»  la  par- 
tie qoiy  entourant  le  germe  du  blé,  en  est 
la  plus  nutritive,  et  qui,  à  cause  de  sa  du- 
reté, sort  de  la  blaterie  sous  la  forme  d'im 
sable  plus  ou  moins  fin,  auquel  on  donne 
le  nom  de  semoule  lorsqu'on  l'emploie 
pour  le  service  de  table.  Les  gruaux, 
soumis  de  nouveau,  une  ou  pliuieurs  fois, 
à  Tact  ion  des  meules  qu'on  rapproche 
davantage,   fournissent  les  farines  de 
gruaUf  qui  sont  destinées  à  la  pâtisserie 
et  à  la  confection  du  pain  de  luxe.  La 
plus  parfaite  de  ces  farines  est  le  gruau 
sassé  ou  de  sassene^  ainsi  appelé  parce 
qu'il  a  subi ,  non-seulemeut  les  blutages 
ordinaires,  mais  encore  l'action  d'une 
sorte  de  crible  appelé  sas;  jusqu'ici  il 
n'a  guère  été  préparé  que  pour  Paris,  où 
il  est  employé  à  la  confection  des  petits 
pains  si  blsncs  qu'on  sert  chez  les  res- 
taurateurs et  sur  les  bonnes  tables.  A 
Textréme  opposé  sont  les  produits  fari- 
neux où  Tenveloppe  corticale  domine 
plus  ou  moins,  savoir  les  recoupes ^  les 
recoupeiies ,  le  remoulage ,  le  petit  son 
et  le  gros  soUj  compris  sous  le  nom  gê- 
né riqued'wn^x.  Immédiatement  au-des- 
sus est  la  farine  bise^  qui  contient  encore 
trop  de  son  pour  conserver  une  couleur 
claire  comme  les  produits  supérieurs, 
qui  par  cette  raison  sont  connus  sous  le 
nom  de  farine  bianche,l}tLBS  le  Midi,  où 
l'on  ne  remoud  pas  les  difféf  entt  ^n^aux ,     ^^ 
■Mia  ou  l'OD  coDveritl  mA*AMU«a«QX\a  \  m< 


rame,  au  moyen  de  bluiDiny«n  bi 
trois  grosseurs  différeotea,  la  pi 
est  dite  minoi,  la  plua  grosaisre 
siiionf  et  l'intermédiaire  le  simpl 

£n  outre  des  difréfcuecs  qne  m 
nous  d*indiquer,  il  existe  des  m 
tions  que  peuvent  subir  les  §uù 
sont  celles  qui  résultent  de  aie 
de  sophistications  ou  d'altératioa 
relies. 

Les  mélanges  peuvent  avoir  1 
entre  les  farines  de  grains  d'esp 
verses ,  notamment  entre  celle  de  I 
et  celle  de  seigle;  3^  entre  les  ] 
de  la  mouture  d'une  même  esj 
grain;  8^  entre  les  farines  de  1 
proviennent  de  localitéa  diverses 
tre  les  farines  nouvelles  et  les  ri 
les  avariées.  Tous  ees  mélangmi 
torisés  par  les  lois  et  aeceptés 
commerce.  Il  n'en  est  pas  de  i 
Tintroduction  de  la  fécule  de  poi 
terre  dans  la  farine  de  froasent; 
nue  vraie  sophiaicatîon  dont  se 
mes  les  boulangers  et  les  consom 
puisque  le  pain  qu*<Mi  fabriqut 
mélange  vendu  pour  farine  de 
est  inférieur  en  poids  et  en  quel 
lui  que  fournit  cette  dernière.  ( 
venté  différents  moyens  pour  rcc 
la  fraude  :  de  ces  moyens,  les 
physiques,  comme  par  exemple 
d'une  forte  loupe,  fondé  aor  la  d 
des  diamètres  entre  les  grains  « 
don  de  froment  et  ceux  de  la  1 
pommes  de  terre;  d'autres  appai 
à  la  chimie  :  telles  sont  les  éprei 
l'acide  nitrique,  l'acide  bydrtxi 
le  nitrate  de  mercure,  qni,  coton 
rine  et  non  la  fécule,  doivent  a 
quer  a  leur  mélange  des  teintes^ 
en  intensité  avec  la  proportion 
des  deux  substances;  telle 
distillation  qui,  suivant 
donne  un  produit  parfait 
quand  la  farine  est  pure,  et 

(*)  On  obtient  do  fromeat;  p^r  U  ■§ 
à  7^  p.  Vo  <1q  P<m<1«  en  farina  l4«Mfti 
4  p-  Vo  '»  fiirioc  Ute  et  le  tarplm  i 
divertet  espère*.  Par  \»  m#«la#v  éam 
olitirot ,  aft«are-t-on  ,  de  340  livret  4t 
livret  de  fArine  LUorhe,  ao  de  ftnatll 
différenti  m>u«,  et  5  on  6  de  dltWt  I 
tre  français  p€«c  en  graint  enviren  7II 
«&  Cuiar  C3  kilogr.  tenleaart,  «t 


M.  An 


J 


FAR  (5 

in  add«  quand  elle  est  mélangée  de 
iJe.  Cependant  ces  moyens  ne  sont 
sn(fi9ants  pour  le  commerce.  Celui 
I  imaginé  M.  Boland,  et  qui  est  à  la 
^ysique  et  chimique,  est  plus  salis- 
■t,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  par- 
:  il  a  pour  principe  d'un  côté  l'iné- 
f  des  poids  spécifiques  de  la  fécule 
roment  et  de  celle  de  pomme  de 
!,  de  l'autre  Tintensité  de  couleur 
B  que  prend  celle-ci  par  l'action  de 
e,  et  la  faiblesse  de  la  teinte  qui  se 
ifeste  dans  celle-là  sous  l'influence 
réactif, 
les  mélanges  et  les  falsifications, 
oit  encore  indiquer  comme  contri- 
it  à  changer  les  qualités  de  farines 
saps  pendant  lequel  elles  ont  été 
•rrées  et  les  accidents  auxquels  elles 
Ité  exposées  dans  cet  intervalle.  Les 
Ms  sont  plus  difficiles  à  conserver  que 
prainSy  parce  que  la  mouture,  en  met- 
à  nu  et  pulvérisant  les  parties  inté- 
rcsdu  blé,  a  donné  plus  de  prise  aux 
|H  extérieures  qui  tendent  à  former  de 
pelles  combinaisons  entre  leurs  prin- 
•  eonstituants,  parce  que  d'ailleurs  il 
presque  impossible  de  dépouiller  la 
•e  des  matières  étrangères  qui  s'y 
feBt  accidentellement,  et  qu'on  ne 
lians  un  grand  déchet  la  remuer,  la 
ber,  la  transporter,  la  transvaser  ou 
lessécher.  La  chaleur  et  l'humidité , 
;  interne,  soit  externe,  tels  sont  les 
Mipaox  ennemis  qu'elle  redoute  et 
I  s'agit  de  combattre  pour  la  conser- 
I;  il  faut  y  joindre  la  malpropreté,  qui 
cause  de  fermentation  ou  de  dé- 
ition,  les  souris,  les  rats  et  les 
.,  entre  autres  le  ver  de  la  farine 
}rio  fnolitor)j\^  mite  de  la  farine 
jarinœ)j  et  la  vrille tte^  impro- 
it  appelée  charançon  de  la  farine. 
Us  appareils  et  les  modes  de  con- 
ilttion  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
lier  ces  causes  d'altération.  On  garde 
Iquefois  la  farine  en  la  répandant  par 
thu  sur  le  plancher,  soit  en  rame  y 
H-a-dire  avant  qu'elle  ne  soit  blutée, 
t  en  garenne  ou,  en  d'autres  termes, 
4a  le  blutage.  Mais  le  plus  souvent 
la  met  en  sacs  qu'on  entasse  de  ma- 
•t  que  l'air  puisse  circuler  dans  cha- 
9  file,  oo  fa'oo  tient  debont  et  iêolée 
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les  uns  des  autres,  ce  qui  la  garantit 
mieux.  Aux  États-Unis,  on  l'enferme  et 
on  la  presse  dans  des  barils  lorsqu'on  la 
destine  à  l'exportation  outre-mer.  Dans 
ce  cas,  et  en  général  pour  la  débarrasser 
d'un  excès  d'humidité,  avant  de  l'intro- 
duire dans  l'appareil  qui  doit  la  recevoir, 
on  se  décide  souvent  à  lui  faire  subir  un 
étuvage,  quoique  cette  précaution  soit 
coûteuse  et  lui  ôte  quelque  chose  de  sa 
qualité.  En  magasin,  elle  est  très  sujette 
à  fermenter  et  à  se  former  en  marrons 
ou  pelotes  pendant  le  printemps  et  l'été, 
particulièrement  si  le  temps  est  orageux. 
Dès  que ,  par  le  moyen  des  sondes ,  on 
s'aperçoit  qu'elle  commence  à  éprouver 
une  telle  altération,  on  roule  les  sacs 
en  appuyant  fortement  dessus,  ou  bien 
on  les  vide  afin  de  pelleter ,  de  cribler 
ou  d'écraser  la  farine  prise  en  grumeaux, 
et  on  l'y  remet  aussitôt  après. 

Autrefois  le  midi  de  la  France  trou- 
vait dans  nos  colonies  et  l'Amérique  de 
grands  débouchés  pour  ses  minois  qui 
se  prêtaient  d'autant  mieux  à  ces  expédi- 
tions d'outre- mer  qu'ils  n'avaient  pas  be- 
soin d'être  étnvés,  à  cause  de  leur  séche- 
resse naturelle;  mais  depuis  le  blocus 
continental,  ce  commerce  est  passé  pres- 
que tout  entier  entre  les  mains  des  An- 
glo-Américains et  s'est  principalement 
fixé  à  New-York.  Dantzig  expédie  aussi 
une  assez  grande  quantité  de  farines  en 
Angleterre,  d'où  elles  sont  exportées  aux 
Indes.  J.  Y. 

TARINELLI  (Caelo  Beoscht,  dit), 
l'un  des  plus  célèbres  chanteurs  de  Tlta- 
lie,  naquit  à  Naples  (selon  d'autres  à 
Andria)  le  24  janvier  1705,  de  parents 
nobles,  mais  peu  fortunés.  Il  commença 
de  bonne  heure  à  apprendre  la  musique, 
dont  son  père  lui  enseigna  les  premiers 
éléments.  Un  jour  l'enfant,  dans  sa  viva- 
cité naturelle,  voulant  sauter  sur  un  che- 
val, se  laissa  tomber  et  se  fit  une  bles- 
sure qui  ne  fut  jugée  pouvoir  être  guérie 
qu'au  moyen  de  la  castration.  Il  est  pos- 
sible cependant  que  cette  blessure  ne 
soit  qu'un  de  ces  contes  qui  se  reprodui- 
sent assez  fréquemment  dans  les  biogra- 
phies des  chanteurs  à  voix  aiguë,  et  qui 
devaient  servir  d'excuse  à  une  mutilation 
barbare  prohibée  par  les  lois  de  Vo^^  V«.\ 
pays  GiTilisés(i>oj.CkaT^à.t^1.N  ,^•^^^• 
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Quoi  qu'il  en  toil,  le  jeune  Broschi ,  sur 
U  vois  duquel  on  fondait  les  plus  gran- 
des espérances,  fut  confié  a  Porpora,  cé- 
lèbre professeur  de  chant,  qui,  voyant 
les  rares  dispositions  de  son  élève ,  lui 
voua  des  soins  particnliers. 

Il  y  avait  alors  à  Naples  trois  frères 
dn  nom  de  Farina,  grands  amateurs  de 
musique,  qui  réunissaient  chez  eux  les 
artistes  distingués  de  la  capitale.  C'est 
dn  salon  de  ces  dilettanti  que  la  réputa- 
tion naissante  de  Broschi  commença  à  se 
répandre;  on  l'appelait,  par  plaisanterie, 
le  petit  Farina  ou  Farinelio  :  dès  lors  il 
aima  a  conserver  le  nom  sous  lequel  il  est 
généralement  connu. 

£n  1723,  Porpora  fut  appelé  à  Rome 
pour  y  écrire  un  opéra.  Il  emmena  avec 
lui  son  élève,  lui  destinant  le  rôle  de  pri- 
ma donna,  qui  alors  était  habituellement 
chanté  par  un  castrat,  l'admission  des 
femmes  sur  la  scène  étant  défendue  dans 
les  états  du  pape.  Le  début  de  Farinelli , 
alors  âgé  de  17  ans,  fut  marqué  par  un 
succès  d'éclat ,  et  dès  ce  moment  toutes 
les  villes  de  l'Italie  se  disputèrent  le  jeune 
chanteur,  dont  la  voix  n'avait  point  de 
pareille.  Dans  l'espace  de  douxe  ans  (de 
1722  à  1734),  il  fut  engsgé  successive- 
ment aux  théâtres  de  Naples ,  de  Rome, 
de  Venise,  de  Bologne,  de  Ferrare,  de 
Milan,  de  Turin  et  autres  villes.  U  alla 
trois  fcii  à  Vienne,  où  l'empereur  Char- 
les VI,  bon  luusicien  lui-même,  le  re^t 
avec  distinction.  On  a  souvent  entendu 
dire  plus  tard  à  Farinelli  qu'il  devait 
aux  conseils  de  cet  auguste  dilettante 
d'avoir  abandonné  le  chant  de  bravoure 
et  adopté  une  manière  simple  et  pathé- 
tique qui  allait  au  cœur,  tandis  que  la 
première  ne  pouvait  exciter  que  Téton- 
nement. 

En  1734,  Farinelli  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  Porpora  se  trouvait  à  la  tète  d*un 
théâtre  rivalisant  avec  celui  de  Hay-Mar- 
ket,  dont  le  célèbre  liendel  avait  la  di- 
rection. Nous  donnerons  à  l'article  de  ce 
dernier  des  détails  sur  la  rivalité  de  ces 
deui  oompositeura;  il  suffira  ici  dédire 
que  Porpora,  grâce  au  chant  inimitable 
de  Farinelli,  l'emporta  sur  son  adver- 
saire, dont  le  public  déserta  le  thditre, 
têodi»  qu'il  se  pressait  en  iouVc'  aux  t«- 
ptéêêaUiiotà»  àm 


aiasme  excité  par  ce  duuOev  tco 
délire;  une  dame,  dit-on ,  s'écria 
loge  :  //  n'x  a  qu'un  Diem  ei  çn'i 
rinelii  I 

Comblé  d'honneara  et  de  rich 
Farinelli  qnitu  l'Angleterre  en 
pour  se  rendre  en  Espagne.  Il  ps 
la  France  et  viut  a  Paris,  où  II 
dans  quelques  salons  et  devant  len 
selon  Riccobooi,  Vappiaudit  opi 
expressiont  qui  étonnèrent  toute  k 
Enfin  il  arrira  à  Madrid.  Son  int 
était  d'y  faire  un  court  séjour  et 
tourner  à  Londres  ;  mais  les  che 
passèrent  autrement.  On  sait  qoe 
Philippe  V  était  plongé  dans  mm 
fonde  mélancolie  que  rien  ne  p 
dissiper  :  la  reine,  espérant  que  h 
sique  et  surtout  la  voix  merveilltt 
Farinelli  exercerait  une  infloenci 
taire  sur  l'état  du  malade,  manda  It 
teur  au  château.  L'effet  qu'il  y  pfi 
fut  presque  miracoleui  ;  le  roi  futj 
Étant  devenu  si  indispensable  pi 
bonheur  du  monarque ,  FarineIK  fi 
taché  au  service  de  la  cour,  soosc 
tion  de  ne  plus  chanter  en  public, 
moment  on  peut  dire  qu'il  fut  perdi 
l'art.  Son  unique  emploi  coosisti, 
dant  dix  ans,  à  chanter  devant  I 
tous  les  soira,  quatre  aira,  toujoi 
mêmes,  dont  l'ordre  variait  seul* 
selon  la  volonté  du  monarque.  ' 
métier  sans  doute,  mais  qui  lui 
50,000  fr.  d'appointements. 

Après  la  mort  de  Philippe  V, 
nelli  conserva  son  poste  auprès  d4 
dinand  VI,  qui,  ayant  hérité  de  X 
condrie  de  son  père,  ne  pouvait  i 
ser  du  chanteur  favori.  Pour  var 
jouissances  musicales,  Farinelli  pe 
à  ce  prince  d'établir  un  opéra ,  pc 
quel  on  fit  venir  d'Italie  les  m< 
compositeurs  et  les  premien  a 
C'était  en  1750.  Farinelli  en  futi 
directeur;  mais  il  n'y  joua  pas  lui- 
son  talent  restant  uniquemeni  i 
pour  les  appartements  du  roi.  T< 
comblé  de  nouvelles  faveurs,  il  fut  i 
chevalier  de  l'ordre  de  Calatrava. 
(]ues  auteura  ont  même  fait  de 
premier  ministre,  mais  c'est  une  < 
\amais  Farinelli  n'a  eu  ce  titre. 
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■oa  eanctère  firane  et  noble  Tem- 

d'abuser  de  m  position,  et  si 

il  enl  qaelqaet  ennemis,  c'est 

l4es  bienfaits  qn*il  se  vengea  d'eux. 

un  léjonr  de  34  ans,  Farinelli 

l'Espagne  pour  retourner  dans  sa 

n  panll  qne  ce  fut  un  ordre  de 

in ,  floccesaenr  de  Ferdinand, 

hUifea  à  s*éloigner  de  ce  royaume. 

le  DoaTeao  souverain ,  rendant 

i  sa  Doble  conduite,  lui  assura 

de  ses  appointements. 

li  se  retira  à  Bologne  et  passa  le 

!  de  sa  Tie  dans  la  maison  de  cam- 

qB*il  s'était  fait  bâtir,  s'occupant 

»tion,  et  jooant  du  clavecin  et 

viole  d'amcNir.  U  possédait  une 

collection  de  clavecins,  faits  dans 

paya,  et  qu'il  désignait  par 

dea  grands  peintres  italiens  : 

son  Raphaël  j  Tautre  son  Cor^ 

}^  ma  troisièffle  son  Titien^  et  ainsi  de 

,  Son  înslmment  favori ,  le  7{£7/?^z^/, 

forÊe-piano  fait  à  Florence  en 

'parFerrini.  H  est  à  remarquer  que 

I  cette  collection  se  trouvait  un  cla- 

\ùwupodleurk  clavier  mobile,  fait 

^amitié  avec  le  célèbre  P.  Mar- 
hof.),  il  Penconragea  dans  son  grand 
sur  rhistoire  de  la  musique,  en 
it  les  movens  de  rassembler 
mz  et  de  former  la  plus  belle 
leqne  mosicale  qui  ait  existé.  Fa- 
briE  moamt  le  1 6  septembre ,  <i*après 
IMks  le  15  juillet  1782,  âgé  de  77 
btf  foelqnes  mois. 

les  contemporains  de  Farinelli 
oo  doit  des  écrits  sur  la  musi- 
b  «at  apprécié  le  talent  de  ce  chan- 
W  et  s'accordent  à  lui  assigner  la  pre- 
Br  place  parmi  ses  rivaux.  U  avait , 
l  Bnraej,  réuni  en  lui  seul  tout  re 
■  chaqoe  chanteor  particulier  avait 
Bfiellcflt.  Mancîni,  dans  ses  Réflexions 
Wt^uessmr  le  chant  figuré  SmiI  aussi  de 
■inelli  le  pins  pompeux  éloge.  Selon  cet 
■nr,  aa  vmx,  puissante,  sonore  et  ri- 
soa  étendue,  était  regirdée  com- 
mcrveïlle.  Son  génie  créiiear  lui 
des  choses  étonnantes.  L'info- 
la  plus  parfaite,  la  faculté  de  reo- 


agilité  surprenante,  un  chant  gracieux 
qui  allait  au  cœur,  et  un  trille  d'une  rare 
perfection  :  telles  furent  les  qualités  par 
lesquelles  Farinelli  se  distingua  et  qui 
l'ont  rendu  inimitable.  G.  £.  A. 

Un  autre  Farinelli  (Joseph),  auteur  de 
33  opéras  dont  plusieurs  ont  eu  du  suc- 
cès sur  différents  théâtres  d'Italie,  fut 
nommé  maître  de  chapelle  à  Turin  en 
1815.  Selon  Gervasoni,  il  naquit  à  Este, 
dans  le  Padouan,  et  il  fut  élève  du  con- 
servatoire délia  Pietà  dé*  Turchini^  à 
Naples.  A. 

FARNÈSEy  nom  d'une  maison  prin- 
cière  d'Italie,  dont  l'arbre  généalogi- 
que remonte  jusqu'au  milieu  du  xiii' 
siècle.  Elle  possédait  dès  lors  le  château 
de  Farneto,  près  Orvieto  (  délégation  de 
Viterbe,  Éut  de  l'Église)-,  elle  donna  à 
l'Église  et  à  la  république  de  Florence 
plusieurs  capitaines  distingués ,  entre  au- 
tres PiEaaE  Farnèse,  mort  en  1363,  et 
auquel  les  Florentins  furent  redevables 
d'une  grande  victoire  sur  les  Pisans. — Le 
pape  Paul  III ,  qui  était  un  Famèse ,  et 
qui  travaillait  avec  la  plus  vive  ardeur  à 
l'élévation  de  toute  sa  famille,  s'occupa 
surtout  de  l'avancement  de  son  fils  na- 
turel PiEaaE-Louis,  l'un  des  hommes 
les  plus  dissolus  et  qui  est  particulière- 
ment connu  par  la  biographie  de  Ben- 
venulo  Cellini.  Comme  son  père  avait 
inutilement  essayé  d'obtenir  pour  lui  le 
duché  de  Milan,  qu'il  avait  eu  l'effronte- 
rie de  demander  à  Charles-Quint  en  lui 
offrant  une  somme  énorme,  il  prit  la  ré- 
solution de  convertir  en  duché  les  états 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  que  Jules  II 
avait  conquis  sur  les  Milanais,  et  il  céda 
ce  duché  à  son  fils  avril  X^Ah-.  Pierre* 
Louis  se  retira  à  Plaisance,  où  il  établit 
une  citadelle  et  signala  son  gouver- 
nement tvranniqne  par  de  mauvais  pro- 
cédés a  regard  de  la  noblesse ,  qui  avait 
été  libre  jusqu'alors  et  dont  il  restrei- 
gnit notablement  les  droits.  Comme  la 
mesure  de  sa  cruauté  croissait  de  plus 
•n  plus,  U  plupart  des  familles  nobles 
se  soulevèrent,  s'étant  liguées  avec 
Ferdinand  de  Oonzague  'voy.  ,  gouver- 
neur de  Milan.  Soai  \tréteLtt  de  présen- 
ter leurs  hommages  au  doc,  treot.e-»ept 
«  b  VOIS  égale  et  d'en  étendre  le  son,  |  conjurés  se  rendirenV  ^UôVaà«\\v.^Vi6  \^ 
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itsaes.  Jean  Angaissola  se  précipita  dans 
la  chambre  du  duc,  qui,  à  rai!»on  des  ma- 
ladies honteuses  qui  Faccablaient ,   ne 
put  opposer  aucune  résistance:  il  tomba 
tous  le  poi^ard  de  son  ennemi,  et  aussitôt 
Gonza{;ue  prit  possession  de  Plaisance  au 
nom  de  TEmpereur .-^Octave  Farnèse, 
fils  et  successeur  de  Pierre-Louis,  se  trou- 
▼ait  alors  à  Pérouse  a?ec  Paul  III.  Parme, 
où  il  se  hâta  de  se  rendre  avec  une  ar- 
mée papale,  se  déclara  pour  lui  ;  mais  il 
échoua  dans  une  attaque  contre  Plaisance 
et  dut  conclure  avec  Gonzague  une  sus- 
pension d*armes  pendant  qu'il  réclamait 
U  protection  de  la  France.  Le  successeur 
de  son  grand  «père,  Jules  III,  par  atta- 
chement pour  la  famille  Faroèse,  remit 
Octave  en  possession  du  duché  de  Plai- 
sance ,  et  le  nomma  gonfalonier  de  TÉ- 
glise.  Mtis  l'alliance  qu'il  conclut  bien- 
tôt après  avec  Henri  II ,  roi  de  France , 
lui  attira  le  mécontentement  de  l'empe- 
reur et  du  pape,  et  le  jeta  plus  tard 
dans  de  grands  embarras,  dont  il  sortit 
deux  ans  après  au  moyen  d'une  transac- 
tion honorable.  Il  se  réconcilia  avec  la 
maison  d'Autriche,  grâce  aux  excellentes 
qualités  de  sa  femme ,  Marguerite,  fille 
naturelle  de  Tempereur  Charles-Quint, 
qui  administra  avec  beaucoup  de  modé- 
ration les  Pays-Bas  comme  gouvernante, 
jus(|u'à  re  qu'en  1561   elle  dut  céder  la 
place  au  duc  d*A.lbe.   Elle  rendit  alors 
une  courte  visite  à  son  époux,  mais  ils 
restèrent  peu  de  temps  ensemble,  el  Mar- 
gui*rite    partit   pour   l'Abriizze.    Octave 
mourut  en   1586,  après  avoir  joui  pen- 
dant trente  ans  d'une  paix  qui  ne  fut  ja- 
mais troublée;   il  en  avait  proGté   pour 
corriger  les  désordres  occasionnés  par  le 
gouvernement  précédenC,  el  pour  travail- 
ler au  bonheur  de  ses  sujets. 

Il  eut  pour  successeur  au  gouver- 
nement des  deux  duchés  ALF.XA?ri>aR 
Farnèse,  né  en  1546,  et  Tatné  des 
fils  qu'il  eut  de  Marguerite.  Exclusive- 
m-'ut  élevé  par  sa  mère,  femme  d'un 
mile  courage,  dans  des  habitudes  bel- 
liqueuses, on  voyait  ce  jeune  homme 
parcourir,  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
les  rues  de  Parme  et  de  Madrid  , 
pour  provoquer  les  passants  à  un  duel 


triche ,  à  la  bataille  de  Lépante 

les  Turcs,  et  s'élança  les  annes  à 

sur  une  galère  turqae.  Plus  tard 

compagna  sa  mère  dans  les  Pa 

qui  venaient  de  se  révolter,  et,  le 

vier,  il  contribua  à  U  victoire 

remportée  sur  les  gueux  {yoY.\  a 

Gembloux.  Son  plus  ^rand  plai 

l'attaque  des  places  fortes  :  il  m 

même  la  main  à  l'œuvre,  s'expc 

dangers  avec  un  sang- froid  inp 

ble ,  parcourait  les  tranchées ,  U 

ries ,  s'informant  de  tout  et  doa 

ordres.  Pendant  le  siège  d'Oed 

en  1582,  comme  il  dînait  avec 

généraux  sur  U  batterie  de  brî 

boulet  de  canon  tua  près  de  loi 

ficiers  et  en  blessa  uo  autre  :  A 

resta  tranquillement  assis,  ordoi 

lever  les  morts ,  et  fit  changer  k 

ainsi  que  le  service.  En   1585, 

un  danger  encore  plus  grand 

d'Anvers.  Continuellement  fav 

la   fortune,  il   n'échoua   que  < 

seule    entreprise ,    Texpéditioi 

l'Angleterre,  sur  l«  floiie  dite/* 

montée   par  30,000   hommes 

et  1,800  chevaux,  et  dont  Phi 

roi    d'Espagne ,     lui     avait    é 

commandement  (  i^oy.   Aa«4D 

fondement   affecté    de   son    mj 

succès,  il  retourna  aux  Pays- 

le  roi  le  mit  à  la  tète  de  l'an 

envoyait  en  France  au  secours  d 

liques.  A  son  arrivée,  en  159Î 

le  roi  de  Navarre ,  Henri  IV ,  i 

siège  de  Paris.  Le  continuel  de 

gent  dans  lequel  le  roi  d'Espagt 

sait,  et  qui  avait  fait  naître  l'ic 

nation  et  la  désobéissance  paru 

dats,  le  réduisit  à  rimpossibililé 

l'hiver  en  France  :  il   gagna 

Bas  a%ec  12,000  hommes,  iiib 

d'une  armée  nombreuse.  Il  re 

France  au  printemps  suivant,  i 

si  mal  secondé  par  les  ligoea 

fin  il  dut  (éder  à  la  prépood 

Henri  IV.  Alexandre  Farnèse  i 

décembre  1592.  Il  était  intréf 

personne,  sévère  en  ce  qui  co« 

service,  mais  doux  et  bon  à 

ses  soldats,  qui   l'aimaient,  I 


oorrurne,  selon  les  mœurs  du  temps.  En  I  taieut,et  le  traitaient  presque  < 
iS7t,  îl  prit  put,  toot  don  luwi  ^'  ^^-  \  to^  wc^^xûiÀii, 
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son  daebé,  il  eal  poar  racces- 
fils  aine,  Rakuzio  I^',  mort  en 
lai^nepoMéda  anconedesbril- 
ilités  de  son  père,  car  il  était 
aostère,  cupide  et  défiant.  Le 
itement  que  son  gouYemement 
la  noblesse  l'irrita  contre  elle  : 
les  chefs  des  familles  les  plos 
es  d'aToîr  tramé  une  oonjora- 
r  intenta  nn  procès,  fit  exécn- 
mai  1612,  la  sentence  de  mort 
Btre  eux  et  confisqua  leurs  biens, 
lé  inouï  révolta  plusieurs  prin- 
15,  et  sans  la  mort  du  plus  irrité 
ux,  le  duc  de  Mantoue  Vin- 
sague ,  la  guerre  eût  infaillible- 
até.  Ranace  laissa  misérable- 
guir  en  prison  son  fils  naturel 
ui  possédait  l'amour  du  peuple, 
it,  malgré  la  rudesse  de  son  ca- 
I  montra  du  goût  pour  les  scien* 
arts ,  et  ce  fut  sous  son  gouver- 
ne le  fameux  théâtre  dePïLrmefot 
dansje  style  antique,  par  Aleot- 
fils  et  son  successeur ,  Odoabd 
mort  en  1646,  avait  beaucoup 
pour  la  satire;  il  était  très  élo- 
Dais  d'un  caractère  sombre  et 
ton  penchant  pour  les  aventures 
ilé  loi  inspirèrent  aussi  l'amour 
re  militaire,  et  l'engagèrent  dans 
Tes  avec  les  Espagnols  et  le 
bain  VIII,  à  qui  il  devait  une 
»nsidérable;  mais  son  excessif 
tint,  dont  ses  enfants  héritèrent, 
it  fort  peu  propre  au  métier 
rre,  bien  qu'il  l'aimât  passionné- 
Hi  successeur,  Ranuck  II,  ne 
d'une  main  faible  les  rênes  du 
•ment;  il  fut  le  jouet  d'indignes 
l'un  d'eux  nommé  Godefroi, 
it  fait  son  premier  ministre  et 
,  de  simple  maître  de  langue 
qu'il  était  auparavant,  fit  périr 
I  évéque  élu  de  Castro,  que  Ra- 
roulait  pas  reconnaître.  Le  pape 
:  X,  révolté  de  ce  crime,  fit  raser 
Godefroi ,  battu  par  les  troupes 
perdit  la  faveur  de  son  maître 
à  son  retour.  Ranuce  mourut 
;  l'atné  de  ses  fils,  Odoard,  qui 
i  succéder,  était  étouffé  dans  sa 
$on  second  fils,  François  Far- 
li  n'jfa/7  pas  moins  d*emboa-' 


point,  mourut  en  1727,  et  laissa  pour 
successeur  son  frère  Antoins,  prince 
d'une  égale  corpulence. 

Philippe  y,  roi  d*£spagne,  avait  dans 
l'intervalle  épousé  Elisabeth  Famèse, 
fille  de  cet  Odoard  dont  nous  venons  de 
faire  mention.  Il  fut  stipulé  par  les  pre- 
mières puissances  de  l'Europe  que,  dans 
le  cas  d'extinction  de  la  maison  Famèse, 
ses  possessions  reviendraient,  à  titre  d'hé- 
ritage, à  l'un  des  fils  de  Philippe  Y  et 
d'Elisabeth,  lequel  ne  serait  pas  roi  d'Es- 
pagne. Antoine  Farnèse  étant  décédé 
en  1731,  après  un  règne  très  court,  les 
Espagnols  prirent  possession  de  Parme 
et  de  Plaisance  au  nom  de  dou  Carlos. 
Foy.  Charles  III,  T.V,p.  518,  Parmk 
et  RouRBovs ,  T.  lY,  p.  52.  C.  L, 

La  famille  Famèse  a  protégé  les  arts 
et  en  a  cultivé  le  goût.  Le  palais  de  Rome 
qui  portait  son  nom  réunissait  un  grand 
nombre  de  chefs-d'œuvre  qu'on  a  con- 
tinué à  désigner  sous  le  nom  de  Farnèse 
ou  famésiens.  On  connaît  le  Taureau  de 
Farnèse,  ouvrage  d'Apollonius  et  de 
Tauriscus  de  Rhodes,  et  qui,  depuis  1 786, 
est  à  Naples,  à  la  Villa  Beale.  La  Flore, 
V Hercule,  le  Gladiateur,  dits  de  Farnè- 
se, sont  également  célèbres;  nous  aurons 
Toccasion  d'en  parler  ailleurs.  S. 

FAR  NKNTE.  //  dolce/ar  niente, 
le  bonheur  de  ne  rien  faire,  la  douce 
et  molle  paresse,  le  loisir  rêveur,  tra- 
duction faible  et  incomplète  de  cette 
phrase  toute  italienne,  toute  méridio- 
nale, qui  exprime  si  bien  le  charme  du 
repos  sous  un  ciel  brûlant  !  Promenez- 
vous  sur  les  quais  et  dans  les  rues  deNa- 
ples  par  une  belle  journée  de  printemps 
ou  d'été  :  des  centaines  de  pécheurs  ou 
de  portefaix,  nonchalamment  accoudés 
contre  les  colonnades  des  palais  ou  cou- 
chés sur  les  dalles  de  lave,  vous  offri- 
ront une  image  vivante  du  far  niente. 
Pénétrez  dans  les  demeures  somptueuses 
à  l'heure  de  midi  ou  dans  ces  moments 
accablants,  lorsque  la  brise  de  mer  ne 
vient  point  ranimer  les  esprits  vitaux 
par  son  soufQe  frais  et  pur  :  vous  trouve- 
rez sur  de  moelleux  divans  les  heureux 
de  la  terre  s'abandonnant  à  des  rêves 
d'ambition  et  d'amour;  c'est  encore  là 
du  Jar  niente.  C'est  cette  même  \ouis- 
saoce  vague,  mdè&iie^ioXmVavMi^  ^  V 
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prouve  le  colon  bercé  dans  son  hamac,     potiqae  de  pousser  cbei  cas  d«i 


1* Arabe  fumant  son  chibouk  et  regardant 
le  ciel  étoile,  tandis  qu'à  ses  côtés  son 
cheval,  attaché  aux  poteaux  de  la  tente, 
gratte  avec  impatience  la  terre.  Le  far 
niente^  c'est  la  vie  du  poète,  lorsque, 
égaré  dans  les  bois  au  bord  des  frais 
ruisseaux,  il  confie  ses  vers  à  Técho  so- 
nore et  réunit  autour  de  lui  les  êtres  fan- 
tastiques auxquels  il  va  prêter  la  vie. 
Depuis  longtemps  le  far  niente  méri- 
dional a  obtenu  droit  de  bourgeoisie 
dans  nos  pays  du  Nord  :  à  défaut  de  laz- 
zaroni ,  nous  avons  des  flâneurs  et  des 
badauds;  nos  jeunes  filles  rêvent  comme 
les  femmes  du  Midi,  et  nous  tous,  sans 
attendre  des  journées  de  canicule,  nous 
rêvons  parfois  les  yeux  ouverts,  nous 
construisons  des  châteaux  en  Espagne, 
nous  sommes  délicieusement  occupés  à 
ne  rien  faire.  Mais  en  cela,  comme  en 
bien  des  choses,  nous  nous  en  tenons  au 
rôle  servile  d'imitateurs  ;  c'est  à  la  déro- 
bée que  nous  nous  abandonnons  à  ces 
moments  de  paresseuse  nonchalance. 
Chez  nous,  dans  noire  vie  active  et  dé- 
vorante ,  le  far  niente  est  presque  un 
crime  :  pour  les  habitants  du  Midi  c'est 
un  état  normal.  L.  S. 

Kef.  Comme  les  Italiens  et  les  Espa- 
gnols, les  Orientaux  ont  leur  délicieux 
far  niente  pendant  lequel  ils  fument  ou 
se  font  masser  avec  un  bonheur  inconnu 
aux  Européens.  Les  Arabes  surtout  rê- 
vent en  faisant  le  kef  (c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  cette  douce  torpeur  où  tous 
les  sens  sont  alors  plongés);  ils  laissent 
errer  leur  imagination,  sans  se  donner  la 
peine  de  lier  leurs  pensées.  Cet  état 
étrange  ne  peut  guère  se  comparer  qu'à 
celui  qui  précède  un  sommeil  profond, 
ou  bien  à  cette  quiétude  qui  vous  en- 
toure dans  un  lit  bien  chaud  le  matin 
avant  de  vous  lever.  Le  besoin  de  kef  t%\. 
tellement  dans  les  mœurs  des  disciples 
de  Mahomet  qu*il  suffit  pour  expliquer 
la  nonchalance  habituelle  qu'ils  appor- 
tent dans  tous  les  actes  de  la  vie,  et  celte 
insoucisnce  qui  laisse  dépérir  tous  les 
monuments  précieux  dont  la  victoire  les 
a  rendus  maîtres.  Cest  encore  le  kvj 
qui  fait  comprendre  l'indifférence  qu'ils 


aussi  profondes.  J. 

FAROËR,  en  danoia,  Ftfer-«) 
groupe  de  35  Iles  et  Ilots  de  Focé 
lantique,  à  peu  près  entre  61  et 
latitude  nord ,  et  entre  7  et  10*  < 
gitude occidentale,  à  84  lieues  del 
vègc  et  à  45  des  Iles  Shetland.  ( 
des  Iles  hérissées  de  rocben  de 
peu  étendues  et  couvertes  de 
terre  végétale.  Des  groupes  de  1 
en  prismes  couvrent  quelques  hi 
Slattarediad ,  la  principale  soai 
ces  Iles,  a  une  élévation  de  2,81 
(danois).  On  évalue  leur  supeHk 
lieues  carrées.  Elles  sont  séparées  I 
des  autres  par  des  courants  et  des 
dangereux  pour  les  navires.  Si 
insulaires  au  plus  vivent  sur  17 
Iles;  le  reste  n'est  que  rochers 
Celles  où  la  terre  est  labourable 
sent  un  peu  de  seigle,  de  Torgc 
légumes.  Ils  ont  aussi  d'assez  bons 
ges  pour  entretenir  les  chevaux 
tiaux  de  petite  race  particuliers  à  < 
ainsi  que  les  bêles  à  laine,  qui  y  v 
bien  et  qui  ont  donné  à  l'archî 
nom,  car  Faer-œrnene ^  dont  o 
Feroêr  et  Farot^r,  signifie  Iles  aux 
Aussi  la  laine  y  est  un  des  prii 
articles  du  commerce.  On  la  file, 
cote  120,000  paires  de  bas  de  li 
l'on  exporte  en  outre  une  quanti 
considérable  de  laine  brute,  ainsi 
suif,  du  beurre  et  des  peaux.  C 
bétail  et  les  moutons,  c'est  la  p 
hareng,  de  la  morue  et  du  ou 
qui  nourrit  et  occupe  les  habit 
recueillent  ensuite  les  orafs  et  1 
des  oiseaux  aquatiques  qui  hab 
troupes  les  rochers  des  parages  d 
chipel.  Quoique  l'hiver  ne  soit  p 
rigueur  extrême  dans  les  Iles 
le  climat  est  loin  d'être  doux; 
très  court ,  et  la  violence  des  ten 
des  ouragans  est  telle  que  les  a 
peuvent  prospérer. 

Les  Fxroêr ,  à  cause  de  leur 
isolée  et  de  leur  pauvreté,  ont 
peu  tenté  la  curiosité  des  voyi 
l'svidité  des  conquérants.  Onigi 
histoire  dans   les    temps    ancii 
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pintetDoniiaBds,  qui  y  débarquèrent  |  toire  ecclésiastiqae.   ThorshaYD   a   un 

port,  et  l'école  latine  de  ce  cheMieu  est 
probablement  la  seule  de  l'archipel.  L'Ile 
de  Strœmoe  a  1 3  lieues  de  long  sur  5  de 
large;  les  montagnes  s'y  élèvent  à  plus  de 
1800  pieds.  Les  autres  lies  qui  méritent 
d*étre  citées  à  cause  de  leur  grandeur 
sont  fFaargoCy  Osteroe,  Sandoe ,  Bor^ 
docy  ^a^/rre;^.  Quelques- un  es  contiennent 
dans  leurs  roches  des  opales,  du  cuivre 
natif  mais  oiidé,  du  jaspe  et  de  la  bouille. 
L'archipel  manque  de  bois. 

La  marine  danoise  a  publié  en  1806 
une  carte  des  Faeroêr  d'après  les  triangu- 
lations du  capitaine  Boms;  le  naturaliste 
Forchhammer  en  a  donné  en  1806  la 
carte  géognostique ,  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  Scien- 
ces de  Danemark.  Enfin  une  carte  de  la 
topographie  ancienne  de  l'archipel  est 
jointe  à  la  Saga  des  Faeroêr  citée  plus 
haut.  D-G. 

FARQUHAR  (George)  naquit  à 
Londonderry  en  Irlande  l'an  1678.  Il 
était  fils  d'un  pauvre  pasteur  de  l'église 
protestante,  et  il  avait  plusieurs  frères. 
A  défaut  de  richesses  que  son  père  ne 
pouvait  lui  laisser,  il  reçut  de  lui  une 
éducation  soignée  et  d'excellentes  direc- 
tions. En  1 694,  on  le  plaça  au  collège  de 
Dublin:  il  s'y  distingua;  mais  la  routine 
scolaire  contraria  ses  inclinations  mobi- 
les, et  la  sévère  discipline  irrita  son  es- 
prit ardent.  Désespérant  d'obtenir  des 
succès  universitaires,  Farquhar  quitta  sa 
docte  demeure  et  se  fit  recevoir  dans  la 
troupe  des  comédiens  du  théâtre  de  Du- 
blin. 

Sa  voix  était  faible,  mais  il  avait  l'a- 
vantage d'une  belle  figure  et  d'un  talent 
véritable  :  il  fut  bien  reçu  à  son  début. 
Cependant  une  mauvaise  étoile  le  pour- 
suivait :  un  accident  très  grave  vint  chan- 
ger tout  à  coup  ses  projets  et  son  plan  de 
vie.  Un  jour  qu'il  jouait  le  rôle  de  Guyo- 
mar,  dans  une  tragédie  de  Dryden,  il  ou- 
blia d'émonsser  son  épée,  et,  dans  la  scène 
du  combat  entre  Guyomar  et  Vasquez,  il 
eut  le  malheur  de  percer  le  sein  de  son  ca- 
marade. Heureusement  la  blessurej  quoi- 
que dangereuse,  n'était  pas  mortelle,  et 
Farquhar  en  fut  quitte  pour  la  peur; 
mais  cette  peur  et  Ta^oni^  ^\xv  V^c.caxh- 


if,  détmitiren;  les  établissements 

et  les  habit  ints  restèrent  païens 

pTà  ce  que  le  roi  de  Norvège  Olaf- 

7  eoToyât  un  guerrier,  Sigmund 

y  et  un  prêtre,  Thangbrand, 

sttre et  convertir  ces  insulaires. 

tois  ce  temps ,  les  Fseroër  suivirent 

^  de   la  Norvège.    Étant  passées 

î  die  sons  la  domination  du  Dane- 

k,  ces  ties  ont  adopté  le  culte  luthé- 

let  la  langue  danoise.  Cependant  on 

Mrve  un  dialecte  particulier  qui  res- 

hlr  à  Tancien  islandais  et  à  l'idiome 

■pnrieencore  dans  quelques  contrées 

I  de  la  Norvège.  Les  Fœroëriens  ont 

chants  sur  les  héros  qui  figu- 

les  sagas  islandaises.  Ces  chants 

CL  transmis  oralement  pendant  des 
;  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on 
péerits  sous  la  dictée  des  vieillards  et 
en  a  publié  une  partie  [Fœroeiske 
rr,  avec  une  traduct.  danoise  par 
et  une  introduction  par  P.-E. 
>,  Randers,  1832,  in-8^).  Les  dan- 
ees  insulaires  ont  lieu  sans  instru- 
ide  musique,  et  seulement  avec  ac- 
lent  de  chant.  Une  seule  voix 
le  couplet,  mais  le  refrain  est 
répété  en  chœur.  Leur  poésie 
ai  riche  ni  brillante;  mais  ils  ont 
également  par  tradition,   un 
trois  chants  sur  l'introduction 
dbrîstianisme  dans  leurs  Iles,   ainsi 
dironique   en   prose  islandaise 

tis  même  événement.  Celle-ci  a  été 
\  par  écrit  dès  le  xi v*  siècle.  On  l'a 
Ifiée  récemment  avec  des  traductions 
Il  le  dialecte  du  pays,  en  danois  et 
lliimind  {Fœreyinga-Saga  oder  Ge- 
iekit  der  Bewohner  der  Fœrœer^ 
lié  par  Rafn  et  Mohnike,  Cupen- 
pK,  18S3).  Lepasteur  SchrŒter,habi- 
l  de  ces  Iles  et  auteur  de  la  traduc- 
I  iKToèrienne,  a  traduit  dans  le  même 
Iccte  l'évangile  de  saint  Mathieu, 
idcrs,  1833. 

Jn  bailli  danois  administre  ces  Iles, 
ft  la  principale  est  celle  de  Strœmoe^ 
Miea  Thorshavn ,  qui  n'a  que  l'éten- 
\  d*an  petit  village,  étant  peuplé  seu- 
est  de  5S0  âmes.  C'est  là  que  siège 
riboDal  des  llci^  présidé  par  un  séné- 
t  ^  m  mam  h  <        ion  du  coasiê-  /  pigoa  étaient  sisrandt»  ^u*\U^i^V\ti^^^ 
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théâtre.  N'ayant  plus  rien  qni  le  retint  à 
Doblîn,  il  se  rendit  à  Londres. 

Il  y  rencontra  le  comédien  Wilks  qui 
devina  les  talents  encore  enfouis  dans 
Tesprit  du  jeune  Irlandais.  Cédant  aux 
instances  flatteuses  de  Wilks,  Farquhar 
écrivit  une  comédie  presque  burlesque 
qui  fit  fortune.  Vers  le  même  temps  lord 
Orrery  lui  donna  une  lieutenance  dans 
son  r^iment ,  qui  était  alors  en  Irlande. 
Au  milieu  des  dissensions  auxquelles  sa 
patrie  était  en  proie,  Farquhar  déploya 
du  courage  et  de  la  sagacité. 

En  1700,  il  visita  la  Ilollande,  et  tout 
porte  à  croire  que  c*est  comme  militaire 
qu*il  y  fut  appelé.  Dans  ses  lettres  de 
cette  époque,  il  dépeint  ses  aventures 
avec  la  verve ,  la  vivacité  et  cet  esprit  em- 
porté, mais  toujours  brillant ,  qui  sem- 
blent être  un  produit  du  sol  de  sa  pa- 
trie. 

De  retour  en  Angleterre,  en  1703,  il 
épousa  une  femme  qui  possédait  plus 
d'esprit  d*intrigue  que  de  principes  ver- 
tueux. Elle  aimait  Farquhar;  mais,  de- 
vinant qu*il  ne  se  marierait  jamais  qu*avec 
la  certitude  de  faire  un  bon  parti,  elle 
fit  courir  le  bruit  qu'elle  était  très  riche, 
en  même  temps  qu'elle  lui  avoua  l'amour 
qu'il  lui  avait  inspiré.  Farquhar,  trompé, 
l'épousa,  et  ne  tarda  pas  à  apprendre 
qu'elle  n'avait  presque  pas  de  fortune. 
Avec  une  rare  générosité,  il  lui  pardonna 
son  ignoble  manège,  et  jamais  la  pauvreté 
même  ne  put  lui  arracher  un  reproche 
ou  un  murmure;  cependant  la  misère,  si 
cruelle  pour  l'homme  qui  a  connu  l'opu- 
lence, empoisonna  sa  vie.  Il  mourut  en 
avril  1707  accablé  de  soucis  et  de  dettes; 
il  n'avait  pas  encore  30  ans. 

Voici  la  série  des  ouvrages  de  Far- 
quhar: Love  in  a  hottir,  1698;  Thr  con- 
stant couple  f  1700;  sir  Harry  ff^ii^ 
dair,  1701;  Mélanges  littéraires,  1702; 
T/ie  stage  coach^  1704;  Iwin  Rivais  ^ 
no.*»;  Recruiting  officrr,  1706;  T/tr 
beaux  stratagem ,  1 7  0  7 .  Cet  le  d  ern  i  èi  e 
comédie,  écrite  deux  ou  trois  jours  avant 
sa  mort,  est  son  meilleur  ouvrage  et  celui 
qu'on  joue  le  plus  souvent  aujourd'hui. 
On  a  débité  tant  de  jugeroenis  contradic- 
toires sur  Farquhar  qu'il  n'est  guère  possi- 
b/ederiendiredenouveaufturson  compte; 


torité  de  Walter  Scott  II  ace 
Farquhar  une  place  auprès  de  so 
rival  Congreve;  il  dit  que  les  pci 
ges  de  Farquhar  sont  naturels, q< 
un  air  de  bonne  compagnie ,  et  q 
son  dialogue  règne  un  eojonemo 
tuel  et  quelquefois  piquant,  san: 
tant  être  trop  brillante;  l'actio 
ses  pièces,  est  toujours  vive ,  ma 
quefois  un  peu  compliquée.  Mal 
sèment  Farquhar  n'est  pas  exeoi 
frivolité,  de  la  moquerie  cynique 
corruption  de  mœurs  et  de  set 
qui  régnent  dans  la  plupart  des  c 
de  cette  époque. 

FARSISTAN ,  pays  de  Fan 
ris  f  province  qui  a  donné  son 
toute  la  Perse ,  par  la  transmuts 
sez  ordinaire  de  l'/en  p.  Mais  le 
taux,  restreignant  le  nom  de  F; 
province,  désignent  la  Perse  en 
par  celui  à^Iran;  ils  font  descci 
Persans  de  Fars  ou  Pars,  petii 
Sem  ou  de  Japhet,  contraire» 
Bible  qui  leur  donne  pour  ancêtn 
fils  de  Sem,  bien  que  le  nos 
maïda  (pays  des  Klaroides) ,  ap|i 
plus  spécialement  à  la  province 
siane, aujourd'hui  Khouzistaooa 

Le  Farsistan  est  borné  au  N. 
chaîne  de  hautes  montagnes  qi 
parent  de  l'Irak- Adjem,  tK  par  I 
de  Noubendjan  ;  à  TE.  par  le  Sedj 
SeîstanetleKerman;  à  TO.  pari 
zistan  ;  au  S.-O.  et  au  S.  par 
Persique,  le  long  duquel  il  occt 
de  200  lieues  de  cotes,  y  comprii 
du  Laristan  qui  en  forment  Te 
méridionale.  Ses  productions  var 
vaut  la  différence  de  la  tempérai 
chaude  dans  cette  partie  qui  ne 
guère  que  des  palmiers,  gêoci 
froide  vers  le  nord ,  et  aussi  d( 
salubre  au  centre,  où  le  sol  es: 
plus  fertiles  du  monde.  Il  ab 
fruits  délicieux,  surtout  eo  rai 
donnent  l'excellent  vin  de  Chir 
pâtura;;es  qui  servent  à  élever  i 
vaux.  Il  produit  aussi  le  borax  et 
fameux  et  rare  nommé  mu  mie, 
cipale  rivière  de  cette  proiin 
Bend-Kmir  qui  la  traverse  do  5 
r'ost  l'ancien  A raxe ,  diffèrent 
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•ept  districts  dont  trois  dans 
fy  Aberkooh,  Istakhar  et  Cbi- 
atre  sur  U  c6te,  Hindian,  Desch- 
enBCSÎB  et  Laristan.  StB  prio- 
Ucs  sont  :  sa  capitale  Chiraz , 
B  on  a  consacré  un  article  se- 
(f,la  seconde  de  la  province  et  la 
totale  du  dbtrîct  d*Istakhar, 
rontières  dn  Kerman,  très  com- 
en  ean  rose,  tapis,  châles,  bro- 
oîe,  étoffes  delaioeet  de  coton; 
Pasaj  Tancienne  Pasargada,  où 
«nbeaa  deCyms;  Firouz-Abad 

Darab-gherdy  Séraf,  jadis  très 
e  et  riche ,  est  aujourd'hui  tota- 
éclinée  ;  JCa2^rotf/z ,  ville  forte 
i|;lais  ont  un  agent,  et  Lar^  ca- 

Laristan,  petit  royaume,  con- 

l'ao  1600  par  Abbas  V ,  et  où 
r  est  excessive;  on  y  fabrique 
s,  des  soieries,  etc.  Les  places 
s  sont  :  Bender-Rigky  qui  tait  un 
M  commerce  de  blé,  de  cuivre 
xries;  Abou-chehr  ou  Bender- 
,  port  de  Chiraz  et  entrepèt 
la  commerce  maritime  de  la 
ce  rHindoustan.  Les  Anglais  y 
gent;  Bender-Kounk  ;  Bender^ 
'j  qui  a  repris  son  ancien  nom  de 
un ,  a  perdu  toute  son  impor- 

n'est  plus  le  premier  port  de  la 
kucun  consul  européen  ne  ré- 
is  cette  ville,  depuis  qu'elle  fut 
n  1759,  par  les  Français, sous 
es  du  comte  d'£staing. 
âbitants  du  Farsistan  sont  les  plus 
ss  plus  civiUsés,  les  plus  spiri- 
les  plus  voluptueux  de  la  Perse, 
igne  est  le  plus  pur  idiome  de  la 
>ersane.  Plusieurs  se  sont  dislin- 
ns  les  lettres  et  surtout  dans  la 
Isoffitdeciter  Hafizet  Saadi  (vojr. 
s).  Les  côtes  du  Farsistan  sontha- 
D  majeure  partie  par  des  Arabes 
res,  rarement  soumis  au  roi  de 
L  dont  les  plus  puissants  sont  ceui 
ba  de  Houle.  Nous  parlerons  des 

cette  province  à  l'article  golfe 

dans  le  Farsistan  que  régnèrent 
très  de  Cyrus,  vassaux  et  tribu- 
e  l'empire  des  Mêdes,  ou,  suivant 
ntaiix, suzerains  du  royaume  des 
jusqu'à  l'époque  où  ce  prioce, 


succédant  à  son  oncle  Cyaxare  II ,  réu- 
nit les  deux  monarchies  et  fonda  l'em- 
pire des  Perses.  Conquise  par  Alexandre- 
le> Grand ,  soumise  ensuite  aux  Séleuci- 
des  ses  successeurs,  rois  de  Syrie ,  puis 
aux  Arsacides,  rois  des  Parthes,  cette 
province  était  gouvernée  par  Ardeschir- 
Babekan  ou  Artaxerce  qui ,  s'étant  ré- 
volté contre  eux  en  333  de  J.-C.  ^  jeta 
les  fondements  de  la  puissance  des  Sas- 
sanides  (vojr,),  rois  de  Perse  si  fameux  par 
leurs  longues  et  terribles  guerres  contre 
les  empereurs  d'Orient.  Istakhar  (Perse- 
polis  )  était  alors  la  capitale  de  la  Perse 
propre  et  de  l'empire  persan;  mais  elle 
déchut  lorsque  ces  princes  transportèrent 
leur  résidence  à  Mad-aîn,  sur  le  Tigre.  Le 
Farsistan  fut  conquis  par  les  Arabes  en 
647,  et  l'un  de  ses  gouverneurs  y  fonda 
Chiraz,  en  695.  Occupée  par  les  Azra- 
kites ,  sectaires  rebelles ,  et  plus  tard  con- 
quise deux  fois  par  les  Soffarides,  prin- 
ces du  Seîstan,  cette  province  fut  défi- 
nitivement   perdue  pour    les    khalifes 
lorsqu'elle  devint,  en  934,  le  berceau  et 
le  centre  de  la  puissante  dynastie  des 
Bouvaîdes,  qui  y  firent  ezécuter  des  tra- 
vaux utiles.  De  1057  à  1143,  elle  fut  au 
pouvoir  des  Spancarahides,  et  les  Saïga- 
rides  y  régnèrent  ensuite  comme  vassaux 
des  sulthans  de  Perse  seidjoukides  et 
kharizmiens.  En  1 263,  leFarsislan  fut  in- 
corporé à  l'empire  des  Mongols  tchin- 
ghizkhanides  qui  venaient  d'anéantir  le 
khalifat.  Puis  les  Indjouîdes  et  les  Ma- 
dhalférides  s'y  succédèrent.  Conquis  sur 
ces  derniers,  en  1393,  par  Tamerlan, 
il  resta  au  pouvoir  de  ses  descendants, 
jusqu'en  1469.  Deux  dynasties  de  Tur- 
komans  en  devinrent  alors  maîtres;  mais 
en  1503,  Chah-Ismaël  le  réunit  à  la  mo- 
narchie des  Sofys.  £n  1723,  cette  pro- 
vince passe  sous  la  courte  domination 
des  Afghans  de  la  tribu  de  Khaldjeh;  en 
1730,  le  fameux  Nadir  ou  Thahmas- 
Kouli-Khan   y  rétablit  la  souveraineté 
des  Sofys  qu'il  détruit  en  1 736.  Depuis  la 
mort  tragique  de  cet  usurpateur,  en  1747, 
le  Farsistan  futlivréaux  tristes  chances  de 
l'anarchie,  mais  moins   longtemps  que 
d'autres  provinces  de  la  Perse;  car  en 
1758  Kerim-Khan  y  consolida  sa  puis- 
sance et  y  fonda  la  dynastie  des  Zendi- 
des  qui  en  reslèrtiil  ina\Xx«^  \û2m^«ol 
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1798.  Afin  MokftBOwd-Klian  (voy.)^ 
foadatear  de  U  djaatti«  d«i  Kadjart, 
miijoard'hvi  régoantaett  Pêne,  ineorpora 
alon  leFanbtaoà  aaiMMivelle  iBooardiie, 
doot  cette  prorinee  fait  encore  partie. 

Cest  de  Fars  ou  Pan  qoe  sont  dé- 
rivés les  moU/anaag  oa  parmange^ 
BCMB  dlBBe  oiesore  de  distaBce,  qoi  équi- 
iravt  à  une  lieae  et  demie,  et  Panis^ 
BCMB  des  adoratenrs  dn  fea  (vof.  Gni- 

IBBt.  )  H.  A-D-T. 

FâSGB»  àtfiueia,  bande  de  toile; 
tenoe  de  blasoo  qni  détigne  une  ban- 
de borisontale,  occopant  le  miliea  da 
diMp  de  l'éca  et  le  tiers  de  la  ban- 
teof  totale.  La  fasce  peut  être  répétée 
plosienrs  fob  conne  sur  Técosson  d'Uar- 
comrt,  etc.  Quand  il  y  a  plos  de 
quatre  fasces,  elles  prennent  le  nom  de 
iareUeff  et  an  lien  de  dire  Jascé  d'or, 
d'argent,  etc. ,  on  dit  bareilé  d'or,  d'ar- 
gent, etc.  (>>  A*  A. 

PASCHf  ATIOU.  La  fascination  est 
on  charme  exercé  par  vn  regard  sur  an 
antre  regard,  et  doué  d'une  telle  puis- 
sance que  celui  qui  la  ressent  ne  sau- 
rait s'y  soustraire  et  doit  nécessairement 
rester  vaincu.  Le  serpent  attadie  les  yeux 
sur  l'oiseau  dont  il  veut  faire  sa  proie,  et 
l'oiseau,  irrésistiblement  attiré,  vient  de 
lui-même  tomber  dans  la  gueule  bideuse 
qui  Ta  le  dévorer.  Cette  idée  d*une  action 
plutôt  pbysique  que  morale,  et  contre  la- 
quelle la  résistance  n'est  point  possible, 
se  retrouve  toujours  au  fond  du  mot  fas- 
cination de  quelque  Bunière  qu'on  l'ap- 
plique et  quelques  déviations  qu'on  loi 
fassesubir.  Dans  l'amour, par  exemple,  l'i- 
dée de  séduction  suppose  une  action  diri- 
gée principalement  contre  l'âme ,  une  ac- 
tion lente,  dangereuse  sans  doute  pour  l'ê- 
tre qui  l'éprouve,  mais  contre  laquelle  en- 
fin il  peut  se  défendre,  à  laquelle  il  a 
chance  d'échapper  et  qui  ne  le  réduira 
qu'eu  obtenant  l'assentiment  complet  de 
«I  volonté;  la  fascination  au  contraire  n'a 
pas  besoin  de  tout  cela  :  c'est  une  action 
prompteetsùre  qui  passe  comme  un  éclair 
des  yenx  à  l'âme  et  dompte  celle-ci  plu- 
tôt qu'elle  ne  la  persuade.  Il  est  impos- 
able de  ne  pas  voir  la  volonté  soumise 
et  l'amour  présent  dans  la  victime  de  U 
Jédodion  :  on  peut  très  bien  se  6gurer  la 


hi 

a 


dans  la  vlctlmn  dn  k 
une  femnse  qui  se 
dans  quelque  rain  s^ei< 
mieux  encore  en  di 
dnée  qu'en  dianst  qu'elle  a  été  si 
l'on  vent  bien  rendre  reipran 
toute  sa  vigueur,  on  pourra  crnir 
a  véritablement  rencontré  wm  \ 
un  homme  doué,  daaa  son  rcga 
charme  magique  tout  «nasi  fort 
infaillible  qoe  ces  talismans  qni 
d'autrefois  donnnîcai  à  leurs  fr «i 
on  hésitera  peot-êtra  à  prendre  a 
pression  au  pied  de  la  lettn,  i 
dire ,  nous  croyons  qo*on  n*am 
Sans  reléguer  préctêément  la  ht 
an  rang  des  fables,  sans  nier  la  | 
du  regard  que  nous  croyons  an  i 
grande  et  redoutable  dans  bien  < 
sioBS,  nous  répugnerions  à  pêne 
ait,chex  certains  êtres,  cette  inl 
magique  qu'on  lui  attriboe.  E 
affirmée,  comme  on  sait,  même  < 
de  ce  cercle  de  l'amour  ou  tout 
liuions  viennent  si  nalurellemo 
cer  ;  et  l'on  a  vu  d«  oo«  jours  m 
chef  de  secte  en  faire  Tessal,  i 
d'une  cour  d'assises ,  sur  une  r 
jurés  assis  en  face  de  lui  ;  situa 
assurément,  n'avait  rien  de  rcmi 
Voy,  Enfahtiit.  l 

FASCINE ,  FASCTNAQE. 
cine  proprement  dite,  celle  doo 
servent,dans  l'art  militaire,  à  la  Cl 
des  saucissons,  gabions  et  autre 
ges,  est  un  long  fagot  de  forme 
que  de  4  mètres  de  longueur  sui 
timètres  de  diamètre.  On  dispe 
faisant ,  les  brins  de  bois  de  ma 
leura  gros  bouts  se  trouvent  anx 
trémités  de  la  fascine,  on  les  se 
ment  et  on  les  lie  au  moveo  de  I 

m 

également  espacées  :  cette  opé 
nécessaire  pour  pouvoir  transpi 
modément  une  grande  quantité 
nés  par  voiture.  Un  atelier  de  ti 
mes  peut  faire  3S  de  ces  fascii 
heures  de  temps.  Mais  si  les  chi 
Ton  doit  convertir  les  fascioca 
nage  sont  peu  éloignés  des  bi 
borne,  pour  hâter  le  travail,  à  II 
fascine  avec  une  seule  bart ,  a] 
placé  tous  les  gros  bouts 


l'éfoh*  dt  Vma  el  lAamtM  dnVv0x%\  énimteMit^Ah. 
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m  Ut  plus  propret  ponr  le  fas- 
nt  ceux  qui  donnent  de  longues 
itet ,  flexibles  et  garnies  de  ra- 
sls  qne  le  chèoe,  le  coadrier,  le 
er,  le  saule,  fosier,  la  bourdai- 
Le  génie  se  sert  de  fascines  à 
rr,  àt  fascines  à  revêtir,  longues 
ir  O"'.^],  de  fascines  à  tracer^ 
>  sur  0"  15. 

iploie  encore  les  £ucines  pour 
des  marais,  passer  des  fossés, 
s  digues,  pour  former  dans  cer- 
le  tablier  des  ponU  miliui- 
,  etc. 

iTauz  d'un  siège  exigent  toujours 
ense  quantité  de  fascines;  au  sié- 
bourg ,  en  1 744,  le  premier  ap- 
inement  de  fascines  se  montait 
K>  pour  les  travaux  du  génie  et 
I  pour  ceux  de  Tartillerie. 
it  ordinairement  les  soldats  d*in- 
et  de  cavalerie,  quelquefois  des 
le  corvée ,  que  l'on  envoie  dans 
MHir  faire  les  fascines  dont  on  a 

iveau  sabre  des  troupes  à  pied, 
cité  de  si  vives  dis«atsions  parè- 
res lors  de  son  adoption,  s«!rt 
ssin,  comme  à  l'artilleur,  pour 
e  bois  et  confectionner  les  fas- 
le  fascinage.  Ce  sabre  doit  être 
par  la  forme  et  la  solidité  de  sa 
Je  sa  poignée,  plutôt  comme  un 
lochant  que  comme  une  arme 
nsive,  soit  défensive, 
iper  à  faire  des  fascines,  c'est 
au  fascinage  ;  mais  on  appelle 
e  ce  nom  Faction  de  faire ,  avec 
ines,  les  saucissons,  gabions  et 
iployés  k  la  construction  des  bat- 
aux  revêtements  des  ouvrages  de 
ion ,  et  enfin  le  revêtement  lui- 
un  ouvrage  fait  avec  des  saucis- 
s  gabions ,  des  claies. 
Ton  pourrait  dire,  dans  un  or- 
Mir  :  Des  détachements  d'infan- 
de  cavalerie  iront  dans  la  fo- 
fascinage  {faire  des  fascines); 
que  les  fascines  seront  arrivées 
l'artillerie  commencera  son  fas- 
a  confection  des  saucissons,  ga- 
claies)  ;  le  fascinage  [le  revête- 
es  batteries  et  des  tranchées ,  a 
ait;  il  manque  de  solidité.  C.  A.H. 


Les  fascines  ne  sont  pas  seulement  t 
l'usage  des  militaires ,  elles  servent  aussi 
dans  l'architecture  hydraulique,  au  civil, 
pour  former  en  quelque  sorte  la  base  des 
terrains  par  lesquels  on  veut  border  un 
fleuve ,  afin  de  rétrécir  ou  affermir  le  lit 
et  arrêter  ses  débordements.  X. 

FASÉOLE,  voy.  Habicot. 

FASHION  j  Fashionablk,  mots  d'o- 
rigine anglaise,  qui ,  dans  ces  dernières 
années,  ont  passé  le  détroit.  Qu'est-ce 
que  Wfashion?  qu'est-ce  qu'un yax^'o- 
nable?  Grande  question  que  peu  de  gens 
ici,  et  même  en  Angleterre  peut-être,  se- 
raient il  même  de  résoudre.  Ce  qui  est 
clair,  c'est  qnefas/iion  signifie  forme,  fi- 
gure, air,  mine;  c'est  le  mot  français 
façon.  "Lefashionable  est  donc  un  homme 
de  bonne  façon,  à  la  mode,  du  bel  air^ 
mais  à  l'anglaise,  et  sans  qu'il  nous  soit 
possible  de  dire  au  juste  en  quoi  consiste 
cette  bonne  façon.  Ce  qu'en  France,  par 
anglomanie ,  nous  appelons  un  fashio- 
nable^  n'est  à  vrai  dire  ni  un  homme 
de  bon  ton,  ni  un  homme  de  bon  goût, 
ni  un  homme  à  la  mode.  Les  raffinés,  les 
muscadins,  les  roués,  les  incroyables, 
les  beaux  de  la  jeunesse  dorée,  ont  tous 
eu  leur  caractère ,  leur  costume ,  leurs 
mœurs,  bien  tranchés  et  distincts;  mais 
ce  n'étaient  pas  précisément  àesfashio^ 
nobles.  Le  fashionabie  n'a  particulière- 
ment ni  des  manchettes  de  Malines,  ni  des 
gilets  à  revers,  ni  des  hottes  à  retroussis; 
il  en  porte  de  ceux-là  et  d'autres,  mais  il 
les  porte  d'une  manière  Jash/onable,  Au 
théâtre,  si  quelque  beau  jeune  homme, 
bien  frisé,  bien  pommadé,  bien  pincé, 
ganté  de  blanc ,  vient  se  montrer  à  l'a- 
vant-scène,  appuyant  ses  dents  sur  la 
pomme  de  sa  canne,  le  vulgaire  s'écrie  : 
voilà  un  fashionabie  !  Erreur!  c'est  un 
élégant,  un  dandy  {voy.)  peut-être,  ce 
n'est  pas  un  jashionable*  Dans  notre 
siècle  positif  et  analytique,  Xafashion  et 
le  Jashionable  sont  encore  pour  nous 
une  anomalie  insoluble.  Y.  R. 

FASTE ,  voy.  Loxb. 
FASTES.  Ce  mot  qui ,  dans  son  sens 
actuel ,  appartient  à  la  chronologie  et  à 
rhistoire,  se  rattache  par  son  étymolo- 
gie  à  la  jurisprudence  et  à  la  religion 
des  Romains.  Leur  calendrier  se  parta- 
geait en  jours  petmU  (Jasti'^^\\iV«(^\w 


(hffarii) ,  parugés  (imterein).  Les  {ira- 
nkrs  «n  totalité,  kt  deniers  dans  le 
aûlien  de  la  joumée  seolemeot,  pouvaient 
être  consacrés  à  l'administradon  de  b 
justice.  Dans  les  jours  itéfastei  ou  lu* 
terdiiMy  le  préteur  ne  pouvait  sutner  sur 
aucune  affaire ,  ou ,  comme  disaient  les 
anciens,  il  ne  pouvait  prononcer  (/an)  les 
trois  mots  sacramentels  :  do^  dUco,  addir 
eo ,  je  donne ,  j'assigne ,  j'adjuge. 

Lesjoursiri^^isef  comprenaient:  l^les 
fêtes  annuelles  fixes  on  mobiles  et  les 
fêtes  extraordinaires;  3  les  jours  assi- 
gnés ciiaque  année  pour  la  moisson  et 
pour  les  vendanges;  8*^  les  jours  déela« 
rés  flMlheureux  par  les  pontifes,  soit  an- 
nuellement, comme  les  anniversaires  des 
grands  désastres ,  soit  par  suite  de  quel- 
que événement  fâcheux  ou  de  quelque 
présage  sinistre.  Ces  jours  malheureux 
sont  distingués  par  les  grammairiens  des 
jours  néfastes ,  mais  ib  en  faisaient  par- 
tie. Alors  on  indiquait  vacance  des  tri- 
bunaux ,  jusiieium.  Ce  n'est  pas  tout  :  il 
7  avait  de»  }oun  fastes  ou  néfastes  pour 
certaines  affaires  seulement ,  jours  où  il 
n'était  pas  permb  d'assembler  le  sénat 
ou  de  tenir  les  comices,  etc.,  etc.;  jours 
fastes  le  matin  et  néfastes  le  soir,  ou  ré- 
ciproquement. Tout  cela  formair  un  en- 
semble assez  compliqué.  On  en  peut  ju- 
ger par  on  seul  fsit:  c'est  qu'il  n'y  avait 
dsDS  toute  l'année  que  38  jours  entière- 
ment fastes,  c'est-à-dire  libres  de  toute 
ioterdiction. 

Dans  l'origine,  la  connaissance  des 
jours  fastes  et  néfistes  étsit  réservée  aux 
pontifes ,  à  qui  il  fallait  recourir,  quand 
on  avait  un  procès,  pour  savoir  s'il  était 
ou  non  possible  de  le  poursuivre  tel  ou 
tel  jour;et  la  science  du  droit,  dont  cette 
connaissance  était  la  base,  se  trouvait 
réservée  aux  patriciens,  seuls  admis,  dans 
ces  premiers  temps,  aux  fonctions  ponti- 
ficales. Ce  moyen  d'inûuence  leur  échap- 
pa l'an  de  Rome  451,  et  les  mystères  du 
calendrier  furent  révélés  au  public  par 
un  secrétaire  d'Appius  Claudius ,  juris- 
consulte distingué.  Les  nobles  essayèrent 
alors  de  se  retrancher  dans  l'emploi  de 
certaines  formules  que,  dans  tout  pro- 
cès, le  demsndeur,  le  défendeur  et  le 
juge  devaient  répéter  exactement  sous 


fit 
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criture,  pn        juriscnwlla  fl 
Sexiw  ibiins  Ar^tos ,  faa  dalii 

La  distinction  des  joacs  bala 
fastes  étant  aux  ycm  ém  peupla 
y  avait  de  plus  importnaft  dans  I 
drier,  ils  lui  donnèreiil  luur  nom, 
possédons,  en  totalité  on  en  parti 
sieurs  calendriers  romains  qui  po 
titre  le  nom  de  fasti.  Ce  sont  k 
ealendaires. 

Ces  commémoratioiia  des  grai 
nements  supposaient  U  rontarval 
ditionnelle  ou  écrite  de  tout  cei 
amené  les  jours  de  fête  et  de  d 
effet,  il  existait  à  Rome,  sous  k 
fastes  y  un  registre  de  tous  les  I 
portants  avec  leurs  dates,  tenu 
pontifes  et  formant  «m  espeee  < 
mentaire  historique  du  calendrii 

l'ouvrage  d*Ovide(vor-)^  V"^ 
de  Fastes  nous  parait  pouvoir 

une  idée.  Ce  registre,  avec  les  fl 

taires  et  les  Jtmales ,  formait  < 

appelait  les  Usâtes  despamsifes,  f 

tontes  CM  e&preuioiis  ne  soat-« 

]••  dénominations  différentes  d'à 

recueil.  Dès  lors  le  nom  de  fastes 

ployé  pour  désigner  une  série  de 

de  faits  accompagnée  de  dates.  ( 

gea  des  Fastes  consulaires  [voy. 

Consulat),  des  Fastes  triompha 

Aujourd'hui  le  root  est  enq 
plus  souvent  dans  une  acception 
comme  synonyme  emphatique 
histoire. 

Plusieurs  ouvrages  historique 
publiés  sous  ce  titre  de  fastes 
avons  les  Fastes  français,  \e%F 
Louis  XF,  les  Fastes  de  la  Poia^ 
la  Russie,  les  Fastes  de  ia  i 
Bretagne^  etc.,  mais  aucun  gnn 
rien  D*a  donné  ce  nom  pompai 
ouvrage.  L'académicien  Lemit 
l'auteur  d'un  poème  en  aeixe  d 
titulé  Les  Fastes  (1779,  in-i" 
cet  ouvrage  a  peu  marqué  daas  I 
de  la  littérature  française. 

FAT,  FATUITÉ.  Le  fat  est 
ches  lequel  la  vanité  (  car  il  ■ 
pas  même  jusqu'à  l'orgueil)  afaaa 
les  autres  sentiments.  FeoéCré 


peine  de  nullité.  Mais  ceitoTmuVMlutt»x\tBm)ÀMk^VK^viAmi^il^ 
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es  msiiNres,  ses  gestes ,  et  jus- 

0  silcBce.  U  est,  oomne  Ta  dit 

1  d'esprit,  «  femilîer  evec  ses 
.,  iaiportADt  avec  ses  égaus, 
li  avec  ses  inférieurs  ».  ^ou- 
|MHir  laiy  cette  dernière  classe 

Dombreose;  caria  fataitéest 

cooBspagoée  d'an  profond  dé- 

toat  ce  qai  se  trouve  sar  sa 

devise  NU  admirari  semble 

pour  elle. 

anciens  avaient  déjà  si- 
Iqaes  travers  da  fat.  Athènes 
irent  aossi  les  leurs,  comme  on 
r  par  divers  passages  de  Théo- 
de  Sénèque  ;  c'est  sous  le  nom 
KJ  que  les  signale  ce  dernier. 
ue  a  préféré  emprunter  le  ter- 
t  latin /a/iittx,  qui  signifie  in 
loarvu  de  toute  qii»'««e,  niais: 
i  punir  r«  défaut  par  sa  seule 
n. 

rai,  le  fat  tient  beaucoup  du 
Ht  même  on  préfère  eocore 
qui  fut  créé  tel  par  la  nature, 
l'antre  est  son  propre  ouvrage, 
nmoins  telle  sorte  de  fatuité 
las  nécessairement  escortée  de 
par  exemple  celle  qui  a  le  sexe 
L  Le  maréchal  de  Richelieu 
it ,  et  non  pas  un  sot ,  tandis 
iu  Lélobrière,  autre  homme 
fortunes  du  dernier  siècle,  mé- 
sment  les  deux  noms.  Quand 
s*est  principalement  exercée 
accès  de  boudoir,  la  marche 
es  la  corrige  quelquefois,  et 
e  peut-être  la  crainte  du  ridi- 
suivant  Tex pression  de  Grès- 
Luque  jamais  de  s'attacher  aux 
le  cette  manie, 
e  le  fat  ait  toujours  une  certaine 
leitinence,  il  ne  faut  pas  croire 
e  d*étre  impertinent  pour  être 
oité  exige  encore  une  certaine 
(de  manières  et  quelque  mesure 
igage.  Il  n*y  eut  plus  de  fats 
aux  tristes  époques  où  il  n'y 
de  cercles ,  de  salons ,  et  pour 
de  société.  Ils  sont  un  de  ces 
nts  inhérents  à  une  civilisation 
:  qu'il  faut  accepter  avec  ses 
4iz-mémes  d'ailleurs,  en  se- 


eox  du  goût  et  de  la  raison 
£^.  ii  G.  d.  M.  Tomt  X. 


(  «Î9  )  FAT 

servent  à  faire  justice  d'une  fatuité  qui  se 
montrerait  trop  à  découvert ,  et  Tobli- 
gent  à  dissimuler  tout  ce  qu'elle  pourrait 
avoir  d'offensant  pour  l'amottr-propre 
des  autres.  M.  O. 

FATALISME,  système  phiksophi- 
que  qui  consiste  à  nier  la  liberté  \  vay^ 
ce  mot).  Méconnaissant  la  nature  mo- 
rale de  l'homme,  Xt/ataliste  croit  à  1  en- 
traînement irrésistible  des  motifs;  sui- 
vant lui,  au  lieu  d'agir,  parce  que  nous 
le  voulons,  nous  voulons,  parce  que  nous 
devions  agir.  Il  existe  une  puissance  oc- 
culte, mystérieuse,  inflexible,  qui,  pour 
chacun,  a  fixé  d'avance  d'aoe  manière  ir-> 
révocable  toute  la  «^'e  de  ses  actions,  et 
son  bonhe^M*  «t  son  malheur.  Nous  avons 
be»«  nous  agiter,  nous  sommes  les  jouets 
d'une  force  secrète  qui  nous  entraîne» 
bon  gré  mal  gré,  vers  un  but  que  noua 
n'avons  nous-mêmes  ni  prévu  ni  déter- 
miné; les  plus  petits  événements  du 
monde  moral,  comme  les  plus  grands  phé- 
nomènes du  monde  phjsique,  sont  en- 
chaînés par  un  lien  de  fer  et  se  succè- 
dent nécessairement  dans  un  ordre  au- 
quel nous  ne  pouvons  rien  changer. 

La  qualification  de  système  philoso- 
phique ne  convient  proprement  qu'à  ce 
fatalisme  des  écolesauquel  conduisent  cer> 
tains  raisonnemenu  sophistiques.  Cest 
à  coup  sur  le  fatalisme  le  moins  dange- 
reux, parce  qu'il  est  le  moins  sérieux  et 
qu'il  ne  peut  en  imposer  qu'à  un  petit 
nombre  d'esprits  spéculatifs  dont  la  con- 
duite dément  les  paroles.  Quand  vient 
l'heure  de  la  pratique,  le  fataliste  le  plus 
convaincu  obéit  à  la  persuasion  intime  oik 
sont  tous  les  hommes  de  leur  liberté;  lui 
aussi  il  porte  au  dedans  de  soi  une  déci- 
sion invincible  qui  le  force  de  supposer 
qu'il  est  libre,  comme  il  suppose  qu'il  a 
des  bras,  des  jambes,  un  corps,  et  qu'il  est 
environné  d'autres  corps  contre  lesquels 
il  ne  doit  pas  aller  choquer  le  sien.  Au 
surplus,  les  raisons  que  le  fatalisme  sys- 
tématique oppose  à  la  croyance  com- 
mune sont  loin  d'être  décisives,  car  tou- 
tes impliquent  une  méprise  relativement 
à  la  nature  de  l'influence  que  les  maifs 
exercent  sur  nos  résolutions  volontaires. 
A  l'en  croire,  cette  influence  serait  con- 
traignante, elle  déterminerait  nécessai- 
rement la  volonté  k  vouVovr,  ^^taVc» 
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qui  A  fait  donner  a  cette  doctrine  le  nom 
pldflfpéeml  de  dt'termimisme.  Il  n'en  est 
rieo  cepent^ant  :  quelle  que  loit  la  force 
(l'on  fnoiit^  nous  sentons,  en  lui  obéissant, 
en  prenant  une  rêsoluiionqui  lui  est  con- 
forme, ^ne  nous  avons  pleinement  le  pou- 
voir de  ne  pas  la  prendre. 

8«nt  le  fufinuler  ausM  eipressément 
en  arguments  d'école ,  le  fatalisme  sys- 
tématique  prend  qnel(|uerois  ta  source 
dans  des    préoccufialions   scientifiques. 
Combien   d'esprits  se  laissent  imposer 
par  le  spectacle  de  la  nature  au  point 
de  ne  plus  écouter  les  irrèfra^sbles  dépo- 
sitions du  sens  intime   touchant  notre 
liberté!   Ou    transfioii*    témérairement 
dans  le  monde  moral  Tinvan^hilité  des 
lois  qui  régissent  le  monde  physiqii«,  «t 
en  déterminent  les  événements;  on  ap- 
plique  ani    produits   de  Tactivité   hu- 
maine cette   régularité  constante  à  la- 
quelle sont  soumis  les  mouvements  des 
corps  célestes  ;  Thomme  est  assimilé  aux 
objets  inertes;  le  monde  entier,   ou  la 
nature^  comme  disent  les  fatalistes,  n^e^t 
plus  qu*une  vaste  machine  dont  tous  les 
motjwments  sont  immuablement  prévus 
et  ré^léïi.   D'autres  arrivent  à  la  même 
confétpienre  par  une  autre  voie.  Souvent 
DOS  sensations  nous  viennent  sans  que 
nous  le  vonlions,  sans  que  nnus  puifisions 
nous  en  defriulir.  Nnus  é|»rfHivoiis,  sans 
|touv<)ir  nous  y  sonsiraire,  tes  besoins  de 
la  faim  et  de  la  soif,  de  la  joie  et  de  la 
doulfur,  ou  des  dénirs,  des  mouveinentH 
Indélibéré^.  Qui  de  nous  peut  s*em|MHhfr 
de  %outoir  le  bonheur?    Knfin   nnns  nr 
nous  sommes   pHS  donné  les  penchants 
fondamentaux  de  notre  nature.  Il   v  a 
donc  dans  nos  actions  une  part  de  f^ta- 
Kté  Woy.  ce  mot'-.  Or,  en  la  considérant 
seule  ou  en  rexa{(<*rarii,  on  en  vient  natu- 
rellement à  dèdai<;ner  cet  invincible  sen- 
timent de  liberté  que  tout  homme  poitc 
au  fledans  de  lui-même. 

Le  fatalisme  \\e^X  pas  tnnjonrs  systé- 
matique ou  spéculatif:  d'ordinaire  il  ap- 
paraît comme  une  cro\ance  populaire 
p*us  ou  moins  répandue ,  qui  a  pour  cau- 
se^, non  (ilusles  erreuis  de  l'e^piit,  mal?i 
le«  ((«arenit'ntn  du  (criir,  les  passions,  et 
par  e\cmplr  rindolence  et  la  m"lle«^e. 
f.*r//«'s  i'\  >'.!  comiDodent  à  nierv»  ilh-d'un 
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efTorts  ;  on  le  fait  un  Bdriltdc  laf 
à  Dien  comme  â  le«r  antcorlttv 
bamainet;  on  va  joaqa'a  prcndi 
vertu  ei  louable  kaMliiéctqaîi' 
défaut  de  ctnwlèra  et  d'cacrfie  i 
Souvent  aussi  le  fatalisme  cal  ti 
par  ces  émet  faibles  qtti  ee  savc 
lutter  avec  conrage  contre  les  iai 
inévitablement  attat.keea  à  nnifi 
tion  terrestre  o«  contre  des  mant 
ont  mérités.  Une  casse  de  faillis 
puissante  encore,  c'eaC  le  besoin 
ter,  dans  le  crime  et  la  dépravi 
calme  et  la  sécurité  de  rinaocam 
si  commode  de  penser  que  les 
nous  entraînent  avec  unetorreia 
table,  que  nos  actions  dépendent 
ment  de  nos  organes  et  des  rfri 
^•4.  qu*un  destin  Inâeiible  fait  i 
comme  no»  «#rtns  !  Ajout  et  l'ai 
|>aradoie  ,  la  snperMiùoa ,  l'oi 
ces  ambitieux  sans  génie  qui  •* 
nent  sollemeul  i  la  destinée  ^ 
échouent  dans  leurs  ponrsniti 
Dktiîi. 

Quelle qo*en  soit  la  cause,  m^ 
que  ou  morale,  et  quelle  qn*< 
f(»rme ,  scientifique  ou  popnlair 
talisme  se  réfute  sufBsammeni 
con^téquences.  Tout  ce  que  vaut  I 
c'est  par  la  liberté  qu'if  le  va 
cette  liberté,  Thomme  dechn 
rang  qu*il  occupe  parmi  les  cfe 
trouve  ravalé  jusqu'à  labjeclie 
brute  :  il  croupit  dans  la  fange, 
de  besoin  et  d'épuisement ,  il 
donne  à  une  résignation  stupid 
attente  insouciante,  impré«osi 
événements  réglés  par  le  destin, 
liberté,  plus  de  di»linclion  eorr 
et  le  mal,  parlant  plus  de  mora 
de  mérite  à  acquérir,  plus  des 
remplir  ici -bas!  le  méchant  ' 
p'u»  responsable  de  ses  aiteatil 
plante  vénéneuse  ne  Yt%X  de  ses* 
létères;  le  vice  équivaut  à  fa  ^ 
meurtre  à  la  charité;  les  di*lind 
raies,  les  institutions  poliliqnffl 
gietises  sont  des  inveniions  êk 
rance  ou  du  machiavélisme. 

Le  fatalisme  est  en  opposllii 
Teste  avec  la  doctrine  rbrttii 
est,  an  contraire,  un  des  mac 
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Epliqne  la  itapide  apathie  des  Turcs 
Faatrct  fletafiles  orîentsui  dans  des 
rirotsoîi  ils  auraient  besoin  dé  foi, 
IliKMBsiasiiié  et  d'énergiffues  résolu- 
Cl  Fbjr.  lÀAMiimx, ,  et  l'article  aui- 

I.  L-F  K. 

lATAUTÉ  y  destinée  inévitable  , 
jkipc  ôccollè  des  évébemenlsy  dodt 
fcegable  ciéleriiiikie  forcément  lecaréc- 

(;  lwal«ol  oti  malbeureoz,  de  cha- 
cabtcncë  bamàÎDe.  A  des  épo()ues 
^brands  et  decrédulité,  les  hommes 
Éliièrcbt  à  l*iaûuêncë  des  asirei  sur 
IkwM  d'îd-bas  les  mystères  de  leurs 
Une  opinion  supersliiieosey 
roriginé  rémorite  à  là  ptoi  haute 
iStéy  M  qui  s'est  maintenue  jusqu*à 
ZTk*  iîècley  cherchait  dans  U 
itioâ  rèIktiVe  des  corp«  •^'estes 
it  de  la  nâi^Miactil  de  chaqtie  in* 
la  csose  et  l'explication  de  toii- 
drooiistances  de  sa  vie.  L'opéré- 
Iqai  constatait  cette  disposition  prè- 
le Dom  de  thème  natatj  et  la  science 
tendait  en  apprécier  systértiati- 
it  les  réflultais  ^'appelait  astrolo- 
Maire  (v<^.}.  De  là  cette  façon 
encore  subsistante,  miis  qui 
lique  plus  aojourdliui  la  croyance 
exprimait  autrefois  :  Tel  homme 
mé  tous  une  heureuse  ou  sous  une 
te  étoile^  ou  Ceia  tient  à  mon 

r,  Hc 

les  brecs,  le  dogme  de  la  fata- 
le de  la  religion.  Ils  avaient 
iia  Destin  {voy\)  un  dieu  maître  de 
les  antres  dieux  et  l'arbitre  su- 
qul  seul  réglait  l'ordre  de  l'uni- 
Cest  encore  sur  cette  croyance 
fondé  l'islamisme  ou  religion  de 
1. 1^  christianisme,  au  contraire, 
ce  dogme,  qui,  enlevant  à 
le  principe  de  sa  liberté,  dé- 
la  moralité  des  actions  et  mène 
an  matérialisme,  puisque  l'in- 
moralé  des  actions  h'admet- 
[ jlos  la  nécessité  des  peines  ou  its 
dans  une  autre  vie,  Ti ai- 
lé de  râmè  devient  inexplicable, 
|ir  se  pas  dire  absurde. 
Avisagéc  sous  iin  sens  royttiqàiy  ou 
■le  pbîlofopkiqne,  là  question  ae  (a 
kfté  a'nait  à  toutea  celles  qui  dèjHiié  . 
lÉMéi  Àb  Air  le  cMei^lr  det  kell^  / 1 
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leurs  esprits,  et  dont ,  sans  doute ,  il  ti'est 
pas  donné  à  l'holnme  de  pouvoir  jamais 
obtenir  là  Solution.  Telles  sont  les  ques- 
tions de  la  preseiedce  divine  opposée  aii 
libre  arbitre,  de  la  prédestikiaiion  op-^ 
posée  à  la  grâce  (vof,  ces  mots).  Id 
nbus  ne  voulons  qde  rattacher  quelques 
considérations  morales  et  quelques  do* 
tions  historiques  à  ce  thème  envisagé 
seulement  soos  le  rapport  des  faits. 

En  nous  garUaot  bien  d'ériger  en 
dogme  l'opinion  qui  se  formule  par  lé 
mtit  dtjatnifttf'f  nous  ne  la  rejetterons  pai 
toutefois  d'une  manière  abiolue;  nouj 
oserons  même  l'avouer.  Fondée  sur  uhé 
observation  ««atinue  et  scrupnlense  que 
nou!»  pourrions  appeler  de  l'expérience; 
nbus  sommés  portéi  à  admettre  la  réalité 
d'une  chance  permatiédte  qb( ,  attactiée 
à  l'individu ,  détermine  le  résultat  dé  sii 
actions,  sans  attenter  au  principe  de  leut* 
liberté;  qui  attribue  k  l'un  tous  les  suc- 
cès, à  l'autre  tous  les  revers;  à  celoi-c? 
un  bonheur  constant,  à  celui-là  une  ad- 
versité dont  rien  ne  saurait  le  relever  j 
de  telle  sorte  que,  tous  deux  tentant  fëé 
niémes  entrepirises  avec  des  condition^ 
en  apparence  semblables,  on  voit  l'ùti 
toujours  réussir  et  l'autre  toujoûrà 
échouer. 

Une  foule  d'hommes  supérieurs,  ne 
pouvant  méconnaître  la  réalité  de  cesef* 
fets,  ont  admis  celle  de  la  cause,  sans 
s'embarrasser  de  la  définir.  Lorsqu'on 
recommandait  à  Mazârin  un  sujet  qu'il 
ne  connaissait  pas  :  Est-il  heureux?  dê- 
mandait'il  sur-le-champ.  En  même  cir- 
constance, celte  question  était  toujours 
aussi  la  première  qui  sortait  de  la  bou- 
che de  Napoléon.  Le  grand  capitaine 
s'était  fjiit  une  espèce  de  religion  su- 
perstitieuse de  sa  croyance  en  la  fatalité; 
et,  par  des  actes  manques  au  coin  d'un 
despotisme  aussi  absolu  que  celui  du 
destin,  il  faisait  a  chaque  instant  l'àppli* 
cation  de  son  système  aux  autres  comiiae 
a  lui-même. 

Au  prènolier  coup  d*œîl,  il  sémbfenîlC 
que  de  cette  conviction  d'assujêttîtsé- 
•méot  è  une  force  invincible  devrait  nàt- 
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première  les  décrets  d'une  Provîdeoce 
tôt  ou  tard  rémunératrice ,  et  les  faits 
eu  appareoce  les  plus  anormaux  dans 
l'ordre  des  choses  humaines  se  retrou- 
Yeroot  d'eua-mémes  à  leur  place  dans 
l'ordre  étemel  de  l'univers. 

La  littérature  philosophique  du  xyiii* 
siècle  nous  a  l^ué  deux  ouvrages  re- 
marquables sur  la  fatalité  :  l'un  est  le 
conte  de  Zadig  ou  la  Destinée^  un 
des  chefs-d'œuvre  de  Vollaire  dans  ce 
genre  où  il  excellait;  l'autre ,  dû  à  la 
plume  de  Diderot ,  est  le  roman  de  Jac- 
qitcs  le  Fataliste,  Tout  récemment,  M.  V. 
Uugo  a  inscrit  le  mot  àtjatalité  (âvayxQ) 
au  frontispice  de  son  faB*«>ox  roman  inti- 
tulé Notre-Dame  de  Pans,  P.  A.  V. 
FATA  MORG ANA ,  voy.  MiaAo» 
FATIMEouFathma,  nom  de  femme 
chfx  les  musulmans,  fut  celui,  non  pas 
d'une  611e  unique  de  Mahomet,  comme 
on  Ta  dît  à  tort  dans  la  Biographie  Uni- 
çerselle^  mais  de  l'aînée  de  ses  quatre 
filles.  Fatime  eut  pour  mère  Radidjah, 
la  première  de  ses  épouses  légitimes ,  et 
naquit  en  604,  six  ans  avant  qu'il  eût 
manifesté  sa  mission  apostolique.  Elle 
fut  une  des  quatre  premières  femmes 
qui  le  reconnurent  pour  prophète,  et,  en 
623,  elle  épousa  Ali,  cousin -germain 
de  son  père.  Elle  en  eut  trois  fils,  Ha- 
çan,  Houçaiu  et  Mohsen,dont  le  dernier 
mourut  en  bas- âge,  et  deux  filles  dont 
la  seconde  épousa  le  fameux  Omar,  de- 
puis khalife  qui,  avant  cette  alliance  et 
aussitôt  après  la  mort  de  3Iahomet,en  632, 
se  décLra  pour  Abou  bekr ,  menaçant 
d'incendier  la  maison  de  Fatime  et  d'Ali 
s'ils  ne  se  soumettaient  pas  à  ce  premier 
khalife.  Le  chagrin  que  Fatime  éprouva 
de  voir  méconnus  et  méprisés  les  droits 
de  son  mari  durent  abréger  ses  jours, 
car  elle  ne  survécut  que  six  mois  a  son 
père.  Elle  mourut  à  Médine,  en  décem- 
bre 632  ou  janvier  633 ,  à  28  ans.  Sa  fin 
prématurée  lui  épargna  la  douleur  de 
vaîr  les  malheurs  qui  frappèrent  son 
épiux  et  ses  fils. — C'est  d'elle  qu'étaient 
issua  tous  les  princes  Alidesqui  ont  régné 
à /Il  erses  époques  dans  différentes  par- 
ties oc  l'empire  musulman.  Cest  d'elle 
aufsi  i\\\^  prétendaient  à  tort  descendre 
leskhalifcA  fatimides  [yoy,  l'article  sui- 
Tânl),  et  que  tirent  leur  origine  tous  les 


( 632 )  FAT 

individus,  princes  ou  simples  parti 
qui  portent  encore  le  tnrhia  «i 
titre  de  seid  ou  de  chérif,    U. , 

Fat  ma  est  le  type  de  la  feau 
sulmane,  comme  Bfaric  est  le  ti 
femme  chrétienne.  Le  caractèn 
saillant  de  Marie,  c'est  d'être  ' 
mère  ;  les  qualités  distinctives  d 
sont  d'être  fille  et  épouse.  Dan 
tème  chrétien ,  le  rétèlaieur  pr 
la  femme,  mais  ne  la  continue  | 
le  mythe  musulman,  la  femme 
du  révélateur  et  le  continue 
sein  de  l'humanité.  Jésus  est  la 
de  Marie,  Fatma  celle  de  Maboi 

A  ces  deux  types  de  fem» 
pondent  deux  natures  de  vertu, 
dentales,  qui  prennent  Marie  | 
^^•.  aont  chastes,  modestes,  oh 
prient  et  întei«4acnt  auprès  de 
les  Orientales,  qui  tmhrot  Fi 
de  la  noblesse,  de  la  dignité, 
plaisir,  savent  commander  et  ré| 
rie  baisse  les  yeux,  et  sa  pudeui 
un  voile  impénétrable;  un  «oih 
dérobe  à  tous  les  regards  le 
Fatma,  mais  sous  ce  voile  son 
et  invite  au  plaisir.  Marie  cherci 
rer  la  volonté  de  l'homme  en  a 
la  sienne;  Fatma  veut  et  fait 
La  vue  de  Marie  inspire  la  n 
et  le  recueillement;  celle  de  I 
courage  et  l'action.  Marie  se  pr< 
dJnairementavec  un  enfant  daof 
comme  pour  éloigner  l'homa 
pensée  d'amour;  Fatma  marc 
et  libre,  pour  attirer  à  elle  les  se 
de   l'homme   et   l'hommage  du 

Quant  au  physique,  Fatoiai 
belle  stature,  un  peu  plus  çi 
la  Vénus  du  paganisme;  elle  s 
très  brune,  un  peu  luisante;  a 
lure  aussi  est  brune,  courte  ctl 
ses  yeux  sont  noirs  et  briHaals 
de  la  Vénus  est  légèrement  iad 
épaules  sont  rondes  et  rameoé«t 
Fatma  porte  la  tète  droite,  bv 
des  épaules  carrées  et  rejetécscf 
son  bras  et  son  avant-bras  oali 
vite  de  contours  parfaite;  la* 
attachée  avec  une  harmonie  rs* 
et  elle  sait  qu'il  y  a  U  tant  de|ré< 
y  attire  toujours  les  regards  ptf 
met  bracelets.  Fatma  a  ks  f 
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«BM  groueiir»  ni  en  dedans  ni  en 
M,  et  qnand  elle  marche  elle  presse 
HMOt  U  terre  avec  le  talon. 
alaa  ne  recherche  ni  ne  repousse 
■ne;  elle  vent  plaire,  sans  aucune 
liedecoqaetterie;  elle  n'est  ni  prude, 
Mire,  ni  timide,  ni  effrontée;  toute 
noone  respire  la  dignité,  la  force, 
Mr.  Dans  Patma,  le  sentiment  de  la 
nité  indiTÎdnelle  est  peu  prédomi- 
;  00  trooTe  plutôt  chez  elle  finstinct 
rdne,  de  la  mère  sociale.  La  phy- 
me  de  Fatma  est  calme;  elle  n'est 
trieose,  évaporée,  lutine;  elle  sou- 
éme  peu,  mais  son  sourire  est  une 
lace.  Elle  est  plutôt  mélancolique 
pie;  mais  ta  mélancolie  a  quelque 
I  de  social  et  semble  dire  qu'elle 
point  contente  du  monde  t^  que 
Me  Ta  fait.  £|i«^««  soucie  peu  de 
igioo,  parce  que  la  religion  est  trop 
Âique  et  m&le,  et  parce  qu'elle  ne 
point  souciée  de  son  seie.  Fatma 
Tesprit  dans  la  tête;  elle  en  a  encore 
diaîs  les  jambes,  dans  les  bras ,  dans 
le  corps.  Elle  marche  avec  une  ma- 
is déôse;  elle  se  baisse,  s'accroupit, 
ti  pousse,  arrête,  reçoit,  donne, 
tue  grâce  incomparable;  les  poses 
h»  insignifiantes  de  son  corps  «  ses 
petits  gestes,  ses  mouvements  les 
iavolootaires ,  ont  un  charme  indé- 
lUe,  un  je  ne  sais  quoi  d'onctueux, 
cBe  et  d'intelligent,  qa*on  ne  peut 
Mr d'admirer.  Vénus,  aialgré  toute 
■■té,  a  toujours  une  certaine  gau- 
la; toute  l'allure  de  Fat  ma  a  une 
mce,  une  prestesse,  une  élégance 
îcs.  Voluptueuse  et  aimante;  Fatma 
■s la  pins  légère  ombre  de  cynisme; 
Mtble  dire  à  l'homme  que  le  plaisir 
ilre  le  prix  du  travail. Dans  le  mon- 
■VHlaian,  c'est  par  les  femmes  que  se 
■ist  la  noblesse  ;  Fatma  donne  à  la 
■^oenr  et  le  plaisir.  A.  C-l-k. 
''ATUIIDBS  ou  FATHÉMIDES, 
*1*  de  Fatime  (v.),  nom  que  s'attri- 
"^  des  khalifes  hétérodoxes  dont 
^islie  a  dominé  sur  tout  le  nord 
^^■e,  puis  en  Egypte  et  en  Sy-r 
^^b  qne  les  khalifes  abbassides 
'■^t  à  Bagdad.  On  les  a  nommés 
-^Udes  et  IsmaéUdesy  parce  qu'ils 
dltmaély  le  è^  dea  doiua 


imams  descendants  d'Ali  et  de  Fatime; 
mais  cette  illustre  origine  leur  fut  tou- 
jours contestée,  bien  que  les  opinions 
varient  sur  la  patrie  et  l'origine  du  fon- 
dateur de  cette  dynastie.  Né  en  Perse, 
en  Egypte  on  à  Fex ,  et  fils  d'un  mage 
ou  d'un  juif  oculiste  ou  serrurier,  Abou- 
Mohammed-Ob^id-Allah  s'éunt  fait 
passer  pour  le  Mahady  (direcleor  des 
fidèles)  annoncé  par  le  Coran  et  attendu 
comme  le  Messie  par  les  musulmans  hé- 
térodoxes (i;CHiiTB8),comroença  ses  pré- 
dications en  Syrie.  Dénoncé  au  khalife, 
il  s'enfuit  en  Egypte  et  traversa  tout  le 
nord  de  l'Afrique  jusqu'à  Sedjelmesse, 
où  il  fut  mis  MI  prison.Une  grande  révo- 
lution changea  bientôt  sa  destinée.  Abou- 
Abd-Allah,  ancien  disciple  du  père 
d'Obéid-Allah ,  ayant  détruit  en  909  la 
dynastie  des  Aglabides,  qui  avait  régné 
113  ans  à  Kaîrowan,  Tunis  et  Tripoli, 
pois  celle  des  Médrarides  qui  régnait 
depuis  longtemps  à  Sedjelmesse  et  en 
Alauritanie,  délivra  le  prétendu  Mahady 
et  le  fit  reconnaître  comme  tel  par  son 
armée.  La  puissance  des  Fatimides  s'é- 
tablit alors  sur  les  ruines  de  ces  deux 
dynasties,  de  celle  des  Rostamides  qui 
avaient  possédé  Thaort  et  les  côtes  de- 
puis Tunis  jusqu'au  détroit  de  Gibral- 
tar, et  sur  les  débris  de  celle  des  Édri- 
sides  [vay,)y  anciens  souverains  de  Fez. 
Obéid* Allah  fixa  d'abord  sa  résidence  à 
Rakkadah,  puis  à  Mabadiah,  qu'il  fonda 
en  914  à  30  lieues  de  Tunis.  Il  réforma 
l'administration  ainsi  que  la  législation 
civile  et  religieuse ,  ajouta  à  ses  titres 
celui  à* Émir^al'Moumenin  (prince  des 
fidèles),  réservé  jusqu'alors  aux  khalifes 
de  Bagdad,  et  fut  ainsi  le  premier  auteur 
du  grand  schisme  qui  divisa  les  musul- 
mans. Maître  de  tout  ce  pays,  depuis 
rOcéan  jusqu'à  Barkah,  il  ne  put,  mal- 
gré les  succès  de  ses  généraux,  s'empa- 
rer de  rÉgypte;mais  ses  flottes  lui  sou- 
mirent la  Sicile,  firent  plusieurs  descen- 
tes en  Italie,  ravagèrent  la  Calabre,  pri- 
rent Tarente,  Bénévent,  etc.  Obéid- Al- 
lah mourut  en  934.  Non  moins  iagrat 
que  fourbe  et  ambitieux,  il  avait  depuis 
longtemps  fait  périr  Abou-Abd- Allah, 
l'auteur  de  son  élévation. 

AbOUL  -  GaCEM  -  MOHAMMBD    CaÎM- 

BiAva-Au.AH,  %^  khalife  fatimideou 
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obéidith  (l'Afrique,  tucrida  k  ton  père 
Obeiil  -  Allab ,  dont  il  cacba  U  mon 
pendant  an  an.  Sa  flotte  vainquit  celle 
des  Génois  en  936,  s'empara  de  leur 
yille.  la  saccagea  et  ravagea  les  c^tes  de 
Sardaigne.  Calm,  après  avoir  soumis  tout 
le  nord  de  rAfriquey  t'occupait  de  la 
conquête  de  l'Egypte*  lorsque  la  révolte 
du  fanatique  Abou-Yetid  arrêta  le  cours 
de  ses  prospérités.  Dépouillé  de  tous  ses 
états  et  investi  dans  Mabadiah,  il  mou- 
rut pendant  le  siège  en  946.  On  a  re- 
marqoé  qu'il  se  faisait  porter  dans  un 
char,  OMge  d'autant  plus  extraordinaire 
alors  qu'il  est  encore  inconnu  de  nos 
jours  à  la  plupart  des  princes  musul- 
mans.—  8"  Abou-Tahbr  IsM%«r.  Al« 
Mavsoui-Billah  cacha  aussi  la  mon 
de  son  père,  qu'il  vengea  en  faisant  la 
guerre  à  toute  outrance  an  rebelle  Abou- 
Yesid.  Assiégé  enfin  dans  Caibamah  et 
forcé  de  fuir,  celui-ci  tomba  dans  un  pré- 
cipice et  mourut  de  ses  blessures  en  pri- 
son. Précédé  de  sa  peau  empaillée,  Man- 
sour  rentra  dans  sa  capitale,  où  il  régna 
paisiblement  jusqu'à  sa  mort  en  963.  Il 
avait  continué  de  diriger  des  expéditions 
contre  l'KiCjrpte,  et  la  ville  de  Mansourab 
lui  doit  sa  fondation  et  son  nom.  Ce  fut 
Mansonr  qui  rendit  bérédilaire  dans  la 
famille  des  Csibides  le  gouvernement  de 
la  Sicile. —  4*  Abou-Tfmim  M  a  ad  Al- 
MoFzz-I.r.Piif-Ai.i.AH,  fils  et  successeur 
de  MunMtiir,  fut  U*  plus  célèbre,  le  plus 
vaillant  ei  le  pItH  puissant  des  khalifes 
falimides.  Une  agression  d'Abd-er-Rah- 
man  III,  khalife  de  Cortloue,  ayant  pro- 
voqué 1.1  guerre  entre  le  souverain  de 
l'Afrique  et  celui  de  l'Espagne  en  9S5, 
l'amiral  fie  Mores  entra  dans  le  port 
d'Almérie,  dont  il  brûla  tons  les  vais- 
seaux, dévasta  les  côtes  d'Andalousie 
ri  battît  la  flotte  espagnole.  Les  troupes 
d'\htl-er  Rahman  prirent  leur  revanche, 
et  ayant  débirqué  à  Oran  mirent  tout  à 
feu  et  a  sang  juM|u*à  Tunis,  qui,  assiégé 
par  terre  et  par  mer,  ne  se  racheta  de 
l'asssul  et  du  pillage  qu'en  payant  une 
énorme  contribution.  Le  Magreb  ou 
Afrique»  occidentale  était  alors  soumis 
au  khilife  d'R^pagne  par  la  cession  for- 
cée d**s  ilernicrv  princes  l^j  lriside'«.Mopzz 
envoya,  en  958,  le  renégat  grec  Djauhar 
oo  Djewher  pour  faire  notrar  ce  paye 


sous  la  domination  desFatinid< 
har  prit  Fei  d'assaut  en  9S0,  i 
tout  le  Magreb  a  l'exceplioa  ii< 
cen ,  Ceuta  et  Tanger;  mais  le 
d'Espagne  le  recouvrèrent  sa 
armes  de  Moe»  ne  furent  p 
heureuses  en  Sicile,  dont  la  coi 
terminée  en  963  par  U  prise 
mine,  qui  re^t  le  nom  de  Mim 
la  paix,  c-onclue  en  967  avec  t* 
d'Orient,  assura  aux  Fatimidc 
session  de  cette  lie  importani 
reprit  alors  les  projets  de  sei 
sur  rÉgypte  (voy.  ce  mol,T.  I> 
Djaubarsen  rendit  maître, en  S 
les  fondements  de  sa  nouvel! 
AUKahirah  (le  Caire)  ,  où  Mo 
fera  sa  résidence,  en  973,  se  ri 
8uacr«ineté  deTAfiique  oriei 
céda  à  Zéiri,  fondaieur  de  la  d; 
Zeirides  ou  Sanhadjides.  Win 
Karmalhes,  reconnu  à  Damai 
que  et  Médine,  Mo^zz  mouri 
de  gloire  en  976.  Piince  libéi 
pieux  et  clément,  il  mérita 
de  ses  sujets  et  le  respect  di 
sins.  Un  ambassadeur  étrange 
mandant  un  jour  à  quelle  bra 
maison  d'Ali  il  appartenait  : 
///rr'jr,  dit  Moezz  eu  tirant  son 
voi/à  ma  racr^  ajouta-l-il  en 
poignées  d'or  à  ses  soldais.  - 
Matisoui  Nézak  AziZ-BlLLAl 
life  fatiniide  et  3*  en  Ê^vpte, 
digne  de  son  père.  Il  ajouta 
pire  une  grande  partie  de  la  j 
khothhnh  ou  prière  publique  s 
nom  jusqu'à  .Moussoul  et  dam 
Jamais  l'rlgyptene  jouit  de  pli 
heur  et  de  tranquillité  que  so 
gne.  Il  embellit  le  Caire  de 
monuments,  protégea  les  s< 
mourut  en  996;  il  adopta  le  I 
la  couleur  de  ses  étendards 
costume,  en  opposition  du  iioî 
la  couleur  des  AlibaMide%. 
nous  l'avons  dit  à  rariiclc  t 
avait  épousé  une  femme  chré 
la  protection  qu'il  accorda  à 
gionnaire^  causa  quelques  troi 
l'état.  —  Nous  renvnvonseua»! 

m 
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olègreet  t)ibile,et  dont  lerrgne 
jriant  qu^ine  suite  de  cruaiiiés, 
pnces  et  d'impiétés.  Ce  mons- 
iissiné  par  ordre  de  sa  propre 
non  hérésie  se  propagea  dans 
•athéniens  ou  Assassins  (voy,)^ 
sëtre  transmise  jusqirà  nos 
i  les  Druses.  Son  fils,  Abou- 
lAHr.R-LEDiif- Allah,  qui  lui 
1021,  fut  un  prince  léger, 
:  et  sans  rapacité;  il  changea 
m  de  minisires,  et  son  règne 
un  événement  important.  Il 
[uétes  en  Syrie,  mais  il  ne  pttt 
VIep.  Son  empire,  outre  l'E- 
iprenait  encore  le  Hedjaz  en 
Wfrikiah  ou  Afrique  orien- 
it  comme  son  pèr«,  m  l036, 
de  sa  i»n(e.  —  Abou-Tkmim 

MoSTATCSER-BlLLAH,    fllâ    d»î 

onta  sur  le  trône  à  Tâge  de  7 
*e,  qui  était  une  esclave  noire, 
»oins  du  gouvernement  à  un 
cien  maître.  Malgré  les  abus 
rent  d'une  telle  administra- 
remières  années  du  règne  de 
furent  marquées  par  des  évé- 
sez  heureux.  Il  devint  maître 
,  et  si  le  prince  Zeîride  d'A- 
Vanchil  de  sa  suzeraineté  spi- 
[oslanser  en  fui  dédommagé 
[u'il  acquit  dans  l'Yémen,  à 
même  à  Ba^dtd,  par  la  révolte 
V  contre  le  khalife  abbasside 
s  là  se  terminèrent  les  pros- 
Ho^tanser;  bientôt  il  ne  régna 
Syrie  et  en  F'gypte,  ou  sa  mol- 
irrésolution  ,  affaiblirent  son 
le  rendirent  le  jouet  de  ses 
i  de  ses  esclaves  tui  es  et  noirs. 
le  horrible  se  joignit  à  ces 
et  il  se  trouva  réduit  à  un  tel 
pniiment  que,  ne  possédant 
ois  esclaves  et  la  natte  sur  la- 


fc"  • 


•1- 

drcii't    •« 

mouri<   (* 

un  prir,.<» 

plus  prtty 

chc  qu'i  'irp.-p^ 

Afdhal,  fi;«  V    •.<. 

tout  le  pou^^-»   *"•  . 

recouvrer  la  V-  * 

plusieurs  élal«  rri^iv^.i. 

courir   des   prin^^x    •       » 
contre  l'invasinn  A»\   ,• 
Il  prit  Jérusalem  ^n  î','<>    .  . 
kides;  mais   11    moK  k-,  ^,      ^ 
tomba  au  pouvoir  dr»  i-.*^  ^  ,     . 
dhal  ayani  *oulu  la  r►pf*^'.-, 
par  >e  duc  de  Normandie   Mv^ 
rut  en  1101. —  Anou  An  Ar   y^.. 
Amkr-Biakam  Ai.i.Aïf,  Vin  Ut  i^  ..^, 
ans,  fut   inauguré  klialiff*  p*f  ^ 
du  visir  et  régent  Aldhal,  qui 
projets  ambitieux  d'un  oni  U^  v 
prince.   Baudouin  ,   roi  d«  ^ 
avant  pris  Acre  Tan  1 104^ 
fils  d'Afdhal  qui  était  ««tm 
reprendre  cette    place.  I^ 
perdirent  encore  Tripoli  e& 
ils  conservèrent  Ascaloa  < 

dlial,  dont  la  sage  et  dok»^ 

tion  fut  rage  d'or  de  V%^^ 

28  ans,  ayant  porté  oi 

par  sa  puissance  et 

chesses,  fut  assassiné  fa» 

lut,  dit-on,  quarante^ 

nuits  pour  transporta^.. 

les  trésors  de  son  paW^ 

mer.  Trois  ans  aprèt. 

Tyr,etran  11 30  il  p.: 

des  amis  du  malheur^ 

regretté  de  ses  sujrL 

son  érudition  oe  poL 

son  orgueil,  sa  di> 

bauches, son  ingr^ 

Les  monuments  i^^  . 

gne avaient  étéord.^ 


tait  cotiché,  il  fut  à  la  veille     par  Afdhal.—  A.» 


Jefaim.Bédr  Al-nj<'maly,gou- 
.Svrie,  rétablit  l'ordre  et  gou- 
i'pïe  comme  premier  ministre 
lu^oir  absolu.  Mostanser  lui 
eu  et  mourut  en  1004  après 
de  GO  ans.  —  Aboi'i.-Cacfm 
-  MosTALY-Bii.LAn  monta  sur 
I  préjudice  de  son  frère  atoé, 


FL-MaDJID  IlAFLi 

chargé  de  U  réf' 
sesse  de  la  veur 
mais    cett( 
d'une  fille, 
visir  Ahmed  r 
de  toute  aocf* 
wiUâ  d«  fS 
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d  nsarpa  même  les  prérogitivet  da  kha- 
lifat.  Sa  mort  trafiqua  au  bout  d'un  an 
fit  recouvrer  à  Hafedh  ses  richesses,  mais 
non  son  pouvoir.  En  changeant  de  visir, 
il  ne  chaB((ea  que  de  tyrans.  L'un  d'eux, 
Bahram ,  Arménien  et  chrétien,  ne  cessa 
pendant  deux  ans  de  combler  de  faveurs 
ses  compatriotes.  Renfermé  dans  un  cloî- 
tre» il  fut  remplacé  par  Redwan ,  le  pre- 
mier qui  ait  ajouté  à  son  nom  le  titre  de 
méleky  roi.  Hafedh  le  força  néanmoins 
de  fuir  en  Syrie,  le  fit  périr  dans  la  suite 
et  gouverna  depuis  ses  états  sans  pre- 
mier ministre  et  avec  modération.  Il 
mourut  en  1149,  à  77  ans. —  Abou- 

BIâHSOUE  IsMAEL  AL-I>HjLFBa-BlLLAH  , 

aoccesseurde  Hafedh,  dont  il  était  U  plus 
jeune  fils,  fut  l'esclave  de  ses  visirs.  Se» 
liaisons  infâmes  avec  Nascr,  fils  de  l'un 
d'eux,  furent  U  cause  de  sa  perte.  L'un  et 
Pautre  l'asiassinèrent  dans  un  grand  re- 
pas auquel  ils  l'avaient  invité,  l'an  1 154. 
Sons  le  règne  de  Dhafer,  Baudouin,  roi 
de  Jérusalem,  s'était  emparé  d'Ascalon. 
— -  Aboul-Câcrm  Isâ-Fatbz-Bknas&- 
Allâb,  fils  de  Dhafer,  parvient  au  klia- 
lifat  à  l'âge  de  5  ans,  et  le  premier  spec- 
tacle qui  frappe  ses  regards,  c'est  Tas- 
sa^sinat  de  ses  deux  oncles,  faussement 
accusés  du  meurtre  de  son  père  par  le 
visir  Abbas.  L'enfant  khalife  en  perd 
pour  toujours  la  raison.  Cependant  la 
vérité  se  découvre.  Abbas  et  son  fils  se 
sauvent  fn  Palestine;  on  obtient  des  croi- 
sée leur  e&tradition.  Abbas  est  tué  en  se 
défendant;  Naser,  ramené  au  Caire,  est 
livré  à  la  tante  de  F^yez,  qui  le  fait  ex- 
pirer dans  les  plus  horribles  tourments. 
Payez  mourut  en  1 160,  après  un  règne 
qui  ne  fut  qu'un  interrègne  rempli  par 
son  visir  Télaî.  —  Anou- Mohammed 
Abo- Allah  Al-Adhki>-Lrdin-Allah, 
cousin  de  Fa\ez,  fut  le  quatorzième  et 
dernier  khalife  fatimide  ou  obéidide  et 
le  onzième  qui  ait  régné  en  Egypte.  Il 
était  à  peine  sorti  de  l'enfance  qo*il  de- 
vint le  gendre  de  Télaî,  qui  l'avait  placé 
sur  le  trône.  Ce  visir  ayant  été  assassiné, 
Adhed,  pour  se  justifier  du  meurtre  de 
son  beau  père,  n'eut  pas  honte  de  lui  li- 
vrer une  de  ses  tantes  que  Têlaf  fit  poi- 
gnarder avant  d'expirer.  Le  règne  de  ce 


visirs  et  les  rivaux  qui  vovkicM 

planter.  Adhed  fut  le  joocC  âc 

des  autres,  et  lorsque,  pour  se 

de  la  tyrannie  de  Sckavrcr,  le 

d'entre  eux,  il  se  fut  détcrmiaé  à  i 

le  secours  de  Nonr^Eddyn ,  m 

Syrie,  il  compléta  la  mine  de 

sauce,  déjà  fort  déchue.  Cki 

et  son  oeveu  Saladiu ,  envoya 

sulthan ,  et  visirs  l'uo  après  V 

Egypte,  y  rétablirent  la  doctrioi 

orthodoxe.  Cette  innovatioo  r 

troubles  au  Caire.  Adhed,  qni 

rait  la  cause,  fit  repousser  les 

par  sa  garde.  Enfin,  le  8  septeal 

Saladin  fit  substituer  dans  la  < 

solennelle  du  vendredi  le  boui 

tadhi,  khalife  abbaaaide  de  B 

celui  a'Adhed,  et  cet  acte  de 

neté  mit  fin  à  la  dynaiiie  des  I 

qui  avait  duré  363  aosec  régn^ 

en  Egypte.  Adhed,  déjà  lai 

mourut  cinq  jours  après,  se  en 

jours  khalife.  Ses  enfants  vécs 

l'obscurité  et  réduits  à  une  mod 

sion,  bien  différents  de  leun 

ancêtres,  qui,  pleins  d'orgueil 

abjection  même  et  contraints  d 

de  faste  et  de  magnificence  ave 

lifes  abbassides,  se  dérobaieo 

gards  étrangers  et  ne  sortaient 

fois  Tan  pour  aller  à  la  mosqo 

couverte  d'un  voile  enrichi  d< 

de  pierreries.  H 

FAXrW,  îv>r.  Destih  et  \ 

FAUBOURG.  On  n'est  pa 

sur  l'etymologie  de  ce  mot.  Ou 

river  de  Tallemand  f'tfrhaq^^ 

en  avant  de  la  ville  ou  du  cl 

qui  motiverait  très  bien  Tanciet 

graphe ,  d'après  laquelle  on  éa 

ùftitrg ,  hors  du  bourg,  hors  < 

d'après  le  bas- latin /om6tf/;;f« 

gue  latine  désignait  par  le  m 

htum  ce  que  nous  appelons  ai 

ffiuxb^ttr^  ou  fauttourg.    Ai 

âge,  à  partir  du  x^  siècle  ai 

plus  petites  villes  étaient  don 

un  château  et  environnées  de  I 

railles  qui   suffirent  d*abord 

tenir  tous  les  habitants.  Mab  l< 

sements  de  la  populatioo,  les  p 


lâche  et  inepte  khalife  Cul  une  Wf,u«  latU^  et  surtout  le  dé veloppuaM 
miia  â'intrtEnt%  et  de  KQcrrta  tttlte  %«i\duskn^  t^  ^^  ^waïawt.»  ^  %*i 
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Iles  cottractiont  aa-delà  de 
désormaii  trop  étroite  des 
MIS  féodales.  A  nesare  que  U 
wodcre  fit  des  progrès  et  que 
se  régohriscreDtf  beaoooap  de 
s'établirent  eo  dehors  des  TÎHes 
re  pas  astreintes  aaz  droits 
et  à  diverses  serTÎtades;  les 
enz- mêmes  Toniorent  avoir ,  à 
e  distance  des  rempsrts  et  en 
Nie  sons  lenr  protection ,  mais 
leur  enceinte ,  des  jardins  et 
is de  plaisance:  tontes  ces  can- 
iMièrent  à  l'extension  des  fan- 
arriva  avec  le  temps  que  ces 
s  eitérienres  des  villes  devin- 
loefois  plus  vattes  que  les  villes 
PS,  comme  elles  le  sont  encore 
le  s  YiennCy  dont  le  centr»en- 
lorailles,  on  la  vi'le  proprement 
rme  qu'une  très  faible  partie. 
i  le  fisc  ne  voulut  point  perdre 
le  bon  sens  s'éleva  contre  ces 
lions  entre  le  tronc  et  les  mem- 
mes  :  on  recula  l'enceinte  des 
it  entrer  dins  cellesHn  les  fau- 
i  devinrent  de  véritables  qusr- 
•  sont  y  à  Paris,  les  qusrtiers 
main,  Saint- Jacques,  Saint- 
Saint-Marceau,  etc.,  etc.,  aux- 
ige  conserve  à  tort  le  nom  de 
F'ajr.  ViLLB.  'A.  S-a. 

[AGE.  IjC  fauchage  ou  l'action 
avec  la  faux  (vojr,)  est  surtout 
la  récolte  des  herbes  fourra- 
t  de  celles  qu'on  cultive  en 
tificielles,  soit  de  celles  qui 
es  prairies  naturelles;  mais 
rot  aussi  on  l'emploie  pour 
m  céréales  ou  faire  dispa* 
mauvaises  herbes.  Cette  opé- 
ir  éire  bien  exécutée,  suppose 
rier  de  la  force,  de  l'actÎTité 
Iresse  qui  ne  s'acquiert  que 
ode:  aussi  les  bom/aucheurs 
■vent  payés  fort  cher.  Le  fau- 
irairies  a  lieu  lorsque  les  plan- 
abondent  et  qui  donnent  le 
Mrrage  sont  en  fleurs  ;  avant 
w,  le  produit  présenterait  un 
trties  aqueuses  par  rapport  aux 
ritives;  plus  tard ,  ce  seraient 
I  tiges  et  la  fécule  des  graines 


tiere  saccharine  :  dans  le  premier  casf 
la  conservation  de  la  récolte  serait  pins 
difficile  et  le  produit  utile  serait  en 
moindre  quantité;  dans  le  second,  il  se- 
rait inférieur  en  qualité.  On  peut  ju- 
ger par  là  de  l'importance  qu'il  fam 
mettre  a  former  les  prairies  de  végétaux 
qui  fleurissent  à  peu  près  en  même 
temps.  L'époque  du  fauchage  dépend 
aussi  des  espèces  végétales  auxquelles 
il  s'applique ,  de  leur  durée ,  du  nom- 
bre de  coupes  qu'on  veut  faire ,  des  cir- 
constances particulières  où  se  trouve  le 
cultivateur,  de  la  nature  du  sol ,  de  l'ea- 
pèce  de  bétail  qui  doit  consommer  le 
foin ,  et  surtout  de  Tétat  de  l'atmosphère. 
Sous  c»  rapport,  pour  pouvoir  dessécher 
l«  plus  promptement  possible  l'herbe  coa- 
pée  et  lui  conserver  sa  couleur,  sa  saveur 
et  sa  bonne  odeur,  on  doit  choisir  un 
temps  sec  et  un  jour  où  le  soleil  brille; 
on  fera  bien  même  de  ne  commencer  le 
travail  qu'à  l'heure  de  la  journée  où  la 
plus  grande  partie  de  la  rosée  s'est  dissi- 
pée ,  et  de  ne  pas  céder  trop  facilement 
sur  ce  point  aux  faucheurs,  qui,  surtout 
lorsqu'ils  sont  à  la  tâche ,  préfèrent  se 
mettre  à  l'ouvrage  dès  le  point  du  jour, 
parce  qu'alors  l'herbe  se  coupe  plus  ai- 
sément. £n  moyenne,  un  ouvrier  fauche 
40  ares  de  prairies  par  jour. 

Dans  l'acte  du  fauchage ,  l'ouvrier ,  à 
chaque  coup  de  faux  qu'il  donne,  fait  dé- 
crire horizontalement  à  la  pointe  de  son 
instrument  qu'il  tient  à  deux  mains  une 
courbe  qui  a  à  peu  près  la  forme  et  la 
valeur  d'un  arc  de  cercle  dont  il  est  lui- 
même  le  centre;  pendant  ce  temps,  il  coupe 
une  zone  d'herbe  qu'il  renverse  sur  sa 
gauche  ;  après  en  avoir  abattu  une,  il  fait 
un  pas  et  donne  un  second  coup  qui  en 
abat  une  seconde;  puis  il  continue  à 
avancer  droit  devant  lui ,  les  jambes  on 
peu  écartées,  et  au  milieu  d'une  bande 
bordée  d'un  côté  par  la  partie  de  la  prairie 
encore  intacte,  de  l'autre  par  Vandain  ou 
plutôt  Vondain  que  forme  l'herbe  à  me- 
sure que  la  faux  la  couche  à  terre.  L'ou- 
vrier doit  faucher  le  plus  près  de  terre 
possible,  car  sans  cela  non-seulement  il 
négligerait  une  longueur  notable  des 
plantes  assez  hautes  pour  être  atteintes , 
mais  encore  il  ne  toucherait  ^int  on 
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iadiTidos  végélaux  qui  n*ont  que  quel- 
ques ponces  de  hauleur  et  aux  feuilles 
radicales;  de  plus,  les  tronçons  qu'il  lais- 
serait nuiraient  à  la  pousse  de  l'herbe  et 
aux  coupes  suivantes.  Il  convient  aussi 
qu'il  coupe  toutes  les  plantes  au  même  ni- 
veau :  pour  cela,  il  doit  corriger  le  mou- 
veroeni  naturel  qui  lui  fait  élever  la  faux 
un  peu  plus  sur  ses  côtés  que  devant  lui  ; 
il  coupera  aussi  d'autant  plus  également 
que  l'espace  qu'il  embrasse  avec  la  faux 
sera  moins  large.  J.  Y. 

FAUCII.IRD.  On  a  donné  ce  nom  ou 
celui  de  fuuchon  à  une  certaine  espèce 
d'arme  d'hast  formée  d'une  pièce  de  fer 
longue  el  tranchante  de»  «Jeux  côtés,  dans 
laquelle  vient  s'emmancher  l'««trémité 
d'une  hampe.  Le  fauchard  était  l'arme  d«« 
gens  de  pied  :  on  le  voit  souvent  repré- 
senté dans  les  miniatures  et  autres  mo* 
ooments  des  zit**  et  zv*  siècles.  Il  fut 
remplacé  plus  lard  par  la  pertuisane,  et 
ensuite  par  la  hallebarde;  il  en  fut  lait 
usage  au  célèbre  combat  des  Trenle(  vox*)» 
en  13SI.  C.  N.  A. 

FAUCHE-BOREL  fLouis),  l'un  des 
agents  d'intrigues  du  parti  royaliste  du- 
rant l'émigration,  naquit  en  17C3  à 
Nrufchàiel  (Suisse),  d'une  famille  reli- 
gionnaire  française,  originaire  de  la  Fi  an- 
che Comté  et  que  la  révocation  de  l'edit 
de  Nantes  avait  forcée  de  s'expatrier. 
Une  vocation  toute  spéciale  dut  pousser 
à  la  carrière  scabreuse  qui  a  rempli  sa 
vie  d'agitations  et  de  mécomptes  cet  hom- 
me qui  se  flattait  de  l'ennoblir  par  le  but 
qu'il  lui  serait  donné  d'atteindre.  Destiné 
au  commerce  de  la  librairie  par  son  |>ère, 
l'un  des  fondateurs  de  la  célèbre  Société 
typographique  de  Neufchâtel,  il  eut,  très 
jeune  encore,  et  dans  un  voyage  qu'il 
avait  fait  pour  son  instruction  à  Ham- 
bourg, diverses  relations  avec  le  cé- 
lèbre K.lopstock.  Quelques  années  plus 
tard,  se  trouvant  lui-même  à  la  tète 
d'un  vaste  établissement  tyi»ographique, 
il  se  produisit  en  France  comme  éditeur 
près  des  notabilités  littéraires  de  l'épo- 
qur,  il  connut  l'abbé  Ravnal,  Mercier,  le 
marquis  de  l'Angle,  Mirabeau,  et  ce 
fut  de  ses  presses  que  sortit  la  pre- 
mière édition  des  Confessions  eir  J.-J. 
Jiosisseau,  Toutes  ces  eircon%Ui\ce%doi- 


qu'elles  eurent  sor  le  développ 
cette  ambition  que  le  jenoe  Fai 
rel  exprimait  avec  nne  nsîteU 
peu  plaisante  par  la  ciuUoo  à 
fameux  : 


L*ainilié  d*uB  grand 
de»  dieux  ! 


Dans  un  de  ses  fréquents  ^ 
Paris,  au  commencement  de  I 
tion.  Fauche -Borel  reçut  di 
d'un  misérable  pamphlet  cootr 
la  proposition  de  l'imprimer: 
tent  de  s'y  être  refusé»  il  crut  o 
de  porter  à  la  connaissance  d« 
ces»e  et  le  fait  de  son  refus  et  le 
lui-même.  Cette  démarche  lui 
présentation  à  VOEU  de  Bœmj 
q«^  mots  obligeants  de  la  p 
reine.  Il  n'eu  fallut  pas  plus  p 
ter  l'imsgination  ardente  de 
Borel  et  déterminer  ce  dé^om 
rattacha  depuis  à  ta  cause  dts 
infortunes.  L'un  des  premiers  | 
en  donna  fut  de  se  charger,  a| 
resution  de  Louis  XVI  à  ^ 
d'imprimer  et  de  répandre  le 
lum  intitulé  :  Protestation  des 
etc. 

Les  relations  qu'il  entreteoa 
parti ,  autant  que  les  suggestiot 
propre  zèle,  firent  de  lui  en  Vt 
la  direction  du  comte  de  Mtio 
l'intermétliaire  des  relations  d 
de  Condé  avec  le  général  Fickeg 
C'est  au  quartier-général  d*.\liki 
août  de  cette  anuée,  qu'il  nom 
mières  intelligences  de  Tintrigu 
gna  Pichegru  au  parti  royaiistc,^ 
fois  le  général  se  montra  resola 
bord,  à  ne  servir  qu'en  dehors 
coupérstion  de  l'étranger  et  soi 
nés  garanties  de  conBaoce  muti 

Pour  niieu\  mas(|uer  ses 
Fauche-  Borel  s'installa  comm 
meur  à  «Straslraurg ,  d'où  il  s 
négociation  avec  Pu-hegru;  il  ; 
rêté  le  31  novembre  I79&  p 
du  Directoire,  qui ,  instruit  de  I 
tiques,  ne  put  toutefois  en  saisir 
dre  preuve  propre  â  établir  ji 
mrnt  le  complot. 

Fauche* Borel  n'eut  pas  plnl^ 
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s  iDlelligf^oces  qui  désormait 
rcMilcr  de  sa  part  une  audace 
«lelé  eilrtordinaires.  Dès  le 
o  1796,  le  Prétendant  (Louis 
ec  qui  Fauche- Borel  avait  été 
nmunication  directe,  chargea 
VrufcMteiois  d*une  nouvelle 
es  de  Pichegru,  alors  retiré  à 
fst  là  qu'aurait  été  dèfinitive- 
idue  entre  eux  la  question  de 
toiik  donner  par  Louis  XV IJI, 
ni  de  dépari  de  tout  concert 
^érat  et  le  Prétendant.  Vers 
em|>s  fut  aussi  répandue  par 
dans  Tintérieur  de  la  France , 
Itojt  de  Louis  Xnil  du  10 
y  dans  laquelle  ce  prince  par- 
constitution  de  l'état  et  des 
»ns  qu*il  désirait  y  inIroiiuMre 
géant  le   vœu  public  à  cet 

lions  de  l'an  V  ayant  amené 
u  conseil  des  Cinq  Cents,  et  la 
de  ce  conseil  lui  ayant  été  dé- 
lai 1 797),  ses  communications 
-ti  royaliste  prirent  plus  d*ac- 
cessitèrent  la  présence  de  Fau- 
i  Paris.  Mais,  peu  de  mois 
lia  le  18  fructidor,  qui  ter- 
an  i  rovaliste  au  moment  où 
riompher  ;  de  plus,  la  saisie  des 
lo  général  Klinglin  ne  tarda 
tre  au  grand  jour  la  corres- 
de  Pichegru,  irrécusable  té- 
des  menées  de  Fauche- Borel. 
itefois  réusai  à  s'échapper,  ce 
Ten  poursuivit  qu'avec  plus 
tes  manoeuvres  à  Neufchâiel; 
Tinvasion  de  la  Suisse  par  les 
riot  accroître  autour  de  lui  les 
iKMiait ,  an  cœur  même  de  la 
e,  les  fitt  de  l'intrigue  dans  la* 
Ira  le  directeur  Barras  avec 
agents  du  cabinet  britannique 
n  lui-même,  récemment  évadé 
ne  et  qui  venait  de  se  rendre 
s.  Faoche-Borel  y  vint  aussi 
ir  traversé  Augsbourg,  Berlin 
Brg,  et,  dès  leurs  premières  en- 
b  convinrent  de  repasser  sur  le 
pour  combiner  leurs  manœn- 
celles  des  cabinets  relatives  â 
ion  de  la  deuxième  coalition, 
•è  II  J0  readit  pea  de  Umps  ^ 


après  avec  le  marquis  de  U  Maisonrorlt 
Fauche- Borel  reçut  de  Louis  XVIII  des 
lettres-patentes  destinées  i  Barras,  à  qui 
la  journée  du  18  brumaire  ne  laissa  pat 
le  temps  d'elfeciuer  le  complot  de  res- 
tauration auquel  il  donnait  les  mains. 
Plusieurs  autres  excursions,  dans  lesquel- 
les nous  ne  pouvons  suivre  Fauche- Borel 
et  le  fil  de  ses  intrigues  Je  rapprochèrent 
de  Pichegru;  mais  il  en  fut  de  nouveaa 
sépaié  par  le  sauve  qui  peut  du  parti, 
auquel  donnèrent  lieu  les  arrestations  de 
Baireuih. 

De  nouveau  ramené  à  Neufchâiel  par 
les  intérêts  du  parti  et  les  besoins  de  sa 
propre  sûreté.  Fauche- Borel  ne  tarda 
pas  à  y  recevoir  une  nouvelle  mission 
du  Prélendant  près  de  la  police  spéciale 
instituée  à  Londres  pour  diriger  de  téné- 
breuses attaques  contre  le  gouvernement 
français,  alors  même  que  se  traitaient  les 
préparatifs  de  la  paix  d* Amiens.  De  Lon- 
dres, il  fut  envoyé  a  Paris,  comme  inter- 
médiaire de  Tintrigiie  déjà  nouée  par 
l'agence  royaliste  avec  Moreau  ;  et,  quoi- 
que arrêté  bientôt  après  et  jeté  dans  les 
prisons  du  Temple,  il  n'y  suivit  pas 
avec  moins  d'activité  près  de  ce  général 
l'objet  de  sa  mission,  et  il  réussit  à  le 
mettre  en  communication  avec  Pichegni 
et  Georges  Cadoudal.  Il  parvint  à  s'éva- 
der du  Temple  au  moment  où  le  comploi 
était  près  d'éclater;  mais,  ressaisi  presque 
aussiiôi ,  il  sut  se  soustraire ,  durant  l'in- 
strurlion  du  procès  des  conjurés,  aux  in- 
vestigations faites  pourl'y  impliquer;  puis 
resserré  plus  étroitement  à  la  Force,  il 
finit  par  obtenir  son  élargissement  par 
voie  diplomatique  en  qualité  d'étranger, 
et  comme  tel  fut  jeté  hors  de  la  frontière 
de  France,  à  Wesel.  L'importance  de 
ce  personnage  s'accrut  alors  tant  en  rat- 
son  de  l'hubileté  dont  il  avait  fait  preuve 
qu'a  cause  des  nouveaux  services  que  les 
ennemis  de  la  France  se  promettaient 
d'un  agent  aussi  subtil ,  au  moment  oh 
s'organisait  contre  elle  la  troisième  coali- 
tion des  puissances.  C'est  ainsi  que  Faa- 
che- Borel  se  trouva  lié  aux  dernières 
manœuvres  du  comte  d'Aniraiguesl  A  pris 
la  bataille  d'Ausierliiz,  niie  conimisiiiob 
spéciale  du  gouvernement  français  venait 
d'être  dépêchée  pour  enlev^f  W«i^4- 
Borel  à  0et1lBt|trttiid^  fààr  \«î\kMil'¥gir 
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ces  de  U  reine  de  Pmtse,  il  échappa  k 
ce  péril  en  se  réfugianl  à  Londres.  Dans 
rÎDtervalle,  cet  agent,  que  nous  n'essaie- 
rons plus  de  suivre  dans  toutes  ses  nou- 
velles intrigues,  avait  été  chargé  par 
Louis  XVIII  d'imprimer  et  de  répandre 
sa  fameuse  déclaration  de  Calmar  (3  dé- 
cembre 1 804).  L'épisode  le  plus  drama- 
tique qu'offre  la  suite  des  événements  de 
sa  vie  est  assurément  celte  lutte  achar- 
née qu'il  a  soutenue  jusque  sous  les  pre- 
mières années  de  la  Restauration  contre 
un  autre  agent  secret  nommé  Perlet,  an- 
cien journaliste,  lequel,  employé  à  la 
correspondance  dirigée  par  Faurhe-Bo- 
rel  en  tiers  avec  MM.  de  Puisaye  et 
d'Antraigues,  se  trouva  n'éirc  qu'un  es- 
pion de  la  police  impériale  qui  avmt  tu 
se  produire  près  de  l'agence  royaliste 
pour  en  déjouer  les  intrigues.  Vaincu 
pour  la  première  fois  en  subtilité  par  cet 
espion  politique  auquel  il  s'était  livré 
sans  réserve.  Fauche- Borel  voulut  à  tout 
prix  avoir  raison  d'une  mystification  qui 
avait  coûté  la  vie  à  un  sieur  Vitel ,  son 
neveu,  que  les  dénonciations  de  ce  Per- 
let avaient  conduit  au  supplice.  Les  dé- 
tails de  la  procédure  qu'il  poursuivit  con- 
tre lui  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle de  la  Seine  sont  consignés 
dans  les  deux  écrits  suivants  :  Mémoire 
pour  Fauche- Borel  contre  Perlet^  etc., 
Paris,  1816,  io^""  et  in-8^  deux,  édit.; 
et  Réponse  de  Fauche-Borel  à  M,  Riiféy 
substitut  de  M,  le  procureur  du  roi  ^ 
ayant  porté  la  parole  dans  C affaire  con- 
tre Perltt^  suivie  du  jugement  rendu 
(34  mai  1816)  contre  ce  dernier,  1816, 
in-8^ 

A  la  suite  des  démêlés  qu'il  avait  eus 
également  avec  M.  de  Puisaye ,  Fauche- 
Borel  avait  été  un  moment  écarté  par  la 
police  spéciale  de  Londres  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires  de  Tagence  roya- 
liste; un  ordre  de  déportation  avait  mê- 
me été  rendu  contre  lui;  nuis  il  reprit  le 
dessus ,  se  rétablit  dans  la  confiance  des 
agents  britanniques,  eu  faisant  écarter  à 
aon  tQur  le  comte  de  Puisaye ,  et ,  dans 
les  derniers  temps,  il  avait  obtenu  à  Lon- 
dres des  lettres  de  naturalisation  et  une 
pension.  Les  communications  qu'il  con- 
liiiuâ  d'avoir  avec  les  princes  français  lui 


agents  qu'ils  ensploycrcat  poar  of 
Restauration.  Cepemlant,  depais 
il  trouva  chex  l*honiBc  de  vmâm 
excellence  de  Louis  XVIfI,M.dt] 
une  répulsion  fondée  sur  les  mèmm 
çons  qu'avait  eus  coolre  lai  M.  ^ 
saye.  Aussi ,  lorsque  pendant  \m 
Jours  il  se  rendit  pria  de  loi  s 
quoiqu'il  se  dit  porteur  d'nae  Isil 
tographe  du  roi  de  Prasae,  dont  i 
continué  à  être  l'ageot  et  dont  il  é 
devenu  le  sujet,  Don-eenleastat 
éconduit  par  M.  de  Blacas,  mais, 
poursuites  du  baron  d'Ecfcsteia,  i^ 
ce  dernier,  il  fut  saisi  et  iocareéié 
xelles.  Il  fallut  une  intervention 
matique  du  cabinet  prussien  ponr 
dre  à  la  liberté.  Il  repassa  en  Ab( 
•près  l'avènement  de  Georges  IT 
dépositions  dans  le  procès  instn 
tre  la  reine  lui  valurent  une  sort 
habilitation  dans  la  confiance  ds 
liers  de  la  cour  des  Tuileries.  L'i 
publique  de  sa  ville  natale  fat  p 
flexible  à  son  égard  et  ne  v 
l'admettre  dans  la  qualité  de 
néral  de  Prusse  que  lui  avait 
rer  le  prince  de  Hardenberg.  Il 
néanmoins  son  séjour;  mais  Ie7i 
bre  1839  il  y  mit  fin  à  sa  vie. 

Ses  services  avaient  été  paies ^ 
titude;  longtemps  oublié  des  Bs 
qui  lui  devaient  tant,  il  avait  eofio: 
Charles  X ,  pour  toute  recompta 
pension  de  6,000  fr.  qui  ne  sofSfl 
ses  besoins.  Pour  se  venger  des  k 
dont  il  avait  à  se  plaindre,  il  pal 
Mémoires  y  qui,  achevés  vers  It 
de  sa  mort  (Paris,  1830,  4  voLi 
ne  firent  aucune  sensation. 

FAUCHEUR  {phalangium], 
d'insectes  de  la  deuxième  scci 
l'ordre  des  aptères,  de  la  laai 
arachnides,  appartenant  à  la  tr 
phalangiens  de  Cuvier.  Le  nom  < 
langium  a  été  adopté  par  les  ancs' 
indiquer  les  araignées  à  longue 

Les  caractères  distinctifs  dn  i 
sont  :  la  tête  confondue  avec  le 
absence  des  antennea,  deua  aa) 
filiformes,  deux  yeoa  portée  s« 
hercule  commun,  ooasisiaol  i 
boules  sphériques  4*«i  noir  hM 


Msifoèreol  on  r6\a  aiaea  acIÀl  ^aTmv  W\  v%.vV«^m^  ^m\  W  ^oaUioa,  m 
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soie  fOr  le  oorselet,  est  djOGciIe  à 
■îper;  maBdibulcs  artîcalèes,  oou- 
minècs  CD  pîocef  servant  à  Tin- 
poar  saisir  sa  proie;  mâchoires  aa 
m  de  aixy  dUtingoées  par  paires, 
he  ahoée  aa- dessous  du  corps, 
iKaBt  eo  on  enfoDcement  au  milieu 
I  tache  eDtoarée  de  poils,  huit  pat- 
■biihloirea  très  longues,  déliées, 
driqoea,  sur  lesquelles  le  corps  est 
I  comme  sur  des  échasses  et  qui 
M  de  teolacoles. 

^iicars  aoteors  ont  confondu  le 
knr  avec  les  araignées  ;  Lister  Ta 
pé  soas  le  nom  de  aranei  binoculL 
fi«s  oot  cm  que  ces  insectes  se 
ifcrmaient  en  araignées  ;  on  a  dit 
|nqa*ils  naissaient  des  champignons. 

K'  isscnt  aucune  métamorpbo>« 
t  des  araignées  par  le  nom- 
pièces  dont  se  composent  les 
lies  et   par   leur   terminaison, 
■ombre  des  yeux  qui  s*élève  jus- 
[lait  chez  les  araignées,  par  Tunion 
ao  corselet,  séparés  chez 


parait  probable  que  les  parties 
du  mâle  sont  situées  près  des 
lies,  et  que  ces  parties  leur  ser- 
mi  pour  saisir  ce  qu'ils  portent 
ibooche.  Cet  organe  ne  parait  pas 
,  par  l'elTet  de  la  pression 
isor  le  ventre  de  l'insecte,  comme 
Lister.  L*organp  mâle  consiste 
tâud  allongé,  caché  dans  une  gaine 
lent  au-dessous  de  la  bou- 
dwi  la  femelle  on  remarque  un 
■eoibraneuz,  servant  d*oviducte 
l^li  position  est  la  même.  Après 
^BMiplement ,  qui  dure  quelques  se- 
P'OtCt  qui,  dans  certaines  espèces, 
F'''*^^  précédé  de  combats  à  ou- 
P*<Btrc  les  mâles^  la  femelle  dépose 
^  *  terre  et  à  une  certaine  profon- 
*^  CBofs  de  la  grosseur  d'un  grain 
T^»  hiancs  et  enveloppés  dans  une 


*^isoa  de  la  longueur  de  ses  pat- 


irche  du  faucheur  est  toute 
*icre.  Cet  insecte  parcourt  avec 
^M  ta  peu  de  temps  un  assez  long 
^ile terrain;  s'il  marche  lentement, 
par  de  larges  enjambées, 
9  bit  compunrêoa  allure  k  celle 
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des  moissonneurs  qui  fauchent  dans  nos 
prairies  et  dont  il  a  pris  le  nom.  Il  ne 
peut  toujours  lutter  de  vitesse  avec  les 
insectes  ennemis,  mais  il  trouve  dans  ses 
longues  échasses  le  moyen  de  n'en  être 
pas  atteint  en  soulevant  son  corps  el 
laissant  un  espace  figuré  par  les  arches 
d'un  pont,  sous  lequel  son  ennemi  peut 
passer  sans  le  toucher.  Les  pattea  des 
faucheurs  sont  très  fragiles;  on  ignore 
si,  comme  celle  des  crabes  et  des  écre- 
visses,  elles  ont  la  faculté  de  se  repro- 
duire. Ces  insectes  carnassiers  se  nour- 
rissent de  petits  insectes  qu'ils  saisissent 
avec  leurs  mandibules  et  qu'ils  percent 
au  moyen  des  crochets  dont  elles  sont 
armées;  ils  sucent  leur  proie  de  la  même 
mauitre  que  le  font  les  araignées. 

Les  faucheurs  ne  vivent  pas  plus  d'une 
année  et  périssent  tous  vers  la  fin  de 
l'automne.  Souvent  ils  sont  dévorés  par 
des  insectes  parasites  et  entre  autres  par 
le  lepte  qui  n'adhère  au  corps  du  fau- 
cheur que  par  son  bec.  On  a  trouvé  dana 
l'intérieur  des  faucheurs  une  espèce  de 
vers  filaire,  ce  qui  permet  de  croire  qu'ils 
se  nourrissent  de  cet  insecte. 

Les  faucheurs  ne  filent  point  comme 
les  araignées;  on  les  trouve  sur  les  plan- 
tes, les  troncs  d'arbres;  certaine  espèce 
se  plsit  sur  les  murailles  enduites  de 
plâtre.  On  en  compte  de  12  à  14  es- 
pèces. L.  D.  C. 

FAUCILLE.  Le  mot  faucille  est  on 
diminutif  de  faux  {y**X')\  cependant  les 
deux  instruments  que  désignent  ces  ter- 
mes ne  diffèrent  pas  seulement  par  les 
dimensions.  Le  premier  ressemble  bien 
au  second  par  son  genre  de  courbure  et 
par  son  usage;  mais  sa  courbure  est  beau- 
coup plus  prononcée,  car  elle  forme  à 
peu  près  un  demi-cercle ,  et  son  emploi 
s'étend  à  moins  de  plantes  que  celui  de 
la  faux ,  puisqu'il  se  borne  k  la  récolte 
de  celles  des  céréales  dont  les  graines 
tomberaient  à  terre  sous  le  coup  de  la 
faux.  Ajoutez  que  la  lame  de  la  faucille 
n'a  point  de  nervure  dorsale,  qu'elle  est 
plus  longue  que  le  manche  au  bout  du- 
quel elle  est  fixée ,  ce  qui  est  l'inverse  de 
la  faux,  qu'elle  forme  avec  ce  manche 
non  pas  un  même  plan,  mais  un  plan  pa- 
rallèle, afin  que  le  moissonneur  puisse 
couper  près  de  iene  lam  lio^  «a\AÀM«c\ 
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enAn  qnè  sonveot  son  tranchant  est  dé- 
coupé de  priitet  dents  tnuies  dirigées 
d'un  niéme  côté;  c|ai  est  celui  du  manche. 
Son  ouverture  varie  depuis  8  jusqu'à  Ift 
ou  18  pouces;  sa  plus  grande  tongiieor 
est  environ  un  douzième  de  son  ouvert  ure, 
et  ton  épaisseur  d*un  peu  plus  d'une  li* 
gnedurôtédudos.Oo  t'aiguise  de  la  mê- 
me manière  que  la  faux  ;  seulement,  lors- 
qu'elle a  des  denti,  il  faut  faire  usage  de 
la  lime  pour  la  rafraîchir. 

Il  y  a  des  fancilles  appropriées  i  des 
opérations  spéciales  dMiorticulture,  par 
exemple  celle  avec  laquelle  on  coupe  les 
fèves,  celle  qui  sert  en  Espagne  à  trans- 
planter, et  le  ffiucifion  avec  lequel  on 
coope  les  cÂiés  des  arbustes  qui  bordent 
les  plates-bandes. 

Mungez  [Mém,  de  VAcad.  des  Inscr, 
et  Bettes- Lettres^  t.  lil.)  a  décrit  et  fi- 
guré  plusieurs  espèces  de  faucilles  anti- 
ques. Cet  utile  instrument  était  si  bien 
connu  et  apprécié  des  anciens  qu'ils  en 
araient  fait  un  des  attributs  de  Orès. 
Voy,  Moisson.  J.  Y. 

FAITCOX  (faieo\  genre  d'oiseaux  de 
proie  qui  est,  pour  quelques  ornitholo- 
gistes modernes,  le  type  de  la  famille  des 
fuironrSf  dans  laquelle  on  distingue  sept 
à  huit  groupes  particuliers  portant  cha- 
cun drs  noms  différents.  Comme  des  ar- 
ticles spéciaux  sont  consacré<«,  dans  cet 
ouvrage,  à  celles  de  ces  enpèces  qui  mé- 
ritent une  mention  particulière,  il  ne  sera 
question  ici  que  des  faucons  proprement 
difs,  ceux  qu*en  terme  de  fauconnerie 
{vojr.  )  on  désignait  sous  le  nom  ô*oi.traux 
de  proie  nobles^  pour  les  distinguer  des 
espèces  dites  ignnbles  y  parce  qu*on  ne 
les  employait  pas  à  la  chasse.  Ou  les 
range  aiij«iurd*hui  dans  la  nombreuse  dî- 
tision  dtrs  arcipitrrs  ou  oiseaux  tlv proie 
diurneSy  k  r6ié  des  vautours,  dont  ils  se 
distinguent  néanmoins  par  plusieurs  ca<- 
racièies  :  la  tête  et  le  cou,  dénués  de  plu- 
mes chez  ces  derniers ,  simt  emplumés 
chrz  les  faucons;  leurs  >eux,  loin  de 
faillir  a  fleur  de  télé,  paraissent  au  con* 
traire  comme  enfoncés  sous  les  sourcils 
qui  tes  surplombent;  leur  bec,  courbé 
dès  sa  base,  esit  armé  d'une  dent  aiguë  de 
chaque  cAié  de  sa  pointe;  ajoutez  enfin 
que  /'uiseau  chasseur,  doué  d'une  grande 


se  nourrît  habîtnelleineal  dt 
vantes  à  la  poursuite  deaqnelksili 
un  courage  incoonii  à  dea  espccM 
tffipérienrea   en   taille.    La  ttmëk 
dans  cette  iriba  plut  grande  d'iti 
que  le  mâle,  ce  qui  a  fait  doai 
dernier  le  nom  de  tierreirt  Le 
plumage  diffère  ordiuaireaent  éi 
qui  lui  succèdent;  ce  o'eal  qne 
quatrième  ou  cinquième  anDét 
change  plua. 

Ltjftucon  ordinaire  (faieo  comt 
de  la  grosseur  d'une  poule,  a  les 
supérieures  d'un  bleu  cendré  a«t 
bandes  plus  foncéea,  le  dessons  diJ 
blanc  et  finement  ra}é  de  brun  ;  la  < 
brune  en  dessus  avec  des  lachti 
titres;  une  moustache  noire  rt 
taire  sur  la  jone  ;  le  bec  ordii 
bleu;  l'iris  et  U«  pieds  jaunes.  lA\ 
nés  ont  les  parties  anpérieurM 
très,  avec  les  plumes  bordées dtl 
Les  faucons  dits  pèlerims  ne  soM|l 
vant  G.  Cuvier^  que  dea  jennes  ni] 
plus  noirs  que  les  autrea.  Crlle 
habile  les  parties  montuenscs  éti 
rope;  elle  niche  au  milieu  desi 
plus  escarpées,  et  fond  vertîcaift 
haut  des  airs  sur  la  proie  qu*flltH| 
voite.  C'est  elle  qui  a  donné  ton  nos  I 
faut'onnrrie^  dont  il  sera  parlé daas 11 
des  articles  qui  suivent  refui*ri.5eMi 
roiis  seulement  quel'indi^idudm^p* 
cette  sorte  de  chasse  portait  lur  li  ■ 
une  coiffe  ou  chaptruft  qu'on  neliifl 
levait  qu'au  moment  de  le  Imcef.  ' 
n'était  qu'après  des  soins  infinis  tt  i 
jfûnes  sévères,  et  par  l'espoir  ds  !•  ■ 
compense,  qu'on  en  obtenait  cfgrtrt* 
service. 

Une  autre  espèce  un  peu  plaifM' 
le  ianirr^  ressemble  p<»ur  le  pl**^ 
au  jeune  faucon.  L' Europe  eo  s  »••' 
plusieurs  autres  inrérieuirspourbiB^ 
le  hobneau ,  la  crrssereife^  qui  *"•  ' 
nom  de  son  cri  aigu,  etc.  Le  fT^f^ 
plus  grand  que  le  faucon  ordinaire* 
le  plus  estimé  dans  la  fauro^* 
{voy.  ce  mot\  C   ^ 

r.irCOX  BLA5C  (nanti    ^ 
DF.  1.A  Vieil  A?irp..  Au  milieu 
talions  qui  »ignalèrent  le  règne 
^ereur  Charles  VI ,  le  duc  de  Sa^^ 
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mpecser  les  vcrtat  patriotiques  et 
lité  que  montreraient  ses  sujets  : 
icua  en  17^3  Tordre  au  Faucon- 
,dont  la  devise»  Vigilando  asçen' 
,  explique  le  choix  d*un  tel  em- 
.Cet  ordre  éliU  sur  le  point  de  s'é- 
e^car  il  ne  restait  plus  qu*un  che- 
p  lorsque  les  transactions  dirVîenne, 
irant  Chti  les -Auguste  à  la  dignité 
-docale,  déterminèrent  ce  prince  à 
iveler  ane  institoiion  qui  lui  per- 
lil  de  donner  une  marque  de  grali- 
dt  levrs  services  à  ceux  qui  s*é- 
Idislingnés  dans  la  guerre  de  l'io- 
idaoce. 

r  classes  composent  cet  ordre , 
13  grand- croix  du  rang  de  oon- 
■n  privés  oo  majors  généraux;  35 
nadeors  devant  être  conseillers  ou 

E,et  &0  chevaliers.  Un*  croix  d*or 
,  octogone»  émaillée  de  vert  et 
||kd*un  faucon  blanc,  armé  et  becqué 
l^cooslitue  la  décoration  de  Tordre, 
.M  différemment  portée  suivant  les 
p;lesgrand-croix  ajoutent  une  pla- 

I Argent  sur  le  côté  gauche.  O*  ox  G. 
fÂUCONXEAU ,   pièce   d*artillerie 
modèle  qu'on  a  nommée  aussi 
allongée  ^  falconnety  faucon- 
>n  y  en  a  eu  de  fortes ,  il  y  en  a  eu  de 
i:ces  dernières  étaient  portées  à 
Ifsrdes  goujats,  par  des  pionniers. 
Ifsidsde  la  balle  des  fauconneaux  va- 
11*08 quarteron  à  cinq  livres.  Le  fau- 
I  a  étéen  usage  depuis  Charles  VIII 
■  M commencement  du  xviii*'  siècle, 
imliccs  turque  et  persane  sVn  ser- 
CBcore.  G**  B. 

iVACCONN BRIE,  art  de  dresser 
■  it  goufemer  des  oiseaux  de  proie 
^hcbasseyparticalièrementdei  fau- 

e*  Cet  art,  si  e«tiiué  au  moyen -âge, 
^presque  toute  son  importance  par 
^^Teaiiloi,  devenu  habituel,  des 
^  >  feu.  Cependant  les  dernières  tra- 
^  de  la  chasse  à  roiseau  s'étaient 
'^^ées  jusque  vers  la  fin  du  siècle 
J***^  ,  surtout  en  Allemagne.  Le  roi 
^^caaik  et  le  duc  de  Cour  lande 


poMède  plo^ieart  noTrage*  sor  rrt  «rt  : 
fitcnm^  cpie  l«  p^ième  «a  3  livrn  que 
|iffé»i«i«nt  de  Thoa  «•ompitM  pour  le  pe- 
«Huiarrlier  d«*  L^HApit^l  et  qui  est  in* 
i'tfiwpMf  Amm  (de  Us«$>  fiacoo^,  v«/  dt 
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envoyaient,  chaque  année,  an  roi  de 
France,  des  oiseaux  dressés  par  leurs 
ordres.  Le  grand  -  maître  de  Malle  en- 
voyait de  même  douze  faucons,  pourlet* 
quels  le  chevalier  qui  en  était  porteur 
recevait  un  présent  de  9,000  livres. 

On  a  nommé  aussi  fauconnerie  Teo- 
semble  des  individus  et  du  matériel  dont 
se  composait  on  équipage  de  chasse  à 
Toiseau.  La  charge  du  grantl-Jauconnier 
du  roi  y  qui  présidait  à  tous  ces  détaitt| 
était  fort  imp«>rtante;  c'était  nn  démem- 
brement de  celle  du  grand  -  veneur.  On 
trouve  ce  titre  en  nsage  dès  1350  ;  il  fut 
changé  en  celui  de  grand-fauconnier 
de  France  au  commencement  du  XY* 
siècle  (vor-  plos  loin). 

Xj«  fauconnerie,  inconnue  des  ancieriV 
et  pent-étre  empruntée  de  l'Orient,  a  été 
surtout  perfectionnée  en  Fiance;  da 
moins  la  richesse  de  notre  vieux  dic- 
tionnaire sous  ce  rapport  doit  le  faire 
supposer. 

I^  chasse  elle-même  recevait  généra- 
lement le  nom  de  vol;  elle  se  fsisait  d'or- 
dinaire à  cheval;  les  dames  et  les  gen- 
tilshommes seuls  avaient  droit  de  s'y  li- 
vrer. On  portait  Toiseau  sor  le  potng , 
chaperonné  {yoy,  Faccow,  p.  543)  pen- 
dant tout  le  temps  où  il  ne  chassait  pas. 
On  se  servait  pour  cela  d'un  gant  de 
forte  peau,  de  sorte  que  l'emploi  de  cet 
gants  était  devenu  une  sorte  d'attribut 
de  noblesse,  et  peut  servir  à  reconnaître, 
sur  les  peintures  et  monuments  du 
moyen-âge,  la  qualité  des  personnes  qoî 
s'y  trouvent  repré^^entées.         C.  N.  A. 

Sons  François  1*''',  le  grand- faucon- 
nier, dont  le  premier  lilre  avait  été  celui 
de  mntlre  de  lu  fauconnerie  du  roi^  ac- 
quit une  importance  considérable.  Alors, 
en  effet ,  la  fauconnerie  rovate  entretint 
plus  de  300  oiseaux,  50  aides  et  50  gen- 
tilshommes ayant  tous  de  riches  traite- 
ments. Il  en  résultait  une  certaine  splen- 
deur pour  leur  chef,  aux  appoinlementi 
de  4,000  florins,  très  disposé  à  étendre 
ses  privilèges,  prenant  le  droit  illimité 
de  chasse  par  tout  le  rojanme,  prélevant 
sur  tous  les  marchands  oiseleurs  qui  ve- 
naient vendre  a  la  cour  ou  à  la  ville  un 
tribut  rigoureusement  exigé,  sous  peine 
de  confiscation  en  cas  de  non-paiement^ 
ayant,  aosailôl  apr^  a^oVt  ^tKhtKtmnaX 
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auatî  moîût  d«  bmlalUédaMlci 
Ovide  les  appelle  comq>edes 
comigeri.  Virgile  Icsiiomibc  I 
des  campignet. 


entré  les  maios  du  roi,  le  droit  de  con- 
férer ou  de  retirer  les  emplois  de  chefs 
de  vol  et  de  gardes  des  aires  royales; 
et  9  dans  les  chasses  au  (auooo ,  jooissaot 
exclusiveoieDl  de  l'insigne  honneur  de 
poser  le  faucon  sur  le  poignet  du  roi. 
Louis  XVI  fit  des  efforts  inutiles  pour 
rendre  moins  dispendieuse  cette  admi- 
nistration y  dont  Louis  XIV  avait  encore 
augmenté  Téiat  et  qui  engloutissait  des 
sommes  exorbitantes;  mais  bientôt  après 
elle  disparut  avec  tant  d'autres  devant 
l'orage  révolutionnaire.  A.  S-R. 

FAUCRE.  Ce  mot  appartient  à  la  pa- 
Doplie  du  moyen-âge.  li  désignait  une 
pièce  de  fer  ou  d'acier  placée  sur  le  côté 
droit  de  la  cuirasse  des  hommes  d*armes,  j 
et  qui  servait  à  soutenir ,  sans  dowte  à 
l'aide  d'une  courroie  qu*oo  y  adapuit,  la 
lance('oar.)  longue  et  pesante  dont  l'usage 
necessa  défiuitivement  qu'au  commence- 
ment du  XVI 1^  siècle.  La  forme  de  cet  ac- 
cessoire,duot  les  premiers  exemples  ne  re- 
montent guère  au-delà  du  milieu  du  xiv^ 
siècle 9  a  beaucoup  varié:  tantôt  le  faucre 
n'est  qu'une  sorte  de  cheville  de  fer  cou- 
dée, fixée  à  vis  sur  le  corps  de  la  cuirasse; 
tantôt  c'est  une  pièce  fort  travaillée,  mu- 
nie d'un  ressort ,  et  qui  peut  s'élever  ou 
s'abaisser  à  volonté. 

On  a  fait  dériver  le  mot  faucre  de 
fulcrum  ,  appui  ;  les  Anglais  lonl 
appelé  iancc-resif  ce  qui  rend  la  luéme 
idée.  C.  N.  A. 

FAUNAy  voj\  Bon:xh  Dresse  et  l'art, 
suivant. 

FAUNES,  dieux  des  agriculteurs,  fils 
ou  desceudants  de  Faunus,  3^  roi  d*Ita- 
lie,  prince  brave  et  pieux  qui  introduisit 
dans  ce  pay.s  le  culte  des  dieux ,  les  tra- 
vaux de  l'agriculture,  et  à  qui  la  recou- 
naissance  publique  décerna  les  honneurs 
divins  après  sa  mort.  La  table  dit  queFau- 
nus  eut  pour  sœur  Fauua  ou  Fa  tua,  à  la- 
quelle il  donna  le  don  de  prophétie;  pour 
fils,  Sterculius  ou  Stercuiius  qui,  le  pre- 
mier, enseigna  aux  peuples  la  manière  de 
fumer  les  terres.  Les  poètes  ont  représenté 
les  faunes  avec  des  cornes  de  chèvre  ou 
de  bouc,  et  leur  out  donné  la  figure  d'uu 
bouc  de  la  ceinture  en  bas ,  mais  avec 
des  tr.  ils  moins  hidoux  et  plus  de  gaiié 

que  celle  des  Satjres*.  Ces  dieux  avaient     ^^^^  ^  ^_  ^^^ 

(•)  Panai  les  Faaiies  cé\è\ir«s  éww  U  ictAv  \  U^àW*  ^^TVw«*r%,  >^\ftVx«  ù  n 


Et  vos  •grtttum  prtcêtmtàm  mmmmé 

Le  pin  et  l'olivier  leur  étaient 
On  leur  immolait  une  chèvre 

Capriptdi  Fmmmo  tmtm  de  mon  u 

dit  Ovide;  ou  un  bouc,  suiva 

Nume  et  in  umkrosù  FmÊOo  éaotî  u 
Sou  potcat  mgmmm,  siifo  mtmùt  km 

On  célébrait  en  l'honneur  de 
fêtes  appelées  faunales ,  fatL 
décembre  et  le  1 3  février.  Ce 
était  la  plus  célèbre.  On  ia 
boucs  dont  les  peaux  servaies 
courroies  ;  des  jeunes  gens  ai 
courroies  couraient  les  mes  • 
tous  ceux  qu'ils  rencoairaice 
mes  recevaient  avec  joie  ca 
devaient  leur  procurer  de  bc 
et  des  couches  faciles.  Le  9*  j 
fête  se  nommait  Utpercalis^  % 
Le  1 3  février  était  d'ailleurs 
faste  à  cause  de  la  défaite  d 
biens  (vojr.  Fabius},  l'an  de 
Tite-Live  a  cependant  plac^ 
roenl  au  mois  de  juillet. 

Le  culte  des  faunes  n'était  < 
Italie.  Les  anciens  écrivaini 
parlent  point.  Voy.  Lupeaci 

Plusieurs  étymolo^isle^  on 
les  faunes  devaient  être  coni 
les  iravfC  des  Grecs;  qnelqi 
même  regardé  l'Egypte  con 
ceau  de  ces  divinités.  Vir§;ilc) 
Télymologir  //m  ,  |»arler,  po 
faunes  des  dieux  à  oracles. 

La  mythologie  rabbinique 
les  faunes,  qu'elle  regarde 
créatures  imparfaites  ,  prêt* 
Dieu  avait  créé  les  âmes  des  I 
que,  surpris  par  le  grand  joa 
il  n'eut  pas  le  temps  de  les  r 
corps.  Elle  suppose  que  ces  I 
vés  évitent  le  sabbat,  vivent  i 
fondes  solitudes  des  bois  et 
gnes. 

En  zoologie,  on  appelleyi 
cription  des  animaux  d'un  p 

lure^oont  nientiooocrua«  rrluidt 
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.iomé  It  Dom  de  Fiore  à  la  des- 
lioa  de  tes  flean.  Linné  en  fit ,  dit- 
b  pnmière  application.  Nons  avons 
ipoity  en  Fnncei  une  Faune  de 
3oqiieC|  qui  ne  traite  que  des  ani- 
Kitiles  en  médecine ,  et  une  publi- 
I  iotitalée  la  Faune  française  qui 
eommencée  sous  les  auspices  de 
■n  levants 9  au  nom  desquels  figu- 
MIL  de  BlainvillOy  Walckenaêri 

D.  A.  D. 
mUB.  Les  annales  biographiques 
iBce  font  mention  d'un  assez  grand 
fi  d'hommes  de  ce  nom  connus  à 
Mes  époques,  et  parmi  lesquels 
Éerons  :  Charles  Faure ,  abbé  de 
hGeneviève  et  premier  supérieur 
liées  chanoines  réguliers  de  la  con- 
lÎMi  de  France,  mort  en  1644, 
nsîr  été  le  réformateur  d«  l'abbaye 
ilis,  de  Tabbaye  de  Sainte-Gene- 
isPsris,  et  de  plus  de  50  autres 
Uf  ce  qui  l'avait  fait  nommer  le 
il  de  la  nouvelle  congrégation.  Puis 
UicrFaAHçois  Faure,  qui  fut  suc- 
MMBt  évéque  de  Glandève  et  d*A- 
I  le  même  qui  convertit  à  la  reli- 
niholiqne  le  duc  de  Montausier, 
near  du  dauphin,  fils  de  Louis 
On  a  de  lui  plusieurs  oraisons  fu- 
I  et  une  foule  d'écrits  religieux, 
■oore  Faahçois  de  Faure,  qui ,  né , 
enûlien  du  xvii^  siècle,  à  Nlmes, 
ia  d'une  famille  protestante ,  fut 
îUer  au  parlement  de  Toulouse,  et 
A  par  son  amour  des  lettres  que  Pé- 
ii  100  parent  et  son  ami,  lui  dédiât 
Ifittde  rAcatiémie-FrançaiseMM 
i  éenz  hommes  politiques  de  notre 
MctdonomdeFaure  que  nous  cod- 
*>ei  spécialement  cet  article. 
iQii^otKPH  comte  Faure,  dit  de  la 
^  Tan  des  rédacteurs  de  nos  Codes, 
'Havre  en  1760  (le  5  mars,  ou  se- 
Wes  le  17  août),  était  le  fils  aine 
^Vtntionnel  Faure,  à  qui  le  roi , 
*  la  première  Restauration,  avait 
^  des  lettres  de  noblesse ,  et  à  qui 
^  an  parallèle  entre  les  marines 
"Pierre  et  de  France,  ainsi  que 
1*^  antres  bons  écrits  sur  cette  ma- 
Avocat  à  Paris  dès  1780,  Louis- 
^  fat  nommé,  en  1791,  commis- 
lia  roi  près  les  tribunaux  provi-  | 

'c/^r/û/f,  ei.  G,  ff.  yJK  Tome  X. 


soireé  de  la  capitale  ;  il  devint  ensuite  jugé 
au  même  tribunal,  et,  quelque  temps 
après,  substitut  de  l'accusateur  publie 
près  le  tribunal  criminel  de  Paris.  En 
1799,  il  entra  au  conseil  des  Cinq-Centa 
comme  député  de  la  Seine-Inférieure. 
Devenu  ensuite,  après  la  révolution  da 
18  brumaire,  membre  du  tribunal,  Faure 
s'y  occupa  presque  exclusivement  de 
matières  judiciaires  et  fit  plusieurs  rap- 
ports sur  cette  importante  partie.  Le  20 
février  1800 ,  il  fut  nommé  secrétaire  dn 
tribonat  ;  le  4  mai  1804,  il  vota  pour  la 
nomination  de  Pfapoléon  Bonaparte  à 
l'empire  sur  la  motion  de  Curée ,  et  ré- 
pondit à  Camot  qui  seul,  comme  on  l'a 
dit  à  l'articU  de  cet  homme  célèbre  (T. 
IVy  p.  77 1  ),  avait  osé  combattre  dans  un 
discours  le  projet  appuyé  par  la  plupart 
des  membres  du  tribunat. 

Napoléon  se  montra  reconnaissant  en- 
vers Faure  :  il  le  nomma  successivement 
président  de  la  section  de  législation  da 
tribunat  et  du  tribunat  tout  entier,  le 
fit  chevalier,  puis  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur ,  et  le  créa  comte.  En 
1805,  Faure  fit  partie  de  la  députation 
envoyée  à  Munich  pour  complimenter 
l'empereur  ;  c'était  lui  et  le  sénateur  Fa- 
bre  de  l'Aude  {yoy,)  qui  devaient  porter 
la  parole,  si  la  commission  avait  pu  at- 
teindre le  conquérant. 

En  avril  1806,  Faure  fit  an  Corps  lé- 
gislatif un  rapport  sur  les  premiers  livres 
du  Code  de  procédure,  et  en  vota  l'adop-. 
tion  après  en  avoir  analysé  toutes  les  dis- 
positions. En  1807 ,  lors  de  la  dissolution 
du  tribunat,  il  entra  au  conseil  d'état 
où  il  fit  partie  de  la  section  de  législa- 
tion. Dans  le  même  temps,  il  devint  pro- 
cureur impérial  près  la  haute  cour.  Le 
12  septembre  (même  année),  il  exposa 
à  la  tribune  législative,  au  nom  du  gou- 
vernement y  les  motifs  d'un  projet  de  loi 
sur  la  Cour  de  cassation.  Le  6  et  le  7  fé- 
vrier 1810 ,  il  fit  un  rapport  sur  le  nou- 
veau Code  pénal  ;  le  1 8  décembre  suivant, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
de  gouvernement  des  départements  for- 
més des  villes  anséatiques,  et  chargé 
spécialement  de  l'organisation  des  cours 
et  tribunaux. 

En  1814,  Faure  adhéra  l'un  des  pre- 
miers au  rélabUssemeikl  dea '^^xrrV^QtA 
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contre  lesquels  il  s'était  élevé  avec  beau- 
coup de  force,  en  mai  1804,  dans  sa  ré- 
ponse au  discours  de  Camot;  il  passa 
an  conseil  d*élat»  dans  le  comité  du  con- 
tentieux. Exclu,  le  30  mars  1815,  par 
Bonaparte,  à  son  retour  de  Tile  d*£lbe, 
il  reprit  ses  fonctions  de  conseiller  d*état 
à  la  seconde  rentrée  du  roi ,  et  ne  quitta 
plus  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  en  juin  1837. 

Il  eut  un  frère  qui ,  après  avoir  exercé 
la  profession  d*imprimenr,  entra  dans 
l'administration  comme  sous-préfet  du 
Havre,  et  fit  partie  de  plusieurs  législa- 
tures sous  l'empire  et  en  1815. 

La  Haute-Loire,  la  Charente-Infé- 
rieure, etc.,  eurent  aussi,  à  différentes 
époques ,  des  députés  du  nom  de  Faure, 
et  dans  ce  moment  même  il  en  siège  deux 
à  la  chambre  des  députés, M.  Faure, 
avocat  et  membre  du  conseil  général  des 
Hautes- Alpes  et  député  de  Tarronditse- 
ment  de  Gap,  et  M.  Faure-Dère,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Toulouse ,  dé- 
puté de  l'arrondissement  de  Castel-Sar- 
rasin  (Tarn-et-Garonne). 

Il  nous  reste  à  ajouter  deux  mots  sur 
M.  Félix  Faure,  pair  de  France,  qu'on 
a  souvent  confondu  avec  le  célèbre  légiste 
du  même  nom. 

M.  Joseph  DtsiaÉ-FÉLix  Faure  na- 
quit près  de  Grenoble  vers  1775,  et  fit 
ses  études  à  Lyon  et  à  Parii.  D'abord 
avocat,  jl  devint, sous  l'empire,  conseiller 
auditeur  à  la  cour  royale  de  Grenoble , 
subsktitdt  du  procureur  général  et  avocat 
général.  Sa  nomination  de  conseiller  près 
la  même  cour  fut  une  espèce  de  disgrâce. 
Nommé  dt'puté  à  la  chambre  de  1815, 
par  le  département  de  Tlsère,  le  1  ^^  mars 
181  G,  il  fit  au  gouvernement  de  la  Res- 
tauration une  opposition  modérée  qui 
laissa  des  doutes  sur  son  indépendance 
au  collège  dont  il  avait  été  le  mandataire. 
Il  ne  fut  point  réélu  avant  1820,  épo- 
que où  les  électeurs  de  la  Uaule-Vienne 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  ;  et  dès  lors  jus- 
qu'à sa  promotion  à  la  pairie  il  ne  cessa 
plus  de  prendre  part  aux  débats  législa- 
tifs, a^sis  au  coté  gauche  de  la  Chambre. 
En  1830.  il  siégea  parmi  les  221,  et  après 
la  révolutiitn  de  juillet,  il   fut  nommé 
premier  président  près  la  Cour  royale 
de  Grenoble.  Depuis,  il  a  é(L*  hoinmo 


snccetaivemeiit  pair  de  Franet  (1 

bre  1832)  et  conseiller  à  laCov 

sation.  Comme  mcinbre  de  la  p 

chambre  il  a  fait  partie  de  loot»h 

missions  d'instruction  dans  im 

politiques.  L 

FAUSSAIRE,  vajr.  Fâux. 

FAUSSE-BRAIB.  Le  vieux 

braie  signifiait  haut-de-chaoMe,! 

culièrement   l'ouverture  antcrii 

haut-de-chausse.  En  fortification, 

était,  au  moyen- âge,  an  avant-i 

harbacane  (v.)  masquant  l'iisnec 

te  d'une  forteresse;  mais  lonqw 

ceintes  de  fortification  se  bastio 

la  braie,  plus  étendue,  prit  le 

fausse -braie  :  c'était  une  dcoii 

ceinte  plus  basse  que  le  corps  à 

et  immédiatement  adossée  a  soi 

(vo^.),  qne  les  anciens  ingéoic 

struisaient  autour  d«s  places  fort 

jet  de  cet  ouvrage  était  de  défci 

un  feu  plus  rapproché,  ptoii 

surtout  moins  découvert  du  de 

celui  du  corps  de  place,  les  foi 

chemins  couverts.  Cette  étroits 

n'avait  guère  que  cinq  à  six  lois 

geur,  y  compris  le  parapet  cC 

quette.  Mais  on  a  observé  que  I 

une  fois  maître  du  chemin  coa«i 

pourrait  aisément  plonger  lia 

(glacis  dans  les  faces  de  la  fan 

et  les  faire  abandonner.  D'aillco 

le  rempart  était  revêtu  en  as* 

les  éclats  de  pierres  ou  de  bri 

daient  très  dangereuse  Toccupi 

emplacement  aus^i  resserré.  ( 

inconvénients,  la  fausse-braieM 

clielon  à  l'escalade  (iwr.)  et  d« 

la  brèche  du  corps  de  place,  i 

ainsi  de  la  facilité  pour  preodr 

ces,  lorsque  le  fossé  (i*^'.>-'  M 

même,  dans  les  grandes  grlcct 

était  plein  d'eau.  Tous  ces  éà 

ont  déterminé  Vauban  à  en  0 

l'usage  et  à  y  substituer  uo  oa 

taché  en  avant  de  la  courtint, 

le  nom  de  tenaïUt, 

FAtSSKT,  comme  écrit  1* 
Française,  ou  plutôt  fauceit 
serait  plus  natarel  d'écrire,  f 
mot  est  dérivé  de  fauees  p  ^ 
Voix. 

FAUSSETÉ.  U  fausseté! 


FAD 
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ifcn  de  Fcsprit  et  an  Tice  da  cœur; 
iciit  de  le  perfidie  et  va  à  l'îiopos- 
Chei  les  hypocritesy  elle  te  couvre 
Mqœ  de  le  dét otioo  ;  cbei  les  égoîa- 
lu  emprunte  les  dehors  de  la  bien- 
■ce.  Qneod  elle  parle,  c'est  le  men- 
t;  quand  elle  agit,  c'est  la  convoi- 
m  la  haine.  Elle  fait  germer  le  soup- 
itre  les  amis,  engendre  les  querel- 
Me  le  trouble  et  la  dissension  au 
de  la  famille  et  de  la  société.  Le 
I  de  fauaseté  le  plus  odieux  peut- 
Ht  celui  qui  revêt  la  malveillance 
ulenrs  de  l'amitié^  et  qui  fait  tom- 
I  confiance  au  piège  de  la  flatterie  ; 
k  Ciasseté  la  plus  dangereuse  est 
fù  prend  rexiérieur  d'une  fran- 
ponisée  joiqu'à  la  brusquerie.  Le 
cle  plus  à  craindre  est  celui  qui  dit 
Hiose  dont  il  veut  iair*  «a  dupe  : 
a  savez  bieo  que  moi  je  ne  vous 
jutais!  » 

it  an  contraire  une  espèce  de  faus- 
(ni  cesse  d'être  malfaisante,  tant 
t  aisée  à  reconnaître  :  celle-ci  s'af- 
par  ses  exagérations.  Prodiguant 
ition  aux  personnes  présentes,  dé<- 
it  sans  mesure  tous  les  absents, 
t  peut  laisser  d'illusions  sur  la  valeur 

•  éloges  qu'aux  gens  doués  d'un 
r-propre  assez  aveugle  pour  étein- 
Mz  eux  le  jugement.  Ici  l'excès  du 
en  devient  l'antidote  :  quand  la 
lié  se  laisse  reconnaître  à  travers 
nique,  c'est  comme  si  elle  le  dépo- 

^Of.  DUPUCITZ. 

m  on  sens  beaucoup  plus  restreint 
11^  matériel,  le  mot  fausseté  dé- 
U  qualité  d'une  chose  fausse.  Ainsi 
ila  fausseté  d*UQ  récit,  d'un  accord, 
«te,  etc.  P.  A.  y. 

MJST.  On  confond  ordinairement 
hoBunes  qui  ont  porté  ce  nom  :  l'un, 
Fuit  ou  Faust,  orfèvre  à  Mayence, 
^<a  nilieu  du  xv*  siècle;  c'est  l'as- 
deGottenberg  {voy,)^  de  l'inven- 
^  Pioprimerie;  l'autre,  Jean  Faust, 
"^nécromancienyest  lecontem  porain 
Hher,  de  Mélanchthon,  de  Trithé- 

•  qui  ont  connu  cet  être  mystérieux 
tagé  peut-être  les  croyances  popu-^ 
répandues  «t  accréditées  sur  son 
e  par  des  esprits  superstitieux, 
wn  ans    premières   notions   des 


I  sciences  physiques.  Il  ne  serait  pas  im- 
possible que  les  ordres  monastiques, 
ennemis  Jurés  de  Timprimerie,  se  fus- 
sent appliqués  à  brouiller  les  idées  du 
peuple  sur  ces  deux  personnages,  en 
mettant  sur  le  compte  du  Fust  mayen- 
çais  les  imputations  de  sorcellerie  et  de 
pactes  diaboliques,  qui  ont  rendu  si  cé- 
lèbre et  Oétri  tout  à  la  fois  la  mémoire 
de  son  homonyme  du  xvi^  siècle.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  dernier  seul  doit  nous 
occuper  ici  :  il  sera  question  de  l'autre  à 
Tarticle  Typoceapbie  et  Impeessiors. 

Plusieurs  ouvrages  semi  -  historiques 
et  semi-légendaires,  très  répandus  en  Al- 
lemagne pendant  les  xvii*  et  xviii*  siè- 
cles, ont  puissamment  contribué  à  con- 
server le  souvenir  du  magicien  Faust.  De 
nos  jours,  un  homme  de  génie,  en  s'em- 
parant  de  cette  tradition ,  a  jeté  sur  le 
nom  de  Faust  le  poétique  éclat  qui 
donne  une  vie  immortelle  aux  créations 
imaginaires  (vojr.  Goethe)  :  c'en  est  assez 
pour  motiver  quelques  détails  sur  un  être 
aussi  singulièrement  privilégié,  et  sur  les 
bizarres  croyances  qui  ont  servi  de  salu- 
taire épouvantail  élevé  contre  les  esprits 
forts  des  temps  passés. 

Le  lieu  ou  le  docteur  Faust  vit  le  jour 
est  incertain  :  Wiedmann  nomme  le  pays 
d'Anhalt  ;  d'autres  auteurs  prétendent 
qu'il  naquit  dans  la  ville  de  Maulbronn  en 
Souabe,  ou  dans  quelque  ville  du  Bran- 
debourg. La  même  incertitude  règne  sur 
Tannée  précise  de  sa  naissance  :  nous  ne 
pensons  pas  être  loin  de  la  vérité  en  la 
plaçant  à  la  fin  du  xv^  siècle  ou  dans  les 
premières  années  du  xvi^.  Un  parent  as- 
sez riche,  et  sans  lignée  directe,  ayant  en- 
trevu les  hautes  capacités  du  jeune  Faust, 
le  fit  étudier  et  lui  légua  plus  tard  sa 
fortune.  Ce  fut  à  logobtadt  en  Bavière, 
puis  à  Wittenberg  en  Saxe,  que  Faust  se 
livra  à  Tétude  de  la  théologie,  de  la  ju- 
risprudence et  de  la  médecine.  Mais  à 
Ingoistadt  on  avait  remarqué  dans  ce 
jeune  homme  une  tendance  extraordi- 
naire, un  esprit  orgueilleux,  impatient  de 
toute  entrave,  appliqué  non-seulement  à 
tontes  les  sciences  licites,  mais  à  celles 
qu'on  nommait  occultes  ,  telles  que  Tas. 
trologie,  la  chiromancie,  ladémooologie. 
de  plus^  un  grand  penchant  à  la  bonne 
chèîre,  à  tontes  les  jouissances  sensuelles 
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et  mondaines ,  partant  an  incessant  be- 
soin d'arc^enty  et  le  désir  de  s'en  procurer 
par  tous  les  moyens  possibles.  Il  n'en  fal- 
lait pas  plus  à  ane  époque  crédule  pour 
faire  naître  les  soupçons  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  extravagants.  Aussi  dès  ce 
moment  la  fable  et  l'histoire  se  confon- 
dent si  bien  dans  la  biographie  de  Faust 
qu'il  n*est  plus  possible  de  les  séparer  sans 
briser  le  tissu  tout  entier.  Le  bon  esprit 
du  lecteur  fera  lui-même  le  triage ,  et 
trouvera  facilement  les  faits  réels  cachés 
sous  le  voile  de  la  fiction  populaire. 

Censuré  par  le  recteur  de  l'université 
de  Wittenberg  à  propos  de  ses  mauvai- 
ses moMirSy  de  ses  occupations  extraor- 
dinaires et  des  bruits  sinistres  qui  se  ré- 
pandaient sur  son  compte,  Faust  se  défen- 
dit avec  beaucoup  d'assurance,  en  som- 
mant le  puissant  dignitaire  de  prouver 
ses  allégations  hardies.  Le  recieur  de- 
meura muet  par  l'influence  et  le  secours 
de  l'esprit  infernal  invoqué  par  le  jeune 
adepte;  car  le  moyen  qu'un  recteur  ma- 
gnifique de  Tuniversité  deWiltenberg 
ait  tort!   Ne  connatt-on  pas  d'ailleurs 
l'endroit  précis  où  Faust  conjura  le  dia- 
ble ?  Dans  un  carrefour  près  de  Witten- 
berg,  placé  au  milieu  d'un  triple  cer- 
ceau, pendant  trois  heures  entières,  le 
docteur  somma  le  malin  de  venir  à  lui  ; 
et  d'abord  il  vit  une  boule  de  feu,   puis 
il  entendit   un  ouragan  qui   pliait  jus- 
qu'à terre  les  arbres  de  la  Ibrét  voisine  ; 
enfin  le  diable  lui-même  apparut,  mais 
sous  une  forme  tellement  terrible  que  le 
magicien  intimidé  lui  dit  :   «  De  grâce, 
ne  pourriez-vous  pas  prendre  une  autre 
figure?  —  Non  ,  car  je  suis  le  prince  des 
démons  ;  mais  je  t'enverrai  un  démon  fa- 
milier, sous  la  forme  d'un  petit  moine 
gris.  »  Ce  démon  familier  est  Méphis- 
tophélès,  dont  Gœthe  a  tiré  un  parti  si 
admirable  dans  son  poème.  Mais,  dans  la 
légende  populaire,  ce  n'est  point  cet  es- 
prit infernal,  pétri  d'ironie,  de  fange, 
et  de  philosophie  matérialiste  :  le  Mé- 
phistophélès  bourgeois  est  un  assez  bon 
diable,  qui  se  fait  le  médecin,  le  pour- 
voyeur et  le  trésorier  de  FausL  S'il  aine 
à  ergoter,  ce  n'est  point  pour  pousser 
son  élève  vers  un  scepticisme  absolu  ;  loin 
de  là  :  des  discussions  très  graves  sur  le 
rang  et  les  espèces  des  diables  et  diablo- 


tins, sur  leur  sort  futur  et  sur 
général,  sont  entamées  par  loi 
précision  toute  scientifique.  I 
ibis  il  s'écrie  avec  contrition  : 
j'étais  homme,  j'implorerais  b 
▼ine  !  » 

Méphistophélès  parait  de  m 
livré  avec  succès  à  rborticnltn 
appris  son  secret  à  son  associ 
din  de  Faust  était  admirable 
de  lieu  de  rendez-vous  aux  ] 
dames,  qui  aimaient  à  y  trouv' 
hiver  les  fruits  dorés  du  Mid 
tendre  gazouiller  dans  une 
Tôlière  les  oiseaax  au  plnmag 
A  la  cour  d'AnhaU,  la  ce 
gnante  se  trouTait  grosse;  Fai 
«  Votre  Altesse  n'éprouvera 
quelque  velléité?  »  La  cosfa 
pond  :  «  Volontiers  je  mangera 
mûr.  •  Et  Faust ,  grâce  à  son 
teur,  lui  procure  sur-le-cham| 
délicieux.  Or,  notez  que  l'on 
en  plein  janvier! 

Méphistophélès  toutefois  i 
sait  pas  ces  belles  choses  pour 
Dieu.  L'acte  que  SaUn  avait  Ci 
préliminairement  à  Faust  et 
auunt  que  peut  l'être  un  ac 
et  portait  que  le  signataire  \ 
Dieu,  qu'il  vouait  haine  ai 
qu'il  ne  fréquenter  ait  aucune 
ne  se  marierait  point  en  iq| 
riage ,  qu'il  finirait  par  cède 
au  diable,  moyennant  lesqm 
tioos  ce  dernier  s'engagea 
Faust  pendant  vingt  ^quatt 
terme  lui  laissait  de  la  Util 
presque  une  vie  d*homme  ! 

Dans  les  meubles  du  magie 
valent  un  domestique  et  un  < 
lier.  Le  premier,  du  nom 
(le  Wagner  de  Gœthe),  éla 
d'un  prêtre;  Faust  l'avait  adof 
misération  ;  puis  il  l'initia  di 
secrets,  et  finit  par  rinstitm 
taire  universel.  Son  chien 
tigiarius,  avait  des  yeux  d 
et  la  singulière  propriété  de 
couleur  dès  qu'on  caressait 
caméléon  d'espèce  canine  pa 
mains  d'un  abbé  de  Halbm 
présagea  très  charilablemcni 

Malgré  son  pacte  crioais 
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■In  bonhomoie  en  mainte  occasion; 
■Biit  à  obliger  et  à  amuser  ses  amis, 
,  étudiants  tortont.  En  Tannée  1525, 
■Moisit  trois  jennes  barons,  à  tra- 
p  les  airs  bien  entendu ,  enveloppés 
■lion  manteau,  en  une  seule  nuit , de 
_  à  Municb,  où  se  célébraient 
du  fils  de  l'Électeur.  «  Mais  ne 
1  ai  pendant  le  voyage  ni  à  la  cour,  » 
t.i«tit>il  dîL  L*un  des  aéronautes  eut 
ir  d'oublier  cette  injonction  en 
idc  rÉIectenr  :  en  un  clin  d'oeil  ses 
de   route  disparurent,  et 
a  lui,  il  se  trouva  emprisonné 
intrus  et  sorcier.  Faust  eut  la 
de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
^laspmck,  devant  l'empereur  Maxi- 
I,  le  docteur  de  Wittenberg  fit  pa- 
AJexandre-ie-Grand;  car  il  était, 
[Ak  des  cbroniques ,  grand  ami  des 
I,  à  tel  point  qu'il   alla  cbercber 
le  royaume  des  ombres  la  belle 
et  qu'il  obtint  sa  main.  Les  bel- 
d'aujourd'hui  ne  se  vantent  pas 
I  si  bonne  fortune.  Juste  Faust,  l'en- 
ian  de  cette  union  classique,  dis- 
après  la  mort  de  son  père.  Dans 
le  partie  du  Fausi  de  Gœthe , 
i|assion  bizarre  de  son  béros  occupe 
ière  place  ;  le  grand  poète  a  su 
former  en   ingénieux    symbole 
■nion  entre  la  poésie  classique  et 
fiMNiqne,  qui  produit  la  poésie  mo- 
i^  Mais  c'est  à  rartid^GÛxTHE  que 
!^  aurons  à  examiner  l««lief-d*(euvre 
iflns  grand  poète  de  l'Allemagne. 
ranst  se  donna  parfois  aussi  le  plaisir 
lie  liaison  moins  idéale  que  celle  avec 
leave  de  Ménélas.  En  1535,  à  Gotba, 
exemple,  il  fut  cbassé  de  Tbôtellerie 
Mipa  de  fourche  par  un  mari  cour- 
sé «{ni  avait  surpris  notre  magicien 
flagrant  déliL  Rancuneux  comme  le 
ém  loi -même,  Faust  envoya  dans 
tdlerie  un  démon  qui  fit  un  vacarme 
1er  9  an  point  de  discréditer  la  mai- 


Iqoefob  il  s'amusait  a  tourmenter 

b   doper  des  paysans  et  des  juifs, 

trcn  fois  à  enivrer  des  étudiants  avec 

les  plus  exquis,  fruits  de  ses  éla- 

magiques. 

[■in  le  terme  écoulé,  il  lui  fallut  rem- 

nn   promesse.  Le  diable,  en  galant 


huissier,  vint  le  prévenir  lui-même  que  le 
jour  fatal  était  arrivé.  Peu  de  temps  au- 
paravant, Faust  avait  reçu  la  visite  d'un 
théologien  et  d'un  médecin ,  qui  le  trou- 
vèrent roulant  les  yeux  comme  un  tau^ 
reau  sauvage.  Le  théologien  l'engagea  à 
ne  point  désespérer  de  la  grâce  divine. 
Au  dire  des  contemporains  (et  pour  le 
coup  on  n'a  point  de  peine  à  les  en  croire), 
d*a(freux  combats  déchirèrent  l'âme  de 
Faust  au  déclin  de  sa  carrière;  il  était 
ballotté  entre  l'envie  de  se  régénérer  et 
entre  les  inspirations  du  diable,  qui  s'ef- 
forçait de  le  détourner  de  son  salut.  Dans 
un  des  derniers  entretiens  qu'il  eut  avec 
son  domestique  Waîger,  il  s'écria  plein 
d'amertume  :  «  J'ai  étudié  la  théologie , 
m  la  jurisprudence,  la  médecine,  sans  en 
«  avoir  jamais  assez;  je  ressemblais  au 
«  vin  nouveau  qui  travaille  et  bout  dans 
«  la  cuve.  Je  me  suis  donné  au  diable,  et 
«  me  voici  avec  un  mauvais  renom  ;  il 
«  aurait  mieux  valu  pour  moi  de  mou- 
«  rir  comme  une  bête  privée  de  raison!» 
On  reconnaitra  sans  peine  dans  cette 
exclamation  douloureuse  les  premiers 
linéaments  du  beau  prologue  qui  ouvre 
le  drame  allemand. 

Enfin ,  pour  finir  comme  il  avait  vécu, 
Faust,la  veille  même  de  sa  mort,assemble 
des  étudiants,  leur  donne  un  banquet, 
les  prévient  de  ce  qui  va  arriver ,  et  les 
quitte  à  minuit.  Peu  de  temps  après  on 
entendit  un  bruit  affreux  et  des  cris  de 
désespoir.  Les  étudiants,  transis  de  peur, 
n'entrèrent  dans  la  chambre  de  Faust 
qu'au  point  du  jour.  Le  diable  avait  fra- 
cassé misérablement  le  corps  du  magi- 
cien ;  les  murs  portaient  la  trace  d'une 
lutte  sanglante;  les  restes  informes  du 
cadavre  gisaient  sur  un  fumier  voisin. 

Faust  serait-il  mort  par  un  suicide? 
Au  XYi*  siècle  ce  n'était  pas  encore  la 
mode  de  mourir  ainsi  ;  mais  toute  sa  vie 
sort  de  la  ligne  commune  ;  il  avait  vidé 
jusqu'au  fond  la  coupe  des  jouissances 
intellectuelles  et  physiques;  ses  conci- 
toyens  le  montraient  du  doigt  comme  un 
être  maudit  du  ciel.  L'enfer  a  dû  récla- 
mer sa  proie. 

On  consultera  avec  fruit,  sur  le  sujet 
que  nous  venons  de  traiter,  Touvrage 
allemand  intitulé  Histoire  véritable  des 
horribles  vices  et  péchés ^  ainsi  que  des 
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4ttf  en  tares  singulières  du  docteur  Jean 
Fauitj  nécromancien  et  arcfu^'magicien 
célèbre^  par  George  Wied ma dd,  Ham- 
bourg, 1&99 ,  3  vol.  io  -  4"  (  eo  on  teal 
tome,  auquel  est  joint  un  traité  sur  les 
•pectrcfl  et  les  apparitions  ) ,  et  l'ouvrage 
franra  is  i  nt  i  tnlé  :  L'Histoire  prodigieuse 
et  lamentable  de  Jean  Faust  y  grand 
magicien  et  enchanteur^  avec  son  testa- 
ment et  sa  mort  épouvantable  (trad.  de 
l'allemand  par  V.  Palma-Cayet),  Paris, 
1674,  et  Cologne,  1712,  in-13.  On  peut 
y  joindre  les  Études  surGœthe  de  M.  X. 
Marmier,  qui,  à  Tarticle  Fausty  indique 
les  ouvrages  érudits  et  populaires  qui  ont 
traité  ce  sujet.  L.  S. 

FAUSTIXE,  nom  commun  à  trois 
impératrices  romaines.  Lui  première,  An- 
!fiA  GALÉaiA  Faostina,  fille  d*Anntus 
VéruH,  issu  de  IVuma,  et  tante  de  Marc- 
Aurcle,  épousa  Antonin-le-Pieui.  Elle 
s'exposa  par  ses  gslanipries  aux  traits  de 
la  satire.  Jul.  Capitolinus  dit  d'elle  : 
«  Multa  dicta  sunt  ob  nimiam  librrta' 
tem  et  luvendi  Jacilifatcm  quœ istei^én» 
tonitts  Pi  us  )  eu  m  animi  dolore  compres^ 
sit.  ■  In  vftd  T.  Àntrm,  Pii.)  Elle  mou* 
lut  :<  Tàge  lie  3G  ans,  la  troisième  an- 
née (le  son  rè«;ne.  Elle  avait  ru  quatre 
entants  :  M.  Oalerius  Antoninus,  Aure- 
liiH  Fiilvus,  Aurélia  Fadilla,  qui  mou- 
rurent en  ba<  :i*e,  et  Faustine  la  jeune, 
femme  d»  '^îic-  .'iiin-le,  dont  il  sera 
({Mesiion  plus  Itiiii.  Antonin  ,  soit  qu'il 
eût  fermé  les  veux  sur  les  erreurs  de 
s.i  femme  ou  qu'il  n'y  crût  pas,  la  fit 
pla«-er  an  rang  des  déesses,  lui  éleva  des 
temples  et  des  autels,  et  fil  frapper  eu 
>on  honneur  des  méd.iilles  dont  une 
roTi«arre  TinMitutlon  des  filles  iansti- 
Niennrs^  jeunes  Romaines  dont  la  fortune 
ne  répondait  point  à  la  naiisanre,  et  qui 
«■Mient  élevée*  aux  frais  de  l'eiat ,  sous 
l.n  protection  de  l'impératrice. 

La  deuxième  F^usline  i'A?r!riA  Fats- 
Ti^K  jttninr)  épousa  son  cousin  germain 
"'lArc-Aurèle  destiné  îi  l'empire  M38  . 
Elle  siirpasia,  dit-on,  par  ses  déborde- 
nents,  sa  mère  et  Mescaline.  Son  nom 
ftait  deven<i  le  surnom  des  plus  viles 
cmrtisanes.  (>  fut  aussi ,  dit-on ,  à  la 
r^iiite  d«*  ses  am-mrs  adultères  qu'elle 
donni  lejo'ir  i  l'infime  Commode.  Sui- 
vant les  mêmes  auteurs,  elle  se  serait  pro- 
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stitnée  à  Lncîns  Vcmty  diMt  die 
ensuite  puni,  par  le  poison,  les  rési 
indiscrètes.  De  pins,  elle  aarail  p 
à  la  conspiration  d*  Avidins  Catsin 
qoe  celui-ci ,  vaincn  »  tomba  an  ] 
de  Marc-Aurèle,  Faustine  écri< 
prince  :  •  Yoos  ne  séries  pas  cnp 
«  voos  ne  savies  aasarcr  la  vie  < 
«  femme  et  de  vos  enfants.  Notre  i 
«  mode  est  dans  la  plos  tendre  ji 
«  Pompeianas  est  déjà  viens  cC  i 
«  de  notre  sang.  Prononces  dt 
«  Casai  os  et  ses  complices ,  et  gard 
•  de  pardonner  à  des  hommes  q 
«  eussent  réussi,  auraient  immol 
N  moi,  nos  enfants,  sans  crainte 
«  dieux  et  sans  respect  pour  vos 
(Vulc.  Gallîcanns  .  Quand  reu 
arriva,  Cassios  avait  déjà  payi 
tête  son  imprudente  rébellion 
tombe  renfermait  le  secret  de  F 

Les  railleries  des  méchants,  I 
mures  du  peuple,   les  conseils 
amis,  ne  purent  décider  Marc 
à  sévir  contre  son  indigne  épi 
faudrait  lui  rendre  la  dot  fie 
répondait  Marc-Aurèle  à  ceux 
conseillaient  de  la  répudier.  ( 
ranger  ce  propos  au  rang  des 
l'empire  ne  fut   point  la  dot  df 
tine;  il  était  destiné  à  Marc-Aai 
Adrien  qui,  en  le  faisant  adop 
Antonio,  Tavait  fiancé  à  Fabia, 
Lucius  Vems. 

Faustine  suivit  Marc-.\urêle  i 
(174-;  elle  mourut  an  village  i 
Hahia,  au  pied  du  Taums.  Soa 
gent  époux,  suivant  Tempereor. 
la  pleura,  et  au  lieu  d'abandoa 
mémoire  à  l'oubli,  il  pronooi 
oraison  funèbre,  lui  ele%a  un  t«i 
fonda  en  son  honneur  la  ville  é* 
tinopolis. 

Faustine  avait  eu  un  grand  i 
d'enfants  :  Commode  i*or.''  et  J 
nus  Oeminus,  jumeaux,  Anniat 
T.  Aurelius  .\nioniuus  et  T.  .Eli 
relius:  et  quatre  filles  :  Lucilla, 
à  T«.  Vems,  Viliia  Aurélia,  Sal 
Fadilla.  Voir  l>ion  Cassius,  Jnl 
toi.,  Vulc.  rialltc.  etc.) 

La  troisième  Faustine  '.\!V!na 
TIXA-  qu'on  croit  petite-fille  de 
Aurèle  et  de  la  précédente,  avnit 
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«s  Bum.  Lonqne  le  STiieii 
«le  deiînt  eaperear  par  la  tq- 
i  iépouÊ  d*Ajiey  il  fit  assassioer 
Qs  Banos  afio  de  s^assarer  la 
a  de  FaostÎDe.  Elle  te  TÎt  eoo- 
.  dercnir  la  femme  de  ce  noa- 
ianapale.  Uo  caprice  PaTait  coa- 
VB  caprice  la  détrâna  :  Hé- 
f  reprit  Jolia  Aqaîlia  Serera , 
qu^l  avait  répudiée  pour  Fans- 
pais  y  cette  femme  recommao- 
ir  m  beauté  et  aei  Tertvs  Técnt 
bieorité;  aocira  temple  et  pro- 
fit ancmie  médaille  ne  lai  fo- 
mcréi;  l*hiftoire  scale  a  con- 
B  nom  et  le  soaTcnir  de  ses  mal- 

J.  IrT-A. 

re  (morale).  On  appelle  faute 
e  réprébensible  à  quelque  titre 
dqoe  degré  qne  ce  soit;  toote 
!  d*agir  contraire  aax  prescrip- 
gonreases  de  la  religion  et  de  la 
,  on  seulement  opposée  aax  lois 
ienséaace ,  anx  osages  de  la  so- 
*épithcte  ajootée  aa  mot  en  dé- 
!  seale  le  caractère  et  la  xaleur  : 
Ml  dit  qn*one  faate  est  énorme 
me  faate  est  légère^  selon  la  na- 
1  rcgiea  qaVlle  enfreint  et  des 
qa*eile  blesse.  Le  péché  [voy,) 
!  fiinte  contre  la  loi  divine;    le 
le  délit  (vof-^t  sont  des  fautes 
la  loi  hnmaine.  Dans  le  sens  le 
cvéy  nos  saintes  Écritnres  attri- 
a  dinte  de  l'homme  et  Tintroduc- 
r  mal  snr  la  terre  à  la  faute  de  nos 
rs  parents.  La  réforme  des  lois 
elles  a  tenle  mis  chez  nous  la  lé- 
■  d'accord  avec  cet  axiome  d'éter- 
érité  qui  dit  qne  toutes  les  fautes 
monnelles, 

I  ce  mot ,  d*nn  usage  si  étendu  et 
application  si  variée,  désigne 
,  «lins  son  acception  la  plus  ordi- 
voe  infraction  à  la  loi  ou  à  la 
;  qa*ane  errenr  de  conduite  par 
e  DOt  intérêts  personnels  ou  ceux 
li  te  trouvent  compromis.  L*exer- 
léme  de  la  rertu  peut,  en  certains 
twtmt  une  faute  grave.  En  fait  de 
nementy  cette  qualification  peut 
Nioée  à  la  clémence  et  à  la  géné- 
loTsqu'ellet  s'exercent  d'une  ma- 
inoppofrtDDe.    Cest  plus   qu'un 


erimef  c*est  une  faute ,  disait  eneore  et 
pent-élre  avec  justesse  on  homme  pins 
politique  que  moral,  à  l'occasion  d'an 
acte  où  il  n'j  avait  certes  ni  générosité 
ni  clémence.  Saint-É^remond  dit  fort  a 
propos  :  «  On  juge  de  la  condaite  par  la 
c  succès,  et  si  l'éTênement  n'est  pas  hea- 
c  reux ,  la  mauTaîie  fortune  tient  lien  de 
«  faute,  a 

Dana  nn  sens  purement  matériel ,  la 
même  mot  signifie  tout  procédé  qai 
constitue  nne  erreur.  Ce  peut  être  une 
faute  contre  la  tactique  militaire ,  ou 
contre  les  règles  de  l'art,  on  contre  le 
goût;  une  faute  de  grammaire,  de  lan- 
gage, d'orthographe,  dimpression.  On  dit 
encore  figurément  qu'en  littérature  cer- 
uines  fantes  sont  des  beautés. 

Faute  s'emploie  aussi  adverbiale- 
meni,  ce  qne  nous  rappelons  ici  unique- 
ment pour  citer  quelques  locutions  pro- 
Terbiales  dont  ce  mot  fait  partie  :  Faute 
d'un  moine,  l'abbaTC  ne  manque  pas; 
Faute  d'un  point ,  Martin  perdit  son  âne. 
Faute^  substantif,  figure  dans  ces  dic- 
tons :  Qui  fait  la  faute  la  boit;  La  faute  est 
pour  le  joueur.  Enfin,  pour  terminer  par 
un  exemple  emprunté  à  la  poésie ,  nous 
citerons  ce  vers  qu'une  variante  a  rendu 
célèbre  : 

Lc>wM  CB  eit  aax  dicn  qai U  fircat  d  bcUa! 

On  sait  qu'à  la  place  de  helle,  Gresset  a 
mis  béte^  dans  la  bouche  du  Méchant, 

P.  A.  V. 

FAUTE  (droit),  en  termes  de  droit, 
la  faute  consiste  dans  le  défaut  de  soin  et 
dediligenceapportédansla  gestion  del'af- 
faire  dont  on  était  chargé,  dans  la  conser- 
vation d'une  chose  appartenant  à  autrui. 

Les  jurisconsultes  la  distinguent  en 
faute  grossière^  faute  légère  et  faute  très 
légère  :  elle  se  mesure  suivant  le  degré  de 
capacité  des  personnes  et  eu  égard  à  leor 
âge,  à  leur  sexe.  Il  doit  être  usé  d'une 
grande  prudence  dans  cette  appréciation, 
parce  que  la  véritable  capacité  des  per- 
sonnes n'est  pas  toujours  facile  à  connaî- 
tre. La  règle  la  plus  sûre  sera  de  n'y  exi- 
ger que  le  degré  de  diligence  que  cha- 
cun a  coutume  d'apporter  dans  ses  pro- 
pres affaires  ;  cependant  la  responsabilité 
de  la  faute  devra  être  proportionnée  à 
l'intérêt  que  son  aotenr  avait  à  ne  pas  U 


FAU 

commettre,  et  c*est  le  cas  d'appliquer  ici 
les  coDiéqaenccs  de  la  diitiactioo  que 
nous  veooos  d'établir. 

Lorsque  le  cootrat  est  fait  dans  le  seul 
intérêt  du  créancier,  il  est  raisonnable 
d'admettre  que  le  débiteur  ne  soit  tenu 
que  de  sa  faute  grossière^  comme  dans  le 
mandat  lorsqu'il  n'est  pas  salarié|  en  ma- 
tière de  dépôt  lorsqu'il  est  Tolontaire,  et 
en  général  dans  tous  les  contrats  gra- 
tuits. Biais  il  doit  être  tenu  de  sa  faute 
légère^  lorsque  le  contrat  est  fait  dans 
leur  intérêt  réciproque,  comme  dans  le 
contrat  de  louage ,  de  prêt ,  de  nantisse- 
ment, de  société.  Il  est  aussi  des  cas  où  il 
est  tenu  de  sa  faute  iaplus  l^ère^  comme 
dans  le  contrat  negotiorum  gestor ,  que 
doit  s'imputer  toujours  celui  qui  s'iogère 
dans  la  gestion  des  affaires  d*autrui. 
Ici  la  sévérité  de  la  règle  est  justifiée  par 
le  danger  qu*il  y  aurait  à  ce  que  le  pre- 
mier Tenu  pût  se  mêler  des  affaires  qui 
ne  sont  pas  les  siennes  sans  répondre  de 
sa  négligence;  il  en  est  de  même  du  mari 
coupable  d*aToir,  par  sa  faute,  laissé  ac- 
quérir des  proscriptions  contre  sa  femme, 
et  du  tuteur  qui  n'apporterait  pas  la  plus 
grande  diligence  dans  Tadministration 
qui  lui  est  confiée  de  la  personne  et  des 
biens  du  mineur. 

£n  résumé,  il  faudra  considérer  comme 
coupable  d*une  hiirdtf  faute,  qui  appro- 
che du  dol ,  celui  qui  n'apporte  pas  aux 
affaires  d*autrui  le  soin  qu'y  apportent 
les  personnes  les  moins  soigneuses  ;  d*une 
faute  légère^  celui  qui  n'y  a  pas  employé 
une  diligence  ordinaire,  et  d'une  faute 
très  légère  le  débiteur  qui  néglige  d'y 
apporter  le  soin  que  les  personnes  les 
moins  attentives  donnent  à  leurs  propres 
affaires.  I^  Gide  civil  français  n'admet 
ni  ne  rejette  cette  distinction  des  fautes; 
il  les  qualifie  toutes  sans  exception  par  ce 
mot  ou  par  celui  de  négligence  :  elle  est 
donc  laissée  à  l'arbitrage  de$  juges  qui 
doivent  se  décider  suivant  la  gravité  des 
circonstances.  J.  L.  C. 

FAUTE  D'IMPRESSION.  Malgré 
tous  les  soins  apportés  à  la  correction 
des  épreuves  {vnjr.  ces  deux  mots),  il  est 
presque  impossible  qu'il  ne  se  glisse  pas 
dans  un  volume  d'une  certaine  étendue 
quelques  fautes  d'impreuion.  C'est  le  cas 
de  dir«  avec  le  poète  : 
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Qtù  miiiimi*  mrgHar  • . . 

Il  est  toutefois  des  ovvragcs 
doit  s'appliquer  à  n'en  laisserai 
cause  des  graves  incDovénientsi 
senteraient  ces  arrears  :  tcb  si 
exemple,  les  traités  et  maaae 
maceutiques,  où  uo  chiffre  mis 
autre  dans  Hodication  d'an  méi 
pourrait  occasionoer  la  mort  c 
nestes  accidents;  les  livres  dey 
d'algèbre,  etc.,  ont  besoin  an 
soigneosement  pnrgés  de  fam 
graphiques.  Un  célèbre  Ubraii 
ger  employait  pour  cela  ob  me 
avant  de  publier  des  cbottcs 
nature,  il  faisait  anccessiveoM» 
aux  portes  de  l'université  étal 
sa  ville  les  feuilles  imprioMcs, 
dait  une  petite  gratification  poi 
faute  d'impression  qui  lai  était 
Henri  Estienne  fit  U  naéme  di 
ses  éditions  grecques,  et,  de  oo 
libraire  Tauchnitx,  à  Leipaig,  c 
ses  éditions  stéréotypées  d'aulc 
et  latins,  offrit  aussi  ane  rcc 
pour  chaque  faute  d'impressioi 
serait  signalée  dans  ces  édition 

C'est  surtout  dans  nos  jourai 
tidiens,  si  rapidement  compose 
primés,  que  ces  erreurs  sont  né 
ment  très  nombreuses.  Il  est  i 
dans  ces  feuilles  fugitives  et  on 
lendemain,  elles  ont  aussi  h 
moins  d'importance.  Il  est  ci 
telle  circonstance  où  elles  pa 
n'être  pas  sans  danger.  En  i 
exemple  assex  curieux.  Dans  1 
miers  temps  du  gouvernement  î 
les  journaux  eurent  à  annoncer  % 
Caulaincourt  venait  d'être  fait 
Vicence:  or,  à  la  Gazette  deff 
avait,  par  erreur,  imprimé  duc 
cennes.  Si  Ton  se  rappelle  Topia 
injuste  sans  doute,  mais  alors 
pandue,  qui  avait  attribué  an 
participation  à  la  sanglante  tragc 
les  fo&sés  de  Vinccnnes  a%aiei 
théâtre,  on  concevra  qu'une  si 
faute  |>ouvail  à  cette  époque  i 
la  suppression  du  journal,  lli 
ment  pour  lui  et  ses  réJacteu 
d'eux ,  en  jetant  un  coup  d*iTtl 
feuilles  At\\  tirées,  s'aper^ 
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ioadvtrunce  et  U  fit  réparer 

amsi ,  ao  sujet  des  fautes  ty- 
oes,  une  anecdote  assez  bor- 
!st  celle  da  libraire  qui  avait 
■er  on  grand  nombre  d  eiem- 
i  rituel  de  son  diocèse.  Dans 
m  des  cérémonies  de  la  messe 
t  cette  phrase:  «  Ici  le  prêtre 
uûoUe^  •  et  par  malheor,  dans 
mot,  nn  «  perfide  éuit  veno 
i  place  de  l'a.  On  joge  dn 
[n*ezdta  parmi  le  clergé  une 
renr,  plaisante  pour  les  pro- 
poar  l'infortuné  libraire  dont 
la  mine;  car  il  eut  beau  faire 
ir  on  carton  la  fatale  faute, 
Te  ne  Toulut  adieter  cet  ou- 
t  au  plus  aurait-il  pu  en  ycd- 
nplaire  inexpurgatmm  à  l'un 
diomanes  auxquels  Pons  de 
it  dire  dans  une  de  ses  épi- 

e. . . .  Dîeoxl  ^oe  je  udi  sîm! 
It  la  fr«ui«  iditioa  ; 
eov  pege*  Mof  ^  Mise» 
X  faotes  (TinipreMion 
KMt  pas  dans  la  mauvaise. 

le  bibliomanie  éunt  assez  ra- 
chercher  un  moyen  de  mettre 
i  portée  de  corriger  lui-même 
t  ces  fautes  trop  tardivement 
pour  y  remédier  pendantl'im- 
on  volume.  A  cet  effet,  on  en 
Le  à  sa  dernière  page  ou  quel- 
rès  le  titre  :  c'est  ce  que  l'on 
,  d'un  mot  latin  passé  dans 
le,  erratum  ou  plutôt  errata  ^ 
ire  que  le  nombre  des  fautes 
n'eiige  pas  le  pluriel  de  ce 
Les  journaux  ont  aussi  leurs 
endemain ,  qui  leur  sont  quel- 
s  utiles  pour  faire  passer  sur 
de  l'impression  les  bévues  ou 
nces  de  la  rédaction.  Parfois 
oonvelle  faute  se  glisse  dans 
fication,  de  sorte  qu'il  faut 
lecteur  Verratum  de  Verrata, 
ier  mot  s'emploie  aussi  meta- 
cnt  pour  désigner  les  aveux 
ni  que  pourrait  faire,  de  ses 
bomme  en  place,  tel  homme 
etc.  «  Il  devrait,  dit-on,  nous 
»  errata;  »  mais  cette  sorte 


^erraia  est  rarement  livrée  à  l'impres» 
sion.  M.  O. 

FAUTEUIL.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
ce  meuble  commode  à  dossier  élevé,  garni 
souvent  d'un  appui  pour  les  oreilles,  qui 
reçoit  quelquefois  le  nom  de  FoUaire  et 
qui  sert  si  utilement  aux  malades,  à  U 
femme  délicate  et  souffrante,  a  l'hom* 
me  que  les  veilles  et  les  travaux  intellee- 
tuels  ont  fatigué,  à  l'indolent  amateur 
du  doux  far  mente  (vo/.);  mais  d'une 
simple  chsise  à  dossier  et  à  bras  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  nos  assemblées  déli- 
bérantes. Là,  tandis  que  les  membres 
ordinaires  sont  assis  sur  des  banquettes, 
le  fauteuil  est  une  distinction  réservée  au 
président,  comme  la  sonnette  est  un  attri- 
but de  ses  fonctions.  Ce  fauteuil  est  en 
outre  placé  à  une  certaine  élévation  ,  afin 
que  celui  qui  l'occupe  soit  vu  facilement 
de  tous  ceux  qui  composent  la  réunion  et 
qu'il  puisse  lui-même  en  saisir  l'aspect 
d'un  seul  coup  d'oeil.  Dans  de  moins  gra- 
ves assemblées,  et  même  dans  les  repas  de 
corps,  celui  qui  les  préside  a  également 
les  honneurs  tbi  fauteuil;  seulement, 
dans  cette  dernière  circonstance,  le  sien 
se  trouve  de  niveau  avec  les  sièges  des 
autres  convives.  Laujon  et  Désaugiers 
s'assirent  tour  à  tour,  l'un  par  le  droit 
de  l'âge,  l'autre  par  celui  du  talent,  dans 
le  fauteuil  de  la  société  épicurienne  du 
Caveau  moderne.  Quant  aux  fauteuils 
de  nos  assemblées  législatives,  c'est  à 
l'article  PaxsioxircB  qu'il  convient  d'in- 
diquer les  personnages  qui  les  ont  occu- 
pés avec  plus  ou  moins  de  renommée. 

Un  autre  fauteuil  est  devenu  le  syno- 
nyme de  place  ou  de  fonctions  d'aca- 
démicien. Ce  n'est  pas  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, fondateur  de  leur  corps,  mais  à 
Louis  XIY ,  que  messieurs  de  l'Acadé- 
mie Française  doivent  l'avantage  du  fau- 
teuil. Jusqu'alors  le  directeur  seul  en  avait 
un,  et  ses  confrères  étaient  placés  autour 
de  lui  sur  de  modestes  chaises.  Le  car- 
dinal d'Estrées,  qui,  malgré  son  rang 
dans  l'Église  et  ses  infirmités,  était  très 
assidu  aux  séances  de  l'Académie,  de- 
manda ,  à  raison  de  ces  mêmes  infirmi- 
tés ,  à  pouvoir  y  assister  sur  un  siège  plus 
commode.  Il  en  fut  référé  au  roi,  qui, 
voulant  maintenir  l'égalité  académique 
ordonna  que  quarante  fauteuils  fussent 
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placés  dtni  la  lalle  dM  tétncei  de  U 
docte  compagnie. 

"Lt  fauteuil  académique  a  fait  naître, 
depuis  ce  temps,  beaucoup  de  booneset 
de  mauvaises  plaisanterie!.  Il  faut  placer 
parmi  les  premières  l'épigramme  si  con- 
nue de  Piron ,  terminée  par  ces  vert  : 

Ao  bel-etprit  ce  faaleail  est  ea  tomme 
Ce  qo*i  ramonr  e%l  le  Ut  conjugal. 

De  nos  jours  toutefois  elle  a  perdu  en 
partie  le  mérite  de  la  vérité  :  on  sait  que 
nous  avons  certains  académiciens  très 
féconds  et  que  n'a  pas  du  tout  endormis 
leur  fauteuil.  M.  G. 

FAUVETTE  {syivia).  On  a  désigné 
sous  ce  nom  difTérentes  espèces  de  la 
famille  des  becs  ^ fin  s  ^  ordre  àtM  passe 
reaux,  et  qui  se  font  remarquer  en  gé- 
néral par  leur  chant  agréable  et  par  la 
gatté  de  leurs  habitudes.  Leur  plumage 
asses  varié  est  ordinairement  brun  ou 
rottssâtre;  leur  bec  droit,  effilé;  leur 
qneue  arrondie  et  de  moyenne  gran- 
deur; leurs  ailes  assez  étendues;  leurs 
tarses  longs  et  grêles.  On  trouve  les 
fauvettes  sur  tous  les  points  du  globe , 
m^is  surtout  en  Europe.  Elles  nous 
quittent  à  Tentrée  de  l'hiver,  pour  re- 
venir au  printemps  é «ça ver  de  nouveau 
nos  champs  et  nos  bosquets.  Elles  pon- 
dent quatre ècinq œufs.  Les  insectes,  les 
fruits,  les  grains,  forment  leur  nourri- 
ture habiruelle. 

Parmi  les  espèces  les  plus  intéres- 
santes i  connaître  nous  citerons  :  la 
fauvette  fies  jardins,  d'un  brun  cendré 
dessus»  blanchâtre  dessous,  et  qui  fait 
ordinairement  son  nid  dans  les  buis- 
sons des  jardins;  la  fauvette  à  t^te  nnire^ 
dont  le  dessus  de  la  téie  est  noir  chez  le 
mâle,  brun-marron  chez  la  femelle.  C'est 
de  toutes  les  espèces  celle  dont  le  ramage 
est  le  plus  mélodieux;  \^  fauvette  tratnc' 
buisson  (suivant  d'autres  Varcentrur 
mouchet)y  la  seule  qui  nous  reste  en 
hiver;  \^  fauvette  des  roseauT,  d'un  gris 
olivâtre  dessus  et  d'un  jaune  pâle  des- 
sous. G.  (envier  range  encore  dans  ce 
groupe  la  mnsxerole,  grande  espèce  d'un 
brun  roussâtre  dessus,  jaunâtre  dessous, 
avec  la  gorge  blanche;  les  rossif^nnis , 
auxquels  sera  consacré  un  article  spé- 
cial. C.  S-Tl. 


FAUX  on  Faulx,  mot  qni  vi 

latin  faix  et  qui  désigne  an  iast 
connu  de  toat  le  monde ,  par  h 
comme  par  ses  usages.  Gt  qui  le 
tue  essentiellesnent,  e'mt  ine  lo 
mince  lame  d'acier,  pointne,  qnii 
à  angle  droit  par  le  osojcn  d'nn 
à  l'eatrémité  d'an  long  manche  e 
tranchante  à  m  partie  inférieon 
nai rement  cette  lame  va  en  s'éli 
jusqu'à  son  talon ^  partie  qui  pré 
médiatement  la  queue  et  où  dl 
qu'à  trois  poocea  de  largeur;  oi 
ment  aussi  elle  est  légèrement 
dans  sa  longueur  sor  son  tram 
un  peu  bombée  à  sa  face  iaféri« 
fin  du  c6lé  du  dos  elle  est  mna 
nervure  longitudinale  on  art 
toute  la  saillie  est  au-dctsas  d 
supérieure,  et  qui  sert  noo-acnlei 
rendre  plus  ferme,  maia  cneot 
verser  et  à  entraîner  lea  pUi 
manche  est  souvent  muni,  vers 
de  sa  longueur,  d'une  tnanette 
dans  laquelle  l'ouvrier  introduit 
ses  mains;  quelquefois  aussi  il 
son  extrémité  libre  nue  travers! 
quille  qui,  dans  le  fauchage  ^i*n; 
puie  contre  le  corps  on  sert  î 
I  instrument. 

Sous  le  rapport  de  l'usage,  on ' 
tinguer  cinq  espèces  principales 
savoir:  la  faux  simple  qui  sert  i 
les  herbes  des  prairies,  la  faut  i 
employée  pour  le  fauchage  en  dt 
faux  à  râteau  ou  à  rrorArf  qui  m 
cher  en  dehors,  la  faux  6amaa< 
lée  sape  ou  piquet^  qui,  comme 
précédentes,  est  en  usage  pour  la 
des  céréales,  enfin  des  faux  ai 
diverses  à  l'aide  desquelles  on  < 
ajoncs,  les  bruyères,  les  mauvi 
bes,  les  chaumes,  et  qui,  étant  ( 
ment  plus  petites  que  les  faux  of 
ne  demandent  que  l'usage  d'ni 
soit  que  l'autre  reste  libre,  u 
l'arme  d'un  crochet  pour  soa 
plantes  qu'on  va  couper.  Le  pi. 
distingue  la  deuxième  sorte  de  ' 
siste  en  un  ou  plusieurs  demi- 
qu'on  implante  sur  rexlrémitê 
che  près  de  la  lame,  et  qui  ei 
les  tiges  de  tomber  par-delà  le 
Le  rdteau  qui  caractériao  k  fi 
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t  cfpèee,  an  lien  "de  snnDooter 
rhe  cooiaie  fail  le  pUyon,  8*é- 
ilcssat  de  U  Ume  et  perallèle- 
iloDgaear;  mis  il  tient  au  man- 
Bo  appareil  qai  sert  en  nnéme 
i  pla  jon.  Od  voit  par  là  qa*il  doit 
ax  tonleDir  les  épit  que  ce  der- 
i  fcol;  mais  eoainBe  il  rend  le 
st  de  la  faux  un  pea  embarras- 
■ce  qu'il  retient  quelquefois  des 
e  ses  deotSi  on  emploie  aussi  à 
noe  toile  grossière.  Quant  à  la 
ut  Tusafce  commenoe  à  se  répan- 
de la  Flandre,  c'est  un  inter- 
entre  la  faux  et  la  faucille,  ayant 
he  un  peu  court  et  doublement 
iresque  à  angle  droit  du  r6té  de 
mité  libre  qui  sert  ainsi  d'appuL 
'la  tient  d*nne seule  main,  tandis 
'autre,  il  rassemble  et  étale,  an 
'un  crochet,  les  tiges  qu'il  Ta 
il  n'a  presque  pas  besoin  de  se 

brique,  les  faux  différent  sui- 
•Iles  sont  de  fa^n  allemande  ou 

anglaise,  les  unes  devant  re- 
or  tranchant  par  l'action  d'un 
,  les  autres  s'aiguisant  sur  la 
»n  forme  une  faux  allemande  en 
l'un  k  l'autre  deux  barreaux  d*a- 
I  de  qualité  inférieure  pour  le 
tre  plus  fin  et  destiné  à  former 
ant  ;  ces  barreaux  sont  ensuite 
a^nnés,  trempés  et  recuits  par 
(  longue  suite  d'opérations  doot 
I  supposent  de  l'habitude  et  une 
habileté.  Les  faux  qui ,  appar- 
ce  système  de  fabrication,  pas- 
r  les  meilleures ,  sont  celles  de 
1  cause  de  la  bonne  qualité  de 
r,  de  leur  forme  et  de  leur  lé- 
•r  elles  ne  pèsent  que  1 7  à  1 8 
adis  que  le  poids  de  celles  qu'on 

ailleurs  est  de  24  à  26  onces. 
Bt  la  France,  qui  fait  exclusive- 
^  de  faux  façon  d'Allemagne, 
»  aossi  k  en  fabriquer  elle- 
!  bonnes  et  à  ne  plus  en  impor- 
i  qu'elle  le  faisait  autrefois.  Pour 
me  faux  de  ce  genre,  l'ouTrier 
e  lui  on  marteau  et  une  petite 

après  le  martelage,  il  passe  sur 
ant  une  pierre  à  aiguiser, 
m  alkmandea  se  fabriquent 


dans  de  grands  ateliers  et  ao  martinet. 
Celles  de  façon  anglaise  se  font  dans  de 
petits  ateliers  à  bras  d'hommes;  elles  con- 
sistent en  une  lame  d'acier  soudée  entre 
deux  petites  barres  méplates  qu'on  étire 
ensuite;  elles  ne  sont  ni  aussi  courbes  ni 
aussi  bombées  que  les  nôtres  ;  elles  ont 
aussi  plus  de  poids,  et  leur  nervure  n'a 
pas  autant  de  saillie.  On  leur  donne  le 
tranchant  sur  de  grandes  meules.  Il  exista 
aussi  un  procédé  anglais  d'après  lequel 
on  forme  la  nenrnre  simplement  en  ri- 
vant une  baguette  de  fer  ou  d*acier  de 
cémentation  sur  la  lame* 

Par  une  image  aussi  juste  qu'expres- 
sive, les  anciens,  qui  connaissaient  el 
employaient  la  faux,  en  ont  fait  un  des 
attributs  de  la  Mort  et  aussi  deSatume  on 
du  Temps,  indiquant  par  la  que  sous  cha- 
cun de  ses  pas  les  créatures  tombent  par 
millions,  comme  les  plantes  à  chaque 
coup  donné  par  le  faucheur.  J.  Y, 

La  faux  est  l'arme  naturelle  de  l'hon»- 
me  des  champs.  On  a  vu  dans  diverses 
guerres ,  et  notamment  dans  celles  de 
Pologne ,  des  bataillons  de  faucheurs 
combattant  pro  aris  etfocis.  La  faux  est 
alors  emmanchée  sans  faire  angle  avee 
le  msnche.  X. 

FAUX  (techn.) ,  c'est-à-dire  faux  or, 
fausses  pierres,  fausses  perles,  etc.,  voy* 
BiJouTP.aiE ,  Stxass,  Pexlx,  etc. 

FAUX  (droit).  On  nomme  ainsi,  en 
législation,  tout  JFait  contraire  à  la  vérité^ 
qui  a  pour  objet  de  nuire  à  autrui.  Ainsi 
qu'on  l'a  dit  au  mot  Falsificatioh,  il  y 
a  plusieurs  espèces  de  faux  prévus  et 
punis  par  le  Code  pénal.  Nous  traiterons 
plus  particulièrement  dans  cet  article  dn 
faux  en  écriture  y  parce  que  les  autres 
feront  l'objet  d'articles  spéciaux  {voy. 
Faux-Monh  ATXua,  Txmoih,  etc.). 

Le  faux  en  écriture  se  commet  par 
l'application  de  fausses  signatures,  par 
l'altération  des  actes,  écritures  ou  signa- 
tures, par  supposition  de  personnes,  par 
des  écritures  faites  ou  intercalées  sur  des 
registres  ou  d'antres  actes  publics  de- 
puis leur  confection  ou  cIMure.  Le  faux 
en  écriture  prend  un  caractère  plus  on 
moins  grave  de  criminalité  suivant  qu'il 
a  lieu  en  matière  d'écriture  publique  ou 
authentique,  de  commerce  ou  de  ban- 
que,  ou  d'écriture  privée;  solvant 
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côre  qa'il  émane  d'uo  fonctionnaire  on 
officier  public  agissant  dans  l'exercico  de 
ses  fonctions,  ou  d'un  simple  particulier. 
Dans  le  premier  eas ,  c'est-à-dire  lors- 
qn'il  8*a^it  du  fauz  en  écriture  publi- 
que ou  authentique ,  le  faussaire  est 
puni  de  la  peine  des  travaux  forcés  à 
perpétuité  (G>de pénal,  art.  145).  Une 
ordonnance  de  François  I*"^,  du  mois  de 
mars  1531,  voulait  que  ceux  qui  étaient 
convaincusd'avoirfabriquédefaux  con- 
trats ou  prélé  de  faux  témoignages  fussent 
punis  de  mort.  L'édit  de  Louis  XIV,  du 
mois  de  mart  1680,  avait  établi  une  dis- 
tinction entre  ceux  qui  avaient  commis 
un  faux  dans  l'exercice  de  quelque  fonc- 
tion pnblique  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  fonction  semblable,  ou  qui  avaient 
commis  le  faux  hors  des  fonctions  de 
leur  office  ou  emploi.  Les  premiert  étaient 
condamnés  à  mort,  à  l'arbitrage  des  jn« 
ges,  selon  l'exigence  des  cas.  A  l'égard 
des  autres,  la  peine  était  arbitraire;  ils 
pouvaient  néanmoins  être  condamnés  à 
mort,  selon  la  qualité  du  crime. 

Le  Code  pénal  (art.  146)  punit  encore 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité tout  fonctionnaire  ou  officier  pu- 
blic qui ,  en  rédigeant  des  actes  de  son 
ministère,  en  a  frauduleusement  dénaturé 
la  substance  ou  les  circonstances,  soit 
en  écrivant  des  conventions  autres  que 
celles  qui  ont  été  tracées  ou  dictées  par 
les  parlies,  soit  en  constatant  comme  vrais 
des  faits  faux,  ou  comme  avoués  des  faits 
qui  ne  Tétaient  pas. 

Sont  punis  de  travaux  forcés  à  temps, 
c'est-à-dire  d'une  durée  de  cinq  à  vingt 
années,  toutes  personnes  qui,  n'étant  pas 
fonctionnaires  publics  agissant  comme 
tels,  ont  commu  un  faux  en  écriture 
authentique  et  publique,  ou  en  écri- 
ture de  commerce  ou  de  banque ,  soit 
par  contrefaçon  ou  altération  d'écritu- 
res ou  de  signatures,  soit  par  fabrication 
de  conventions,  dispositions,  obligations 
ou  décharges,  ou  par  leur  insertion  après 
coup  dans  ces  actes,  soit  par  addition  ou 
altération  de  clauses,  de  déclarations  ou 
de  faits  que  ces  actes  avaient  pour  objet 
de  recevoir  et  de  constater  (art.  147). 
Ceux  qui  ont  fait  usage  de  ces  actes  faux 
sont  aussi  punis  de  travaux  forcés-  à 
temps  (art.  148). 


Le  fanx  commit  ca  écriiurt  pii 
même  que  l'usage  d*tme  pièce  fam 
en  écriture  privée ,  eel  ponide  li 
sion(  art  160  et  161  ). 

Tout  faïusmre  coadamné ,  i 
travaux  forcés,  aoit  à  b  rédosk 
l'exposition  publique  et  est  cnci 
damné  à  une  amende  dont  le  ai 
ne  peut  être  inférieor  à  1 00  frai 
164  et  165). 

La  gravité  du  fanx,  eo  matîèr 
ture  authentique  et  publique, 
aux  yeux  du  légîalaiear  une  ait 
lorsqu'il  s'agit  de  paaaeporla,  ù 
route  et  certificats  :  la  fabricati 
faux  passeport,  la  jalsificatiom  d' 
port  originairement  valable,  Tosi 
pièce  wÀïitxfaUifiée^  Uaoppositio 
dans  un  passeport,  etc. ,  ne  son 
faits  purement  oorrectionneU , 
dire  punis  de  Fem priaonnema» 
pénal,  art.  153  etaaiv.). 

La  procédure  en  faux  est  r 
des  dispositions  spécialea  oonta 
les  articles  448  et  anivanU  àm  C 
struction  criminelle.  La  pièce  i 
faux  est  examinée  par  des  expc 
qui  sont  appelés  à  donner  Icm 
sur  le  degré  d*authenticité  qu'il 
tribuer  à  cette  pièce.  On  saitoo 
semblables  expertises  sont  dil 
avec  quelle  défiance  les  magisU 
jurés  doivent  accueillir  Topiaioi 
qui  y  ont  procédé. 

On  appelle  Jatue  imcitieid 
déclaration  que  fait  dans  le  coi 
procédure  celui  à  qui  une  piac 
posée,  qu'il  entend  %*imscnrt 
contre  cette  pièce.  Cet  inddanl 
par  les  dispositions  des  art.  Il* 
do  Code  de  procédure  civile. 

Indépendamment  du  fanx  m 
il  en  existe  d'autres  qui  ont  di 
quences  non  moins  graves,  soit  p( 
soit  pour  lea  particuliers,  soîl  | 
qui  s*en  sont  rendus  coupables. 
Ainsi  la  fausse  monnaie^  le 
moignage^  qui  feront  l'objet  d 
part ,  sont  des  actes  qui  rcnl 
l'expression  générale  du  fanx  c 
criminelle.  Li  contrefaçon  des 
l'état,  des  billeU  de  banque, 
publics,  des  poincooa,  timbn 
ques,  doit  être  classée  aasai  ptn 


FAU 

-^  qai  ool  été  prévus  et  (konis  par  ie 
ittfcor.  Letarlidei  189  à  144  du 
lipéMl  contiennent  des  dispositions 
iTsppliqoeot  à  ces  différents  crimes. 
Inm  est  impossible  de  terminer  cet 
Ui  SOT  la  faux  sans  dire  un  mot 
It  espèce  de  pièces  fausses  qui,  sans 
bw  immédiatement  dans  les  disposi- 
i  de  la  loi  pénale ,  doivent  être  re- 
liées par  les  hommes  éclairés,  car  el- 
■nt  destinées  à  égarer  le  jugement  de 
•sire  9  et  même  quelquefois  à  favo- 
r certaines  entreprises,  à  faire  triom- 
rd^justes  prétentions,  etc.,  etc.  Au 
JM-igOy  ces  sortes  de  faux  étaient  fort 
ly  et  pour  n'en  citer  qu'un  des 

les  pins  mémorables,  nous  rap- 

ici  les  fcmsses  décréiales  fabri- 
kl  an  Tiii*  siècle  par  Isidore  Merca- 
|«sf.  DÉcaiTAUu  ).  Les  temps  mo- 
■■  ont  YU  anasi  de  semblables  f abri- 
Im»,  qui,  sans  pouvoir  produire  d'aussi 
résultats,  n'en  doivent  pas 
être  repoussés  comme  des  actes 

d'aacnne  croyance  et  inventés 
Ivnbat  presque  toujours  coupable. 
an  mot  Mémoiees.  A.  T-a. 

-BOCRDON,  vox.  Plain- 
m. 

HUX-DÉllIÉTRIUSy  en  russe  Di- 
tf  Samozvaneiz ,  ou  ie  soi  -  disant 
liM.La  dénomination  russe,  s'il  était 
Mil  de  la  traduire  ainsi  verbalement, 
I  semblerait  préférable  à  celle  que 
I donnons  pour  titre  à  cet  article  ou 
Ma  non  moins  usitée  de  Démétrius 
pÊitemr ,  comme  ne  tranchant  point 
qnastioo  laissée  indécise  jusqu'à  ce 
ff  aiême  par  les  savantes  recherches 
fi.*F.  Mûller  (Sammlung ,  etc.  t.  Y) , 
Karamxine  et  de  son  continuateur 
^Êêoire  de  Russie^  t.  XI  ). 
L  l'article  DiMiTai  Iyanoyitgh  ou 
noTiTCH ,  on  a  vu  par  quel  motif 
b Godounof  (voy.  )  avait  fait  eiiler 
nne  fils  d'IvAn-le-Terrible,  avec  sa 
ly  à  Onglitch.  «  L'on  tient,  dit  Mar- 
t*9  témoin  oculaire  des  événements 
■ooa allons  raconter,  que  la  mère  et 
fMB antres  seigneurs,  prévoyant  bien 
tt  oà  ledit  Boris  tendoit,  et  sçachant 
ngar  que  l'enfant  pourroit  encou- 

Bfiflf  é»  l'Mmfin  éê  Buttié  #l  Grandi  Duché 
'  i«p.  i8. 
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rir  (parce  qu'il  estoit  désia  avenu  à  plu^ 
sieurs  seigneurs  envoyez  en  exil  par  lui, 
desquels  plusieurs  estoient  empoisonnei 
par  les  chemins),  trouvèrent  moyen  de 
le  changer j  et  supposèrent  un  autre  à 
sa  place,  »  Ce  fait,  ainsi  raconté  par  le 
capiuine  français,  est  possible;  mais  il 
a  trouvé  de  nombreux  contradicteurs  ;  il 
manque  de  preuves  suffisantes,  et  même 
en  l'admettant  il  ne  serait  pas  encore 
sûr,  comme  Margeret  le  croit,  que  ce 
fût  le  vrai  tsarévitch,  échappé  à  la  mort, 
et  non  un  moine  réfractaire  (en  russe 
razstriga)fikpptlé  Grégoire  ou  Grischka 
Otrépiefj  ou  tout  autre  imposteur,  qui 
vint  mettre  fin  a  l'usurpation  de  Boris 
en  revendiquant  et  conquérant  le  trône 
de  son  père,  Ivàn  IV  Yassiliévitch.  Car 
les  traits  du  premier  des  Faux«Démétrius 
ne  ressemblaient  pas  à  l'impression  qui 
était  restée  à  des  témoins  oculaires  de 
ceux  du  jeune  tsarévitch.  Au  reste,  Mar- 
geret (  dont  déjà  de  Thou  a  recueilli  le 
témoignage,  combattu  plus  tard  par  G.- F. 
Mûller),  disent^  avec  netteté  tous  lesargu- 
ments  pour  ou  contre  son  opinion  ;  et  s'il 
ne  fait  pas  partager  au  lecteur  habitué  à 
la  critique  sa  conviction  que  le  prétendu 
imposteur  était  réellement  l'héritier  lé- 
gitime du  trône  de  saint  Vladimir,  il 
le  remplit  au  moins  d'admiration  pour 
le  jeune  homme  qui,  sans  être  élevé 
pour  régner,  développa  des  qualités  di- 
gues du  trône  laborieusement  conquis 
par  ses  armes ,  et  qui,  dans  une  position 
si  délicate,  entouré  d'ennemis  et  tou- 
jours exposé  à  être  reconnu  pour  ce  qu'il 
était  véritablement,  fut  néanmoins  sans 
défiance,  d'un  accès  facile,  et  clément 
jusqu'à  compromettre  sa  sûreté. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  difficulté, 
imposteur  ou  héritier  léj^itime,  le  pré- 
tendant avait  à  peu  près  l'âge  qu'exigeait 
le  rôle  qu  il  joua.  Né  en  1582,  Dimitri 
Ivanovitch,  s'il  avait  vécu,  aurait  en  28 
ans  en  1 605,  année  où  son  nom  retentit 
dans  tout  l'empire  moscovite;  et  ai  celui 
qui  le  revendiqua  paraissait  un  peu  plus 
âgé,  les  souffrances,  l'anxiété,  les  fati- 
gues, pouvaient  bien  l'avoir  vidlli  <b 
quelques  années. 

Quant  au  moiDe  < 
Otrépief ,  Margeret  coBvi 
I  chose  très  aiMurét  < 
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après  Teslection  de  Boris  Fedenrits  (Fœ- 
dcMrofitch),  il  y  eut  un  moÎDe  qaî  s'enfoit 
du  couveDt  oik  il  esloît,  lequel  il  appelle 
Rostrigue  (mzîtHga)i  et  se  oommoit 
Grisque  Otrépiof,  lequel  «voit  esté  autre- 
fois secrétaire  du  patriarche ,  et  s'enfuit 
en  Pologne.  »  Ce  moine  avait ,  dit-il,  85 
à  S8  ans  quand  le  vrai  Dimitri  n'eu 
pouvait  avoir  que  23  à  24;  mais  aussi 
n'avait  -  il  été  que  le  compagnon  de 
voyage  du  jeune  prince  ;  car  «  je  dis  que 
c'est  chose  asseurée  qa*iis  estoient  deux 
qui  8*enfuirent  en  habit  de  moine,  à  sça- 
▼oir  ce  Rosir igue,  et  un  autre  lequel jiu- 
ques  à  présent  n'a  point  de  nom.  Car 
l'empereur  Boris,  lors  régnant ,  envoya 
par  toutes  les  frontières  courriers  avec  ex- 
près commandement  de  faire  guetter  tous 
tes  passages,  et  de  retenir  un  chascun,  ne 
laissant  mesme  passer  ceux  qui  a  voient 
passe-port.  Car  (ainsi  que  contenoit  le 
mandpment  dudit  Boris ,  comme  j'ay  ap- 
pris), il  y  avoit  deux  traistresde  Tempire 
qui  s'enfiiyoient  en  Pologne,  etc.  »  Ce 
moine  aurait  ensuite  ramené  en  Russie 
son  jeune  et  auguste  compagnon,  «  et  un 
chascun  qui  l'a  voulu  voir  l'a  veu  ;  ses 
frères  sont  encore  en  vie,  ayant  des  terres 
sous  la  ville  de  Oalilsi*.»  Même  après  Tas- 
sasiiinat  du  sarnozvanrtZt  il  assurait  que 
celui-ci  «esloit  le  vrsy  fils  de  Tempereur 
loannes  Basitius  (Ivàn  ou  loin  Vassilié- 
vitch  ) ,  et  qu*il  l'avoit  conduit  hors  de 
Russie.  Ce  qu'il  attesta  avec  grands  ser- 
ments, asseurani  que  l'on  ne  poiivoit  nier 
que  luy- mesme  ne  liist  CfrliqucOtrépief , 
surnommé  Rostrigtie.  C'est  icy  sa  propre 
confession,  et  se  I  rouveront  peu  de  Russes 
qui  le  croyent  autrement.  Quelque  temps 
après,  Yacilet  Chouisqui  (Chouîski),  es- 
Icu  empereur,  l'envoya  quérir.  Mais  ie 
ne  sçay  ce  qu'il  est  devenu.  » 

Voyons  maintenant  par  quels  moyens 
le  jeune  proscrit  soutint  le  rôle  qu'il 
voulait  jouer  et  la  naissance  vraie  ou 
fausse  qu'il  s'attribuait. 

Il  vivait  depuis  quelque  temps  en  Po- 
logne dans  la  maison  du  prince  Adam 
et  dans  celle  du  prince  Constantin  Wis- 
nioivierki  (  prononcez  Vischnioviet/ki  ). 
Ce  dernier,  initié  dans  son  secret  par  le 
hasard,  dit-on,  lui  rendit  aussitôt  des 

^*)  Ualitih,  A  lATuir  U  vitli-  d«  ce  nom  qu 
dépend  du  guavernemcot  de  Koalronfta. 


honneurs  de  prince  et  loi 
pui  de  son  beao  père ,  loarii  Mi 
(Mnichekh),  palatin  on  voîvodci 
domir,  illustr«  comme  tni  par  i 
sance  et  par  dea  swvÎKa  reâdos 
Pour  attacher  à  aa  cause  cet  p 
magnats  polonais ,  Dimitri  des 
main  de  Marine  on  Blarianna,  la 
fille  de  Mniszech,  jeune  et  bc 
sonne  que  séduisit  la  promesi 
couronne.  Mnisaech  fit  dea  int 
son  futur  gendre  les  siens  prepr 
présenta  au  roi  de  Pologne  et  U 
lia  la  faveur  des  nobles ,  comi 
celle  du  clergé,  que  Dimitri  s'ait 
l'espérance  qu'il  donnait  d'emhi 
foi  catholique  et  d'y  convertir  s 
dèsqu'il  en  seraitle  maître.  Sigisi 
en  guerre  avec  la  Suède,  sa  pref 
trie,  n'osait  attaquer  onverteme 
Godounof,  tsar  de  Russie,  mais  : 
à  ses  pans  (seigneurs)  de  prendi 
mes  pour  leur  propre  compte  et  « 
le  prétendant.  On  réunit  d'aboi 
hommes  qui ,  en  franchissant 
tière,se  renforcèrent  encore  de  i 
régiments  de Cosaks  du  Doo.Aci 
velle,  Boris,  jusque  là  indifTercal 
son  inaction  et  envoie  deux  srm 
rencontre  de  celui  qu'il  sifrnalci 
m.inifestescommeun  imposteur,! 
apostat,  un  hérétique,  et  fait  Isa 
tre  lui  les  foudres  de  rKcli^e. 
villes,  sommées  au  nom  de  Ihs 
d*hàn,  ouvrent  leurs  pories  :  1 
(Çof,  Poutivt,  R\lsk,  etc.,  sont  «ac 
ment  pris  ,  et  Novgorod  -  Se^rt 
fendu  par  Pierre  Fcedoro%itrfa 
nof,  op|>09e  seul  une  re»ittsm 
prolongée  pour  permettre  aiit  | 
du  tsar,  dont  l'armée  s'élevait  • 
.>0,000  hommes,  de  rnmbiner  I 
l'oit».  Aprrs  une  première  victoi 
porl«'e  en  décembre  1 1)0  4  n.  st.  ' 
mirri  sur  le  prince  Firdiw  h 
MstiHlaf.<«ki,  il  lut  21  janvier  16# 
et  poursuivi  par  ce  gênerai,  que  I 
Vassilii  Chouî^ki  (i«f'v.  •  était  ^ 
joindre.  Dimitri  se  renferma  a 
jns((U*aii  mois  de  mai  ;  Ie4  générai 
s'alfaibtirenten  disséminant  leet 
et  dans  l'intervalle  Boris  moan 
plexie  (13-23  avril  )  on  peutH 
poison  qu'il  avait  pris,  UitaanI  t 
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isMpible  de  porter  le  frrdeeu 
upoane  ca  de        ûllet  circon- 
fVgr.  GoDoi      F. 
itri,  profiual  de  oel  éYéoeaient 
pour  Uiî,  maltiplie  les  procla-* 
et  ne  Béoagee  poiot  les  promes- 
^il  loi  dat  ea  oatre  un  sojet  dévoué 
I,  cepitaioe  non  moins  distingué 
krsYe  soldeL  Besmanof ,  investi  du 
de  l'année,  avait  à  peine 
itoa  serment  au  nom  de  Fœdor  Bo- 
qn'il  alla  lui-même  offrir  son 
à  Dimitri.  Celui  -  ci ,  renforcé  par 
et  les  Cosaks,  qui  vinrent  en 
remplacer  auprès  de  lui  sa  petite 
polonaise  taillée  en  pièces  ou  dé- 
I,  t'était  avancé  à  peu  de  distance 
pour  reconnaître  lui-même 
ides  choses  et  déterminer  une  révo- 
dans  cette  capitale.  Elle  ne  tarda 
^4 s'accomplir.  De  retour  à  Toula,  il 
une  dépotation  solennelle  qui  l'in- 
à  venir  occuper  le  trône  de  ses 
La  famille  Godounof  avait  été  sur- 
lan  Kreml ,  jetée  en  prison,  et  bien- 
,  sans  doute  par  ordre  de  son 
f  le  jeune* tsar,  pérît  misera- 
it avec  sa  mère  et  beaucoup  de 
de  sa  famille.  Le  30  juin,  Di- 
il  aofl  entrée  à  Moscou  avec  beau- 
de  pompe,  aux  acclamations  du 
i;  son  couronnement  eut  lieu  peu 
aprèiL  II  envoya  aussitôt  cher- 
lir  êa  mêre^  la  tsarine  Marie  Nagaîa , 
fi^  reléguée  par  Boris  dans  un  couvent 
hiBin,  y  vivait  saintement  sous  le  nom 
Nbbt Marthe.  En  voyant  Dimitri,  cette 
IhmMe  répandit  un  torrent  de  larmes, 
l'-ttoit  qu'elle  le  reconnût  en  effet,  soit 
N  b  peur  dictât  ses  paroles,  ou  qu'elle 
Btniemcut  par  intérêt,  afin  d'amé- 
soo  sort  et  de  se  venger  des  Go- 
el  de  leurs  partisans,  elle  lui 
le  nom  de  fils  et  le  suivit  (18  juil- 
^  à  Moscou,  dont  un  couvent  devait 
É  offrir  une  retraite  moins  austère  que 
lia  où  elle  avait  été  reléguée. 
Gipendant,  dès  les  premiers  jours,  le 
AMfe  Choulski  exprima  publiquement 
Il  doutes  contre  la  naissance  royale  du 
Wianu  tsar.  Il  fut  condamné  à  mort ,  et 
ijfc  il  avait  posé  la  tête  sur  le  billot  où  la 
iche  da  bourreau  devait  la  trancher , 
«qu'on  loi  annonça  sa  grâce.  On  le 


même  très  peu  de  temps  dans  l'exil 
qu'on  lui  avait  assigné  a  lui  et  à  ses  deux 
frères,  et  «  c'a  esté^  dit  Margeret,  la  plus 
grande  faute  que  jamais  l'empereur  De* 
metrius  eust  sçeu  commettre,  car  cecy 
lui  a  procuré  sa  mort.  »  Du  reste,  le  ca- 
pitaine français  nous  donne  l'idée  la 
plus  favorable  du  maître  qu'il  servait» 
«Vacilei  Choutsqui,  dit-il,  estant  rap- 
pelé et  en  aussi  grande  grâce  qu'au- 
paravant ,  avoit  désia  fiancé  une  de  la- 
dite maison  (Nagoî);  ses  nopces  se 
dévoient  solemniser  un  mois  après  celles 
de  l'empereur.  Enfin  Ton  ne  voyoit  autre 
chose  que  nopces  et  joie,  an  contente- 
ment d'un  chascun  ;icar  il  leur  fit  gouster 
petit  à  petit  que  c'est  qu'un  pays  libre , 
gouverné  par  un  prince  clément.  Il  al- 
loit  tous  les  jours  une  fois  on  deux  voir 
l'impératrice  sa  mère;  il  se  moniroit  par- 
fois un  peu  trop  familier  envers  les  sei- 
gneurs, lesquels  sont  élevez  et  nourris 
en  telle  sujettion  et  crainte  qu'ils  n'ose- 
roient  presque  parler  en  présence  de 
leur  prince  sans  commandement,  com- 
bien que  ledit  empereur  sçavoit  autre- 
ment tenir  une  majesté  et  grandeur  digne 
d'un  prince  tel  qu'il  estoit.  Au  reste,  il 
esloit  sage,  avoit  assez  d'entendement 
pour  servir  de  maistre  d'école  à  tout  son 
conseil.  » 

Mais  Démétrins,  confiant  et  aimant  la 
joie,  mobile  d'esprit,  plein  de  courtoisie 
avec  les  dames,  ennemi  de  la  contrainte, 
toutes  qualités  qu'il  avait  prises  en  Po- 
logne, s'aliéna  le  peuple  en  dédsignant  de 
suivre  les  usages  russes  et  embarrassa  ses 
boîars  par  son  peu  de  respect  pour  l'é- 
tiquetle  et  par  la  familiarité  même  avec 
laquelle  il  les  traitait.  De  nouvelles  me- 
nées secrètes  qu'on  découvrit,  et  peut- 
être  les  dispositions  douteuses  de  la 
multitude,  décidèrent  enfin  le  jeune  tsar  à 
s'entourer  d'une  garde  étrangère  compo- 
sée de  cent  archers,  dont  notre  compa- 
triote, si  dévoué  à  son  service,  eut  le 
commandement,  et  de  deux  cents  halle- 
bardiers. 

Lorsqu'il  se  crut  ensuite  suffisamment 
sffermi  sur  son  trône  (nov.  1605),  Dimi- 
tri s'occupa  à  remplir  son  engsgement  en- 
vers le  palatin  Mniszech  et  Marine,sa  fille. 
Son  ambassadeur  alla  demander  celle-ci 
en  mariage  au  roi  de  Pologne  et  à  la  ré«« 
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]>ubIiqoe,  et  répoma  par  procuratioo  à 
Cracovie.  Cette  fête  fut  célébrée  presque 
avec  autant  de  solennité  que  le  mariage 
de  Sigismond  III  lui-même  avec  Gon- 
staoce,  archiducbesse  d'Autricbe,  qui  se 
conclut  peu  de  jours  après. 

Les  préparatifs  de  son  départ  retin- 
rent encore  quelque  temps  en  Pologne 
la  future  tsarine  ;  mais  enfin ,  le  1 1  mai 
1606,  Marine  Mniszecb,  jeune,  belle, 
ambitieuse ,  arriva  à  Moscou ,  suivie  de 
son  père,  d'un  de  ses  frères,  du  prince 
C  Wisniowiecki,  son  beau-frère,  et  d'un 
grand  nombre  de  gentilsbommes  polo- 
nais ,  tons  fiers  d'avoir  couronné  an 
tsar,  turbulents  par  caractère,  et  pleins 
de  mépris  pour  les  Russes  encore  bar- 
bares ,  ridiculement  cérémonieux ,  igno- 
rants et  servîtes  à  l'excès  vis-à-vis  de 
leur  souverain.  Le  peuple  russe  vit  avec 
peine  une  femme  associée  aux  pompes 
du  couronnement  qui ,  à  son  avis ,  n'é- 
taient point  faites  pour  ce  sexe  ;  il  souf- 
frait de  voir  le  prince  toujours  entouré 
de  ces  étrangers,  qui  vivaient  familiè- 
rement avec  Toint  du  Seigneur,  dont 
le  Russe  n'approchait  qu'avec  crainte  et 
une  sgumission  profonde;  il  s'indignait  de 
leur  arrogance,  de  leurs  mépris  pour  ses 
chefs  les  plus  considéré»,  de  leurs  liber- 
tés sacrilèges  avec  les  femmes  des  boïars, 
comme  avec  celles  des  classes  inférieu- 
res. Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  le 
prince  dans  tous  les  esprits,  ce  fut  son 
manque  de  respect  pour  le  culte  gréco- 
russe,  les  doutes  qu*on  répandit  à  des- 
sein sur  son  orthodoxif?,  ses  préférences 
assez  marquées  pour  rK.!ii»e  latine,  avec 
laquelle  ou  assure  qu'ila\  dit  pris  des  en^:t- 
geuieuts,et  enfin  l'apparition  des  jésuites, 
dont  on  a  même  prétendu  qu*il  était  l'é- 
lève, dreué  par  eux  pour  le  rôle  (|u*ils 
voulaient  lui  faire  jouer  dans  le  but  de 
procurer  l'union  des  deux  ]'.glises.  Chuse 
inouïe!  Dimitri  mangeait  du  veau,  viande 
défendue  par  la  religion  comme  impure. 
et  que  les  vrais  Russes  avaient  en  bor- 
reor. 

Dix  jours  à  peine  étaient  écoulés  de- 
puis le  irouronnement  de  Marine  et  la 
noce  qui  fut  i-elébrce  eu  même  temps, 
quand  (Ilii>uÎNLi  reconnut  que  tout  était 
uiùr  pour  uue  révolte  ouverte.  Tenant 
i  'epée  d'une  main  tl  l.i  ci^ix  de  l'autre, 


il  coBdniaît  ma  Kmal  i 
dont  tout  le  pmipU  de  Mi 
pas  à  appa  jer  l'eBlrepritt.  Ce  îm 
medi,  27  mai  1606,  à  hx  ta 
matin.  Basmânof  rc^it  Ica  pi 
coupa  :  il  tomba  sur  lé  acnil  4e  i 
qui  conduisait  chez  la  tsar,  et,  ne  | 
plus  la  défendre,  il  cria  :  «  Tr 
Sauve*toi,  Dimitri,  fib  d*Ivia!  i 

L'appartement  était  aa  rea-de 
sée  :  le  taar  presque  na  saaia  ci 
la  croisée ,  se  foula  on  cassa  la  js 
tomba  aux  mains  des  stréliiz  est 
la  révolte  par  l'exemple  da  pcu] 
quel  ils  tenaient  par  leurs  femi 
enfants.  Cependant  ils  se  lait 
voir  par  les  prières  de  l'infortué, 
à  terre,  couvert  de  sang  et  crisal 
Au  nom  d'IvÀn  IV  Vassiliévitcb^d 
mitri  les  conjurait  de  ne  point  abii 
le  fils ,  ils  jurèrent  de  le  défendre, 
que  la  tsarine  douairière  persislst 
connaître  comme  issu  desoBUBg  4 
mat  sur  la  croix  qu'elle  disait  h 
On  courut  à  son  couvent;  maisb 
renia  Dimitri.  Alors  il  n'y  cm  | 
bornes  à  la  fureur  du  peuple,  et  h 
voyant  que  son  heure  était  venoc 
la  tête  et  attendit  la  mort.  Ua  < 
rieux  lui  tira  un  coup  de  carabia 
un  autre  l'acheva  de  son  sabre;  ci 
cadavre,  brisé,  foulé  au\  piedi,  fa 
dans  la  boue  jusqu'au  couvent  de 
rine  et  de  là  sur  la  place  Ronge,  c 
du  Kreml ,  où  il  fut  li\re ,  avec  c 
fidèle  Hasmanof,  à  la  brutalité  poj 
Marine,  Mniszecb ,  Wisniowicck 
bassadeur  de  Pologne,  beaucoopi 
magnats  furent  jetés  d.ins  des  cm 
le  peuple,  avide  de  sang  et  de  vea 
envahit  les  demeures  des  Polooa 
on  assure  que  1,706  furent  ■ 
ce  jour- là.  D'autres  se  fravrrcat 
sage  le  sabre  à  la  main  ou  (atci 
Russes,  par  la  plus  courageuse  ré 
à  leur  accorder  une  capilulaiiom 

Ainsi  périt  un  prince  doat  oa 
méconnaître,  au  milieu  de  torti 
graves,  et  quelle  que  fAt  d'aiJ 
naissance,  les  qualités  vraîmeal 
«  Il  estoit  agile,  dit  enct^re  M 
avoit  un  grand  esprit,  estoit  i 
tost  offensé,  mai»  auMÏ  tust 
libéral,    enfin    un    piiucc   qui 
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it  r^foit  en  reooBDiaBdition. 
ibitMu;  9m  dttaeii»  ettoient 
oonnoûCre  à  la  postérité,  et 
éréy  ayant  donné  commande- 
I  tecrélaire  de  se  préparer  au 
■t  dernier  1606  pour  partir 
tires  anglaises  pour  venir  en 
pmtoler  ie  Roy  très  chreslien, 
irrespondance  avec  lay;  du- 
larlé  plusieurs  fois  avec  grande 
Enfin  la  Chrestienté  a  perdu 
n  sa  mort,  si  ainsi  est  qu'elle 
ne  il  est  fort  yray semblable.  » 
A  certain,  c'est  que  cette  mort 
s  le  repoe  de  la  Russie ,  veuve 
e  de  Rurik,  dont  les  membres 
né  sur  elle  depuis  sept  siècles 
^assilii   Ivanovitch  Chouî&ki 
d*une  branche  collatérale  de 
famille,  prince  rusé  et  arti- 
is  sans  élévation  dans  les  sen- 
lans  talent  véritable,  fut  ap- 
le  par  la  volonté  du  peuple  de 
presque  sans  la  participation 
Une  fortune  si  brillante  ex- 
lie  de  ces  derniers;  l'anarchie 
Ht,  et  ayant  de  toutes  parts  des 
»mbattre ,  Chouïski  fut  hors 
établir  Tordre  et  d'affermir 
L 

orta  au  comble  les  malheurs 
le,  ce  furent  rapparition  de 
>u veaux  prétendants  à  la  cou- 
bruit  qui  ne  tarda  pas  a  se 
ne  Dimitri  n'était  pas  mort, 
chappé  au  massacre  et  qu'on 
larailre  à  la  tête  d'une  armée, 
imposteur  qui  se  présenta  fut 
*.rre  {Petrouschka  Samowa^ 
I  disait  fils  du  tsar  Fœdor 
échangé  après  sa  naissance 
ille  à  laquelle  on  croyait 
fine  avait  donné  le  jour  et 
norte  en  bas -âge.  Un  serf 
Bolotnikof  lui  forma  une  ar- 
itit  plusieurs  généraux  russes 
même  jusque  vers  Moscou. 
C  après  ces  aventuriers  furent 
Is  prisonniers  et  mis  à  mort. 
ont  le  véritable  nom  était,  à 
mit,  André  Nagii^  mais  qui 
le  tsar  Dimitri,  prétendant 
té  au  massacre  de  Moscou, 
mreux  et  promena  pendant 

>.  d,  C,  d.  M.  Tome  X. 


plus  longtemps  le  fer  et  les  flammes  à 
travers  la  Russie  déchirée  parles  factions. 
Kobierzycki,  dans  sa  Fie  de  Vladislaj 
écrite  en  latin  (liv.  Y,  p.  320),  assure 
qu'il  était  Juif,  et  beaucoup  d'historiens 
russes  et  polonais  admettent  cette  opi- 
nion. Ce  faux  Démétrius,  quoique  sans 
talents,  sans  esprit,  sans  conduite,  rallia 
tous  les  Russes  mécontents ,  les  Polonais 
dévorés  du  désir  de  la  vengeance,  les 
Cosaks  toujours  avides  de  pillage,  et  les 
brigands  nombreux  dont  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire  étaient  alors  infestées. 
Trois  chefs  habiles  et  déterminés  lui  prê- 
taient la  force  de  leur  épée  et  l'autorité  de 
leur  nom  :  Zarucki  (prononces  Zaroutzki), 
ataman  des  Zaporogues ,  le  prince  Ivân 
Pierre  Sapieha ,  et  le  prince  Roman  Ro- 
zioski  (prononcez  Rojinski),  issu  du  sang 
de  Narimund,  grand-prince  deLithuanie. 
L'imposteur  nomma  ce  dernier  ataman 
(hetmàn)  de  son  armée  et  lui  abandonna 
la  direction  des  affaires. 

Consterné  par  les  fâcheuses  nouvelles 
qu'il  recevait  de  toutes  parts,  Chouiski, 
que  nous  devons  appeler  maintenant  le 
tsarVassilii  Ivanovitch,  s'alarmait  cepen- 
dant plus  encore  des  préparatifs  que  fai- 
sait Sigismond  m,  roi  de  Pologne,  poussé 
à  la  guerre  par  ses  magnats  ambitieux 
qui   ne  cessaient   de    lui  répéter    que 
le  sang  de  leurs  frères  assassinés  à  Mos- 
cou criait  vengeance.  Pour  le  désarmer, 
le  tsar  donna  la  liberté  aux  Polonais 
qu'il  avait  préservés  du  carnage  et  les 
renvoya  jusqu'à  la  frontière  sous  bonne 
escorte.  Marine  Mniszech,  qui  ne  voulut 
point  renoncer  à  son  rang  suprême,  mais 
le  rappelait  même  à  son  père  quand  il 
l'oubliait  dans  ses  discours,  fut  dirigée 
avec  lui  de  laroslavl,  lieu  de  leur  déten- 
tion, vers  la  Pologne,  où  elle  redoutait  de 
remettre  le  pied  pour  être  confondue 
avec  toutes  les  femmes  nobles  de  son 
pays,  après  avoir  porté  une  couronne  et 
revêtu  la  pourpre.  Sous  mille  prétextes 
différeots  elle  occasionna  des  retards, 
dans  l'espérance  de  reocontrer  un  sau- 
veur. En  effet,  deux  officiers  de  Sapieha 
surprirent  ses  gardes,  s'emparèrent  d'elle 
et  la  conduisirent  (1609)  à  Touchino, 
village  situé  à  12  verstes  de  Moscou,  et 
près  duquel  ie  faux  Déuiétrius  était  cain- 
péy  répandant  la  terreur  dans  la  capitale 

86 


FAU 


(562) 


FAtI 


Là  elle  TÎt  cet  împostear;  mais,  n'écon- 
Uot  qae  son  esprit  de  domioitîon,  elle  le 
reconnut  comme  son  époux.  Marine,  si 
fière  de  son  rang  et  jusque-là  irréprocha- 
ble de  mœurs,  se  jeta  dans  les  bras  d'un 
abject  aventurier  dont  elle  connaissait 
rimposture,et  qui,  laid,  vulgaire,  ivro- 
gne, devait  lui  inspirer  encore  plus 
d*horreur  par  sa  qualité  de  juif,  qui,  à 
cette  époque,  semblait  autoriser  tous  les 
mépris  et  toutes  les  injustices  dont  on 
accablait  nne  race  infortunée.  Quelques 
écrivains  assurent  que,  pour  apaiser  ses 
scrupules,  elle  se  fit  secrètement  unir  à 
lai  par  son  confesseur. 

Quelque  temps  encore  Marine,  Time 
de  son  parti,  rôva  les  grandeurs  et  Tero- 
pire,  dont  elle    ne  permit  jamais   que 
i*étiquette  fût  un  instant  oubliée  près  de 
sa  personne.  Rozinski  était  son  appui  ;  il 
résista   au  roi  de  Pologne  qui,  s'étant 
lui-même  décidé  à  marcher  sur  Moscou, 
enjoignit  aux  magnats  et  nobles  du  royau- 
me d'abandonner  une  cause  que  combat- 
tait leur  souverain.  Même  la  lâche  fuite 
du  faux  Démétrius  ne  changea  rien  aux 
combinaisons  de  Marine  :  elle  repoussa 
les  conditions  favorables  qu*on  lui  offrait 
an  nom  du  roi  en  échange  de  sa  renon- 
ciation.   «  J*aimerais  mieux  ,  répondit- 
elle  aux  envoyés  du  grand-helmùn  Zul- 
kiewski,  manger  le  pain  de  la  pitié  qtie 
d'accepter   le  plus    léjçer  bienfait   d'un 
roi  qui  vient  m'enlever  ma  couronne  » 
(Niemcewicz,  y  te  eif  Sif^ismond  III,  en 
polonais,  t.  I,  p.    4791.  Elle  for^a  son 
indigne  mari  à  continuer  la  guerre,  et, 
malgré  la  mort  du  généralissime  Uozin- 
ski ,  elle  vit  encore  une  fois  la  Russie  en- 
tière trembler  devant   elle.   Cependant 
Zolkiewski  occupa  Moscou  de  la  part  de 
Sigismond  et  Kt  élire  tsarVladi>laf,  le  jeune 
fils  de  ce  roi;  Tarmée  du  faux  Démétrius 
s'alfaiblit  journellement  par  la  désertion 
des  Polonais.  Eulin  l'imposteur  lui-mê- 
me (fin  de  Tannée  IGIO'  fut  assassiné 
près  de  Kalou^a  par  le  prin<'e()urou>sof , 
pressé  de  venger  son  maître  Ourmamed, 
tsar  de  Kacimof,  que  le  faux  Démétrius 
avait  attiré  dans  un  pié^e  pour  le  faire 
périr.    Marine    tomba   au   pouvoir   des 
Russes  ;  mai«  ellr  fut  eiiiore  une  foin  déli- 
vrée par  U'dosak  /:i|»oro^ur/  irui  ki,  «]iii 
proclama  tsar  QD  fils  auquel  elle  avait  don- 


né le  joor,ni?agea  la  Rassit  mérU 
et,  poursuivi  par  lei  troupes  mo» 
se  sauva  par  les  steppes  dans 
d'Astrakhan.  Bfais«  à  l'approche 
mée  patriote,  let  habitants  de  o 
expulsèrent  les  aveotoriers,  Icm 
Zarucki  fut  pris,  envoyé  à  Mi 
exécuté  (1613).  Marine' fut,  m 
uns ,  noyée  dans  le  fleave  Oural 
vaut  les  autres  elle  finit  ses  joar 
captivité;  son  fils  mourut  sor  Y 

Telle  fat  la  fin  de  cette  ai 
Polonaise  qui  sacrifia  tout  an 
le  repos,  la  patrie,  sa  pudeur  di 
et  sa  fierté  elle-même,  en  s*ahsi 
le  mensonge  et  par  an  mariage 

Le  juif  qu'elle  avait  époo« 
pas  le  dernier  fanx  Démétriui  <i 
parilion  affligea  la  Russie,  qui  < 
çait  alors  à  se  remettre  de 
terribles  secousses  sous  les  B 
élevés  au  trÂne  par  releclioo 
vers  Etats  de  l'empire,  nub 
encore  longtemps  à  souffrir  dei 
la  plus  terrible  anarchie.  Il  en  pi 
autres  sous  le  règne  de  Mikhaïl  1 
vitrh,  et  l'on  sait  qu'une  inpi 
m(>me  genre  amena,  même  mmm 
Catherine  II,  les  plus  grands  dsn| 
cette  princesse  et  pour  la  Russir 
avait  changé  de  face,  et  qui  drj 
lait  à  toutes  les  querelles  de  l'I 
dont  le&  intérêts  étaient  deveom 
depuis  Pierre <le-Grand.  J 

FAl'X-MONW.iYFXR.  Le 

tous  les  peuples  civilisés  ont  ] 

peines  les  plus  sévères  la  fabrit 

la  fausse  monnaie  et  i'alteratioa 

qui  est  de  bon  aloi.  Il  est  fscik 

cevoir,  en  effet,  quelle  perturh 

suite  pour  les  transactions  soi 

discrédit  «pii  se  répand  sur  le  ni 

lorsque  des  fausMÎres  ont  altci 

taux  dont  il  est  composé.  .\o9Si 

de   battre  monnaie  avant  luo 

considéré  comme  inhérent  à  I 

rainetè,  on  a  qualifié  de  crinN 

majesté    Tart  du   faux  monna; 

loi  de  Valent  inien,Throdo»c  et 

qui  a  donne  cette  qualification  i 

est  critiquée  par  Mnntesqniffl 

avec  beaucoup  de   raison  :  • 

p.is  loiirunilf  c  1rs  iiier»  des  rlM 

ter  sur  un  autre  crime  le 
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fnté,  D*eft-ee  pts  diminuer  l'hoiTenr 
. critte  de  lèse-majesté?  »  {Esprit  des 
I,  lif.  XII  »  cb.  YIIL) 
D'tprès  les  anciennes  lofs  françaises , 
B  qai  contrefaisaient  les  monnaies  da 
étaient  bouillis  dans  l'eau  ou  dans 
nie;  plus  tard,  on  se  contenta  de  les 
idre.  Quant  à  ceux  qui  contrefaisaient 
monnaies  des  seigneurs,  ils  étaient 
rfs  de  peines  moins  fortes.  Les  sei- 
•rSy  en  effet,  avaient  usurpé  le  droit 
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kittre  monnaie;  mais  leur  monnaie 
I noire,  le  roi  seul  pouvant  en  faire 
ppcr  d*or  ou  d'argent.  Saint  Louis 
Qa,en  136),  d'apporter  un  remède 
t  maux  incalculables  qui  résultaient 
V  son  penpie  de  cette  usurpation  des 
«s,  et,  par  la  même  occasion,  il  dé- 
lit de  rogner  on  contrefaire  ses  mon- 
B,  sous  peine  de  corps  et  avoir, 
•*an  des  successeurs  de  saint  Louis , 
Bppe-le-Bel ,  ne  marcha  pas  sur  ses 
es,  et  il  donna  lui-même  l'exemple  de 
ération  des  monnaies  ou  du  moins 
cor  affaiblissement,  ce  qui  revient  au 
■e:  aussi  fut-il  surnommé  le  faux- 
wayeur.  Mais  s'il  trouvait  bon  de 
Bger  fréquemment  le  titre  des  mon- 
n,  il  ne  voulait  pas  que  d'autres  alté- 
cnt  les  siennes,  et  pour  atteindre  son 
à  cet  égard,  il  obtint  une  bulle  du 
e  Gément  Y ,  le  3  janvier  1 309 ,  por- 
;  excommunication  contre  les  faux- 
inaveurs.  Leblanc,  dans  son  Traité 
Monnaies  t  affirme  que  les  succes- 
rs  de  Philîppe-le-Bel  suivirent  son 
■pie ,  «  et  par  cette  mauvaise  politi- 
I appauvrirent  si  fort  le  royaume,  en 
lant  le  commerce ,  qu'il  fut  presque 
jours  hors  d'élat  de  pouvoir  résister 
ennemis;  et  l'on  peut  dire  que  les 
seillers  du  roi ,  qui  trouvaient  leur 
rêt  dans  cet  affaiblissement  des  mon- 
s  y  en  partageant  le  profit  avec  les 
niera,  contribuèrent  plus  à  perdre  le 
inme  que  tous  les  efforts  des  An- 
i  (p.  187).  > 

>pendant,au  fur  et  à  mesure  que  les 
i  alTaiblissaient  leurs  monnaies,  les 
i-nonnayeurs  augmentaient  en  nom- 
eC  en  audace.  En  vain  obtint- on  le 
oavellement  de  la  bulle  d'excommu- 
ilion  lancée  par  Clément  Y:  les  faux- 
majeurs,  suivant  Leblanc,  n'en/ai^ 


saient  pas  grand  cas  (p.  196);  en  vftin 
encore,  et  ce  qui  devait  être  plus  efB- 
cace,  déclara-t-on  qu'on  n'accorderait 
aucune  grâce  ni  rémission  aux  faux- 
monnayeurs  (Lettres  de  Louis  XI,  du  3 
novembre  1475):  ce  crime  fut  très  com- 
mun dans  le  moyen-âge  et  dans  l'an- 
cienne monarchie  française.  Au  xv*  siè- 
cle, cependant,  les  faux-monnayeurs 
étaient  encore  bouillis  à  Paris,  ainsi  que 
l'atteste  un  compte  rapporté  par  Sauvai 
(t.  III.  p.  274) y  ou  l'on  voit  que  trois 
faux-monnayeurs  furent  jetés  dans  la 
même  chaudière  et  que  Ton  employa 
150  coterets  et  un  demi-centde  bourrées 
pour  les  faire  bouillir.  Les  nobles  eux- 
mêmes  se  rendaient  souvent  coupables 
de  la  fabrication  des  monnaies  ou  de  leur 
altération,  et  il  paraît  que  les  juges  or- 
dinaires ne  mettaient  pas  une  grande  vi- 
gueur à  réprimer  ce  genre  de  crime. 
Aussi  l'ordonnance  de  Henri  II,  du  3  fé- 
vrier 1549,  sur  la  juridiction  prévôtale, 
donna-t-elle  le  droit  aux  prévôts  des  ma- 
réchaux de  connaître ,  concurremment 
avec  les  baillis ,  sénéchaux  et  juges  pré- 
sidiaux,  des  crimes  de  fausse  monnaie, 
par  le  motif,  y  est-il  dit,  «  des  négligen- 
ces dont  usent  nos  juges  à  punir  et  ex- 
tirper des  provinces  de  leurs  ressorts 
les  faux-monnayeurs  et  fabricateurs  de 
fausses  monnaies,  qui  pullulent  plus  que 
jamais  en  nostre  royaume,  au  grand  dé- 
triment de  la  chose  publique  et  de  nous, 
particulièrement.  »  Ce  changement  de 
juridiction  n'apporta  pas  de  remède  au 
mal,  et  moins  de  cent  ans  après,  le  14 
juin  1631,  Louis  XIII,  ou  plutôt  Riche- 
lieu, crut  devoir  établir  une  chambre  de 
justice  pour  la  recherche  et  la  répression 
du  crime  défausse  monnaie.  Cette  cham- 
bre, qui,  du  palais,  ne  tarda  pas  à  être 
transférée  à  l'Arsenal  (16  septembre 
1 63 1),  est  célèbre  par  les  iniquités  qu'elle 
a  commises;  car  elle  ne  fut  pas  seulement 
destinée  à  sévir  contre  les  faux-mon- 
nayeurs, mais  elle  fut  saisie  encore  d'au- 
tres crimes  d*état  et  ne  servit  que  trop 
aux  vengeances  de  Richelieu.  L'un  des 
premiers  faux-monnayeurs  qu'elle  eut  à 
juger  fut  un  gentilhomme  nommé  Yau- 
grenier,  dont  le  procès  avait  été  com- 
mencé par  le  parlement;  ce  qui  donna 
lieu  à  un  conflit  entre  cette  haute  juri« 
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diction  et  la  Doavelle  oommlation  aÛDis- 
térielle.  L*avocat  général  Bîgnon  s'éleva 
hautement  contre  les  formes  violentes  et 
extraordinaires  de  la  chambre  de  TArse- 
nal ,  et  se  plaignit  avec  force  de  ce  que 
cette  chambre  y  ayant  condamné   deux 
fanx-monnayenrs  à  mort ,  les  avait  fait 
exécuter  en  place  de  Grève  pendant  ia 
nuit.  L'honorable  résistance  du  parlement 
vint  échouer  contre  la  faiblesse  de  Louis 
XIII,  et  la  chambre  dite  de  justice  con- 
tinua le  cours  de  ses  procédures  scanda- 
leuses jusqu'à  la  mort  de  Richelieu,  épo- 
que où  elle  fut  supprimée. 

La  fausse  monnaie  continua  d*étre 
considérée  comme  crime  de  lèse-majesté 
et  de  faire  partie  de  la  compétence  souve- 
raine des  prévôts  des  maréchaux  (Ord. 
de  1670,  art.  11  et  12).  Des  édiU  de 
1698  et  de  1697  étendirent  la  peine  ré- 
servée aux  faux-monnayeurs  à  ceux  qui 
altéreraient  les  monnaies,  même  étran- 
gères. Il  parait  que  ce  dernier  crime  était 
devenu  fort  fréquent  sous  Louis  XIV  et 
au  commencement  du  règne  de  Louis 
XV,  car  une  déclaration  du  6  octobre 
1715  nous  apprend  «  que  dans  plu- 
sieurs provinces,  et  notamment  sur  les 
frontières,  il  s'est  introduit  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  fabriquent  presque 
publiquement  des  monnaies  étrangères 
qu'ils  introduisent  ensuite  dans  les  états 
voisins.  »  Cette  déclaration  renouvelait 
contre  les  auteurs  de  ce  genre  de  crime  la 
peine  de  mort  prononcée  par  les  édita 
précédents. 

Toutes  les  dispositions  pénales  relati- 
ves à  la  fabrication  et  à  l'altération  de  la 
monnaie,  ainsi  qu'aux  différents  degrés 
de  complicité  de  ces  crimes,  furent  re- 
nouvelées par  l'éditde  février  1726,  qui 
était  encore  en  vigueur  au  moment  de  la 
révolution.  Le  G>de  pénal  de  l'Assemblée 
constituante  (26  septembre  1791)  n'in- 
fligea que  15  année»  de  fers  pour  le  cri- 
me de  faux  commis  sur  les  monnaies 
réelles  ou  monnaies  nationales  ayant 
cours;  mais  il  maintint  le  dernier  sup- 
plice pour  le  crime  de  faux  commis  sur  les 
papiers  natioÎMUx  ayant  cours  de  mon- 
naie. A  ces  peines  la  loi  du  1*'  brumaire 
an  II  ajouta  la  confiscation  des  biens ,  et 
celle  du  23  fluréal  an  X  la  flétrissure. 
Lue  loi  du  2  frimaire  an  II  assimila  les 


ùibricateiira  de  fanaae  iMMuii  < 
gère ,  dont  il  n'était  pas  qatrtsi 
la  loi  de  1791 ,  aux  coapabîes  dt  fi 
effets  de  commerce,  et  les  ponit  éi 
nées  de  fera. 

Ce  fut  la  loi  du  14  germiail  ( 
qui  rétablit  la  peine  de  BMMtpi 
auteurs,  fauteurs  et  complices  é 
tération  et  de  la  contrefaçon  éM 
naies  nationales.  Le  Code  pénal  èâ 
dans  son  art.  1 82 ,  conserva  la  pd 
pitale  pour  ceux  qai  auraient  cm 
ou  altéré  les  monnaies  d'or  oa  à 
ayant  cours  légal  en  France,  oa  pa 
à  l'émission  ou  exposition  desdite 
naies  contrefaites  OQ  altérées,  oa 
introduction  sur  le  territoire  firaaf 
contrefaçon  ou  l'altération  des  m 
de  billon  ou  de  cuivre  fut  puait  à 
vaux  forcés  à  perpétuité.  Cepcné 
mœurs  s'élevaient  contre  des  pém 
sévères  en  matière  de  fansae  aa 
et,  lors  de  la  révision  du  Codepè 
1832 ,  b  peine  de  mort  fut  effaoéi 
point  de  notre  loi  criminelle,  et  It 
ment  le  plus  grave  réservé  anx  Csai 
nayeurs  ne  consiste  plus  que  daasl 
vaux  forcés  à  perpétuité. 

La  contrefaçon  ou  Taltératii 
monnaies  étrangères  est  pnnie  dt 
vaux  forcés  a  temps  (Code  péai 
134). 

Les  condamnations  aux  travaai 
et  à  la  réclusion  pour  cause  de 
monnaie  emportent  Texpositico 
que  et  une  amende  dont  le  mimim 
de  100  fr.  (iùid.,  art.  164,  1651 

L'état  actuel  des  lumières,  le  ] 
tioonement  introduit  dans  la  fabi 
des  monnaies,  l'extrême  central 
dont  la  France  est  douée  et  qui  ; 
répression  des  crimes  plus  facile^o 
tribué  à  diminuer  le  crime  de  fana 
naie.  On  voit ,  par  le  dernier  C 
rendu  de  la  justice  criminelle^  w 
1835,  qu'en  cette  année  il  y  a  an 
c  usât  ions  de  fausse  monnaie,  tmk 
78  individus,  sur  lesquels  32  ool 
quittés;  les  autres  ont  été  ooDd 
savoir  :  5  aux  travaux  forcés  à 
tuité,  10  aux  travaux  forcés  à  tan 
à  Is  réclusion,  4  à  des  peines  cor? 
nelles ,  et  2  enfants  à  être  dctca 
une  maison  de  correction.       A. 
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AVARD  m  L'ANGLADB  (le  ba- 

[^inLLAUMB-JKAR),oé  1  Saîot-Flour, 
sdisseiDeiit  dissoîre  (Poy-de-Dôme), 
iTril  1762,  eC  mort  à  Paris  le  14 
mbre  1831,  président  de  la  chambre 
«quétei  de  U  Cour  de  cassation,  con- 
sr  d'état  en  senrice  extraordinaire, 
■andenr  de  la  Légion  -d'Honnenr , 
Aonora  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
I  jodiciaires  et  politiques  par  la  nodé- 
ttdcs  sentiments  jointe  an  zèle  da  bien 
ie.  La  gravité  da  magistrat  s'alliait 

Ibî  à  nne  bienveillance  froide  et  ré- 
ie,qai  était  It  type  particulier  de 
BBractere. 

racat  an  parlement  de  Paris  dès  sa 
auée,  Favard  de  l'Anglade  avait 
té  près  de  cette  cour  jusqu'au  mo- 
t  de  sa  suppression ,  lorsqu'à  la  fin 
wembre  1792  il  fut  nommé ,  par 
■nblée électorale,  commissaire  près 
IhoBal  civil  d'Issoire.  Cest  le  point 
épart  de  sa  carrière  judiciaire,  dont 
lûét  non  interrompue  fut  de  39 
\m.  Un  sénatus-consulte  du  1 5  dé- 
in  1808  le  porta  à  la  Cour  de  cas- 
■  en  qualité  de  conseiller,  et  il  y 
■ommé  président  de  chambre  par 
anance  dn  17  mai  1828. 
iptté  dissoire  au  conseil  des  Cinq- 
I,  an  commencement  de  novembre 
•,n  fut  réélu  en  1798,  et  passa,  après 
lohition  du  18  brumaire,  au  Tri  bu - 
qu'il  présida  quelque  temps  après 
ier  1800).  U  eut  une  part  impor- 
a  la  discussion  dn  livre  III  du  Code 

et  fnt  particulièrement  chargé  de 
sir  devant  le  Corps  législatif  celle 
iiapitres  concernant  les  donations 
'vîfs  et  testaments  y  les  contraintes 
ïgati'ons ,  les  dépôts  et  séquestres , 
e  fat  également  lui  qui  eut  la  prin- 

part  à  la  discussion  de  la  loi  sur 
nîsation  du  notariat, 
e  prononça  en  faveur  de  l'établis- 
t  dn  trône  impérial,  continua  de 

nu  Corps  législatif,  vota  avec  la 
Hé  à  la  Chambre  de  1815,  où  l'a- 
ivoyé  le  même  collège  électoral,  et 
ktl  encore  le  député  durant  les  lé- 
ires  suivantes,  jusqu'à  ladissolution 
neée  le  31  mai  1881. 
ard  de  l'Anglade,  qui  prenait  peu 
It   en    général  aux  débats  de  la 


politique,  n'en  a  toujours  travaillé  qu'a- 
vec plus  d'activité  aux  objets  de  sa 
spécialité,  dans  les  diverses  commis- 
sions dont  il  fit  partie  à  la  Chambre 
et  qui  souvent  le  choisirent  pour  rap- 
porteur. Au  Corps  législatif,  il  avait  été 
presque  constamment  président  de  la 
section  de  l'intérieur.  C'est  ainsi  que  se 
retrouvait  le  fruit  de  ses  laborieuses 
études,  attestées  par  ses  nombreux  écrits 
publiés  sur  diverses  matières  de  droit , 
dans  la  discussion  de  lois  importantes  qui 
sont  destinées  à  survivre  longtemps  au 
siècle  qui  les  a  produites.  Fervent  zéla- 
teur de  la  légalité,  Favard  de  l'Anglade 
vota  avec  les  221;  il  salua  ensuite  avec 
espérance  la  révolution  de  juillet ,  qu'il 
n'eut  pas  la  joie  de  voir  complètement 
affermie  et  régularisée. 

L'empereur  avait  attaché  Favard  de 
l'Anglade,  avec  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'état,  au  comité  du 
contentieux  (27  mars  1813).  Depuis,  la 
Restauration  le  confirma  dans  ce  titre, 
échangé  en  1817  (19  avril)  contre  ce- 
loi  de  conseiller  d'état.  Il  remplissait  en 
outre  diverses  fonctions  de  bienfaisance, 
et  c'était  là  du  moins  une  douce  diver- 
sion à  tant  de  graves  travaux. 

Dans  l'impossibilité  de  donner  ici  une 
analyse  même  succincte  des  travaux  légis- 
latifs de  Favard  de  l'Anglade,  nous  ren- 
voyons aux  Tables  des  procés-verhaux 
des  diverses  législatures  depuis  1 795.  On 
trouvera  de  même  au  tome  II  de  la  Pro^ 
fession  d*Jvocat  (Biblioth.  choisie  des 
livres  de  droit,  n''*  1859,  1860,1940, 
1963,  2029,  2069,  2087,  2095, 
2212-13,  2492  et  2558)  l'indication 
complète  des  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
et  entre  lesquels  nous  nous  bornons  à 
mentionner  les  suivants  :  Conférence  du 
Code  civil ^  avec  la  discussion  particu^ 
Hère  du  conseil  d'état  et  du  tribunal 
avant  la  rédaction  définitive  de  chaque 
projet  de  loi^  par  un  jurisconsulte  qui 
a  concouru  à  la  confection  du  codcy  Pa- 
ris, an  XIII,  8  vol.  in-12  et  in-8  ;  Code 
ciifildes  Français^  suivi  de  l'exposé  des 
motifs  sur  chaque  loi  présentés  par  les 
orateurs  du  gouvernement^  des  rapports 
faits  au  tribunat^  etc.,  ibîd.,  1804  et 
suiv.,  12  vol.  in-12;  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation  civile,  commerciale 
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et  administrative,  etc.,  Paris ,    1823, 
5  vol.  in-4^  P.  C. 

FAVART  (Charles-Siuon),  spiri- 
tuel et  fécond  auteur  dramatique  du  siè- 
cle dernier ,  né  à  Paris  le  1 3  novembre 
1 7 1  Oy  était  fils  d'un  pâtissier  qui  faisait 
des  vers,  et  qui,  chose  peut-être  préfé- 
rable, fut  Tinventeur  des  écbaudés.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  le  jeune  Favart  fut  cou- 
ronné par  TAcadéroie  des  jeux  ûoraux 
pour  un  poème  dont  le  sujet  était  ;  La 
France  délivrée  par  la  pucelle  d'Or- 
léans.  Il  donna,  en  1740,  le  charmant 
vaudeville  de  la  Oiercheuse  d* esprit,  au 
théâtre  de  TOpéra-Comique,  qui  devint 
celui  de  ses  succès.  Il  en  était  directeur, 
en  1745,  lorsque  M*'*  Duronceray  y  pa- 
rut avec  le  plus  grand  éclat,  sous  le  nom 
de    M"'    de    Chantilly.  Favart   l'ayant 
épousée  bientôt  après  son  début ,  leurs 
talents  réunis  élevèrent  rOpéra-G)mique 
à  un  degré  de  prospérité  qui  excita  la 
jaloufie  des  grands  spectacles.  Ils  sol- 
licitèrent et  obtinrent  la  clôture  de  ce 
théâtre  à  la  fin  de  1745.  Favart  devint 
alors  directeur  de  la  troupe  ambulante 
que  le  maréchal  de  Saxe,  non  moins  pas- 
sionné pour  les  plaisirs  que  pour  la  f;loi- 
re,  entretenait  dans  son  camp.  Les  jours 
où  on  ne  se  battait  pas,  on  allait  à  la  co- 
médie. Le  succès  des  armes  du  maréchal 
excitait  à  tout  instant  la  ver\e  de  Favart, 
et  chaque  .iffaii-e  devenait  l'occasion  de 
couplets,  ou  mi' me  de  pièces  impromptu, 
dont  l'à-propos  n'était  pas  le  seul  mé- 
rite. Mais,  par  malheur,  le  maréchal  de 
Saxe,  cgal  en  bravoure  aux  plus  célèbres 
capitaines ,  ne  ressemblait  nullement  au 
gràiud  Scipion  du  côté  de  la  continen- 
ce. Violemment  épris  des   charmes  de 
M*"^  Favart  et  habitué  à  vaincre  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  il  s'indigna  de  la 
rési:itance  quVlle  sut  lui  op|M)ser,  et  il  ne 
roii;;it  pas  de  recourir,  pour  ven{;er  sa 
dtfaite,  au  plus  honteux  abus  d'autorité. 
A  la  suite  de  la  victoire  de  llocoux,  que 
pourtant  Favart  avait  cèlrbrée  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  sa  femme  fut  ar- 
rêtée par  lettre  de  cachet  et  enfermée 
dans  un  couvent  de  province.  Lui-même, 
pour  conserver  sa  liberté,  fut  rrduilâ  se 
cacher.  Au  bout  d'un  an.  M"**  Fa\art 


d'interdit  qui  privait  son  mariée' 
cice  de  sea  talents.  Il  ne  ooosspp 
pas  de  rechercher  si  uo  trop  pé&i 
crifice  ne  fut  pas  le  prix  dt  ce 
de  faveur.  Quoi  qu'il  en  soit,  re 
Paris,  les  deux  époux  firent  li 
du  Théâtre- Italien,  Favart  coan 
et  sa  femme  comme  actrice.  Aat 
déclamation  elle  unissait  à  un  lu 
ceux  du  chant  et  de  la  danse.  >'<) 
remarquable  par  son  esprit,  elle 
mari  dans  la  composition  de  plu 
ses  plus  jolis  ouvrages,  parmi  le» 
cite  Annette  et  Lubin^  et  £asticK 
tienne.  L'abbé  de  Voisenoo,  o 
prit  mondain^  ridicule  successew 
billon  à  l'Académie  Française, i' 
patron isé  chez  Favart,  dont  i 
pour  être  le  collaborateur  à  (iloi 
tre  :  que  cette  opinion  fût  ou  noc 
les  ouvrages  avoués  de  l'abbé  ne 
tent  pas  de  lui  attribuer  ce  qa  i 
de  meilleur  dans  set  pièces  sij 
nom  de  Favart.  On  peut  laisser 
non  Acajou  et  Ztrphite ,  nuit  1 
la  cour^  Isabelle  et  Gertrudr^  l\ 
l'épreuve^  la  Fée  Urgt-le^  la  belU 
opéras -comiques;  Sidiman  l 
Trois  Snltttnes ,  l'Anglais  a  B' 
comédies;  ces  ouvrages  charmai 
tables  types  de  l'Opéra -Comiiju 
comédie  à  ariettes ,  attesteront 
l'heureuse  fécond  lié  du  laleoi  d 
talent  moins  riche  eu  eflets  dn 
que  celui  de  Sédaine,  mais  qu 
correction  élé;;ante  du  stvle  cl 
spirituelle  des  détaili,  peut  êtn 
à  celui  de  Marmontel. 

Chez  Fa>art,  la  tli^nité  du 
était  unie  aux  qualités  de   Te 
comédie   italienne   lui   av«nt  \ 
17(31),  une  pension  de  800  livn 
i;e    d'enrichir    son    répertoire 
ouvrages  par  an,  Favart  repondi 
nriir   m'r.st    plus    r/ur    t/ue 
jt'  ne  x*t'n(ls  pas  ma  liberté. 
poniie,  qui  n'empêcha  pas  la  I 
retirer  la  condition.   Favart  U 
12  mai  17U2,  sa  paisible  et 
carrière.  Ses  ouvrages,  au  nom' 
sont  recueillis  en  8  vol.  in -8^ 
2  \ol.  de  supplément,  17  72. 
leures  pièces  ont  ele  réunies  h 


sortit  de  captivité   et  fit  lever  l'espèce  |  de  T/tedtre  cluiisi,  %  vol.  in-< 
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I^Vlié  en  1809  lei  Mémoires  et 
\pùmdance  dramatique  ^  littéraire 
Mique  de  C.-S,  Favart^  par  A..- 
Favart,  soo  petit  -fils,  et  H.-F.  Du- 
Le36juia  1703,  MM.  Barré, 
cl  DeafoDtainet  firent  représenter 
b  Tbéâtre  da  Vaudeville    Favart 
Cktumpi^Èlyiéeê  et  son  Jpot/uhse, 
.^.-C  Favart,  déjà  cité,  paya,  en 
y  ■  aoo  aïeul  le  tribut  du  talent  et 
yiété  filiale,  dans  un  vaudeville  in* 
La  jeunesse  de  Favart,  Enfin, 
en  France  du  genre  de  TO- 
■niqae  a  donné  ton  nom  à  l'une 
Il  met  de  Paris  qui,  du  boulevard, 
ità  la  place  du  Théâtre-Italien, 
à  M'°*Favart(M4aix  Justine- 
DumoHGKEAT),  nous  aurons  peu 
■  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
Tarticle  de  son  mari.  Elle  naquit 
le  15  juin  1727.  Ses  parents 
dei  artistes  distingués  attachés  à 
e  da  roi  Stanislas,  qui,  descen- 
tràne  de  Pologne,  tenait  sa  pe* 
BV  à  Lnnéville.  La  jeune  Duron- 
j  fut  élevée  avec  soin ,  et  ses  rares 
ions  ayant  été  remarquées  de  Sta- 
,  oa  prince  pourvut  généreusement 
finis  de  son  éducation.  Après  la 
de  rOpéra-Comique ,  M°''' Fa- 
lot» pendant  quelque  temps,  réduite 
la  pantomime,  et  elle  y  excella. 
de  sa  retraite  forcée,  à  laquelle 
Tonée  l'amour  du  maréchal  de 
,  elle  débuta  au  Théâtre-Italien  le 
eoét  1749.  Son  grand  sens  lui  ayant 
le  ridicule  des  costumes  enru- 
tannés  dont  on  afTublait  alors  les  ber- 

tes  d'opéra-comique,  elle  parut,  dans 
rAle  de  Bastienne^  avec  un  jupon 
njé  9  lica  aabots,  et ,  chose  alors  inouïe , 
«Me  des  cheveux  sans  poudre  !  Elle  ap- 
portait la  même  exactitude  de  costume 
4hm  loas  set  antres  rôles.  Celui  de  Boxe- 
itmef  oà  elle  pouvait  développer  son  tri- 
ple telent  pour  la  déclamation ,  la  danse 
et  le  chant,  devint  pour  elle  l'occasion 
4*110  véritable  triomphe.  Les  r6Ies  prin- 
dans  toutes  les  pièces  créées  par 
Bsri  et  dans  une  foule  d'autres  ou- 
,  en  firent  l'idole  du  public  jus- 
^*oa  jour  où  une  mort  prématurée , 
poiaqo'elle  l'atteignit  à  l'âge  de  45  ans, 
«iet  borner  nne  carrière  de  succès  et  de 


bonnes  actions.  Car  M°^"FaYart  ne  se 
distinguait  pas  moins  par  sa  bienfiisance 
que  par  son  esprit  et  ses  talents.  Elle 
mourut  le  20  avril  1772,  et  à  ses  der- 
niers moments  ellecoinposa  son  épitaphe 
en  vers  et  la  mit  en  musique.  M"^^  Fa- 
vart  qui,  de  son  vivant,  avait  orné  le 
théâtre,  a  plusieurs  fois,  depuis  sa  mort, 
été  mise  en  scène  avec  succès,  au  Vau- 
deville, en  1806 ,  et  au  Théâtre  du  Pa- 
lais-Royal, en  1837. 

Le  fils  des  deux  précédents,  Ch^kle»- 
Nicolas-Justin  Favart,  né  en  1749, 
mort  le  1^'  février  1806,  fut  acteur  mé- 
diocre au  Théâtre-Italien,  où  il  donna 
quelques  vaudevilles  et  opéras-comiques 
qui  obtinrent  du  succès.  Nous  citerons 
entre  autres  les  deux  pièces  su  i  vantes , 
le  Diable  boiteux^  1782,  et  le  Déména- 
gement d'Arlequin^  1783.      P.  A.  V. 

FAVORINUS,  philosophe  etrhéteur, 
naquit  dans  la  cité  gauloise  d'Arles,  vers 
la  fin  du  règne  de  Néron  ou  de  Yespa- 
sien,  et  fit  ^ts  études  dans  l'Athènes  de 
l'Occident,  aux  écoles  de  Marseille  [Mas- 
silia   trilinguis,  comme  l'appelle  Yar- 
ron),  où  il  apprit  à  se  servir  éloquem- 
ment  des  langues  celtique,  grecque  et  ro« 
maine.  Dion  Chrysostôme  fut  aussi  l'un 
de  ses  maîtres.  Le  temps  ayant  déttroit 
toutes  les  oeuvres  de  Favorinus,  c'est  par 
tradition ,  par  les  éloges  de  ses  contem- 
porains, que  nous  savons  la  haute  est  ime 
où  l'avaient  placé  ses  improvisations,  son 
éloquence  et  ses  doctrines.  Rome  et  la 
Grèce,  en  effet,  le  regardèrent  comme 
un  des  orateurs  et  des  philosophes  les 
plus  distingués ,  a  une  époque  où  floris- 
saient  pourtant  Épictète,  Hérode-Atti- 
cus,  Plutarque  et  Polémon.  On  dit  que, 
lorsqu'il  parlait  en  public,  ceux  même 
qui  ne  comprenaient  pas  le  grec  venaient 
admirer  l'art  de  son  débit  et  le  charme  de 
sa  voix.  Le  timbre  singulier  de  cette  voix 
et  l'absence  de  barbe  le  firent  passer  pour 
eunuque.  Le  mari  d'une  dame  romaine 
lui  intenta  pourtant  un  procès  scanda- 
leux; ce  qui  lui  fit  dire  :  «  Il  y  a  dans  ma 
vie  trois  choses  étranges  :  Gaulois,  je 
parle  grec  ;  eunuque ,  on  m'accuse  d'a- 
dultère; et  je  vis,  quoique  étant  mal  avec 
l'empereur.»  Adrien,  en  effet,  qui  tenait 
beaucoup  à  sa  réputation  d'homme  de 
lettres,  avait  été  gravement  offensé  d'une 
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)ré|H)nse  de  re  philosophe  à  ses  amis,  éton* 
nés  de  l'avoir  vu  céder  si  facilement  à  une 
observation  grammaticale   du   prince  : 
«  Comment ,  leur  avait  -  il  dit  en  riant, 
ne  dois -je  pat  regarder  comme  le  plus 
aavant  des  hommes  celui  qui  commande 
à  trente  légions?»  A  la  nouvelle  de  la  dis- 
grâce où  venait  de  tomber  le  philosophe 
gaulois,  les  Athéniens  abattirent  la  sta- 
tue qui  lui  avait  été  élevée  :  «  Plût  à 
Dieu,  dit -il,  que  les  Athéniens  s'en  fus- 
sent pria  aussi  à  quelque  statue  de  So- 
crate,  au  lieu  de  lui  faire  boire  la  ci- 
guë I  »   La   vie  de  Favorinus  s'écoula 
dans  l'enseignement  des  théories  plato- 
niciennes, dans  des  luttes  d'éloquence, 
dans  la  publication  de  ses  ouvrages ,  où 
il  fixait  avec  beaucoup  d'habileté  l'objet, 
le  but  et  la  méthode  du  scepticisme.  On 
cite  de  lui  des  Mémoires  en  plusieurs 
livres,  où  Diogène  de  Laêrte  a  souvent 
puisé;    des  traités   sur   la   philosophie 
d'Homère,  sur  Socrate  et  sa  science  de 
l'amour;  sur  la  manière  de  vivre  des 
philosophes!  des  discours  pyrrhoniens 
en    dix    livres  ;    un    livre   de   senten- 
ces;   des    matériaux  d'histoire  univer- 
selle, etc.  Aulu-Gelle  nous  a  conservé 
(1.  XII,  ch.  1)  un  discours  sur  le  dan- 
ger de  confier  ses  enfants  à  des  nourrices, 
qui  est  assurément  comparable  aux  pages 
éloquentes  de  Rousseau.  Ce  discours  est 
traduit  du  grec;  le  texte  en  est  perdu. 
Les  seuls  fragments  originaux  de  Favo- 
rinus se  trouvent  dans  Slobée,  Diogène 
de  LatVte,  etc.,  et  ils  mériteraient  d'en 
être  extraits,  de  manière  à  élever  avec  ses 
propres  œuvres,  à  un  homme  qui,  comme 
philosophe  et  orateur,  a  jeté  un  si  vif 
éclat  sur  la  Gaule,  un  monument  que  lui 
doit  la  reconnaissance  nationale.  Favo- 
rinus mourut  vers  la  135*  année  de  notre 
ère.  F.  D. 

FAVORINUS  ou  Phavoeutus  (Gua- 
niNO ,  en  latin  Vaeiitcts),  philologue  et 
lexicojnraphe,  naquit  vers  la  fin  du  xv* 
siècle,  à  Favora,  près  de  Camerino  en 
Ombrie,  et  c'est  de  son  lieu  natal  qu'il 
s'appela  Favorinus  et  Cam^rs,  Après 
avoir  été  disciple  de  Jean  Lascaris  et 
d'Ange  Politien,  religieux  d'une  congré- 
gation de  Tordre  de  Saint-Benott ,  di- 
recteur de  la  bibliothèque  des  Médici% 
à  Florence,  évêque  de  Nocera  et  pré- 


ceptêtir  de  Jean  de  Médieii,  idipa 
sons  le  nom  de  Léon  X,  il  aoa 
1Ô37,  laissant  an  monnmcat  de 
logie  grecque  qui  atteste  me  p 
bien  laborieuse  et  nne  vaste  ér 
[voy,  Éttmolog»»  p.  3S4].  ( 
que,  qui  a  perdu  sans  doote  de  loa 
tance  aujourd'hui ,  a  été  loogtcfli| 
incontestable  utilité  et  a  serri  4 
et  de  modèle  anx  lexicographe! 
rieurs.  En  voici  le  titre  :  Maçnwm 
utile  dietionarium ,  qmod  qmiàn 
nus  Phavorinus  Camen^  Nmcerw 
coput^rx  muitis  variisqae  oMioi 
ordinem  alphabeticum  coUegit, 
1523,  Bâie,  1538,  et  Vienne,  11 
fol.  Les  auteurs  auxquels  ce  titre 
Insion  sont  Suidas,  Hesycfaios,  Hi 
tion,  Eusthate,  Phrjnicns,  lcs& 
tes,  etc. 

FAVORIS  et  FAVORITES 
ROIS.  Un  favori  est  on  ésre  qei, 
moyens  quelconques,  rarement  h( 
s'insinue  dans  les  bonnes  grâces di 
étudie  son  caractère ,  ses  penche 
goûts  ,  ses  faiblesses;  flatte  sa  vas 
mire  ses  défauts ,  étouffe  trop 
ses  vertus ,  obéit  à  tous  ses  capri 
prévient  même  ou  les  provoque,  i 
se  rendre  maître  de  toutes  ses  vi 
par  le  fasciner  souvent  au  point  t 
laisser  qu'un  pouvoir  nominal  et 
cer  réellement  à  sa  place  la  soi 
puissance.  Rarement  un  favori  s' 
par  des  services  réels,  par  de  u 
utiles  talents;  presque  toujours  1 
le  crime  ont  servi  de  guides  aux 
de  cette  espèce.  Il  est  rare  qn'ui 
à  Texemple  de  Mécène  et  saa 
d'Éphestion  (ix)/.  leurs  article 
voulu  la  gloire  de  leur  pays.  Le  p 
vent  un  favori  ne  vit  qu'au  mili 
trigues  qui  se  croisent  sans  cesse 
envieux  à  écarter,  la  mobilité,  I 
du  maître  à  prévenir,  la  oecessi 
présence  à  rendre  chaque  jour  | 
périeuse:  s'il  échoue,  il  |»aie  de  se 
de  sa  fortune,  de  sa  vie  quelque 
heures  trop  courtes  d'un  pouvoir 
que,  d'une  inquiète  prospérité, 
un  favori  ne  sort  presque  jamaisd 
les  plus  élevés  de  la  so«*iétè,  il 
toute  circonstance  de  mrme  que 
venus  de  toute  es|>èce  :  il  oublie 
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I  est  parti ,  les  hommes  qui  long- 
foreot  ses  pareils;  il  vent  éclipser 
is  grands  par  sa  grandeur ,  et  par 
grandeur  !  par  le  faste,  par  un  luxe 
iréy  par  de  folles  prodigalités ,  par 
lieuse  insolence.  Aussi  ne  compte* 
(  un  anu,  ou  du  moins  à  peine  an 
!8  haines  s'accumulent  sur  sa  tête, 
de  hii  9  à  ses  pieds;  il  doit  néces- 
nt  tomber  avec  éclat  ou  s'étein- 
■s  Tobscurité ,  loin  de  la  cour,  ce 
'■  de  ses  triomphes  ;  et ,  à  quelques 
lances  de  détail  près,  ce  fut  là 
née  de  presque  tous  les  favoris 
bttCoire  nous  a  conservé  le  souve- 
'eunuque  Bagoas,   Séjan,  Plau- 
Infin ,  Eutrope ,  chez  les  anciens  ; 
I  de  Luna ,  Wolsey ,    Bucking- 
Hivarès,  Concini ,  Luynes,  et  tant 
a  chfi   les  modernes,  jouirent- 
[ii*à  la  mort  d'une  faveur  pénible- 
iD  honteusement  acquise?  Les  fa- 
mt  communs  dans  les  états  monar- 
let  surtout  dans  un  état  despotique; 
lovaient  exister  dans  une  monar- 
ostitntionnelle  et  y  diriger  le  mi- 
I  leur  influence  serait  mortelle  et 
roi  et  pour  la  monarchie.  Inde- 
iment  des  noms  déjà  cités,  nous 
«s  le  lecteur  aux  articles  Leicbs- 
sx^Cinq-Mars,  Bieen,  L'ëstocq, 
.m ,  GoDOT,  EscoÎQUiz ,  etc.,  etc. 
[uence  des  favorites  n'a  pas  été 
ésastreuse.  Il  ne  faut  pas  confon- 
attrcsse  d'un  roi  avec  la  favorite  : 
[ère  règne  sur  les  sens  du  prince, 
de  domine  et  ses  sens  et  son  es- 
France,  surtout,  l'empire  des  fa- 
.  été  presque  non  interrompu  ;  les 
nys  européens  ont  vu  sans  doute 
mples  d'une  semblable  faiblesse 
isieurs  de  leurs  souverains ,  mais 
irt  plus  que  chez  nous  ces  ex  cro- 
ie sont  reproduits  avec  autant  de 
«nce.  Cest  à  partir  du  règne  de 
I  I*^  que  commence  réellement 
ce  malfaisante  des  favorites,  à  la- 
lepuis  ce  temps,  le  seni  Louis  XVI 
plétement  étranger.  Comme  celle 
ris,  l'importance  des  favorites  a 
t  depuis  que  les  peuples  se  sou- 
successivement  au  système  re- 
itîf,  Fof.  AsPAsiE,  Diane  de  Poi- 
!!■•  DE  Maintenon,  m"**  de 


POMPADOtTR,  MaEIE  DE  PadTLLA  ,  pHu- 

cesse  DES  Ubsins,  comtesse  Cosel,  com- 
tesse DE  LiCHTEifAU,  etc.,  etc     A.  S-E. 

On  a  V  Histoire  des  favoris^  écrite  par 
Du  Puy.  Leyde,  1669,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage curieux  a  été  réimprimé  en  3  vol. 
in- 12.  Dreux- Duradier  a  publié,  en 
1763,  des  Mémoires  historiques  sur  les 
reines  et  les  favorites  des  rois  de  Fran- 
ce, 8  parties  in-  13  ;  réimprimés  à  Am- 
sterdam, 1765,  4  vol.  in- 12.     V-ve. 

FAVRE  (Antoine),  en  latin  Faber^ 
l'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  du 
XYii*  siècle,  naquit  à  Bourg- en -Bresse 
le  4  octobre  1557.  Destiné  de  bonne 
heure  à  la  carrière  du  barreau,  il  fit 
son  cours  de  droit  à  Turin ,  après  avoir 
d'abord  fait  à  Paris  d'excellentes  étu- 
des au  collège  des  Jésuites.  Consacrant 
journellement  15  à  16  heures  au  tra- 
vail ,  le  grec  et  le  latin  lui  étaient  de- 
venus si  familiers,  assure-t-on,  que  sou- 
vent il  lui  arrivait,  au  sortir  du  cours, 
d'écrire  la  leçon  do  professeur  en  latin  et 
de  la  dicter  en  grec  en  même  temps, 
D*un  esprit  indépendant  et  exempt  de 
tous  préjugés,  Favre  dès  ses  premiers 
essais  mit  en  pratique  la  maxime,  for- 
mulée plus  tard  par  Descartes,  de  ne  ja- 
mais jurer  in  verba  magistri,  A  peine 
âgé  de  22  ans,  il  publia  les  trois  premiers 
livres  Conjecturarum  juris  civilis  (Lyon, 
1 580 ,  in-4^) ,  dans  lesquels  on  le  vit  dé- 
velopper une  profonde  connaissance  de 
l'esprit  des  lois  romaines;  cet  ouvrage, 
malgré  une  foule  de  paradoxes  qui  s'y 
trouvent,  fit  dans  le  monde  savant  une 
grande  sensation ,  et  l'on  assure  que  Cu- 
jas  dit  à  cette  occasion  :  «  Ce  jeune  homme 
«a  du  sang  aux  ongles;  s'il  vit  âge 
«  d'homme,  il  fera  du  bruit.  »  Instruit 
àfL  mérite  do  jeune  avocat,  le  duc  de  Sa- 
voie, Charles  Emmanuel  I*^^,  le  nomma 
en  1581  juge -mage  de  Bresse,  et  trois 
années  après  il  Tappela  pour  siéger  au  sé- 
nat de  Savoie,  dont  il  le  nomma,  en 
1610,  premier  président.  Durant  un 
voyage  qu'il  fit  à  Aix  en  Provence ,  en 
1592 ,  par  commission  du  sénat,  Favre 
y  composa  en  moins  de  deux  mois  son 
trailé  Devanis  nummariorum  debitorum 
solutionibus.  Envoyé  en  1596  à  Anneci , 
sur  la  demande  du  duc  de  Nemours, 
pour  être  président  du  conseil  de  Gène- 
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Toit,  aa  nom  de  ce  prince ,  le  savant  ju- 
risconsulte s'y  lia  de  la  plus  étroite  ami- 
tié avec  saint  François  de  Sales  {voy]^ 
auquel  il  déJia  Tannée  suivante  le  XII^ 
livre  de  ses  Con/ectures.  Les  deux  amis 
érigèrent  en  1 606,  dans  la  ville  d*Anneci, 
une  académie  dont  la  forme  se  rappro- 
chait assez  de  nos  athénées  modernes  et 
où  l'on  professa  la  théologie,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques  et  les  beaux-arts. 
Celte  institution,  établie  dans  la  maison 
même  du  président  Favre,  fut  placée 
sous  la  protection  immédiate  du  duc  de 
Nemours;  elle  reçut  le  nom  d'académie 
florimontane  et  prit  pour  symbole  un 
oranger  avec  cettedevise  :  FloresfructuS" 
que perennes;  mais  elle  cessa  ses  travaux 
Yert  la  fin  de  1618,  époque  où  le  prési- 
dent Favre  quitta  Anneci  pour  retourner 
à  Chambéry. 

Après  avoir  été  successivement  envoyé 
à  Modène ,  à  Rome ,  à  Turin,  et  avoir  sé- 
journé près  d'une  année  à  Paris  et  à  Fon- 
tainebleau en  qualité  de  mandataire  de 
son  prince,  Favre  fut,  en  1611,  employé 
à  lever  des  troupes  en  Savoie.  Rappelé  à 
Turin  en  1614,  au  sujet  de  la  succession 
du  comté  de  Montferrat,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  Belles-Lettres 
que  le  cardinal  Maurice  de  Savoie  venait 
de  fonder  en  celte  ville;  choisi  en  1618, 
avec  saint  François  de  Sales,  pour  ac- 
compagner ce  prince  à  Paris,  afin  d*y 
négocier    le    mariage    de    Christine    de 
France,  fille  d*lienri  IV,  avec  le  prince 
de  Piémont  Victor- Amédée ,  ce  fut  en 
vain  que,  pour  se  rattacher,  le  roi  Louis 
XIII  lui  fit  tes  offres  les  plus  séduisantes 
et  essaya  de  le  tenter  par  la  première  pré- 
sidence du  parlement  de  Toulouse:  Favre 
refusa  tout  et  voulut  rester  au  service  de 
son  maître.  Enfin  le  marquis  de  Lans, 
gouverneur  de  Savoie,  ayant  été  envoyé 
en  mission,  le  président  Favre  fut  encore 
nommé  pour  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement général  de  Savoie  et  de  tous 
les  pays  en-de<;ii  des  monts.  Cependant 
tel  fut  toujours  le  désintéressement  de  ce 
savant  qu'après  avoir  rempli  les  emplois 
les  plus  éininents  et  aussi  les  plus  lucra- 
tifs ,  il  resta  pauvre  :  en  effet ,  à  Tépoqne 
de  sa  mort,  arrivée  à  Cliambéry,  le  28 
février  1624,  il  fut  prouvé  qu'il  n'avait 
pas  augmenté  son  patrimuioe  de  famille 


de  plus  de  500  livret  de  reste;  m 
rites  avaient  toujours  é:é  imincD» 
testament,  rapporté  en  eotitr  pj 
sand,  dans  ses  fies  ties  pitucM 
n'scnnsuiieSf  est  un  prccieua  moi 
de  piété ,  de  tendresse  el  aussi  de 
et  de  l'équité  qui  présidaient  •  to 
actions.  Jacques  Ourandi,  dans» 
3^  des  Piemontesi  iUiutri^  a  aeii 
brillant  éloge  du  président  Fan 

S9%  principaux  ouvrages  ^  ope\ 
dica)  ont  été  réunis  en  10  voL 
Lyon,  1658-63.  Outre  les  dci 
nous  avons  déjà  parlé,  les  prind 
ces  ouvrages  sont  :  JurisprÛHtiuL 
nianeœ  Scient  ta  (Lyon  y  1658, 
De  Erroribtts  interpretiunjuris  i 
Comment,  in  Pandectas^  seu  c 
ribus  profimaticarum  [  1 659 , 
Co€lex  Fabrianiu  (1661,  1  «o 

On  doit  reconnaître  que  si 
éclairci  plusieurs  opinions  obs< 
rendu  à  la  législation  un  imaci 
vice,  il  a  aussi  poussé  trop  loin 
tilités  dans  l'examen  de  certaiw 
tions.  Son  style  est  sans  précîsioi 
énergie;  mais  on  ne  saurait  rc 
célèbre  jurisconsulte  une  scicn 
fonde,  un  esprit  vaste,  ègileai 
pre  aux  affaires  et  à  l'élude. 

Dans  les  quatrains  de  Pibra< 
trouve  une  grande  quantité  de  Fj 
est  aussi  l'auteur  d'Entretien 
tueiSf  divisés  en  tmis  centuries 
nets  (Paris,  1602,  in-8"),  a 
d'une  tragédie  intitulée  Li's  Got 
Mfjximin,  ou  C AmUttion  iCb 
15K9,  in-4,  réimprimée  a  L>on 
in-H'i.  Kn  1003,  Fa%re  fut  m 
diteur  des  Kpitres  morales  < 
d'Urfé,  son  ami.  I^  présida 
mourut  âgé  de  67  ans. 

Son  second  fils  mérite  aussi 
norable  mention  dans  cet  ou«ri 
elle  trouvera  mieux  sa  plaœ  i 

Va  UG  RI.  AS.  E. 

FAXARDO  (Dirco  Saave 
des  prosateurs  espagnols  les  pi 
tuels,  s'acquit  aussi  de  la  n 
comme  homme  d'état.  Né  en 
Alge/arez ,  dans  le  royaume  • 
cie ,  Faxardo ,  dont  le  nom  s'c 
Faj«rdo,  étudia  îi  Salamaoque,  < 
conféré  le  grade  de  docuor 
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à  Boom,  co  1606,  en  quilité  de 
re  poar  les  «ttairet  da  royaume 
les,  raabasMdenr  espagnol  Bor- 
dcTÎnt  plos  Urd  chargé  d'à  flaires 
apostolique.  Ce  fut  lui  qui  fut 
B  1686  k  Ratîsbonne  pour  re- 
soo  souverain  à  l'élection  de 
m*  empereur  d'Allemagne. 
avoir  donné  des  preuves  de  son 
dans  différentes  missions  di- 
y    il  fnt  choisi    par  Phi- 
i)¥,  en  1643,  pour  plénipotentiaire 
de  Munster.    Rappelé  en 
Mourut  deux  ans  après  à  Madrid, 
du  ^rand  conseil  des  Indes. 
ses  écrits,  ceux  qui  méritent 
,  d*élre  cités  sont  Idea  d'un  pren- 
foUiico  ehristiano  represendado 
empresas  (Monaco,  1640),  ou- 
qui  a  en  depuis  plusieurs  éditions 
pi  a  été  traduit  en  italien ,  en  fran- 
latin  et  en  allemand;  Locuras 
!,  dialogo  posthumo^  qui  fut 
traduit  dans    d'autres   lan- 
qu'on  troisième  ouvrage, 
literaria  (Madrid,  1655),  cri- 
et  souvent  mordante 
anciens  et  modernes,  sur- 
twpagiiob;  Corona  Gotica,  Cas  tel- 
f  Amstriaea ,  poUticamente  iiius- 
ouvrage  sans  critique,  superficiel 
aux  recherches  historiques, 
écrit  dans  un  style  classique.  Al- 
IffuDei  de  Castro  en  a  donné  une 
au  trois  lolumes  (Madrid,  1670- 
J$^  ia-4^)  y  qui  n'a  pas  même  ce  der- 
La  dernière  édition  des 
McoM  j  historicas  a  été  pu- 
Bfadrid  en  onze  volumes  avec 
Les    eravres    complètes    de 
ont  paru  à  Anvers  en  1688, 

C.  L. 

FATB2ICE,  vof,  Faîehce. 
^..  FATETTB,  voy.  La  Fayette. 
FATCMJM,  voy.  Egypte  (géogr.), 

xn,  p.  361. 

reA  (Caelo),  naquit  le  3   février 
I7M  dans  le  village  de  Pigna,  près  d*0- 
en  PiéroonL  II  quitta  de  bonne 
■a  famille,  qui  était  pauvre,  pour  se 
à  Rome  auprès  d'un  oncle ,  ec- 
lique    I       Dgné,   qui   l'accueillit 
ae  bont   paternelle,  le  gnida  dans 
aaa  études  et  la  fit  entrer  dans  les  ordres. 


Le  jeune  Fea  avait  auparavant  étudié  le 
droit  civil  et  canonique  dans  Tuniversité 
de  la  Sapienza;  il  y  avait  été  reçu  doc- 
teur, et  même  il  suivit  quelque  temps  le 
barreau ,  mais  sans  goût,  sans  succès,  et 
il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  l'étude  de 
l'archéologie  avait  pour  lui  plus  d'attrait 
que  la  procédure.  U Histoire  de  CArt  par 
Wînckelmann  eut  la  plusgrande  influence 
sur  sa  vocation  d'antiquaire;  on  lui  a 
même  attribué  la  traduction  italienne  de 
cet  ouvrage,  qui  parut  à  Milan  en  1779, 
2  vol.  in-4^;  mais  elle  n'est  pas  de  lui, 
seulement  il  la  revit  avec  un  soin  scru- 
puleux, et  la  reproduisit  à  Rome,  eu 
1783,  avec  un  troisième  volume  qui  con- 
tient sa   docte  et  curieuse  dissertation 
SuUe  rovine  di  Romaj  et  quelques  opus- 
cules de  AVinckelmann.    Ce    fut   là  le 
prélude  d'assez  nombreux  ouvrages,  tous 
pleins    de   critique    et   d'érudition,  et 
qui  ont  assuré  à  l'abbé  Fea  une  place 
très  distinguée  parmi   les  archéologues 
modernes.  Les  plus  remarquables  nous 
paraissent  être:  Miscellanea  filologico- 
critica   ed  antiquaria^  Rome,    17U0, 
in-8**;  Ulntegrità  delPanteone  di  Marco 
Jgrippa,  181 1 ,  in- 8**;  Horatii  Ftacci 
opéra  omnia  ad  codd,  manuscr,  FaticO" 
nos ,  CJnsianos ,  Ângelicos ,  Barberinos, 
etc.,  1811,  2  vol.  in-8^;  Iscrizioni  di 
monumenti  pubblichi  trovate  nelV  at- 
tuali  escavazioni^  1 8 1 3 ,  in-  8^  ;  Descri- 
zione  di  Roma  e  dei  contorni^  con  ve~ 
dutCj  Rome,  1823,  3  vol.  in- 12.  La 
franchise  de  ce  savant,  son  érudition 
exacte  et  consciencieuse,  peut-être  trop 
doctorale,  l'engagèrent  dans  des  luttes 
d'érudition  qui  rappellent  celles  des  phi- 
lologues du  xvi^  siècle.  A  part  ces  dis- 
cussions trop  vives,  il  sut  trouver  le  bon- 
heur dans  l'étude,  dans  la  piété,  dans  la 
modération  de  ses  désirs ,  auxquels  suf- 
fisaient les  émoluments  de  sa  place  de 
bibliothécaire  du  prince  Chigi  et  le  pro- 
duit de  ses  publications.  Il  mourut  à 
Rome,  âgé  de  81  ans,  le  18  mars  1834, 
s'étant  acquis  la  plus  honorable  réputa- 
tion de  savoir  et  de  vertu.  F.  D. 

FÉBRIFUGE,  de  febrem  Jugare , 
mot  à  mot  chasse-fièvre.  Considéré  seu- 
lement d'après  ses  radicaux,  ce  mot  s'ap- 
pliquerait à  tous  les  moyens  propres  à 
guérir  la  fièvre,  mais  il  désigne  plus  spé- 
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dalement  et  même  exclusivement  ceux 
qoi  coDTÎenoent  aa  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  Voy.  Fikt&b.        F.  R. 
FEBRONIUS  (Justih),  voy.  Hoht- 

HBIM. 

FÉCIAUX  {feciales  on  fetiaUs) ,  hé- 
rauts à  la  fois  religieux  et  politiques  in- 
stitués par  Numa  Pompilius  ou  suivant 
quelques  auteurs  par  Ancns  Blartius,  qui 
compléta  les  institutions  religieuses  de 
sou  aïeul.  Denys  d'Haï icamasse  (1,21.  Il, 
72)  croit  celle-ci  empruntée  aux  Grecs. 
Le  fécial  arrivé  sur  le  territoire  ennemi 
te  déclarait  l'envoyé  du  peuple  romain  ; 
il  exposait  aux  habitants  de  la  contrée  les 
griefs  de  sa  nation  contre  eux,  et  appe- 
lait Jupiter  en  témoignage  de  la  vérité. 
Pour  convaincre  de  la  sincérité  et  de  la 
justice  de  ses  paroles,  il  prononçait  un 
anatbème  contre  lui-même  dans  le  cas 
où  il  aurait  manqué  à  l'équité ,  et  récla- 
mait de  Jupiter  la  punition  terrible  de 
ne  jamais  revoir  sa  patrie.  Au  bout  du 
terme  précis  de  trente-trois  jours,  si  le 
peuple  ennemi  n'avait  pas  satisfait  aux 
demandes  en  réparation  proférées  solen- 
nellement par  le  fécial,  alors  il  déclarait 
la  guerre,  en  invoquant  Jupiter  ou  Quiri- 
Dus  et  tous  les  dieux  du  ciel ,  de  la  terre 
et  des  enfers ,  accusant  le  peuple  ennemi 
de  se  refuser  aux  justes  réclamations 
qu'il  lui  avait  fait  entendre  et  en  appe- 
lant au  sénat  pour  aviser  aux  moyens  de 
donner  force  à  la  justice. 

Après  avoir  rempli  sa  mission  ,  le  fé- 
cial revenait  pour  attendre  la  décision  du 
sénat.  Si  le  sénat,  se  fondant  sur  la  vali- 
dité des  droits  du  peuple  romain  et  sur 
le  refus  formel  de  Tennemi  de  les  re- 
connaître ou  d'y  satisfaire,  opinait  pour 
la  guerre,  alors  le  fécial  se  rendait  sur 
le  sol  ennemi,  et  là,  en  présence  de  trois 
hommes  au  moins,  il  énonçait  les  droits 
de  sa  nation,  les  torts  des  adversaires,  et, 
au  nom  du  peuple  romain,  déclarait  la 
guerre  et  commençait  les  hostilités  en 
lançant  un  javelot  sur  le  territoire  en- 
nemi. 

Nous  ne  trouvons  chez  aucune  nation 
des  formalités  aussi  graves,  aussi  impo- 
santes, aunsi  réfléchies,  sur  la  plus  terri- 
ble détermination  d*un  peuple.  Les  dieux 
et  le  sénat,  r'est-à-dire  la  puissance  in- 
finie et  la  sagesse  humaine,  sont  invo- 


qués pour  diriger  les  Roouînt  da 
lutte  où  sont  engagées  la  gloire, 
périté,  l'existence  du  peuple  de 
lus.  Cette  institution  fait  contn 
l'âpre  formule  des  Pmvcs  qni  ei' 
demander  la  terre  et  l'eaa  aux 
qu'ils  étaient  prêts  d*assftillir. 

Les  féciaox  fomaaient  no  co 
20  personnes  dont  le  chef  étai 
verbenarius  9  à  cause  des  vervi 
crées ,  emblèmes  do  la  paix ,  qi 
talent  en  même  temps  q«e  le  cail 
lequel  ils  assommaient  la  victim 
crifice  {privas  lapides  silices^  p 
r^erbenas).  Ce  collège  avait  à  pi 
sur  toutes  les  questions  de  fora 
ves  aux  négociations  et  aux  déc 
de  guerre. 

FÉCONDA'nON ,    vor.   C 

TION. 

FÉCONDITÉ.  Cest  la  q« 

vertu  de  laquelle  les  êtres  orgaai 
vent  reproduire,  par  voie  de  géi 
un  ou  plusieun  individos  seoil 
eux-mêmes.  Dès  qu'un  individ 
produit  un  autre,  on  dit  de  lui 
fécond;  mais,  parextensioo,  les 
dite  sert  aussi  à  exprimer  la 
d'individus  reproduits. 

La  fécondité  varie  dans  plm 
ses  conditions  :  le  plus  souvent 
partient  à  tous  les  individus  d*ai 
espèce;  mais  d'autres  fois  il  n*] 
Tespèce  qu'un  certain  nombre  « 
dus  qui  soient  aptes  à  la  reprm 
par  exemple ,  sur  un  essaim  de  p 
centaines  d'abeilles,  la  reine  i 
féconde.  Dan^  une  fourmilière, 
qu'un  certain  nombre  de  fourm 
des  ;  les  antres,  les  abeilles  et  les 
ouvrières,  sont  stériles.  On  les 
des  n  m  très, 

I>a  fécondité  n'appartient  q 
période  de  la  vie  des  individus.  \ 
tat  que  l'on  nomme  état  comp' 
ailiilte,  et  qui  peut  varier  à  l'inl 
quant  à  son  apparition  pini  o 
rapide  après  la  naissance,  soit 
sa  durée. 

La  fécondation  n'a   lieu  qu'et 
individus  d'une  même  espèce,  < 
quefois  d'espèces  très  voisines; 
ce  dernier  cas,  les  produits  q 
appelle  des  mêtts^  quoique  do» 
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^pparenc*  complète  y 
cepeodant  dépoumu 


espèces  domestiques , 
à  éublir  différentes 
peoYeDt  être  croisées  et  donner 
Bits  féconds;  mais  quand  ces 
commencent  à  s'écarter  beau- 
:jpe  de  l'espèce,  leur  fécondité 


oodité  Tarie  dans  ses  degrés 
I  Tinfini.  Beaucoup  d'animaux, 
érml  les  plusp'ands,  ne  produi- 
fois  qu'on,  deux  ou  trois  in- 
l'aotres ,  et  surtout  parmi  ceux 
:daiis  l'eau,  produisent  à  la  fois 
«  de  germes  qui  effraye  la  pen- 
calculé  que  la  ponte  de  cer- 
mes  et  de  certains  esturgeons 
plusieurs  millions  d*œufs.  On 
le  la  fécondité  d'une  espèce  sera 
tins  grande  qu'un  individu  pon- 
de fois  dans  un  temps  donné 
»  produits  deviendront  eux- 
m  promplement  féconds.  Sous 
ty  Jurine  a  calculé  qu'un  seul 
Tane  espèce  de  crustacé,  le  cj^ 
ndiicorne ,  pouvait  produire 
ice  d*une  année,  tant  par  lui- 
B  par  ses  produits  successive- 
Midés,  le  chiffre  énorme  de 
milliards  et  demi  d'individus. 
>is  de  la  nature  répriment  cette 
le  fécondité.  Un  grand  nombre 
Tissent  avant  d'être  éclos,  et 
nombre  d'individus  avant  de 
rodnits,  tant  par  l'influence  des 
térieurs  que  parce  qu'ils  ser* 
loorriture  à  d'autres  animaux. 
nd  cet  équilibre  entre  la  pro- 
st  la  destruction  est  rompu, 
s  c:auses  de  destruction  n'ayant 
i  fécondité  de  certaines  espèces 
ppe  en  toute  liberté ,  alors  ont 
béoomàies  dont  nous  lisons  de 
iOtre  la  description.  C'est  alors 
ins  pays  sont  dévastés  par  la  ra<- 
tiplication  d'une  espèce ,  et  que 
apparaître,  par  exemple,  ces 
u  d'insectes  qui,  s'abattant  iu- 
les sur  une  contrée  en  nuées 
dévastent  en  pen  d'instants  tous 
de  la  terre  et  répandent  autour 
désolation  et  la  famine.     F.  C. 


FÉCULE.  On  nomtxxtféaUe  l'amidoa 
extrait,  par  le  lavage  à  l'eau  froide  et  le 
repos,  de  différentes  parties  des  végétaux, 
telles  que  racines,  tiges,  semences,  etc. 
On  donnait  autrefois  le  nom  do  fécule 
ou  de  Jéces  (du  latin  jœces,  pluriel 
de  Jœx)  aux  dépôts  de  toute  nature 
qui  se  forment  par  le  repos  dans  les  li- 
queurs troubles;  mais  depuis  longtemps 
on  a  particulièrement  réservé  le  premier 
nom  pour  les  dépôts  formés  d'amidon, 
de  sorte  que  fécule  et  amidon  sont  deve- 
nus presque  synonymes.  Il  faut  toujours 
y  faire  celte  distinction,  cependant,  que 
le  mot  amidon  se  rapporte  à  l'espèce 
chimique  ou  au  corps  considéré  en  lui- 
même,  quel  que  soit  le  mode  d'extrac- 
tion qui  l'ait  procuré ,  tandis  que  le  mot 
fécule  rappelle  l'idée  d'uu  dépôt  formé 
dans  un  liquide:  aussi  le  mot  amidon  est- 
il  défini  par  lui-même,  tandis  que  le  mot 
fécule  n'acquiert  de  signification  que 
lorsqu'il  est  joint  au  nom  d'un  végétal, 
comme  àtiu»  fécule  de  pomme  de  terre , 
fécule  de  hryone  {voy,  ces  mots). 

Les  propriétés  de  la  fécule  se  trouvent 
déjà  indiquées  en  partie  a  l'article  Ami- 
don; nous  ne  les  rappellerons  qu'autant 
que  l'histoire  chimique  nous  paraîtra 
l'exiger. 

Ce  corps  dans  son  état  de  pureté  est 
blanc,  cristallisé,  insipide,  inodore,  pul- 
vérulent. Comprimé  entre  les  doigts,  il 
produit  un  son  particulier,  analogue  au 
cri  de  la  scie.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1.53. 

La  propriété  de  l'amidon  de  bleuir  par 
son  mélange  avec  la  teinture  d'iode  est  un 
moyen  qui  peut,  suivant  l'observation  de 
M.  Robert,  le  faire  découvrir  jusque  dans 
les  racines  et  les  tiges  qui  le  recèlent. 
L'amidon  varie  en  éclat,  en  transparence 
et  en  ténuité ,  suivant  le  végétal  qui  le 
produit  et  le  mode  d'extraction  employé. 
C'est  ainsi  que  la  fécule  de  pomme  do 
terre  est  naturellement  en  particules  si 
grosses  qu'elle  ne  peut  servir  à  fabri- 
quer la  poudre  dite  à  poudrer,  et  que  la 
fécule  de  radis  noir  est ,  au  contraire , 
d'une  ténuité  extrême  (M.  Planche).  Pa- 
reillement l'amidon  contenu  dans  le  blé 
est  beaucoup  plus  fin  que  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  et  il  s'atténue  encore 
par  la  fermentation  qu'on  est  obligé  de 
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faire  snbîr  à  U  graine ,  afin  de  l'obtenir. 
Cette  différence  de  ténuité  dant  les  fé- 
cblet  a  donné  lieu  à  MM.  Payen  et 
CheTalIier  de  faire  une  obsenration  très 
corieuse.  Ayant  pesé  à  sec ,  et  sous  un 
même  Yolume,  les  fécules  de  pomme  de 
terre  y  de  blé  et  de  radis  noir,  ils  ont 
trouvé  que  leur  poids  était  : 

Fécule  de  pomme  de  terre.  800 

Amidon  de  blé 794 

Fécule  de  radis  noir.  • .  •  688 

Eau. 1000 

Mais  en  les  pesant  ensuite  avec  de 
Fean ,  dans  un  vase  d'une  capacité  con- 
nue,  ce  qui  annulait  les  vides  laissés  en- 
tre les  particules  de  la  poudre,  ces 
mêmes  chimistes  se  sont  assurés  que  la 
pesanteur  spécifique  de  ces  trois  fécules 
éUit  de  1530. 

La  fécule  présente  ordinairement  une 
odeur  et  une  couleur  particulières,  dues 
au  mélange  ou  peut-être  à  la  combinai- 
son de  quelque  autre  principe.  Ces  pro- 
priétés, qui  rendent  les  fécules  peu  pro- 
pres à  Tusage  alimentaire,  semblent  ap- 
peler sur  elles  Kattentiou  du  médecin,  et 
il  en  résulte  aussi  une  grande  différence 
dans  leur  préparation.  Les  fécules  ali- 
mentaires doivent  être  soumises  à  des 
lavages  réitérés  qui  les  privent  le  plus 
possible  de  tout  principe  étranger;  les  fé- 
cules pharmaceutiques  ne  doivent  point 
être  lavées,  afin  de  ne  point  leur  faire 
perdre  les  propriétés  du  végétal  qui  les 
fournit.  Néatm^ius  ces  sortes  de  mé- 
dicaments ne  seront  jamais  beaucoup 
employés,  à  cause  du  peu  de  certi- 
tude qu*ofrre  leur  administration.  Par 
exemple ,  les  fécules  de  bryone  et  d'a- 
rum participent  des  propriétés  de  prin- 
cipes très  actifs,  mais  facilement  alté- 
rables, et  leur  action  médicatrice,  qui 
peut  varier  beaucoup  dès  le  moment 
de  leur  extraction,  en  raison  de  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  ces  prin- 
cipes, diminue  rapidement  par  leur  al- 
tération et  ne  tarde  pas  à  s*anéantir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  manière  de 
préparer  1rs  fécules  alimentaires  et  mé- 
dicinales, en  prenant  |>our  exemple  cel- 
les de  pomme  di^  terre  et  de  brvone. 

Fcculc  lie pntnmt'  tle  icrrc.  On  la>e  1rs 
pommes  dt  terre  pour  tu  séparer  les  im- 


puretés ;  on  les  réduit  en  pulpe 
d'une  râpe;  on  délaie  cette  p 
une  grande  quantité  d'eau  et  < 
tout  sur  un  tamia  de  crin.  L 
entraînant  avec  elle  la  fécule,  < 
fibreuse  reste  sur  le  tamis;  po 
une  séparation  plus  complète  d 
parties,  on  délaie  la  fécule 
nouvelle  quantité  d'eau  et  on 
travers  un  tamis  de  soie.  On 
poser  la  liqueur,  on  la  décani 
la  fécule  égoutter  sur  des  chii 
et  ensuite  on  la  divise  dans  < 
de  bois  peu  élevés,  munis  d*i 
toile  et  placés  sur  des  plaqnei 
bien  sèches.  Enfin  on  en  term 
siccation  dans  une  étuve  {yor 
peu  chauffée  et  ensuite  da%-aDt 
sure  qu'on  a  moins  à  craindre  « 
fécule  dans  l'eau  qui  y  reste  il 

Fécule  de  bryune.  On  ckc 
cine  de  bryone  récente ,  on  U 
la  réduit  en  pulpe  à  Taide  d*no 
délaie  cette  pulpe  avec  un  ] 
d*eau  ;  on  la  met  dans  un  sac  de 
crin  et  on  la  soumet  à  une  foi 
sion.  L'eau  qui  s'écoule  entj 
elle  la  fécule;  on  la  laisse  repi 
décante  et  on  agit  dans  la  di 
comme  pour  la  fécule  de  pomn 
On  prépare  de  même  les  leculi 
d'iris,  etc.  /V/>.  ces  mots. 

Lorsqu*on  bêche  l'amidon  ( 
mide  à  une  température  qui  i 
viron  jusqu'à  GO*' ,  il  forme 
qu'il  retient  une  gelée  demi 
rente,  qui  ne  devient  pas  plus 
mais  translucide  «  t  dure, quand 
complètement.  C'est  ainsi  qu'< 
le  sagou  (  voy .  ^ , fécule  extraite «i 
d'une  espèce  de  palmier,  dui4 
p/iii ,  et  la  casstn'd  ou  tapioi 
fécule  provenant  de  la  racine, 
vénéneuse,  du  jatrnp/ui  man 

Les  propriétés  génétiques  q 
riseiit  ti»utes  les  espèces  d'amie 
cules  sont  les  suivantes  :  insc 
l'eau  froide;  insoluble  dans 
Télher,  et  le  premier  de  cet  dei 
le  préi  ipite  de  tes  dissolution! 
et  dans  les  acide»  étendus.  Q< 
fait  l>ouillir  avec  des  acides 
se  tran»foime  en  sucre;  Tacit 
le  convertit  y  à  l'aide  de  la  c 
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■a]M|iM  tt  <«alic|iiey  suis  produire 
pHîM  i|«antité  d'acide  macique. 
aiiitiofi  daai  l'eMi  cheode  est  pré- 
fier  le  soas-acétete  et  en  général 
soos-seb  plombiqnes  ;  sa  dissolu- 
nide,  par  l'infasion  de  noix  de 
lersélios). 

lidon  t'altère  facilement  quand  on 
B  par  des  réactifs  chimiques,  et  se 
raie  en  une  substance  semblable  à 
ne.  Liorsqu'on  i'eipose  à  l'action 
chaleur  y  de  manière  à  le  griller 
lenty  sans  néanmoins  le  briller, 
nd  une  odeur  semblable  à  celle 
qui  vient  d'être  cuit,  et  se  dissout 
complètement  dans  l'eau  froide, 
ilutioo  fouroit,après  l'évaporation 
y  une  substance  dont  les  proprié- 
ipprochent  tellement  de  celles  de 
ne  qo'on  peut  s'en  servir  dans  les 
«r  remplacer  cette  dernière.  A 
npératare  plus  élevée,  l'amidon 
ne  demi -fusion,  se  charboone, 
l'enflamme  et  brûle.  A  la  distilla- 
rhe ,  il  fournit  les  produits  ordi- 
le  la  distillation  des  matières  vé- 
f  de  l'eau  acide ,  de  l'huile  em* 
lalique,  des  gaz  combustibles,  et, 
bidu,  un  charbon  spongieux. 
ai  les  corps  simples,  le  chlore  et 
mot  les  seuls  qui  se  combinent 
midoo.  Le  premier  agit  peu  sur 
la  voie  humide;  mais  lorsqu'on 
Dt  de  la  fécule  sèche  dans  du  gaz 
,  eelui-ci  est  absorbé ,  la  fécule  se 
t;  il  se  dégage  un  peu  d'acide  car- 
e ,  la  masse  devient  bruoe  et  se 
d'actde  hydrochlorique.  La  corn- 
a  avec  l'iode,  au  contraire,  pré- 
leaucoup  d'intérêt,  et,  suivant  la 
é  de  fécule,  la  combinaison  est 
tre,  violette,  bleue  ou  noire.  On 
;  ctUe  combinaison,  soit  en  ver- 
ne  dissolution  alcoolique  d'iode 
■BélaDge  de  fécule  et  d'eau ,  soit 
itant  à  ce  dernier  de  l'iode  en 
•  Toutefois  la  combinaison  ne  re- 
le  snr  de  simples  affinités,  et  tout 
MMitenu  dans  la  combinaison  hu- 
iinsi  qu'une  partie  de  celui  qui 
ans  la  combinaison  sèche ,  se  va- 
in bout  d'un  certain  laps  de  temps, 
istillation  sèche,  Tiodure  d'ami- 
|a§e  d'abord  de  l'iode^ après  quoi 


l'amidon  est  détruit  avant  que  tout  l'iode 
soit  volatilisé,  et  il  se  forme  de  Tacide 
hydriodique  qui  distille.  L'iodure  d'a- 
midon est  soluble  dans  l'eau  froide  y  et 
d'autant  plus  qu'il  est  plus  riche  en  iode. 
L'iodure  bleu -noirâtre  se  dissout  plus 
facilement  :  la  dissolution  est  violette; 
l'iodure  bleu  est  moins  soluble  et  fournit 
une  dissolution  incolore.  L'acide  sulfn- 
rique  concentré  dissout  l'iodure  d'ami- 
don ,  ainsi  que  l'acide  étendu  ;  mais  la 
dissolution  obtenue  par  le  premier  est 
brune  et  devient  violette  quand  on  l'é- 
tend  d'eau,  tandis  que  la  dissolution 
dans  l'acide  affaibli  est  bleue.  La  disso- 
lution de  chlore  détruit  la  couleur  de 
l'iodure  d'amidon  et  la  fait  passer  au 
jaunâtre.  L'acide  nitrique  étendu  trans- 
forme l'iodure  d'amidon  en  une  gelée 
bleue  ;  l'acide  plus  concentré  le  dissout 
en  un  liquide  roogeâtre.  Â.vec  l'acide  hy- 
drochlorique concentré,  il  se  prend  en 
gelée;  l'acide  étendu,  les  acides  phos- 
phorique  et  acétique  sont  sans  action  sur 
lui.  L'acide  sulfureux  et  le  gaz  sulfide- 
hydrique  détruisent  la  couleur;  il  en 
est  de  même  de  l'acide  arsénieux;  mais 
dans  ce  dernier  cas  un  acide  plus  fort 
reproduit  la  couleur.  Les  alcalis  la  dé- 
truisent également;  les  acides  la  régé- 
nèrent. Le  chlorure  mercurique  fait  dis- 
paraître la  couleur  sans  retour. 

On  a  remarqué  que  l'amidon  de  dif- 
férents végétaux  exige,  pour  se  convertir 
en  empois  (vo^.),  des  températures  dif- 
férentes et  rend  l'eau  inégalement  mu- 
cilagineuse.  Cette  formation  d'empois  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  une  dis- 
solution :  c'est  un  gonflement  dans  l'eau, 
pendant  lequel  l'amidon  absorbe  l'eau 
comme  une  éponge;  il  l'abandonne  quand 
on  place  l'empois  sur  un  corps  poreux , 
dont  les  pores  ont  de  la  tendance  à  par- 
tager l'eau  avec  l'amidon  ou  l'empois. 
Ainsi,  lorsqu'on  expose  l'empois  sur  des 
doubles  épais  de  papier  gris  et  qu*on 
remplace  ceux-ci  par  d'autres  dès  qu'ils 
sont  humides,  l'empois  diminue  de  vo- 
lume et  abandonne  de  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  desséché  en  une  masse  sem- 
blable à  de  la  corne,  qui  reproduit  les 
mêmes  phénomènes,  quand,  après  l'a- 
voir réduite  en  poudre,  on  la  traite  par 
l'eau  bouillante.  Cette  propriété  de  s^ 
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gonfler  et  de  te  transformer  en  nne  maise 
gélatineuM  caractérise  principalement  le 
mucus  animal,  et  appartient  encore  à 
quelques  autres  matières  vé|{étales.  Selon 
Yogel,  la  dissolution  mucilagîneuse  d'a- 
midon, soumise  à  la  coagulation  et  au  dé- 
gel, laisse  déposer  Tamidon  dissous  sous 
forme  pulférulente,  résultat  qu'on  n'ob- 
tient par  aucun  autre  moyen.  Par  une 
dissolution  prolongée  ou  par  l'évapora- 
tion  de  sa  dissolution ,  l'amidon  passe 
peu  à  peu  à  un  état  de  dissolution  voi- 
sin de  celui  où  se  trouve  l'amidon  gril- 
lé. Cest  pour  cela  que  l'amidon  prove- 
nant d'une  dissolution  évaporée  se  re- 
dissout en  majeure  partie  dans  l'eau 
froide.  Vogel  annonce,  au  contraire, 
que  lorsqu'on  fait  bouillir  do  l'amidon 
pendant  quatre  jours,  avec  la  précaution 
de  remplacer  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'é- 
vapore, on  obtient  une  gomme  amère 
dissoute  dans  l'eau,  et  en  même  temps 
une  masse  insoluble ,  semblable  à  de  la 
corne.  L'amidon  mucilagineuz  et  la  dis- 
solution de  l'amidoo  dans  l'eau  sont 
transparents  et  limpides  comme  de  l'eau. 
L'opacité  de  l'empois  provient,  soit 
d'un  excès  d'amidon  non  dissous,  soit 
d'autres  corps  non  dissous ,  uiélés  avec 
lui.  Du  reste,  la  partie  dissoute  et  la 
partie  simpleiueot  gélatineuse  présentent 
les  mêmes  phénomènes  avec  l'iode,  le 
sous-acétate  plombique  et  riofusion  de 
noix  de  galle. 

D'après  M.  Th.  de  Saussure,  eo  aban- 
donnant k  lui-même,  à  la  température  de 
30  à  26^,  de  l'empois  pré{»aré  en  ver- 
sant 13  parties  d'eau  bouillante  ^ur  une 
partie  d'amidon,  il  se  décomposerait  et 
l'on  obtiendrait  du  sucre  semhlable  à 
celui  de  raisin  ,  une  matière  gommeuse 
analogue  à  l'amidon  torréfié,  une  sub- 
stance à  laquelle  il  a  duuné  le  nom  iTu- 
midine  et  que  M-  Chevreul  appelle  <///!/- 
c//#i,du  ligneux  amilacé,  du  ligneux  mêlé 
de  charbon,  de  l'amidon  non  décompo- 
sé et  une  résina  molle.  La  formation  de 
ces  corps  serait  indépendante  de  l'action 
de  l'air;  il  n'en  serait  pas  de  même 
d'une  certaine  quantité  d'eau  et  de  char- 
bon «|ui  ne  se  produiraient  qu'autant 
que  la  matière  serait  en  contact  avec 
l'air.  M.  Collart  de  M<trtii:ny  dit  qu'il  se 
formerait  eocjre ,  piudaut  «.cîte  dccum- 
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poaition,  de  1*  mmumkufm  et  ■ 
fixe  énergique,  analogM  à  HmMs  II 
L'empois  fenneolé  deas  des  va 
fermés  aurait  fourni  47.4  de  wm 
de  gomme,  8.9  d'amidine,  ItJ 
gnenx  amilacé,  4  d'amidon  nen  • 
posé,  tandis  qu'on  aurait  obtcM 
contact  de  l'air  49.7  de  tncrt, 
gomme, 5.3  d'amidiue  (amidia) 
ligneux  amilacé,  0.3  de  charboi 
d'amidon  non  décomposée  L'ad 
gluten  sur  l'empois  différerait,  soi 
ques  rapports,  de  celui-ci.  (Orii 
ments  de  chimie^  1835,  t.  II,  p 

L'amidon  bouilli  avec  de  l'cani 
donné  à  lui-même,  tant  au  conl 
l'abri  de  l'air,  s'altère  considérai 
surtout  quand  on  en  prévient  b 
cation.  L'amidon  de  froment  rtf 
dinairement  une  odeur  infecte, 
rable  à  celle  de  la  viande  po« 
qui  tient  au  gluten  et  à  l'aUmBH 
taie  qui  s'y  trouvent  mêlés  ^Bi 
Chimie^  L  V,  note  de  la  page  3( 

Les  applications  de  la  lécule  i 
étendues.  C'est  une  des  maticrai 
nourrissantes  pour  les  hommes 
les  animaux  :  aussi  prescrit  on, 
fortifiantes, la  férule  de  pomme  à 
de  sagou,  et  surtout  la  fécule  di 
Depuis  quelques  années  on  a  oo 
à  se  servir  d'une  fécule  pulverult 
vient  des  Indes-Occi dentales  suc 
d'arrow-root  (voy.)  :  celte  fecul 
être  identique  avec  la  fécule  de 
de  terre,  et  souvent  on  les  mék 
ble  par  fraude.  On  crowic  ausi 
salep,  c'est- a -dire  la  rarioe  i 
plusieurs  espèces  d'orchis,  était 
fécule;  mais  il  n'eu  contient  qa 
rt* iiferme  principalement  du  mu( 
gétsl  (Berzéhus;. 

Pendant  longtemps  la  fécule 
a  été  considérée  comme  un  prod 
ganisé,  ou  comme  un  principe  a 
analogue  au  sucre  et  à  la  gomuM 
daut,  dès  l'année  1716,  Leeu 
avait  déterminé ,  à  l'aide  du  mn 
que  l'amidon  est  sous  la  lonm 
bules  composés  d'une  envelop| 
gument  et  d'une  matière  intert 
(érente  de  celle  qui  con>l  iiue  l'ci 
Il  avait  reconnu  que  l'amidoi 
daus  l'eau  ne  présentait  plus  dt 


ne 

Dlipe,  BMÛ  offriit  àûè  p^i* 
loal  kt  eoTdoppct  privées  de 
are  intérienre.  Il  avait  enfin 
m  les  «icrémenta  d'oiteanx  qni 
6  Doorrit  avec  des  graines  de 
nferoHÛent  une  quantité  con- 
de  CCS  mêmes  euTeloppcs  pri- 
■r  matière  intérieure  :  d'où  il 
Ja  que  celle-ci  éuit  seale  la 
ritive  de  Tamidon.  Mais  ces 
«M  étaient  complètement  on- 
il  est  certain  qu'à  l'époqne  où 
11  publia  ses  expériences  sur 
ee  corps  était  considéré,  ainsi 
t  d'être  dit ,  comme  un  corps 
st,  homogène,  suigenerisy  en- 
B  un  principe  immédiat  com- 
insoluble  dans  l'eau  froide  et 
nlement  aux  approches  de  la 
ire  de  l'ébullition. 
pail  a  donc  découYert  de  non- 
chaque  granule  d'amidon  est 
Mrganiséy  composé  d'une  enve- 
t^^menty  lisse  à  l'extérieur, 
ble  par  l'eau  et  les  acides  fai- 
température  ordinaire,  suscep- 
m  longue  coloration  par  l'iode, 
aatière  intérieure  soluble  dans 
ie.  Quant  aux  autres  faits  an- 
ir  œC  habile  obsenrateur,  dit 
Dort,  plusieurs  pouvaient  être 
loQte  avec  raison.  Ainsi ,  par 
il  n'était  pas  exact  de  dire  que 
i  intérieure  de  la  fécule  fût  une 
gomme,  qui  perdait,  par  l'éva- 
on  l'exposition  à  l'air,  la  pro- 
se colorer  par  l'iode ,  de  sorte 
propriété  aurait  été  due  à  une 
volatile,  non  inhérente  à  l'ami- 


d'après  M.  Guibourt ,  les  ex- 
<{ui  prouvent  qu'en  effet  l'aroi- 
«mé  d'un  tégument  insoluble  et 
rtie  intérieure  plus  ou  moins 
mm  l'eau. 

nie  de  pomme  de  terre  bien 
Ndllée  avec  de  l'eau  et  séchée , 
m  corps  avec  ce  liquide  et  reste 
cote;  mais  si  on  la  broie  aupa- 
rle  porphyre,  elle  formera  avec 
ide  UD  mucilage  analogue  à  ce- 
I  gomme  adraganthe.  Le  même 
I  lies  avec  la  fécule  qu'on  a 
i  raîde  de  l'eau  afin  d'éviter 

felop,  d.  G,  d.  M,  Tome  X. 
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réchauffement  causé  par  le  firottene&t» 

La  fécule  entière,  vue  an  microscopCi 
a  la  forme  de  petites  perles  qu'une  solu- 
tion d'iode  colore  lentement  en  bleu  cé- 
leste, les  grains  restant  transparents. 

La  fécule  broyée,  examinée  sons  l'eau, 
présente  des  courants  d'une  vitesse  ex- 
trême dus  à  l'émission  de  la  matière  so- 
luble :  une  partie  disparaît  entièrement  ; 
une  autre  reste  attachée  aux  grains,  sous 
la  forme  d'une  matière  gélatineuse  qu'une 
légère  chaleur  fait  disparaître  :  alors  on 
aperçoit  facilement  les  téguments,  déchi- 
rés et  isolés,  sous  la  forme  de  membranes 
plissées. 

Si,  avant  toute  application  de  la  cha- 
leur, on  ajoute  de  l'iode  à  la  liqueur  pré- 
cédente ,  les  parties  du  liquide  chargées 
de  matière  solnble  invisible  se  coloreront 
en  bleu-ciel  ;  la  matière  gélatineuse  pren- 
dra une  couleur  bleue  foncée,  même 
avant  les  téguments  qui  resteront  un  in- 
stant incolores;  mais  bientôt  ceux-ci 
acquerront  une  couleur  bleue  si  foncée 
qu'ils  en  paraîtront  noirs  et  opnques. 

Si  ces  expériences  prouvent  que  la  fé- 
cule est  formée  d'une  enveloppe  insolu- 
ble et  d'une  matière  soluble,  elles  mon- 
trent aussi  que  toutes  deux  sont  colorées 
par  l'iode ,  et  l'on  peut  ajouter  que  l'in- 
tensité plus  ou  moins  grande  de  colora- 
tion observée  peut  être  eipliquée  par  les 
seules  variations  de  densité  d'un  prin- 
cipe amilacé.  Ajoutons  d'ailleurs  que  ni 
l'exposition  à  l'air  ni  l'évaporation  ne 
font  perdre  à  l'amidon  la  propriété  de 
se  colorer  par  l'iode. 

A  la  vérité  M.  Lassaîgne  a  vu  que  l'io- 
dure  d'amidon  chauffé  à  90^  devenait 
incolore  ;  mais  comme  la  couleur  bleue 
reparait  par  le  refroidissement,  sa  dé- 
coloration à  chaud  doit  être  attribuée 
ou  à  une  dissolution  plus  complète  de 
l'iodure,  qui  annule  l'action  de  la  sub- 
stance sur  les  rayons  lumineux ,  ou  à  la 
fornution  des  acides  iodique  et  hydrio- 
dique  qui  se  décomposent  à  froid  et  ré- 
génèrent l'iode. 

Enfin  l'action  des  acides  et  des  alca- 
lis tend  à  montrer  que  tout  l'amidon  est 
formé  d'une  seule  matière,  qui  ne  diffère 
que  par  la  densité  de  ses  parties  ou  par 

Ilaforme  que  l'organisation  végéule  lui 
a  donnée. 
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Dcpois»  d'âutre»  chimistci  et  pbjfiî- 
cieos  se  loot  occupés  d'cftamioer  Tami- 
don.    M.    Biot  ayant  remarqué  que  la 
matière  soluble  de  la  fécule  junissail,  à 
un  degré  plus  marqué  qu*aucune  autre 
substance  végHale,  de  la  propriété  de  faire 
dévier  à  droite  les  plans  de  la  lumière 
polaritée,  a  proposé  de  lui  donner  le  nom 
de  dextrine  {vojr,)\  M.  Guérin-Varry  a 
distingué  trois  parties  dans  Tamidon  : 
1**  la  matière  toute  soluble  à  froid  ou 
Vamidine;  2^  le  tégument  pur  ou  Vami- 
din  tégumentaire;  d?  la  matière  gélati- 
neuse attachée  au  tégument,  et  qui  se 
dissout  à   Taide  de  la  chaleur,  amidin 
solablem  Suivant  ce  chimiste,  l'amidine 
et  famidin  ont  une  composition  chimi- 
que différente,  et  celui-ci  est  isomère 
avec  le  ligneux.  MM.  Payen  et  Persoi 
ont  fait  des  observations  plus  récentes 
sur  ramidon ,  dont  on  a  tiré  un  grand 
parti  pour  les  arts.  Ainsi  on  savait  bien 
avant  eux,  et  surtout  par  les  expériences 
de  M.  Dubrunf4Ut,  que  le  gluten  de  la 
farine,  la  levure  de  bière,  Torge  germée, 
Tacide  sulfurique  étendu  et  aidé  du  ca^ 
lorique,  jouissiient  de  la  propriété  de 
changer  la  fécule  en  gomme  et  ensuite  en 
burre  fermeutesrible,  analogue  au  sucre 
dr  rai»ia  ,  et  c'est  sur  cette  action  de  Torge 
germce  quVst  fondée  de  temps  immémo- 
rial  la    fabrication    de    la    bière;   mais 
MM.  Paveii  et  Persozont  extrait  de  cette 
orge  germée  la  sul^stance  qui  jouit  de  la 
propriété  indiquée,  et  elle  la  (lo^sède  à 
un  si  haut  degré  qu'il  suffit  de  chauffer 
quelifues  instants,  à  la  température  de  ti5 
à  70"  centigrade,  un  mélange  de  diastasf 
^  c*e»t  le  nom  de  cette  substance  ^  avec 
mille  fois  son  poids  de  fécule  délayée 
dan^  4000  parties  d'eau,  pour  séparer 
exactement  Tainidine  du  tégument,  qui 
tombe  au  fond  de  la  liqueur,  /or.  Dias- 

TA&C. 

Aujourd'hui,  dit  M.  Orfila,  l'opinion 
de  M.  Fayrn,  que  nous  adopterons,  dif- 
fère noiabli-ment  de  celle  de  M.  Ra9|»ail, 
puis4|iril  consivlcre  la  fécule  comme  étant 
entièreniint  torméedun  principe  immé- 
diat anquri  II  donne  le  nom  d'//m///"//('. 
l.r«  tt>gurnt*nts  rUK-nicnie^,  dont  IVxi»- 
tence  ne  s.'Urail  rire  mise  en  doute  de- 
puis les  oli^crvalions  niiciu'«ct>pi.|ijes  et 
les  et|'ér:ences  chimiques  de  M.  Raspaîl, 


et  qui  u  font  qoe  les 
la  fécule,  ne  soot  que  de  l 'amidcm 
de  plus  de  cohésioo  ci  otliraDt  |i 
séquent  pbis  de  résîslaoce  à  faci 
acides ,  des  alcalis  et  de  U  diaili 
vérité,  Vamidume  condensée  qa 
cette  enveloppe  tégumentaire  d 
surface  des  atooies  d'une  kuili 
tielle  et  de  quelques  autres  mI 
qui  y  adbèreiit  et  augmentent  i 
tance  à  l'action  des  divers  disioh 
diqués  plus  haut»  et  dont  M.  Pi 
parvenu  à  débarrasser  l'amidoB 
Nous  donaerooty  pour  teca 
observations  sur  l'amidon,  lésa 
particuliers  de  ceux  d'orge  cl 
ment. 

Amidon  de  bié  .*  globules  lei 
riques,  d'un  volume  très  larû 
plus  petits  paraissent  au  ■■ 
comme  des  points  noirs  innoa 
et  on  en  suit  raccroissemcut  ji 
plus  gros,  qui  sont  toujours  spke 
d'un  volume  beaucoup  moindre  i 
de  la  fécule  de  pomme  de  tcnc 
pail  en  fixe  la  plus  grande  dia 
un  vingtième  de  millimètre. 

Dans  l'amidon  du  commcrct, 
tie  des  granules  a  ete  brisée  par 
ou  par  la  fermentation ,  ce  qai  < 
de  l'adhérence  contractée  par 
desséchée,  tandis  que  la  leoilcd 
de  terre  est  toujiturs  puKernlc 
L'amidon  de  ble  est  d'un  hU 
parfait;  il  communique  a  Tcaa 
sistance  d'autant  plus  fur  te  q» 
uules  ont  un  plus  petit  \olumi 
tiennent  plus  de  parties  tegumi 
moins  de  oiatière  soluble,  ce  | 
U   con»istance  de  l'empois  ei 
due  à  l'adhérence  réciproque 
ments  poulies  et  hydrates. 

L'amidon  de  ble,  soumis  î 
tion  dans  une  grande  quaafti 
ne  forme  plus  d'empois,  pan 
tégument  huit  par  se  dissoîi4r 
entièrement  et  constitue  alors 
cule  solubîe.  GrpeodaDt,  si  1 
qu'on  continue  I  ebullitioo,  il  i 
jours  un  résidu  insolukilc,  ta 
de  tldcons  irregulirrs,  qui  »cc« 
violei  par  l'iode. 

AtuttioM  d'i'fge.  Il   est  un 
gros   que  celui  de  ble;    q«eli 
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née  près  île  Técorce  sont  aussi 
9IIK  ^iM  1m  plut  $roa  grains  de 
t  poBMM  40  terra  et  eoiil  trian- 
soame  eux;  «ais  ils  sool  tn  très 
il>ractae  trouvent  seulemenldans 
tière  ;  Targa  perlé  n'en  offre  pas. 
dao  d^orge,  soarois  à  rébuUi- 
m  oae  graoda  quaotité  d'eaa, 
6  tégaoMaCs  schu  la  forme  de 
la  y  de  Tain  au  de  cercle  coupé 
centre  et  eotr'oovert.  Ëa  re- 
ït  rébollitioD,  «ne  partie  des  té- 
am  déforme  ei  ia  déchire  ;  nais 
■pa  ^u'oo  la  ooDAinua,  le  plus 
mbra  coueerve  encore  la  forme 
de  ouvert  oit  d'wi  reia.  Cette 
Hiatance  des  graoules  de  rami- 
'orge  à  TactioB  de  Teau  bouil- 
li indique  une  organisation  plus 
lU»  solide,  expliqua  la  difficulté 
a  estomacs  faibles  à  la  digérer. 
ttritmait  cette  qualité  indigeste 
à  un  principe  analogue  au  li- 
[tt'il  nommait  hordéincy  et  dont 
ait  que  l'orga  costcnait  0.66  de 
s. 

fe«t  pas  confondre  avec  l'ami - 
Dira  principe  trouvé  d*abord  par 
dans  la  racine  d'année ,  nommé 
la  cela  inuiine^  et  extrait  ensuite 
fors  autres  plantes  synantbérées 
composées).  Ce  principe  diffère 
Ion  en  ce  qu'il  ne  donne  pas  de 
ice  gélatioeuse  à  sa  dissolution 
ée    et  qu'il  ne  bleuit  pas  par 

V.  S. 
BE  (  Jmjlw  -  Gsomess  -  HxKai  ) , 
allemand  qui  se  distingua  par- 
ment  par  ses  écrits  sur  la  phi- 
pratique ,  naquit  en  1746  à 
reiaach,  près  de  Baireuth.  Il  fut 
professeur  au  collège  Casimir 
irgy  et  fut  appelé  en  1768  à  Gœt- 
amme  professeur  ordinaire  de 
faie.  Toutefois  il  renonça  a  cet 
D  1 797,  pour  se  rendre  à  Hano- 
il  fut  nommé  directeur-adjoint 
pe  dit  Georgianum  et  bibliothé- 
la  aonr.  Il  était  conseiller  de 
»rivé,  lorsqu'il  mourut  en  1821. 
!S  écrits  on  distingue  spéciale- 
Recherches  sur  ia  voionté  hu- 
i  vol.yLemgo,  1779-93)  et  ses 
HT  de  cannaUsamee  de  ht  vo^ 


lonté  humaine  et  dos  lois  morales  I7d* 
iureiles  (  Gœttingue,  178d,  3*  écjition, 
1789). Il  professait  un  eudéau>uisinejre- 
levé,  et  l'on  peut  dire  qu'en  génésal  J^ftr 
der  fut  un  réaliste  populaire.  ijBtago?* 
niste  de  la  philosophie  de  Kaot  |  il  «f 
réussit  pas  a  an  arr^er  la  propafsaiion. 
Sa  biographie,  composée  par  l«û-mém#, 
a  été  publiée  par  son  fils  sous  I0 
litre  de  f^ie  de  Feder,  son  caraelère 
ei  ses  principes  (  Leipzig  et  Hanoiqra, 
1825).  CL. 

FÉDÉRALISME,  vo^.  CiaoNDon. 

FËDÉRATIF  (iétat),  vojr.  Cobfc- 
Di^BATioir,  État,  et  l'article  suivanl. 

FÉDÉRATIF  (sTSTiiiE).  On  com* 
prend  sous  cette  dénomination  l'ensem- 
ble  des  alliances  choisies  et  combinées 
par  un  gonvamement  pour  affermir  ça 
augmenter  aa  puissance;  et,  par  un  ééT 
veloppement  complet  du  principe,  on 
appelle  système  fédératif  i'associatîoii 
de  plusieurs  états  et  même  l'associatioA 
générale  de  toutes  les  puissances  dont 
les  représentants  forment  on  pourraient 
former  un  tribunal  souverain  ayant  poit* 
voir  do  déterminer  les  droite  de  chaque 
état,  de  fixer  leurs  rapports  mutuels  at 
de  les  assurer  par  le  déploiement  d'nae 
grande  force  coactive. 

En  rapportant  au  système  fédératif 
la  réunion  de  plusieurs  états  en  un  seul 
corps  d'état  souverain,  on  distingue 
deux  modes  suivant  lesquels  ces  états 
peuvent  être  réunis  :  1^  lorsque  des 
états  souverains  s'unissent  pour  la  dé- 
fense et  la  garantie  communes  de  lesrt 
droits,  sans  reconnaître  un  pouvoir  su- 
prême et  commun  ;  ils  forment  alors  un 
système  d'états  confédérés  qui ,  dans  aes 
relations  extérieures,  est  considéré  coa»» 
me  une  seule  personne  morale  formant 
une  puissance,  quoique  chacun  des  états 
conserve  l'exercice  indépendant  de  ses 
droits  de  souveraineté;  2^  lorsque  plu- 
sieurs états  se  réunissent  sous  un  souve» 
raifi  commun,  cette  réunion  peut  étra 


personnelle  f  c'est-à-dire  n'avoir 
que  dans  la  personne  régnante,  soit  pour 
un  temps  déterminé,  soit  indéfiniment^ 
ou  réelle^  de  manière  à  ce  que  les 
états,  sans  être  confondus,  soient  réu- 
nis entre  eux  avec  une  égalité  parfaka 
de  droits. 
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Des  alliaocet  transitoiret  sont  appe- 
lées ligues;  elles  ont  pour  objet  nn  in- 
térêt passager  on  no  but  spécial,  tel 
qne  celui  d'arrêter  un  ennemi  commun 
dans  ses  conquêtes  ou  de  les  lui  ravir. 
Lorsque  des  liaisons  politiques  sont  per- 
manentes, ce  sont  des  alliances  propre- 
ment dites,  et  elles  ont  pour  objet  nn 
intérêt  constant,  tel  que  la  défense  de 
deux  états  faibles  contre  une  puissance 
redoutable  pour  chacun  d'eux  isolé- 
ment. Enfin  on  uommt  fédérations  les 
alliances  générales  conclues  entre  di- 
vers peuples  qui  habitent  la  même  ré- 
gion et  qui  ont  des  intérêts  communs  : 
telles  furent  autrefois,  dans  la  Grèce,  les 
fédérations  achécnne  et  étolienne  ;  dans 
les  temps  modernes  et  en  Allemagne,  la 
ligue  de  Smalkalde,  l'union  de  1609, 
celle  de  Leipxig  de  1631  ;  et  telles  sont 
aujourd'hui,  en  Europe,  l'union  helvéti- 
que, la  Confédération  germanique,  et 
dans  le  Nouveau- Monde  les  Etats-Unis 
du  nord ,  la  confédération  mexicaine  et 
les  États-Unis  de  Rio-de-la-Plata.  Foy. 
ces  noms  et  surtout  Achaîk,  Étolib. 

La  puissance  fédérative  repose  sur  les 
alliances  offensives  et  défensives,  sur 
les  combinaisons  d'intérêt  avec  d'autres 
états,  et  la  certitude  de  leur  concours 
dans  certaines  éventualités  ou  de  leur  re- 
cours dans  certaines  autres,  casas  jœde^ 
ris.  C'est  une  maxime  reçue  que  la  puis- 
sance fédérative  est  un  des  premiers  élé- 
ments de  la  force  réelle  d'un  état  :  le  prin- 
cipe est  vrai  dans  la  généralité,  mais  l'a- 
bus en  est  si  facile  qu'à  diverses  époques 
la  multiplication  de  ces  liaisons  politi- 
ques devint  une  sorte  de  vertige  dont  les 
suites  ont  été  souvent  funestes.  On  com- 
prend, en  effet,  que  des  alliances  natu- 
relles ne  peuvent  naître  que  de  l'iden- 
tité des  intérêts  réels  et  permanents  des 
états.  Or,  partout  où  cette  identité  existe, 
les  traites  d'alliance  sont  inutiles  :  la 
connaissance  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
intérêts  rapprochera  toujours  les  puis- 
sances qui  doivent  tendre  au  même  but  ; 
la  furce  et  la  nécessité  des  choses  tien- 
nent lien  d'un  contrat;  et  qusnd  le  mo- 
ment d'agir  sera  venu,  il  sulfira  de  dé- 
terminer le  mode  d'aclion  et  celui  du 
concours  des  puissances  amies.  Au  con- 
traiir,    partout   où  l'identité  d'intérêts 


n'existe  pas,  lei  traités  d'alliiact 
sont  que  des  surprises  faites  psr( 
à  un  autre,  par  TbabileCé  à  Fi 
par  la  ruse  à  la  boane  foi  ignorsalCb] 
traités  de  ce  genre,  pur  Ic^isb 
puissance  vent  enchaîner  à  ses  f«i( 
faire  coopérer  à  ses  entreprises  msi 
tre  puissance  ayant  des  inlérêH 
ment  opposés  aux  aîcna,  aoat  é«  I 
berîes  déshonorantes  poor  cehi  ^1 
emploie,  odieuses  à  celui  qui  en  est  F 
jet,  et  n'ont  jamais  qu'une 
précaire.  Le  cabinet  qui  ■  été  defil 
sopbismes  de  l'autre  rtrient  bicMlli 
son  erreur,  et,  oomme  le  salnl 
la  loi  suprême  des  étalS|  il  ro«fli 
peine  et  sans  remords  ses 
ou,  s'il  est  reteno  par  la  crainte,  îli 
des  conditions  qu'il  n'a  pas  le 
d'annuler,  et  l'efTet  reste  le 

Les  traités  d'alliance  ne  sont 
blement  utiles  qne  lorsqu'ils  ont 
jet  fixe  et  déterminé,  et  qu'ils 
produire  des  efforts  coaunans  i 
moment  donné.  Dans  les 
extraordinaires ,  ou  une 
s'est  élevée  rapidement  menace  di  i 
auervir,  les  autres  puissances 
oublier  pour  quelque  temps  Ican  irfj 
mitiés  naturelles,  ajourner  leon 
nés  querelles,  et  faire  face  à  un 
imminent.  Il  importe  alors  de  snhsIiM 
de  nouveaux  rapports  à  ceux  qoi  M 
suspendus  ou  bouleversés,  et  de  fsrw 
entre  les  états  coalisés  des  liens  safiè 
qui  les  empêchent  de  suivre  lennsÉ 
nités  habituelles  et  leurs  maximes eH 
naires.  Hors  ces  cas- là,  la  mnltiplicMi 
des  traités  est  une  source  de  ■■ 
pour  les  princes  et  pour  les  peuplas^ 
se  laissent  aller  à  cette  dangereuse  ■ 
nie.  Ce  sont  des  obstacles,  bien  y/Sê 
que  des  facilités,  dans  les  grandes  cM 
prises  politiques;  ce  sont  des  entiv 
qui  empêchent  les  puissances  dese  ■! 
voir  librement  et  de  faire  le  msiHi 
usage  possible  de  leurs  forces.  Hes 
multiplie  le  nombre  des  traités  de  « 
ordre ,  et  moins  on  les  respecte.  Des  • 
gagements  contractés  avec  préctpiialii 
souvent  contradictoires  et  iacompatih 
l'un  avec  l'autre,  sont  facileoicat  viafc 
et  ces  violations  fréquentes  lui  i  omp 
la  morale  publique  et  dégradcnl  leB|i 
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U  dans  ro[iÎDioD.  Foy.  Traité. 
serait  ane  étude  piquante  que  celle 
mations  des  |^  les  cours  dans  le 
:de  leurs  alliés;  mais  l'espace  nous 
[ue  pour  effleurer  même  un  pareil 
I  d  Dons  ne  pouTons  Tenvisager  que 
le  point  de  Tue  le  plus  général.  Le 
ne  fédératif y  au  moyen  duquel  8*est 
:  Téquilibre  politique  {yoy.)^  a  réél- 
it présenré  TEurope,  pendant  au 
I  deux  siècles  et  demi,  de  ces  bou- 
Kments  dont  le  retour  périodique 
evait  de  replonger  les  peuples  dans 
rliarie.  Le  système  des  contre-poids 
^es  était,  dans  le  xtu*  siècle,  al- 
dTenient  tourné  contre  toute  puis^ 
\  qui  visait  à  la  domination  uniTer- 
;nuis  deux  principales  directions 
■t  été  imprimées.  D'abord  on  voit 
■lagne  asscnrie  sons  le  joug  de  l'ém- 
ir Ferdinand  II,  ses  princes  dégradés 
<pouiUés  de  leurs  états  :  le  fameux 
it  restitution  Tenait  d'être  publié; 
fie  oonstilntion  germanique  n'était 
9a*one  ombre,  et  la  liberté  générale 
Snrope  allait  être  sérieusement  me- 
fy  lorsque  des  événements  imprévus 
■I  changer  la  face  des  affaires  et 
rTéquilibre.  La  Suède  possédait  un 
et  la  France  nn  ministre  qui,  par 
iblc  ressort  de  la  guerre  et  de  la  po- 
1^  préservèrent  l'Allemagne  et  l'Eu- 
de  la  domination  de  l'Autriche. 
Is  soixante  ans  plus  tard,  le  système 
éea  se  modifie  ;  une  révolution  qui 
I  le  sceptre  de  l'Angleterre  à  l'ami 
illié  de  la  France  pour  le  donner  à 
HDDe  y  son  ennemi  irréconciliable, 
iC  à  la  fois  la  cause  et  l'effet  d'une 
\  de  neuf  années,  dans  laquelle  s'en- 
t  la  plupart  des  puissances  de  TEu- 
90otre  Louis  XrV,  en  formant  entre 
a  grande  Alliance  à»  1689.  Cest 
^e  la  révolution  d'Angleterre ,  en 
I  passer  toutes  les  ressources  de  la 
le  -  Bretagne  dans  le  bassin  de  la 
De  qui  portait  les  puissances  rivales 
oosês  de  Louis,  prépara  ralfsi- 
ment  et  amena  la  décadence  de 
liiarchîe  française.  Aussi,  dès  le 
de  Hyswick,  la  France  n'excitait 
Tinquiétude  de  l'Europe,  et,  à  la 
ilJtrecht,  elle  était  descendue  de 
g;ré  d'élévation  qui  était  incompati- 
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ble  avec  l'indépendance  des  autres  états. 

En  1756,  l'ancien  système,  fondé  par 
la  paix  de  Westphalie  et  complété,  cent 
ans  plus  tard,  par  le  traité  d'Aix-Ia- Cha- 
pelle, est  tout  à  coup  remplacé  par  une 
politique  nouvelle,  caractérisée  par  l'al- 
liance des  cabinets  de  Versailles  et  de 
Vienne.  Il  serait  intéressant  de  calculer 
les  causes,  les  conséquences ,  les  dangers 
et  les  avantages  de  l'établissement  de  ces 
nouveaux  rapports,  et  d'étendre  cet  exa- 
men au  pacte  de  famille  {yoy^  de  la  mai- 
son de  Bourbon  en  1 76 1  ;  mais  nous  nous 
bornerons  à  remarquer  que  si  la  France 
avait  soutenu  cette  combinaison  avec 
énergie,  elle  aurait  peut-être  sauvé  la 
Pologne  et  maintenu  l'équilibre  conti- 
nental. A  dater  du  partage,  les  traces 
d'un  système  fédératif  de  quelque  con- 
sistance s'effacent  et  bientôt  disparais- 
sent entièrement  au  milieu  de  la  confla- 
gration et  des  bouleversements  occasion- 
nés par  la  révolution  française.  Sous  la 
république,  après  le  traité  de  Campo- 
Formio,  on  observe  la  tendance  à  une 
organisation  fédérative ,  qui  consistait  à 
entourer  la  France  de  républiques  sub- 
ordonnées à  une  métropole  commune 
et  qui  puisse  lui  servir  de  garantie  contre 
les  grandes  monarchies.  Au  temps  de 
l'empire,  après  la  formation  de  la  G>n- 
fédération  du  Rhin ,  se  manifeste  ce 
système  fédératif  européen  au  moyen 
duquel  Napoléon  exerçait  en  réalité  la 
domination ,  en  partie  immédiate  et  en 
partie  indirecte,  sur  toute  l'Europe.  Sous 
la  Restauration,  après  quelques  vacilla- 
tions, on  voit  la  France  se  rapprocher 
de  plus  en  plus  de  la  Russie  et  former 
une  alliance  intime  avec  elle;  mais  à 
peine  cette  politique  avait-elle  pris  quel- 
que consistance  que  la  révolution  de  juil- 
let éclata,  et  fit  reporter  vers  la  Grande- 
Bretagne  les  intérêts ,  sinon  les  sympa- 
thies de  la  France. 

Maintenant,  si  nous  passons  du  domaine 
de  l'histoire  et  de  la  politique  pratique 
aux  généreux  projets  de  la  philanthropie, 
ou  à  ces  vastes  desseins  que  de  puissants 
monarques  avaient  conçus,  mais  qu^il 
ne  leur  a  pas  été  donné  d'accomplir, 
nous  trouvons,  à  deux  siècles  de  dis- 
tance, des  eutrepriscs  dignes  de  fixer 
l'attention. 
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Ileni  i  rV,  après  avoir  sauvé  la  France 
des  désordres  de  l'anarchie  et  lui  avoir 
fait  reprendre  son  ascendant  au  dehors, 
méditait  dans  le  silence  le  projet  de  chan- 
ger tout  le  système  politique  de  TEurope. 
Sou  but  était  d'organiser  une  sorte  de  ré- 
publique ou  une  association  d'états,  dont 
tous  les  membres,  égaux  en  puissance , 
mais  différant  à  leur  gré  quant  au  gou- 
vernement intérieur,  confieraient  le  ju- 
gement de  toutes  leurs  querelles  à  l'ar- 
bitrage d'un  sénat  suprême.  Depuis  long- 
temps cette  idée  était  répandue,  et  la  reine 
Elisabeth  avait  déjà  tenté  quelques  né- 
gociations pour  la  faire  adopter  dans 
plusieurs  cabinets.  Un  prince  élevé  au 
milieu  d'une  révolution  dont  il  avait 
habilement  triomphé  devait  être  facile- 
n)«Qt  séduit  par  la  nouveauté  et  la  sin- 
gularité de  ce  projet,  et  ses  contempo- 
rains n'étaient  pas  moins  disposés  à 
se  jeter  avec  empressement  dans  toutes 
les  entreprises  périlleuses.  On  doute  en- 
core si  la  première  idée  en  fut  suggérée 
par  la  haine  que  la  France  nourrissait 
«outre  TEspagne  et  la  maî»on  d'Autriche, 
ou  si  elle  fut  uniquement  le  produit 
des  méditations  d'un  esprit  élevé  qui, 
prévoyant  une  crise  inévitable,  telle  que 
{•ouvait  le  paraître  déjà  la  guerre  qui  fut 
depuis  appelée  guerre  de  Trente-Ans, 
voulait  tout  Taire  pour  la  prévenir,  ou  du 
iii(»îris  pif'iidre  <ravance  toutes  les  me- 
sures pour  Cil  adoui  ir  la  violence  et  lui 
donner  une  direction  salutaire.  Dans 
cetie  double  hypothèse,  le  caractère  con- 
l'U  Je  Henri  IV  pernicl  de  croire  qu'il 
n'écoutait  que  des  inspirations  généreu- 
ses. La  déplorable  catastrophe  qui  mît 
fin  à  reiisieuee  de  ce  prince  arrêta  seule 
le  cour»  de  ses  desseins. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  une 
conception  toute  moderne,  et  qui  porte 
rempr<'iute  du  génie  de  son  auteur:  c'est 
le  dernier  plan  poliliipie  de  NaiKtîéon.  Il 
nes'agissaitde  rien  moins,  dans  cette  nou- 
xelle  ori;anisation  de  l'Europe,  que  de 
reconstituer  l'équilibre  par  le  secours 
du  même  élément  qui  avait  été  cause  de 
sa  rupture.  Les  passages  suivants  d'une 
instruction  dressée  pour  le  ministre  de 
J'ranre  à  Varsovie  renferment  l'exposi- 
t'.ou  du  syMeme  qui  devait  régir  la  poli- 
tique générale. 


«  L'Europe  se  partage  en  troii 
des  divisions,  l'empire  français  à  1 
les  états  de  l'Atlemagoe  an  ccntri 
pire  russe  à  l'est.  L'Angleterre  a 
avoir  sur  le  continent  qae  l'infloft 
les  puissances  Yoodront  bien  h 
server. 

«  Il  faut  empêcher  par  une  fo 
ganisation  du  centre  qoe  la  Rmsi 
Franbe  puisse  un  jour ,  en  toqU 
tendre  davantage,  envahir  laso«*i 
de  PEurope.  L'empire  français  J4 
tuellement  de  tonte  rénergie  > 
existence;  s'il  ne  termine  en  cet 
la  constitution  politique  de  l'Eon 
main  il  peut  perdre  les  avaotaff 
position  et  tuccomber  dans  ses 
prises. 

«  L'établîtsement  d*oii  état  ■ 
en  Prusse ,  le  règne  et  les  conqs 
grand  Frédéric,  les  idées  da  ft 
celles  de  la  révolution  française,  i 
circulation,  ont  anéanti  l'anciens 
fédération  germanique.  La  conféd 
du  Rhin  ne  tient  qu'à  un  systèai 
soire.  Les  princes  qui  ont  aeqa 
d raient  peut-être  la  consoTidatio 
système  ;  mais  les  princes  qui  oal 
les  peuples  qui  ont  souffert  de»  ■ 
de  la  guerre,  les  états  qui  redo 
trop  grande  puissance  de  la  Fra» 
poseront  au  maintien  de  la  coc 
tion  du  Rhin  chaque  fois  que 
sion  s'en  présentera.  l^<  princes 
agtandis  par  le  nouveau  svslra 
dii'ont  à  s'en  éloigner  à  mesure 
temps  tes  con^tlidera  d4ns  les 
sions  qu'ils  ont  obtenues.  La  Fra 
rail  par  voir  arracher  de  »es  m 
protectorat  que  sûrement  elle 
acheté  par  trop  de  sarrifiocs. 

ft  L'empereur  pense  qu'à  une 
finale ,  qui  ne  peut  tarder  à  se  p 
il  con\îendra  de  rendre  laconféi 
des  puissances  de  l'Europe  à  tn 
indépendance. 

«  La  maison  d'Autriche,  qnî 
trois  vastes  royaumes,  doit  être  I 
cette  indépendance,  à  cause  de 
tion  topographique  de  ses  éiai 
elle  n'en  doit  pas  être  la  domi 
En  caH  de  rupture  entre  les  de 
pires  de  France  et  de  Russie,  si 
fédération  des  puitsancet  int^ 
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»ar  me  même  împolsion ,  elle 
t  néoesMirement  la  ruine  de 
iiitet  cootendantes.  L*ernpire 
rait  plus  exposé  que  l'empire 

itre  de  l'Europe  doit  se  coin- 
ts  inégaui  en  puissance  qui 
»n  une  politique  qui  leur  sera 
lî,  pftr  leur  situation  et  leurs 
tliliquesycherdieront  un  appui 
ïCectorat  des  puissances  pré- 
••  Ces  états  sont  intéressés  au 
e  la  paix ,  parce  qu'ils  seront 
ctimes  de  la  guerre.  Dans  ces 
atnir  életé  de  nonrcauz  états, 
roir  agrandi  d'anciens,  afin  de 
nr  l'avenir  notre  système  d'al- 
est  un  intérêt  majeur  pour 
'  et  en  même  temps  pour  l'Eu- 
:  d'établir  b  Pologne;  sans  la 
m  de  ce  royaume ,  l'Europe 
Troalière  de  ce  côté,  l'Autricbe 
igDo  se  trouvent  face  à  face 
•  puissant  empire  de  l'univers, 
«reur  prévoit  que  la  Pologne, 
brasse,  sera  par  la  suite  l'allMe 
îe;  mais  si  la  Pologne  lui  doit 
itiooy  l'époque  de  l'union  de 
en  asses  éloignée  pour  laisser 
ibK  se  consolider.  L'Europe 
organisée,  il  n'y  a  plus  de  rai- 
ne la  France  et  la  Russie  soient 
;  ces  deux  empires  auront  les 
éréta  commercianv^  ib  agiront 
mêmes  principes.  » 
I  la  Sainte^  jiUmnee ,  système 
oublié  anjourd'lmi,  il  en  sera 
on  article  fépàré.  C**  de  G. 
RATION.  Ce  mot ,  pris  du 
Sj  aHiasce,  et  dont  on  a  vu  la 
ro  générale  dans  l'artide  pré- 
st  demeuré  la  dénominution 
'une  des  plus  imposantes  so- 
B  b  révolution  française.  La 
dée  de  b  fédération  est  venue 
iXt  donné  par  quelques  locaH- 
^ranee  oà  des  patriotes  srdents 
mnés  en  association  pourcoor- 
BTS  efforts  contre  l'opposition 
aristocratique.  L'objet  apps> 
ette  grande  pompe  nationale 
ébration  du  premier  annivrr- 
i  juillet  1789  (vqr.  Bastille), 
Bt  ne  pcwroir  ooasnerer  plus 


dignement  cet  anniversaire  du  premier 
grand  jour  de  la  révolution  que  par  la 
prestation  en  commun  du  serment  civi- 
que, au  même  moment  et  en  un  même 
lieu,  par  le  roi  et  le  peuple,  les  divers 
corps  de  l'état  et  de  l'armée. 

Pour  tbéétre  de  celte  vaste  scène  bis- 
torique  on  choisit  le  Champ-de-Mars  à 
Paris,  enceinte  oblongue  d'une  étendue 
de  plus  décent  mille  toises  carrées, prise 
dans  la  plaine  de  Grenelle  et  destinée 
aux  évolutions  de  V  École  militaire  y  lors 
de  sa  fondation  par  Louis  XV.  Cette  es- 
planade, entourée  d'un  fossé  revétn  de 
pierres,  a  cinq  brges  bsnes  que  ferment 
des  grilles  de  fer  ;  sa  profondeur  sépare 
du  dernier  quai  à  l'ouest  de  la  rive  gau- 
che de  la  Seine  la  façade  principale  du 
monument  de  l'École  militaire,  qui  est 
à  peu  près  parallèle  à  son  cours.  Ce  fut 
b  municipalité  de  Paris  qui  proposa, 
pour  b  14  juillet  1790,  une  fédération 
gésérab  de  la  France,  qui  se  ferait  par 
des  députés  do  toutes  les  gardes  natio- 
nales et  de  tous  les  corps  de  l'armée. 

Il  faut  se  reporter  à  cette  époque  de 
délirant  enthousiasme  pour  se  faire  une 
idée  de  l'émotion  avec  laquelle  fut  ao- 
coeillio  cette  proposition  et  de  l'élan  qui 
réunit  pour  les  apprêts  un  concours 
pour  ainsi  dire  universel.  L'Assemblée 
nationale,  sur  la  demande  du  Prussien 
Anacharsb  Clootz,  avait  déclaré,  par  b 
voix  de  son  président  répondant  à  cet 
orateur  du  genre  humain^  que  les  étrai»- 
gers  présents  à  Paris  seraient  admb  a 
b  fédération  pour  qu'ib  pussent  racon- 
ter à  leurs  compatriotes  ce  qu^ib  avaient 
vu  et  letir  faire  connaître  <  les  joies  et 
les  bienbits  de  la  liberté.  • 

Ce  fut  à  l'occasion  des  apprêts  de  b 
fédération  que,  sinr  une  proposition  dont 
s'empara  le  jeune  due  de  Montmorency 
et  que  soutint  le  marquis  de  Lafayette, 
l'assemblée  décréta  la  suppression  des 
titres  nobilbires ,  pour  que  tous  fussent 
égaux  au  pied  de  l'autel  de  la  patrie,  oà 
aHait  être  prêté  le  serment  civique. 

Douze  mille  ouvriers  travaillaient  au 
terrassement  de  l'amphithéitre  circu- 
laire de  l'esplanade;  mais  H  était  à 
craindre  que  ce  nombre  ne  suffH  point 
à  une  pareille  tâche  :  dea  masses  de  cl- 
teyeot  d#  toute»  ebtMt  ffjr  portkuBl, 
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IMr^âtiiséfl  tout  austilÀI  par  sectioni  et 
Inarcbant  aa  soo  da  Umboor.  On  y 
voyait  péle-méle,  la  pioche  et  la  bêche 
sar  le  dos  oa  roulant  la  brouette  y  des 
petits-maitres  et  des  portefaix,  des  mili- 
taires et  des  moines  de  toutes  couleurs, 
des  dames  élégantes  et  des  harengères  à 
Teocolure  Tigourense.  Louis  XVI  Tint 
un  moment  lui-même  se  mêler  aux  tra- 
vailleurs. Dans  la  ville,  c'était  à  qui  hé- 
bergerait, pour  les  mieux  fêter,  Xtsfé^ 
dérés  qui  arrivaient  de  tous  les  points 
de  la  France.  Ainsi  tout  se  trouva  dis- 
posé pour  le  14  juilleL  A  l'éclat  de  la 
fête  il  ne  manquait  qu'un  jour  serein  ; 
heureusement  le  transport  et  l'enivre- 
ment publics ,  excités  assez  fortement 
pour  affronter  ce  contre-temps,  n'en  re- 
çurent qu'un  élan  plus  vif  quand  tout  à 
coup  le  ciel  se  dégagea,  après  que  les 
nuages  qui  l'obscurcissaient  se  furent 
répandus  en  torrents  sur  l'immense  cor- 
tège dont  une  salve  d'artillerie  venait 
d'annoncer  l'approche  aux  quatre  cent 
mille  spectateurs  rangés  sur  le  tertre 
drculaire  du  Champ-de-Mars  et  aux  flota 
de  population  qui  couvraient  le  quai  de 
Chaillot  et  les  hauteurs  de  Passy. 

Le  point  de  départ  du  cortège  était 
l'emplacement  de  la  Bastille.  De  là  se 
mirent  en  marche ,  par  les  mes  Saint- 
Martin,  Saint -Denis,  Saint -Honoré, 
pour  se  rendre  aux  Tuileries,  tous  les 
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fier  l'injore  des  avtraet  qii  m  fri 
taient  du  ciel.  Four  eompUlcr 
scène,  figurom   tdispoaîtMMidtM 
pective. 

L'avenue  du  quai  eo  forme  k| 
en  face  est  un  magnifique  amphilj 
où  sont  rangées  les  aalorités  salie 
en  avant  s'élèveot  dsox  sîégts  p 
semés  de  fleura  de  lys  d'or,  et  • 
assis  à  c6té  l'un  de  Tantre  le  té 
président  de  rassemblée  ■ationalt, 
Lafayette,  nommé  chef  de  la  fééi 
en  sa  qualité  de  commandant  de  h 
parisienne,  s'en  trouvait  être  ca  qi 
façon  le  grand  ordonnateur.  Dnr 
roi  étincelaient  de  pamre  la  raai 
cour  sur  un  balcon  disposé  pew 
et  à  quelque  distance  étaient  rs^j 
deux  c6t^  les  ministres  et  les  éé 
On  a  déjà  dit  que  les  amphîihéili 
téranx  portaient  quatre  eent  mili 
tateurs.  Au  centre  s'élevait  l'an^ 
patrie,  construit  à  l'antlqne;  sa  bsi 
vingt-cinq  pieds;  sar  ses  marehsi^ 
rangés  trois  cents  prêtres  en  aabsi 
ches  et  ceints  d'écliarpes  ans  nei 
leurs. 

Enfin  une  salve  d'artillerie  ai 
la  célébration  de  l'office  divin,  i 
alors  que ,  «  par  on  hasard  hcnn 
ciel  se  découvre  et  éclaire  de  so 
cette  scène  solennelle  \  »  Le  prél 
ciant  désigné  par  le  roi ,  M.  de  ' 


fédérés  députés  des  provinces  et  de  l'ar-     rand-Périgord,  évêque  d'Anton, 


mée,  rangés  sous  leurs  chefs  et  leurs 
bannières.  Du  jardin  des  Tuileries,  où 
ils  reçoivent  dans  leurs  rangs  la  munici- 
palité de  Paris  et  l'Assemblée  nationale 
en  corps,  les  fédérés  se  dirigent  vers  le 
champ  de  la  fédération  par  un  pont  de 
bateaux  qui ,  d*une  rive  à  Tautre  de  la 
Seine,  offre  un  chemin  jonché  de  fleurs. 
En  avant    du   cortège   de   l'assemblée 
marche  un  bataillon  d'enfants  armés,  les 
jeunes  élèves  de  la  patrie  \  derrière,  est 
un  bataillon  de  vétérans,  tableau  destiné 
à  «  rappeler  les  antiques  souvenirs  de 
Spsrte.  »  Pendant  les  trois  heures  que 
dura  le  défilé,  et  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  formation  en  bataillon,  les  fédérés, 
au    nombre   de   soixante   mille,   après 
avoir  rangé  leurs  armes  en  faisceaux , 
composaient  des  danses  ou  farandoles 
dont  le  mouvement  animé  semblait  dé- 


à  l'autel.  A  ses  cÀtés  sont  plaoés, 
diacre  et  sous-diacre,  l'évêqoe  di 
grand-aum6nier  du  roi,  BC  de  Mi 
rency-Laval ,  depuis  cardinal,  et  I 
de  chapelle  abbé  Loois,  drpwii 
Louis  et  ministre  de  financée. 

Le  saint  sacrifice  achevé,  et  ap 
l'évêque  d'Autun  a  béni  Toriflai 
les  qustre- vingt -trois  bannières  < 
partement^,  un  orchestre  de  doni 
musiciens  entonne  avec  le  préla 
Deuntj  et  tandis  qu'à  ces  accnn 
gieux  le  canon  continoe  de  wA 
bruits  solennels,  Lafayette  Tm  | 
des  mains  du  roi  la  formule  dn  ss 
et,  à  la  tète  de  la  milice  partsienw 
députés  des  armées  de  terre  et  à 
monte  à  l'autel  et  jure,  an  nom  éâ 

O  Thiert ,  Bisioin  éi  U  *rrffha'tn/- 
t.  I ,  p.  s6S,  ira  édit.,  iSs3. 
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des  fédérés,  d*èire  Jùièie  à  la  na- 
àia  loi  et  au  roi.  En  ce  moment 
dnpeanxy  les  bsDoîères  s'sgitent, 
Bsbres  tirés  étiDcellent.  Le  prési- 
t  de  l'Assemblée  nationale  répète  le 
se  serment.  Le  peuple  et  les  dépu- 
f  répondent  psr  les  cris  à%:  Je  le 
î.  Alors  le  roi  se  lève  et  prononce 
le  voix  forte  :  Moi^  roi  des  Fran- 
ty  Je  jure  Remployer  le  pouvoir 
•  m* a  délégué  l'acte  constitution^' 
de  l'État  à  maintenir  la  constitua 
\  décrétée  par  F  Assemblée  natio- 
t  et  acceptée  par  moi*  Ls  reine 
id  le  dsaphin  dans  ses  bras,  le  prè- 
le su  peuple  et  dit:  Foilà  mon  fils; 
V  réunit^  ainsi  que  moi,  tians  les 
)mes  sentiments.  Ce  moutement 
ttcndn  fut  payé  par  mifle  cris  de 
w  le  roif  vive  la  reine,  vive  M.  le 
qfkin*U 

itte  solennité,  dont  le  cérémonial 
été  réglé  par  rassemblée  elle-même 
i^le  d'une  discussion  longue  et  ora- 
i^  fut  reproduite  au  môme  instant 
les  cbefs-lieux  de  tous  les  dépar- 
its  de  la  France.  Il  y  eut  pendant 
sors  jours,  et  notamment  à  Paris, 
éfonissances  publiques  oik  s*épan- 
■t  la  joie  et  renlhoosiasme  des 
jais.  Hélas  I  que  devinrent  tant  de 
d'amour  et  d'union  entre  le  mo- 
le  et  les  fédérés  !  Dès  le  mois  sui- 
flobespierre  et  Msrat  préludaient  à 
ydense  popularité,  et  à  un  peu 
(  d'un  an  d'intervalle  Louis  XVI 
snété  dans  sa  fuite  à  Varennes. 
Ton  conçoit  aisément  quelle  diffé- 
offrit,  avec  le  premier  anniver- 
da  14  juillet,  la  seconde  fédé- 
I  célébrée  en  17921  Alors  on  vê- 
le déclarer  la  patrie  en  danger, 
imients  de  fidélité  a  la  constitution 
rétèrcnt  encore  une  fois  Louis  XVI 
fédérés  sur  l'autel  de  la  patrie  ca- 
si  mal  à  cette  époque  les  méfian* 
I  rivalité,  les  jalousies  et  les  pre- 
fcrments  d'une  haine  mutuelle. 
DiAATiOHS  DB  1815.  Cette  grande 
te,  dont  le  spectacle  demeurera 
des  traits  caractéristiques  d'une 
le  si  féconde  en  événements  mé- 
fies, se  forma  en  France  dans  le 
ié»>tn>  lit  FffritrM,  t.  Il,  p.  89. 


but  hautement  proclamé  de  préserver 
ce  pays  des  malheurs  et  de  la  honte 
d'une  seconde  invasion. 

Dès  l'origine  des  fédérations  de  1815, 
il  s'éleva  de  graves  objections  contre  cet 
embrigadement  universel  de  toutes  les 
forces  vivaces  de  l'empire  sous  la  direc- 
tion de  l'autorité  militaire;  et  tandis  que 
le  gouvernement  délivrait  des  armes  à 
ces  cohortes  locales,  apparemment  dis- 
tinctes de  la  garde  nationale,  ainsi  que 
le  prouva  cette  revue  spéciale  des  co/i- 
fédérés  des  faubourgs  Saint-Jntoine  et 
Saint-Marceau  qui  fut  passée  dans  la 
cour  des  Tuileries  par  l'empereur,  le  di- 
manche 14  mai;  tandis  que  les  préfets 
de  déparlements  se  montrsient  à  la  tête 
des  députations  de  ces  corps  armés,  affi- 
liés les  uns  aux  autres  par  province  et 
a  titre  de  mutuelle  assistance,  non  pas 
seulement  contre  l'agression  des  enne- 
mis du  dehors,  mais  bien  contre  toute 
tentative  faite  an  dedans  à  l'encontre 
soit  des  patriotes  f  soit  de  Y  autorité 
souveraine  de  l'empereur,  les  cabinets 
étrangers,  pour  légitimer  la  nouvelle 
croisade  qu'ib  allaient  lancer  contre  la 
France,  n'eurent  qu'à  se  faire  prétexte 
de  ce  que  V usurpateur  de  ce  royaume  y 
donnait  la  main  au  jacobinisme  ^  afin 
d'étouffer  chez  les  i)rais  citoyens  toute 
prétention  d'indépendance,  tout  senti- 
ment de  dignité,  et  surtout  de  rendre 
impossible  toute  application  sérieuse  des 
droits  politiques  que  la  nation  française 
avait  recouvrés  en  1814. 

C'est  du  sein  de  la  Bretagne  que  par- 
tit, peu  de  temps  après  la  promulgation 
du  décret  portant  convocation  de  l'as- 
semblée du  Champ'dc'Mai(yojr.)fCeiie 
explosion  électrique  dont  le  retentisse- 
ment souleva  en  quelques  semaines,  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  France,  une  vaste 
association  d'hommes  résolus  à  braver 
tous  les  périls,  plutôt  que  de  subir  le  re- 
tour des  Bourbons.  Sous  les  yeux  et 
avec  l'agrément  de  l'autorité  publique 
(sinon  à  sa  suggestion),  il  fut  délibéré  à 
Rennes,  le  24  avril,  par  une  réunion 
tenue  entre  les  patriotes  de  cette  ville 
et  ceux  de  Nantes  et  de  Vannes,  aux- 
quels s'étaient  joints  des  commissaires 
des  écoles  de  droit  et  de  chirurgie,  une 
adresse  à  leurs  concitoyens,  ainsi  qu'an 
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programme  d'alliince,  à  l'instar  du  pacte 
fédératif  qu'avaient  aigné  en  1790,  à 
PoDtivy,  les  commissaires  des  cinq  dé- 
partements de  la  Bretagne,  de  qui,  à 
cretie  époque,  la  France  avait  égaleoMut 
reçu  le  premier  signal  de  la  grande  fé- 
dération. 

Par  ce  programme  qu'adoptèrent  soe- 
cessivemcnt  les  patriotes  de  tons  les  au- 
tres départements,  notamment  eeux  des 
anciennes  provinces  de  la  Bourgogne,  de 
l'Alsace,  de  la  Lorraine,  du  Lyonnais, 
de  l'Auvergne ,  du  Berry,  etc.  (pacte  qui 
ne  devait  dnrer  «  que  jusqu'en  moment 
«  où  S.  M.  daignerait  faire  connaître  qne 
c  les  dangers  de  la  pairie  ont  ceaaé  »  ), 
tes  jétlérét  bretons  s'engageaient  à  con- 
aaerer  tons  leurs  moyens  à  la  propaga* 
Hon  des  principes  libéraux.  L'objet  de 
cette  confédération  était  «  d'opposer  la 
«  vérité  à  l'imposture ,  de  répandre  la 
<  lumière  an  milieu  des  hommes  égarés, 
«  de  soutenir  l'esprit  public  au  niveau 
«  des  circonstances  présentes,  de  s'op- 
4  poser  à  tous  les  désordres,  de  mainte^ 
«  nirdans  V intérieur  du  pays  ta  sûreté 
<T  publique^  d'employer  tout  ce  qu'on 
«  peut  avoir  d'iufluence  et  de  crédit 
«  pour  faire  rester  chacun  dans  la  ligne 
«  de  ses  devoirs  envers  le  prince  et  la 
«  patrie;  de  porter  un  secours  effectif  et 
«  prompt,  à  la  première  réquisition  de 
t  l'autorité  publique,  partout  où  besoin 
*c  sera  ;  de  secourir  les  villes,  bourgs  et 
«  villages  menacés;  de  déjouer  tous  les 
«t  complots  tramés  contre  la  liberté,  nos 
«  constitutions  et  l'empereur;  en6n  de 
«  se  prêter  mutuellement  assistance  et 
«  protection  selon  les  cas  et  les  évéoe- 
«  ments.  » 

Autant  diflerent  de  l'énergique  et  naïf 
élan  de  1790  ces  déclarations  peu  nettes 
de  volontés  et  de  principes  qui  se  pla- 
cardèrent dans  toute  la  France  au  mois 
de  mai  1815,  autant  allait  offrir  de  dis- 
semblance avec  la  première  campagne 
de  la  révolution,  quant  au  résulist,  le 
dernier  effort  de  la  puissance  de  Napo- 
léon contre  l'Europe  conjurée  !  Tel  qu'il 
fut  ou  dirigé  ou  conçu  psr  la  police  im- 
périale, Télan  fédératif  de  181 5  ne  pou- 
vait  pousser  au-devant  des  forces  écra- 
santes de  lacoslition  euro|>éenne  que  de 
générttisct  maia  imputtMfltea  victimea^ 


et  quand  fut  effectuée  la  atcnadcB 
ration,  le  titre  de  fédéré  rcMa  i 
un  stigmate  de  proscription  sar 
d'une  foule  de  vieillards  dont  prè< 
ment  il  n'avait  fut  qun  mmuxt  m 
l'invalidité. 

F£DERI€I  (Camillo),  dont 
nom  était  Jeah-Baptutb  Fi 
ViASSOLo,  naquit  en  17^1  a  G 
village  du  Pîémoot.  Il  £t  ses  é 
Turin,  et,  dès  sa  jeuncaae,  mm 
goAt  pour  le  théâtre  par  de  petite 
composées  pour  des  aamteors.  G 
était  pauvre,  il  an  mit,  en  1787,  ai 
du  directeur  du  tbéâtm  Saai'A 
Venise.  Bientôt  les  piècts  qu'il  ; 
furent  jooéca  sur  tooa  lea  thd 
l'Italie.  Sa  renommée  a'ee  accn 
non  sa  fortune,  car  ue  a'étant  pu 
d'un  privilège  aoit  pour  l'impresa 
pour  la  représentation  de  ses  u 
il  fut  TictinM  ém  la  piraterie  li 
trop  commune  en  Italie.  De  Venis 
à  Padoue,  où  il  ae  asaria  et  tronvi 
prodoit  dea  comédies  qu'il  eompo 
la  troupe  qui  portait  le  nom  de  C 
et  dans  la  protection  de  Franetsi 
san,  citoyen  opulent  de  cette  v 
moyens  de  s'awurer  un  sort  un 
Caire.  Ce  riche  amateur  a^aii  ti 
siruire  à  sa  vilUi  de  Castel-Fn 
théâtre  où  Federici  ne  brillait  p 
comme  auteur  que  comme  acte 
grave  maladie  vint  interrompre 
de  ses  succès  vers  ranaéc  I79S 
1802,  il  s'occopait  enfin  de  doi 
édition  complète  de  ses  comédie 
s'élèvent  pas  à  moina  de  rinqu 
lorsqu'une  seconde  maladie  Te 
28  décembre  de  cette  année.  L 
qui  n'était  alors  qu'au  quatrièus 
n'alla  que  jusqu'au  dixième.  Li 
Silvestri  a  donné  en  1838*  a  1 
choix  des  comédies  de  Fedcricî 

Le  genre  mélodramatique,  nli 
venr,  domine  dans  ces  eompoai 
férieures  à  celles  de  Goldooi. 
qu'en  dit  un  critique  îialiea  :  i 
connaissances  de  personnages  uy 
telle  est  Tinvariable  recelte  du 
deriri.  I^  manie  de  piquer  la 
jette  souvent  de  rinvraisemblai 
l'action  et  des  lacunes  de  penn 
seutimaata  dnna  U  diiif  u.  H  * 
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ie  de  fure  dire  à  ses  personnages 

q[Q*îls  ont  sur  te  cœary  sans  se 
qae  les  trails  les  plas  intimes  du 
re  se  ré? èlent  surtout  par  ce  qu'on 
pas,  défauts  inoomplélement  ra- 
par  Fentente  des  effets  scéniqnes 
ralité  du  bat  [Aniotogiay  XXX).  » 
loger  et  Grenzé  de  Lesser  ont 
lODs  le  tfire  de  la  Revanche^  la 
WQe  pocoy  one  des  meilleures  pîè- 
Federîci  ;  une  autre ,  intitulée  le 
f  pire  que  le  Mal^  a  été  traduite 
Collection  des  chefs-d'œuvre  des 
r  étrangers,  R-T. 

Mm,  voy.  FoEDom. 
Ii  FÉERIE.  L'amour  du  iner- 
L  est  inné  chez  l'homme  :  il  eût 
à  satisfaire  cette  inclination  dans 
de  la  réTélatîoa ,  mais  tout  ensei- 
Il  dans  tes  livres  saints  étant 
des  préceptes  dont  l'observance 
ie  les  penchants  de  sa  nature, 
e  se  créa  an  menreilleax  qui  ne 
sait  pas  à  Fexamen  de  ses  faibles- 
n  combat  de  ses  passions.  Visi- 
t  empreint  d'homanîté,  le  culte 
qoî  avait  toot  divinisé,  n'eut  be- 
e  de  ses  propres  créations  pour 
ses  sectateurs.  On  ne  trouve  rien 

anciens  de  semblable  à  nos  fées, 
iinns  des  Arabes,  etaoi/>^rrx*  des 
;  la  religion  de  ces  deux  peuples 
îe-méme  morale  et  exigeant  la 
t  de  plusieurs  vertus,  ils  ac- 
at  volontiers  on  merveilleux  qui 
laîl  point  partie  obligée.  Cepcn- 

a  Toalu  trouver  de  l'analogie 
s  fées  et  les  Firqaes,  et  ?faadé , 
n  Mascarat^  avance  cette  opi- 
n  disant  que  les  anciens  recon- 
bC  des  déesses  subahemes  ne  fai- 
iat  de  mal,  et  nommées  albœ 
*.  Ce  seraient  les  Dames  blanches 
ieox  romans,  qui  laisseraient  très 
cC  le  corps  des  fées,  assez  son- 
eopéea  à  nnire,  oa  servant  les 
sicapricîeosement  qae  la  crainte 
sait  recoorir  à  leor  intervention. 
pbe  Égérie  parut  à  plusieurs  %Si' 

type  de  nos  fées;  d*antres  le 
■C  dans  Faama  ou  Fatua,  épouse 


par 


et  sorar  de  Picas,  et  la  première  d'entre 
\tsJaneSf  divinités  qui  prédisaient  l'i 
nîr.  Les  sorcières,  telles  que  Circé  et  H 
dée,  semblèrent  aussi  avoir  donné  l'idée 
de  ces  êtres  ;  mais  on  ne  peut  confondre 
la  magie,  science  acquise,  avec  les  facul- 
tés sur  naturelles  que  possédaient  les  féesL 
L'origine  des  fées,  qni  ont  été  si  célèbres 
pendant  tout  le  roojen-âge ,  se  retrouve 
plutôt  dans  les  traditions  des  peuples  do 
Nord.  Les  épouses  des  elfes  {voy,)^  génies 
de  la  Norwège,  du  Danemark  et  de  l'An- 
gleterre, auront  pu  facilement  être  nom- 
mées/f^x,  et  le  respect  bien  connu  des 
hommes  du  Nord  pour  les  femmes  ex* 
plique  assez  celui  que  l'on  éprouvait  ponr 
des  êtres  d'un  même  seze  et  d'âne  nature 
bien  supérieure.  Quelques  auteurs  croient 
pourtant  que  ItBXées  les  plus  anciennes 
furent  celles  de  Vue  de  Sena ,  et  veulent 
qu'on  les  confonde  ayee  les  devineresses 
si  honorées  des  Gaulois.  On  les  trouve 
citées  dans  les  chants  de  nos  trouvères 
et  dans  les  romans  de  chevalerie,  comme 
s'étant,  de  llle  de  Sena,  répandues  dans 
toute  la  France ,  et  ayant  enfin  fixé  leur 
résidence  vers  le  nord,  au-delà  de  la 
Grande-Bretagne,  dans  un  royaume 
nommé  Aralon ,  oà  abondent  tontes  les 
richesses  de  la  nature,  et  oà  l'on  voit  tm 
château  à  cinq  cents  fenêtres,  dont  les 
portes  sont  d'ivoire,  les  murs  et  la  toi- 
ture d'or  incrustés  de  pierreries,  et  an 
sommet  duquel  brille  un  aigle  d'or,  te- 
nant en  son  bec  un  diamant.  Quelques 
clercs  avancèrent  que  le  nom  Atfêe  pro- 
venait àtfata*y  destins,  pluriel  de  /2v- 
tumj  sort ,  et  cette  opinion  parait  d'au- 
tant mieux  se  soutenir  qu'on  croyait  que 
de  bonnes  ou  de  mauvaises  fées,  asaisunt 
à  la  naissance  des  enfants,  décidaient,  en 
les  douant ,  du  malheur  on  du  bonbeor 
de  leur  vie. 

L'histoire  et  la  fable  sont  tellement 
inséparables  quand  on  remonte  vers  ces 
temps  recalés ,  qu'excepté  les  faiu  mer- 
veillenx ,  oo  ne  sait  guère  ce  que  Ton  doit 


■apfMMc  qae  ée  ce  aom,  pro- 
ki  Arabes ,  oa  a  Cût  ca  Eorâpe 


n  Le  flMt  /w  M  dit  en  eupegeol  kmdm  m 
fÊdm  et  ea  iulirm  /«/«,  «Ton  Poe  a  ronrln  qe*il 
e-t  dérivé  do  l.itin/«'a«,  ae  plnr./i/«,  t\  |»^nt« 
être  du  verbe /cW,  A\t€,  qai  r«f  I*  rntinfi  Ht>  fti 
dcniwr  moC  Qoeiqaev  amtmmn  ahI  «Mriv^  tmlnl 
de  lée  do  cdb'qae,  où  frr  tigniliaii  nt^tiétf  fl 
dâipait  pei.t-étr*  t^rUimm  àtmàtmêt  th»  là 
tenu  vesa  Van^làu/taj,  ^ 
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•tirîbaer  à  la  vérité  ou  à  Fimagioation 
det  écrivainfl.  Oo  regardait  les  féea  comme 
des  êtres  doot  la  oatiire  était  bieo  supé- 
rieure à  celle  de  Thomme  eo  inlelligen- 
eo  beauté  et  en  puissance;  quoi- 


ce 


que  créées  9  quelques-unes  d'entre  elles 
pourraient  en  remplissant  certaines  con- 
ditions  devenir  immortelles;  d'autres 
n'avaient  qu'une  certaine  quantité   de 
aiècles  d'existence.  Elles  revêtaient  dif- 
férentes formes  de  personnes  et  d'ani- 
maux; mais  le  plus  communément  on  les 
voyait  sous  l'aspect  d'une  belle  femme , 
couverte  de  ricbes  babits,  portant  une 
couronne  d'or,  et  tenant  une  baguette 
de  métal  semblable.  D'autres  fois  aussi , 
et  c'était  presque  toujours  les  mécban* 
tes  fées,  elles  apparaissaient  sons  la  fi- 
gure d'une  vieille  ridée ,   vêtue  de  bail- 
lons f  et  traînées  dans  des  cbars  par  des 
licornes ,  des  dragons ,  des  basilics  et 
autres  animaux  fantastiques.  Elles  pro- 
tégeaient ou  persécutaient  les  bommes 
selon  leur  bon   plaisir,  et  un  seul  in- 
dividu était  souvent  l'objet  de  la  bonté 
de  l'une  et  de  la  malice  de  l'autre.  Elles 
adoptaient  des  contrées,  des  familles.  La 
{^mtme  Méiusi ne  babitait  la  Bretagne; 
Morgana  réaidait  aans  doute  dans  lea  en- 
virons de  Reggio,  puisqu'on  y  donne  en- 
core son  nom  au  beau  météore  qui  se 
répèle  dana  les  mers  baignant  les  cotes 
(voy.   Mixage);  Mantoue   conserve  le 
souvenir  de  la  biaae  de  Manto.  Bien  des 
gens  croient  encore  à  Munich  que,  lors- 
que la   mort  menace   quelque  membre 
de  la  famille  royale,  une  dame  blanche  se 
montre  dans  les  appartements  du  palais; 
à  Berlin,  une  superstition  du  même  genre 
se  rapporte  aux  membres  de  la  maison 
régnante.  Les  Filz-Gerald,  en  Irlande, 
ont  leur  Banshee  ^  qui  se  promena  sur 
les  eaux  d'un  des  lacs  du  Leiuster  peu 
de  temps  avant  que  lord  Edward  Fiiz- 
Gerald  [voy,)  prit  parti  dans  la  rébellion 
de  1797,  qui  lui  coûta  la  liberté  et  la 
vie.  En  Corse,  la  fée  des  Ortoli ,  liée  à  un 
rocher  par  un  des  bommes  de  cette  fa- 
mille, délivrée  par  un  autre,  s'écria  eo 
reconnaissance  :  In  casa  Ortoto ,  ne f une 
ne  piole  !*  et  tint  parole  :  les  patres  as- 
surent la  voir  encore  se  promener  en  gé- 

(*)  Dtaa  la  fanilU  Ortoli,  ai  cImIbm  bï  cor- 


missant  dans  lea  dosaÎDca  ée  o 
mille  lorsque  son  chef  cH  près  et  i 
Non-seulement  Bfélaaîae  proCt| 
Lusignan,  mais  on  prétendait 
avait  épousé  l'un  d'eux ,  d  qa'< 
mère  de  celai  qui  fut  roi  de  léi 
Walter  Scott  a  popnlarisé  en  F 
Dame  blancbe  dea  Avenel  d'Éi 
n'y  a  paa  de  contrée  en  Enrop 
ne  connaisse  nne  maison  illnsti 
se  soit  trouvée  eo  relation  avec 
et  elles  jouent  on  grand  r^e  dai 
mans,  l^endes  et  cbansons  de 
rie.  Les  poésies  Scandinaves  ne 
moins  remplies  de  leurs  aventn 
NoaiiKs)  que  lea  oootea  aralM 
Djihus),  et  il  serait  aaaex  diflîd 
voir  qui ,  des  penples  dn  Non 
Midi,  poussa  le  plna  loin  la  cr 
cet  égard.  Ce  que  l'on  peut  alBn 
que  le  commerce  el  lea  guerra 
blirent  des  communicatioas  a 
leur  rendirent  communes  dîvcn 
tions  dont  il  n'est  paa  possible  di 
ner  l'origine. 

C'éuit  dans  sa  baguette  sor 
résidait  le  pouvoir  d'une  fée,  c 
la  préservait  point  de  plusifors 
entre  autres  de  celui  que  coaraii 
que  toutes  les  fées  le  samedi, 
leur  puissance  était  sospendot, 
dant  lequel  elles  erraient  loasi 
tes  formes  et  cherchaient  à  se  é 
tous  les  yeux.  C*est  de  ces  metsi 
ses  sans  doute  que  vint  la  croj 
animaux /<>>/,  et  même  des  cboi 
mées  fées  aussi.  Un  chenal,  on 
un  arbre ,  une  pierre ,  un  coll 
épée,  un  manteau,  était /<■>  :  I 
roents  les  plus  extraordinain 
talent  de  ces  circonstances,  et 
surent  en  faire  leur  profiL 

On  chercha  peu  à  s'ei  pliqof 
tion  des  fées  et  la  manière  % 
se  roui ti  pliaient  On  leur  du 
époux  les  elfes,  les  gonriU,  les 
génies,  et  souvent  le  diable; 
préféraient  quelquefois  de  aim 
tels  a  des  êtres  semblables  à  ell 
que  les  divinités  de  TOUmpe 
de  même.  On  rentre  ainsi  dai 
d'erreurs  qui ,  à  toutea  lea  é| 
dans  tous  les  lieux,  cbama  I 
bommes,  esprit  inquiet ^  w 
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épommi  de  courage  et  de  la 
t  qui  fait  rechercher  la  Térité 
lîr  d'elle  la  satisfaction  de  dé* 
meosorables.  Oq  trouve  donc 
uni  Ile  entre  tons  ces  êtres  an- 
odernes  qu'enfanta  Timagina- 
e  par  les  passions.  Si  la  haine, 
ividttéy  la  crainte  y  appellent  à 
ra  jusqu'aux  objets  inanimés, 
s  ont  d&  accueillir  la  tradition 
lie  (|ui  attestait  l'existence  d'é- 
édiaires  entre  Dieu  et  l'homme, 
pés  le  plus  souvent  à  secourir 
Les  anges  interviennent  dans 
e  scène  dont  la  terre  fut  té- 
ODservant  leur  souvenir  à  tra- 
lèbrcs  de  l'idolâtrie,  mais  al- 
pureté  et  leurs  formes  cèles - 
immes  en  firent  ces  divinités 
I  si  diversement  et  vaguement 
ins  les  annales  de  tous  les  peu- 
ilture  des  sciences,  et  surtout 
rhistoire  naturelle,  qui  éclair- 
prand  nombre  de  faits  mysté- 
éconvrirent  les  causes  de  tant 
nènes,  réputés  jusqu'alors  sur- 
anéantirent la  croyance  aux 
pté  parmi  un  petit  nombre  de 
«ysans  ignorants  ou  parmi  un 
lus  petit  encore  d*hommes  in- 
uis  dépourvus  de  sens,  qui, 
m  de  cabale  (vojr,)y  reprodui- 
te folle  théorie. 

n  romanciers  et  les  poètes  ne 
Ht  point  à  ces  fictions  parfois  si 
et  si  gaies  que  Lancelot  du  Lac 
>duites  dans  la  littérature,  et 
^courut  jamais  plus  à  la  féerie 
u'on  eut  cessé  d'v  croire.  On 
lins  un  seul  livre  de  bonne  foi 
et  depuis  la  fin  du  xvi*'  siècle, 
endant  le  xvn*  il  n'y  eût  guère 
)ui  ne  se  crût  obligé  de  publier 
I  merveilleux.  On  sait  quel  parti 
re  a  su  tirer  des  fées  dans  son 
En  Italie,  \ePentameron  (1667) 
»  entretint  et  accrut  le  goût  des 
elles  jouaient  le  principal  rôle. 
de  Louis  XIV,  on  amusait  les 
récits  de  ce  genre,  et  cela  s'ap- 
mitonner;  on  disait  comment 
prince ,  se  promenant  dans  une 
ilideose,  y  voyait  tout  à  coup 
i  des  nues  une  boule  de  cristal 
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renfermant  une  princesse  sans  égale  pour 
les  agréments  de  sa  personne,  mais  à 
peu  près  de  la  hauteur  d'an  camion; 
comment  cette  boule ,  si  fragile  en  appa- 
rence, ne  pouvait  cependant  se  briser 
qu'à  certaines  conditions;  comment  le 
prince    y  parvenait,  faisait  grandir  la 
princesse,  et  finissait  par  l'épouser.  Un 
des  contes  de  cette  époque,  resté  incom- 
plet, parut  digne  à  un  des  esprits  les  plus 
solides  de  notre  temps  d'être  continué  : 
M.  le  duc  de  Léris  a  achevé  les  Quatre 
Facardtns,  Cela  paraîtra  moins  étrange 
si   nous   ajoutons   que  Napoléon  lisait 
avec  délice  les  Mille  et  une  Nuits  et  qu'il 
composait  lui-même  des  contes  pleins  de 
merveilleux^  Il  est  difficile,  pour  les 
écrivains  et  pour  les  lecteurs  doués  d'une 
Tive  et  riche  imagination ,  de  se  défen- 
dre de  l'attrait  qui  existe  dans  la  féerie; 
cette  facilité  de  varier  à  l'infini  les  for- 
mes depuis  le  beau  jusqu'au  hideux ,  de 
n'être  arrêté  par  aucun  obstacle,  d'exer- 
cer une  puissance  absolue  sur  les  hom- 
mes ,  les  éléments  et  les  astres ,  de  pn« 
nir  le  vice,  de  récompenser  la  vertu,  ou 
d'agir  contrairement  si  l'on  en  éprouve 
la  fantaisie,  sera  toujours  une  séduction 
entraînante.  Nous  devons  à  la  féerie  le 
livre  profane  qui  eut  le  plus  de  succès  : 
les  Contes  de  ma  mère  VOye  (1697)  de 
Perrault  ont  été  lus  par  tout  ce  qui  sait 
lire  etne  s'oublient  jamais  {yoy.  Coktk)**. 
Nous  ne  discuterons  point  ici  les  incon- 
vénients qui  peuvent  résulter  de  cette 
lecture   pour  l'enfance  et  la  jeunesse, 
mais   nous  croyons   pouvoir  dire   qu'il 
n'est  pas  plus  niais  d'écrire  un   conte 
féerique  et  de  s'en  amuser  que  de  com- 
poser ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  un 
roman  de  mœurs   et  d'en  charmer  ses 
loisirs.  La  féerie  n'abuse  plus  personne  : 
une  peinture  fausse  du   cœur  humain, 

(*)  Bnum'enoe  en  a  recaeilli  nn  dans  le  6*  ▼o1. 
de  ses  Mémoires  :  il  est  intitulé  Giulio;  on  y  troure 
une  fée  sous  le  nom  de  sihjile,  rendant  ses  ora- 
cles dans  un  antre  dont  la  porte  s*ouYre  et  te 
ferme  dVIIe-méme.  S. 

(**)  On  a  réuni  en  une  collection,  sons  !•  titr« 
de  Cabinet  des  Fées,  Paris  et  Genève ,  1786  et  aD» 
nées  SUIT.,  37  Toi.  in-8°,  les  principaux  romans 
et  contes  de  fées.  Quant  à  la  rrojance  aux  fées, 
on  peut  lire  Tonvrage  déjà  cité  ailleurs  de  Wolff, 
trad.  de  Fanglait  en  allemand  sous  le  titre  de 


Mjrthologiê  du  Fées  et  dès  Elfes,  depuis  Corigisu 
de  cette  erojranee  jusqu'à  motrê  «/>tff  «e,  Weimar, 
1828,  a  vol.  iB*8*.  5, 


FÉE 


(590) 


PÉB 


reztgéntioB  des  Tertai  et  des  vices,  le 
moode  aassî  mal  décrit  que  mal  coonu, 
riovraisemblable  eo  tout  préseoté  com- 
me une  élude  ezacle,  eofio  le  mensonge 
s'arrogeaot  tous  les  droits  de  la  vérité, voilà 
peut-être  ce  qu*il  est  pernicieux  de  mettre 
dans  les  livres  et  pénible  d*y  rencontrer. 
La  féerie  reléguée  dans  quelques  cbau- 
mières  on  près  du  berceau  des  enfants  fut 
toujours  précieuse  aux  auteurs  d*opéras  : 
elle  leur  fournit  des  décorations  magni- 
fiques, en  justifie  les  changements  mul- 
tipliés ,  donne  au  machiniste  tous  les 
moyens  de  déployer  ses  talents,  et  admet 
«ne  variété  sans  bornes  dans  les  formes 
•t  dans  les  couleurs  des  objets.  Les  mon- 
tagnes s'abaissent,  les  abimes  se  com- 
blent, les  tours  s'écroulent,  les  palais 
s'élèvent  devant  la  baguette  d'une  fée; 
un  mot  de  sa  bouche  fait  retentir  les  ton- 
nerres ou  ramène  le  calme  dans  Tair;  les 
légumes  les  plus  communs,  les  animaui 
les  plus  vils  devienneirt,par  ses  ordres,  des 
meubles  somptueux  ou  des  serviteurs  em- 
pressés; son  char  traverse  les  nues,  roule 
sur  les  eaux  ;  il  n'est  point  de  rêves  ex- 
travagants qui  ne  puissent  se  réaliser  sur 
la  scène  quand  on  recourt  à  la  féerie. 
Quioault,  Moncrif,  Marmontel,  en  firent 
usage,  et  cet  exemple  a  été  suivi  de  nos 
jours  par  de  très  spirituels  auteurs.  Indé- 
pendamment du  matériel  des  opéras,  pro- 
digieusement augmenté  et  embrlli  par  la 
féerie,  quelque  chose  de  neuf  a  pu  se  ren- 
contrer dans  le  caractère  des  personna- 
ges et  dans  1*  conduite  de  l'action;  c'est 
surtout  en  travaillant  dans  ce  genre  que 
les  auteurs  sont  maîtres  de  leur  sujet  et 
qu'il  leur  est  permis  de  s'affranchir  de 
toutes  les  règles.  Aussi,  appréciant  les 
avantages  qu'ils  retiraient  de  l'interven- 
tion des  fées,  n'ont-ils  pas  manqué  de 
leur  adjoindre  les  magiciennes;  et  Circé, 
Armide,  ou  autres  sorcières  célèbres,  ont 
comparu  à  côté  de  VAIrine  d'Arioste, 
de  la   Gloriane  de  Spenser  et  de  VUr- 
gèle  de  Voltaire.  Waller  Scott,  le  roi  du 
roman  de  nos  jours,  n'a  pas  dédaigné 
les  fées,  et  elles  apparaissent  dans  ses 
compositions  plus  gracieuses,  plus  spi- 
rituelles et  plus  malicieuses  que  jsroais. 
Les  féesont  pourtant,il  faut  en  convenir, 
beaucoup  perdu  de  leur  vcigue;  mais  les 
fs^ons  de  |>arler  que  consacra  l'opinion 


qu'oa  avait  d'elles  aont 

dit  encore  d'une  persoaae  hcwci 

fées  ont  soufflé  sur  elle;  d'uie  \u 

fait  de  jolis  ouvrages  db  maia  : 

adroite  comme  uHejée.  Car,  | 

le  dissimuler?  les  fées  filaient  aa 

an  fuseau,  t'occupaient  de  dciaili 

tiquea  et  n'écrivaient  que  pour  I 

f  aires.  On  ne  leur  a  pas,  que  noosi 

attribué  une  seule  production  li 

ce  qui  prouve  qn'aux  temps  di 

parlons  cette  oocapatioo  sembk 

facile  et  vulgaire,  ou  que  Ton  < 

d'offenser  les  fées  en  les  snpp 

vrées  a  des  travaux  qui  n'éuicnl 

partage  que  de  quelques  vieoi 

on  de  quelques  clercs  de  race  %il) 

a  aussi  conservé  l'usage  de  no« 

lais  de  féerie  JartUns  tle  féerie^ 

où  l'art  se  montre  magnifique  d 

à  la  fois,  et  ceux  où  la  nalarc 

tous  ses  chsrmes.  On  dit  d'une  U. 

lante  par  la  somptuosité  de  ses 

tions,  le  nombre  et  la  parure  < 

qui  y  assistent,  surtout  si  elleestia 

tue  :  c'est  une  jéerie,  Quelqacsl 

demeurées  en  possession  d'élrt  ai 

dans  certaines  circonstances  :  h 

compagnie  du  siècle  dernier  é4 

la  fée  Gufgnon-Ciijgnonuni  fti 

toutes  les  fêtes  que  donnait  M** 

chesse  de  Mazarin,  parce  que  cdt 

n'en  avait  jamais   donné  qui  s'i 

troublée  par  quelque  accident  Q 

La  fée  Carabosse  est  encore  bit 

vue  d'une  petite  femme  laide,  co« 

et  acariâtre.  Il  est  de  plus  proba^ 

la  mémoire  des  fées  ne  se  perdra 

puisque  les  plus  grands  poètes* 

tous  les  pa)s,  ont  accepte  la  ^ 

de   ces   êtres   merveilleux   et   J 

mettront,  avec  leurs  ecriis,  à  la 

la  plus  reculée.  L- 

FÉERIES  (théâtres.  Ainiqu 

dans  l'article  pré<*edent,  cette  n» 

thologie  du  moyen-âge,  à  laquelle 

et  TArioste  avaient  dû  de  si  heurs 

spirations ,  a  été  transportée  anssi 

théâtres,  et  principalement  rare 

semble  destines  tous  les  genresi 

tiges.  Quinault  rinlrodui>it  a«cc 

à  rOpéra,  dans  ton  Armide,  Ce  t\ 

fois  sa  seule  piixe  que  Ton  pniisr 

Jéerie  :  s'il  plaça  dans  quelque 
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ivi«9Bt  dnuHMti  I  des  fto, 
I  MLofgMW,  hop  uie,  aie.»  elles 
linpl  cme  ^^  4^  f^e*  &«- 

ify  CehwiBc  €t  quelques  autres , 
emîer  eiàolsy  côltivèreot  beau- 
t  le  fjÊmre  4e  l'opére-féerie ,  et 
tillit  surtout  a? ec  faveur  le  Zé* 
oi  des  Sylphes^  productioo  du 
Aacaa  d'eux  néânmoios  n'osa 
MTter  les  diarmants  ooutes  de 
irrmalt  :  ils  auraient  cru ,  par  la 
icèoe  de  ces  récits  populaires , 
U  majesté  de  l'Académie  royale 
|ae.  L'Opéra  •G>niique  9  moios 
as  y  le»  accueillit  plus  tard  et 
.  à  s'en  repentir  :  Barhe  bleue  ^ 
^Mj  le  Petit  Chaperon  rouge  ^ 
■ne  place  distinguée  dans  ses  fas- 
éjà  se  trouvaient  enregistrés  les 
s  la  Fée  Urgèle^  de  la  Belle  Ar^ 
de  Zémire  et  Awor. 
I  reoMurquer  que  presque  toutes 
es  ont  été  composées  d'après  des 
snnus.  Shakspearey  qui,  dans  ce 
Mume  dans  beaucoup  d'autres, 
îoédé  nos  auteurs  de  théâtre ,  fut 
icnt  le  créateur  des  siennes  ;  il  ne 
Hijets  de  la  Tempête  y  du  Songe 
mt  d*éléy  etc.,  qu'à  sa  riche  et 
is  imagination. 

MDposition  de  la  féerie  drama- 
lire  plus  de  difficultés  réelles 
ae  semble  en  présenter  au  pre- 
wrd.  U  est  moios  aisé  d'y  esciter 
t  pour  des  personnages  protégés 
(es  par  un  pouvoir  magique,  et  le 
soi  peut  l'y  faire  naître.  Lui  seul 
Ut  manier  avec  succès  cette  ba- 
vec  laquelle  toute  la  nature  est  à 
Hition ,  mais  qui ,  par  la  facilité 
ti'dle  donne  d'entasser  les  pro- 
!«  effets  serveilleujL.  devient  un 
Dur  la  médiocrité.  Ajoutons  qu'il 
faire  pardiMiaer  cette  violation 
die  de  la  vraisembiance ,  el  tenir 
ne  le  spectateur  sons  le  charme. 
I  £6arîe  a-i-eUe  besoin,  plus  que 
utre  composition,  d'être,  ou  du 
U  panitre,  nne  esovre  de  bonne 
Déliai  à  qui  vo«a  l'oifrcz  pourrait 
re: 

M  readfc  crédml*  fl  faat  qa*  tou 


OU  que  ^roua  ayex  l'air  de  croire*  Yoilk 
pourquoi  sans  doute,  à  l'exception  de  la 
Chatte  merveilleuse^  oik  il  s'est  confor- 
mé à  cette  loi,  le  Vaudeville,  naturelle- 
ment railleur,  et  qui  avait  l'air  de  persif- 
fler  lui-même  ses  créations  fantastiques, 
a  réussi  rarement  dans  ce  genre.  Sur  tous 
les  théâtres,  au  surplus,  l'esprit  positif 
de  notre  époque  doit  le  rendre  de  jour 
en  jour  plus  difficile  à  traiter.     M.  G. 

FfiHRBELLlN  (  bataille  dk  )• 
Fehrbellin  est  une  petite  ville  prussienne, 
située  dans  la  Marche  moyenne ,  cercle 
de  la  Havel  orientale,  gouvernement  de 
Potsdam,  et  dont  la  population  ne  s'élève 
pas  au-delà  de  1,200  âmes.  Elle  est  de- 
venue célèbre  par  la  victoire  qu'y  a  rem- 
portée, le  18  juin  1676,  Frédéric*Guil- 
laume,  électeur  de  Brandebourg,  qui 
sauva  ainsi  ce  pays  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  critiques.  Comme 
prince  d'Empire,  rélecteur  avait  conduit, 
en  1674,  lorsque  la  guerre  contre  Louis 
XIY  eut  été  résolue,  16,000  hommes  de 
ses  troupes  sur  les  frontières  de  l'Alsace. 
L'Autriche,  la  Hollande  et  l'Espagne  lui 
fournissaient  àtM  subsides.  L'attitude 
hostile  d'un  capitaine  aussi  renommé  ir- 
rita la  cour  de  Versailles,  qui  mit  tous 
ses  soins  à  lui  susciter  des  ennemis  sur 
les  derrières.  Poussés  par  elle,  les  Sué- 
dois entrèrent,  à  la  fin  de  1674,  de  la 
Poméranie  dans  la  fifarche  de  Brande- 
bourg, sous  la  conduite  du  général  Wran- 
gel.  L'électeur,  qui  était  dans  ses  quar- 
tiers d'hiver  sur  le  Mein,  demanda  à 
l'Autriche,  à  la  Hollande,  au  Hanovre 
et  aux  autres  états  de  l'Allemagne  les 
secours  qu'ils  lui  devaient  en  toute  jus- 
tice, pubqu'il  ne  s'était  mis  dans  une  si- 
tuation aussi  périlleuse  que  dans  l'intérêt 
commun  ;  mais  ses  envoyés  sollicitèreot 
vainement  pendant  plusieurs  mois  oe 
qu'il  obtint  en  quelques  jours  par  la 
force  des  armes. 

Parti  inopinément  de  la  Franoonie  au 
commencement  de  juin  1676,  il  marcha 
avec  tant  de  rapiditéqu'il  atteignit  Magde- 
bourg  le  1 1,  sans  que  les  Suédois ,  cam- 
pés sur  la  rive  droite  de  la  Havel ,  se  don  ' 
lassent  seulement  qu'il  avait  quitté  ses 
cantonnements.  Les  portes  de  la  ville  fa« 
reot  fermées,  et  défense  fut  faite  à  qui 
que  oe  f Ai  d'en  sortir.  Le  leodefMin  ^  à 
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neuf  heures  do  soir,  tonte  U  cavûlerie 
traversa  l'Elbe  avec  dix  pièces  de  cam- 
pagne,  snivie  de  146  voitures  montées 
par  1,000  fantassins  d'élite  et  portant 
chacune  un  bateau.  Le  14  juin  an  soir, 
le  grand  électeur  était  à  une  lieue  de  Ra- 
thenauy  et  600  hommes  d'infanterie  pas- 
sèrent aussitôt  la  Havel  sur  les  bateaux , 
tandis  que  la  cavalerie  s'emparait  des 
ponts  par  ruse  ou  par  force.  Au  lever  du 
soleil,  la  ville  fut  entourée,  emportée 
d'assauty  et  tous  les  Suédois  qui  s'y  trou- 
vaient, pris  ou  tués.  Cette  surprise  cou- 
pait par  le  milieu  la  ligne  suédoise  qui 
s'étendait  depuis  Havelberg  jusqu'à  Bran- 
debourg. 

Cependant  l'électeur  avait  fait  détruire 
les  ponts  sur  lesquels  on  traverse  la  ri- 
vière qui  coule  derrièr»  Fehrbellin.  La 
cavalerie ,  en  revensnt  de  cette  expédi- 
tion, rencontra  les  Suédois,  qui  s'aperçu- 
rent dès  lors  qu'il  leur  était  impossible 
de  repasser  sur  l'autre  rive  sans  com- 
battre. Ils  firent  donc  halte  près  de  Ha- 
velberg, à  une  lieue  de  Fehrbellin ,  oik 
ils  furent  attaqués  par  l'électeur  dans  la 
matinée  du  18.  L'aile  gauche  de  la  pe- 
tite troupe  brandebourgeoise  eut  beau- 
coup à  souffrir  d'abord  de  Tartillerie 
ennemie;  mais,  d*un  autre  côté,  la  cava- 
lerie suédoise  tut  enfoncée  par  l'électeur, 
et  une  attaque  vigoureuse  contre  son  ar- 
tillerie ayant  été  repoussée  par  ses  gar- 
des-du-corps  ei  les  troupes  d'Anhalt,  la 
victoire  se  déclara  en  sa  faveur.  Tout  fut 
décidé  à  huit  heures.  L'ennemi  se  replia 
sur  Fehrbellin. 

L'électeur  pro6ia  ùc  U  nuit  pour  faire 
rétablir  les  pouts,  et  le  luidemain  ma- 
tin il  entra  dans  la  \ille  a  la  tête  de  sa 
petite  armée.  Presque  toute  l'artillerie 
suédoise  et  la  plus  grande  partie  des  ba- 
gages tombèrent  en  son  pouvoir.  La  dé- 
rciute  fut  complète.  Un  ^rand  nombre  de 
Suédois  furent  pris;  les  autres  se  sauvè- 
rent pour  la  plupart  à  Hambourg,  et  s'y 
enrùlèrentau  service  des  puissances  étran- 
gères. On  a  élevé  un  monument  sur  la 
hauteur  qui  avoisine  Fehrbellin  en  com- 
mémoration de  cette  bataille.        C.  L, 

FKITII  iKhy?ivis},  un  des  meilleurs 
poètes  mod«*rneA  de  la  Hollande,  et,  avec 
Bilderd\k  (iv/^*.),  le  restaurateur  de  la 
poéaie  hollandaise,  naquit  à  Zwoll,  dans 


la  provinen  dX>  «rysMl,  k  7 
175S.  Apr^  avoir  étndié  kMikl 
de,  il  retooma,  en 


natale  pour  a'y 
pour  la  poésie.  I9< 
et  bientôt  aprèa  membre  da  esHifi^ 
l'amirauté  à  Zwoll,  il  n'en  eontim| 
moins  à  cultiver  cet  art  et  à  mnèk 
littérature  hollandaiae.  Ptusicfsét 
ouvrages  ont  été  couronnés  parla' 
ciétés  savantes  de  la  Hollande.  £a  t1 
la  société  poétique  de  Leydeacfsréi 
deux  premiers  prix  à  deux  de  ses  «1 
la  louange  de  l'amiral  Ruyter;  maiiPi 
satisfait  de  l'honnear  qui  lai  ca  n 
nait ,  ne  voulut  pas  accepter  les  wtM 
Alors  la  société  lui  en  envoya  ks< 
preintes  en  cire  dans  une  boite  m 
gent,  avec  le  portrait  de  Ra^tcrsl 
mots  gravés  sur  le  couvercle  :  Imm 
comme  lui. 

Feith  s'est  essayé  dans  prtiqasi 
les  genres  de  poésie.  Ses  premien  A 
annoncent  une  grande  propcaiisB 
sentimentalisme  qui  avait  été  mal 
mode  par  le  roman  de  Bellaav  jfi 
Ferdinand  et  Constance  (  1 78S  •,  tf  < 
son  exemple  contribua  à  rcadr»  éi 
nant  dans  la  littérature  hollandsinp 
dant  quelque  temps.  Lorsque  b  pn 
commença  à  renaître  en  HollaDdci '< 
blia  Het  Graf  (Amsterdam,  l<V 
poème  didactique  où,  à  côted'eiceB 
morceaux  et  avec  un  plan  biM  cm 
se  retrouvent  encore  quelques  trscfl 
genre  sentimental.  Cet  outrageais' 
duit  en  allemand  par  Eichsiorfl  *.^ 
Ce  défaut  ne  se  remarque  plus  à^ 
son  De  Ouderdom  (  Anist.,  1 809  *« 
auquel  on  peut  reprocher  cepein^ 
vague  dans  la  conception.  Parmi  ^ 
sies  lyriques  de  Feiili,  Oden  en  ^ 
ten  (4  V.,  Amst.,  1796-1810, o^ 
plusieurs  hymnes  et  odes  remar' 
par  l'enthousiasme  et  le  sentime^ 
brillent.  Quant  à  ses  tragédies, 
estimées  sont  :  Thirza,  Jnhamm^ 
(Amst.,  1791),  et  surtout /MT/dir' 
(i6i</.,  1793). 

Feith  travailla,  avec  Bilderd;k« 
ner  une  forme  plus  noble  au  cbs 
triotique  si  connu  de  Haren,  inlif 
Geuzen^  où  sont  célèbres  les  pr 
combats  livrés  pour  l'independanc* 
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m  à  Sophie  sur 
il  ^  k  pUkMophie  de  Kant  (^n- 
101  Sophie  aver  den  geest  van  de 
muudm  fFijsbegeerte^  vooral  met 
\àii^  Êoi  ket  Chittendom  (AmtLy 
I,  aont  an  frait  mos  saveur  de  sa 
Me.  Parai  set  écrits  en  prose,  nous 
■•  ses  lettres  iotitniées  Briven  oçer 
ïeiden  Onderwerpen  (6  vol.  iii-8*^, 
-1794)y  qai  oot  poissamment  con- 
i  à  éporer  le  goût  et  qoi  se  distio- 
par  le  style  et  la  finesse  des  obser- 

Ui  Boomt  à  ZwoU  le  8  février 

OLD-MARéCHAL,  de  rsllemand 
manchaUj  maréchal  de  camp  ou 
■pafne,  eo  anglais  field^marshai ; 
■ioation  d*uo  grade  militaire  en 
tca  Allemagne,  et  successivement 
■0,  d'abord  dans  les  armées  impé- 
I,  et  ensuite  dans  celles  d'Autriche, 
Nnsse,  d'Angleterre,  de  Russie, 
Mre  que  ces  diverses  contrées  se 
;  «sprunté  les  qualifications  appar- 
at ans  méthodes  primitives  de  la 
Mi  d'Autriche.  Marsehatl  répond  au 
dnaçais  maréchal^  auquel  noiu  ren- 
!■  paur  en  examiner  Tétymologie 
liktae.  Charies-Quint  et  François  1*' 
Nil  éans  leurs  armées  des  mare- 
■i|  CB  imitation  d'un  usage  français 
lltacien  que  les  croisades.  Quand 
Nvéehsux ,  d'abord  hommes  du  pa- 
^•s  transformaient  momentanément 
■**iNs  de  guerre,  la  langue  fran- 
^^iractérisait  cette  circonstance  par 
'^^«ùnation  de  maréchal  de  i'àost^ 
Vf  ttatt^  de  camp.  Un  maréchal  de 
'^^tle  prév6t,  le  second  du  con- 
^9  mais  à  titre  passager  et  révoca- 
'"^  9  quand  il  n'y  a  plus  eu  de  con- 
^»  il  était  le  prévôt,  le  second  du 
'  ^^«  prince  commandait  en  per- 
^^1  était  le  lieutenant  du  roi ,  le 
'^  »  si  le  monarque  ne  commandait 
personne.  On  pourrait  fournir 
^^>ovc8  que  l'officier  ou  le  digni- 
l^*on  nomme  maréchal  de  France 
'^a  d'un  grade  moins  élevé  que  ne 
'  ^ai  de  maréchal  de  camp  {voy. 
'^ttsioa),  depuis  que  cette  qualifi- 
ai longtemps  temporaire,  était  oc- 
^à  vie.  U  n'y  avait ,  dans  le  prin- 
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dpe^  qu'un  oa  deux  maréchmtx  d* 
camp  ou  de  l'host:  il  y  a  en  jusqu'à  vingU 
quatre  asarédianx  de  France.  Alori  qoa 
le  grade  de  maréchal  de  camp  était  si 
éminent,  à  une  époque  où  en  France  les 
mots  champ  et  camp  étaient  synonymes, 
la  langue  tudesque  traduisait  par  Feld» 
marsehatl  le  titre  français  maréchal  de 
camp  ou  de  champ.  Mais  les  maréchaux 
de  camp,  grossissant  en  nombre  et  voyant 
leurs  aides-de-camp  se  qualifier  aussi 
maréchsux  de  camp ,  se  sont  fait  donner 
des  diplômes  de  maréchaux  de  France^ 
et  leurs  aides-de-camp  ont  conservé  leur 
titre  usurpé  de  maréchal  de  camp;  ib 
ont  réussi  à  le  faire  légaliser  par  breveta 
et  ont  été  les  prévôts  ou  seconds  des  ma- 
réchaux de  France  jusqu'à  l'époque  oà 
le  grade  intermédiaire  de  lieutenant  gé- 
néral a  été  créé.  Les  maréchaux  de  camp 
que  nons  appellerons  de  première  ori- 
gine n'ont  pas  dépassé  vingt-quatre;  les 
maréchaux  de  camp  de  seconde  origine 
s'étaient  multipliés  par  centaines  depuis 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  La  langue  al- 
lemande n'a  pas  reconnu  de  maréchaux 
de  camp  :  de  là  vient  que  FeldmarsehaU 
est  resté  indicatif  d'un  fonctionnaire  OQ 
d'un  dignitaire  exerçant  une  charge  à 
vie,  à  l'instar  des  maréchaux  de  France. 
Dans  la  guerre  de  Trente- Ans,  alors  qu'on 
appelait  simplement  général  le  chef  de 
l'armée,  le  grade  de  feld- maréchal  dési- 
gnait un  officier  général  dont  les  fonc- 
tions répondaient  aux  modernes  fonc* 
tions  de  quartier-maître  général  ou  de 
major  général.  Dans  le  siècle  suivant ,  le 
feld- maréchal  était  général  d'armée.  Le 
duc  de  Wellington  a  été  créé  feld-ma-» 
réchal  de  cinq  puissances,  non  compris 
son  maréchalat  de  France;  et  de  nos  jours 
deux  rois  sont  feld -maréchaux,  dans 
des  armées  étrangères  à  leur  royaume. 
Ces  prodiges,  ou,  si  l'on  veut,  ces  fic- 
tions, étaient  jusqu'ici  sans  exemple.  Les 
feld-maréchaux  ont  au-dessous  d'eux,  au 
moins  en  Autriche,  àtAfeld-maréchaux  • 
lieutenants*  Ce  dernier  titre  est  un  pea 
plus  barbare  que  celui  qui  le  prime;  il 
donne  idée  d'un  rang  plus  haut  que  celui 
de  lieutenant  général  français,  quoiqu'il 
en  ait  été  primitivement  la  traduction; 
mais  alors  il  n'y  avait  par  armée  de 
France  qu'un  lieutenant  général.  Ces  of- 
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ficierti  t'éUnl  mullipliéf  en  France  par 
centaines,  ont  conservé  un  titre  qui  n*a 
plus  eu  de  sens.  Le  feld  ^maréchal-lieu- 
tenant,  au  contrairci  a  conservé  davan- 
tage de  sa  primitive  importance;  mais 
sa  qualification  est  également  devenue 
fausse,  puisque  en  campagne  il  n'est  pas, 
rigoureusement  parlant,  le  lieutenant 
d'un  feld-marécbal,  mais  le  chef  d'un 
corps  d'armée  ou  d'une  division ,  et  que, 
dans  un  généralat  territorial  d'Autriche, 
il  n'a  d'ordre  à  recevoir  d'aucun  feld- 
maréchal.  G->  B. 

FELDSPATH.  La  subsUnce  à  la- 
quelle on  donne  ce  nom  allemand  joue  un 
grand  r6le  dans  la  nature;  elle  est  d'une 
telle  importance  dans  certaines  bran- 
ches d'industrie  que  sa  description  et  son 
histoire  méritent  que  nous  entrions  dans 
quelques  développements  à  son  sujet. 

Sous  le  point  de  vue  minéralogique , 
le  jeUUpath  mérite  d'autant  plus  d'at- 
tention que,  jusqu'à  l'époque  assez  ré- 
cente où  la  chimie  est  devenue  la  prin- 
cipale base  de  la  minéralogie,  on  com- 
prenait comme  espèce  minérale,  sous  le 
nom  àt  feldspath^  deux  substances  es- 
sentielles à  distinguer,  puisque  Tune  a 
pour  base  la  potasse  et  l'autre  la  soude. 
M.  Beudant  est  le  premier  minéralo- 
giste français  qui,  faisant  reposer  sa 
classification  uniquement  sur  l'analyse 
chimique ,  a  reconnu  la  nécessité  d'êle- 


Cetla  snbsUBeeerîstaUiiai 
me pbliqoe rhomhoîdal  qui,! 
\kà  anglea  aolidea  et  sur  les  ar 
l'élargissement  de  certaines 
dttit  de  nombreuses  Tariétts^ 
Ces  cristaux  sont  snsceptibl 
clivages**,  l'un  solvant  les  bi 
suivant  le  plan,  et  qui,  for 
eux  uu  angle  droiS,  ont  mt 
espèce  minérale  le  nom  d*( 
o/>9o»,  droit). 

Outre  les  nombreuses  vari 
tallisalion  que  présente  Vc 
connaît  celles  qui  sont  ducs 
ment  de  divers  cristaux  réoo 
trois,  quatre,  el  même  en 
nombre,  el  présentant  des 
lants  et  rentrants  de  toute 

On  connaît  aussi  Vorthose 
qui  forme  des  rognons  de  f( 
die  daos  la  rucbe  connue  i 
de  porphyre  orbiculaire  de 
those  laminaire  y  en  niasses 
sent  en  plaques  plus  ou  nu 
et  plus  ou  moins  épaisses;  1 
mt'll€iin\  en  lamelles  citrém 
tes,  et  lorthose  gmtàulain 
de  grains  et  de  lamelles  très 

L'orthose  forme,  par  s 
avec  d*autres  substances,  pli 
ses  minérales  que  Ton  noi 
La  plupart  sont  considérées  • 
d'origine  ignée  :  telles  son 


ver  \e  feldspath  au  rang  de  sous- genre  |  tine^  Vargilophvnr  ou  le  /jv* 
comprenant  les  deux  espèces  dont  nous 
venons  de  parler  :  celle  qui  contient 
de  la  potasse  a  reçu  le  nom  diorthosc 
qu'avait  déjà  proposé  Haûy,  et  celle  qui 
contient  de  la  soude  celui  d'albite. 
Examinons  ces  deux  espèces  de  Jcld- 

spath. 

L'OxTBOSK,  auquel  les  minéralo- 
gistes français  ont  donné  les  noms  de 
spath  étincelanty  de  spath  fiisible^  de 
pétunzé^  d^adulairey  et  les  Allemands 
celui  de  Porzellanspath ,  est  une  sub- 
stance assez  dure  pour  rayer  le  verre, 
et  qui,  à  la  flamme  du  chalumeau,  se 
fond  en  émail  blanc.  Il  est  inattaquable 
par  les  acides. 

L'orthose  se  compose  d'environ  C4 
p.  7;  de  silice,  de  18  à  VJ  dalumi- 
ne,  de  17  de  potasse  et  de  quelques 
Uacca  de  chaux. 


U'uXj  la  periitc  ou  Vttb»tdt 

laves  appelées  ponce  et  t^p 

those  granulaire  ou  compai 

la  roche  appelée  leptynitr^ 

qu'elle  est  mélangée  de  gre 

et  d'actinote, reçoit  les  deno 

leptyniti*  grt'natitfut*  ^  mi< 

ntttt'iix;  l'orthose  giaiiulairt 

quaiU  ou  de  ttistal  de  rm-l 

pt'^i/ititttf,  <|ue  Ton  nomme 

piii(fttt\  el  niirui  pe^f^nti 

lor^ifue  le  quartz  v  esl  dîi 

fond  blanc  de  l'orthose,  en  I 

qui  imitent  un    peu  les  ca 

breux.    La   pegmatite  est  1 

(*)  (>a  Dnmaie  ehrmet  r«ctiuo  | 
frjp|Mut  d^ns  rrrtaiiu  ««ai  ua 
ror|i«  <lur,  un  ulttirot  pjr  la  *m 
rr{*iifirr  nrdin.iirrmrnt  d'aoe  ai 
ct'lk  du  cri%tal  que  l'oa 

CaiSTALUSATISir. 
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s  brun         roajcàtrc  et  en  brao 

*Uf*      liM  qui,  nfSMmmetil 

fc,  Cattmit    tox  maDoraclDrcs  de 

a  te  péùtiué  dont  on  m 

r  bJrc  la  cOBTertc  qoc  l'on  nomme 

[Tm  encore  Mta  nême  rocbe  qui , 

k«*dérompoiantpârrictîoDde  l'hu- 

*~l«  de  CainiMpbère,  Torme  nne  loiie 

\f  blam  )ie  et  onctueiue  composée 

it  d'orlhOM,  ptrce  qae  le  quarlz, 

Ew  K  décompoie  pa«,  ut  entrai  oé 

^B  tatiT  plavUle*.  Celte  argile,  ap- 

miaolin,  >crt  à  faire  la  pâle  de  la 

fabriqoa  le*  premîèrei 

ina  CD  Fnoce,  on  fit  venir  pcn- 

ilaagtempide  U  Œine  \t  pétanzé 

>^;9,quïoat  coDierTé  chez  nous 

oU;  nuit  dam  le  cou- 

utcle  dernier  on  a  découvert, 

uita|fle*daaeaTÎronsdeSaînt- 

*  maasM  de  pegmalites  qui, 

dei  parties  plus  ou  moins  dé- 

,  c'e^t-à-dire  à  l'élat  de  Lao- 

a  At  pètuoxé,  prouvèrent  que  la 

plus,  pour  ces  substan- 

Are  tributaire  de*  Chinoia. 

pur  préacDtfl  quelques  va- 
couleurs  et  d'éclat  qui  en  font 
«bUiDCP  précienie  el  recherchée 
la  bbricjtion  de  divers  objets  d'or- 
et  de  luxe.  Ainsi  i'ort/ioie  vert, 
ible  par  m  belle  teiale  et  ip- 
Jilc  wlgairemeut  piètre  des  amazona, 
Wtm  qu'il  Duui  «icnne  du  monts  Oural  ; 
mnkov  npalisant,  qui  présente  de 
tnas  rcdcis  IJancs  c}iange«nts  et  de 
êittrtÊ*  couicun;  l'orlfaose  chatoyant 
^  fécrre  de  iaite,  substance  bluicbe 
reflets  nacrés;  l'orlhose 
,  d'un  écltt  plus  vif  encore;  enfin 
a»*ittiainâ  ou  pierre  du,  toleil, 
■Mière  Irassludde  parsemée  de  paillet- 
IM  brillaates  de  couleur  d'or,  d'un  1res 
U  cfTel,  sont  employé*  à  faire  des  la- 
hliiiii  I.  dc«  lasct,  des  pendules  et  mé- 
■c  de«  bijijDs  ;  car  la  pierre  de  lune  el 
itpirrrt  ila  j-iteil  sont  principalement 
rilai  lii*  pour  ce  dernier  usage. 

L' Ali n s, que  le*  mioéralogisiei  fnU' 
^is  oM  appdcc  Jûior/  btartc,  Jeldipalh 
■■««ju;,ctlcs<  EUtpatk,Xjetei- 


tpat!i,eleavelanditefpérHi!iae,  sanidÎHe 
et  télartine,  est  une  suhiltncc  vitreuse, 
presque  toujours  blanche  et  quelquefoit 
jtnniirc,  verdttre  ou  rougeiire.  Ella 
T«ie  le  verre;  elle  est  inattaquable  par 
les  acides  et  se  foud  eu  émail  blanc  à  I» 
flamme  du  chalumeau.  Il  n'y  a  donc  que 
son  éclat  vitreux  qui  la  distingue  à  la 
simple  vue  de  l'orlhose;  encore  ce  ca- 
ractère ne  su[Sl-il  pas  pour  la  distin- 
guer de  l'orlhose  adulaire. 

L'albile,  comme  l'orlhose,  cristallise 
dans  le  svstème  prismatique;  nui*  elle 
en  dinêre  eu  ce  que  ses  cristaux  aont  à 
base  de  parallélogramme  obliqaangle 
et  qu'ils  saut  susceptible*  de  trois  cli- 
vages. 

Celle  substance  se  compose  de  C8 
partie*  de  silice,  de  19  à  20  d'alumine, 
de  1 1  de  soude,  et  présente  quelquefoit 
des  traces  de  chaux,  d'ozide  de  fer  et 
d'oxide  de  manganèse. 

L'albite  cristallisée  présente  nn  Uiet 
grand  nombre  de  modificationa  sur  le* 
arélM  et  les  angles  solide*  de  le*  cri*- 

Se*  antres  variétés  sont  assez  nom- 
breases  :  ainsi  elle  cAjeuHletée,  lami' 
tiaircj  lamellaire,  granulaire  et  lyanF 
la  texture  du  sucre,  fibreute  et  com- 
pacte. Celte  dernière  variété  est  celle 
que  l'on  a  appelée  sausturite  ttjade  de 
Saustare. 

L'alhite,  de  même  que  l'orlhose,  forme 
à  elle  seule  ou  par  «on  mélange  avec 
d'autres  substances  minérales  des  roches 
qui,  pour  la  plupart,  snnt  d'origins 
ignée.  Ainsi  le  tracliytc,  la  domite,  Veu- 
rile,  te  porphyre,  Vophite  et  Veupho- 
lidi;  sont  principalement  composés  d'aï- 
bite. 

D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit 
que  les  deux  espèces  du  tous-fcnre^U- 
tpal/i,  l'orlhose  et  l'albite,  doivent  ca 
générât  se  trouver  dans  les  terrain*  on 
masses  de  roches  d'origine  ignée,  c'est- 
à-dire  principalement  avec  les  gra^ 
nits.  J.  Ht. 

FELDZEL'GHEISTER,  nom  don- 
né autrefois  en  Allemagne  el  en  Russie 
aux  grands -maîtres  et  aux  généraux  de 
l'arlillerie.  Ce  grade  n'existe  plus  main- 
tenant qu'en  Autriche  et  n'a  aucun  np- 
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ftvt  «fte  rwiillarit»  dont  on  coatiiiq» 
«tpMdUnt  à  «ppolcr  b  diraetioD  Z^i^ 
«M  «t  FdUHi^MMl.  Le  fracU  d«  Fe/e^ 
9tmgHÊ9isÊer^  9ommm  odoi  de  féoénl  de 
le  eefelerie  (w^r.  ÉT4T-lfiuoR),  est  îo- 
temédieire  entre  œlai  àtFeldmarseh  uU 
et  œlai  de  FeUmanehaU-Lieutenant  ; 
fl  oomepottdait  en  Frenee  eu  grede  de 
Beotenent  géoérel,  éotki  Horeen ,  Mts- 
eéna»  Deeiix,  etc. ,  éteieot  retétui  pen- 
dant lee  gnerree  de  le  RévolnUon,  lort- 
qn*ib  coamendeient  des  erméei  on  des 
corpe  d*ennée.  Le  générel  Beenlieni 
qne  Boneperte  veinqnit  evec  tent  de 
gloire  en  1796,  avait  le  grede  de  Feid- 
MeMgmeiiter,  Nooe  n'avoue  pins  ton  équi- 
valent en  Prenoe,  et  poortent  il  semble 
^il  devrait  exister  on  échelon  dans  le 
lûérerchie  des  grades  entre  ceini  de  lieu- 
tenant général  (général  de  division)  et 
edtti  de  msréchal  de  France.  C  A.  H. 
FELIN  SRI  (  ALoIsm),  poèu  polonais, 
naquit  en  177S  à  Ossow,  dens  le  district 
deLnck(Lontsk}  en  Wolhynie  (Volyniel 
n  eoniBMnfa  ses  études  eu  collège  de 
Dombrowiça  et  les  acheva  à  Wlodzi- 
mien  (Vladinûr).  Appelé  en  1789  ea- 
prb  da  célèbre  Thedée  Cucki  (voj.)>  >1 
se  trouvait  i  Varsovie  à  l'époque  de  la 
Bsémoreble  diète  constitotioDoelle.  Fe- 
linski  compose  elors  on  ouvrage  ayent 
pour  titre  :  SenatiU' Consulta  sous  le  rè- 
gne de  Jean  Sobirski^  suivi  de  plusieurs 
questions  de  droit.  Il  propose,  par  quel- 
quesécriis  politiques  publiés  vers  le  même 
époque,  les  améliorations  qu'il  crut  né* 
eeseaires  dens  la  forme  du  gouverne- 
ment de  le  Pologne.  Meis  Felinski  se  fit 
plus  généralement  conneltre  per  des 
poésies  edressées  à  Kosduszko  (vof.),  eu 
poète  Stanislas  Trembecki  et  è  d*autres 
hoaunes  distingués.  En  1791,  Czacki  lui 
confia  Téducation  de  son  neveu  Jeen 
Temovrski.  Deux  années  passées  dens 
les  fonctions  de  secrétaire  des  corres- 
pondances francises  euprès  de  Ros- 
ctussko  lui  velurent  le  heute  considéra- 
tion de  cet  illustre  chef.  Après  un  voysge 
en  Allemegne  (1808-1809),  il  rentra 
dens  sa  pétrie  et  occupe  la  chaire  d'élo- 
quence et  de  poésie  eu  lycée  de  Krse- 
mieniec  (K.réménetz),dont  il  devint  plus 
tard  le  directeur.  Le  Société  roysie  des 
amie  des  lettres,  en  Pologne,  dont  il  fut 


membra,  aii  qnn  FmdmriM  é 
ne,  avait  «  (é  lee  pnilmien 
lenrt  inspirativae  à  des  enjils  wA 
Felinski  fut  l'un  deeenx  qairipe 
e  ce  vcBu  en  oompœnnt  le  tfàgi 
Barbara  (Barbe  Bndsiwil),  Um 
Sigismond -Auguste.  Pniseï 
ces  du  go&t  claeeiqnn  de  le 
çeise,  il  erréta  un  instant  parc 
d*0BOvre  l'élan  de  ses  jeunes  comp 
qui,  pénétrés  dee  beautés  de  b 
ture  anglaise  et  alleaeande,  se  b 
entraîner  trop  eadoeiveaient  f«i 
re  romantique.  Felinski  tradniiîl 
théâtre  polooeis  Rhadamiste  et  i 
de  Crébillon,  einsi  que  Ftrgim 
fieri.  La  France  ee  asonlre  ra 
saute  des  emprunts  de  Felinski 
rant  une  traduction  de  Barbe  i 
dans  les  Chefs -d'eenvre  des 
étrsngers.  Ce  poète  nMmmt  ce 
1820.  Un  premier  volume  de  sa 
avait  paru  en  1816  :  il  rcnfc 
traduction  de  tHomme  de$  Oà 
Delille  et  quelqoee  nsorcenni  e 
Le  second  parut  en  1 89 1 ,  après 
et  contenait  son  théâtre.  Une 
édition  fut  publiée  par  les  soîm 
comte  Gustave  Olisar,  qui  avai 
lève  de  Felinski  (Varsovie,  189 

Émilib  Felinska ,  cousine  di 
dent, a  traduit  en  beau\  vers 
la  cantate  de  Circé  de  J.-B.  B 
dans  le  Journal  de  ^Una,  I8< 

FÉLIX.  Gnq  pepes,  epper 
plupart  aux  pramiera  siècles  di 
ont  porté  ce  nom  ;  mais  trois  i 
ont  été  reconnus  comme  canna 

FÉLIX  V  {saint).  On  ne  sd 
sa  vie  jusqu'à  son  élévation  an  | 
le  38  ou  39  décembre  389.  L 
cutioos  qu'il  essuyé  sons  Anré 
rent  sppeler  martyr;  cepen<ian 
fixée  au  33  décembre  374  ,  ne  | 
a\oir  été  violente. 

Fklix  II.  Libère,  85*  pnpn, 
fusé  a  Tempereur  Consisnea  i 
lion  s  Is  condamnation  de  eai 
nase,  svsit  été  oondemné  à 
clergé  de  Rome  fut  contraint  é 
place  un  diecra  sous  le  nous  et 
(355).  Au  retour  de  Libèm(B 
net  chassa  Félix,  qui  ee  retiin 
domeine ,  on  il  aMMrni  la  BB  i 
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dicOQvnta  de  toD  tombeau  ne 
pii  sulheOtiqtie. 

.11 II  (  on  m,  M  l'on  com]>le  le  pré- 
t}.  RoiDiia,  luccéda  à  laint  Siin- 
e  6  mars  483, cod damna  A.i:«ce,  cl 
>lte34ou35rtrrier493. 
LLix  ni  ou  IV,S«mnile,  raccéda  à 
Jean  I"  le  )4  juillet  536,  et  mourut 
iiembre  on  diDi  les  premiers 
-lobre  âSO. 

V.  Amédte  VIII,  duc  de  Sa- 
aa  par  le*  Pères  de  Bile  le  S  août 
,  ta  remplacement  d'Eugène  TV, 
ataicDt  déclaré  déchu  du  ponti6- 
,  v'anDt  élè  reconnu  que  par  uoe  par- 
' Eglise,  pcat  aussi  être  considéré 
anti-pape,  car  k  la  mort  d'£a- 
(1447),  Nicolas  V  lui  succéda  à 
~Flit  mouralTera  1450.  L.  L-t. 
AU,  Cest  le  uoni  du  cullivi- 
i^çpiien.  Sous  le  goUTernemeot  dei 
»aiclouks,il  jaTail  en  Egypte  Iroii 
de  propriété*  :  1°  les  propriétés 
ani-el-Jetlah  ;  c'éuicnt  les  plus 
les  fellahs  ou  cullivateuri, 
le  redevance  qu'ils  payaient 
moalfeziiiii  ou  propriétaires,  pou- 
.ploïtercomme  bon  leur  sem- 
les  poisécter  et  les  transmettre  par 
ion,  vente  et  héritage;  elles  ne  re- 
«tan  moiilUzim  que  lonqu' elles 
mt  d'être  cntliTées  par  le  posa  es - 
on  lorsque  le  Tetlah  décédait  sans 
ÎUen;  3"  le*  propriétés  nommées 
^l'ouisyeh ,  terre»  de  seigneur  :  le 
nn  en  appartenait  tout  entier  aux 
t/tnims ,  qui  le*  faisaient  exploiter 
fÊi  U  conée,  le  salaire  ou  le  fermage; 


fne  tes  premiém,  étaient  presque  toutes 
■inée»  dans  la  Basse-Egypte  ;  3"  les  pro- 
yntti»  connues  sous  la  dénomination  de 
^rd^l-audkf  on  ardfl-ràkdh,  terres  con- 
maht»,  terres  da  religion  :  elle*  étaient 
iBtii(é«*  de  la  même  manière  que  le* 
lerm  d'oas$yeh,  par  la  corvée,  le  salaire 
M  le  fermage,  son*  la  direction  d'un  ad- 
■iaiilrateur  nommé  par  le  fondateur  de 
toi^if,  qui  quelqaefoi*  aussi  le*  doo- 
■ailà  bail  emphytéotique.  Le  revenu  de 
é  à  des  fondation* 
qae  r  rcUen  de*  mo*- 
illègei ,  le  nuit,  les  dî*- 

tribotioai  grati  tM  ao     ,  de  |Min  et  de 
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iiiblea,  les  prières  anrlf 


pen^iom  à  des  esclaves  nu  domestiques; 
ces  tei'es  étaient  exemptes  du  miri  on 
impô'  lerritorial  établi  par  Sélim  lors 
de  Ja  innquéle  de  l'Égjrpte  :  aaisi  beau- 
coup de  moulietims  cherchaient- ils,  son* 
prétexie  de  religion,  à  constituer  leurs 
terres  en  nuâkfi,  sGn  de  les  soustraire  à 
l'impât  fonder  et  aux  exactions  de*  bey*. 

Sous  ce  régime,  le  fellah  était  extrê- 
mement malheureux  ;  soit  qu'il  travaillit 
comme  poise*«eur,  comme  fermier,  com- 
me salarié  on  comme  corvéable,  sa  poai- 
lion  n'en  était  pai  moins  précaire;  car  le* 
moulteùms  avaient  le  droit  d'augmenter 
arbitrairement  les  redevances,  et  le*  bej* 
celui  de  créer  des  taxes  et  des  impôts,'d'i>- 
bliger  à  des  prestations  en  nature  et  à  de* 
services  personnels.  Aussi,  tandis  qut 
les  brt*  et  le*  moaltevms  regorgeaient 
de  riche^es  et  allaient  les  dissiper  dan* 
les  villes  au  milieu  du  faste  et  des  luttes 
politiques,  Ira  fellah*  étaient  réduits  à  la 
dernière  indigence.  Découragés,  ils  ne 
plantaient  plus  que  des  fèves  et  du  mais 
pour  leur  nourriture,  et  se  laissaient  aller 
a  leur  indolence  naturelle. 

Bonaparte  détruisit  le  gouvernement 
des  beys  pour  y  substituer  le  sien;  mais 
il  ne  toucha  pas  au  système  de  propriété. 
Plus  hardi  et  plus  radical,  peut-être  parce 
qu'il  était  musulman  et  qn'il  agisiait  an 
nom  du  prophète  qui  dit  :  ■>  La  terre  ap- 
partient aux  souverains,  ■  Mohammed- 
Ali  a  détruit  à  la  fois  les  beys  et  les 
moidtezimi ,  et  s'est  constitué  proprié- 
taire de  tout  te  sol  égyptien.  Il  a  obligé 
les  mottUexhns  à  lui  remettre  leurs  titre* 
de  propriété,  et  les  a  convertis  enreutn 
viagères  sur  l'état.  Cette  vaste  opération 
politique  a  changé  la  position  du  fellah  : 
il  est  devenu  en  quelque  sorte  usufruitier 
ou  fermier  de  l'état,  et  il  est  en  rapport 
direct  avec  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration agricole,  soit  pour  le  paiement 
de  l'impôt  territorial,  soit  pour  le  mod* 
de  culture  et  de  plantation  de*  terre*  » 
soit  enSn  pour  la  livraison  de*  produit* 
dont  la  valeur  est  annuellement  filée 
d'une  manière  uniforme  pour  font  In 
pays.  Ce  système  aurait  considérabl»-: 
ment  amélioré  la  position  du  fellah  si  la 
gofflvemement,  afin  d'avoir  pins  dobéné  ' 
Sm  snr  la  re««iUc  4m  produits,  n'ai  te- 
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blifsait  le  prix  nnniiel  à  anc  limite  très 
inférieure.  Il  est  cermîn  que  la  nouvelle 
synthèse  territoriale  «  tugmenté  le  re- 
venu de  rÉgypte,  soit  parce  que  le  gou- 
vernement a  fait  planter  des  produits  ri- 
ehes,  tels  que  le  coton,  Tindigo,  l'opium , 
•oit  parce  que  les  méthodes  de  culture 
ont  été  améliorées,  soit  enfin  parce  que 
beanconp  de  terres  abandonnées  ont  été 
mises  en  exploitation.  Pour  se  convain- 
cre de  cet  accroissement  de  richesses,  on 
n*a  qQ*à  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
suivant  : 


âiriréi. 

EXPORT\TIOir. 

IMPORTATION. 

1830 
1831 

1832 
1833 
1834 
1835 
183C 

3 i, Cl 3,300 
41,251,400 
30,806,000 
37,915,000 
30,018,900 
54,187,200 
55,087,000 

3à,l44,K00rr. 

39,200.500 

30.788,000 

30.485,500 

53,740,500 

52,131,000 

71,817,000 

Ces  chiffres  indiquent  un  progrès  dans 
la  production  aussi  bien  que  dans  la  con- 
sommation. Le  bien  -  être  descend  peu 
ù  peu  jusqu'au  fellah ,  qui  finira  tôt  ou 
tard  piir  profiter  de  raugmentalion  de  la 
richesse  générale.  Il  est  vrai  que  sa  posi> 
lion  matérielle  tvst  loin  encore  d'être  com- 
parable à  cetie  du  cultivateur  européen  ; 
mais  le  climat,  Tédiiration,  rydiosin* 
crasie ,  lui  donnent  des  besoins  moins 
étendns.  Le  fellah  se  «contente  de  peu  : 
des  fèves  cuites  à  Teau,  des  légumes 
\'erts,  du  riz,  du  maïs  grillé,  voilà  sa 
noorrîlure.  Sa  maÎRon  est  une  cahute  de 
terre  de  quatre  pieds  de  haut  ;  son  mo- 
bilier consiste  en  une  natte  sur  laquelle 
il  doit,  une  cruche  pour  mettre  de  l*eau, 
et  quelques  ustensiles  de  cuisine  ;  son 
»gycmgnt  est  une  chemise  de  toile  bleue , 
qu'il  relève  jusqu'au  genou  au  moyen 
d*une  ceinture,  et  un  tarbouch  dont  il 
couvre  sa  tête  rasée.  Le  fellah  est  natu- 
rHIement  doui,  patient,  obéissant  et  ser- 
vfaMe;  il  est  tntaliste  et  paresseux  par 
tempéramenl.  liC  fellah  est  éminem* 
toent  pacifique;  il  est  surtout  ennemi  de 
la  gtierre  organiare  :  beaucoup  se  cou- 
pMR  4ef  doigta  un  m  crèvent  les  yew 
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pour  échapper  au  service  wli 
fidélité,  la  franchise,  rbospilali 
vouement  sont  les  qualité»  qt 
guent  le  fellah.  Bien  que  porté 
lence,  il  est  susceptible  du  \ 
élan  au  travail,  et  supporte  te 
fatigue  avec  un  courage  et  u 
indomptables.  Le  fellah  a  TiDS 
gloire  et  de  la  sainteté  do  tr 
hien  plus  haut  degré  que  !*£■ 
accompagne  set  travaux  de  c 
battements  de  mains,  d'invocali 
et  au  prophète. 

On  a  dit  que  les  fcUabs  é 
clins  au  vol  :  ils  n'ont  pas  méi 
rures,  si  ce  n'est  de  Béchanl 
en  bois.  Quand  les  fellahs  se  ^ 
ils  crient  beaucoup,roulent  dei 
boyanis  et  se  poussent  avec  I 
mais  ils  ne  savent  ni  se  frap 
prendre  corps  à  corps,  ni  se 
on  dirait  que,  tout  en  cbcrch 
valoir  leur  droit  et  à  empéch 
dividualité  d'être  sacrifiée,  ili 
de  sacrifier  l'individualité  de  I 
sairc ,  de  lui  faire  du  mal ,  ri 
mentant  et  envenimant  ainsi  It 
se  nuire  par  contre-coup  à  « 
Il  y  a  ]>eu  d'hommes  qui  scoi 
la  solidarité  humaine  que  les 
ignorent  d'ailleurs  eutièreme 
et  le  suicide.  Knfin  le  préjuge 
regarde  les  fellahs  comme  adc 
sïire  :  le  fait  est  qu'ils  ne  conn 
mrme  le  prêt  à  intérêt  et  qui 
le  défend  expres>émeiif. 

Le  fellah  a  des  traits  r«*gi 
noir,  une  figure  ovale  et  ban 
porte  la  barbe,  mais  en  geucs 
que  quelques  bouquets ,  bica 
cependant,  et  surtout  sous 
Sa  physionomie  a  une  eiprcai 
blesse   et   de   fierté   qu'oo   ■ 
pas  chex  le  cultivateur  d*0« 
fellah  vous  regarde  toujours  r 
reçard  est  perçant ,  mais  cala 
ni«Tes  9ont  pleines  de  grandcv 
gnité  ;  il    est   naturellement 
surtout  envers  les  étrangers; 
iniéresKcment  est  admirable,  c 
jours  pnM  à  partager  son  paia 
ment,  sa  hutte.  I^es   fellaha 
entre  eux  du  nom  étfrèrt^^ 
munauié  4e  travavx  et  M  him 


•  v«rin  hlÊtl»  dont  iU  ne  longent 
DB  mCritc.  Ili  ne 
I  point  jali)u(  de  kfin  Temmei  con- 
*~  !■  Turn ,  tl  m  génAril  lli  ont  poar 
1  plui  gruidségknb,  U  polile«se 
rtic. 

femnip  felbk  Mt  on  type  i  part. 

•  In  épaulM  eirréel,  le  iCte  droite, 

[icée,  le*  rema  cambréi, 

ti  ulllanies  laléralement , 

al)èle«  et  écartées  comme 

(U  l'homme.  La  femme  frtiah  est  le 

it  !■  Tmi-iie  rnrle  el  in(tnstrle1le; 

W  ■iiément  qu'elle  a  été   faite 

fliarehe,  pour  la  fatidBe,  pour 

dn  fjirdi!Sils,poiir  travailler.  Sur 

i<paule«  carrées,  ce*  ffemrae*  met* 

*  theial  letin  petits  eafanti.  Elles 

front,  le  menton  et  le  deaana  de* 

toués  en  tialr;  lea  onglea ,  t'iaté- 

■  mains,  el  qnelqucfoia  le  deaaoDS 

a,  cdloréieQ  rooge  avec  do  AfTff- 

'oartant  'on  remarque  que    cet 

pefd  prti  i  peu,  comme  ceint  de 

r  le  tiisge.  La  femme  fellah  a 

1  ptut-fire  nn  peu  moins  rj^u- 

•  »ui  des  fcllabs  hommes,  mais 

lement  de  beaux  yeux  et  uu  beau 

elle  est  d'ailleurs   très  féconde, 

Tolaptueuse,  très   laborieuse.  Elle 

Ions  les  tniaus  de  l'homme;  elle 

bdlil,  crFflse  des  canaux.  On  Toit 

e  et  à  Alexandrie  nue  mulliiiide 

Des  cl  de  jeunes  filles  emplojéM 

ranx  de  terrassement  et  de  con- 

II  ;    eTt«    tb»t   lea    fonctions    de 

(Tes,  enltrent  la    terre,  portent 

■rres  ou  le  mortier.  SI  la  jolie  £u- 

loe,  au  corpa  frêle  et  délicat,  a  la 

de  gnépe,  anx  inaiits  blanchea  et 

larenlei,  nonehalamment  assise  sur 

gkDt  sopha,  aa  demi- jour  rose  des 

plaît  M  novs  char- 

It  bnine  feikh,  à  la  taille  forte  et 

tta  jambf*  iraes  et  musclées,  dc- 

Ma   milîpu  de*  cotistructiona  ina- 

de  la  jMilMière  des  chantiers, 

de*  marteaux  et  des  chants  des 

l'ert  pu  moins  séduisante 

poéiiiiia.  A.  C-L-ir. 

,\T(t,     FELL4TAH,     voy. 


LLEX  Q  (PHiLippE-Emik- 

r  IMCi^mI^cMI  -«  agrononie  et  ftindÉicUr 
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des  Institals  d'Hofwyl,  naquit  le  i?  jtiiti 
1771  k  Berne.  Son  père, qui  étaitmera- 
bro  du  gonferaement  de  cetle  ville, 
donna  les  plus  grands  soins  à  son  édu- 
cation ;  mais  ce  fat  sa  mère,  arrlcre-pe- 
tite~fille  da  fameax  amiral  hollaBdaii 
Van  TVomp,  qui  lui  inspira  l'amotir  l« 
plus  *if  pour  l'humanité  et  l'ardenl  dMt 
(l'être  niile  à  ses  semblables.  Cetle  fem- 
me reipeclable  lui  disait  souvent  :  <  LM 
grands  ont  assez  d'amta;  sois  celui  dei 
psuvres  !  g  Après  avoir  passé  quelifue 
temps  à  l'université  deTubingue  (1789), 
où  il  suivait  un  cours  de  droit,  le  jenao 
de  Fellenberg  fut  employé  (179S)  à  l'iii- 
slitntd'édOcationdeColmar(v.PnFVEL), 
et  y  resta  quelques  année*;  mais  le  sDan- 
vsi*  état  de  sa  santé  le  força  de  revenir 
dans  son  pays  natal.  Peu  de  temps  après, 
il  commença  ses  voyages  dans  la  Suisse , 
en  France  et  en  Allemagne,  cfaerebant 
partout  la  société  des  artisans  et  du  peu- 
ple des  villages,  de  préférence  à  celle  des 
riches,  ol.iiff  liabilants  des  villes.  Son 
but  était  d'étudier  à  fond  les  hommes 
ponr  connaître  leurs  mcenra  et  leurs  be- 
soins, alin  de  pouvoir  un  jonr  contribuer 
3  améHorer  leur  condition.  Il  s'attacha 
aussi  à  connaître  les  métbodes  d'ensei- 
gnement des  arts  les  plus  usuels  et  les 
plus  miles,  et  se  convainquant,  dès  ses 
premières  observations,  combien  était 
vicieuie  ta  routine  suivie  par  les  maîtres, 
il  déplora  le  temps  qu'elle  faisait  perdre 
aux  élèves,  dont  l'instraction  d'ailleuH 
restait  toujours  très  incomplète.  Frappé 
de  cette  vérité  féconde  en  résultats,  il 
conçut  dès  lors  le  projet  d'établir  lin 
nonveau  mode  d'eoseigueilieot  pratiqiie 
ponr  l'agriculture  et  les  aria  qui  s'y  ralla- 
chenl.  De  retour  dani  aa  patrie  ,  il  fol 
nommé ,  par  suite  de  la  révolution  de 
IT9S,  commandant  de  quart ierà  Bem«, 
et  en  cette  qualité  il  rendit  d'important* 
services  à  ses  concitoyens  dans  une  ré- 
volte des  paysans  de  VOberland  :  il  lea 
apaisa  en  leur  faisant  des  promesses  qné 
le  gonvernemeni  ne  tint  pnînl.  Cela  le 
décida  à  se  démettre  de  sa  place  pour  se 
consacrer  exclusivement  à  l'agriculture  el 
à  l'éducation  ([n'il  entreprit  de  perfec- 
tionner en  marchant  sur  les  traces  de 
Pestaloi^i  (vnr.),  dtint  te*  ou*ta»H  HM 
excrté  Ime  fr«Ad«  inllnnic«  stft  le*  hM* 
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de  H.  da  Fellenberg.  Dans  ce  double  but, 
il  fit  racqoisition  de  la  terre  d'Hofwyl,  à 
deux  lîeoet  de  Berne  »  et  y  fonda  succes- 
siTemeot  un  insiitui  tfagricuiture  théo- 
rique et  pratique I  une  fabrique  d'instru- 
ments aratoires  et  de  machines  employées 
à  l'agricnlture,  une  écoie  rurale  pour  les 
pauvres,  un  grand  institut  supérieur  àcÊ- 
liné  à  Téducation  de  la  jeunesse  des  clas- 
ses élevées  de  la  société,  une  école  inter- 
médiaire consacrée  à  la  classe  qui  désire 
acquérir  une  éducation  industrielle,  et 
enfin  une  école  normale  où  les  régents 
ou  instituteurs  du  canton  de  Berne  vien- 
nent passer  leurs  vacances  et  jouir  des 
le^ns  des  professeurs  et  de  l'hospitalité 
de  Bf.  de  Fellenberg. 

On  voit  surgir  du  milieu  d'un  groupe 
d*arbres  ces  constructions  imposantes  par 
leur  étendue  et  par  les  belles  proportions 
des  masses,  dans  une  plaine  que  de  lé- 
gères ondulations  coupent  et  varient,  en- 
tourées d'un  paysage  ravissant  et  encadré 
par  les  Alpes  et  le  Jura.  Ces  bâtiments, 
qui  se  recommandent  à  l'attention  par 
leur  architecture  noble  et  simple,  doivent 
être  étudiés  sous  le  rapport  de  leur  dis- 
tribution et  de  leur  parfaite  appropria- 
tion aux  usages  auxquels  ils  sont  af- 
fectés. 

Les  établissements  d'Hofwyl  acquirent 
à  leur  auteur  une  très  grande  réputation; 
bientôt  les  élèves  accoururent  de  tous  les 
pays  du  monde,  et  plusieurs  princes  y 
envoyèrent  des  pensionnaires.  Ils  eurent 
un  succès  toujours  croissant  pendant 
plusieurs  années,  et  le  respectable  créa- 
teur d'Hofwyl  re^ut  la  visite  des  hommes 
les  plus  instruits  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique, des  personnages  les  plus  distin- 
gués par  le  rang  et  par  les  lumières.  L'ac- 
croissement et  l'amélioration  de  tous  les 
produits  agricoles  d'Hofw)l  excitèrent 
l'admiration  générale;  mais  en  même 
temps  les  succès  inattendus  de  l'intelli- 
gent agronome  lui  suscitèrent  un  grand 
nombre  d'envieux,  qui  cherchèrent  à  le 
dénigrer  dans  l'esprit  du  peuple  et 
osèrent  même  le  dénoncer,  en  quelque 
sorte,  au  gouvernement  de  Berne  comme 
un  mauvais  citoyen.  Il  forgeait  ,  di- 
sait-on, une  multitude  de  projets  les  uns 
pins  inexécutables  que  les  autres;  il  en- 
réfUMnUit  la  classe  panvre,  sooi  pré- 


texte de  lui  donner  de  rinstnKtÎQa 
faisait  des  corvéables  à  son  proii; 
rétait  le  développement  de  ses  èk* 
le  travail  continuel  auquel  il  les  a 
tissait,  etc.,  etc.  Telles  forent  les 
pales  accusations  portées  contre  i 
blissements  où  le  travail  figurait 
parmi  les  moyens  fondamcntau 
cation  et  où  les  théories  étaient 
données  à  la  pratique,  comme  les 
le  sont  naturellement  au  bot  qo' 
vent  aider  à  faire  atteindre, 
dant  les  hommes  instruits  et  les  p 
applaudissaient,  les  souverains  « 
geaient  M.  de  Fellenberg;  maisk 
des  détracteurs  fut  portée  si  loii 
diète  générale  de  Suisse  se  cmt 
d'intervenir.  Le  landammann  aoi 
commission  qui  se  rendit  sur  le 
et  cette  commission,  composée  à 
gistrat,  d'un  ecclédi^siique  et  de 
toyens,  fit  un  rapport  unanime  • 
quel  on  rendait  une  justice  plein 
tière  à  M.  de  Fellenberg.  Nrana 
attaques  continuèrent,  et  l'on  < 
de  mille  manières  ses  intentions 
thode  et  le  projet ,  qu'il  cherd 
liser  en  1817,  de  réunir  sous  i 
direction  les  établissements  d'H 
d'Iverdun,  pour  9au\er  le  dem 
ruine  certaine  dont  le  meoa<^ait  I 
ce  prépondérante  du  collaborât 
veau  que  le  vénérable  PestaloJ 
de  -«e  donner. 

M.  de  Fellenberg,  qui  sort 
phant  de  toutes  ces  épreuves,  f 
d*uu  ;;rand  nombre  d'ouvrages  a 
sur  l'agriculture  et  l'éducation: 
tet  de  (lenève  en  a  traduit  plu 
e>i  en  outre  membre  du  conse 
i.iiii  de  Berne,  ainsi  que  l'ont 
sieurs  de  ses  ancêtres. 

Les  instituts  d'Hofwyl  présc 
ensemble    très    remarquable. 
Mtprrirur  ^  qui  fut  ouvert  en   I 
destiné  à   donner  aux  jeunes 
classes  supérieures  une  instructi 
et  c<iinplète,  jointe  à  des  princ 
raux  et  religieux,  à  la  plus  granc 
de  iiHPurs  possible,  et  a  Thabitud 
de  la  richesse  l'emploi  le  plus 
ble  et  le  plus  bienfaisant  pour  V 
Le  nombre  des  élèves  de  cet  ini 
lève  ordinairement  k  plot  dn  et 
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3  facile  et  lùrc 

■  pradgiti  lu  t     (  Ifl  plai  avuita- 

;  d'un  aolrc  cMa,  le  grand  Dombre 

rricn    ■gricoli'a   comUninefil  à  11 

Mitioo  du  propriélkira,  habitats  à  aet 

I  nojeDi,  le  met 

le  d'efreclUEr  WM  fonU  de  projeU 

F«Btrrprises  <;<ii  daTiendraient  aolre- 

U  imptaliciblf»;  lei  jeanca  geo*  de* 

élet«M  de  U  aocUté  ont  detant 

t  le  tableau  continuel  des  lyitè- 

bpfrficlioaaés  d'agricnltDre,  et  ap- 

'  rslimer  idoD  M  valeur  réelle 

t  M  primitif  si  émiuemmcDt  noble, 

MDillre  sa  supériorité  et  à  te  dé- 

l«t  il«  tou  l  préj  agé.Cet  établtitemcnt. 

Ut  cité   par  dn   bommet  célébras 

ucalion  générale 

taplèie,  renferme  naturellement  tou- 
s  de  l'iiutmction  «pé~ 
Ih.  1^  marche  de  l'eoaeignement  est 
al  conforme  aiii  méthodes  alleman- 
||i  La  langue  allemande,  qui  eit  celle 
ii  parlée  babiluelleroent 
HIOD»  le*  iniliints  d'Hofirjl;  le  ca- 
*  moral  iiui  y  domine  se  manifeste 
a  dans  la  diseipliDC. 
L  de  Fclleoberg  considère  l'édnca- 
lete  but.fltrînttmclioncomae 
I  •«  moyens  de  incci*.  Il  se  pro- 
kde  former  le  cdenr  et  le  caractère  de 
,  de  développer  l'intelligence, 
r  su  corps  de  la  force  et  de 
■,  et  de  forliGer  le  ta  npérament. 
^  l'école  rurale  ou  de 
S  offrent  à  irrai  de  l'ÏDStîIul  lapé- 
V  reaemple  perpétuel  d'une  eiiitence 
ée  >n  travail  et  à  la  persévérance,  et 
Maainient  hrurense,  ce  qui  les  con- 
là  une  coniicilonoù  aucune  Ibéorieoe 
rrait  In  amener.  Par  cette  proximité 
étt  riasiet  pauvres,  ils  oui  toujours  de- 
MM  le*  yeux  la  preave  qu'un  caractère 
fcaoorable  cl  di^ue  de  respect  peut  exi*- 
iies  les  elataei  de  rhumanité. 
LWia  fondameniale  4|ni  a  présidé  à  la 
iMidalîaa  d«  l'école  rurale  d'Hofwjt  était 
et  btre  ussge  de  l'agricnlture  comme 
ha  mo^cn  d'^'f'>'aiion  monte  poor 
Im  pHiim,  ei  ae  compenser  les  frais 
la  eHi«  édacaiioo  par  lenn  travaux. 
M-daFeUei!       ',  pirraiii  i  tuiga 


oà  le  repoi  devient  de  pin*  es  ptni  Jéri 
rable,  peot.aiec  confiance,  abandonner 
la  direction  de  son  vasle  éublissement  k 
■es  trois  fils,  HM.  Guiliaums  ,  Fkini- 
Bic  et  Émilk  de  Fellenberg,  dont  l'alné 
surtout, âgé  d'environ  34  ans,  lui  promet 
no  digne  successeur. 

Parmi  les  nombreux  écrits  qui  ont  para 
relativement  ani  institou  d'Horwyl,  on 
distingue  les  suivant*  :  Rapport  tur  t'é~ 
cole  rurale  fait  ait  parlement  anglais, 
par  lord  Brougbam;  Rapport Jail  à  f  em- 
pereur de  Russie,  par  le  comte  Capo- 
d'Istrias;  ^ojfogwà  Bo/et'r^parM.Hof- 
nMnn;  De*  initituts  d'Hoftvjl,  par  la 
comte  de  V.  ;  Lettres  tur  Hofivri,  ptr 
M.  Chartes  Piciet  ;  Notiee  sur  Boja^l, 
par  H.  de  Gérando;  Rapport  rédigé  par 
H.  Rengger  au  nom  d'une  comminion 
établie;  LeUers  on  Rnjwjl,  par  H.  Wood- 
bridge,  publiées  à  Boston  en  Amérique, 
dan*  les  American  annaU  of  éducation, 
etc.,  etc.  L'autenr  du  présent  article, 
•près  un  séjour  de  qainie  mois  à  Hofwyl, 
a  fait  sur  ces  iiislitnt*  no  rapport  ilendn, 
qui  a  été  publié  par  le*  soins  de  l'Acadé- 
mie de  l'iodualrie.  R.  an  T.  ' 

FELLER  (PBA]tçois-XAviEnDa),Bé 
k  Bruxelles  le  18  aoât  17S5,  était  fib 
d'un  secrétaire  du  gouvernement  de* 
Pays-Bas  autrichiens,  qui  fut  nommé 
haut- justicier  de  la  prévdté  d'Arloo  «t 
obtint  des  lettres  de  noblesse.  Après  de 
premières  études  faites  à  Luxembourg, 
Feller  alla  les  continuer  an  collège  de* 
jésuitesàReims.  At'Agede  19  ans,  ilcs»- 
tra  au  noviciat  des  jésuites  de  Tournai. 
Ensniteil  professa  les  bumatritésàLiége, 
où  il  fit  imprimer  un  recueil  de  vers  la- 
tins mêlés  aux  compositions  poétique* 
de  ses  élèves,  soui  le  titre  de  Mufto 
Leadienset.  Il  enseigna  pendant  pln- 
sieunannées  lathéologiei  Loxembooif, 
et  plus  tard  à  Tymau  eu  Hongrie.  Il  em- 
ployait le  tempa  de*  vacance*  à  voyager 
à  pied  dan*  ce  royaume,  des  tablette*  à 
lamain,étndianlle*  hommes,  les  moenn 
et  la  nature.  Après  cinq  année*  de  séjovr 
à  Tymsn  il  reviot  dans  sa  patrie ,  et  pro- 
nonça les  dernier*  vœux  de  aon  ordre  eo 
17T1. 

Envoyé  à  Liège,  il  *e  trouvait  dan* 
cette  ville  lors  de  la  anppreaaioB  des  jé- 
nitea.an  1771.  U  aantinà  I 
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hàmt%f  «è  il  M  «lit  A  lorir*.  Pemlaiit  30 
mmÊêm{tàm  1774  k  1794),  il  rédiger»»- 
ckmie  Oefdei  emkinets  doat  il  chasgea 
k  titniii  ealai  4a  Journal  hisêori^ue  et 
HmémifB  de  lAUtemkourg^  q«  eot  on 
gruMl  MMcèt  4aM  let  Fayt-Bas,  te  ré- 
pandit  assea  en  AllMugaa,  «■  paa  ea 
Ftaaea»  al  dUm  la  oallacUon,  devtnue 
rare»  mm  pavnavi  éura  raalMrcliéa) 
l«nM  M  ipoiraat  fialli  iiw8^ 

Doaé  d'una  grande  aeliTité,  Feller 
pvblia  Ml  grand  nombra  é^éeriu  polé- 
Mlfnaa,  qna  noM  neM  abtdendroM  de 
éMt^  paraa  qn'il  en  eal  peu  qni  aient 
MifÉM  ans  eirconttanoaa  qoi  lei  firent 
■nitre. 

Laedèricade  FelleraaMi  plniîeoraano- 
plMiewe  peendooynMa)  Il  ae 
annTent  dn  nom  de  Fleîiier  de 
Retâl  (anagrnmaM  de  Xa? ier  de  Feller). 
Éerifant  dam  le  paya  des  libcairea  eon-^ 
irafaatauia,  il  alla  piM  loin  qn'em,  et 
iNila  dea  onviaget  franyb  qn'il  donna 
MM  aon  nnak  Ceat  ainn  qn'en  17M 
il  a'appmprîa  le  Dietiommmùre  géognê^ 
pkiMf  traduit  de  Tanglalt  par  Voigien, 
et  MM  lequel  let  articlea  anr  la  Hongrie 
iont  preaqne  lea  aenb  qn*ll  ait  reCandns. 
Un  vol  plua  large  et  phM  andadenz  fut 
eeini  dn  Dictéonmàrt  kisiorique  de 
CiMnden. 

L'ei-jéanite,  trouvant  cet  ouvrage  trop 
plliloaophiqney  le  reprit  en  aout-ceavre  : 
il  ne  eânogea  rien  à  une  foule  d'articles, 
aoit  anciens,  aoît  modemea,  où  reaprit  de 
parti  n'avait  rien  à  quereller;  mais  il  ar- 
raagM  k  ta  manière  toM  lea  pcnoonagea 
dignee  d'encourir  le  Méom  ou  l'éloge ,  la 
bafaieott  l'aClietiondea  enfanttde  Loyola. 
La  première  édition  de  ce  plagiat  inouf 
et  deeetle  traMfomiation  parut  en  1 78 1, 
6  voL  In-a"*.  DaM  ta  préCice,  Feller  a 
anfca  de  décrier  tona  les  dictionnairea 
biateriquea  antérianra  t  oelui  de  Morcri 
a'eai  qu'nne  mmê$e$  celui  de  Ladvocat 
porte  V^mpweiMtedelm  pas$iom  et  dm  pré» 
/Bfi#|  eelnl  de  Barrai  a  été  écrh  par  une  jo- 
GfdêédffeommMo/uHtires;  celui  dn  béné- 
didhi  f  qn'lla'appreprle  pour  le  gâter,  est 
Mtaclié  dea  défamta  ies  pku  gnmeê^  et 
n'a  été  accueilli  t\n%  faute  de  mieux.  Il 
re  partout  des  mmwqmês  ituigues  de 
r«t/bi^l  ka  lédnddnraneaont  que 
d« 


et&i 

riîiiiiîndnO 
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nsî 

1 

»elil  imlniai 

« 

irai 

ttpnrtdaMiafa 

«  voiution 

qui 

MfiûtdaMiMid 

«  mainea. 

•  D.  Oiaodnn  répnndii 

bliant  ta  ^^  édition  (I76S).  m 
«  ae  eenlenle  pM  nuîonad'kui,  d 
«  de  %*empmnré*un  nutiagni  on 
«  plit  de  hiÊÊm  en  «unon^aM  4 
«  rectiona^on  le  défigure^.»  et  dTi 
«  duction  impartiale  et  éqnîlaUi 
«  un  livre  rempli  de  déebmaiiei 
«  faux  jugemcnta.  •  Le  bénédieti 
et  injurié,  ae  aMntrait  modéré; 
suite  voleur  et  injuriant  était  furie 
il  avait  see  partiaaM,  et  en  mn 
SCS  édilioM,  il  attnqnail  lauji 
cÂaudomisiêi. 

Feller  a  publié  dea  OétftfmMM 
tos9phiqu€t  imr  h  tjtièmte  de  l 
suiviea  d'une  diaaerution  sur  b 
bleoBcnta  do  terre,  lea  épidin 
orages  et  lesinondationa.  L'anlci 
cbe,nnpen  ttrd,  à  établir  que 
venant  de  la  terre  n'eat  pM  d 
et  que  la  pluralité  dea  mnuidn 
soutenable.  €^  Uvre^  qui  fait  i 
dans  Feller  un  reapect  aana  i 
pour  la  Genèse,  n  été  réimpHM 
et  à  Liège.  Après  avoir  attaqué  I 
l'ex^jésuite  n'épargna  pM  Volmi 
vit  que  poison  dans  le  Dimeréu  i 
BouUùmilUert,  Il  voulut  aoasi  r 
la  gloire  de  BalTon  dans  deoa  pi 
qoi  ont  pour  titre,  Tun  :  Kjtmm 
tique  de  VHittoire  maiureUe^ 
Examen  (dit)  impartiai  des  épu 
la  mature.  Une  4^  édition  de  cet  i 
a  été  donnée  à  Maêstricbt  en  1 79 

Pendant  la  révolution  do 
(1787-1790),  l'abbé  Feller  fut 
chefs  du  parti  patrioto,  et  pnblii 
in- S^  soM  le  titre  de  ReemeU  éê 
sentaO&fnj  protêêiatiome  ai  m 
tfom  adresiéet  àAM.L  pmt  iê 
semtantM  et  États  des  diJt-arpip 
des  Pays-Bas  aatriehtems» 

Après  la  révolution  eu  LM«n 
Feller  s'était  réfugié  à  MaéalriH 
paesa  quelques  années.  QuuBd  b 
cbieus  se  retirèrent  do  In  Belf 
1794,  effravé  de  l'approrbe  dei 
françaises,  Feller  psrtil  pour  ft 
pbalint  pesM  é  nn  am  i 
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dbt  jlipilBi,  M  raidit  estnîte  à 

éw  priaca  de  Hohenloba  qui 

àBartiiiMtfwa»  «t  iza  enfin  se  vie 

à  BAtisbonne,  où  il  monrat  chea 

évéfoe  de  Freyaingani  la  98 

li  Ica  iMMibraiitea  publicaliona  da 

vain,  Bona  citerona  aon 

sur  ia  WÊcndicité  (1773),  son 

pàihsopkii/ue  (1777),  son- 

iprimé:  c'est  l'ouTrage  où,  selon 

Buaaaiif  Ufiui  preuve  déplut  de 

aea  Diâtmin  sur  divers  sujeu  de 

et  dm  tmonUe  (1778, 9  iroL)  :  on 

de  la  ehalcnr,  de  Ténergie, 

«une  dana  tooa  ses  écrits, 

I  diflaa  al  Ineorrect;  Observations 

Set  tmpparês  physiques  de  l'huile 

ii€sJloisdeimmter{n7S\  etc.»  etc. 

idamment  de  tant  d'ouvrages, 

n'en  avona  cité  qu'une  partie, 

a  laissé  un  grand  nombre  de  ma- 

\f  calre  aatraa  nn  Cours  de  mo^ 

wéUÊmme  et  de  littérature  reli'* 

r,  ^ni  a  été  imprimé  à  Paria  en 

py  &  vaL  ia-8^.  Sa  mémoire  était 

I)  il  avait  dea  connaissances 

MÎa  paa  toujours  sùraa,  en 

I,  dana  laa  aciencea  naturelles, 

et  blstoriqnea.  Quoique  grand 

r,  acs  mœurs  passaient  pour 

Il  se  fit  beaucoup  d'ennemis 

Kaa  critîqBa  violeate  qui  allait  jusqu'à 
M—rialina,  Cependant  M.  de  SUs- 
compalriota,  dit  qu'il  avait  une 
eJàmnante  ,  une  amahiliêé 
ea  était  ainsi ,  sa  couver- 
ivalaît  beaucoup  miens  que  ses  li- 
Uaa  neêiee  sar  sa  vie  et  sur  ses  ou- 
i,oisée  dasaa  portrait,  a  été  im- 
à  li^  en  1810,  in-S''.  Y-yb. 
,  BOt  anglais  qui  signifie 
I,  collègue  {soeêus)f  et  par  le- 
\9m  désigna  las  asafiroitiers  dû  fon* 
afTadéaa  aox  universités  anglai- 
feilow  babitent  ensemble  daus 
Isa  mihSgce  dépaadaat  de  eea  établissa- 
is et  Ton  dioMt  souvent  dans  leur 
P|,te8  |«steiirs  destinés  à  gouverner  les 
f  ni  sont  à  k.  aomination  dea 
ilriMniiék  Ia  — nlîlé  et  laa  avantagea 
dfasfallawov  •  pvAi/^aaperdlora- 
^|Ah  MOillpra  contracte  maruge,  ou 
flk*it  acquiert  par  béritafaiA  biaa  doiw 


nant  •■  revenu  pina  conaidérable  qoa 
celui  de  son  bénéfice.  Fof.  Cambuidob, 
OxFoaD  et  Eton.  C,  X.  /n. 

FÉLONIE.  Ce  n»ot  exprimait,  dana 
l'ancien  droit  féodal ,  l'action  d'un  vassal 
qui  commettait  envers  son  seigneur  un 
outrage  ou  une  injure  grave.  Il  y  avait 
félonie,  disent  les  feudistes ,  lorsque  le 
vassal  attentait  à  la  vie  du  seigneur,  de 
sa  femme  ou  de  ses  enfants;  lorsqu'il  l'in- 
juriait gravement  ;  lorsqu'il  lui  donnait 
un  démenti  ;  lorsqu'il  déshonorait  sa  fem- 
me ou  sa  fille.  La  peine ,  dans  tous  ces 
cas,  était  la  confiscation  du  fief;  le  vassal 
en  perdait  la  propriété,  qui  retournait 
au  seigneur.  Outre  la  confiscation  du  fief, 
le  vassal  pouvait  aussi  encourir  d'autrca 
peines,  la  mort,  une  amende,  etc. 

Il  y  avait  de  même  félonie  du  aaigneur 
envers  le  vassal  quand  le  premier  se  ren- 
dait envers  le  second  coupable  de  for- 
fait ou  de  déloyauté  notable.  Alora  la 
seigneur  perdait  sa  teneur  féodale,  qui 
passait  au  seigneur  suxcrain.  Ainsi  le  sei- 
gneur se  trouvsit  privé  de  la  foi  et  bom- 
roage,  de  tous  les  droits  et  profits  qu'il 
retirait  du  fief  ;  il  perdait  sa  juridiction 
sur  le  vassal,  etc.  Ploaienrs  coutumes  de 
France  étaUiasaicat  que  la  félonie  du  sei- 
gneur envers  le  vassal  devait  être  punie 
plus  sévèrement  que  la  félonie  da  vassal 
envers  le  seigneur.  La  coutume  du  Bor- 
delais, l'une  des  plus  anciennes  que  noua 
ayona ,  contient  à  cet  égard  dea  diaposi- 
tiona  curieuses^ 

L'bistoire  fÎMimit  plusieurs  exemples 
des  deux  espèoaa  de  félonie.  Cest  un  acte 
de  double  félonie  qui  donna  an  roi  Pbi- 
lippe-Aoguste  l'occasion  de  réunir  le  du- 
ché deNoroMmdie  au  domaine  royal.  Jeaa* 
sans-Terre,  roi  d'Angleterre  et  duo  da 
Normandie,  ayant  fait  périr  son  neveu 
Aitua,  comte  de  Bretagne,  son  vaasal,  se 
rendit  par  là  coupable  de  félonie  envera 
ce  vaasal.  Des  plaintes  furent  portéea  à 
Philippe-Auguate,  seigneur  suzerain  :  ce 
roi  cita  Jean  à  la  cour  des  paira;  celui- 
ci,  refusant  de  comparaître,  se  rendit 
encore  coupable  de  félonie  envera  son 
seigneur  suzerain.  Son  duché  de  Nor* 
mandie  fut  donc  confisqué,  et  le  comté 
de  Bretagne  acquit  le  titre  de  fief^imaié  ■ 
diat  de  la  caaronna.  J.  G-t. 

FBIAMIQOB^  petit  bâlkacm  de  kll^ 
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mille  des  gtlèret,  fort  en  mage  tutrefois 
dâDf  la  mer  Méditerranée.  Pantero-Fan- 
tera  (chap.  4,  livre  I^**  de  son  Armate 
navale)^   parlant  des  felouques    et  des 
castadelies,  dit  qu'elles  ne  sont  pas  cou- 
vertes,   qu'elles  portent   de  six  à  dix 
rames  (trois  ou  cinq  de  chaque  bord),  et 
qu'elles  se  servent  d'une  seule  voile.  Ce 
sont,  ajoute  le  capitaine  Pantero,  des  na- 
viras  très  fins  et  très  vites  à  la  course. 
Cette  description,  qui  convenait  aux  fe- 
louques du  XVI*  siècle,  ne  s'applique  pas 
tout-à-fait  a  celles  du  xviii*;  on  fit  des 
felouques  plus  grandes  à  cette  époque, 
bien  que  l'on  conservât  la  petite  felouque, 
comme,  cent  ans  auparavant,  on  faisait 
des  galéassea,  en  gardant  la  galère  sub- 
tile. Au  xviii*  siècle ,  on  voit  la  felouque 
avoir  jusqu'à  13  rames  par  chaque  bande, 
deux  mâts,  deux  voiles  latines,  deux  petits 
canons  sur  l'avant,  et  32  pierriers  montés 
sur  chandeliers.  Aubin,  dans  son  Diction- 
naire de  marine  (  Amsterdam,  1 702  )  dit  : 
«  Ce  bâtiment  a  cela  de  particulier  qu'il 
«  peut  porter  son  gouvernail  à  l'avant  ou 
«  à  l'arrière,  selon  le  besoin  ;  à  cause  que 
«  son  étrave  et  son  étambot  sont  égale- 
<  ment  garnis  de  pentures  pour  le  sou- 
«  tenir.  Ce  bâtiment  a  ordinairement  six 
«  ou  sept  rames  et  va  d'une  grande  vi- 
«  tesse.  »  La  remarque  d* Aubin,  quant 
au  gouvernail,  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
une  variété  de  la  felouque,  fort  petite, 
construite   très  légèrement,   faite  pour 
s'enfoncer  dans  toutes  les  petites  criques, 
passer  entre  les  écueils  qui  bordent  les 
côtes,  et  n*avoir  pas  besoin  de  virer  de 
bord  quand  elle  s'était  engagéetrop  avant  ; 
c'était  afin  que  la  manœuvre  se  fit  aisé- 
ment que  cette  petire  barque  avait  Fé- 
trave  et  l'étambot  garnis  de  ferrures  pro- 
pres à  recevoir  le  gouvernail.  Le  patron 
se  transporUit  d'une  pointe  à  l'autre  de 
son  navire,  portant  avec  lui  son  gouver- 
nail,  pendant   que  les  rameurs   chan- 
geaient leurs  avirons  de  côté  aux  tolets. 
La  felouque  un  peu  grande  avait  son  ti- 
mon fixement  placé  à  Tarrière,  sous  le 
prolongement  de  son  élégante  timonnerie, 
et  derrière  son  carrosse.  Il  y  avait  des 
felouques   marchandes  et  d'autres   ar- 
mées pour  la  guerre.  J.-H.  Rœding,  dans 
son  Dictionnaire  polyglotte  (Hambourg, 
179S)ydit  qu'une  felouqae  a  environ  52 


pieds  de  longueur  et  13  picdaè 
Le  mot  felouqae  est  une  traai 
lion  française  des  mfA%filmcha^f 
filucca  (ital.),  feluca  (rspago.)  et 
(turc).  Nous  ne  saurions  dire  qa 
tion  a  la  première  construit  et 
cette  sorte  de  navire;  mais  le  m 
semble  de  conformation  turque.  \ 
glais  ont  adopté  le  mot  felue 
Hollandais  oui  felucca^jelouq  e 

i 

FELTRE  (duc  de),  wy.  Cu 

FÉMININ,  voy.  GKiraB. 

FEMME  (physiologie,  bistoii 

relie),  du  latin y^m/i7a\  lacomp 

l'homme ,  principe  de  géoératic 

auquel  répond   la  nature  de  la 

comme  principe  passif.  La  feni 

rhomme  ce  que  parmi  les  anima 

melle  est  au  mâle. 

Longtemps  sans  doute  avant  I 
où  «commence  pour  la  femme  le 
quel  l'a  spécialement  destiné  la 
(voy,  Mateenité),  no  observatei 
tif  peut  démêler  déjà  dans  les  U 
néraux  de  son  organisation  p 
quelques-uns  des  attributs  qui  b 
guent  de  l'homme.  Toutefois  ne 
considérerons  ici  que  du  mon 
cessant  de  vivre  avec  lui  de  la  « 
mune,  elle  quitte  cette  physiom 
décise  pour  revêtir  celle  qui  lui 
pre.  Sans  attribuer  aux  organes 
ractérisent  essentiellement  son 
autocratisme  absolu  sur  sa  pc 
sans  répéter  avec  un  ancien  oba 
«  propter  soluin  uterum  mulir, 
f/uod  rst,  u  nous  ne  saurions  m^ 
tre  que  l'époque  où  la  nature  U 
état  de  reproduire  l'espèce  est 
pour  la  femme  celle  d'une  révolul 
fonde  à  dater  de  laquelle  elle  % 
nouvelle  vie.  Mais  entrer  dans 
développements  à  cet  égard  sera 
ciper  sur  ce  que  nous  aurons  î 

(*)  Il  e»t  étonnant  que  r«  oAut  a* ait  m 
pè<e  de  rapport  avec  cemx  dr%  mmtrm 

iado«grrm«iiiqur«    rsprimant    U    ai^ 

# 

<-f»rnme  en  grec  fJ^T ,  en  ro%t«  ^«-«a  ,  « 
vi/e,  en  allernAnd  ff'eth  et  Friam  Oa  le  i 
gr«<*  Q^iM.^ivfo,  en  latin  fito^/m4ù,^mé 
sujet  on  lit  d jn%  le%  Onfrint»  d'Iaidor*  : 
parubtii/tmorum  dicta,  uhi  «ex««jp«c«e«i 
ttngHitur.  Le«  mottfeUu  ,  /êouutmitjk 
df  U  BiéaM  faaiUe. 
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PoBimTi:  bornont-BOiii  donc  ici 

voir,  par  un  examen  rapide  de 

isalion  de  la  femme ,  combien  est 

bla  en  physiologie,  quand  elle 

it  pas  déjà  en  psychologie,  celle 

de  Rousseau  que  «  la  femme 

me  en  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au 

d'abord,  a  commencer  par  le  sque- 
,  nous  remarquerons  qae  les  os  de 
y  plus  petits,  moins  anguleux , 
t  pas  ces  vives  arêtes  que  dé- 
imparfaitement  chez  Thomme  l'é- 
r  des  téguments;  le  torse  est  plus 
9  plus  mobile,  et  de  là  plus  de 
dans  les  moufemeots;  la  poi- 
y  moins  évasée  par  le  haut ,  perd  en 
ce  qu'elle  gagne  en  hauteur  par 
lion  du  tronc  D'une  autre  part, 
•ado  bassin  contribuent  par  leur  plus 
la  oonrbnre  à  donner  plus  de  capa- 
«a  bassin,  modification  évidemment 
npporl  avec  le  rôle  que  joue  cette  ré- 
do  corps  pendant  la  gestation  et 
[éktmtnt(vojr,  ces  mots).  Il  résulte 
des  rapports  de  la  poitrine  au  bas- 
ibos  les  deux  sexes ,  que  si  l'on  cir- 
t  les  figures  de  l'homme  et  de  la 
dans  denx aires  elliptiques  de  mè- 
grandeor,  le  bassin  de  la  femme  fera 
hors  de  cette  ellipse  et  ses  épau- 
Ih  seront  en  dedans ,  tandis  qoe  le  con- 
feaira  aora  lieu  pour  l'homme.  Une  autre 
neace  de  la  largeur  des  hanches 
la  première ,  c'est  l'écartement  des 
(os  de  la  cuisse)  par  le  haut  et 
direction  oblique  en  dedans,  d'où 
ftelte  un  plus  grand  déplacement  du 
amlre  de  gravité  dans  la  marche,  qui  en 
m  moins  assurée  et  plus  fatigante. 

Las  muscles  sont  plus  grêles  chez  la 
faune  que  chez  l'homme.  Cette  graci- 
lité, jointe  aux  circonstances  qui  précè- 
et  à  la  prédominance  si  commune 
ce  sexe  du  système  lymphatique, 
aapliqne  sa  faiblesse  (voy,),  son  aversion 
ponr  les  travaux  qui  demandent  de  la 
farce  musculaire,  son  goût  pour  les  occu- 
pationa  sédentaires.  C'est  au  tissu  cellu- 
iaîro  abondant  qui  enveloppe,  comme  la 
plus  fine  ouate ,  la  surface  des  organes  et 
adoucit  le  passage  d*une  saillie  à  Tautre, 
qae  Ton  doit  ces  contours  gracieux ,  ces 
flsoellcoscs  en  opposition  avec  les 


formes  heurtées  et  tranchantes  de  l'hom- 
me (vojr.  Beau).  La  femme  est  d'un  dou- 
zième, terme  moyen,  plus  petite  que  lui. 
Cependant,  entre  la  Venus  de  Médicis  et 
l'Apollon  du  Belvédère,  ces  types  des 
belles  proportions  {vojr.  leurs  articles), 
la  différence  n'est  que  d'un  sixième  en- 
viron. La  tête  de  la  femme  est  moins 
volumineuse  qoe  celle  de  l'homme,  sur- 
tout dans  son  diamètre  transversal,  fait 
dont  les  phrénologistes  croient  pouvoir 
tirer  un  grand  parti  relativement  à  la 
question  de  la  supériorité  intellectuelle 
d'un  sexe  sur  l'autre.  P^oy,  PHaÉnoLO- 
GiE  et  Sexe. 

Un  des  traits  les  plus  saillants  de  l'orga- 
nisation chez  les  femmes,  c'est  la  grande 
vitalité  de  leur  système  nerveux  {yojr,)^ 
leur  excessive  impressionnabilité ,  d'où 
naît  la  vivacité,  la  mobilité  de  leurs  sen- 
sations, leur  exquise  sensibilité  {vojr,y  On 
dirait  que  tous  leurs  organes  ont  pour 
trame  la  substance  nerveuse. 

A  l'égard  des  sens,  on  sait  à  quel  point 
les  odeurs,  les  sons  les  impressionnent; 
leur  goût  capricieux  répugne  à  des  sa- 
veurs trop  fortes.  La  délicatesse  de  leur 
peau  indique  assez  combien  les  percep- 
tions du  tact  doivent  avoir  chez  elles  de 
finesse,  f^e  pouls  de  la  femme  bat  plus 
vite  que  le  nôtre.  Sa  voix  sort  plus  douce 
d'un  larynx  moins  volumineux  et  dont  la 
glotte  est  plus  étroite.  Des  différents  tem- 
péraments qui  sont  l'attribut  de  notre 
espèce,  le  nerveux  et  le  lymphatique  sont 
les  plus  communs  dans  ce  sexe;  leur  com- 
binaison est  fréquente.  Le  tempérament 
sanguin  se  rencontre  assez  souvent  chez 
la  femme,  mais  le  bilieux  rarement. 

Il  est  presque  superflu  de  faire  remar- 
quer que  le  tableau  abstrait  que  nous  tra- 
çons ici  des  attributs  caractéristiques  de 
l'organisation  féminine  se  modifie  indéfi- 
niment dans  les  différents  traits  qui  le 
composent,  par  suite  du  climat,  de  l'édu- 
cation, de  Tàge,  du  genre  de  vie  et  de 
l'état  de  civilisation. 

Bien  qu'on  ne  cite  pas  de  femmes  par- 
mi ces  individus  dont  l'existence  s'est 
prolongée  d'une  manière  extraordinaire, 
elles  olfrent  cependant  plus  d'exemples 
de  longévité  que  les  hommes.  Les  regis- 
tres de  l'état  civil  de  Paris  compulsés  par 
le  docteur  Lachaise  lui  ont  fourni ,  dans 
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Tetpace  de  dix  années,  3,573  femmes  de 
80  «  85  ans  ponr  3,767  hommes  seule- 
ment du  même  âge;  1,408  femmes  entre 
85  et  90  pour  1,003  hommes;  entre  00 
et  95  ans,  S09  femmes  et  186  hommes; 
enfin ,  de  95  à  100,  50  pour  39  aeole- 
ment  Les  recherches  de  pi osienrs  statis- 
ticiens prontent  que  les  femmes  ont  un 
avantage  décidé  sur  les  hommes,  non- 
seulement  dans  le  calcul  des  probabilités, 
passé  40  ans,  mais  encore  pour  la  moyen- 
ne de  tonte  la  vie.  M.  Benoiston  de  Châ- 
tesuneuf  s'est  assuré  par  de  vastes  re- 
cherches que  de  40  à  50  ans ,  temps  cri- 
tique pour  la  plupart  d^enlre  elles,  la 
mortalité  n*étatt  pas  sensiblement  plus 
Ibrte  de  leur  côté  en  Europe,  qu'elle 
était  très  faible  en  France ,  à  leur  avan- 
tage à  Berlin  et  à  Saint-Pétersbourg. 
L'état  de  mariage  n'a  pas  non  plus  pour 
la  femme  les  dangers  qu'on  serait  tenté 
de  lui  attribuer,  puisque  le  résultat  le 
plus  général  des  recherches  statistiques 
donne  S  à  4  ans  de  moins  aux  célibatai- 
res de  l'un  comme  de  l'autre  sexe.  Biais 
les  nombreuses  questions  que  soulève  en 
physiologie,  en  hygiène,  en  philosophie 
médicale,  l'influence  du  mariage  (voy,) 
sur  les  femmes,  seront  mieux  placées 
dans  l'article  qui  sera  consacré  à  ce  mot. 
Relativement  à  la  balance  des  naissances, 
il  naît  généralement  en  Enrope  17  gar- 
çons pour  1 6  filles ,  ou  même  1 6  pour 
15,  excédant  d'un  trente-unième  environ 
en  faveur  du  sexe  masculin,  mais  qu'ont 
bientôt  fait  disparaître  les  guerres ,  les 
professions  meurtrières  et  la  mortalité 
plus  grande  des  mâles  dans  le  premier 
âge. 

Quant  à  la  question  tant  débattue  de 
la  supériorité  d'un  sexe  sur  l'autre ,  elle 
nous  semble  tout-à-fait  oiseuse  :  tonte 
perfection  est  relative,  toute  supériorité 
conditionnelle;  l'être  le  plus  parfait  est 
celui  qui  possède  au  plus  haut  degré  de 
développement  les  moyens  que  la  nature 
lui  a  donnés  d'arriver  à  sa  fin;  or  on  ne 
peut  nier  qu'en  chacune  des  moitiés  du 
genre  humain  ',  my,  Srxks)  n'apparais- 
sent les  facultés  le  plus  en  rapport  avec 
sa  destination.  Nous  oublions  trop  peut- 
être,  nous  autres  hommes,  que  nons  ne 
serions  pas  plus  aptes  au  rôle  que  joue  la 
lemme  iri-haa,  dans  le  monde  moral  et 


Jant  les  dettlnéei  McîalWy  ^  li 
me  ne  aérait  propre  à  reaplir  le 
Reconnaissons  tontefois  que  la  qi 
a  bien  marelié  depuis  le  ttmfs 
pédant  écrivait  une  thèse  laûai 
prouver  que  la  femn*  n'appart» 
à  l'espèce  humaine,  et  oè  n 
concile  mettait  la  chose  en  dî» 
(Grégoire  de  Tours).  Les  obser 
qui  ont  traité  jusqu'à  présent  c 
nous  semblent  en  général  s*étre  il 
préoccupés  des  facultés  moralci 
femme  dans  set  rapports  avec  su 
nisation ,  et  notamment  avec  la  p 
nance  d'action  de  leur  svstème  m 
Faut-il  chercher  ailleurs  la  cause  i 
mobilité  d'impressions  qai  leur  i 
souvent  le  reproche  de  légèrtté,  i 
soif  continuelle  d'émotious  et 
affections  vives  dans  lesquelles  n 
l'histoire  de  leur  vie  entière?  I 
pas  de  là  que  découlent  ce  bu 
plaire,  né  du  désir  d'être  aimé, 
élans  passionnés  qui  font  des  fca 
êtres  les  plus  accesiibles  à  l'entl 
me,  à  la  pitié,  les  plus  eapabla 
vouements  sublimes? 

Ressentant  plus  vivement  que  I 
l'action  des  grands  modificateurs 
ganisme,  et  n*avant  pas  en  gêné 
lutter  contre  eux  ce  ro^rphir$H 
l'homme  achète  au  prix  des  ru 
vaux,  la  femme  doit  être  plas 
malade  que  lui;  ajoutes  à  cela 
organes  de  la  reproduction  araiu 
chez  elle  des  fonctions  plus  non 
et  plus  importantes,  sont  eipoi 
plus  nombreux  dérangemenia. 
trop  sédentaire,  qni  la  livre  sans 
aux  moindres  vsriations  almosph 
la  nudité  des  bras  et  de  la  gorp 
du  corset,  les  fonctions  penibi 
maternité,  les  imprudences  o 
dans  un  moment  critique  f^vr. 
TRiUTioif,  (laossassK,  etc.),  t 
chagrins  qu*elles  ressentent  Ira 
ment  et  toutes  les  peines  physî 
morales  anxquellea  les  livre  un  gi 
veloppement  de  la  seusibililé,  tel 
les  causes  les  plus  fréquentes  des  i 
des  femmes  auxquelles  le  systè> 
veux  prend  presque  toujours  a 
importante. 

rions  rtn  voyous ,  pour  u  i 
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I  HomiBt  dont  oelai-ci  n'est  en 
oite  que  !•  complément;  au  mot 
rxAimuBoas  traiterons  antsi  de 
•oas  le  rapport  des  différentes 
[|ae  présente  son  organisation 
rers  points  du  globe.  Les  ou? ra- 
Goosolte  surtout  avec  fruit  rela- 
à  cette  matière  sont  :  Roussel , 
physique  et  moral  de  la  femme  \ 
e  la  femme  ^  sous  ses  rapports 
iqueSf  moraux  et  littéraires  ^ 

C  S-TB. 

lE  (morale).  L'espèce  humaine 
le  où  le  sexe  féminin  soit  ap- 

exception,  le  beau  sexe  :  dans 
;  antres  espèces  d*étres  animés, 
làle  que  la  nature  a  pourvu  des 
s  de  la  beauté.  Sans  examiner  de 
s  les  motifs  de  cette  galante 
n  de  la  part  du  sexe  le  plus 
s  sommes  prêts  à  convenir  que, 
mroe,  la  grâce,  la  rondeur  et  la 

des  formes  constituent  cette 
•éciale  qui  la  caractérise  et  dont 
estion  ailleurs  (vor*  Beau). 
tare  a  doué  les  femmes  d'une 
ion  physique  où  prédominent 
b  affectives,  comme  elle  a  voulu 
icultés  intellectuelles  prédomi- 
bez  les  hommes.  C'est  dans  cette 
s  d'organisation  physique,  dont 
me  des  muscles  et  Tirritabilité 

sont  les  principaux  éléments, 
t  chercher  l'origine  des  qualités 
éfauts  dont  se  compose  la  vie 
les  femmes.  Cette  seule  obser- 
lysiologique  suffisant  pour  ex- 
ee  anomalies  nombreuses  que 
is  à  signaler  dans  leur  existence 
l  domestique,  nous  nous  bâtons 
buis  un  ordre  d'examen  où  nous 
4iis  a  nous  occuper  des  femmes 

le  rapport  du  caractère  et  des 

lologie,  sinon  la  plus  certaine, 
I  la  plus  naturelle  à  assigner  au 
ittf,est  celle  qui  le  ferait  dériver 
iamiUaf  famille,  dont  la  femme 
ois  la  source,  le  bni  et  le  lien  *, 

l*article  précédent  on  a  fuit  dériver 
^(tmiMat  femelle  :  noas  n'entrerons  pas 
(ans  nne  discnssion  où  nous  n'aurions 
aax  règles  de  la  grammaire  qae  les 
I 


Il  est  au  moral ,  comme  au  physique^ 
des  caractères  généraux  qui  appartien- 
nent spécialement  aux  femmes  de  tous 
les  lieux,  de  tous  les  temps,  de  toutes  les 
conditions;  nous  en  exceptons  seulement 
le  dernier  degré  de  l'état  sauvage ,  où  la 
femme  n'est  plus  que  la  femelle  d'un 
animal  plus  féroce,  plus  robuste  qu'elle. 
La  condition  d'escûve  où  elle  est  réduite 
ne  reçoit  quelque  adoucissement  que  de 
sa  qualité  de  mère  et  de  nourrice  dti 
enfanu  d'un  maître  brutal  dont  elle  per- 
pétue l'espèce.  Cette  double  qualité  de 
mère  et  de  nourrice  est  pour  ainsi  dire 
son  seul  titre  à  l'existence;  la  femme 
stérile,  dans  une  peuplade  de  a^avages, 
est  un  objet  de  mépris  et  d'abandon. 

Ce  fut  la  religion  qui  marqua  pour  la 
race  humaine  le  premier  pas  vers  la 
civilisation  ;  religion  d'abord  grossière 
et  superstitieuse,  où  quelques  hommes 
se  proclamèrent  les  ministres  du  grand 
esprit,  personnifié  par  eux  sous  les  plus 
ignobles  symboles.  Ce  premier  mouve- 
ment intellectuel  imprimé  à  la  vie  sau- 
vage influa  plus  particulièrement  sur  la 
sort  des  femmes;  plus  crédules,  plus  Mi- 
pressionnableSf  d'une  organisation  émi- 
nemment sensitive,  les  prêtres  de  tiHie 
les  cultes  primitifs  trouvèrent  en  eilea 
deê  instrumenu  de  superstition  qu'ib  se 
hâtèrent  de  mettre  en  jeu* 

Chez  les  peuples  barbares,  aux  pre- 
miers âges  de  la  civilisation,  le  sort  de  la 
femme,  dans  la  vie  privée,  ne  s'élève  en- 
core qu'à  la  condition  d'une  humble  com* 
pagne,  moins  soumise  pourtant  à  la  vo- 
lonté d'un  époux,  dont  elle  partage  la 
couche  avec  d'autres  femmes,  qu'à  la 
volonté  des  ministres  du  culte  qui  I4.  di- 
rigent dans  tous  les  actes  de  la  vie  et  lui 
prescrivent  souvent  comme  un  devoir 
rheure  et  le  genre  de  sa  mort. 

Plus  la  société  se  perfectionne,  plus  la 
destinée  des  femmes  s'embellit  »  et  plus 
leurs  mceurs,  soit  qu'elles  s'améliorent, 
soit  qu'elles  se  corrompent,  acquièrent 
d'influence  sur  l'éUt  social  des  diverses 
nations  parmi  lesquelles  s'exerce  leur  in- 
fluence. 

Si  l'espace  étroit  où  nous  sommes  f«t» 
serrés,  dans  ce  vaste  dépôt  de  tontea  les 
connaissances  humaines ,  ne  nous  inier- 
disait  les  longs  dévebppamtnto  Hffnn- 
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^Mif  DMt  iffiforions  à  pranfWi  €d  tni- 
TUrt  h  ouirdie  de  It  dfUlMtiim  chcs  les 
dlflénats  peaplM  da  la  terre»  qne  c'est 
dfeas  le  centiare  particalier  dee  femmeti 
dans  la  potlUon  qii*oo  lear  fait  oa  qn'ellee 
•elbnt,  dant  les  variaUoiis  de  leurt  oMBorti 
qa*ll  favt  toujours  chercher  la  canse  de 
la  grandeiiri  de  la  décadence  et  de  la 
chute  des  empires.  Noos  les  mootrerions 
ea  Egypte,  aux  Iodes,  dans  la  Gaole  an- 
tique, ches  les  premiers  Roonains,  aidant 
partoot  k  fonder  le  gonvemement  théo- 
cratiqne,  principe  de  tonte  association 
politique  parmi  les  hommes  \  Mais  for- 
cés de  nons  borner  à  des  aperçus  gêné- 
raaz,  nous  eD?isagerons  snrloot  la  femme 
sons  le  rapport  de  son  organisation  af- 
fective, dont  nous  stoos  dit  que  se  for- 
malt  son  principal  caractère. 

On  a  déjà  rappelé,  dans  Tartide  précé- 
dent, que  les  femmes  sont  douées  de  sens 
pfns  «lélicats,  que  leur  goût  répugne  à 
des  saveurs  trop  fortes ,  que  leur  odorat 
est  plus  agréablement  affecté  du  psrfom 
des  fleurs,  que  leur  vue  est  plus  promple- 
meat  blessée  d*one  lumière  trop  vive  et 
leur  oreille  plus  tôt  avertie  d'union  discor- 
dant. Nous  ajouterons  qu'il  existe  entre 
elles  et  la  souffrance  un  lien  mystérieux, 
une  sympathie  nerveuse,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi,  qui  donnent  à  l'ex- 
pression de  leur  douleur  même  un  char- 
me indéfinissable. 

Qualités  et  défauts,  vices  et  vertus, 
tous  ont  chez  les  femmes  une  origine 
commune  dans  cette  organisation  plus 
affective  dont  la  nature  les  a  si  géné- 
reusement douées.  C'est  ainsi  que  la  pu- 
deur (vor*)»  suivant  l'ingénieuse  défini- 
tion de  Cabanis,  n'est  chez  elles  que  l'ex- 
pressioa  détournée  du  désir;  que  la  co- 
quetterie {vof,)  n'est  au  contraire  que  le 
signe  indiscret  d'une  même  impression 
plus  franchement  exprimée. 

Du  besoin  de  plaire  est  née  chez  elles 
la  dissimulation  qu'elles  opposent  avec 
tant  de  succès  dans  l'état  social  à  ce  droit 
du  plus  fort  qu'elles  subissent  quelque- 
fois, osais  qu'elles  ne  reconnaissent  jamais. 

Rousseau  a  écrit  quelques  psges  char- 
mantes sur  cette  impulsion  invincible  qui 
porte  un  sexe  vers  l'autre  dans  le  but  de 

(*)  Sslat  AagMtÎB  lai^aloM  appelle  \m  fea* 
mss  la  »êÊÊ  ééw^L  Vf,  ssmî  pies  hes,  p.  6f  i. 
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u  ture  u  es  I 
ont  poétise  aoiu  le  aoa  dTamnrl 
afin  d'avoir  on  prêtent  éi  pml 
cesse  et  décemaseot  d*WM  adsanli 
décente  en  elle-même,  al  dans  I 
les  femmes  jouent  iminntettshlM 
plus  beau  rôle.  L'auteur  d'^imilr) 
à  l'homme  le  droit  d*altaq«r  i 
femme  le  devoir  de  se  défcndnj 
être  un  examen  plus  apprefondi  i 
question,  dans  fétat  nâuel  dss  i 
nous  forcerait-il  à  déclarer  que  I 
usent  mieux  de  leur  droit  que  Im 
ne  s'acquittent  de  leur  devoir* 

L'amour  n'ea  pus  tel  que  Fa 
société;  Bacon  a  dit  que  cette  pasi 
plus  dramatique  qu'usuelle:  ^âtaf 
quam  vitmprodest.  Cette  cepèoeê 
risme,  plus  applicable  à  uotrs  i 
qu'à  celle  où  vivait  l'immottel  cha 
d'Angleterre,  n'empêche  pes  qi 
monr,  dans  l'ordre  naturel,  u*aa 
la  femme  b  véritable  placo  qu'd 
occuper  dans  le  osoode  phjsiquei 
ploi  qu'elle  doit  faire  de 
tellectuelles  pour  le  pcrfi 
monde  moral. 

Les  femmes  sont  nées  pour  la 
térieure;  à  elles  seules  appartiCH 
sfiins  de  la  famille  (i>o^.),  les  don 
bitudes  du  foyer  domestique ,  le 
de  cet  amour  maternel,  la  plus  înal 
des  inspirations  de  la  uatare.  Fq 

TXENITé. 

Cette  destination  première,  oè  I 
mes  ne  peuvent  être  supplééus,  I 
gne  nécessairement  de  cette  vie 
de  ces  soins  extérieurs,  de  ces  i 
publics,  qui  supposent  un  dépla 
continuel  et  dont  les  homaaee  ati 
rellement  chargés. 

Cette  prédominance,  chea  les  i 
des  fecultés  affectives  sur  le»  Imi 
tellectuelles  n'est  pes  moins  scuiS 
leur  vie  morale  que  dans  leur  ei 
physique.  En  elles,  tout  est  ai 
elles  impriment  un  caractère  pa 
à  tout  ce  qu'elles  font,  et  la  réfl 
rarement  part  an  sentiaseoC,  à  ti 
qu'elles  adoptent  avec  le  plue  de  vi 
quand  ce  sentiment,  quand  celte  i 
leur  ea  dicté  par  la 
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■L   De  là  mt  de  caprices  (  voy,  ), 
(y  âm  pensées  dont  elles-  mêmes 


on  n*osent  rendre  compte. 
propres  aux  travaux  de  l'esprit^ 
kfetigncs  delà  Béditatîon ,  aux  efforts 
iBt  nttentioo  soutenue,  les  femmes, 
Mm  sentiment  plus  prompt ,  arec  une 
i^l^tion  plus  vÎTe,  avec  un  goût  plus 
w^Êm  les  hommes,  n'ont  jamau  pn  at- 
ao  sommet  de  l'art  en  quelque 
que  ce  soit.  A  les  considérer  sons 
W  tapports  purement  intellectuels,  les 
limes  fénssisscnt  dans  les  arts  d*agré- 

fe  on  elles  atteignent  souvent  un  haut 
de  perfection.  Leur  aptitude  spé- 
Us,  dans  les  compositions  littéraires,  se 
à   l'okiaervation   minaliense  des 
its  les  plus  secrets  du  oœnr  hu- 
H  à  la  peinture  de  ce  qu'il  j  a  de 
mobile  dans  les  mœurs.  Il  est  rare 
lient  de  pénétrer  dans  les  pro- 
irs  de  la  science ,  et  la  nature,  qui 

ible  vouloir  punir 
qvi  s'aventurent  ao-delà  des  li- 
qn'elle  leur  a  tracées  en  les  pri- 
dâ  piccs  et  des  attraits  qui  font  le 
idelear  sexe;lcs  qmdités  de  Af/Ef 
ïamumte  semblent  s'exdore  :  Yoluire 
•nain  faire  en  faveor  de  M^*  Du 
(to/:)    une    eseeption   d<mt 


iiwtifilig  n'est  pus  coeore  générale* 


iooles  les  faedkcs  intellectuelles 
I,  celle  qu'on  leur  refuse  sans 
restriction ,  c'est  la  capaôlé  d'in- 
Snr  ce  point,  les  Csits  donnent  à 
opinion  le  caradcre  d'une  inoon- 
ÉtoUe  vérité.  En  effet,  Thisioirc  des 
sciences,  des  arts  on   de 
dans  tons  les  temps,  dans 
lc9S  pays,  ne  signale  ancane  femme 
anicnr  d*nne   découvert 
pensons  pas  qu'on  vmîlle 

it  du  nom  de  Dibotadis,  à 
û  la  tradition  jaboleost  Catt  boonenr 
irinveBitott  de  b  peinCnre. 
Ln  capacité  d'invention  snppose  h  Ca- 
Èlè et  s'oecnpcr  longtemps  d'une 
IMe,  et  l'attention  de»  fcmaMS 
Me  errante  â  h  snpeifaic  des  objets , 
I  lear  pu  mu  pas  de  «'occuper  csda- 
mnmnt  d'un  senl.  Cela  aoos  parait  être 
■plicaCcMt  la  ptns  aatnreik  dTon  fait 
m  le^plns  chanda  partisans  de  ce  qn*on 

',fi''p.  dL  G.  d.  M,  Tome  X. 


a  appelé  TémaDcipation  des  femmes  i  «  - 
Baieraient  en  vain  de  nier.  Il  est  dans  la 
nature  des  femmes  de  ne  sentir  qua  ce 
qu'elles  éprouvent  et  de  ne  voir  que  ce 
qu'elles  regardent 

Comme  compensation  de  cette  infé- 
riorité de  leurs  œuvres  purement  in- 
tellectuelles, nous  ferons  remarquer  la 
supériorité  d'influence  qu'elles  exercent 
sur  l'existence  politique  des  peuples  et 
sur  leur  destinée  morale.  «  Partout  où 
les  femmes  sont  considérées,  a  dit  Caba- 
nis ,  les  hommes  sont  libres  et  vertueux; 
partout  où  elles  sont  esclaves,  les  hommes 
vicieux  sont  avilis  par  le  despotisme.  » 
Fojr.  MoeuBS,  GaLAHTEaiB,  Couetoi- 
SIX,  Coca  n'aitorm,  Cheyaleeis,  etc. 

De  celte  esquisse  rapide  du  tableau 
des  mœurs  en  général ,  si  nous  passons 
à  l'examen  des  mœurs  particulières  à  Té- 
poqne  actuelle,  nous  nous  contenterons 
de  mettre  en  parallèle  et  de  prendre 
pour  tjpes  les  femmes  des  deux  nations 
de  l'Europe  chez  lesquelles  se  résume  en 
quelque  sorte  la  civilisation  du  monde , 
les  Anglaises  et  les  Françaises  *• 

Les  premières,  à  l'exemple  des  Grecs, 
ont  leur  gynécée  (vo^.},  on  elles  vivent 
constamment  étrangères  non> seulement 
aux  affaires  pobliqnes,  mais  aux  intérêts 
matériels,  en  un  mot  à  toutes  les  forces 
vives  de  la  société.  Leurs  soins  se  bor- 
nent à  Tédncation  des  enfants  du  pre- 
mier âge,  et  Ton  doit  convenir  qu'elles 
s'en  acquittent  avec  une  merveilleuse  in- 
telligence. Dans  la  vie  solitaire  à  laquelle 
la  femme  anglaise  se  dévoue,  l'cdoca- 
tJon  qu'elle  re^Mt,  les  ulents  qu'elle  cul- 
tive n'ont  jamais  pour  objet  et  pour  ré- 
compense que  ragrément  ou  Tnlilité 
d'une  sente  famille,  celle  dont  elle  est  la 
source  et  le  lien. 

Les  mariages  d'inclination  sont  pins 
fréquents  en  Angleterre  qu'en  France, 
par  une  raison  toute  législative.  En 
gWterre,  les  fiUes,  dans  toutes  les 

"^^  Oa  Un  eoa&BÎere  le  type  ém  b 
chrcricmae  a  l'artirW  Xfci.'i.  ém  ate 
Moc  Fattjui  4«  a  4i»«aêcet«i  4e  b  ^ 

lolfluae.  r»<r.  aaat  au  aor»  3lo«««.aHfs  tt 
PoLTGkJKiA.  Q-tuas  aav  éiiftttnt%  tfpn  c»r»« 
p«««s.  rAreB.ia.itf,  ÏTAy^^nnU  ^  i1'«lie»ae« 
cte..  ■fcntcrûemc  aoiHc  di>fre  tfmAÏ9^%  «rpM^ 
~  4*aQtr««  fi9m^U%,  —m%  rea- 
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de  là  société,  niAit  lartoot  dans  Ict  plus 
élevées  et  les  plus  opulentes,  n'apportant 
en  mariage  qu'une  très  faible  dot ,  leurs 
avantages  physiques  y  doivent  détermi- 
ner plus  souvent  qu'ailleurs  le  choix  des 
époux. 

Une  autre  observation  qu'il  est  plus 
difficile  d'expliquer,  c'est  que  le  peu  de 
liberté  dont  jouissent  les  femmes  an- 
glaises dans  le  cours  de  leur  vie  ne  se 
trouve  pour  elles  que  dans  les  années 
qui  s'écoulent  entre  l'époque  de  leur  en- 
trée dans  le  monde  et  leur  mariage,  tlien 
de  plus  indépendant  qn*une  jeune  fille 
anglaise  en  quête  d'un  mari;  Ta-i-elle 
rencontré,  l'usage  la  séquestre  aussitôt 
dn  monde,  où  elle  ne  doit  plus  reparaître 
qu'aux  jours  et  aux  moments  prescrits 
par  l'étiquette.   Des  observateurs  inté- 
ressés ou  superficiels ,  échos  les  uns  des 
autres,  n'ont  pas  manqué  de  faire  liun- 
neur  à  cette  éducation  des  femmes  an- 
glaises et  à  leur  confinement  de  cette  pu- 
reté de  mœurs  dont  ils  sont  convenus  de 
les  présenter  comme  modèles.Peut-etrece- 
pendant  ne  serait-il  pasdifficitede  prouver 
que  dans  aucun  pays  du  monde  les  mœurs 
des  femmes  n'ont  donné  lieu,  principale- 
ment dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, à  plus  de  procès  scandaleux,  à  des 
transactions   plus  honteuses  de  la  part 
des  maris  trompés,  à  des  divorces  plus 
fréquents  et  légalement  motivés  sur  des 
preuves  plus  afOigeantes  pour  la  morale 
publique? 

Sans  pousser  plus  loin  ces  observa- 
tions sur  les  mœurs  privées  des  femmes 
anglaises,  sans  parler  de  cette  barbare 
coutume,  que  la  loi  tolère,  il  est  vrai,  plu- 
tôt qu'elle  ne  l'autorise,  la  vente  d'une 

femme  dans  un  marché  public,  et  dout     i -▼aient  reirnu  ud  .luu  a  rrrj  a 
le  mari  propriétaire  traïKiue  comme  d  un  |        <        .  .       .»«• 

vil  bétail ,  convenons  de  quel(|ue8  avan  -  ... 

tages  qui  résultent  pour  l'Angleterre  de 
la  vie  murée  pour  ainsi  dire  où  les  fem- 
mes y  sont  astreintes;  convenons  que, 
dans  cet  isolement  des  femmes,  la  foi 
conjugale  y  doit  être  exposée  à  moins 
d'outrages,  que  l'enfance  y  re^it  des 
soins  plus  assidus  et  plus  touchants. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
signaler  dans  les  mœurs  anglaises  une 
bien  étrange  contradiction.  Ce  peuple,  qui 
professe  tant  d'amour ,  tant  de  respect 


pour  U  foyer  domestique  q«*îl  i 
un  mot  (Âo/ifff)  pour  en 
charme  irrésistible,  est  en 
le  créateur  du  mot  et  de  la  cboi 
appelle  club ,  c'est-à-dire  de  ces  ré 
d'hommes  qui  les  retiennent  san 
hors  de  cet  home^  de  ce  cknso 
assurent  préférer  à  tout,  et  qail 
lent  complètement  de  leurs  femn 
leurs  familles. 

Le  parallèle  que  nous  cbercboi 
blir  entre  les  mœurs  privées  et  i 
des  femmes  anglaises  et  français 
fre  de  part  et  d'autre  que  des  coi 
si  prononcés,  si  étranges,  qu'oi 
(enté  de  croire  qu'ils  appartienne 
individus  de  sexe  différent. 

La  condition  primitive  des 
francises,  en  la  faisant  remonter  i 
miers  âges  de  la  Gaule ,  atteste  1* 
ce  que  leur  sexe  a  de  tout  teB| 
cée  sur  l'état  politique  et  sur  le 
nationales  ;  c'est  à  cette  anterîof 
fliience  qu'elles  doivent  ce  bci 
amour  d'indépendance ,  le  trait  < 
et  ineffaçable  de  leur  caractct 
avons  déjà  fait  allusion  au  part 
rèrent  les  Druides,  pour  fonder  i 
sance,  de  l'ardente  imagination 
mes  de  ces  contrées  et  de  leur  a 
sur  l'esprit  et  le  courage  de  ce 
de  guerriers,  au  conseil  desqw 
voyait  souvent  admises.  Les  mod 
que  rétablissement  du  Christian 

(*)  L^inflotBCT  du  cbri^t unième  ««r 
fi'iDaie»  fut ,  vu  groer^l ,  iaiiBcn»«.  J 
aifiijit  a  iVntourir  de»  |ilu*  rlia%tr«  d' 
et  le  «ultc  c|ue  rf.gli^e  oe  Urda  |>j«  a 
▼rrtun  de  Marie  fontni>ua  tjo*  doati 
à  relever  ce  «e«e  tout  entier  de  la  et 
férieure  ou  le  paganisme  et  le  judai 
TaTaient  retenu    On    doit   a   Krrd    S 


auc|uel  il  faut  jtitndre  rrlui  de  M    J* 

Femmtt  tU  l  Heiiaiê  (<  )lîa «rr»  mélcct 

jutre  (Tudit  jllerojntl,  ^crtti^er  .  dai 

intitule  Sa/'ine,  ^  retrait  la  «le  de  la 

ni.iine.  Eu  Kranre.  l'alilié  lirr|pciir« 

Viilfiutncr  du  thn$Umnium&  tur  l^  a 

ffimmet ,  Pjri«,  iSii    Le  ^Kooile  J.-. 

■  êrrit  «ur  It*  Ftmmtt.  Umr  civtJ.l  m 

fluênre  dans  l'ord't  sivialcke»  hi  dè^m 

«acieni  tt  modtrnet ,  Vûwn .  i  *io  )  rt  i 

iu-ii.  M.  (  b.  >iiilier  rn  m  diione  ^P 

1  Tnl.  in-H";  une  rditîoo  enri«  lue  de  < 

ditioD*.  M*"'  Mf»n|;ellai  ^  Irailr  Ar  f 

frmmtê  »mr  Itt  m»urt  rt  U§  dmttmMûê 

I*ari.,  I SJu,  J  «oi.  lo.»''.  Le IOM«III  A 
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insit  dans  les  mœan  des  femmes  ^a- 
iyi  ptmrent  affaiblir  un  moment  leur 
MOico  poKtiqDe;  mais  elle  ne  tarda 
\  à  repaimitre,  sinon  avec  autant  d*au- 
héf  da  moins  avec  plus  d*éclat,  au  mi- 

■  des  mœurs  chevaleresques  qui  si- 
iBrcnt  en  Europe  cette  nouvelle  ère 
la  dvîlisalioD.  L*amour  et  la  galan- 
it  7  fondèrent  un  empire  où  les 
Mues  françaises  régnaient  alors  de  Ta- 
B  de  la  gloire  et  de  la  religion. 
Dans  les  siècles  qui  suivirent,  les  fem- 

■  abusèrent  de  leur  influence  à  la  cour 

■  rois  pour  embellir  les  mœurs  et  pour 
f  corrompre;  les  affaires  de  l'état  se 
lièrent  en  France  par  des  intrigues  de 
HHioir  et  de  confessionnal  ;  Tadultère  y 
mot  une  charge  de  la  couronne ,  et  la 
narchie,  endormie  au  sein  des  volnp- 
É^ne  s'éveilla,  deux  siècles  après,  qu*au 
nit  épouvantable  de  la  Révolution. 
Lss  femmes  françaises,  dans  cette  crise 
iriblcy  se  montrèrent  telles  que  la  na- 
rc  et  la  société  les  ont  faites,  toujours 
Irêmea  dans  leurs  désirs,  toujours  im- 
lienlea  du  joug  de  la  force  matérielle, 
■îonrs  convaincues  de  ce  principe  posé 
r  on  philosophe  moderne,  que  la  par- 
le civilisation  du  genre  humain  ne 
■t  élre  que  leur  ouvrage. 

(Test  sur  cette  ambition  démesurée  de 
femme  française,  sur  son  amour  inné 
Tindépendance,  que  les  Saint-Simo- 
m$  ont  essayé  de  fonder  une  religion 
avelle.  Ib  proclamèrent  que  la  femme, 
■t  les  qualités  divines  n'avaient  encore 
Nivé  d'emploi  que  dans  le  cercle  trop 
vit  de  la  famille  du  sang,  devait  en 
ercher  nn  plus  étendu  dans  la  famille 
:iale.  Selon  Saint-Simon ,  le  mariage 
r  Vassociation  la  plus  complète  d'un 
mme  et  dune  femme^  ayant  pour  objet 
rcomplissement  tfune  œuvre  morale , 
'eni/fique  et  industrielle  :  or,  la  femme 
int-sîmonienne,  que  ces  novateurs  re- 
ieux  ont  appelée  la  femme  libre  de  l'a- 
VFf  sera  non^seulement  la  mère  de  la 
mille  du  sang^  mais  la  mère  de  la  fa- 
ille A«min/ie,cequi  suppose  en  principe 

wrwfi'r*  de  M»«  Necker  de  Saossare  offre  nn 
Maa  très  intéressant  de  Tétat  actuel  de  la 
UBC  dans  les  classes  aisées  et  des  résultats  de 
v  édoeation  à  tontes  les  époques  de  lenr  Tie. 
I  été  pablié  séparément  sons  ce  titre  :  £/vd« 
Is  M  éês/tmmts,  Genève  et  Paris,  z838^  S. 


l'institution  de  la  promiscuité  conjugale. 
La  femme  libre  doit  gouverner,  puis- 
que gouverner  c'est  se  faire  aimer  ci 
comprendre.  La  constitution  de  l'huma- 
nité par  le  progrès  ne  peut  être  résolue 
que  par  Vavénement  de  la  femme  libre , 
émanation  de  la  loi  vivante.  Elle  seuU' 
manquait  à  la  consécration  de  la  religioi 
nouvelle  :  le  saint-simonisme  existait;  It. 
Père  suprême  était  à  son  poste;  les  apà^ 
très  réunis  à  sa  voix  répétaient  chaqu*; 
jour  son  appel  à  la  femme  libre,  qui  s'ob- 
stinait à  n'y  pas  répondre.  En  vain  o\\ 
Tinvitair  à  venir  se  mettre  à  la  tète  de 
l'humanité  pour  y  réhabiliter  la  chais- 
dans  l'intérêt  de  Cesprit^  en  proclamant 
elle-même  l'indépendance  de  son  sexe. 
Croira-t-on  qu'en  France  même  cet  ap- 
pel à  l'indépendance  complète  des  fem- 
mes n'ait  pas  été  entendu? 

Nous  terminerons  cette  esquisse  ini 
les  mœurs  et  le  caractère  des  femmes 
en  général  par  quelques  observations 
particulières  qui  nous  semblent,  à  quel* 
ques  égards ,  assigner  aux  Françaises  le 
premier  rang  parmi  les  femmes  célèbres. 

Le  premier  poète  du  Parnasse  anglais 
veut-il  peindre  dans  une  épltre  enchan- 
teresse tout  ce  que  l'amour  peut  respi- 
rer d'abandon ,  de  dévouement  et  d'hé- 
roïsme ,  quel  autre  nom  que  celui  d'Hé- 
loîse  viendra  s'offrir  à  sa  pensée  ?  Tou^ 
l'effort  de  son  génie  ne  peut  aspirer  qu'is 
revêtir  de  couleurs  poétiques,  en  lef 
transportant  dans  une  autre  langue,  les 
images  les  plus  vives,  les  pensées  les 
plus  sublimes  que  l'amour  et  la  religion 
aient  jamais  inspirées. 

La  France  est  envahie;  l'étranger  y 
donne  des  lois  au  sein  de  la  capitale,  et 
la  couronne  chancelle  au  front  de  Char- 
les VIL  Une  femme  parait,  rallie  noa 
guerriers,  combat  nos  ennemis,  et  rap* 
pelle  la  victoire  dans  une  armée  découra* 
gée  qu'elle  commande  en  chef.  Au  siècle 
de  l'héroïsme,  une  jeune  fille,  Jeanne 
d'Arc ,  efface  la  gloire  des  héros. 

Il  est  digne  de  remarque  que  oe  soit 
parmi  ces  mêmes  Françaises,  auxquelles 
on  adresse  un  peu  légèrement  le  repro- 
che de  frivolité,  qu'il  faille  chercher  les 
femmes  qui  se  sont  le  plus  illustrées  dana 
la  carrière  de  l'érudition  et  des  sdenoea 
abstraites.  Johnson,  comme  Ménage,  a 
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prononcé  qnc  M  Dacier  était  la  femme 
la  plus  émdite  qui  ait  jamais  existé  *.  Le 
même  éloge,  le  même  droit  de  préémi- 
nence,  parmi  les  femmes,  dans  les  seien- 
ces  mathématiques  ne  peavent  être  con- 
testés  à  cette  sublime  Emilie,  à  cette 
célèbre  marquise  Da  Châtelet,  qui  ne  crai- 
gnit pns  de  suivre  Newton  dans  les  hau- 
teurs prodigieuses  où  s'éleva  son  génie , 
et  qui,  la  première,  entreprit  de  révéler 
à  la  France  la  théorie  du  nouveau  sys- 
tème du  monde. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  tenta- 
tives hors  de  leur  sphère  naturelle  que 
les  femmes  françaises  ont  établi  leur  su- 
périorité, elles  la  conservent  dans  cette 
partie  des  lettres  et  des  arts  moins  étran- 
gère aux  habitudes  de  leur  sexe,  où  elles 
trouvent  partout  des  concurrentes  et  ra- 
rement des  rivales.  Il  suffit  de  nommer 
M"^  de  Sévigné  pour  écarter  Tidée  d'un 
parallèle  dans  le  genre  épistolaire;  ses 
lettres  en  sont  réputées,  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  le  modèle  le  plus  parfait.  On  n'a 
point  encore  oublié  que  c'est  à  M™*  de 
La  Fayette  qu'est  dû  l'honneur  d'avoir 
discrédité  ces  volumineuses  fadaises  que 
les  Gooberville ,  les  Scudery,  les  Desma- 
rlts,  avaient  mis  en  vogue,  sous  le  nom  de 
romans  historiques,  dans  le  plus  beau 
siècle  de  notre  littéiatore.  L'auteur  de  la 
Princesse  de  Ciéves,  en  retraçant  avec 
grâce  et  vérité  les  tableaux  ingénieux  de 
la  vie  réelle,  a  du  moins  indiqué  la  route 
((ue  les  Richardsoii  et  les  Fielding  ont 
ouverte ,  et  dan<i  laquelle  plusieurs  da- 
mes anglaises  les  ont  suivis;  mais  s'il  est 
vrai  (fue  deut  d'entre  elles  y  balancent 
la  réputation  des  Graffigny,  des  Ricco- 
bnni ,  des  Tencin ,  il  ne  Test  ]ias  moins 
qu'aucune  d'elles  ne  s'est  encore  placée  au 
rang  des  auteurs  de  Corinne  et  des  Fœux 
téméraires.  En  nous  abstenant  de  nom- 
mer une  femme  vivante  que  ses  ouvrages 
placent  à  la  tête  de  tous  les  écrivains  de 
son  sexe  et  parmi  les  plus  célèbres  du 
nôtre,  nous  avons  voulu  nous  assurer  un 
incontestable  avantage  et  réserver  à  la 
cause  que  nous  soutenons  une  dernière 
preuve  contre  laquelle  il  ne  pût  s*éle\er 
aucune  objection**.  K.  J. 

O  Fêminmrum  qmêi  sunt,  quot  fùere,  ifocinn:na 
(Ménage). 
(*')  Kuar  Im  ftmiBfSiclcbrci  dm  Ftêùv,  outre 


Jusqu'ici ,  dans  la  femmci  oi  i 
visage  que  ce  sexe  aimable,  vériu 
votde  la  sociabilité,  dont  la  cm 
aux  difTérentes  époques  de  Wù/bi 
fre  la  mesure  exacte  du  degré  ili 
sation  de  chacune  d'elles.  AÎTraac 
ainsi  dire,  honoré,  ennobli  pari 
tianisme,  ce  sexe  n'a  plus  bcioî 
eu  ne  réhabilitation  pour  exercer 
part  d'influence  sur  notre  vie  ) 
nous  voulous  dire  la  part  cm 
avec  la  mission  spéciale  de  la 
qui  est,  comme  l'a  si  bien  dit  l'a 
cien  auteur  de  l'article  ci  -  dessi 
(loucir,  d'embellir  par  les  afTec 
que  la  tâche  laborieuse  de  soo 
gnon,  doué  d'organes  plus  rob 
de  trop  rude  et  de  trop  matcrie! 
en  partage  tout  ce  qui  tient  à  I 
de  la  vie,  la  grâce  qui  plaît  a 
yeux,  la  douceur  qui  dompte  les 
la  délicatesse  des  sentiments  qui  « 
exalte  les  nôtres ,  et  de  pins  cet 
irrésistible  qui  attire  et  captive  do 
que  peut  désirer  de  plus  la  femn 
de  son  sexe  et  qui  comprend  la  p 
lui  a  faite  la  sagesse  de  la  Pro» 
Jeune  fille ,  elle  connaît  la  pui*} 
son  sourire  et  la  fascination  de 
gard  ;  et  la  candeur  même  qui  a 
plus  touchante  que  la  triomphaoti 
n'exerce- t-elle  pas  sur  l'homme 
pire  encore  plus  absolu?  Époc 
règne  par  sa  tendresse ,  par  ses 
insinuantes,  »a  douce  pcrsuasi 
noble  et  généreux  dévonemeot 
elle  forme  les  générations  nou« 
l'éducation  ((u'elle  donne  à  cens 
membres  ipii  sont  sortis  de  9 
(vojr,  aux  articles  Famille  et  F 
elle  conduit  les  enfants  à  Dieu 
elle  qui  leur  transmet  en  qur^ 
ces  révélations  d'en  haut  sans  l 
la  vie  humaine,  devenue  maié 
prosaïque,  n'aurait  plus  ce  cacl 
auprès  duquel  s'elfacent  tous  U 

ccHet  qu*oD  a  t  ilért  dans  le  Ceile,  baui 
le  lectrur  |iiiiii.-i|ij|rfDeiit  aui  attulr» 
l*oiTiRii4  .  NiifoTi  na  Lrsriut .  IUt. 
MKoiri«,l)fi  !)i  I  r«!f i>.Di  i.'Fjri^«««i 

«■rlli*«  lie  ri'iran^rr.  ■•!«  article*  Mk%i 
Ki.is^niTH,  Makol-iiiitb.  CaniftrM 
Mit iszicH  «  C*TMtaia«  Il ,  M^aia-' 
Lucisi ,  eic  .  civ. 


(618) 


FEH 


■  de  Boblctw.  Elle  force  à  Tadmira- 
ks  Datnret  les  plus  insensibles  et  les 
I  possicres  par  sa  résignation ,  que 
j»,  sa  joie  au  milieu  des  souffrances, 
aoo  inlklig^ble  sollicitude,  par  son 
éfUioB  «felle-mêmequi  s*oublie  pour 
h  de  ses  douleurs  et  lui  sacrifie  tout, 
,  les  plaisirs  y  la  santé ,  la  vie 
fm^  et  quelquefois  le  bonheur  éternel; 
'Jkscatiment  maternel  e&t  encore  plus 
|Érîenx  que  la  loi  religieuse  devant 
■rile  tout  doit  fléchir  et  que  la  femme 

I  ■îeoz  entendre,  d'ordinaire,  que 
lae  distrait  par  ses  préoccupations 
■daiues  et  les  nécessités  de  Texistence 
Rstre. 

lÀ,  dans  la  eandeur  de  la  vierge ,  dans 
^huteté  de  réponse,  dans  Timmense 
MIT  de  la  mère,  là  est  la  gloire  de  la 
pBc  Là,  et  non  ailleurs!  car  elle  ne 
M  rien  attendre  de  la  prédication  se- 
jMtrice  de  ces  apôtres  nouveaux  qui  pré- 
iint  nous  imposer  leur  loi  d*uu  jour, 
llfii  jamais  n'ont  su  comprendre  la 
Me  loi  de  la  nature  qui  a  voulu  faire 
PMr  l'homme  par  sa  force  et  par  son 
Migeoce  et  la  femme  ^r  ses  affec- 

Uau  œa  affections  n'ont  de  prix  que 
'leur  pureté;  et  pourquoi  faut-il  qu'eU 
'l'ahèrent  souvent  et  se  corrompent 
'dlmpndiques  désirs!  Pourquoi  faut- 
Ée  la  femme  s'abaisse  jusqu'à  simuler 
iflectioDS  et  jusqu'à  faire  de  son  corps, 

II  la  chasteté  doit  servir  de  ceinture, 
flnrchandise  vénale  qu'on  livre  au 
aîer  Tenu  ! 

oos  avons  vu  la  femme  dans  sa  beauté, 
»  sa  noblesse  :  il  faut  bien  consentir 
▼oîr  aussi  dans  la  dégradation  où 
tombe  et  on  elle  se  place  au  plus  bas 
'échelle  des  êtres  doués  de  vie  et  de 
so.  Au  tableau  de  sa  brillante  exis- 
e«  fondée  sur  la  pureté,  opposons 
i  de  ta  honle  et  de  sa  misère,  résul- 
iDérités  de  l'impudeur  et  de  l'effron- 
e«  aGn  que  le  contracte  fasse  frémir 
-e  nature  et  qu'il  porte  une  terrible 
isation  contre  la  perversité  des  hom- 
k  et  contre  les  mœurs  corrompues  de 
sociétés  prétendues  chrétiennes.  Une 
rc  plume  s'est  chargée  de  cette  tâche  : 
si  impossible  que  la  lecture  de  ce  qui 
i  ne  faaea  pas  faire  des  réfleiiona  sa- 


lutaires au  jeune  homme  que  la  mauvai^te 
société  pourrait  exposer  un  jour  à  un 
contact  salissant  dont  son  éducation ,  ses 
principes,  sa  croyance  religieuse,  tout 
enfin  aurait  dû  le  préserver  à  jamais.  vS. 

Il  existe  parmi  nous,  et  il  a  existé  de 
tout  temps ,  une  classe  assez  nombreuse 
de  femmes,  la  honte  de  leur  sexe,  qui 
se  prostituent  à  quiconque  les  paie  et 
qui  ne  reculent  pas  devant  Taveo  public 
de  leur  infâme  profession. .  C'est  pour 
cette  raison  qu!on  désigne  aussi-  sous  le 
nom  de  femmes  ptibi/ques  j  ces  femmes 
de  mauvaise  vie,  Nos  aïeux  les  appe> 
\2\tn\  filles  de  folle  vie  ow  folles  de  Ictit 
corps ^  nom  frivole  qui.  toutefois  p.c  té- 
moigne pas  au  même  degré  du  Yelàcl;c  - 
ment  des  mœurs  que  celui  de  filles  dr 
j'oie  qu'ils  leur  donnaient  encore  it  ijui 
supposait  peu  de  délicatesse  dans  la  re- 
cherche du  plaisir. 

Dans  la  plus  haute  antiquité,  les  Juifs 
avaient  des  femmes  publiques,  ainsi  que 
le  donnent  à  entendre  et  les  passages  de- 
Écritures  où  leurs  débauches  leur  sont 
souvent  reprochées,  et  les  défenses  de 
Moïse  relatives  à  la  fornication,  et  sur- 
tout la  prophétie  d'Osée,  soit  qu'on  la  re- 
garde comme  une  allégorie  ou  comme 
l'expression  d'un  fait  réel.  Pétrone  nous 
n  laissé  une  description  détaillée  des  lu- 
panaria  de  Rome,  retraites  immondes 
sous  les  murs  de  la  ville,  où  logeaient  Ic^ 
courtisanes  mercenaires  séparées  du 
reste  des  citoyens.  Perse  et  Horace  nou^ 
parlent  également  d'un  quartier  de  la 
grande  cité,  situé  entre  les  mo^ls  Es^ 
quilin,  Viminal  et  Qnirinal,  et  nomme 
Subura,  comme  du  rendez-vous  ordinaire 
des  prostituées  et  des  jeunes  libertins. 
Les  désordres  de  ces  êtres  sans  pudeur 
allèrent  même  si  loin  qu'aux  peines  pé- 
cuniaires établies  par  les  lois  prércdcn- 
tes  les  empereurs  chrétiens  ajoutèrrM 
la  peine  de  mort,  sans  pour  cela  réussir  a 
réprimer  le  scandale.  Dans  la  Grèce,  par- 
tagée en  états  nombreux  de  mœurs  et  de 
constitutions  différentes,  le  sprt  cJes  fem- 
mes de  mauvaise  \ic  variait  d'une  ville  à 
l'autre.  Ici,  il  leur  était  défendu  de  pa- 
raître dans  les  rues  chargées  d'or  et  di^ 
bijoux;  là,  l'or  et  les  bijoux  étaient  leur» 
attributs  distinclifs.  Dans  la  même  ville^ 
les  unes  étaient  reléguées  à  l'écart  et  visi- 
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Xées  en  secret ,  les  autres  marchaieot  la 
tête  haute  entourées  d'adorateurs  qui  se 
faisaient  gloire  de  suivre  leur  char.  En  ce 
cas,  et  quoiqu'elles  n'en  missent  pas  moins 
leurs  faveurs  k  prix,  elles  sortaient  de  la 
classe  commune  et  sont  connues  sous 
le  nom  de  courtisanes  f  dont  on  a  déjà 
fait  le  sujet  d'un  article  dans  cet  ou- 
vrage. 

Il  n'est  pas  de  nation  o&  l'on  voie  au- 
tant de  femmes  publiques  qu'en  Angle- 
terre; elles  y  exercent  leur  infime  métier 
d'une  manière  si  peu  clandestine  que  l'on 
débite  à  Londres  la  liste  de  leurs  de- 
meures et  de  leurs  talents  obscènes.  Elles 
y  sont  cependant  surveillées  avec  rigueur, 
quoiqu'on  ne  les  y  soumette  plus  à  la 
mutilation  honteuse  et  à  l'immersion  dans 
la  Tamise,  que  Ton  faisait  anciennement 
subir  à  celles  qui  étaient  arrêtées  pour 
la  troisième  fois  dans  la  rue.  L'Alle- 
magne, dont  les  mœurs  patriarcales  ré- 
sistent avec  peine  à  la  corruption  du 
siècle,  compte  cependant  incomparable- 
ment moins  de  ces  femmes,  opprobre  de 
leur  sexe;  et  dans  quelques  contrées,  avec 
un  vrai  sentiment  de  justice,  on  y  punit 
non-seulement  les  coupables  elles-mê- 
mes, mais  encore  les  parents  dont  l'in- 
dulgence funeste  semble  acquiescer  à  la 
dépravation  de  leurs  enfants.  D'un  autre 
côté,  les  prostituées  ont  toujours  été 
nombreuses  en  Espagne,  où  l'iuquîsi- 
tion ,  qui  aimait  à  se  mêler  de  tout ,  s'est 
longtemps  occupée  de  la  répression  de 
leurs  désordres.  En  Chine,  au  Japon,  les 
femmes  publiques  vivent  dans  des  quar- 
tiers éloignés  des  villes,  sous  la  direction 
d'un  homme  (|ui ,  comme  le  fia^rponôç 
des  Grecs,  les  dresse  dans  leur  indigne 
métier,  les  nourrit  et  les  habille. 

Tous  les  peuples  civilisés  des  deux 
hémisphères  s'accordent  aujourd'hui  à 
llâtrir  d'une  manière  plus  ou  moins  vive 
les  femmes  qui  abusent  ainsi  d'elles-mê- 
mes. Néanmoins  cette  lèpre  de  nos  so- 
ciétés subsiste  encore,  mais  comme  un 
mal  qu'on  tolère  à  cause  de  la  difficulté 
(|u*on  trouve  à  l'extirper;  elle  est  devenue 
en  quelque  sorte  une  institution  sociule^ 
mais  honteuse,  mais  infâme,  et  par  cela 
même  moins  dangereuse.  Riche  et  dissi- 
mulée,  le  mépris  accompagne  seul  la 
proalitation  ;  abjecte  et  publique,  elle  est 
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en  outre  l'objet  d'une  iurvetniiei 
ciale  et  de  règlenienti  correctiood 
s'est  beaucoup  occupé  en  France  < 
médier  à  ces  affligeants  désordn 
notre  police  administrative  et  jodîi 
quoiqu'elle  lause  encore  beanooip 
sirer,  a  déjà  été  imitée  an  Brésil,  1 1 
à  Naples,  à  Milan,  dans  la  plapi 
grandes  villes  d'Allemagne,  de  Ho 
et  de  Belgique,  à  Saint-Pétenbo 
aux  États-Unis.  En  nous  aidant  i 
borieuses  et  intéressantes  rechercbi 
savant  modeste  trop  tôt  moissona 
rent-Duchàtelet,  dont  le  livre  Deic 
titution  (Paris,  1836,  3  vol.  in-^ 
juste  titre  l'attention  des  philaatk 
nous  allons,  avec  la  retenue  qu'ci 
pareil  sujet,  donner  un  aper^d 
des  femmes  publiques  en  Fras 
différentes  époques  de  notre  histo 
leurs  mœurs  particulières,  et  de  L 
lation  qui  les  concerne.  Nous  e 
n'avoir  pas  besoin  de  deoundci 
pour  certains  détails  que  nous 
rions  de  connaître  si  l'homme 
sans  tache  aqguel  nous  les  emp 
ne  nous  avait  prouvé  qu'il  n'a 
d'étude  si  repoussante  «lue  ne 
ennoblir  l'amour  de  rhumanité. 
Dès  l'un  800,  un  capitnlaire  à 
lemagne  atteste  otTiciellement  l'r 
des  femmes  publiques  en  Franc 
jusque  dans  le  palaisdn  souverain 
se  livrent  à  la  débauche.  Vn  ai 
cet  édit  ordonne  de  les  v  rcci 
prononce  la  peine  du  bannissci 
celle  du  fouet  contre  les  dèlinqiii 
va  même  jusqu'à  condamner  c 
leur  donneraient  asile  à  les  pe 
leurs  épaules  au  lieu  de  rexécol 
châtiments  sévères  n'arrêtèrent 
ddint  point  la  Jurnieation ^  ain: 
appela  jusqu'à  saint  Louis  le  | 
vie  de  ces  êtres  dégradés.  Car  « 
ce  prince,  avec  un  zèle  plus  déti 
claire,  résolut  de  les  chasser  du  r 
et  décréta  la  confiscation  de  lea 
et  de  ceux  des  propriétaires  qoi 
vraient  ;  mais  il  dut  céder  à  la  fl 
mal  et  renoncer  à  une  extirpai 
possible  pour  s'en  tenir  à  qm 
réforme.  A  mesure  qu'on  se  ra 

Idu  temps  où  nous  vivons ,  il  ■' 
alosi  dira  point  de  ri^iM  o4  F 
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ipéy  toujours  en  vain,  de  mettre 
fcoruet  à  ce  scandale  public  :  rois , 
itSy  |irévAts,  tout  le  monde  y 
k  main,  sans  plus  de  succès.  En  1 389, 
Vly  pour  son  avènement,  dis- 
les  filles  de  Toulouse  de  porter 
aliènent  particulier,  hors  une  jar- 
de  drap  au  bras,  d'autre  couleur 
Ikrobe.  En  1424,  Charles  VU  faisait 
il||ement  spécial  pour  la  maison  de 
le  de  la  même  ville.  Malgré  les 
dt»  prédicateurs,  malgré  les  or- 
!et  et  les  arrêts  (1415,  1419, 
>9 1559)  qui  défendaient  aux  prosti- 
>dc  porter  certains  habillements  ré- 
aux  demoiselles  y  et  qui  (aisaient 
mer  les  contrevenantes ,  conGs- 
ètTendre  au  proGt  du  roi  les  habits 
femmes  continuèrent  leurs  dé- 


lents  avec  si  peu  de  retenue  qu'il 
lirréléaoxÉtaUd'Orléans  (1560)  que 
les  lieux  de  prostitution  seraient 
Itis.  Tous  furent  fermés  eu  effet; 
la  mal  ne  tarda  pas  à  reparaître,  et 
•ns  plos  lard  le  Directoire  le  trou- 
plat  vif  que  jamais  et  le  transmet- 
loot  saignant  à  la  génération  actuelle. 
Ia  nombre  des  prostituées,  que  des  ré- 
»exagérésontportéjusqu*à  60,000  pour 
(teolement,  n'y  était  en  réalité  que  de 
I  en  1 S30.  Londres  en  comptait  8  ou 
en  1884.  Celles  de  Paris  se  recru- 
co  grande  partie  dans  les  départe- 
un  treizième  environ  y  est  en- 
ikyé  par  les  autres  contrées  de  l'Europe  ; 
k  Belgique  Ggure  ordinairement  pour  le 
dUffire  le  plos  élevé  dans  cette  déplorable 
pkmiiure^  qui  d'ailleurs  sort  presque 
ÉDJoars  des  capitales;  l'Amérique,  l'A- 
Mqaey  l'Asie,  ont  aussi  leurs  représen- 
llua  dans  la  débauche  parisienne ,  mais 
ai  petit  nombre.  Après  le  département 
Jb  la  Seine,  qui  à  lui  seul  fournit  plus 
ém  denx  cinquièmes,  tes  départements 
éi  nord  sont  ceux  qui  contribuent  le 
^km  an  contingent  ;  ceux  du  sud  y  en- 
trant pour  la  moindre  part.  Le  départe- 
■cnt  de  la  Lozère  a  seul  eu  l'honneur, 
da  1S16  à  1831  y  de  ne  voir  figurer  au- 
cnne  de  ses  filles  sur  les  registres  de  la 
poliea.  Les  femmes  publiques  de  Paris 
presque  exclusivement  delà  classe 
artiaans  et  des  gens  peu  favorisés  de 
In  fortune I  et  qui,  par  conséquent ,  ne 


peuvent  ni  soigner  l'éducation  de  lcur> 
filles,  ni  les  surveiller,  et  encore  moins 
pourvoir  à  leurs  besoins  quand  elles  ont 
acquis  un  certain  âge.  La  plupart  appar- 
tiennent à  des  familles  aussi  ignorantes 
(jue  pauvres;  un  cinquième  environ  se 
compose  d'enfants  naturels.  Si  Ton  re- 
cherche les  professions  exercées  par  elles 
au  moment  de  leur  inscription ,  on  re- 
connaît que  toutes,  à  de  rares  exceptions 
i  près,  étaient  employées  à  des  travaux 
d'ateliers  et  de  fabriques,  dont  les  gains 
sont  si  minimes  qu'à  peine  semble- t-il 
qu'ils  |>ui8sent  suffire  à  se  procurer  le 
strict  nécessaire.  Parmi  ces  filles ,  l'im- 
mense majorité  est  de  la  plus  épaisse 
ignorance;  très  peu  savent  écrire  conve- 
nablement, et,  chose  digne  de  remarque, 
c'est  la   capitale  même  qui  fournit  tes 
plus  abruties.  Les  recherches  relatives  à 
Tépoque  de  leur  vie  à  laquelle  elles  s'é- 
taient fait  inscrire  ont  fait  connaître  que 
le  plus   grand    nombre   avait  alors  de 
seize  à  quarante  ans.  On  voit,  dans  l'ou- 
vrage de  Pareot-Duchâlelet ,   les   deux 
bouts  de  cette  échelle  de  dégradation  oc- 
cupés par  deux  enfants  de  10  ans  et  par 
une  vieille  de  62  ans!  Si  t6t  et  si  tard, 
grand  Dieu  !  quelle  misère  ou  quelle  dé- 
pravation ! 

Quelle  est  la  cause  première  qui  a  pré- 
cipité toutes  ces  femmes  dans  la  débau- 
che? Leur  prostitution  est  due  à  une 
foule  de  causes  différentes.  On  peut  dire 
d'abord  qu'elle  est  constamment  le  ré- 
sultat de  premiers  désordres:  la  paresse, 
la  misère,  la  yanité,  la  gourmandise, 
l'abandon  des  séducteurs,  les  chagrins 
domestiques,  les  mauvais  traitements,  le 
séjour  dans  les  hôpitaux,  le  mauvais 
exemple  donné  par  les  parents  ou  reçu 
dans  les  manufactures,  la  cessation  des 
travaux  dans  les  fabriques,  viennent  en- 
suite y  contribuer  d'une  manière  plus  o^ 
moins  directe'^.  De  toutes  ces  causes,  quel- 
ques-unes inspirent  autant  de  pitié  que 
de  mépris  pour  les  malheureuses  qui  y 
succombent  :  mais  il  en  est  une  dont  l'ao- 
tion  est  beaucoup  plus  fréquente  qu'on 

(*)  Dans  le  chapitre  intitulé  Lu  malhmmuês 
des  •piritnelles  Bagatelles  ou  Promenadtt  d'um 
détauprè  à  Saint'Pifnhourg  de  M.  Faber  (t.  IT, 
p.  xo5)  oo  lit  :  «i  Parmi  cent  filles  publiques ,  il 
y  en  a  trois  qai  le  sont  par  tempérameat,  dix  fMt 
fainéantise,  le  reste  par  calcul .  »  S» 
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ne  pourrait  Timagmer  ^  et  qui  excite  en 
nous  un  sentiment  de  douloureuse  com- 
misération. On  croira,  en  effet,  diffici- 
lement que  certaiues  femmes  publiques 
n'embrassent  ce  m<^tier  avilissant  que 
comme  un  moyen  de  remplir  les  devoirs 
que  leur  impose  leur  litre  de  fille  ou  de 
mère;  rien  cependant  n*est  plus  vrai. 

Si  Ton  ne  fait  attention  qu'au  ton  d'im- 
pudeur qu'elles  affichent  dans  nos  rues, 
oè  elles  étalent  effrontément  leurs  char- 
mes empruntés  et  leur  toilette  souvent  élé- 
gante, on  pourrait  croire  que  les  femmes 
publiques  considèrent  ce  métier  qu'elles 
exerccat  comme  une  autre  profession.  Il 
n'en  est  rien  pourtant  :  en  les  observant 
de  près ,  on  reconnaît  qu'elles  savent 
qu'elles  font  mal.  Elles  ne  se  trouvent 
bien  qu'avec  les  mauvais  sujets,  et  se  sen- 
tent embarrassées  devant  les  personnes 
d'une  vie  sage  et  régulière.  Elles  évitent 
même  de  passer  pour  ce  qu'elles  sont  et 
redoutent  surtout  la  rencontre  de  ceux 
qui  les  ont  connues  lorsqu'elles  étaient 
encore  sages.  Le  sentiment  de  leur  pro- 
pre abjection  est  si  profond  chez  elles 
que  le  mépris  qu'elles  se  portent  à  elles- 
mêmes  dépasse  celui  de  toutes  les  per- 
sonnes vertueuses.  «  Un  jour,  dit  Parent- 
Duchâtelet,  me  trouvant  dans  une  salle  de 
l'hôpital  sans  être  aperçu,  j'entends  une 
fille  s'écrier  en  admirant  la  beauté  du  ciel  : 
«  Que  Dieu  est  bon  de  nous  envoyer  un  si 
beau  temps!  il  nous  traite  mieux  que 
nous  ne  le  méritons  !  >  Et  toute  la  salle  de 
répéter  :  «  C'est  bien  vrai  !•  Une  autre,  soi- 
gnée comme  aliénée  à  la  Salpétrière,  ré- 
pétait sans  cesse  quand  elle  se  croyait 
s«ule  :  «  Que  je  suis  malheureuse  d'avoir 
abandonné  la  vertu  !  comment  suppor- 
ter le  mépris  général!  >  Malgré  cet  aveu 
de  lenr  indignité  que  la  réflexion  leur 
arrache  quelquefois,  elles  poussent  ce- 
pendant l'orgueil  et  l'amonr-propre  à  un 
degré  excessif. 

Sauf  quelques  exceptions  rares,  on 
peut  dire  que,  sous  le  rapport  religieux, 
elles  sont  toutes  d'une  ignorance  pro- 
fonde; un  grand  nombre  ont  a  peine  le 
sentiment  et  la  connaissance  de  la  Divi- 
nité, n  en  est  cependant  qui ,  bien  que, 
dans  lenr  vie  de  turpitudes,  elles  n'épar- 
ga«ot  sur  les  objets  du  culte  ni  les  quoli- 
bilf  ni  les  tarcMmes,  acoomplîsseot  cer- 


16) 

tains  actes  de  religion  ,  font  W  «g 
la  croix  à  la  vue  d'an  entcrrctat 
rachent  les  rameaux  que  Ton  éia 
à  PAqacs,  acceptent  et  rédaawat 
les  secours  de  l'Égliae  dans  Icm 
niera  moments.  On  en  a  vn  assisu 
messe ,  au  prône,  et  garder  daa 
chambre  des  figurée  de  la  Vierge. 

Tout  sentiment  de  podenr  n*< 
éteint  en  elles  y  comme  on  pov 
croire  d'après  leur  langage  et  lent 
ordinaires.  Surprises  dans  les  pris 
les  hôpitaux,  elles  se  couvrent 
stant;  si  elles  sont  obligées  de  se  i 
vrir  devant  un  grand  nombre  à 
sonnes,  elles  rougissent,  et  mootr 
retenue  particulière  devant  les  • 
famille.  Ainsi,  quels  que  soient  la 
auxquels  la  femme  poisse  s'ahi 
ner,  on  trouve  toujours  en  elle  I 
des  qualités  qui  sont  Tattribat  c 
de  son  sexe. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  i 
la  légèreté  et  de  la  mobilité  d*e*| 
caractérise  ces  infortunées;  oe 
qu'elles  ont  nn  besoin  de  monvei 
d'agitation  qui  les  empêche  de  n 
place  et  leur  rend  nécessaires  le  I 
tapage.  Elles  déménagent  sans  < 
quelquefois  ne  restent  pas  cinq  j 
suite  dans  la  même  maison.  Cetb 
d'altération  d'esprit  n*eotre-tH 
pour  quelque  chose  dans  leun 
et  leur  inconduite ,  et  ne  ponn 
pas  atténuer  un  peu  lenr  colpabi 
yeux  des  juges  indulgents  ?  Dans 
va  Ile  de  l'exercice  de  leur  ignoble 
les  neuf  dixièmes  des  prostilorcs 
absolument  rien.  Se  lever  tard, 
bain,  boire,  manger,  s'étendre 
divans,  se  promener  l'été,  telle  e 
des  plus  relevées.  Les  autres  resCi 
les  cabarets  au  bas  de  leurs  imak 
vendent  dans  les  mes  quelques 
blés  marchandises.  Il  en  est  erj 
qui  font  des  broderies ,  des  mo< 
fleurs;  quelques  Mines  lisent  m 
font  de  la  musique,  mais  le  ooi 
est  infiniment  petit.  Un  fait  dign 
marque,  avancé  |>ar  P.  Dochâtel 
contredit  par  d'autres  faits  ci 
dans  les  Mémoires  tirrs  dcâ  jére, 
la  police  de  Peuchet  et  dans  i 
riense  notice  dont  l'aolcvr  est  1 
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;'est  que  leors  lectures  roolaot 
histoires  oa  des  romans  à  émo- 
'CSy  raremeDt  on  trouverait  entre 
ios  des  livres  obscènes.  En  effet, 
mieot-ils  leur  apprendre?  Leur 
f  plaisir  c'est  la  danse  et  le  lolo. 
ïsoin  d'échapper  aux  poursuites 
lice  oa  de  la  justice,  un  reste  de 
le  désir  de  ne  pas  compromet- 
familley  et  TigooraDce  de  quel- 
es  qui  ne  connaissent  même  pas 
resta  ^  les  portent  le  plus  sou- 
baoger  de  nom ,  et  les  noms  de 
]o'elles  adoptent  varient  suivant 
es,  et  donnent  une  idée  de  leurs 
de  leurs  lectures  et  de  leur  édu- 

s  caractères  distinctifs  des  pros- 
est  une  négligence  remarquable 
at  ce  qui  regarde  les  soins  de 
i,  soit  du  corps, soi t  des  vêtements; 
ot  soin  que  de  ce  qui  les  pare 
rement.  Cette  malpropreté  était 
I  poussée  à  un  tel  point  que  Tau- 
it  intervenir  pour  en  arrêter  les 
ences  funestes.  Depuis,  de  nom- 
améliorations  ont  été  obtenues, 
dant  (qu'on  juge  de  l'état  anté- 
a  vermine  de  tête  est  encore  très 
m  chez  let  plus  élégantes  de  ces 
An  nombre  de  leurs  autres  dé- 
faut mettre  la  gourmandise  et 
du  vin  et  des  liqueurs  fortes, 
qui  devient  chez  la  pinpart  telle- 
lisaaste  qu'elle  s'oppose  à  tout 
i  la  vertu.  L'habitude  du  men- 
lée  de  la  position  équivoque  où 
eot  et  de  l'opinion  qu'elles  sa- 
on  a  d'elles,  est  encore  générale 
peuple  à  part.  La  colère,  à  la- 
Iles  s'abandonnent  souvent ,  leur 
me  énergie  de  corps  et  d'esprit 
lablcy  et  dégénère  en  une  véri- 
rear. 

I  de  pareils  défauts  croiraîl-on 
tât  place  pour  des  qualités?  Elles 
cependant  et  des  plus  belles, l'a- 
atemel  et  la  charité.  Parent-Du- 
assure  que   ces   qualités  sont 
tes,  générales.  Dans  la  prison,  à 
ly  elles  s'entr'aident,  se  secou- 
dépouillent  même  de  leurs  vê- 
les unes  pour  les  autres.  On  en 
, ,  dans  dâ  temps  difficiles ,  ont 
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nourri  des  infirmes,  des  vieillards,  des 
familles  entières.  Une  fille  grosse  devient 
l'objet  des  prévenances  de  ses  camarades  : 
c'est  à  qui  s'empressera  autour  d'elle,  à 
qui  soignera  son  enfant ,  au  point  que  la 
mère  nVn  est  presque  plus  la  maltresse. 
L'attachement  qu'elles  portent  à  leurs 
enfants  est  extrême;  il  semble  que  la 
dignité  de  mère  les  relève  à  leurs  pro- 
pres yeux  de  l'abjection  où  elles  sont 
tombées.  Aussi  plusieurs  se  désolent- 
elles  d'être  stériles;  il  en  est  qui  sont  de- 
venues folles  pour  avoir  perdu  leur  en- 
fant ou  pour  en  avoir  été  séparées. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
sera  moins  surpris  d'apprendre  que  tou- 
tes ces  femmes  ont  un  amant.  Froides  et 
indifférentes  pour  tous  ceux  que  l'appât 
de  l'or  ou  la  faim  leur  fait  rechercher, 
elles  s'attachent  à  celui-là  en  particulier. 
On  peut  appeler  yari>i/x  l'amour  qu'elles 
ont  pour  ces  hommes  qui  non-seulement 
ne  leur  sont  d'aucun  avantage  pécuniaire, 
mais  qu'elles  entretiennent  avec  les  res- 
sources de  leur  dégoûtant  métier.  A  la 
honte  de  nos  mœurs,  Parent-Dochâtelet 
assureque  bon  nombre  déjeunes  gensdans 
Parts  n'ont  pas  fV autres  moyens  d'ejtis^ 
tence ,  et  même  des  hommes  d'un  certain 
rang  dans  la  société  ne  rougissent  pas 
d'y  recourir.  Plus  méprisables  que  les 
prostituées  elles*mêmes,  ces  protecteurs 
ont  de  tout  temps  fait  le  désespoir  de  la 
police,  en  favorisant  les  contraventions 
des  femmes,  en  cherchant  des  querelles 
brutales  aux  inspecteurs  et  en  dévalisant 
les  curieux  qu'attirent  ces  rixes  où  force 
ne  reste  pas  toujours  à  la  loi. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  phy- 
siologique, les  femmes  publiques  présen- 
tent certains  phénomènes  dignes  d'ob- 
servation :  tels  sont  un  embonpoint  ex- 
traordinaire qu'il  faut  attribuer  à  leur 
régime  et  à  leur  vie  inactive,  et  l'altéra- 
tion de  la  voix  provenant  de  l'usage  des 
liqueurs  fortes,  de  l'ivrognerie  et  de  leurs 
fréquentes  disputes.  Des  recherches  nom- 
breuses établissent  d'ailleurs  que  sous  le 
rapport  de  l'état  des  organes,  delà  mens- 
truation et  de  la  fécondité,  elles  diffèrent 
peu  des  autres  personnes  de  leur  sexe, 
et  que  si  elles  amènent  rarement  leur 
grossesse  an  terme  ordinaire,  c*est  qu'el- 
les avortent  presque  toujours,  soit  qu« 
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ces  avortements  âieni  lien  par  des  ma- 
ncDUvres  criminelles  dont  elles  ne  se  font 
pas  faale,  soit  qu'il  faille  les  attribuer  à 
l'exercice  de  leur  métier.  De  toutes  les 
maladies  auxquelles  sont  exposées  les 
prostituées,  il  n'en  est  pai  de  plus  fré- 
quente que  la  syphilis  et  la  gale;  toutes 
deux ,  mais  surtout  la  première ,  sont  le 
résultat  nécessaire  et  pour  ainsi  dire  iné- 
vitable de  leurs  désordres.  D'autres  af- 
fections, qui,  sans  leur  être  parliculièreSy 
sont  encore  auez  communes  chez  elles , 
sont  les  pertes  utérines  et  l'aliénation 
mentale.  D*ailleurs,  malgré  tant  d'excès 
el  de  causes  prédisposantes ,  leur  santé 
résiste  plus  que  celle  du  commun  des 
femmeSy  et  les  maladies  qui  attaquent 
toat  le  monde  ne  paraiuent  pas  plus 
graves  chez  elles  que  chez  les  autres. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  maisons 
publiques  de  débauche  ont  de  tout 
temps  existé,  tour  à  tour  connues  chez 
noos  sons  les  noms  de  maisons  de  forni- 
cation, bordeaux,  clapiers,  mauvais 
lieux.  On  les  appelle  aujourd'hui ,  en 
style  administratif,  maisons  tolérées.  La 
police,  dans  l'impossibilité  d'en  empê- 
cher l'existence,  n'a  pas  du  moins  voulu 
les  autoriser  formellement  :  elle  les  to- 
lère, en  se  réservant  un  droit  actif  et  sa- 
lutaire de  surveillance.  De  sages  règle- 
ments prohibent  la  présence  de  deux 
établissements  de  tolérance  dans  le  même 
local  et  contiennent  en  outre  des  dispo- 
sitions intérieures.  Les  localités  doivent 
être  proportionnées  au  nombre  des  ha- 
bitantes; chaque  femme  doit  avoir  sa 
chambre  séparée,  sans  cabinets  noirs, 
recoins,  coffres  ni  armoires  d'une  rapa- 
cité suflQsante  pour  y  cacher  quelqu*un. 
Enfin  des  ariicles  spéciaux  prescrivent 
la  propreté  du  linge  et  des  ^éléments  et 
la  bonne  tenue  des  logements.  Il  est  des 
établissements  à  la  portée  desquels  on 
ne  tolère  pas  les  maisons  publiques  de 
débauche  :  ce  sont  les  temples  à  quelque 
culte  qu*ils  appartiennent,  les  palais, 
les  grands  établissements  publics,  les 
demeures  des  hauts  fonctionnaires,  les 
écoles  de  GPes  et  de  gar^-ons.  La  dis- 
tance la  plus  petite  qui  doive  se  trouver 
entre  ces  repaires  et  les  lieux  dont  nous 
parlons  est  de  50  à  60  pas.  L'adminis- 
Cnlkm  nliccorde  point  de  tolérance. 
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pour  une  maison  qae]cow|iM,  ■ 
consentement  du  propriétaire;  clU 
goe  le  plus  qu'elle  peut  ces  fcsa 
rues  les  plus  fréquentées  et  ic 
heureuse  de  les  cacher  dans  ce 
ruelles  impures  qu'on  ne  travtn 
dessein  ;  elle  évite  le  rapprocbevt 
immédiat  de  deux  maisons  scasb 
comme  ayant  de  grands  Inconv 
pour  Tordre  public ,  par  suite  de 
daleuses  rivalités  qu'il  pcDt  cans 
maisons  ont  une  tendance  partia 
se  grouper  sur  certains  points  de  1 
en  reconnaissant  les  incon^éaic 
cette  agglomération  qui  rend  la 
che  plus  visible  aux  yeux  de  te 
est  forcé  d'admettre  qu'en  conc 
le  mal  elle  en  prévient  les  eiccs 
plus  grande  facilité  de  la  rar^eill) 
l'honneur  de  l'humanité,  il  n'est 
rue,  quelque  sale  et  mal  habitée 
soit,  où  l'établissement  d'un  lice 
n'excite  des  réclamations  univer» 

Les  questions  de  savoir  si  l'on 
et  devait  obliger  les  femmes  pvb 
porter  un  costume  particulier 
confiner  dans  certains  qnartien 
quelques  rues  particulières  d*n 
se  sont  souvent  présentées  :  Teti 
les  a  résolues  négativement.  Sais 
ne  put  faire  exécuter  l'ordonna 
leur  assignait  un  endroit  spécial. 
guiUettes  prescrites  par  la  reine . 
\di  jarretière  imposée  par  Charic 
cfinturr  dorée  du  temps  d'He 
éludées  par  toutes  sortes  de  moyi 
reut  toujours  par  tomber  en  dà 
De  nombreux  faiseurs  de  projets 
puis  proposé  une  cocarde  au  boc 
chapeau  jaune  serin ,  une  sorte 
forme  grossier  fourni  par  la  polie 
l'administration  reconnaissant , 
part,  que  ce  serait  afficher  le  vîc 
mettre  une  enseigne;  d'autre  pt 
les  femmes  sont  toujours  parvi 
s'affranchir  de  cette  contrainte 
regardent  comme  le  cromble  de 
liation ,  a  préféré  de  les  ai 
mise  décente  par  tous  les  tnoy 
suasion  en  son  pouvoir. 

Dans  l'ancienne  Rome,  toute 
publique  était  obligée  d'aller  se  I 
scrire  chez  les  édiles,  sons  peiue 
nissement.  Dint  les  rcsgIcmMta  fi 
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idant  la  moyeD-âgei  il  n'est  pas 
i  de  cette  mesure;  ce  ne  fut  qn*en 
le  l'on  commença  à  s'en  occuper. 
rée  d'abord  comme  inutile,  elle 
I  adoptée  y  puis  mal  exécutée  et 
inée  dans  nos  temps  de  troubles, 
rise.  Imparfaite  dans  le  principe, 
inche  de  l'édilité  s'est  successi- 
iméliorée  :  aussi  a-t-elle  produit 
leoreuz  effet.  Chaque  femme  in- 
gne  de  son  nom  on  de  sa  croix 
daration  et  un  engagement  de 
certaines  obligations  imposées 
orité;  celles  qui  ne  se  présentent 
itanément  sont  enregistrées  d'of- 
sqae,  par  une  circonstance  quel- 
,  ces  femmes  renoncent  à  leur 
nétier,  elles  peuvent  exiger  leur 
1,  laquelle  n'est  ordinairement 
i  qu'au  bout  d'un  temps  d'épreu- 
»a  moins  long, 
rection  des  maisons  publiques  a 

•  été   le  privilège   exclusif  des 
Ces  viles  exploitatrices  de  la 

le ,  appelées  jadis  bailUves^  ab- 
supérieures,  mamans  ^  se  sont 
Icpnis  1796,  le  nom  dt  dames  de 
qui  a  été  adopté  par  l'adminis- 
Avant  d'obtenir  le  livret  dont 
vent  se  munir,  presque  toutes  se 
!S-mémes  livrées  au  libertinage; 
i-nnes  cependant,ayant  des  ma- 

•  enfants,  ne  se  lancent  dans  cette 
carrière  que  par  amour  du  gain, 
té  exige  qu'elles  ne  soient  pas 
ses,  qu'elles  soient  d'un  pbysique 
d'en  imposer  à  leurs  subordon- 
'opriétaires  de  leur  mobilier  et 
a  fonds  suffisants  pour  le  faire  va- 
plupart  de  ces  dames  de  maison 
ent  leur  métier  comme  une  in- 
licite;  elles  s'en  enorgueillissent 
lient  bien  au-dessus  du  commun 
titnées.  Quelques-unes  de  celles- 
mt  se  réhabiliter  aux  yeux  de 
■citoyens  en  obtenant  une  tolé^ 
1  est  des  femmes  qui,  ponr  l'ob- 
lègnent  les  prétextes  les  plus  bo- 
(  et  jusqu'à  des  motifs  religieux; 
aoGonp  sont  persuadées  qu'elles 
Mix  bonnet  mœurs  et  à  Tordre 
les  services  signalés.  Parent-Du- 
cite  pluaieiin  pétitions  adressées 
H  par  cet  créatures ,  et  dont  la 
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lecture  est  faite  pour  inspirer  autant  d'é- 
tonnement  que  de  dégoût. 

Ces  hideuses  industrielles  (nous  avons 
fait  connaître  le  nom  que  la  mollesse 
de  nos  sentiments  moraux  leur  ac- 
corde )  recrutent  pour  la  plupart  leurs 
sujets  dans  les  hôpitaux,  où  rodent  sans 
cesse  leurs  émissaires  féminins  ;  celles  du 
dernier  échelon  les  cherchent  dans  les 
prisons.  Il  en  est  qui  envoient  des  re- 
cruteurs en  province;  d'autres  sont  se- 
condées par  des  gens  qui  se  mêlent  de 
placer  les  domestiques  sans  emploi;  quel- 
ques-unes font  elles-mêmes  des  voyagea 
dans  les  principales  villes  de  France  et 
de  Belgique.  Rien  n'égale  la  dureté  et  le 
hideux  machiavélisme  de  cet  ignoblet 
spéculatrices.  Non  contentes  de  n'accor- 
der aux  filles  qu'elles  réuuis&eut  ainsi 
dans  leurs  odieuses  demeures  aucune 
alternative  entre  l'hôpital  et  le  travail, 
comme  elles  osent  dire ,  elles  s'attachent 
encore  à  leur  faire  contracter  àt%  dettes^ 
pour  les  tenir  ainsi  plut  sûrement  sont 
leur  dépendance.  Un  grand  nombre  de 
ces  femmes  industrielles  se  retirent,  après 
quelques  années  d'exercice,  avec  cinq, 
dix  ou  quelquefois  vingt  mille  livres  de 
rente.  C'est  ordinairement  dans  les  mes 
les  plus  infectes  que  se  trouvent  les  plus 
grandes  chances  de  prospérité;  paranalo- 
gie,  c'était  avec  les  plus  bas  joueurs  que 
s'enrichissait  la  ferme  des  jeux.  Quelques 
femmes  ne  vivent  chez  ces  dames  de  mai' 
son  qu'à  titre  de  pensionnaires,  recevant 
d'elles,sans  consentir  à  se  mettre  sous  leiur 
dépendance,  une  chambre  meublée ,  des 
vêtements  et  la  nourriture  à  des  prix 
exorbitants.  Les  dernières  de  toutes  se 
réfugient  dans  les  plus  sales  garnis,  ou 
se  prostituent  dans  des  cabarets  et  au- 
tres établissements  du  même  genre.  Les 
turpitudes  épouvantables  qui  se  commet- 
tent journellement  dans  ces  repaires, 
où  la  police  se  trouve  à  chaque  instant 
entravée  dans  l'exercice  de  sa  surveillan- 
ce ,  ne  sont  pas  un  des  moindres  argu- 
ments qui  militent  en  faveur  de  Tinstitu- 
tion  des  maisons  de  tolérance. 

Une  question  aussi  curieuse  qu'im- 
portante est  celle  de  savoir  quel  est  le 
sort  définitif  des  femmes  publiques.  Il 
en  efl  peu  qui  meurent  dant  leur  aétieTf 
la  prostitution  n'étant  pour  ellet  qu'un 
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état  transitoire.  Beaucoup  d'entre  elles, 
perdues  de  mlscrc  et  de  maladie,  vont 
mourir  dans  les  prisons,  dans  les  hôpi- 
taux et  dans  les  dépôts  de  mendicité, 
ou  se  placent  comnie  servantes  dans  les 
taudis  où  elles  ont  laissé  leur  honneur  et 
leur  santé;  plus  méprisables  encore,  d'au- 
tres s'associent  à  des  voleurs.  Quelques- 
unes  reprennent  un  métier,  se  font  do- 
mestiques ou  bien  ouvrent  de  petits  éta- 
blissements; enfin  il  en  est  même  qui 
trouvent  encore  à  se  marier  après  leur  vie 
de  honteuse  débauche.  Parent- Duchâte- 
iet  en  cite  qui  se  aont  glissées  jusque 
dans  des  pensionnats.  Quand  on  songe 
qu'à  des  titres  divers  un  bon  nombre  de 
prostituées  rentrent  dans  le  monde  et 
pénètrent  dans  les  intérieurs  des  gens  ho- 
norables exposés  à  leur  confier  leurs  in- 
térêts les  plus  chers,  ne  se  sent-on  pas 
saisi  d*un  involontaire  efTroi  et  ne  voit- 
on  pas  combien  il  est  important  de  sur- 
veiller cette  hideuse  population,  et,  loin 
de  l'abandonner  à  elle-même ,  de  cher- 
cher à  diminuer  ses  vices  pour  atténuer 
autant  que  possible  le  mal  de  toute  na- 
ture dont  elle  peut  être  la  source? 

On  a  senti  aussi  la  nécessité  de  sur- 
veiller la  santé  des  prostituées.  Ces  soins, 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  rigoristes, 
indignés  de  ta  protection  que  la  société 
accorde  encore  à  un  scandale  peut-être 
inévitable,  ne  blessent  point  la  morale  et 
n'encouragent  point  le  libertinage;  mais 
ils  cfintribuent  à  consrrvcr  la  aanté  d'une 
foule  d'individus ,  et  sont  dès  lors  com- 
mandés par  rhumanité  et  par  l'intérêt 
public.  Aujourd'hui  tontes  les  filles  li- 
bres sont  tenues  de  se  présenter  deux  fois 
par  mois  au  dispensaire  pour  y  passer  à 
la  visite  des  médecins;  celles  qui  de- 
meurent chez  les  dames  rir  maison  sont 
visitées  à  domicile  toutes  les  semaines; 
celles  qui  sont  reconnues  malades  pont 
envoyées  dans  les  hôpitaux  pour  être 
guéries.  Parent-Duchâtelet  établit  que, 
de  1813  à  1832,  30,626  femmes  f^tl- 
tées  furent  ainsi  enlevées  à  la  circnintion. 
Elles  sont  traitées  dans  un  endroit  spé- 
cial à  Saint-Ijizare,  et ,  à  la  sortit'  A^. 
l'hôpital,  aonmises  à  une  nouvelle  \isite 
ayant  pour  but  de  constater  administra - 
tivement  leur  complète  guérison.  C'est 
•ossî  dans  les  bâtiments  de  Saint- I^zare 


que  se  trouve  aujoard'bai  la  fôm 
Salle  Saint  -  Martin ,  la  Salpétiii 
Petite-Force  et  les  Madcloanciie«i 
eu  précédemment  cette  desiinalioa 
tention  est  le  seul  moven  d'actioa 
police  ait  sur  l(*s  femmes  publiqc 
pouvant,  pour  des  infractions  à  sr 
ments ,  les  déférer  aux  tribunani 
sauraient  sévir.en  l'absence  d'une  I 
tre  des  désordres  qu'il  importecef 
de  réprimer,  cette  auiori:é  a  \ 
elle  de  les  priver  alors  de  la  libci 
acte  administratif,  pour  un  temps 
rie  de  quinze  jours  à  six  mois.  Li 
lation  de  la  prison  de  Saint -Laza 
ordinairement  entre  450  et  550. 
nombre  plus  de  la  moitié  se  co« 
tilles  arrêtées  15,  30,  30  et  40  ( 
cite  des  filles  qui ,  n'ayant  pas 
30  ans  y  ont  déjà  subi  33  enpi 
ments. 

Dès  le  commencement  du  xi 
cle,  une  maison  fut  ouverte  pa 
laume,  archevêque  de  Paris,  son 
de  Maison  des  Filles-Dieu,  poui 
voir  les  femmes  publiques  tout 
repentir.  En  1493,  un  religieni 
Jean  Tisserand,  et, en  1G18,  Jes 
try,  bourgeois  de  Paris,  fonder 
établissements  analogues  et  fur 
téii  par  la  dame  de  M  ira  m  ion, 
1 665,  institua  pour  le  même  obji 
Pélagie.  La  maison  qui  sert  auj 
est  celle  du  Bon  Pasteur,  créée  vi 
par  une  dame  Incombe ,  fermée 
notre  première  révolution  et 
depuis  par  les  soîn^  d'une  associ 
dames  respectables  stimulées  d 
zèle  pir  l'abbé  Dnval-Legris; 
blissement  reçoit,  sur  leur  demi 
fiMumcs  de  18  à  35  ans  qui  de 
ati\  secours  de  la  religion  la  f 
leur  est  nécessaire  pour  rentrer 
vie  meilleure.  De  1821  à  18 
nombre  a  été  de  345  ;  un  si\ièi 
ron  n'a  pu  être  ramené  à  de^  se 
honnêtes.  Ces  femmes  sont  I 
quitter  la  maison  ou  d*y  finir  Ici 
Leur  temps  est  partagé  entre 
et  le  travail;  le  régime  est  salai 
le  passage  subit  d'une  vie  si  dérép 
vie  si  sédentaire  rend  la  morla 
sidérable. 

Est- il  permis  d'espérer  qa*« 
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MMiUvéetoat  eatière  contre  l*bor* 
andale  qu'offre  une  telle  dégra- 
régokritée  en  qaelqae  sorte  par 
enlion  pcrpéiaelle  de  l'autorité, 
l'extirper  radicalement  tant  dan- 
r  le  repos  dea  familka,  pour  la 

dn  lien  conjngal  et  l'inooceoce 
plus  sacrée  de  nos  jeunes  filles  ? 
is  permettra  de  le  croire,  pour 
Dr  de  rhnmanité;  mais  ce  qui 
otestakle ,  c'est  que ,  dans  l'état 
les  choses,  la  tolérance  accordée, 
nés  conditions  d'ordre  et  de  sa- 
à  ces  femmes  impudiques  est  mal- 
icmeot  la  plus  forte  garantie  qu'on 
rouver  jusqu'ici  contre  les  eicès 
is  horribles  et  bien  plus  funestes 
rostitution  clandestine.  V.  R. 
IME  (droit).  D'après  les  lois  po- 
l'état  des  femmes  dilfère  en  plu- 
oints  de  celui  des  hommes,  et  il 
ivant  qu'elles  sont  libres  ou  sou- 
la  puissance  maritale, 
'rance,  les  femmes  ne  peuvent 
aucune  fonclion  publique,  et  el- 
frocccdent  point  à  la  couronne, 
en  Angleterre ,  en  Autriche ,  en 
en  Portugal,  et  dans  d'autres  pays 
esquels  r£spagne,  jadis  soumise 

salique  yvojr,)^  s'est  réceiament 
En  France,  cependant,  elles  ren- 
lulrefois  en  personne  la  justice 
irs  terres;  mais  depuis  l'abolition 
e  prérogative  seigueuriale  •  les 
ne  peuvent  plus  être  juges.  Elles 
Ime  incapables  de  figurer  dans 
comme  témoins  instrumentaires, 
Muvent  être  chargées  d'aucune 
intre  que  celle  de  leurs  propres 
;  mais  elles  sont  admises  à  dé- 
n  justice,  et  elles  peuvent  être 
•a  arbitres  et  experts.  D'un  autre 
les  ne  sont  poiut  soumises  à  la 
ite  par  corps,  si  ce  n'est  dans  le 
Uellionat  (l'ox*.),  ou  lorsqu'elles 
irchandes  publiques. 
emmes  étant  plus  tôt  nubiles  que 
mes,  l'âge  requis  pour  le  mariage 
é  pour  elles  à  quinze  ans.  Il  leur 
aïs,  dès  qu'elles  ont  vingl-iio  ans, 
narier  sans  le  consentemcut  de 
tre  et  mère,  tandis  que  les  hom- 
nxqoels  le  mariage  est  interdit 
x«hoit  ans,  ont  besoin  de  ce  con  -  | 
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sentement  jusqu'à  vingt-cinq.  Devenues 
majeures ,  les  femmes  disposent  de  leurs 
biens  aussi  librement  que  les  hommes , 
mais  elles  perdent  en  se  mariant  la  capa- 
cité d'exercer  seules  la  plupart  de  leurs 
droits  civils. 

La  femme  doit  obéissance  à  son  mari. 
n  La  société  conjugale,  dit  Touiller,  ne 
«  pourrait  subsister  si  l'un  des  époux 
«  n'était  subordonné  à  l'autre.  C'est  au 
«  mari  que  la  nature  et  les  lois  ont  donné 
«  la  prééminence,  et  c'est  dans  cette  préé- 
n  minence  qu'est  la  source  du  devoir  de 
«  protection  que  la  loi  impose  au  msrL  » 
La  femme  ne  peut  avoir  d'autre  domicile 
que  celui  de  son  mari;  ce  dernier,  elle 
doit  le  suivre  partout  où  il  juge  à  propos 
de  résider,  même  en  pays  étranger,  pour- 
vu, comme  le  décide  Pothier  ^Coutume 
dOrléanSy  introduction,  ch»  8,  n^  143), 
que  ce  ne  soit  pas  dans  le  but  de  s'ex- 
patrier. Elle  prend  le  nom  et  le  rang  de 
son  mari  ;  elle  suit  sa  condition ,  sous  le 
rapport  de  la  nationalité,  et  perd  la  qua- 
lité de  Française  si  elle  épouse  un  étran- 
ger. De  même  l'élraugère  qui  épouse  un 
Français  devient  Française. 

En  matière  civile,  la  femme  ne  peut 
ester  en  jugement  {voj\)  sans  l'autorisa- 
tion de  son  mari  ou  celle  du  juge.  Elle 
ne  peut  en  général  donner,  aliéner, 
hypothéquer,  acquérir  à  titre  gratuit  ou 
onéreux,  sans  le  concours  de  son  mari 
dans  l'acte  ou  sans  son  consentement  par 
écrit.  Le  Code  civil  (an.  1 124)  la  déclare 
même  incapable  de  contracter.  Les  con- 
trats et  actes  faits  par  elle,  les  procédu- 
res dirigées  à  sa  requête,  sans  l'autorisa- 
tion maritale  ou  celle  de  la  justice,  dans 
les  cas  où  elle  est  nécessaire,  sont  donc 
nuls.  Toutefois,  cette  nullité  n'est  plus 
absolue  comme  dans  l'ancienne  juris- 
prudence: c'est  une  nullité  purement  re- 
lative, établie  dans  le  seul  intérêt  de  la 
femme ,  et  qui  ne  peut  être  opposée  que 
par  elle,  par  son  mari  ou  par  leurs  hé- 
ritiers. Les  tiers  qui  ont  contracté  avec 
elle  ne  peuvent  faire  valoir  son  incapa- 
cité pour  s'affranchirde  leurs  obligations. 

Du  reste,  l'autorisation  n'est  exigée 
que  pour  les  actes  entre-vifs.  La  femme 
peut  donc  tester  sans  le  consentement  de 
son  mari ,  ses  dispositions  testamentaires 
ne  devant  avoir  d'effet  qu'après  sa  mort» 
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et  par  ooatéqaMit  après  U  diMolation  da 
■uuîaga.  D  «a  était  de  même  dans  l'an- 
ciea  droit,  taof  daDt  un  petit  nombre 
de  eontamet.  Eo  Nomandiey  par  exem- 
ple,  la  femme  ne  poafait,  sans  la  per- 
mission de  son  mari ,  disposer  d'aoeane 
chose  par  testament ,  à  moins  qu'elle  ne 
se  fAt  réserfé  ee  droit  par  son  contrat  de 
mariage.  £.  R. 

FÉMUR,  vof.  CuissB. 

PÉNÉLON  (FaAHçois  de  Saliovac 
Di  LA  Mothb).  Sa  vie  a  été  publiée  par 
le  marquis  de  Fénélon,  son  neveu  (17S4- 
1747);  par  de  Ramsay,  son  disciple 
(17S4);  par  le  cardinal  de  Bauaset  (1808, 
1809, 1817);  son  éloge^  mis  au  concours 
par  TAcadémie  Française,  fit  décerner 

il771)  le  prix  à  La  Harpe  et  l'accessit  à 
'abbéi  depuis  cardinal  Maury.  D'Alem- 
bert  écrivit  aussi  son  éloge  ^  qui  fut  lu 
deux  fois  ans  séances  publiques  de  l'A- 
cadémie, en  1774  et  1777.  Dtêmotices 
sur  Fénélou  ont  été  données  au  public 
par  MM.  de  Félelz  et  Yillemain.  Un 
grand  nombre  d'autres  écrivains  se  sont 
faits  les  biographes  ou  les  panégyristes 
de  l'archevéqae  de  Cambrai.  Que  dire 
après  tant  de  vies^  de  notices^  d'éloges^ 
qui  n'ait  été  dit,  et  quand  toutes  les  for- 
mules d'admiration  se  trouvent  épuisées? 
La  Harpe,  ayant  à  parler  de  Boileau, 
cite  cinq  à  six  littérateurs  plus  ou  moins 
célèbres  qui  n'ont  pu  qae  répéter  les 
mêmes  éloges  en  termes  différents,  et  lui- 
même  est  réduit  à  les  imiter.  Mais,  en 
parlant  de  Fénélon,  il  sera  possible 
d'intéresser  encore  en  mêlant  à  des  faits 
connus  des  faits  ignorés  qui  offriront 
de  nouveaux  points  de  vue. 

Francis  de  Salagnac  ou  Salignac  de 
la  Motbe  Fénélon  naquit  au  château  de 
Fénélon  en  Périgord,  le  6  août  16S4,  de 
Pons  de  Salagnac*,  comte  de  la  Mothe 
Fénélon,  et  de  Louise  le  Cropte  de 
Saint- Abre.  Sa  famille  était  ancienne; 
mais  elle  devait  recevoir  de  lui  sa  plus 
grande  illustration. 

A  l'âge  de  1 3  ans,  il  fut  envoyé  à  Ca- 

QLm  non  deSmlm^nme  ■  éf  ^  modifié  depaii  en 
de  Smhgnme.  Cependaat  on  troare  eororr 
dan»  de*  artct  d«  faoïille,  4«  1734*  oa  comte  de 
FénéloD  qai  pread  toojoart ,  ■▼•nt  ot  titre ,  le 
■om  de  SmtmgnmÊ.Om  Ut  4«h  de»  titrct  plot  eo- 
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hors,  qui  a* 

ilfitsesci  n'hmMBit<scc4i|l 
phie.  A]  le  à  Paris  par  «a  iti 
des,  il  fui  I  è  an  eoHégt  di  Th 
commencèrent  sea  liaisons  avtc  Ti 
Noailles,  depuîa  cardinal  cl  ard 
de  Paris,  n  y  cot,  dans  les  prcnûa 
de  Bounet  et  de  Fénâon,  et  1 
ressemblance  que  Pnn  ptnnonçu 
mier  sermon  à  l'âge  de  16  ans, 
l'antre,  longtempa  après,  fit  le ■ 
sa  quinzième  année.  Fteélon  « 
séminaire  de  Saint -Sulpice.  ] 
première  ferveur,  il  vonlnt,  a 
aller  prêcher  l'Évangile  an  Cai 
un  peu  plus  tard  dans  le  Levai 
fut  empêché  par  sa  famille  et  p 
très  circonstances. 

En  1678,  il  fut  Bomnié  par  1 
de  Uarlay,  ardievêqne  de  Para 
rieur  de  la  communauté  des  If< 
Catholiques  ;  il  n'avait  que  37  ai 
de  cette  époque  qu'une  liaison, 
rait  dû  toujours  durer,  unit  Bc 
Fénélon ,  malgré  la  difTércncc  d' 
était  entre  eux  de  34  ans. 

Fénélon ,  comme  Fléchicr  cl 
tous  les  grands  orateurs,  avait  co 
par  écrire  en  vers  :  son  premier 
fut  une  ofic  sur  la  solitude, qu'il < 
en  1681  dans  les  moaugnesd'Ai 
aprc«  avoir  pris  posseuioa  d 
prieuré  de  Cantêrac,  que  «easi 
résigner  son  oncle,  évêque  de  S 
adressa  cette  ode  à  l'abbé  de  Iji 
et,  sans  qu'on  sache  trop  poorqi 
a  été  imprimée  à  la  fin  da  7 
que  dans  une  longue  suite  é'é 
On  trouve  quelques  autres  poé 
Féoélon  dans  ses  œuvres  conplà 

La  même  année  1681 ,  Fcaélo 
demande  de  la  duchesse  de  Bcsui 
compoia  son  excellent  traité  éf 
cation  des  fiUes ,  qui  ne  fat  il 
qu*en  1687  (in*  13),  et  qui  s  ce 
un  grand  nombre  d'éditions.  Cd 
ge,  divisé  en  13  chapitres,  coats 
réflexions  générales  sur  l'édocstii 
peut  remarquer  ici  que  le  picmi 
imprimé  de  Fénélon ,  qui  denit ^ 
précepteur  du  petit-fils  de  Loaii 
fut  un  traité  sur  l'éducatico ,  rt  < 
traité  lui  avait  été  demandé  psr  ^ 
me  de  celui  qui  devait  aussi  éU* 
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is  de  foaremear  du  même 

fatale  réfocation  de  Tédit  de 
1685)9  qai,  laoi  faire  au- 
a  rcligîoD ,  fit  tant  de  mal  à 
fut  résolu  qu'oD  ramènerait, 
le  force ,  au  seio  de  PËglise 
les  protestants  qui  n'avaient 
dans  leur  émigration  ceux 
I  si  grand  nombre  réduits  à 
Télranger  leur  fortune  et 
ie.  On  résolut  d*f nvover  des 

m 

fs  dans  le  midi  et  dans  Tuuest 
Bossoel  proposa  Tabbé  de  Fé- 
mission  du  PoitoUydeTAunis 
ilonge.  n  La  seule  grâce,  dit 
le  Baos!iet,  que  Fénélon  de- 
)uis  XIV  fut  d*éloigner  les 
tout  appareil  militaire,  de 
K  où  il  était  appelé  à  exercer 
5  de  paix  et  de  cbarité.  »  H 
coopérateurs  Tabbé  Fleury, 
cri  vit  sa  grande  Histoire  ec~ 
Tabbé  de  Langeron,  les  ab> 
et  Milon,  qui  furent  ensuite, 
de  Btois  j  Tautre  évéque  de 
es  réformés  peuplaient  en 
ie  ces  provinces  de  Fouest 
elle  avait  été  si  longtemps  le 
é  de  leur  puissance.  La  mis- 
e  pacifl«iue  ;  Fénélon  prêcha, 
ïrsions  se  muliipUèrent.  Les 
i  Cévennes  furent  moins  beu- 
dragons  vinrent  en  aide  fn- 
-ateurs  chrétiens;  il  y  eut  des 
[es  exécutions  militaires,  des 
e  bourgs  et  de  villages  y  des 

nents  sans  nombre et  peu 

ons. 

retour  de  la  mission  du  Poi- 
lue Fénélon  publia  son  Traité 
e  des  Pasteurs  :  c'est  un  ex- 
laximes  vraiment  évangéli- 
vait  mises  en  pratique  dans 
ions. 

année  (1688),  Fénélon  écri- 
jnstration  de  V existence  de 
de  ta  connaissance  de  la  na- 
^rtionnée  h  la  faible  inteUi- 
Uu  simples.  Cet  ouvrage,  qui 
en  1 7 1 2,  a  été  souvent  réim- 
I  meilleure  édition  est  celle 
onée,  avec  de  savantes  notes, 
(1811,  in-13).  La 


Harpe,  en  faisant  dans  ton  Gmrt  de  lit- 
térature nne  rapide  analyse  de  ce  traité, 
dit  que  son  auteur  «  a  le  mérite  rare  de 
joindre  naturellement,  et  par  nne  sorte 
de  diffusion  spontanée,  le  sentiment  à  la 
pensée  »  ;  et  il  ajoute  :  ■  C'est  l'attribut  dis- 
tinctif  de  la  philosophie  de  Fénélon.  » 

Le  duc  de  Beauvillicrs  venait  d'être 
nommé  (sept.  1689)  gouverneur  du  duc 
de  Bourgogne,  fils  de  Louis,  dauphin  de 
France.  Le  duc,  ami  de  Fénélon,  le  pré- 
senta à  Louis  XIV,  qui  le  nomma  pré- 
cepteur. Ainsi  au  duc  de  Mootausier  et 
à  Bossuet  qui  avaient  élevé  le  père,  suc- 
cédaient, pour  l'éducation  des  enfants  (les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  d'Anjou), 
le  duc  de  Beauvilliers  et  Fénélon.  La 
France  applaudit  à  ce  dernier  choix 
comme  elle  avait  applaudi  au  premier. 
Fénélon  fit  nommer  sous -précepteurs  le 
sage  et  savant  abbé  Fleury,  qui  l'avait 
accompagné  dans  le  Poitou,  et  l'abbé  de 
Beaumoot.  Il  n'oublia  pas  son  ami  l'abbé 
de  Langeron ,  qui  avait  aussi  partagé  les 
travaux  de  sa  mission  et  qui  fut  nommé 
lecteur  des  enfants  de  France. 

Fénélon  comprit  ce  qu'il  y  avait  de 
grand  et  de  difficile  dans  l'éducation  d'an 
prince  destiné  à  régner  sur  la  France.  Il 
fallait  dompter  un  caractère  indompta* 
ble ,  changer  un  enfant  violent  et  ban- 
tain  en  prince  patient,  généreux  et  sen- 
sible. Il  fallait  l'instruire  dans  l'art  de 
gouverner,  et,  en  jetant  dans  son  cœur 
la  semence  des  vertus ,  développer  dans 
son  esprit  les  connaissances  utiles  anx 
rois.  C'est  dans  ce  but ,  bientôt  henren- 
sement  atteint,  que  Fénélon  écrivit  ses 
Fables  et  ses  Dialogues^  qui  devinrent, 
ainsi  que  le  livre  immortel  de  Téléman 
quCf  le  sujet  des  thènaes  et  des  leçons  du 
duc  de  Bourgogne. 

Déjà  les  courtisans  s'entretenaient  à 
Versailles  des  prodiges  de  l'éducation  da 
prince;  mais  les  éloges  donnés  k  l'insti- 
tuteur paraissaient  suspects  d'exagéra- 
tion. Bossuet  voulut  connaître  lai-même 
ce  qu'il  fallait  en  croire.  Il  vint ,  il  vit,  il 
examina  :  son  admiration  fut  égale  à  sa 
surprise,  et,  il  faut  le  dire,  il  se  plut  alora 
à  rendre  une  éclatante  justice  à  Fénélon. 

Le  31  mars  1693,  Fénélon  fat  reça  à 
l'Académie  Française  à  la  place  de  Pélis- 
son.  Le  directear,  Qergereti  \j^  parfa  de 
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•OD  élève,  le  duc  de  Bourgogne ,  alors 
âgé  de  dix  ans;  il  disait  que  U  nstore 
lui  avait  prodigué  tous  ses  dons^  vivacité 
d'esprit^  beauté  d'imagination ,  et  que , 
dans  un  âge  si  tendre^  il  semblait  «  voû- 
te loir  partager  avec  César  la  gloire  que 
«  ce  conquérant  s*éiait  acquise  par  ses 
«  écrits.  >  C*élaît  mettre  Télève  au-des- 
sus du  maître;  c'était  risquer  de   ré- 
veiller, dans  le  prince  enfant,  cet  orgueil 
qui  lui  avait  fait  dire  à  Fénéloo  dans  un 
moment  de  colère  emportée  :  Je  sais  ce 
que  je  suiSf  et  je  sais  ce  que  vous  êtes. 
Jusqae-U  Fénélon  avait  vécu  pauvre 
a  U  cour  du  grand  roi ,  n*syant  d^autre 
bénéfice  que  son  petit  prieuré  de  Canté- 
rac.  Son  esprit,  sa  figure  même,  et  le 
charme  d*uoe  conversation  facile  et  bril- 
lante, lui  avaient  fait  des  envieux,  c'est- 
à-dire  des  ennemis,  et  Louis  XIV  sem- 
blait l'avoir  oublié.  Enfin,  eu   1694,  il 
reçut  l'abbaye  de  Saint-Valery,  et,  le  4 
février  169S,M°'*  de  Mainteiion  le  fit 
nommer  à  l'archevêché  de  Cambiai.  £n 
remerciant  le  roi,  Fénélon  lui  représenta, 
dit  M™*  de  SévigDé,  »  qu*il  ne  |K>uvail 
'i  regarder  comme  une  récompense  une 
«  grilce  qui  l'éloignait  du  duc  de  Bour- 
■  gogne.  »  Ses  devoirs  d'évéque  à  Cam- 
brai lui  semblaient  d^ailkurs  incompa- 
tibles avec  ceux  de  précepteur  à  Ver- 
sailles.   «Non,   répondit    Louis    XIV , 
«  les  canons  ne  vous  obligent  qu'à  neuf 
«  mois  de  résidence;  vous  ne  donnerez 
d  à  mes  petits-fils  que  trois  mois,  et  vous 
<«  surveillerez  de  Cambrai  leur  éducation 
■1  comme  si  vous  étiez  à  Versailles.  >  Fé- 
nélon se  soumit,  mais  en  même  temps 
il  remit  au  roi  sa  démission  de  Tabbaye 
de  Saint -Valéry  et  du  prieuré  de  Canté- 
r4c,  prnsant  ne  pouvoir  cumuler  aucun 
bénéfice  avec  un  siège  épiscopal.  Il  fut 
sacré   par  Bossuet  dans  la  chapelle  de 
.Saint- Cyr.  Ses  jours  tranquilles  et  heu- 
tivi\  allaient  bientôt  s'évanouir. 

Ce  fut  un  spectacle  affligeant  de  voir 
\v%  deux  plus  illustres  évéques  de  l'Eglise 
;;illicane,  Tun  et  l'autre  membirs  de 
r académie  Française,  l'un  ayant  ('-lé  et 
l'autre  étant  encore  précepteur  des  vn- 
fants  de  France,  se  diviser  sur  une  ques- 
tion mystique,  et  s'engager  dans  une 
qutTelle  qui  agita  pendant  trois  ans 
'1697-1699)  la  cour  de  ¥t%Yice  t\.  U 


monde  chrétien.  M"  G«y«i  (v 
écrit  des  rêveries  aysti^Mi  m 
de  Dieu;  Fénélon  l'avait  vot  foa 
la  duchesse  de  Beaavillicrs,  cl, 
tager  les  erreurs  de  sa  dodriae, 
un  peu  dans  ses  illuaioBa.  Boisa 
dinal  de  Noailles  et  révèqoc  di 
se  montrèrent  plus  sévères.  M' 
fut  enfermée  an  doojoa  de^ 
Son  Moyen  court  etjacilepa 
son  engagea  Tévêque  de  Meaax 
ser  une  longue  Instruction  su 
d'oraison ,  où  sont  exposées  i 
des  jaux  mystiques  de  nos  jot 
in- S''.  La  grande  querelle  du 
(vojr,)  pourrait  paraître  avoir 
dans  le  refus  que  Fénélon  fil 
ver  cette  Instruction  de  Bossa 
étais  d'oraison^  et  surlont  d 
qu'il  rédigea  sous  ce  litre  : 
pour  montrer  que  Je  ne  dot. 
prouver  le  livre  de  3#f  de  J 
que  Mf^  de  Paris  (  le  cardioal 
les)yf£  approuver  par  -§/*•  </• 
non  (voir  OEuvres  de  Fénélu 
de  1820);  il  y  avait,  dans  le  S4 
de  ce  mémoire ,  une  épigram 
trois  personnages  qui  se  ■K»al 
puis  les  ron&tanti  adversaires 
dans  Tafldire  du  quiéiisme. 

Féu^lon  a\»ii  publié,  en  I 
privilège  du  roi,  un  volume 
272  pages,  sous  ce  titre  :  E, 
des  maximes  des  saints  sur  L 
rieur e.  C'est  V amour  pur  eoi 
Vamnur  désintéressé^  qui  es 
Tesprit  et  l'âme  de  ce  livre;  et 
de  iégiTcs  erreurs  dans  la  doc 
était  louable  et  touchant,  pi 
dans  le  sentiment.  La  coDtro 
gagea  a\ec  rhaleur  et  violes 
Ledieu,  secrétaire  de  Bossnel 
le  catalogue  inédit  de  tous  les 
parurent  au  nombre  de  plusdc 
nélon  en  lomposa  en%iron  qv 
Bt>ssuet  plus  de  vingt ,  pars 
sunt  de«  %olume8  latins  im|i 
ipielques  jour»,  entre  autres  i 
intihiU'»  :  Ahitici  in  tuto^  Sckt 
IfiUS,  in- 8"  de  443  pages. 

Le  livre  des  Maxtmrs  avi 
féré    au     pape   Innocent    Xi 
envo\a  au  -  delà  des  moals 
L  dev^'^A  évé<\ue  de  Troyca ,  | 


Ffilf 

•  b  cmdumalion.  Fënélon  TouUit 
ÎP  à  RoMM  défeodre  ton  ouvrage  : 
p0L  «LÎlé  dam  son  diocèse.  Cepen- 
^  il  afsit  de    nombreux   partisans 
le  ascré  collège,  et  le  pape  Ini- 
éuit  son  admirateur.  Les  négocia - 
forent  longues  et  difficiles,  elles 
Il  quinze  mois.  Le  sacré  collège 
,  partagé  entre  les  deux  prélats.  Dans 
icommisaion  d'examen  composée  de 
■embreiy   cinq   s'étaient   déclarés 
Féoélon;  Rome  allait  l'absoudre, 
^diplomatie  t'en   mêla;  Louis  XIV 
ril  de  longues  lettres  rédigées  par 
;  le  père  Le  Tellier  et  M'°''  de 
tenon  agiuaient  sur  la  roi;  il  y 
^iatrigue  passionnée.   Tous  les  res- 
far«Hit  mis  eu  jeu,  et  enfin,  le  16 
1699,  Innocent  XII  condamna  par 
bref   33  propositions  du  livre  des 
tes.  Mais  pendant  qu'il  était  tour- 
lé  par  les  obsessions  des  ennemis  de 
m,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  les 
Ira  par  ces  mots  remarquables  : 
fii  excessu  amoris  divini;  sed  vos 
ftis  defectu  amoris  proximi  (Il  a 
par  excès  d'amour  pour  Dieu  ;  mais 
I,  vous  avez  péché  par  défaut  d'à- 

pour  la  prochain), 
lassuet  fat  le  premier  à  recevoir  en 
(,  par  un  courrier  extraordinaire 
loi  dépêcha  son  neveu  {yoy»  Bos- 
r],  le  bref  de  condamnation  ;  et,  dans 
réponse  écrite  au  milieu  des  pre- 
transports  d'une  joie  inespérée, 
|oe  de  Meaux  se  réjouissait  de  ce 
certaines  expressions  du  bref  rendu 
l'archevêque  de  Cambrai,  équiva- 
it  au  mot  hereticus  !  On  doit  déplo- 
rée que,  dans  les  querelles  religieuses, 
)  passion  peut  avoir  de  tristes  égare- 
Ils,  même  de  la  part  des  hommes  les 
élevés  par  le  génie  et  par  la  vertu. 
.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  détestable  dans 
^Ha  affaire,  c'est  l'arrêt  fort  peu  connu 
fh  parlement  de  Dijon,  en  date  du  13 
ipAt  1698  (imprimé  in-4^  de  7  pages), 
pi  condamna  maistre  Philibert  Robert, 
pré  de  la  ville  de  Seurre,  accusé  de 
faiétisme,  à  être  brâlé  vif  y  son  corps 
féiMÙ  en  cendres  et  icelles  jetées  au 
^tmL  Heureusement  ce  prêtre  avait  à 
tanps  pris  la  fuite,  et  l'arrêt  porte  que, 
son  absence f  V exécution  serajaite 

Mjtertiop.  d.  G.  d.  âf.  Toma  X. 
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par  figure»  Le  même  arrêt  défend  de 
donner  aide  et  retraite  audit  curé  et 
de  le  receler^  à  peine  d'être  puni  comme 
ses  complices  et  sectateurs  dans  la  mau» 
vaise  doctrine  par  lui  répandue.  Or 
Rome  n'avait  pas  encore  prononcé,  et 
l'opinion  était  partagée  entre  les  deux 
prélaU  ! 

Lorsque,  sept  mois  après  ctt  arrêt, 
le    bref  de    condamnation   fut  arrivé, 
Louis  XIV  en  ordonna  l'exécution  par 
une  déclaration  du  4  août  1699;  le  14,  le 
parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  de  vé- 
rification et  d'enregistrement.  Le  clergé 
de  France  tint  une  assemblée  générale  à 
Saint-Germain-en-Laye;  il  y  eut  des  as- 
semblées du  clergé  dans  les  dix-huit  pro- 
vinces métropolitaines,  et  tous  les  évé- 
ques  publièrent  des  mandements. 

£n  même  temps,  le  curé  de  Louvre 
était  poursuivi  par  l'officialité  de  Paris 
pour  avoir  dit,  devant  l'archevêque,  avant 
la  condamDation  de  Fénélon  :  «  Qu'il  ne 
«  croyait  pas  Mgr  de  Cambrai  plus  qnié- 
«  tiste  qu*il  se   croyait  calviniste.  >*  Ce 
curé  fut  décret     d'ajournement  person- 
nel, et  Ton  voi  t  par  un  mémoire  in-fol. 
qu'il  fit  imprimer,  qu'il  avait  subi  six 
interrogatoires f  trente  confrontations^  et 
que  déjà  ce  procès  lui  coûtait  huit  cents 
écus  lorsqu'il  publia  son  factum. 

Fénélon  s'était  empressé  de  souscrire 
à  sa  condamnation  avec  humilité.  Il  avait 
lu  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale  le  bref 
du  pape,   et  déclaré  qu'il   condamnait 
lui-même  son  WsT^y  simplement ^  absolu^ 
ment  et  sans  aucune  restriction.  Il  re- 
nouvela cette  rétractation  solennelle  dana 
un  mandement  du  9  août.  Mais  ses  ad- 
versaires ne  furent  pas  encore  satisfaits  : 
Fénélon  s'était  montré  trop  grand  dans 
sa  soumission,  et  le  vaincu  semblait  avoir 
arraché  la  palme  des  mains  du  vainqueur. 
Le  neveu  de  Bossuet  ne  vit,  dans  cette 
résignation,  ({vl  orgueil  et  venin  y  et  Bos- 
suet y  trouva  du  faste  et  de  Vambiguité, 
Cependant  Fénélon,  vers  la  fin  de  sa  vîe^ 
voulut  laisser  un  monument  de  sa  sou- 
mission. Il  fit  faire,  en  1714 ,  un  magni- 
fique soleil  ou  ostensoir,  porté  par  un 
personnage  symbolique  (la  Foi  ou  la  Re- 
ligion ),  foulant  à  ses  pieds  le  livre  daa 
Maximes  des  saints  et  celui  des  Institu- 
tions de  Calvin.'M^  l'^bl&À  Caxoii  %  WOk 
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gnvér  bt  pîean  mbnamefit  ■  là  tél«  dVint 
•avaHlè  DUtertatitm  «n  45  ptgrs  la-  8^ 
Ajoutoiift  que  Id  Maximes  ^i  snints 
n'ont  élé  cnmprliè»  dans  lucùlik  édition 
des  ttuvrvi  de  Fénélon. 

Ost  en  1 699  qne  parut  la  preMî^ 
édition  de  Télémaque,  en  cinq  pi-tith 
▼olumes  in-13 ,  sous  ce  litre  :  ÀM^*  du 
Quatrième  Ihre  de  COdystêe  d^ffAm^rr^ 
OU  iei  Jveiîinfrt  de  Tiriêmaqme,  fiis 
étUtyswe.  Le  privilège  du  roi  est  en  date 
du  6  avril  1699.  Le  premier  foluine  ne 
fut  point  achevé,  et  Timpression  en  fut 
arrêtée  par  ordre  du  roi  ;  il  ne  eonliftif, 
dans  968  pag^^que  les  quatre  premiers 
livret  et  environ  le  tiers  du  cinquième. 
Le  récit  est  terminé  par  cet  mots  :  <i  Ido- 
a  menée,  dans  Teacès  de  ta  douleur,  de- 
c  vient  insensible;  il  marche  chancelant 
k  vers  la  ville  en  demandant  son  fils....» 
Plus  tard,  mais  Im  même  année,  paroreni 
à  Paris,  sans  privilège  et  sans  indication 
de  libraire,  qnatre  autres  petits  volumes 
faîaant  suite  à  ce  premier  frafpfneiit. 
Bloetjens,  libraire  à  La  Haye,  qui  avait 
repTKloit,  aus»i  en  1(>99,  le  «V)hime- 
frafcment  dans  le  même  nombre  de  pâ«;e9 
(288j,  s*empressa  de  réimprimer  U*s  sui- 
vants. Ces  deni  premières  édition»,  dont 
Tune  n*est  qne  la  copie  de  l'autre ,  sont 
devennes  très  rares. 

Il  est  peu  de  livres  dans  la  littérature 
française  qui  aient  été  aussi  souvent  réim- 
primés que  le  TfHémnqur,  Le  nombre 
^es  éditions  est  si  considérable,  et  ce  qui 
«onceme  les  premières  est  si  intéres- 
aant  pour  rhistoire  littéraire,  qu'on  y 
a  trouvé  le  sujet  de  plusiemrs  notices 
on  dissertations.  \^r%  détails,  même 
abrégés,  mèneraieot  ici  trop  loin.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  qne  la  prrmtrrr 
Mritnn  rrmftirme  mt  ^nnntrtrrft  tyfipinttl 
fm  donnée  à  PaTf«,en  1717,  par  le  mar- 
qnis  de  Fénélon,  nneu  de  l'antenr. 
'Tant  qne  vécut  I^nms  XIV,  aocime  édi- 
tinn  ne  put  paraître  en  France  avvc 
mppredMtifiiî  et  privri^r  ;  mais  la  presse 
Ctandestine  et  la  presse  étranf;ère  avaient 
niiNiplîé  des  éditions  fautives,  les  unes 
nn  difx,  let  autres  en  sffte  livres. 

Vwrm\  les  éditions  let  plus  estimées, 
on  elle  celles  qui  ont  été  données  par 
Aivfd  Durand ,  Bos«\uilkm  et  Adry.  Ce 
^•mivr  «  puMié  une  ViUt  if^  nm\À^ 


rable  det  tradneiioBt  qui  ont  M  fa 
Tftlémsque  en  vert  français,  lat* 
lient,  et  en  pro^e  dans  Irt  lanpNs 
gèret,  même  en  hongrois,  en  ill«i 
en  grec  vulgaire.  Cet  o«vra|;e  t 
comme  ri*lneide,  lra«esti  en  «n 
lesques.  En  1819,  M  Flenry  de  l 
publia  V  Essai  d'ttn  TrêèoMqurpof 
(  en  langoea  rrançai!'e,  grecque  m 
arménienne,  italienne,  espagnol* 
togaise,  anglaise,  allemande,  boHa 
russe,  polonaise  et  ill jrienoe\  av 
traduction  en  vera  grecs  et  lati 
1837  ,  on  a  fait  paraître  à  Pftris 
iemaifue  poh^lotie  contenant 
langues  euro|»éennes  let  plus  usi 
rrariçais,  l'anglais,  Tallrmand,  V 
l'espagnol  et  le  poriugais,  in-4* 
colonnes.  Enfin,  pour  qoe  neo  s 
quàt  à  la  célébrité  dn  Trirmati 
abbé  libeliiste,  nomme  Fa\dit,  * 
sans  doute  faire  sa  cour  au  pon^ 
imprimer  en  1700  un  gros  «olni» 
de  477  pages,  sous  ce  litre:  La  Tri 
manir,  ou  ia  (  rnsure  rritiffiir  dm 
tntiiii /r  :  Lr.s  A  ^  r !VTr a r s  I » E  Tllê; 
etc.  Il  obtint  facilement  une  pen 
tacite,  et  la  pudrur  du  lieuienaib 
rai  (le  polit  e  »e  crut  sau%ee  en  tt 
que  Pauieur  indiqnài  un  non  i 
d*impressi<m  imaginaire.  I^  hl 
(  hiM^it  Ji/ftttitrfrtpfrtl  np|»rU  ion 
re  Pirrrr  Phrlalèthe,  On  i|[norr  > 
lui  valut  son  ênnrme  facétie,  ai 
sait  qu'elle  loi  attira  un  decri  uai 
Les  avis  ont  été  longtemps  et» 
core  partagés  sur  la  que»tion  de 
si  le  THèmaque  est  on  n*est  p 
poème  épique.  Les  anciens,  rt 
eu\  Aristotc,  Denvs  d'Halmn 
Strabon.  ne  croient  pas  que  le  rfc 
pitétique  soit  néresaaire,  et  Féndai 
flans  sa  propre  can«e,  a  dit  peut4tr 
vérité  :  «  1^  poésie  perd  plus  qa'i 
gagne  par  lesnme^;  elle  perd  beaao 
variété,  de  facilité  et  dliarmooie; 
développe  fort  bîfo  cène  idée  da 
Rêfirxion^  snr  ia  pt-rtit/or,  adre 
Dacier,  sri'réraire  pt-rperiirl  de  fj 
mie  Fiançaise.  LWcadeinte  pf^ 
alors  cel*e  opinion  ;  elle  Sf^ 
sait  à  Lamolle-Houdart  qm.  dai 
ode  lue  en  séance  publique. 
\  t!^%^^vtv\A«  ^oôtTtr  smlmtatre  dt  Ti 


■il 
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W&d 


^  h»  mmm  m*ié      chirtni  FénéioD 
A  «MM  9i»V«  J     rmr  de  la  vérité, 
jIm  Inî  HiéaM»  d»ot  m  traduction  de 
KéliqiM   d*A.ristotey  avait    déclaré 
idTet  Uftditooorarn  prose  peuvent 
yéritmUUs poèmes  épiques,,.  «  Ce 
paa,  aJQOlAit*il  ^  le  vers  qui  fait  !e 
,c'Mt  riavrntiaDyc'est  Pimiiation.» 
!•  HiilîcD  du  iLviii^  siècle ,  le 
it  de  rAcadémie  Francise  pa- 
r.  Voltaire  avait  pris  un  grand 
it,  et  il  avaii  fait  la  Hvnnadv, 
it  MaraoMel,  dans  sa  Poétique 
i  eueorc  appelrr  le  Téléma- 
ma  poème  divin;  mais  Msrmooiel 
fait  la  Méiisaire^  et  sans  doute  il 
qu'on  le  considérât  comme  un 
La  Harpe,  que  TAcadéniie  couron- 
1171)  pcMir  son  Éloge  de  Fénéion^ 
mirer  mieus  avisé.  Il  refusa  au 
r^irtf  le  litre  de  poème;  mais, en  le 
it  comme  le  iivre  de  tous  les  dgrs 
loms les  esprits^  il  disait:  «  Jamais 
i*a  fait  un  plus  bel  usa(;e  des  riclies- 
l4e  Tantiquilé  et  des  trésors  de  l'i- 
lioo.  »  Ceci  impliquait  coolra- 
car  le  plus  beau  poème  est  né- 
lient  celui  où  se  trouvent  en  plus 
aboodanca  ces  nclwsses  et  ces 

des  ouvrages  les  plus  remarqua- 
i  de  Fènélon  est  celui  qui  a  pour 
•  :  Dirrctioos  pour  la  conscience  d*un 
>  Oa  lit  dans  Taveitii^sement  que 
feue  était  ■  Tuo  des  fruits  de  la  cor- 
secrète  de  Tarchcvéque  de 
i  avec  le  duc  de  fiourgogne,  a 
tel  ful«riisage  que  ce  vertueux 
r  sat  Caire,  dans  sa  disgrâce, 
h  noaianrjT  que  lui  conservait  s<m 
élève.  »  Cet  ouvrage  devait  pa- 
I  1734,  sous  le  ti(re  A* Examen 
\tnre pour  un  foi  ,  à  la  suite  de 
édition  de  Télcmaque  donnée 
i^MudaoB,  cette  même  année,  par 
VMfais  de  Féoélon,  alors  ambassa- 
^i  La  flaje.  Il  avait  dpsiré  cette 
■■Mioo;  mais,  d*après  des  ordres 
"VU  émanés  de  la  cour  de  France , 
^^reeêéoMS  ne  purent  être  publiée»; 
^ie  fut  qu'après  ta  mort  du  marqiii» 
^ftaélon ,  tué  à  la  journée  de  Ran- 
^(I74l»)y  que  Prosper  Marchand  fit 
le  nom  de  Félisp  de 


Sait9t''G€rmain ^  k  La  Haye,  1747  et 
1748,  in-19,  les  Directions  pour  la 
conscience  d'un  roi,  tLe  manuscrit  de  la 
main  de  Fénélon  est  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  portant  pour  indi- 
cation ,  à  la  première  page ,  qu*il  vient 
de  l'hôlel  de  Beauvilliers,  et  qQ*il  devait 
être  rendu  à  la  duchesse  de  Beauvilliers 
ou  à  M.  de  la   Marvaillère.  Les  Direc^ 
tionSy  qui  depuis  ont  été  souvent  réim- 
primées, se  composent  de  â5  chapitres, 
et  contiennent,  pour  les  rois,  des  le^ns 
telles  que  pouvait  les  concevoir  Tâme  dé 
Fenélon    et   les   exprimer   Tauieur  de 
lelémaque, nW  déchire  ici,  dit  le  car- 
dinal Maury ,  le  voile  de  ses  fictions;  ce 
n*est  plus  à  un  enfant ,  c'est  au  chrétien 
qu*il  s*adrcs&e...  Le  directeur  va  plua 
loin  que  rinsiiiuteur.   En    interrogeant 
il  accuse,  en  énonçant  il  démontre,  en 
averiissanl  il  frap|>e.  Quand  on  lit  cette 
instruciion  paieriitlle,  où   les   maximes 
les  plusabstrait«*s  du  gouvernement  sont 
au&si  lumineuses  que  les  éternels  axio- 
mes de  la  raison ,  on  croit  voir  l'huma- 
nité s'asseoir,  avec  la  religion,  aux  côtés 
d'un  jeune  ppnce    pour  lui  enseigner 
toutes  les  règles   de   morale   qu'il  doit 
suivre,  s'il  veut  rendre  ses  peuples  heu- 
reux. »  Ausbi  La  Harpe  dit-il  qu'on  peut 
appeler  ce  livre- l'«ibrégé  de  la  sagesse 
e(  le  catéchisme  des  princes.  » 

On  y  trouve  cette  prédiction  remar- 
quable :  «  Il  viendra  une  révolution  sou- 
«  daine  qui,  au  lieu  de  mndéier  simple- 
n  ment  Taulorité  exce&sive dessouverains, 
«  l'abattra  sans  ressource.  »  Cest  princi- 
palement avec  des  maximes  extraites  de 
Télémaque  et  des  Directions  que  Thîé- 
baud,  père  du  lieutenant  général  de  ce 
nom ,  composa  son  livre  intitulé  :  Les 
Àilteux  tlu  duc  de  Bour^ngnCy  etc.,  Ber- 
lin, 1772.  et  Paris,  1788,  in-8^,  et  ce 
sont  aussi  des  passag«*sde9  mêmes  li\ret 

(|ui  constituent  la  brochure  intiiiilee:/V- 
nélnn  aux ÈtatS'Cêneruux^  1789,  in- 8*. 
Un  fait  digne  d*étre  remarque  dans  la 
marche  progressive  des  idées  et  de  la 
civilisation,  c'est  que  le  Tclrmaqur^^ro^ 
>crit  par  Louis  XIV,  et  les  Directions 
pour  la  conscience  d*un  roi  ^  prohibées 
par  Louis  XV,  devinrent  un  sujet  d*ad- 
miration  et  d'étude  pour  le  dauphin 
Looia-Angoite  (depnii  Lwni  1^^\Vl 
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n'ftTaît  encore  que  douze  tos  1ortqn*eQ 
1766,  aidé  de  ses  deui  frères,  les  comtes 
de  Provfoce  et  d*Arlois  (depuis  Louis 
XVIII  et  Charles  X),  il  imprima  dans 
son  appartement  (à  Versailles),  où  il  avait 
fait  apporter,  par  Timprimeur  Lottin, 
des  casses  et  une  presse,  un  petit  ou- 
vrage de  sa  composition  intitulé  :  Maxi- 
mes morales  et  politiques  tirées  de  Té- 
LiMAQDB  sur  la  science  des  rois  et  le 
bonheur  des  peuples* ,  Il  fit  hommage  du 
premier  exemplaire  au  roi  son  aïeul,  qui 
le  parcourut,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  le 
«dauphin,  votre  ouvrage  est  fini;  rom- 
«  pez  la  planche.» Les  vingt-cinq  exem- 
plaires qui  formaient  toute  Tédition, 
furent  tirés  de  la  main  du  dauphin  *;  et, 
neuf  années  plus  tard,  lorsque  parut 
(1775,  in- 12)  une  nouvelle  édition  des 
Directions  pour  la  conscience  d'un  roi^ 
les  frères  Estienne  se  dirent  autorisés  à 
déclarer  que  cette  édition  paraissait  élu 
consentement  même  du  jeune  monarque; 
en  effet,  Louis  XVI  avait  désiré  cette 
réimpression ,  qui  lut  confiée  aux  soins 
de  Tabbé  Soldioi.  C*est  ainsi  que  le 
temps  est  le  révolutionnaire  le  plus  pa- 
cifique, mais  le  plus  inévitMble;  et  il 
serait  le  plus  sûr  si  Thomme  savait  at- 
tendre. 

Louis  XIV  avait  cru  se  voir  traduit 
devant  son  siècle  et  peint  dans  le  Télé- 
maque ;  il  y  trouvait  de  sévères  allusions 
à  son  règne,  à  son  orgueil,  à  son  faste 
ruineux.  M°*^  de  Maintenon,  des  minis- 
tres, des  courtisans,  croyaient  aussi  avoir 
leur  portrait  et  leur  part  de  blâme  dans 
les  fictions  de  cet  ouvrage;  Thistoire  fut 
\ue  dans  la  fable.  On  avait  cherché  et 
donné  la  prétendue  clef  des  personna- 
ges; on  avait  signalé  comme  portrairs 
du  jour  des  figures  empruntées  aux 
temps  les  plus  reculés  de  l'histoire.  Le 
ressentiment  du  monarque  et  la  haine 
des  courtisans  grandirent  avec  la  re- 
nommée du  livre.  Les  peuples  admi- 
raient; ils  voyaient  dans  Têlémaque  la 
plus  haute  leçon  donnée  aux  rois  par  le 
génie  et  par  la  vertu.  Ils  se  trouvaient 
eux-mêmes  sagement  instruits  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  devoirs,car  le  premier, 

(*)  Grt  opMcule ,  très  rare,  fat  rtimprimé  eo 
i'Vf4,  io-iS,  et  le  UbTÛre^u^cicudontiA  d^ux  «  ^  .    . 

éditiau%,  om  plat6t  en  &t  (ait*  d«ui  \\T«fe%.        \  \àmX\«t«^  ^ Vc^^&n^  en  r 


chez  les  modernes,  Féoétoa  Inni 
avec  l'empire  de  Téloqacsce  d  ^ 
son,  à  l'agricallnre,  an  commcret 
les  arts  utiles.  Une  révolution  d'idi 
faite,  au  profit  du  genre hoaaaiD^p 
vre  que  la  presse  ne  cessait  de  rrpi^ 
et  qui,  d*abord  traduit  en  Anglel 
était  devenu,  dans  plusieurs  caati 
qu'il  est  resté  depuis,  un  livre  d 
pour  Tédiicalion.  Mais  tant  qai 
Louis  XIV,  ce  livre  fut  proscrite! 
ce ,  et  l'auteur  disgracié. 

Relégué  dans  son  diocèse,  l'exil 
nélon  dura  seize  ans  el  ne  finit  < 
sa  vie.  Cependant  les  jours  terri 
l'adversité  arrivèrent  pour  Looi 
L'éclat  de  ses  armes  avait  pili  ea 
gne,  en  Italie  et  dans  le  Nord,  â 
tatale  journée  de  Malplaquct  17 
frontières  de  la  France  furent  en 
et  les  armées  ennemies  dcfolè 
Flandre.  Alors  les  vertus  de  Tai 
que  de  Cambrai  brillèrent  plus 
que  son  génie.  Son  palais  devint  U 
des  villageois  fuyant  les  dévastai 
la  guerre,  et  l'hôpital  des  toldaU 
français,  ou  ennemis  faits  prisomi 
séminaire,  abandonné  par  U% 
clercs  appelés  aux  armes,  servît  t 
cursale  au  palais,  et  des  nut.^oo» 
aussi  louées  pour  le  m«^me  usjçe. 
Ion  était  vénéré  dans  les  arnirr*  i 
sion,  et  les  chefs  s*empre5Sirrt.l 
envoyer  un  sauf-conduit  geocrj 
propriétés  furent  partoot  respccu 
gardes  éraient  placées  et  chargées 
protéger.  On  \it  tous  les  grains  a| 
nant  à  Tarchevôque  escortes  par  I 
nemis  jusqu'aux  portes  de  Caatfai 
acte  généreux  ne  fut  pas  perdu  p 
vainqueurs  dans  ct%  temps  de  des 
et  de  famine.  Lorsque  l*hl«rr  é 
vint  ajouter  ses  fléaux  à  tous  ces 
guerre,  Fénélon  ouvrit  ses  greaic 
tribua  pour  cent  mille  francs  éi 
aux  solilats  qui  manquaient  de  | 
refusa  d*en  recevoir  le  prix.  «  Li 
me  doit  rien,  disait-il,  el,  dans  I 
heurs  qui  a<*cahlent  le  peuple,  , 
comme  citoyen  et  comme  évéqm, 
à  l'état  ce  que  j'en  ai  re^.  • 

On  raconte  que,  servant  lai-a 
malheureux  paysans  assis  à  sa  tal 
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tpM:  il  rintcrroge,  etrhomme 

répond  qu'en  abandonnant 

il  n*a  pas   eu  le  itmps 

Di      vache,  seul  soutien  de 

ivr»  famille.  Soudain  le  prélat  se 

loer  la  chaumière:  il  part  suivi 

■eol  domestique,  trouve  la  vache  et 

loi-même  an  paysan,  dont  la 

ae  change  en  une  joie  pleine  d'é- 

d  de  larmes.  La  poésie  s'est  em- 

dt  ce  trait,  que  la  peinture  et  le 

oot  souvent  aimé  à  reproduire. 

igéoérauz  ennemis  n'ignoraient  pas 

Ile  injuste  haine  Louis  XIV  pour- 

depais  si  longtemps  Fauteur  de 

ftte.  Instruits   qu*il    devait    un 

(dans  ses  visites  pastorales,  s'appro- 

rde  leurs  lignes,îls  projetèrent  de  l'en  - 

r,  ui  moment,  pour  le  montrer  aui 

et  aux  soldats  qui  souvent  ez- 

it  It  désir  de  le  voir  et  de  l'en- 

Mais  Fénélon,  instruit  de  ce  des- 

renonça  au  départ  qu'il  avait  pro- 

((Saint-Pierre ,  Études  de  la  nature, 

ces  guerres,  le  duc  de  Bour- 
eut  le  commandement  en  chef  et 
phsiears  campagnes;  il  vit  à  Cam- 
1  ancien  précepteur  qu'il  avait 
tendrement  aimé,  et  avec  lequel 
jamais  de  correspondre  se- 
It.  Lorsque  le  dauphin  mourut 
1711),  le  duc  de  Bourgogne  se  trouva 
lor  le  premier  degré  du  trône.  De- 
•epC  ans  Bossoet  était  mort  ;  d'au- 
■nenis  de  Fénélon  avaient  cessé  de 
Looia  XIV  vieillissait,  et  semblait 
de  aoocomber  à  se9  chagrins  do- 
et  aux  malheurs  de  la  France. 
savait  que,  monté  sur  le  trône,  le 
m  dauphin  se  hâterait  dappeler  Fé- 
anprèa  de  sa  personne,  et  qu'il  fe- 
WêU  dn  sage  précepteur  de  son  enfance  le 
conseil  de  son  règne.  Déjà  le 
ae  réjouissait  dans  cette  attente; 
élfk  le  Tertoeuz  Beauvilliers  et  Fénélon, 
••njoora  étroitement  unis,  méditaient 
les  bases  d'un  gouvernement  qui  assurât 
In  gloire,  le  repos  et  le  bonheur  de  la 
Fnnce  ;  ils  rédigeaient  des  plans,  ils  s'en- 
«ojaient  des  mémoires  politiques.  L'au- 
de  Téiémaque  écrivit  alors  un  syslè- 
financier,  commercial  et  judiciaire. 
Hais  bientôt  bo«  craeïh  et  doaloareuie 


épreuve  vint  affliger  le  cœur  aimant  du 
prélat  :  le  duc  de  Bourgogne,  objet  de  tant 
de  voeux,  ne  survécut  que  près  d'un  an  à 
son  père,  et  descendit  (18  février  1712J 
dans  la  tombe  qui  s'ouvrait,  si  soudaine 
et  si  rapide,  pour  la  famille  du  grand 
roi. 

Quand  l'affreuse  nouvelle  fat  annon- 
cée à  Fénélon,  ces  mots  tombèrent  de  sa 
bouche  :  «  Tous  mes  liens  sont  rompus,... 
rien  ne  m'attache  plus  à  la  terre  i  »  Dès 
lors  sa  vie  acheva  de  s'écouler  dans  une 
douleur  inconsolable,  mais  qu'il  pouvait 
épancher  dans  le  sein  d'un  ami  qui  la 
partageait.  Le  duc  de  Beauvilliers  vivait 
encore,  et  Fénélon  écrivait  :  Je  ne  vis 
plus  que  d'amitié.  Le  duc  de  Beauvil- 
liers mourut  (31  août  1714).  Alors  le 
dernier  lien  fut  brisé,  et,  quatre  mois 
après,  Fénélon  avait  cessé  de  vivre,  le 
7  janvier  1715.  La  veille  de  sa  mort,  il 
pensa  qu'il  lui  restait  à  remplir  un  devoir 
qui  ne  put  élre  calomnié ,  et  il  écrivit  an 
confesseur  de  Louis  XIV  :  «  Je  viens  de 
«  recevoir  reztréme-onction....  Je  vous 
«  supplie  instamment  de  présenter  au  roi 
«  mes  véritables  sentiments.  Je  n'ai  ja- 
«  mais  eu  que  docilité  pour  l'Église;  j'ai 
«  reçu  la  condamnation  de  mon  livre 
«  avec  la  simplicité  la  plus  absolue.  Je 
«  n'ai  jamais  été  un  seul  moment  en  ma 
«  vie  sans  avoir  pour  la  personne  du  roi 
«  la  plus  vive  reconnaissance,  le  zèle  le 
«  plus  ingénu  et  l'attachement  le  plus  in- 
«  violable...  Je  souhaite  à  Sa  Majesté  une 
a  longue  vie  dont  TËglise  aussi  bien  que 
«  rÉiat  ont  infiniment  besoin.  Si  je  puis 
«  aller  voir  Dieu,  je  lui  demanderai  sou- 
«  vent  cette  grâce.  » 

C'est  dans  ces  grands  sentiments  que 
mourut  Fénélon. 

Louis  XIV  allait  bientôt  le  suivre;  il 
n'avait  plus  guère  que  six  mois  devant 
lui,  et  sa  haine  contre  Fénélon  n'était  pas 
encore  éteinte.  Le  chapitre  de  Cambrai 
n'osa  faire  prononcer,  selon  l'usage  con- 
stamment suivi  dans  ce  diocèse,  l'oraison 
funèbre  de  son  archevêque.  L'Académie 
Française  montra  une  réserve  plus  éton- 
nante encore,  et  quand  Gros  de  Boze 
vint  s'asseoir  dans  le  fauteuil  de  Féné- 
lon, il  n'osa  même  pas  nommer  le  Téié- 
maque; et  Dacier,  directeur,  chargé  par 
les  statuts  de  Vouer  «iqaùV'À^mXx^t&mx^ 
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s'enferma  daui  le  mÔtne  silence!  Ainsi  le 
chef-d*œiivrt>cleFénêlon,qili  i!st  «iusm  un 
des  grands  chefs- d*(lBiivfc^  des  lettres  fran- 
éaisies,  déjà  presque  idssi  célèbre  à  Té- 
franger  qu'en  Prihce  par  un  grand  nom- 
bre d'éditions  et  de  traductions,  put 
paraitreàluus  les  yeui,  dans  celtesoleh- 
nité  académique,  d'autant  plas  remar- 
quable que  ton  nom  ne  fat  pas  même 
prononcé! 

Tunt  changea  sous  le  r^gne  saivant. 
Une  simple  inscription  tttmulaire,  por- 
tant seulement  le  nom  de  FénélûVi  et  la 
date  de  la  mort,  fut  remplacée  (1724) 
par  une  longue  épiiaphe  que  compnsa 
le  P.  Sanadon.  Un  des  cHmes  de  179S 
fut  là  violation  des  sépultures.  Les  cer- 
cueils des  archevêques  de  Cambrai  furent 
transportés  à  Douai.  Celui  de  Fénéton 
avait  été  ouvert,  et  ses  ossements  gisaient 
amoncelés  dans  le  coin  d*on  caveau;  ih 
furent  reconnus  et  pieuietnent  recueillis 
en  1804.  Napoléon  ordonna  qtrun  mnm 
solèe  ou  mtmmnrnt  reçût  1rs  cendres  de 
Vintmortet  Fériêion;  et  !e  16  août,  dans 
une  de!t  plus  solennelles  et  pins  touchan  • 
tea  ftftes  de  cette  époque,  les  reliques 
de  l'archevêque  furent  transférées  dans 
l'oratoire  de  la  maison  fondée  par  un  de 
ses  prédéce>seurs  (  Van  der  Burch)pour 
réilucalion  de  cent  jeunes  filles.  Le  tH- 
blran  de  la  Transfutiration  avait  été  porté 
aux  fiiiiérailles  de  Ra|ibMcl  :  les  ouvra- 
ges de  Fêuelon,  ponés  par  de^  génér.iux, 
des  adminisirnlfurs,  d«'s  magistrats,  sui- 
vaient son  ch.ir  fnnèbre;  ses  plus  belles 
maxime»  briiliiient  inscrites  sur  des  ban- 
nières. Le  monument  a  éié  inaugnré,  te 
7  janvier   1829,  dans  la  caihédrale  de 
Camhrai  ;  la  statue  de  Féneton  est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  M.  David,  d'An- 
gers (vir-  T.  VIÎ,  p    5S3\ 

La  religion  de  Fénélon  fut  toute 
amour.  On  ne  put  l'arruser  d*avoir  pét'hé 
que  par  l'exaltation  de  ce  sentiment.  On 
voit  par  sa  lettre  sur  r/tm'turc  saintr^ 
adressée  à  révê|ue  d*Arra<,  que  sa  foi 
était  d'autant  plus  forte  qu'elle  était  plus 
éclairée.  C'est  dann  de  vi%'es  et  saintes 
lumières  qu'il  puisait  sa  tolérance:  «  Souf- 
«  frez,  disait-il,  tontes  les  reli^cions  puis- 
*  que  Dieu  les  souffre.  >  En  1701,  il  don- 
nait ce  aag«  conseil  à  un  prince  d«  l^r- 


Mi  <f«i  afiréi  cpilte  f  iititaîttlinf  Mm  «kil  :  I  (1709),  puis 


«  NecontralgneljamaisvMia|fh 
«  ger  de  religion.  Nulle  pumaa 
«  malne  ne  peut  forcer  le  retnar 
«  impénétrable  de  la  liberté  de  ca 
«  cordei  donc  à  loua  la  toléra nri 
«  la  violence  ne  persuade  pas,  cil* 
«  que  ties  hypocritet  »  Un  curé 
tait  d*avoir  aboli,  dans  sa  pareî 
danses  champêtre*  du  dimanci» 
«  dansons  point,  M.  te  rare,  dit 
*  véqiie;  mais  laissons  danser  e 
«  v rcs gens:  pourquoi  1rs cmpéck< 
«  blier  un  moment  qu'il»  sent  i 
«  reux  ?  •  On  demandait  à  la  fille 
nistas,  reine  de  France,  qui  de 
ou  de  Fénélon  avait  servi  plua  ul 
la  religion  :  t  L*ub,  répondit- 
1  prouve,  Tautre  la  fait  ainer.  • 
Si  on  considère  rarchevéquc  d 
brai  comme  instituteur  d'un  fila 
comme  pasteur  evangélique,muiB 
me  on  comme  écrivain,  on  le  irai] 
joars  exemple  el  modèle  Ld  poei 

De  Dî**n  mt^mc  îl  «on  J.i  l'meec 
!)««  rt.ii«  il  Ir.K' I  U«  l(ii«  : 
Il  dIfMiiia  4«%  leroni  ■■■  Tnk% 

m 

Kt  lie*  iiréceptcft  a  rraf^Bte. 

Nous  passerons  rapidement  ! 
grand  nombre  d'écrits  de  Fenêliw 
dirons  seulement  qu*it  ne  pute 
moins  de  44  instructions  pastoral 
donnanres  et  mandemema.  Ses  aul 
vraies  de  piété  sont  :  I**  Lettres  \ 
vers  sujets  erin'^ernftme  in  rttt^a 
mêteip hysique^  1 7  I S ,  sou v«it  r# 
mers,  et  dansle^qneffes  il  traire  di 
tencr  de  Dien,  de  rimmorfaliie  de 
du  lilire  arhitre,  et  de  la  vérité  du 
lianisme,  qu'il  nomme  le  seutemêÊi 
de  Dieu;  et  f  dans  ces  lettres  coiau 
d'autres  nu%rages,  c*est  c« 
hommes  philosophes  ^ue  F^n 
cheâ  le^ rendre  chrétiens;  9^SrAJ 
de  pitHi\  où  il  e«t  traité  de  la  utf 
de  connaître  et  d*aimrr  Dieu  r  pk 
édition*'  ;  3**  SertHont  ekt*i%n  ms» 
rents  stijets  :  ces  discours  ont  été  r 
lis  en  petit  nombre,  pircc  qo*ds 
pre^ipie  tno^  improvisea;  on  troui 
l>diti«>n  de  1R03  le  lie»u  ditcou 
fnt  prrmnncê  nu  xnrrr  de  /Wr«a 
Cologne,  en  1707;  4**  OBmMrs 
tueiles^  publiées  d*abord  f«  I  a 
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\ê  «nl«n9«».  Cs  r«9i|f  il  împorlant 

|ilm«im  ifllrp»  éLTiti^s  «u  duc 

cA  parmi  letqiifsllaf  oq  r«- 

cclU  qtpt  dtvr^i^ni  fpiivent  lire 

BiQM,  et  qui  oonmcor^  par  ces 

q  SoUat  lU  aaîat  1«qhU»  imiu^ 

tiwjeSfCoaiivieluiy  dou¥tb^• 

lîblm  «flable,  «pqipalisiaot, 

I,  gte.  n  #^  Priins  dit  matin  H 

Fénéloq  fi(  imprîmar  l'ap- 

de  sa  mirt  (If  lâ)|  io-l^, o». 

^•1  a  été  rrprodaU  aoiit  ce  liKrc  i 

'  4r  priàniM  tie  Ai.  Ht  Fénéio(\.  Il 

de  «a  faire  pne  idée  de  ce  qi|e 

â&rtdef  prierea  à  I>îeu  rédigées 

de  mémaqtu;  Q""  /{if/ii/a- 

eirwentt  4e  B*  il^  Spinoui-y  fio 

o»/»,  Quoimef,  tlîii  IwfrHc- 

c/i  Jarme  de  dialttgues^ 

1Î14,  9  vol.  ÎB-l),  et  aulrea  écrits 

le  janséoisme.  L*auleur  du  livre 

pur  et  dédiuléresiké  ne  pou- 

ler  le  aévère  et  dur  amour  des 

Mait»*il  comballii  lon|leiDp6 

'doetriae*  il  ne  les  persécuta  jamais; 

rllaient  ea  grand  nombre  daos  aou 

et  il  les  laissa  dans  une  paix  pro- 

Il  ils  ae  tarent.  Paurquoi  ne  laÎMa- 

le  mèmp  eepos  aux  jaa&éttUles  du 

»II1  fie fiit  pss ménagé d^oa  leurs 

MBbrn  des  eavrages  littéraires  de 
,  qn'il  nous  est  impossible  de 
toua.  Bons  citerons  :  1^  Dia- 
mfU^  dont  la  1'*  édition  est 
1711,  «t  dont  les  dernières  contîen- 
IM  diningues  At%  Ajieiens,  et  19  des 
fnim  de  29  (Mes  en  prose , 
iln  ^rvaièee  e  pour  titre  t  les  Aveu- 
rjT^fMlonoéif .  qui  parurent  séparé- 
oa  I  f  18,  in- 1 2.  On  sait  qne  ce  re- 
i  fat  dariit^nomme  le  Tétémeufue^  po«ir 
da  dac  de  Bourgogne.  Il  est 
la  paéiaoe  derédiliep  complète, 
la  marquis  de  Fénélon»  qne 
r,  qae  ctéjaèiesj  le  préœp- 
prinaa  «  lea  lai  oompoaait 
»y  selon  lea  divers  besoins, 
oarrtger,  d*une  esanière 
et  aimable,  oe  que  son  naiarel 
lavait  da  défieoiiaeax,  tantôt  pour  coo- 
co  loi  ae  qu'il  y  awail  de  bon  et 
l«  laaièt  enfin  ponr  lui  icisinner, 
iiMiraitîaas  laadiièresà  la  par- 


c  tée  de  son  âge,  If  s  plus  sublimes  maxir 
«  mes  de  la  bonne  politique  et  de  la  mo* 
«  raie.  »  Ce  livre  est  devenu  clussique. 
2^  Dialogues  si^rtéhqucnce  efigé^éral^ 
et  sur  celle  de  la  chaire  en  particulier^ 
avec  Map  IfCttre  sur  les  travaux  ife  fÀ^ 
cndètni^  Française f  17t8,  in-|3^  fpur 
vent  réimprimé»  depuis.  Les  règles  et  lef 
préceptes  sont  exposés  avec  clarté,  dan^ 
un  siyle  digne  du  sujet.  La  lettre  a  l'A.^ 
cadémic  siir  ses  travaux  est  riche  d*avîa 
et  de  conseils  qui  sont  loin  d*avoir  perda 
de  le|ir  opportunité  ;  3^  Correspomdamcé^ 
(générale)  de  Fénêlon ,  et  Lettres  inédin 
tes  (du  m^t)  au  maréchal  et  à  la  m^y 
rëchnlc  fie  Noailles^  Paris,  1929, 12  vpl, 
in -8^.  Celte  correspondance  se  trouve  ici 
publiée,  pour  la  première  fois ,  dans  so^ 
entier ,  sur  les  manufcrits  originaux  et 
la  plupart  îoéditf.  C'est  un  recueil  ooa 
moios  précieux  pour  Tbiatoire  du  tempf 
que  pour  la  religion. 

La  première  édition  des  OEuptes  df 
Fénélon^  et,  siqop  la  plus  complète,  da 
moios  la  plus  belle  d'exécution  typogru- 
pbique,  est  cellff  qui  fut  donnée  par  l'abbé 
de  Querbfur(M^.  p.  639)  aux  frais  da 
clergé  de  France,  et  iinpriniée  par  Franc. 
Ambr.  Didot,  Paru,  1787.1792,  9  vol. 
in- 4",  dont  le  pemier  est  consacré  à  U 
vie  de  l'auteur.  t»a  révolution  vînt  inter- 
rompre celle  grao'le  publication,  qni  de- 
vait se  composer  de  près  de  20  volumes. 
L'édition  de  Fsris,  1810,  quoique  af^ 
noncee  comme  complète  en  1 0  vol.  io-8^9 
n'e»t  pas  plus  oomplètf  qyp  la  prjécéden- 
te  :  00  n'y  trouve  rien  de  relatif  au  quié- 
tiame  et  au  jansénisme.  On  en  pcui  ^ire 
auUnt  de  Tédition  de  Toulouse,  1 8  )11 , 1  jl 
vol.  in- 12  :  elle  a  été  (file  sur  l'édijLion 
de  18 10.  C'est  è  MM.  Caron  et  Gfisselin 
qu'esi  due  U  seule  édition  ccunpiète  4ts 
aStu^res  4^  Fénéùm.  182 1  et  années 
auivaoles,  22  vol.  in-8^.  Les  savants  édi- 
teurs ont  en  k  leur  disposition  dixbuit 
cartons  pleins  de  maouscrils  de  rarcbe- 
véque  de  Cambrai,  et  qui,  pendant  la  ré* 
volutioo,  avaient  été  déposés,  comme 
nantissement  d'un  prêt  de  3,000  fr.,  par 
le  marquis  de  Fénélon,  cbez  un  commis- 
saii*e-priseur;  ils  éialeiit  relé^iaé^d'ios  un 
grenier.  M.  Emery,  supérieur  de  Saint- 
vlNilpiee,  an  fit  l'acquisition  à  U  demande 
de  M.  de  Beassct,  at  dopais  l(s  ont  Até 
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légués,  non  tu  sémioairei  mtîs  •Qocessive- 
ment  à  chacnn  de  tes  supérieurs,  afin  que, 
dans  le  cas  d'une  nouvelle  révolution,  ils 
na  puissent  devenir  une  propriété  natio- 
nale et  se  trouver  dilapidés  ou  perdus. 
C'est  sur  ces  manuscrits  que  le  cardinal 
de  Bausset  a  composé  sa  belle  Histoire 
de  Fénélom^  et  qu*a  été  donnée  l'édition 
complète  de  ses  œuvres.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  pièces  inédites,  et  des 
dissertations  remarquables  faites  par  les 
éditeurs.  On  joints  cette  collection  VHtS' 
toire  de  Fénéton^  sa  correspondance  et 
des  tables  précédées  d'une  revue  des  ou- 
Tragesde  Tauleur,  ce  qui  forme  en  tout 
19  vol.  in-8''. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Fénélon;  il  est 
devenu  le  sujet  et  le  héros  de  plusieurs 
poèmes.  Nous  ne  citerons  que  la  tragédie 
de  Chénier,  intitulée  Fénélon  ou  les  Rc 
ligienses  de  Cambrai,  Cette  pièce  fut 
jouée  avec  un  grand  succès  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution.  Monvel 
représentait  l'archevêque  de  Cambrai; 
et,  soit  que  le  marquis  de  Fénélon  cédAt 
trop  à  la  crainte  des  orages  politiques, 
soit  qu'il  entrât  avec  une  esaltation  peu 
mesurée  dans  les  idées  du  temps,  il  vou- 
lut que  le  grand  comédien,  pour  se  mieux 
pénétrer  de  son  rôle,  se  montrât  sur  la 
scène  avec  Panneau  pastoral  de  l'immortel 
prélat;  il  lui  en  fit  présent,  et  cet  anneau 
sacré  devint  une  des  bagues  de  Monvel! 
Cest  ce  même  marquis  qui  mit  en  gage  les 
manuscrits  de  Fénélon.  V-yr. 

FÉNÉLON  (J.-B.-A.  Salignac, 
abbé  de),  né  en  1714  à  Saint- Jean 
d*£stissac  en  Périgord.  Il  semble  qu'il  y 
ait  des  familles  privilégiées  par  la  Pro- 
vidence pour  être  offertes  en  exemple 
à  l'humanité,  et  dont  le  seul  nom  exhale 
ao  pur  parfum  de  vertu.  Venu  au  monde 
un  an  avant  la  mort  du  célèbre  arche- 
vêque de  Cambrai,  si  son  petit- neveu 
ne  fut  pas  doué  du  même  génie,  il 
régala  en  bonnes  œuvres  et  le  sur- 
passa eu  afflictions.  Attaché  en  qua- 
lité d*aumônier  à  la  reine  Marie  Le- 
csinska,  femme  de  Louis  XV,  après  la 
mort  de  celte  princesse  il  se  retira  à 
son  prieuré  de  Saint-Severin  du  Hui», 
situé  auprès  d*Autun.  Tous  les  revenus 
de  ce  bénéfice ,  le  seul  (\u*il  ait  posséd 


foraot  par  lui  consacra  a  des  ow\tu%  àc  \\>i<\ç^tv ,  «\  Wviw  ^^  ivuème 


charité  et  de  bianfauiDet  :  0  téà 

glise  et  le  presbytère,  éleva  «ae 

de  charité  pour  les  osaladea,  et  ra 

tous  ses  droits  aeigneuriaui;  il  ec 

sit  des  forges ,  des  usines,  et  mè 

blit  une  route  pour  faciliter  l'e 

tion  des  produits  du  sol.  Dsns  us 

qu'il  fit  à  Paris ,  étant  logé  an  1 

étrangères,  les  supérieurs  de  • 

blissement  le  conjurèrent  de  pr 

direction  de  celui  que  Tabbé  i 

briant  avait  fondé  en  faveur  d« 

Savoyards.  Il  y  conseotil,  et  le  | 

veu  de  Tauteur  de  Télémaqme^  é 

tuteur  du  duc  de  Bourgogne, 

pas  déroger  en  se  vouant  à  Tédac 

pauvres  ramoneurs.  Pour  en  C 

hommes  de  bien,  il  s'appliqua  à  I 

aimer  la  religion   par  son  eies 

core  plus  que  par  ses  préceptes. 

pour   ses  humbles  élè%es  une 

Providence,  il  fournissait  à  ses 

ustensiles  nécessaires  à    Teier 

leurs  professions. 

La  terreur  révolutionnaire  V 
dans  Texercice  de  ces  pieuses  fo 
elle  ne  craignit  pas  de  l'en  • 
Arrêté  comme  suspect ,  il  fut  o 
la  prison  du  Luxembourg.  LesSa 
ses  élèves,  avant  le  nommé  Fin 
orateur,  se  présentèrent,  le 
vier  17U4,  à  la  barre  de  la  Coa 
pour  y  redemander  leur  l^m  pè 
Tiropitoyable  assemblée  ne  vool 
le  leur  rendre.  Enfin ,  condaau 
par  le  tribunal  révointionnsi 
avoir  conspiré  en  prison  comtr 
et  l'indivisibilité  de  la  répmk 
nouveau  Vincent  de  Paul  fat  i 
Téchafaud  le  19  messidor  an  I 
let  1794)  avec  58  autres  %icliB 
lesquelles  se  trouvait  son  nne 
lonel  de  Fénélon.  Fin  sortant  di 
bourg,  il  fut  reconnu  par  na 
te-clefs  de  la  maison,  qui  avai 
élève.  Ce  digne  homme,  fondai 
mes,  se  jeta  aux  pieds  de  son  bi 
et,  la  tête  découverte,  suivit  I 
resu  jusqu'au  lieu  du  supplice 
alors  à  la  barrière  du  Tiùn 
nombreux  infortunes  qui  alla 
a\ec  le  vertueux  Fénélon  se  f 
rent  à  êc*  genoux  :  il  leur  dont 
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de  Sovoyards  qui ,  «ccotinis 
l«  point!  de  Paris,  faisaient 
une  donlenr  filiale. 
Bons  sommes  estimés  heureux 
nr  rendre  ce  faible  hommage  à 
iwrtn  si  hante  et  trop  ignorée.  Il 
an  séminaire  des  Missions  étran- 
ly  on  portrait  authentique  de  Tabbé 
MoéloB.  Il  a  paru  en  1800,  dans  le 
II  des  jinnales  philosophiques  y 
et  liUéraireSf  un  éloge  de  ce 
chrétien.  Ce  fut  lui  qui ,  au  nom 
faodile,  dirigea  la  publication  des 
de  Fénélon,  édition  10-4*^,  qui 
le  nom  de  Tabbé  Querbeuf  comme 
(«or.p.  6S1).  P.A.V. 

'fBMÉTRB.Ce8tnne  ooTerture  dans 
eziérienrs  d*nn  édifice,  destinée 
iner  de  l'air  et  du  jour,  et  quL  se 
a^ec  un  châssis  en  bois  ou  en  Ter 
ertMsée  (vox^  ce  mot).  Les  fenè- 
dans  Tantiquité,  n'eurent  peut-être 
la  même  importance  que  de  notre 
ips,  sons  le  rapport  de  l'utilité  et  de 
i décoration;  néanmoins  plusieurs  tem- 
lanciena  en  offrent  de  beaux  exem- 
entre  antres  celui  de  Vesta  à  Ti- 
i ,  où  il  existe  une  fenêtre  à  peu  près 
ilaire,  ornée  d'une  corniche  et 
chambranle. 
Les  fenêtres  y  par  leur  décoration  et 
disposition ,  ont  été  de  tout  temps 
des  grands  moyens  de  l'architecture 
fixer  le  caractère  des  édifices.  L'an- 
lité  nous  les  montre  rectangulaires 
'«n  dntrées,  ornées  de  chambranles  et  de 
lidics;  dans  le  style  gothique  an- 
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on  mieux  style  roman ,  du  iv  au 
imencement  du  xii*  siècle,  elles  sont 
*  presque  tontes  à  plein  cintre,  avec  des 
lements  consistant  en  colonnes  ados- 
anx  jambages  et  en  archivoltes  fort 
;  souvent  la  fenêtre  était  gémi- 
et  alors  une  on  plusieurs  colonnes 
foraiaient  le  montant  du  milieu.  A  la 
fia  do  XI*  siècle,  beau  temps  de  l'archi- 
toctnre  romane'^,  les  cintres  des  fenê- 
tres forent  ornés  d'archivoltes  richement 
ecolptées.  Cest  à  cette  époque  qu'on 
odopta  la  fenêtre  circulaire  ou  rose^  mais 

(*)  Nou  •nployoni  ici  le  mot  d^arehitêeturê 
rwiwt  comme  terme  générique ,  et,  dans  ce 
MBfl,  le  style  byuntin  est  ane  dei  ramifications 
é»  Vwiélùt9€fnre  romêoe  ou  romaine  abâtardie. 


tonjonrs 
pierre. 

Les  anciennes  provinces  du  Poitou  et 
de  P^ormandie  possèdent  beaucoup  de 
monuments  religieux  avec  leurs  fenêtres 
de  style  roman. 

Vers  le  milieu  du  xii^  siècle  surgit  l'o- 
give {voy,)y  qui  régoa  jusqu'au  xvi^.Quel- 
ques  archéologues  appellenty^n^/re  en 
lancette  celle  dont  l'ogive  est  étroite  et 
allongée,  comme  on  le  voit  dans  le  style 
ogival  primitif,  à  Saint-Denis  par  exem* 
pie.  La  France  et  le  nord  de  l'Europe 
sont  couverts  de  monuments  d'architec- 
ture ogivale,  où  se  montrent  des  fenêtres 
élancées,  brillantes  de  ciselures  admira- 
bles de  légèreté,  qu'accompagnent  de 
fines  coloonelles  simples  ou  en  faisceaux, 
des  trèfles,  rosaces,  quatre-feuilles,  fleu- 
rons, etc.  Les  crochets  ornent  les  archi- 
voltes, surtout  vers  la  fin  du  xv*  siècle. 
C'estaussi  vers  cette  époqueque  les  ogives 
et  les  roses  sont  remplies  de  compar- 
timents ressemblant  assez  à  des  flammes, 
ce  qui  a  fait  donner  par  plusieurs  anti- 
quaires le  nom  bizarre  àt  gothique  flam- 
boyant au  style  ogival  du  xv^  siècle.  Les 
roses  placées  dans  le  portail  et  aux  ex- 
trémités des  transepts,  aux  xiii*,  xiv*, 
xv^  siècles,  furent  peut-être  encore  plus 
remarquables  par  leurs  riches  découpu- 
res et  leurs  entrelacs  compliqués.  Nous 
citerons  encore,  de  la  fin  du  style  ogival, 
l'emploi  de  la  fenêtre  en  accolade,  imi- 
tation de  l'architecture  mauresque. 

Aux  premiers  temps  delà  renaissance, 
on  fit,  en  France  du  moins,  des  fenêtres 
rectangulaires  avec  les  angles  supérieurs 
légèrement  arrondis,  comme  on  le  voit 
à  Paris,  à  TÉcole  des  Beaux -Arls,dans  le 
fragment  du  château  de  Gaillon.  Plus 
lard,  lors  du  retour  définitif  à  l'archaïs- 
me architectural,  on  adopta  avec  affec- 
tion les  fenêtres  cintrées,  encadrées  d'un 
chambranle  et  d'une  archivolte  sans 
imposte,  témoins  les  constructions  de 
Bramante.  Nous  n'omettrons  pas  les^r- 
nétres  fuyantes  y  c'est-à-dire  plus  élroi- 
tes  en  haut  qu'en  bas,  et  que  nous 
devons  aux  architectures  grecque  et  ro- 
maine. Antoine  Sangallo  en  a  fait  plu- 
sieurs de  cette  forme  dans  le  palais 
Farnèse  (xvi^  siècle);  elles  ont  un 
caractëre  de  foret  <\w\  ^VQ\«OLWvt«xEA>jL- 
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var  l'emploi  dans  quelques  nonumenlf. 

On  considère  dans  la  fenélre  su  dis- 
posiiioD,  ta  grandaur,  sa  forne,  la  déco- 
rtiioo. 

La  disposition  se  ratlache  «o  partie  à 
Teurythmie  (  "iwjr,),  c'est-à-dire  à  la  oé- 
cetsité  d*espaccr  les  feaétres  éfalemeot 
entre  elles  par  rapport  à  des  points  fiies. 
En  ontre, celles  dea  difTérentsélagesdoi- 
Tent  se  trouver  sur  le  même  aie,  et  leur 
écartement  ou  trumeau  doit  éireau  moins 
égala  leur  largeur,  ei  n'avoir  jamais  plus 
da  double, 

La  forme  ne  comporte  que  le  rectan- 
gle on  le  plein  ointre  :  ce  dernier  est 
trèa  convenablement  emplojré  dans  le 
nz-de-cbanssée  comme  ayant  un  carac- 
tère de  force. 

La  grandeur  varie  selon  Timpor tance 
ëe  Tédifice  :  il  y  a  cependant  un  maii- 
■inm  et  un  minimum  qu*on  ne  peut  dé- 
passer. En  général,  les  fenêtres  doivent 
être  plus  petites  dans  le  Midi  que  dans  le 
Nord,  où  rarement  on  a  trop  de  solrll. 
La  largeur  ordinaire  dans  les  maisons 
est,  entre  Icstableaui,  de  S  7,  S  4'«  4  pieds. 
Dans  les  grands  édi6ees,  on  va  quelque- 
fois jusqu'à  k  ^  pieds,  mais  rarement  au- 
delà.  La  hauteur  varie  suivant  les  étages: 
an  rec- de- chaussée  elle  peut  èire  de  une 
largenr  et  •>  ;  au  premier  eiJig«*  de  2  J-  ;  au 
deuxième  de  2;  au  troisième  de  I  ~.  L*s 
entresols  et  les  atliques  comportent,  1rs 
premiers  une  proportion  carrée,  les  se- 
conds une  proportion  obinngue.  Sou%eni 
Touverture  dt^s  fenêtres  descend  jusqu'à 
an  pied  du  plancher,  et  alor»  on  eompirie 
la  hantenr  de  Tappui.qui  rv  de  2  fiied^t  j. 
par  un  drmi*haloi»n;  si  Ttin  l'ail  deseendie 
ronveriure  juMpi'an  plancher,  il  e»!  clair 
qu'il  faut  un  haloon  entier,  disfiOMtion 
bmmc  surtout  pour  les  pièces  qui  ont 
besoin  d'être  bien  aérées.  Quand  ces  dis- 
poaitinns  ne  sont  pas  adofitêes,  il  y  a  nn 
■inr  d'appui. 

La  décoration  des  fenêtres  dépend,  en 
grande  p:irtie,  du  carac<èf«  général  ap- 
pliqué à  un  édiffre  et  de  Tét^ge  on  elles 
ce  trouvent.  Ainsi ,  an  rcs^de-chaussée 
point  d  ornements,  ou  du  moins  de  fort 
simples.  Au  premier  étage,  lorsque  Tor- 
donnanre  est  rirhe,  tont  le  Inae  «le  dé- 


les  encadrent,  des corniilief et néi 
Ironlims  qui  les  oouronoeni.  Osi 
aux  chaïubraolea,  dans  nne  orës» 
delivate,  -f  de  la  largeur  de  l'eaif 
et  ^  pour  un  style  mile.  Les  caraii 
compris  la  frise,  ont  géoéraletttai 
vatioQ  les  ^r  de  la  hautear  dt  Te 
ture.Les  consoles  sous  les  auraicW 
d*un  bel  effet.  Lorsqu'on  Vtut  m{ 
des  frooioos,  on  doit  Ica  réserver  p 
premier  étage,  les  corniches  posr 
coud ,  les  chambranlea  poor  I» 
étages  ;  cette  variété  est  indiipe 
pour  éviier  la  monotonie  d'aaa 
décoration. 

On  distingue  dans  la  fenêlrv  I 
d'appui^  remplacé  scmvcni,  coaa 
l'avons  dit,  par  des  balcons;  tes  teé 
partie  de  l'épaissesir  du  mar  • 
trouve  en  dehors  de  la  cruiéée;  !< 
ment^  qui  est  à  l'intérieur  ceUe  | 
de  l'épaisseur  du  mur  é%afée.  1 
rien  à  dire  de  la  coosinictioo  de 
très,  si  ce  n'est  qu'elles  se  ferme 
des  linteaux  en  bois«  en  fer  ou  I 
plates- bander  de  pierre  et  de  bni 

Signaler  les  fenêtres  remarquai 
édifioes  imponanis  des  drruieft 
présenterait  |»cu  d'inieiùc.  Dansui 
siècle,  chaque  arcliileile  leur  a  ii 
un  cachet  qui  lui  est  en  quclifu 
personnel.  Ko  France,  on  peut  < 
nos  jtMim  M.  Vi»cunii  c*omu»e  les 
avec  élégan<-e  ;  ucnis  frrous  rrmai< 
cet  archiiecie  les  lenêires  de  la  f 
du  carreloiir  Gailton ,  à  Paris,  « 
pr«i|M»riifina  Mint  giacieusc^      AJ 

FK.\IL«  1*0».  Koiif. 

FEXI.X',  de  Ta.leMnd  Pfrmé 
anglais/if'/ffjvri  iv#7..S<:HiLi.Lino  .  I 
est  une  petite  monnaie  de  comj 
fut  longtemps  en  usage  pour  Is 
livrer  à  NaumbfMiig,  ville  epi 
d'Allemagne;  c'est  aumi  unaf«|ià 
rente  de  cuivre  L'un  et  Tanira 
valent  deux  deniers  et  demi  de  Fr 
en  faut  douce  pour  le  grcM,  dont 
quatre  forment  le  rtxdaler.         I 

FKN4M;IL,  espèce  dn  g^miv 
(nmfiknm  (atmicuimm^  Linsk.-*  d 
mille  des  ombrlliferes.  Le  lenc 
une  herbe  vivace,  aiteigiianf  ^ 


aoraffoo  applicable  aux fanêltesdaii être  t  si^  (Neds  de  haut.  La  lige,  gtabn 
tÊÊmkjéi  m  toil  des  chMdbmAïaa f^\\  idMatx^(WMNa»^m\^iK«îia  da| 


la  jeuQC  Fabre,  qui,  voyint  son 
traîné  Ml  bagne  pour  avoir  prit  part 
oérénioni^  alors  proscrites  tle  la 
ioo  prolestante ,  obtint ,  à  force  de 
licatîootf  de  subir  celte  peine  infa- 
•  à  sa  place.  À.  cette  époque,  il  y 
encore  quelque  audace  à  traiter  un 
il  sujet;  oo  en  sut  gré  au  jeune  au- 
;  cm  pardonna  la  faiblesse  du  style 
iveur  de  quelques  situations  aita- 
|ef,  al  b^  demi- proscription  de  la 
^  fut  son  prtooipal  élément  de  suc* 
Le  gouvernement,  en  effet,  se  borna 
prdy  en  1767,  à  en  permettre  Tim- 
•îod;  file  eut  deux  ou  trois  éditions 
t  traduite  en  plusieurs  langues.  On 
jUrg  fiuuite  la  représentation  spr 


m  (  M(  ) 

lies  d'un  vftrt  gUpque ,  plusieurs  fois 
nées  y  à  fo|iol(*s  sétacées.  Les  orobeU 
dépourfuen  de  collerette,  sont  am- 
,  planes»  et  copi^posées  d'environ 
ue  à  vingt-cinq  rayons.  Les  fleurs  » 
tas  et  d*uo  jfiune  vff,  oqt  dfs  p^tiilies 
la  et  aaroulés.  La  fruit,  obloos  0 
H|Qe   cylindrique  I   offre  dix   cotes 

^tfa. 

isdigcQe  dfiii  la  oiidî  de  FEurope, 
iKouil  ae  cultive  assez  communément 
iiM  planta  pptagère.  Sa  saveur  est 
«fAtre  et  aromatique.  En  Italie,  les 
acs  des  jeunes  plantes  sont  un  mt\$ 

recherché.  Dans  les  contrées  plus 
ieotrionales  de  l'Europe,  on  çon^( 
vinaigre  les  jepnes  pousses  ft  Içs 
l«  encore  verts.  \m$  fruits  mJ^fs  (vul- 
ioient  considérés  comme  graines), 
aéme  que  ceux  dp  beaucoup  d'au- 
ombellifèret,  sont  stomachiques  et 
liuatifs;  les  confiseur^  el  les  b'quo- 
s  laa  font  entrer  dans  plusieurs  pré- 
tiona.  El).  Sp. 

BKOUILLQT  PE  FALBAmE 
kftLpa-CaoacE$),  né  à  Salins  en 
r  9  Ut  élev^  au  collège  de  Louis- 
raail  à  Paris,  et  obtjnt,  par  le  cré- 
e  Trudaine,  qui  s'intéressait  à  sa 
ll«,  un  emploi  dans  les  finances.  Cet 
oî  lui  laissait  du  temps  pour  se  li- 
è  aes goûts  littéraires,  et  le  premier 

de  ces  demi-loisirs  fut  le  drame 
i  actes  et  en  vers,  qu'il  Intitula 
nméte  CrimiaeL  On  sait  que  ce  dra- 

pour  sa  jet  le  dévouement  admira- 
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quoiqu'elle  eût  été  jouée  en  1778  sur 
celui  de  Versailles  par  ordre  de  Marie- 
Antoinette,  il  fallut  une  révolution  pour 
ÎuS|  lui  fût  permis  de  paraître  sur  le 
béâtre-Français  (le  4  juillet  1790). 
Deux  autres  pièces  en  5  actes  de  Fû^ 
nouillot  de  F^lbaire  :  ie  Fabricant  de 
Lontlres  et  V École  des  mœurs ^  l'une  en 
1771,  l'autre  en  1776,  furent  accueil- 
lifs,  la  première  très  bruyamment,  la 
seconde  avec  assez  de  froideur,  par  le 
parterre  de  la  Comédie- Française,  qui 
tint  peu  de  compte  à  l'écrivain  de  leur 
but  moral  et  s'occupa  beaucoup  plus  de 
leurs  défauts.  Palbaire  fut  plus  heureux 
à  I  Opéra-Comique,  où  ses  Deux  Ava" 
reSf  grâce  à  l'une  des  plus  agréables 
partitions  de  Grétry ,  se  soutinrent  long- 
temps au  répertoire. 

Les  Jammahos  ou  Moines  japonnais^ 
forte  de  tragédie- drame  imprimée  en 
1779,  était  une  satire  des  jésuites  beau- 
cp^p  trop  arriérée.  L'épltre  à  l'cimbre 
d'Henri  IV,  qui  précédait  cette  pièce,  et 
les  notes  curieuses  qui  l'accompagnaient^ 
firent  plus  de  sensation  que  le  reste.  C'est 
de  ces  diverses  productions  dramatiques 
et  de  quelques  pièces  de  vers  assez  fai« 
bles  que  se  composent  les  OEuvres  da 
l'auteur,  publiées  en  2  volumes  in-8^, 
Paris,  1787. 

Devenu  l'époux  d'une  jeune  personne 
richement  dotée  par  le  financier  Beau- 
jon,  Fenouillot  put  acheter  la  baronnia 
de  Quingey,  dans  sa  province  natale,  et 
ajouter  ce  nom  à  ses  deux  autres.  Il 
avait  de  plus,  en  178),  été  nommé  in- 
specteur général  des  salines  de  l'Est. 
Privé  de  cette  place  et  d'une  partie  da 
ses  biens  par  la  révolution  de  89 ,  il  se 
retira  avec  sa  famille  à  Sainte-Menehould 
et  y  mourut  le  28  octobre  1800,  à  Tâj^e 
de  73  ans.  M.  O. 

IPESTE  et  REFE5ITE,  termes  da 
droit  usité»  autrefois  dans  certains  pays 
coutumiers.  En  matière  de  succesaion  as- 
cendante ou  collatérale,  on  nommait 
fente  la  division  des  biens  en  deux  moi- 
tiés. Tune  pour  la  ligne  paternelle,  l'au- 
tre pour  la  ligne  maternelle.  La  refenU 
était  l'opération  par  laquelle  on  parta- 
geait entre  les  branches  d'une  même  li- 
gne la  portion  qui  lui  était  déférée.  La 
coipluv^ie  de1^t\^g!^t%^i^\V^\\\%^^Vf«iX^. 
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Le  Code  civil  a  rejeté  ce  système.  Aa- 
joard'haiy  une  fois  It'  première  divisioo 
opérée  entre  les  ligoes  paternelle  et  ma- 
ternelle,  il  ne  se  fait  plus  de  division 
entre  les  diverses  branches ,  mais  la  moi- 
tié dévolue  à  chaque  ligne  appartient  à 
rhéritier  ou  aux  héritiers  les  plus  pro- 
ches en  degrés,  sauf  le  cas  de  la  repré- 
sentation. 

En  Tooraine,  on  donnait  le  nom  de 
refente  à  la  réformation  que  les  enfants 
puînés  pouvaient  faire  du  partsge  que 
leur  offrait  le  fils  atné.  L*art.  271  de  la 
coutume  était  conçu  en  ces  termes  : 
«  L*aisné  doit  fsire  partage  à  ses  puisnez; 
«  et  s*ils  ne  sont  contents  de  la  tierce  par- 
c  tie  que  ledit  aisné  leur  baillera,  ils  sont 
«  tenus  faire  deux  portions  des  deux  tiers 
«  retenus  par  ledit  aisné,  borsmis  le  droit 
c  d'aisnesse;  desquelles  portions  Taisné 
«  en  prendra  une,  avec  la  tierce  partie 
c  qu'il  aurait  présentée  auxdits  puisnez , 
c  et  Tautre  portion  demourera  auxdits 
«  puisnez.  »  C'était  là  ce  que  Ton  appe- 
\%\ijmre  la  refente  d*un  partage.  £.  R. 

FÉODALITÉ,  Système  fi odal.  Le 
mot  féodalité  vient  du  bas  \9X\n  feodum  y 
fief,  dont  l'étymologie  est  incertaine. 
Parmi  celles  qu*on  lui  a  assignées,  di*ux 
seulement  sout  probables.  Selon  les  ju- 
risconsultes franijais,  suivant  Cujas  entre 
autres,  le  moifeodum  est  d'origine  latine; 
il  \icnt  Aefides ,  et  désigne  la  terre  à  rai- 
son de  laquelle  on  était  tenu  a  la  fidélité 
envers  un  suzerain.  Selon  les  écrivains 
allemands,yè'r>f/£i//i  est  d'origine  germa- 
nique, et  vient  de  deux  anciens  mots, 
dont  Tun  a  disparu  des  langues  germa- 
niques, tandis  que  Tautre  subsiste  en- 
core dans  plusieurs  d*en(re  elles  et  spé- 
cialement en  anglais  :  du  mot/r',  /<r, 
salaire,  récompense,  et  du  radical  ndy 
propriété,  bien,  possession  ;  en  sorte  que 
feodum  désigne  une  propriété  donnée  à 
titre  de  solde ,  de  récompense.  L'origine 
germanique  parait  plus  probable  que  To- 
rigine  latine  :  d*abord,  à  cause  de  la  struc- 
ture mrme  du  mot  ;  ensuite,  parce  qu'au 
moment  où  il  s'introduit  chez  nous,  c'est 
de  Gormanie  qu'il  vient;  enfin,  parce 
que  dans  nos  anciens  documents  latins 
ce  genre  de  propriété  portait  un  autre 
oom,  celui  de  bencficium. 


Le  êyUimt  féodal  ctl  VenumVAt  d«*\  m%ii«%  \^  vn&K^^  ^  ^sçife  ^ 
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éléments  qui  coostitoaiest  rétit 
société  européenne  dans  le  tcmpi 
véritables  et  grandes  propriétés  I 
riales  étaient  au  pouvoir  d'oo  peli 
bre  de  familles  privilégiées,  qui 
comme  possesseurs  de  fiefs,  a«aif 
importance  politique.  En  effet, 
x^  siècle,  les  charges  et  les  prc 
données  aux  grands  à  titre  de  hi 
étaient  devenues  héréditaires,  et  t 
cratie  avait  constamment  lutté  ; 
royanté.EI  lea  vait  en  quelquesorte 
le  pouvoir  monarchique;  elle  y  su 
une  organisation  à  peu  près  répnb 
résultant  de  contrats  volontaires,  < 
messes  données  et  re^es  et  d'engaf 
réciproques.  Comme  il  n'v  avaii 
alors  de  représentation  oationaU 
pouvoir  constitué,  le  nouveau  i 
ne  fut ,  dans  le  principe,  écrit  ndl 
il  re^ut  une  exécution  régulière  p 
sentiment  universel.  Pour  bien  coi 
dre  le  svsième  féodal,  il  est  net 
de  connaître  la  manière  dont 
formé;  il  est  nécessaire  par  con 
de  connaître  l'origine  des  fiefs.  Ui 
d'opinions  contradictoires  ont  éii 
à  ce  sujet;  nous  indiquerons  bric 
les  principales. 

Beaucoup  de  savants  attribai 
Romains  rinslilution  des  fiefs; 
en  fixent  l'époque  au  règne  d'Air 
Sévère,  les  autres  la  font  remoi 
règne  d'Auguste.  On  a  cru  api 
clairement  des  terres  militaires^ 
champs  décimables  de  la  Oerma 
les  /rr^j,  agriculteurs  et  guerriers^ 
saionl  et  défendaient  la  partie  la  | 
portante  des  frontières  de  Vtm\ 
l'on  a  pensé  que  les  terres  iéttqm 
ce  mot)  étaient  la  tige  essentielle 
milive  des  fiefs  du  moven-â<e.  . 
dre-Sévère  les  regarda  comme 
slitulion  utile  qu'il  était  de  la  si 
liiiquede  protéger  et  d'étendre; 
porta  à  d'autres  parties  de  Vtm 
qu'il  trouva  établi  sur  les  bords  d 
Il  distribua  à  ses  officiers  et  à 
dats  les  terres  qu'il  a\ait  conqai 
eux  sur  les  Barl<ares  ,  sous  la  oc 
expresse  que  ces  terres  ne  pas 
aux  héritiers  du  concessionnain 
\%\\v  i\ue  ces  héritiers  porteraic 
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elles  ne  poorraient  être  possédées 
ar  des  soldais.  Par  là  il  assurait  anx 
es  de  aélés  défenseurs ,  puiiqu'à  la 
ioo  da  serment  militaire  se  joignait 
rcede  riolérét  personnel.  Son  exem- 
lot  suivi.  Probus  en  usa  de  même 
c  ses  soldats,  relativement  aux  ter- 
ide  risaurie.  Mais  tel  fut  le  malheur 
•  temps  que  ces  sortes  de  concessions 
Merent  des  frontières  dans  T intérieur 
b  Tempire.   Des  hordes  barbares  en 
kitDt  traversé  les  provinces  et  n'avaient 
Ikésnr  leurs  pas  que  des  ruines;  elles 
ÊétBi  désertes  :  pour  les  repeupler  eU 
ft  Ibrent  cédées  à  des  vétérans.  Quan- 
de  lois  du  Code  théodosien  nous  font 
ttre  que  les  terres  létiques  devin- 
I  le  prix  ordinaire  de  la  vélérance ,  et 
le  cultivateur  eut  la  liberté  de  les 
ettre  à  ses  descendants,  sous  la 
iiion  que  ceux-ci  prendraient  les  ar- 
lorsqu'ils  auraient  atteint  Kàge  de 
porter.  Souvent ,  sans  attendre  la  vé- 
y  les  terres  furent  accordées  à  des 
dats,  à  charge  de  garder  les  frontières, 
passages  des  grands  fleuves,  les  cha- 
ux »  les  bourgs,  d'où  leur  vinrent  les 
£^oais  de  limitanei^  ripenses^  casieltaniy 
^^mFgarii.  Souvent  même  il  les  fallut  dis- 
%nbacr  à  des  peuplades  d'étrangers  qu'on 
apposait  sur  la  frontière  à  d'autres  peu- 
ples barbares,  ou  qu'on  admettait  dans 
k  sein  de  Tempire  pour  en  réparer  les 
certes.  C'est  ce  que  firent  surtout  Maxi- 
■ÎCD,  Constance  Chlore,  Constantin  et 
Talcntinien.    Toutes    ces   concessions , 
ajoute- t«on y  étaient  de  véritables  fiefs, 
4caqnelsn*ont  différé  presque  en  rien  ceux 
qai  forent  distribués  par  les  rois  francs. 
On  prétend  même  prouver,  par  un  passage 
^  saint  Augustin,  l'existence  des  fiels, 
tda  que  nous  les  connaissons,  chez  les 
Bomins,  l'emploi  de  la  cérémonie  de 
Cm  et  hommage,  etc.  On  insiste  aussi  sur 
et  que,  dans  le  passage  auquel  nous  fai- 
•OBS  allusion*',  les  vassaux  sont  appelés 
miiiieSy  et  que,  dans  les  siècles  plus  an- 
ciens, ils  portèrent  chez  les  conquérants 
barbares  le  même  nom.  On  soutient, 
dans  ce  système,  que  les  peuples  trans- 
rhénans   ne   s'établirent  d'abord    dans 
la  Gaules  qu'à  titre  de  soldats  ou  vas- 
de  l'empire, 
n  t.  AagatCla,  Sinwii.  I«  in  mgii,  Penimott, 


Montesquieu  veut  que  les  fiefs  aient 
pris  leur  origine  dans  les  marais  de  la 
Westphalie  et  dans  la  forêt  Hercinienne. 
Il  fait  descendre  les  vassaux  de  ces  par- 
ticuliers qui  s'attachaient  à  un  prince  ou 
à  un  grand,  et  qui  liaient  leur  sort  au 
sien.  «  L'engagement  le  plus  sacré  est  de 
le  défendre,  dit-il  en  traduisant  Tacite. 
Si  une  cité  est  en  paix ,  les  princes  vont 
chez  celles  qui  font  la  guerre,  et  ils  ne 
conservent  un  grand  nombre  d'amis  que 
par  la  force  et  par  la  guerre.  Ceux-ci  re- 
çoivent le  cheval  de  combat  et  le  javelot 
terrible.  Les  repas  peu  délicats,  mais 
grands,  sont  une  espèce  de  solde  pour 
eux.  Le  prince  ne  soutient  ses  libéralités 
que  par  la  guerre  et  les  rapines.  Vous 
leur  persuaderiez  bien  moins  de  labou- 
rer la  terre  et  d'attendre  l'année  que 
d'appeler  l'ennemi  et  de  recevoir  des 
blessures;  ils  n'acquerront  pas  par  la 
sueur  ce  qu'ils  peuvent  acquérir  par  le 
sang.  Ainsi  chez  les  Germains,  conti* 
nue  Montesquieu  ,  il  y  avait  des  vassaux 
et  non  pas  des  fiefs;  il  n'y  avait  point  de 
fiefs,  parce  que  les  princes  n'avaient 
point  de  terres  à  donner,  ou  plutôt  les 
fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille,  des 
armes,  des  repas.  Il  y  avait  des  vassaux, 
parce  qu'il  y  avait  des  hommes  fidèles 
qui  étaient  liés  par  leur  parole,  qui 
étaient  engagés  par  la  guerre,  et  qui  fai- 
saient à  peu  près  le  même  service  que 
l'on  fit  depuis  pour  les  fiefs  *.  »  Établis 
sur  le  sol  conquis,  les  Germains  au- 
raient donné  des  terres  en  fief  à  leurs 
compagnons. 

Mably   (  Observaiions  sur  l'Histoire 
de  France)  a  combattu  l'opinion  de  Mon- 
tesquieu :  il  prétend  que  les  fiefs  pro- 
prement dits  sont  de  la  création  de  Char- 
les-Martel; que  les  bénéfices  qui  exis- 
taient sous   les   Mérovingiens  n'eurent 
rien  de  commun  avec  ceux  des  Romains 
ni  avec  ceux  que  forma  Charles-Martel; 
que  c'étaient  des  concessions  faites  gra- 
tuitement et  sans  charges;  que  les  Fiancs. 
à  leur  arrivée  dans  les  Gaules,  étaieo 
trop  ignorants  et  trop  barbares  pour  sen 
tir  le  prix  des  usages  des  Romains  et  If 
adopter;  que  d*ailleurs  les  bénéfices  m 
litaires  pouvaient  être  utiles  aux  R< 
mains,  dont  les  armées,  composées 
(*)  Esprit  du  loit ,  Ut.  XXX,  cb.  3. 
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nereentlreiy  éftieot  entrctemiet  aux 
frai»  de  Tétai ,  maia  qu'Us  ne  pooiraient 
être  d*aucun  aTsntage  aui  Francs  «  qui  j 
aani  distinction,  étaient  obligés  de  servir 
à  leurs  dépens.  Les  dons  qu'avaient  laits 
1rs  successeurs  de  Clovis  d'une  partie  du 
domaine  m^al  n'étaient ,  selon  Mably , 
que  de  purs  dons  qui  n'imposaient  au* 
cun  devoir  particulier  ti  qui  ne  confé- 
raient aucune  qualité  dislinciive.  Les  bé- 
néfices de  Charles-Martel  lurent  au  con- 
traire ce  qu'on  appela  depuis  des  fiefs, 
c'est  à-dire  des  dons  faiis  à  la  charge  de 
rendre  au  bienfaiteur,  conjointement  on 
séparément,  des  services  militaires  ou  do- 
ine>tit|ae8.  Cbarles-Martet  doit  donc  éire 
regardé  comme  le  premier  auteur  de  la 
féodaliié. 

D'après  le  président  Hénault  {Abrégé 
chronologique  de  t* histoire  de  Fmttce)^ 
le  système  letulal  serait  dû  ani  Lom- 
bards. En  effet,  ils  sont  les  premiers  q«ii 
ont  rédigé  par  écrit  les  coutumes  fro- 
dalrs,  et  notre  lanpie  n'a  rrro  le  mut  de 
yf//qiie  bien  lard  dans  le  nio^en-âge. 
Sans  doute  les  Lomhaids  ont  les  pre- 
miers recueilli  les  us.i^es  des  firfs,  luais 
cela  ne  prouve  pas  qu'ils  eu  soient  les 
auteurs.  /«/.  Fief. 

Origine  etdri^r/ttpprMeat  des  firfs  et 
de  ia  Jéodaii  té  Jusqu'il  Ut  fin  du  x*  sw- 
de  ^  d*  api  es  1rs  autrurs  1rs  plus  mo- 
dernes. —  Les  divers  systèmes  que  nous 
venons  d'indiquer  ont  longtemps  partagé 
les  savants;  chacun  d'eux  contient  qnel- 
ques  vérités  dont  l'anteur  et  ses  parti- 
sans ont  ensuite  tiré  des  conséifiiefires 
exagérées.  On  adopte  plus  généralement 
aujourd'hui  la  donnée  première  de 
Montesquieu. 

Aussitôt  après  l'invasion  et  l'établisse- 
ment des  Germains  sur  le  sol  gaulois, 
on  voit  apparaître  les  bénrfirrs,ile  fenre 
de  propriété  territoriale  est  opposé  à  un 
autre  qui  porte  le  nom  d\dodium,  aleu 
[vojr,y  Le  mot  alnd^  alodium,  désignait 
une  terre  que  le  possesseur  ne  tenait  de 
personne,  qui  ne  lui  imposait  en vrrs  per- 
sonne aucune  obligation.  Le  mot  hene- 
firtunij  au  contraire,  désigna  dès  l'ori- 
gine une  terre  re^ued'un  sopérienr,  à 
titre  de  récompen»e,  de  bienCait,  et  qui 
obligeait  envers  lui  à  certaines  charges, 
â  ceruifls  tervicct.  Cbct  IwmwawfcsOtf- 


«aioi  f  la  puianac*  4m  rMb  •■ 
à  être  entourés  d'naa  lualt  da  i 
gnons  pour  Iraqnalf  des  cbesaB 
armas,  des  repas  étaîe«l  ont  es| 
solde.  Puur  fornu  r  dta  béoéficts 
manquait  aai  Germalaa  que  dts 
ix>rsque  las  Francs  eureal  ea* 
Gaula ,  Ica  cbefs  ajoulcreai  à  lei 
cietta  dons  dca  béneficca  qni  cbsi 
les  relations  qu'ila  aotretcttaifla 
leurs  cotnpagMMis.  Dans  la  Car 
les  hommes  librca ,  •tiacbéa  a  Icai 
par  l'illustration  de  la  naisaaact, 
supériorité  du  couia^e  •■  par  U 
sents  qu'ils  en  recevaieiM,  measi 
loor  d'eux  une  vie  eom—ni;  « 
Gaule,  au  contraire ,  les  cancaM 
terres  tendaient  à  dit^perser  1rs  Gc 
à  les  séparer  da  elief  qui  tes  eu 
dait.  Duo  autre  e^ié,  la  qosm 
armes,  des  dievaux,  des  preseï 
hi liera,  en  un  mot,  qu'un  chef 
faire  à  ses  hommes ,  n'était  pas 
Celait  une  affaire  de  pillage:  u 
vrile  expédition  promrait  loa} 
qudi  d<Niner.  Il  n'en  |Miu%attéc 
des  préiiefilsde  terrrs.  Celait  br 
sans  doute,  que  l'empire  romain  i 
tagrr;  mai^t  la  mine  n'était  pas 
sable ,  et  quand  un  Hiel  a«aît  ili»j 
lirros  du  pa\s  où  il  s'eiait  tîie,  i 
plus  rien  à  donner  pour  gagnrr 
«'om|-.agm>ns ,  à  moins  de  rrioa 
la  vie  erranle ,  de  <  hanprr  Mint 
résidence  et  de  pairie,  babiiod' 
|*erdatl  de  pins  en  |iln».  l)f  ta  «t 
fait  parlvMit  ^i^ilile  du  v*  ^u  ix 
d'une  part  ,  l'effurt  roiMtant  de 
leurs  d«  bénefN^e»  |trMir  les  rr 
dès  que  cela  leur  convient  et  s 
un  moyen  d'acqnèrir  <le  tMMiieai 
pagnons;  d'autre  part ,  l'eflort  eg 
constant  des  l>éneficirra  fiour  s'ai 
|»ossession  pleine  et  immuable  4c 
et  s'af  franchir  même  de  leurs  ot» 
envers  le  chef  dont  ils  les  tienaf< 
au  pi  es  duqnel  ils  ne  vivent  plus, 
ne  partagent  plus  toute  la  d«»li 
ce  double  «4'iort  re»ulte,  |>our 
priéié>  de  ce  genre,  une  in*labi 
tinuelle  :  l(*s  uns  les  reprerti»eni 
Ires  les  retiennent  |»ar  la  foia 
s'accusent  lousd'usuipatioo. 
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seUt  était  U  emiditiofi  1ég«l« 
icct  et  do  lien  fomié  entre  les 
\  el  les  donataires?  Voici  le 
e  la  pla^rtdes  hisioriens  pa- 
spécialement  de  Montesquieu, 
son  et  de  Mably.  Les  bénéfictii 
^  oomplétetneot  amovibles:  le 
pouvait  les  reprendre  quand  il 
*  temporaires,  concédés  pour 
délermioé,  no  an,  cinq  ans, 
**  vîefrers ,  accordés  pour  la  vie 
»er;  4*^  eofiu  héréditaires.  L'a- 
'.  arbitraire,  la  concession  teni- 
a  posaesaion  viagère  et  la  pro- 
éditaire,  tels  sont,  à  leur  avis, 

états  par  lesquels  la  propriété 
T  a  passé  du  v*  au  \*  siècle; 
a  progression  des  faits  depuis 
Me  iu^qo'â  l'eotîer  établisse- 
1  féodalité.  Mais  ce  système  eat 

repoussé  par  les  témoignages 

«  et  par  la  vraisemblance.  La 

bénéficiaire  n*a  point   passé, 

'•iècle,  par  ces  quatre  états  suc- 

réguliers.  La  prédominance 
drs  concessions  à  vie  et  la  ten- 
mante  à  Tbéi édité,  qui  finit 
pher«  voilà  les  seules  conclu - 
raies  qu'on  puisse  déduire  des 
ts,  les  véritables  caractères  de 
on  des  béttéfices  aux  fiefs, 
îbilité  des  bénéfices  a  été  coo- 
ec  Taoïovibilité  des  charges  de 
lues,  etc.  La  première  n'a  ja- 
re  la  condition  générale  et  pre- 
concessions  territoriales  faites 
s.  Sans  doute  les  rois  ont  son- 
né les  possessions  qu'ils  avaient 
soit  à  leurs  compagnons ,  soit  à 
laîs  c'étaient  des  actes  de  vio- 
traire  contre  lesquels  ne  ces- 
■érfamcr  les  leudts.  Les  publi- 
ont  cru  reconnaître  dans  les 
ect  état  progressif  vers  Tina- 

les  ont  confondus  avec  les 
,  dont  on  trouve  fréquemment 
4cs  du  Ti*  an  iK*  siècle;  mais 
TS,  empruntés  à  la  législation 
l'étaient  que  la  concession  gra- 
nafmit  d^one  propriété  pour 
déterminé.  L'Église  accorda 
•s  précaires  à  des  guerriers ,  en 
tant  potir  condition  de  défen- 
nnrîétcs  sans  cesse  menacées  I 


do  pillage.  La  enncîle  da  Leftints^daM 
la  vue  de  rétablir  l'union  entra  l'Églisn  t( 
les  Francs  enrichis  de  ses  dépouilles  par 
Charles- Bfartel,  décida  que  les  proprié«- 
tés  ecclésiastiques  ne  seraient  possédéaa 
par  ces  derniers  qu'à  titra  de  précaires, 
et  qu'ils  paieraient  à  l'ancien  proprié- 
taire douze  deniers  pour  chaque  aîétai* 
rie.  Dans  les  vi*  et  yii*  siècles,  les  hé* 
néfices  sont  en  général  accordés  au  do* 
naiaire  pour  toute  la  durée  de  sa  vie.  Laa 
leudes  frantn  s'ellorcèrent  même  d'oli» 
tenir  l'hérédité  des  bénéfices,  en  faisant 
statuer  que  ce  qui  avait  été  accordé  pur 
les  rois  à  l'Église  et  aua  fidèles  seraH  ir^ 
révocaMement  maintenu,  et  qu'on  leur 
re>tituerait  les  ten^a  qui  avaient  pu  leur 
être  enifvées  dans  les  interrègnes,  à  moins 
qu'ils  n'eussent  subi  cette  spoliation  par 
une  juste  condamnation  (Traité  d'Andu- 
lot,687). 

Il  fallait  que  les  Francs  investis d'na 
bénéfice  obsèrvas«eot  une  fidélité  invio- 
lable envers  le  donateur.  La  spoliaiion 
était  expresséafient  énoncée  comme  le 
citât i ment  du  leiide  qui  portait  les  armea 
contre  le  donateur,  ou  qui,  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  agissait  contre  ses 
intérêts.  Les  domaines  ainsi  confisqués 
devaient  être  donnés  aux  Francs  qui  au- 
raient exécuté  religieusement  h 
trat. 

Les  bénéfices  ne  furent  pas 
lement  hérédit^iires  pendant  la  dynastie 
des  Mérovingiens;  mais  il  y  avait  dèa 
lors  un  commencement  d'hérédité,  qui 
fut  adopté  en  principe  sous  la  dynastie 
des  Carlovingiens.  L'usage  de  la  confir- 
mation ,  que  l'on  voit  aouvent  dans  les 
capitidaires,  fut  le  degré  par  lequel  le 
bénéfice  passa  de  la  condition  viagère  à 
Tétat  d'hérédité.  A.près  la  mort  du  dona- 
teur ou  du  bénéficiaire,  le  possesseur  da 
bénéfice  demandait  au  princenn  acteqoi 
le  maintint,  qui  le  confirmât  4Mm  sa 
propriété. 

Pour  mienz  comprendre  la  révcAntion 
qui  s'opéra  au  itf  siècle  dans  4*élat  dea 
fennes ,  n  convient  fte  se  aon^renir  qne  les 
Barbares  udoptèimt  en  yaude  patlic  la 
forme  et  les  dénominatiana  det'adminis- 
tration  romaine  étaMie  ^bna  lus  Oanles, 
Ils  eurent  des  ducs  et  <lea 
administrer  la  jwëei  tl  ka 
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pour  oommftnder  les  armées;  ces  offi- 
ciers étaient  sunreillés   par  des  légats 
(mtssi  dominici) ,  que  les  rois  envoyaient 
dans  les  provinces  éloignées  pour  réfor- 
mer les  abus  et  maintenir  l'ordre  public. 
On  trouve,  après  les  ducs  et  les  comtes , 
plusieurs  magistrats  qui ,  dans  un  ordre 
hiérarchique,  se  partsgeaient  les  diffé- 
rentes charges  de  Tadministration  pu- 
blique. A.  coté  des  ducs  et  des  comtes 
était  une  classe  d*hommes  libres,  pro- 
priétaires d*aleuz,  exempts  de  tout  tribut 
personnel,  et  qui  ne  devaient  à  la  nation 
que  le  service  militaire  pour  la  défense 
générale.  Cette  classe  d*hommes  libres 
commença  à  diminuer  sous  le  règne  de 
Charlemagne;  fatiguée  par  les  guerres 
de  ce  prince,  accablée  par  la  tyrannie 
des  durs  et  des  comtes  qui  eaigeaient 
rhériban,  elle  se  dévoua  au  service  des 
grands,  sous  la  protection  desquels  elle 
trouva  un   asile.  Charlemagne,  qui  ne 
prévit  pas  la  portée  de  ces  engagements, 
permit  à  ses  arrière-vassaux  de  ne  mar- 
cher à  la  guerre  qu'à  la  suite  de  leurs 
seigneurs.  Ces  derniers,  à  partir  de  cette 
époque,  s*isolèrent  chaque  jour  davan- 
tage de  l'action  du  gouvernement;  à  me- 
sure qu'ils  consolidaient  leur  indépen- 
dance, ils  resserrèrent  le  vasselage  des 
Francs,  qui  devinrent  ainsi  leurs  hom- 
mes j  et  pres(]uc  étrangers  à  la  protec- 
tion et  à  la  surveillance  de  la  puis.sance 
royale.    L'usage  de  la  recommandation 
s'étendit  rapidement  dans  le  ix^  siècle. 
Presque  tous  les  aïeux  furent  changés  en 
bénéfices,  surtout  dans   le  nord  de  la 
France.  Dans  le  midi, les  aleuxet  les  hom- 
mes libres  subsistèrent  plus  longtemps 
avec   une  plus    grande    indépendance. 
On    peut    attribuer  cette  différence   à 
plusieurs    causes   :    la    plus    puissante 
sans  doute   fut  l'influence  du   gouver- 
nement municipal,  qui  était  plus  pro- 
fondément enraciné  dans  le  midi  que 
dans  le  nord,  et  qui  y  protégea  plus 
longtemps  la  liberté  et  la  propriété  con- 
tre la  féodalité  germanique. 

Une  institution  qui  date  aussi  du  règne 
de  Charlemagne  fit  faire  un  pas  immense 
au  gouvernement  féodal,  et  prépara  le 
démembrement  de  l'empire  franc  en  ce 
grand  nombre  de  souverainetés  que  Ton 
remarque  à  l'avènement  de  Hugues  Ca- 


pet.  Pour  prérenir  les  pliiHa  qù 
vaient  de  toutes  parts  conlrt  Ci 
nistration  des  comtes  et  des  légMi  • 
ordinaires,  Charlemagne  psrtaga 
pire  franc  en  légations  régalièrcs,a 
aux  personnages  qui  tenaient  le  p 
rang  à  sa  cour  et  dans  ses  araécs. 
sa  mort,  ces  gouverneurs,  qui  ne  ] 
talent  plus  sous  la  main  poissaDi 
grand  roi,  aspirèrent  ouvcrtenecl 
dépendance.  Il  se  forma  autant  dd 
de  pouvoir  qu'il  y  eut  de  légatio 
conscrites.  Louis-le-Débonoairci 
le  danger  qui  mena^it  sa  courooi 
dynastie:  il  voulut  y  remédier  es 
mant  les  légations  ;  mais,  en  %tl 
contraint  de  rétablir  ce  qu'il  avai 
Sous  le  règne  de  Charles-le-Cba 
malheurs  de  la  patrie  en  proie  à  la 
des  Normands  et  à  des  guerres  ia 
servirent  les  projets  ambitieux  d 


tes,  qui   mirent  a   prix 


leurs 


étendirent  et  consolidèrent  lem 

palions.  Le  vasselage,encouragep 

lemagoe,  était  devenu  si  génei 

dans  l'assemblée  tenue  à  Pistes  < 

on  comprit  sous  le  nom  de  pi 

d'hommes  libres  les  vasst  du  roi 

vassaux,  les  ducs  et  leur  \isstla 

des  comtes,  des  é^éqiies,  des  al 

guerriers  alt;àchés  au  ser% ico  drs 

puissants  et  les  simples  éciiTrrs 

taires    qui    s'éfaienl    rendus   a 

Charles- le- Chauve  avait  eoco 

puissance  :  ses  immenses  poiscsM 

torité  des  lois  et  la  majesté  de 

ronne  le  rendaient  redoutable  ai 

vassaux,qu'il  pouvait  d*ailleurss 

au  tribunal  du  peuple.  Mais  ca| 

la   violence  de  ses  passions,  il 

contre  lui  tous  ses  ri\aux  par  les 

du  duc  Bernard,  de  Gauibett, 

de  Neustrie,  et  d'autres  comtei 

assassinés  par  ses  ordres.  Aussi 

saux,  dont  sa   tvraonie  aiatt 

puissance,  lui  dictèrent- ils  des 

la  célèbre  assemblée  de  Quiersy 

(877  ).  Ils  obtinrent  que  les  o 

comtes,  que  les  béoeficrs  de  se 

et  ceux  de  ses  arrière  -  vassai 

raient  à  leurs  enfants,  el  qac  le 

qui ,  après  sa  mort,  voudraient 

sur  leurs  aïeux ,  pourraient  d& 

leurs  bénéfices.  Cette  injeodat 
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«nie  éU       parée  par  des  conces- 
iipogto     s  faites  par  le  même 
il  ava  [  institué,  à  titre  hérédi- 
>y  le  doclM   de  Bretagne  et  le  comté 
en  faveur  d'Hérispoé  et  de 
(856-863).  Charles -le -Gros 
1  ni  aaaez  habile  ni  assez  ferme  pour 
les  progrès  de   la   féodalité;  il 
œpendant  encore  des  hommes 
comme  on  le  voit  par  Tédit  de 
(883).  La  royauté  avait  ses  missi 
et  le  peuple  ses  scabins,  ses 
el  des  guerriers  qui  n'avaient 
M  les  atteintes  et  les  liens  du  vas- 
La  Normandie,   accordée  par 
-le-Simple  à  Rollon  avec  le  titre 
(913),  indique  la  révolution 
tAeeomplissait  en  France  dans  la  na- 
tde  la  possession  territoriale  et  dans 
[otion  de  la  royauté.  Ce  pouvoir, 
an  commencement  de  la  dvnas- 
[ariovingienne,ne  sait  résister  à  l'am- 
des  grands  et  aux  attaques  des 
du  Nord  qu*eo  les  investissant 
pins  riches  parties  du  territoire  de 
cl  qn*en  les  associant  aux  pri vi- 
de la  souveraineté.  Les  chefs  de  la 
de  Robert-le-Fort  et  les  princes 
I   achetèrent  des  partisans 
cessions  territoriales  qui  démem- 
la  monarcbie  en  plusieurs  états 
^■tlqpe  sorte  indépendants.  La  Lor- 
if  le  Maine,  le  Bessin,  TAvranchin , 
Cotcntin  et  une  partie  de  la  France 
lent  dite  formèrent  des  fiefs  nou- 
ou  augmentèrent  Tétendue   des 
déjà  subsistants. 
Ob  ne  donnait  pas  seulement  en  fief 
propriété  territoriale  :  tonte  espèce 
Micessions  prenait  la  forme  féodale. 
'ibn  doonait  en  fief  la  gruen'e  on  la  ju- 
>n  des  forêts,  le  droit  d'y  chasser, 
pnrt  dans  le  péage  ou  le  rouage  d'un 
le  eoiidaiî  on  escorte  des  mar- 
venant  aux  foires,    la    justice 
I  le  palais  du  prince  ou  haut  seigneur , 
places  du  change  dans  celles  de  ^e» 
on  il  faisait  battre  monnaie,  les 
et  loges  des  foires ,  les  maisons 
élnieat  les  étuves  publiques ,  les  fours 
;  des  rilles,  enfin  jusqu'aux  essaims 
dTabeilles  qui  pouvaient  être  trouvés  dans 
les  foréls.  Cette  multiplicité  et  cette  va- 
ffiélé  dlnféodations   éuient  autant  de 
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moyens  que  les  principaux  seigneurs  em- 
ployaient pour  augmenter  le  nombre  de 
leurs  guerriers.  Les  luttes  continuelles 
qu'ils  soutenaient  contre  leurs  voisins  les 
mettaient  dans  la  nécessité  d'aliéner  son- 
vent  soit  des  terres,  soit  des  droits  utiles, 
pour  attacher  à  leur  service  des  vassaux 
inférieurs  qui  mettaient  à  prix  leur  va- 
leur ou  plutôt  le  sang  de  leurs  serfs. 

Fusion  de  la  propriété  du  sol  avec  la 
souveraineté.  —  Après  avoir  indiqué  le 
développement  progressif,  du  v*  au  x* 
siècle ,  de  la  nature  spéciale  de  la  pro- 
priété foncière,  nous  devons  aborder  la 
fusion  de  la  souveraineté  et  de  la  pro- 
priété. Il  s'agit  uniquement  ici  de  la 
souveraineté  du  possesseur  de  fief  dans 
ses  domaines  et  sur  leurs  habitants.  Hors 
du  fief  et  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  possesseurs  de  fiefs  supérieurs  on 
inférieurs,  et  quelle  que  fût  entre  eux  l'in- 
égalité, le  seigneur  n'était  pas  souve- 
rain. Personne,  dans  cette  association, 
ne  possédait  la  souveraineté.  Là  régnaient 
d'autres  principes,  d'autres  formes,  que 
nous  indiquerons  bientôt.  Une  fois  la 
féodalité  bien  établie,  le  possesseur  du 
fief,  grand  ou  petit ,  avait  dans  ses  do- 
maines tous  les  droits  de  la  souveraineté. 
Aucun  pouvoir  extérieur,  éloigné,  n'y 
venait  donner  des  lois,  établir  des  im- 
pôts ,  rendre  la  justice  ;  le  propriétaire 
possédait  seul  tous  ces  pouvoirs.Tel  était, 
du  moins  en  principe  et  dans  la  pensée 
commune ,  le  droit  féodal  (voy,  ce  mot). 
Ce  droit  fut  souvent  méconnu,  ensuite 
contesté ,  enfin  envahi  par  les  seigneurs 
supérieurs  et  puissants ,  entre  autres  par 
les  rois.  Il  n'en  subsistait  pas  moins,  n'é- 
tait pas  moins  réclamé  comme  primitif 
et  fondamental.  Quand  les  publicistes 
amis  de  la  féodalité  se  plaignent  que  la 
souveraineté  des  simples  seigneurs  ait 
été  usurpée  par  les  grands  barons,  et 
celle  des  grands  barons  par  les  rois,  ib 
ont  raison  :  il  en  est  arrivé  ainsi.  A  l'ori- 
gine, dans  le  droit,  dans  l'esprit  du  sys- 
tème, tout  seigneur  exerçait  dans  ses  do- 
maines les  pouvoirs  législatif,  judiciaire, 
militaire;  il  faisait  la  guerre,  battait 
monnaie,  etc.;  en  un  mot,  il  était  sou- 
verain. Rien  de  semblable  n'existait  avant 
le  plein  développement  du  régime  féo- 
dal,   immédiatement  après   l'invasion, 
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dans  les  ti*  et  tu*  siècles.  On  aperçoit 
bien  alors  le  germe,  les  premiers  rudi- 
ments de  la  souveraineté  féodale;  mais  à 
c6téy  et  même  aa-dessus,  subsistent  en- 
core la  royauté  impériale,  la  royauté  mi- 
litaire y  radministration  romaine ,  les  as- 
semblées et  la  juridiction  des  hommes 
libres.  Des  pouvoirs,  des  systèmes  di- 
vers coexistent  et  se  combattent  La  sou- 
veraineté n*est  point  concentrée  dans 
Tintérieur  de  chaque  fief  et  aux  mains 
de  son  possesseur. 

Comment,  du  t*  au  x*  siècle,  ce  fait 
s*est-il   accompli?  comment  toutes  les 
antres  souverainetés  se  sont-elles  abolies, 
effacées  du  moins,  pour  ne  laisser  sub- 
sister, dans  l'intérieur  du  domaine  et  sur 
SCS  habitants,  que  celle  du  seigneur? 
Ce  n*est  pas  assurément  dans  la  société 
romaine  que  ce  fait  a  pu  prendre  son  ori- 
gine, car  il  n'y  existait  rien  de  sembla- 
ble :  tonte  son  organisation  reposait  sur 
un  maître,  des  agents,  des  sujets,  et 
la  souveraineté  était  loin  d*y  être  inhé- 
rente à  la  propriété.  La  souveraineté  féo- 
dale n'est  pas  sortie  non  plus  des  bandes 
germaniques  qui  envahirent  l'empire  ro- 
main. Là  ne  pouvait  se  rencontrer  rien 
de  semblable  à  la  fusion  de  la  souverai- 
neté et  de  la  propriété ,  car  la  propriété 
foncière  est  incompatible  avec  la  vie  er- 
rante. Et  quant  aux  personnes,  le  chef 
d'une  telle  bande  ne  possédait  sur  ses 
compagnons  aucuue souveraineté;  il  n'a- 
vait nul  droit  de  leur  donner  des  lois,  de 
les  taxer,  de  leur  rendre  seul  la  justice. 
Là  régnaient  la  délibération  commune , 
l'indépendance  personnelle,et  une  grande 
égalité  de  droit,  quoique  le  principe  d'une 
association  aristocratique  y  fût  déposé  et 
dût  se  développer  pins  tard.  La  fusion 
de  la  souveraineté  et  de  ta  propriété  se- 
rait-elle née  uniquement  de  la  conquête  ? 
Les  vainqueurs  se  serai i*ot-ils  partagé  le 
territoire  et  ses  habitants  jiour  aller  ré- 
gner en  souverains ,  chacun  dans  «a  part, 
an  nom  du  seul  droit  du  plus  fort?  Ainsi 
l'ont  cru  et  soutenu  beaucoup  de  puMi- 
cistes.  Cest  l'idée  qui  réside  au  fond  du 
système  de  tous  les  défenseurs  du  régime 
féodal,  de  Boulainvilliers  par  exemple. 
Ib  ne  l'expriment  pas  formellement ,  ils 
ne  disent  pas  tout  haut  que  la  force  a  seule 
fondé  la  souveraineté  des  possesseurs 


de  fiefs  ;  mais  c*est  le  scal  priaôy 
sible  de  leur  théorie.  Le  sol  a  6 
quis,  et  avec  le  sol  ses  habitsats 
la  fusion  de  la  souveraineté  et  de 
priété.  L'une  et  l'antre  ont  passé, 
timement  passé,  aux  plus  braves.  ! 
lainvilliers  {voy.)  ne  supposait 
axiome,  toute  sa  doctrine  s*écn 
En  fait  comme  en  droit ,  Boulaii 
et  les  publicistes  de  cette  école  i 
peut.  La  fusion  de  la  souveraine 
la  propriété,  ce  grand  caractcn 
gime  féodal,  n*a  point  été  un  &il 
pie,  si  purement  matériel,  si  hmi 
ainsi  dire ,  un  fait  aussi  étrange 
l'organisation  des  deux  sociétés  ( 
vasion  mit  en  contact,  la  société 
et  la  société  germanique,  soit  ai 
cipes  généraux  de  Torganisatioa 
La  véritable  origine  en  est  pins  o 
et  plus  lointaine  que  le  simple 
conquête. 

Elle  résulte  à  la  fois  du  carad 

mitif  de  la  tribu  germanique 

conquête  que  les  Germains  fit 

provinces  romaines.  Le  chef  de 

propriétaire  dans  la  Germanie 

dait  une  souveraineté  doroestiqi 

parents,  une  autorité  tyranniqv 

colons  dépossédés  et  réduits  s 

pèce  de  servitude.   La  conqot 

Gaule  ne  fut  point  faite  par  d 

germaniques,  mais  par  des  bi 

rantes,  obéissant  à  des  chefs,  te 

en  voit  se  former  en  Germani 

au  v^  siècle.  Dès  que  ces  Ger 

rent  franchi  le  Rhin  et  qu'ils 

emparés  de  la  Gaule,  ces  gnerri 

en  droit,  se  partagèrent  le  Irrri 

quis,  et  ils  furent  obligés  de  se 

pour  le  posséder.  Ils  de^iorcn 

famille.  L'esprit  aventureux  d 

des  mobiles  subit  une  modifies 

ble.  Le  caractère  de  la  tribu  ge 

qui  était  essentiellement  propi 

développa  et  prévalut  au  mîl 

Chaque  guerrier  prétendît  ext 

la    portion   de  territoire   qui 

échue  les  droits  dont  jouUsaici 

de  famille  au-delà  du  Rhin. 

s'étendirent,  se  fortifièrent*  pa 

léges  de  la  conquête  «  qui  en  a 

la  nature.  Ce  n'était  point  sui 

la  patrie  que  les  associatioos 


lé 


miK      l'on  |       le  qui  ivait 
lugiMy  1ID0  religion,  des  mœurs 
Il  i^éublit  entre  le  vainqueur 
mninca  lei  relations  qui  séparent  le 
de  TetelaTe;  le  Franc,  possesseur 
Icooqirif  par  sa  Talenr,  voulut  exer- 
lea  habitants  de  son  territoire  le 
«■pire  que  la  bande  yictorieuse 
sur  tonte  la  nation  vaincue.  Si 
l40«tait  c|aela  conquête  eût  imprimé 
particulier  à  rétablissement 
dans  la  Gaule,  il  faudrait  con- 
que le  gouTemement  féodal  in- 
Allemagne n'a  point  le  même 
»qa*il  n'a  pas  produit  les  mêmes 
laonlela  qu*eii-deçà  du  Rhin,  et  que 
la  féodalité  n'a  inspiré  aux  Aile- 
la  même  aversion  qu'aux  Fran- 
Pomr   expliquer   des  résultats  si 
iCs,  il  faut  remarquer  que  le  sys- 
f  féodal  a  été  pour  ainsi  dire  primi- 
la  Germanie,  qu'il  n*a  point  été 
anx  habitants  comme  une  consé- 
de  la  conquête.  La  propriété  des 
isolés  a  pu  être  respectée  ;  leur 
civile  et  politique  a  pu  se  déve- 
sons  le  même  gouvernement  qui 
Mfimté  que  le  despotisme  dans  la 
des  contrées  de  l'Europe,  et  qui 
liait  la  dignité  de  l'homme  presque 
(degré  de  la  servitude  antique. 
jUsociation  générale  des  possesseurs 
r/Gç|^  entre  eux,  La  polyarchie  féodale, 
s'aat  tnbstituée  à  la  royauté  carlovio- 
le,  excint  l'idée  d'unité  dans  les  con- 
ok  elle  s'est  établie.  Toutes  ces  sou- 
tés  indépendantes,  que  Ton  voit 
litre  an  x*  siècle,  avaient,  il  est 
des  intérêts  communs  contre  le  fan- 
de  monarchie  qu'elles  avaient  laissé 
ter;  mais  formées  dans  des  pays 
et  dans  des  circonstances  diffé- 
»  elles  n'existaient  point  comme 
vaste  société  unie  par  une  confédé- 
dont  toutes  les  parties  ont  re- 
Tantorité  et  les  conditions.  Le 
ir  d'un  fief  était  à  la  tête  d'un 
état  indépendant,  d'une  société 
lete;  législation,  finances,  justice, 
toot  était  dans  sa  main.  Ainsi 
Écf  I  pour  s'administrer,  pour  se  dé- 
ï,  n'avait  recours  ni  à  une  direction 
Mpérianra  ni  k  une  protection  étrangère. 


(  6él  )  PÉO 

Un  des  caractères  les  plos  saillants  de 
la  constitution  féodale,  c'est  la  jalousie 
du  pouvoir  et  la  prétention  à  l'indépen- 
dance qui  se  manifestent  dans  les  actions 
des  petits  comme  des  %nuà%  Jeudalai» 
res.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  des  inté- 
rêts et  des  devoirs  communs,  que  leur 
origine  était  la  même,  que  leur  puissance 
était  fondée  sur  les  mêmes  bases.  Cepen- 
dant ils  étaient  aussi  isolés  les  uns  des 
autres  que  l'ont  été  les  républiques  de  la 
Grèce  ancienne  ou  les  cités  de  l'Italie 
pendant  le  moyen-âge *^.  Un  véritable  lien 
de  fédération  n'aurait  pu  s'établir  entre 
les  communautés  féodales  qu'avec  le  con- 
cours d'un  pouvoir  supérieur,  reconnu 
et  obéi ,  qui  aurait  existé  au-dessus  d'el- 
les. La  royauté,  que  l'on  regarde  géné- 
ralement comme  le  centre  autour  duquel 
étaient  groupés  tous  les  états  féodaux, 
était  naturellement  leur  ennemie.  Pres- 
que toujours,  quand  elle  est  intervenue 
dans  leurs  querelles,  ce  n'a  été  que  pour 
son  propre  compte.  Aussi,  tant  que  la 
royauté  a  été  faible ,  sans  puissance  in- 
térieure, sans  ascendant  au  dehors,  tou- 
tes les  parties  de  la  féodalité  ont  été  di- 
visées ,  sans  cesse  obligées  de  recourir  à 
la  force  pour  faire  respecter  leurs  droits, 
pour  terminer  leurs  différends.  Elles 
n'ont  commencé  à  établir  entre  elles  des 
relations  régulières,  en  quelque  sorte  lé- 
gales ,  que  lorsque  la  royauté ,  s'élevant 
par  degrés  au-dessus  d'elles,  a  pu  se 
faire  craindre  et  devenir  leur  juge.  Cet 
isolement,  que  nous  remarquons  dans 
la  société  féodale,  était  aussi  profond 
dans  la  société  considérée  sous  un  point 
de  vue  plus  général.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  point  par  lequel  fussent  en  contact 
les  intelligences:  c'était  l'esprit  religieux, 
qui  n'a  pas  laissé  périr  l'unité  dans  la 
société  européenne.  Sa  puissance  se  ma- 
nifeste surtout  à  la  fin  du  xi®  siècle,  à 
l'époque  des  Croisades  {voy,),  La  voix  de 
l'Église,  qui  retentit  dans  les  pays  les 
plus  éloignés ,  put  seule  réunir  dans  un 


(*)  Un  caractère  oon  moias  laillaot  de  la  féo- 
dalité nous  parait  être  celai  de  Tobéissaoce  to- 
lontaire,  prioeipe  social  ooaTcaa  que  les  Ger- 
maîas  ÎDtrodaisirent  dans  le  monde  romain. 
M.  Hallam  observe,  tontefois,  avec  raison  qu'il 
J  •▼ait  qaeJqae  chose  d*analogae  dans  la  rela- 
tion do  patron  et  da  client  {L'Europe  au  me/M- 
â^«,t.l•^  p.  139).  S. 
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«OMil09  pandant  un  kifwrifonma:,  k 
plnput  dm  MMTcrftiu  •!  dai  btroot  àm 
r£arop«9  et  wi  giuid  noBbre  de  peuplas, 
et  faire  auurobaraooa  la  aiéiiie  bennière 
plut  de  aiz  eeot  siUe  hommei  étrangen 
lea  ODS  ans  antrea,  BMb  miis  par  le  lien 
d'une  cfojanee  commone.  L'acoomplit- 
•emeni  de  la  première  croisade  est  un 
fiûi  eoropéen  qai  nous  déroiie  toot  en- 
tière la  société  du  xi*  siècle.  La  royauté 
est  partout  si  faiUe  qa*aacnn  roi  n'est 
appelé,  noa-senlenient  pour  coounander 
la  première  croisade,  mais  encore  pour 
en  faire  partie.  Les  csoisés  offrent  d'a- 
bord le  oommandeasent  à  Pierre  l'Er- 
mite, à  l'honuBe  dans  lequel  se  person- 
nifie le  caractère  de  cette  pieose  entre- 
prise :  snr  son  refos,  c'est  le  doc  de  la 
Basse-Lorraine,  le  représentant  de  la 
féodalité,  qne  les  suffrages  de  ses  com- 
pagnons mettent  k  la  tête  de  la  pins  for- 
midable expédition  militaire  dn  moyen- 

Ainsi  nons  ne  regardons  pas  comme 
réelle  l'association  générale  des  posses- 
seurs de  fiefs  entre  eux;  c'est  un  édifice 
imaginaire  créé  après  coup  par  les  publi- 
dstes  qui  se  sont  étudiés,  par  esprit  de 
système,  à  former  uo  ensemble  aTec  des 
éléments épars  et  disparates.  Sans  doute, 
en   principe,  les    possesseurs  de    fiefs 
étaient  liés  les  uns  aux  autres ,  et  leur 
association  hiérarchique  semble  ssTam- 
ment  organisée;  en  fait,  jamais  cette  or- 
ganisation ne  fut  réelle  ni  efficace,  ja- 
mais la  féodalité  ne  put  tirer  de  son  sein 
un  principe  d*ordre  et  d'unité  suffisant 
pour  en  faire  une  société  générale  et  tant 
soit  peu  régulière  :  ses  éléments,  c'est- 
à-dire  les  possesseurs  de  fiefs,  furent 
toujours  entre  eux  dans  un  état  d*inco- 
hérenee  et  de  guerre ,  obligés  de  recourir 
sans  cesse  à  la  force,  parce  qu'aucun 
pouvoir  supérieur  vraiment  public  n'é- 
tait là  ponr  maintenir  entre  eux  la  jus- 
tice et  la  paix,  c'est-à-dire  la  société. 
Mais  s'il  est  impossible  de  trouver  le  lien 
qui  unissait  tous  les  feudataires  pour  en 
faire  nue  grande  association  politique,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  existait , 
dans  la  société  féodale,  des  relations 
multipliées  et  qui  variaient  selon  la  na- 
ture des  fiefs.  Ces  possessions  étaient  si 
divaraaa  qoa  Docange,  dans  son  G/Soi- 


espei       ne  iefr;  k  iJilJf 

ifl      eatpas  tMgoanli 

sibie^  cvpvnoMit  ib  différait  | 

moins  entre  eux  par  q^dgais  pa 

empêchent  de  les  conCsadrc. 

Tons  les  poseemeors  de  fiili 
paient  pas  kê  nUmes  droits  dan 
mites  de  leorad^ 
que  nons  voyons  ea  révolte 
nastie  carlovingienne  et  k  rsnvi 
trône  au  x*  siècle,  avaient  génér 
usurpé  dans  leur  plénitedetonsli 
régaliens.  lU  proaMdgnaient  des 
rendaient  k  justice,  ik  étakntc 
prêmes  des  armées;  ik  fsisaitnl 
ou  k  guerre  selon  leur  bon  pis 
vaient  des  impôts  sor  k  psnpis, 
daient  des  chartes  de  coi 
principales  villes,  battaient 
s'intitulaient  comtes,  ducs  on  hsi 
ia  grâce  de  Diem.  Ces  fefsdataii 
tant  ainsi  constitués  indépendant 
la  royauté,  fondèrent  dans  knn 
nés  une  autorité  qo'ik  présentsi 
peuples  avec  toutes  les  prérogs 
k  souveraineté.  Nak  comme,  i 
rigine,  le  fief  avait  été  une  eo 
de  la  royauté ,  le  vassal  ne  fut  ja 
principe ,  dans  une  indépendan 
lue  du  monarque  :  il  y  eut  toojoi 
eux,  au  moins  oominalcment,  < 
relations  qui  rappelaient  une  | 
déchue,  et  qui,  dans  d*autrei 
constituèrent  des  droits.  Un  d 
léges  des  rois  avait  été  d*aoea 
bénéfices  qui  insensiblenacnt 
transformés  en  souveraiootés 
Le  feudataire,  à  l'exemple  da 
eut  des  vassaux  ;  il  ne  donnait  | 
ment  eo  fief  une  partie  de  scn  é 
mais  encore  toute  espèce  d*avai 
de  produits.  Lorsque  les  feodi 
furent  aperçus  que,  par  les  di 
inféodatioos,  ils  araient  aliéDé 
grande  psrtie  de  leur 
terre  et  presque  toos  ses 
ils  eurent  recours  à  un  aotre  i 
pour  acquérir  des  vsssekgee:  o 
signer  des  pensions  on  même  d 
perpétuelles  sur  leur  trésor 
gneun  qu'ils  vonkient  avoir  i 
dépendance.  Les  rok  de  Fi 
reooara  an  même  « 
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,  cent  trente-an  sei- 
p    tant  :       iooles   qa'étriDgers , 
devenus  Tattanx  de  U  couronne 
if  an  prix  d'une  rente  qu'ils 
obtenue  sur  le  trésor  du  roi. 
principe  essentiel  du  fief  était  le 
d'assistance  et  de  fidélité  réci- 
Le  vassal  qui  violsit  les  condi- 
rinsposées  par  le  suzerain  à  l'époque 
ii  concession  féodale    en  était  dé- 
par  confiscation.  A  son  tour ,  il 
droit  à  une  exacte  justice,  à  une 
constante;  s'il  avait  à  se  pis  in- 
fl  pouvait  demander  par  les  armes 
it  de  ses  griefs  et  déclarer 
à  son  suzerain.  Ce  dernier  était 
da  faire  assembler  les  pairs  de  fief 
vassal  dans  les  quarante  jours  qui 
la  plainte;  et  si,  après  cet  es- 
de  temps,  le  vassal  n'avait  point 
justice,  il  était  autorisé  dès  ce 
it  à  sortir  de  son  hommage.  Il  n'y 
point  d'action  qui  affranchit  aussi 
it  le  vassal  de  l'hommage  dû 
suzerain  que  le  déni  de  justice  que 
lui  faisait  subir  en  sa  cour. 
[1m  concession  du  fief  étsit  accompa- 
de  trois  cérémonies  principales, 
la  foi  et  l'investiture.  Par 
.  le  vassal  se  reconnaissait 


de 


h 


son  suzerain;   par  la  se- 

ly  il  lui  promettait  fidélité;  par  la 

iy  il  était  mis  en  possession  du 

{woy.  Foi  KT  Hommage,  lirvESTi- 

i).  Le  vassal  contractait  envers  son 

lin  des  obligations  morales  et  des 

ions  réelles  :  il  manquait  à  sa  foi 

divulguant  ses  secrets ,  en  lui  cachant 

i  ■■fhinations  de  ses  ennemis,  en  le 

If  dans  sa  personne  ou  dans  sa  for- 

ty  en  portant  atteinte  à  l'honneur  de 

Dans  une  bataille,  il  devait 

son  cheval  à  son  seigneur  si  ce- 

perdait  le  sien ,  l'aider  de  tout  son 

ir  à  sauver  ses  jours,  et  prendre 

*m  pince  en  captivité  quand  il  était  pri- 

'MBuicr.  Le  service  qui  était  le  plus  par- 

tleuUcrcnient  imposé  au  vasssi  était  le 

'Milice  militaire:  c'était  eu  quelque  sorte 

la  buse  de  la  relation  féodale.  Le  vassal 

'^ni  a*cn  exemptait  sans  raison  était,  dans 

Torigitteyponiparla  confiscation  du  fief; 

k  aoîte,  la  loi  féodsie  s'adoucit, 

•impie  amende  fat  sobstiluée  à  la 


confiscation.  Le  vassal  devait  à  son  su- 
zerain, dans  des  cas  déterminés,  des 
aides  ou  subventions  en  argent.  Le  sei- 
gneur jouissait  aussi  de  certains  avan- 
tsges  ou  droits  féodaux  dont  les  princi- 
paux étaient  les  reliefs ,  les  droits  pour 
aliénation ,  les  droits  de  déshérence  et  de 
confiscation,  les  droits  de  garde  et  de 
mariage  (voy,  Deoit  féodal  et  Droits 
féodaux). 

Il  s'établit  au  moyen-âge,  dans  la 
cour  des  princes,  certains  offices  qu'on 
a  appelés  jfeoé/aux,  parce  qu'ils  avaient 
quelque  ressemblance  avec  les  fiefs.  La 
cour  de  Charlemagne  était  remplie  d'une 
foule  d'officiers^qui  avaient  différents  ti- 
tres, et  qui  remplissaient  différentes 
fonctions  auprès  de  la  personne  du 
prince.  Des  hommes  qui  étaient  libres , 
et  souvent  de  la  même  condition  que  leur 
suzerain,  recherchaient,  à  sa  cour,  les 
titres  d'échanson,  de  maltre-d'hôtel,  de 
maréchal,  d'écuyer,  de  varlct,  etc.;  ils 
recevaient  en  récompense  des  terres  en 
tenure  féodale.  On  trouve  ces  officiers 
féodaux  dans  les  châteaux  des  barons  et 
des  prélats,  empressés  d'imiter  la  magni- 
ficence de  la  cour  des  rois.  Les  barons 
les  plus  puissants  possédaient,  à  titre 
héréditaire,  des  offices  à  la  cour  des  rois 
de  France  :  ainsi  le  comte  d'Anjou  était 
sénéchal  de  France ,  et  les  seigneurs  du 
Houmet  connétables  de  Normandie  hé- 
réditairement. 

Après  avoir  exposé  les  obligations  du 
vassal  et  les  droits  du  suzerain ,  il  est  né- 
cessaire de  faire  connaître  les  relations 
qui  existaient  entre  les  vassaux  du  même 
suzerain.  Les  vassaux  qui  possédaient 
un  fief  du  même  rang  étaient  désignés 
par  le  mot  pares,  les  pairs.  Chaque  fief 
avait  un  certain  nombre  de  pairs  qui 
formaient  la  cour  de  haute  justice;  leurs 
rapports  entre  eux  étaient  peu  fréquents^ 
et  n'avaient  guère  lieu  sans  l'intermé- 
diaire du  suzerain.  Les  hommes  qui 
avaient  des  droits  égaux  dans  la  société 
féodale  vivaient  habituellement  isolés, 
comme  étrangers  les  uns  aux  autres  ;  ce- 
pendant, comme  ils  se  trouvaient  en- 
semble à  la  cour  de  leur  seigneur,  qu'ils 
se  réunissaient  sous  sa  bannière  pour 
faire  la  guerre,  et  qu'ils  étaient  exposés 
à  commettre  des  déprédations  sor  les 
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Icrres  les  iiiib  des  autres,  il  fallait  que 
des  lois  ou  des  couluines  généra lenieiit 
r ecoiiDUes  réglassent  les  relatîous  obligées 
des  vassaux,  et  punissent  les  délits  dont 
ils  pouvaient  se  rendre  coupables.  Avant 
l'institution  des  baillis,  spécialement 
chargés  de  l'administration  de  la  justice, 
les  pairs  étaient  appelés  à  prononcer  sur 
les  débats  qui  les  divisaient.  Le  vassal 
offensé  dans  sa  personne  ou  lésé  dans 
ses  propriétés  s'adressait  au  suzerain , 
qui  se  trouvait  dans  Tobligation  d'appe- 
ler an  jugement  d'autres  vassaux  du 
même  rang.  Les  femmes  qui  tenaient,  de 
leur  chef,  des  fiefs  de  même  dignité  que 
réiail  celui  du  vassal  qu'il  s'agissait  de 
juger  pouvaient  assister  au  jugement  de 
ce  vassal  et  y  donner  leur  voix  comme 
ses  pairs.  Il  arrivait  que  le  suzerain  tra- 
duisait le  vassal  en  la  cour  du  haut  sei- 
gneur, lorsqu'il  n'avait  point  un  nombre 
suffisant  de  pairs  dans  sa  mouvance^  ou 
lorsqu'il  se  sentait  trop  faible  pour  pou- 
voir contraindre  le  vassal  à  comparaître 
devant  sa  cour ,  ou  à  exécuter  la  sen- 
tence. La  cause  était  portée  devant  le 
seigneur  supérieur  lorsque  l'une  des  par- 
ties se  plaignait  d'avoir  été  mal  jugée. 
L'exécution  des  jugements  se  ressentait 
des  mœurs  d'un  peuple  chez  lequel  le 
combat  judiciaire  ctait  encore  une  voie 
légale  pour  obtenir  justice  :  presque  tou- 
jours ta  guerre  suivait  la  sentence.  Le 
suzerain  qui  avait  pré:>idé  au  jugement 
et  le  vassal  en  faveur  duquel  il  avait  été 
rendu  avaient  ««ouvent  recours  aux  ar- 
mes pour  réduire  le  condamné,  soit  à 
Tobéissance,  soit  à  la  réparation  du  dom- 
mage qu'il  avait  causé,  f'oy.  Paies. 

liésultats  gt'nêraux  du  système  fco- 
fiai.  Apres  rétablissement  des  tribus  ger- 
maniques dans  la  (vaille,  on  retrouve  dans 
les  mœurs  et  les  lois  de  la  nation  victo- 
rieuse et  dans  celles  de  la  nation  vain- 
cue des  éléments  deliberté,  d'aristocratie 
et  de  monarchie.  Les  (>ermains  délibé- 
raient en  commun  et  avec  une  entière 
indépendance  sur  toutes  les  affaires  qui 
intéressaient  la  bande  ou  la  tribu,  et  les 
cités  de  la  Gaule  avaient  joui  du  gouver- 
nement municipal,  même  sons  la  tyran- 
nie des  empereurs  romains.  Ces  éléments 
de  liberté, qui,  du  v*  au  i\*  siècle,  sub- 
sistèrent en  Gaule  dans  des  propor- 


tions différentes,  s'afTaiblimt  tifH 
ment  avec  la  décadence  de  la  dnid 
carlovingienne.  La  liberté  do  pci|h 
les  franchises  municipales  des  dliii 
rent  en  même  temps  détruites  pr| 
aristocratie  territoriale  et  militaiit ^ 
usurpant  la  propriété  du  sol,  atUf 
l'indépendance  des  habitants.  L«si 
ments  monarchiques  ne  se  conscnii 
pas  mieox  que  les  institutions  arîMai 
tiques.  La  royauté  militaire  et  reU|ii 
des  Germains  I  modifiée  par  le  ram 
symbolique  et  chrétien  de  la  rai 
impériale  et  carlovingienne,  ne  |MI 
ter  maîtresse  de  la  société  :  elle  di 
rut  devant  les  empiétements  siccf 
de  la  féodalité  et  avec  l'unité  pditii 
il  n'y  eut  plus  d'état ,  plus  de  goovi 
ment  général.  La  royauté,  qui  avsi 
le  pouvoir  central  de  toutes  les  U 
germaniques  établies  dans  la  GaoU 
conserva  plus  ce  qui  faisait  sa  for 
son  caractère  distinctif  ;  elle  fut  dà 
brée  en  un  grand  nombre  de  soaf 
netés  indépendantea  qui  usurpèffi 
plus  nobles  et  ses  plus  précieuses  p 
gatives.  Ainsi  l'établissement  du  go 
nement  féodal  eut  pour  premier  ré 
de  détruire  en  France  la  liberté  poli 
et  municipale  des  Francs  et  des  Gs 
et  la  majesté  et  la  puissance  de  la  ro 
germanique  que  Pépin  et  Charlei 
n'avaient  exhumée  des  ruines  du  a 
romain  qu'après  un  demi-siècle  de 
des  entreprises  et  de  conquêtes. 

L'aristocratie  eut  une  destiaéi 
dilférente.  Les  divers  éléments  doi 
se  composait,  loin  de  s'affaiblir 
rent  plus  d'étendue  et  de  consistai 
l'autorité  du  chef  de  famille  et  di 
de  bande,  le  Germain  réunit  le  pi 
de  la  conquête,  l'ascendant  du  su. 
sur  ses  vassaux.  Les  hommes  libres 
été  contraints  de  se  disperser,  pou 
séder  leurs  aïeux,  furent  plus  faeil 
asservis.  Il  y  avait  peut-être  an  «* 
une  plus  grande  division  de  la  pra 
foncière  qu'il  n'y  en  eut  au  moum 
la  conquête;  mais  cette  diviaîon  i 
pas  descendue  assez  bas  pour  port 
teinte  à  la  puissance  aristocratiqui 
ristocratie  féodale  avait  besoin  de 
pour  se  maintenir  :  elle  fit  préen' 
priMÎpe  d'hérédité,  ^«i  n'étoùi  pM 
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à  r«zuteoc«  d»  U  Miciété  elle- 
béfédilé  ne  fui  point  im- 
Icor  consentement  anx  classes 
;  il  y  I  entre  le  suxeraîn  et. 
ma  ooiiuiii.  qui  se  renoaveUit  à 
(inéniioa,  et  qni  deTÎnt  dans  Is 
m  élément  fécond  de  liberté.  Les 
féciproques  da  sozertîn  et  du 
éunl  détaraiinés»  il  ne  pouvait 
ii«poaé  à  ce  dernier  de  nouvelles 
qa*il  ne  les  eût  formel leineot 
i;  il  ne  devait  obéir  aux  lois 
(u'ollea  avaient  obtenu  son  adbé- 
inrauiniiésy  qui  sont  |a  base  des 
des  nations  lî  bres  de  TËu- 
,4ppnrt«naîent  à  la  coosticutioo  féo- 
cUm  forent  souvent  violées ,  mais 
ollea  B*ont  été  anéanties  par  le 
de  la  féodalité.  Elles  conser- 
lo  soaveoir  de  la  primitive  indé- 
dn  peuple  auquel  devaient  s*é- 
on  jonr  des  avantages  réservés 
à  one  classe  peu  nombreuse. 
fiftodaliCé  a  été  un  premier  pas  hors 
InlMrbariey  le  passage  de  la  barbarie 
nnlisation  :  or ,  le  caractère  domi* 
4»  In  barbarie,  c*est  Tindépendance 
lividtt  f  la  prédominance  de  Tin- 
lité;  chaque  bomme  fait,  daos 
[éÊÊlf  cm  qu'il  lui  plait,  à  ses  risques  et 
L*€flipire  des  volontés  et  la  lutte 
individuelles,  c*est  là  le  grand 
àm  la  société  barbare;  ce  fait  fut 
itin  et  limité  par  l'établissement 
Ai  réginMB  féodal.  La  seule  influence  de 
|i  propriété  territoriale  et  héréditaire 
les  folontés  individuelles  plus 
p  Moins  désordonnées;  la  barbarie 
d'être  errante  :  premier  pas,  et  pas 
),  vers  la  civilisation.  Cependant 
findépcadaoce  individuelle  demeure  en- 
le  caractère  dominant  du  nouvel 
âal;aes  principes  la  coasacraieot , 
m  fannties  eurent  surtout  pour  objet 
db  In  aaiotenir.  Or  ce  n'est  point  par  la 
ice  de  rindépendance  indivi- 
que  se  fonde  et  se  développe  une 
politique:  elle  consiste  essentiel- 
it  dans  la  portion  d'existence  et  de 
que  les  hommes  mettent  en  com- 
I,  par  laquelle  ils  tiennent  les  uns  aux 
I,  et  vivent  dans  les  mômes  liens  et 
lea  aéoies  lois. 
Cette  prééminence  de  l'individualité 


dans  la  société  féodale  y  produisit  de 
continuelles  variations,  un  état  de  guerre 
perpétuel.  Comme  les  possesseurs  de 
fiefs  manquaient  de  garanties  pour  le 
maintien  de  leurs  droits  et  même  de  leuip 
existence,  ils  étaient  trop  souvent  obli- 
gés de  faire  un  appel  à  la  force.  Pendant 
plusieurs  siècles ,  la  guerre  ou  le  com- 
bat judiciaire  prévint  ou  réforma  les 
décisions  de  la  justice  :  la  conséquence 
de  cette  situation  violente  de  la  société 
amena  rapidement  une  grande  inégalité 
dans  la  puissance  et  les  droits  politiques 
des  feudataires.  Les  petits  fiefs ,  envabia 
par  les  plus  grands ,  cessèrent  d'exister 
et  se  fondirent  dans  les  possessions  de 
leurs  vainqueurs.  Les  états  les  plus  fai- 
bles furent  successivement  dépouillés  des 
droits  réguliers,  qui  devinrent  le  privi- 
lège exclusif  des  grandes  souverainetés 
féodales ,  et  ne  conservèrent  plus  que  la 
basse  justice.  La  décadence  du  gouver- 
nement féodal,  en  détruisant  les  petits 
feudataires ,  centralisa  le  pouvoir,  aug- 
menta Tasccndant  de  la  royauté,  et  fa- 
vorisa les  progrès  de  la  liberté  populaire 
loDglrrops  étouffée  sous  le  joug  de  la  bar- 
barie féodale. 

S*il  est  vrai  que  le  principe  aristocra- 
tique ait  survécu  à  la  décadence  de  la 
royauté  et  de  la  démocratie ,  il  faut  aussi 
recoDuaitre  qu'il  a  conservé  le  caractère 
fondamental  de  l'institution  féodale,  l'in- 
dividualité. Dans  celte  espèce  de  gouver- 
nement ,  il  n'y  a  eu  d'association  formée 
ni  par  des  lois  écrites ,  ni  par  la  puis- 
sance des  mœurs  ;  on  trouve  rindividna- 
lilé  à  la  base  comme  au  sommet  dn  sya* 
tèmc  féodal.  La  féodalité  n'avait  point 
organisé  un  système  d'oppression  et  de 
tyrannie  comme  le  sénat  de  Rome  ou  ce- 
lui de  Venise,  et  elle  n'avait  point,  pour 
le  maintenir  et  pour  se  défendre ,  les  pa- 
triciens ou  les  nobles  de  la  plupart  des  ré- 
publiques aristocratiques  de  Tanliquité. 
Dans  un  fief,  on  ne  voit  qu'un  souverain 
et  des  inférieurs ,  placés  à  des  degrés  dif- 
férents: aussi  le  lien  qui  unit  ces  derniers 
à  leur  seigneur  ne  les  unit-il  pas  entre 
eux.  Si  l'isolement  a  été  l'essence  de  la 
société  féodsle ,  il  n'a  pu  sortir  du  sein 
de  cette  société  qu'une  aristocratie  in- 
complète, qui ,  à  peine  pendant  un  siè^ 
cle,  jouira  pleinement  de  la  victoire.  Ija 
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royaaté  attaquera  uo  à  un  tous  les  pos- 
sesseurs de  fiefs  et  les  aDéaotira  socces- 
siyemeiity  peodant  que  la  liberté  du  peu- 
ple se  fera  jour  à  travers  les  raogs  supé- 
rieurs, qu'elle  no  trouvera  point  assez 
pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Avec  un  pareil  gouvernement,  les 
grandes  conquêtes  étaient  impossibles  et 
l'Europe  fut  affranchie  de  la  crainte 
d'une  monarchie  universelle.  Quoique 
l'idée  de  l'équilibre  politique  ait  été  in- 
connue au  moyen- âge,  les  forces  des 
états  se  balançaient  naturellement,  sans 
combinaison  diplomatique,  parce  que  la 
milice  féodale,  accoutumée  aux  combats , 
n'était  pas  propre  aux  expéditions  loin- 
taines. Le  XII*  et  le  xiii*  siècle  produi- 
sirent des  hommes  qui,  sans  cette  forme 
de  gouvernement,  auraient  été  dangereux 
pour  les  nations.  Ce  fut  la  féodalité  qui 
enchaîna  le  génie  et  l'ambition  des  Fré- 
déric d'Allemagne,  de  Philippe- Au- 
guste et  des  successeurs  de  Gnillaume- 
le-G>nqnérant. 

Les  relations  féodales  ont  donné  lieu 
à  quelques  vertus,  à  des  sentiments  gé- 
néreux qui  ont  fait  la  gloire  et  la  force 
des  sociétés  modernes,  entre  autres  la 
fidélité  au  souverain ,  la  fidélité  aux  en- 
gagements, etc.  Lorsque  la  véritable  féo- 
dalité fut  détruite  en  France,  dans  le  cours 
du  XIV*  siècle,  pour  faire  place  à  la  féo- 
dalité des  princes  do  sang  apanages,  le 
tiers- état  avait  pris  un  large  développe- 
ment; les  gens  de  loi  avaient  déjà  com- 
mencé à  régulariser  l'administration  de 
la  justice,  et  la  féodalité  avait  perdu  toute 
son  importance  politique;  à  peine  la 
conserva-t-elle  encore  un  siècle  environ 
dans  quelques  provinces  méridionales.  Il 
ne  resta  plus  aux  possesseurs  de  fiefs  ({ue 
des  privilèges  honorifiques  et  des  droits 
utiles.  Le  droit  féodal  fut  enfin  écrit  dé- 
finitivement, et  se  borna  désormais  à 
des  règles  d*intérét  privé.  Bientôt  les  pos- 
sesseursde  fiefs  ne  furent  plus  que  des  pro- 
priétaires campagnards  ou  des  courtisans; 
ils  altérèrent  la  pureté  de  leur  sang,  dont 
ils  étaient  si  fiers ,  et  ils  devinrent ,  dans 
le  siècle  dernier,  un  objet  de  haine  pour 
les  masses  (vof.  Noblbssk). 

Durée  de  l'époque  féodale  en  France. 
L'époque  féodale,  c'est-à-dire  l'époque 
où  le  régime  féodal  est  le  fait  doroîoant 


sur  notre  territoire,  cal 
Hugues  Capet  et  PhiBppe  de  V 
c'est-à-dire  qu'elle  embrasse  It 
xn*  et  XIII*  siècles.  Il  est  aisé  de  c 
ter  que  ce  sont  là  vraiment  les  lia 
la  carrière  de  l'époque  féodale.  Li 
tère  propre  et  général  de  la  fin 
c'est,  comme  nous  l'avons  eipi 
démembrement  du  peuple  et  du  p 
en  une  multitude  de  petits  peapk 
petits  souverains  ;  l'absenee  de  loi 
lion  générale,  de  tout  gouveneae 
tral.  On  peut  reconnaître  à  trois 
tomes  surtout  les  limites  «Uns  les 
est  contenu  ce  fait  «  et  par  coas 
Tépoque  féodale  :  l''  la  féodalité 
combé  sous  deux  ennemis ,  dcni 
l'ont  combattue  :  la  royauté  d'u 
les  communes  de  l'autre.  Par  la  r 
s'est  formé  en  France  un  goavcr 
central  ;  par  les  communes,  s*esl 
une  nation  générale  qui  est  fi 
grouper  autour  du  gouvernement 
A  la  fin  du  x*  siècle,  la  royaul 
communes  n'étaient  pas  ou  étaieni 
visibles.  Au  commencement  du  i 
cie,  la  royauté  est  à  la  têie  de  1* 
communes  sont  le  corps  de  la 
Les  deux  forces  sous  lesquelle 
succomber  le  régime  féodal  on' 
alors,  non  pas  certes  leur  entii 
loppement,  mais  une  pre|K>nder 
cidée.  On  peut  donc  dire  que  là 
Tépoque  féodale  proprement  dit 
que  Tabsence  de  toute  nation  gei 
de  tout  pouvoir  central  est  son  t 
essentiel.  2**  Du  x*  an  xit*  si< 
guerres,  qui  sont  alors  le  priocî 
nement  deThistoire,  ont,  U  pli 
moins,  un  même  caractère  :  ce 
çuerres  intérieores,ci%iles  pour  a< 
dans  lesein  de  la  féodalité  elle-mé 
un  suzerain  qui  s'efforce  de  o 
du  territoire  sur  ses  vassaux  ;  ce 
vassaux  qui  se  disputent  certai 
tiens  du  territoire.  Telles  nous  a 
sent,  sauf  les  Croisades,  presqc 
les  guerres  de  Louis- le- Gros, 
lippe- Auguste,  de  saint  Ix>uift  et 
tippe-le-  Hel  ;  c'est  de  U  nature  i 
la  société  féodale  que  dérivent  K 
tifs  et  leurs  effets.  Avec  le  xiv 
tes  guerres  cliaugcnt  de  raractci 
commencent  les  guerres  étranfèi 
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iê  ruÊtl  à  nizerain  on  de  vusal  à 
i,  mui  de  peuple  à  peuple,  de  gou- 
it  à  gi  avememeot.  A  Tavéne- 
,de  Philippe  de  Vilois  éclatent  les 
gnerret  des  Français  contre  les 
\f  tes  prétentions  des  rois  d*An* 
I,  noD  eor  tel  ou  tel  fief,  mais  sur 
d  le  trône  de  France,  et  elles  se 
it  jusqu'à  Louis  XI.  Il  ne  s'agit 
tlon  de  guerres  féodales ,  mais  de 
Batioualet  :  preuve  certaine  que 
féodale  s'arrête  à  ces  limites,  et 
antre  société  a  déjà  commencé. 
if  ù  Booa  nous  adressons  à  un  troi- 
gtnre  d'indices,  si  nous  interro- 
les  grands  événements  qu'on  est 
lamé,  et  avec  raison,  à  regarder 
le  résultat,  comme  l'expression 
laociété féodale,  nous  trouvons  qu'ils 
loua  renfermés  dans  l'époque  dont 
^parlons.  Les  Croisades  (vof,)y  cette 
aventure  de  la  féodalité  et  sa 
populaire,  finissent,  ou  à  peu  près, 
saint  Louis  et  le  xiii*  siècle;  on 
culend  plus  ensuite  qu'un  vain  re- 
it.  La  chevalerie  (voy,) ,  cette 
le  fille ,  cet  idéal,  pour  ainsi  dire, 
végime  féodal ,  est  également  renfer- 
dans  les  mêmes  limites;  au  xiv' 
elle  est  en  décadence ,  et  un  che- 
errant  parait  déjà  un  personnage 
La  littérature  romanesque  et 
-dbevaleresque,  les  troubadours,  les  trou- 
liras  (  vojr,  ces  noms  ),  en  un  mot  toutes 
Im  inatitutions,  tous  les  faits  qu'on  peut 
1er  comme  les  résultats ,  les  com- 
iDS  de  la  féodalité,  appartiennent 
et  même  aux  xi^,  xii*  et  xiii*  siècles. 
donc  bien  là  l'époque  féodale,  et 
ind  nous  la  renfermons  dans  ces  limites, 
Bons  n'instituons  pas  une  classification 
arbitraire  :  c'est  le  fait  méme'^. 
•  Bemarques  complémentaires»  —  Si 
Tétabliasement  de  la  féodalité  se  signala 
«■  France  par  des  violences ,  il  ne  se  fit 
fm  en  Allemagne  plus  tranquillement'^*. 

(*)  Oa  Boos  Mom  gré  mqs  doate  d'aToir  ro- 
wmm  dsBi  cet  article,  en  y  ajoutant  toatefois 
hcancoap  d'iodications,  le  4^  Tolome  du  Court 
^Siatoirê  WMdêrnê  de  M.  Goixot. 

(**}  Il  pantt  cependant  y  aToir  respecté  daTao- 
lig»  Me  frmdiîses  des  Tillen.  N'y  étant  pas  impo- 
aéc  par  le  conquête,  comme  en  France,  la  féoda- 
Klé  a  dà  s'établir  a^ec  pins  de  doiicenr  et  lais- 
Mr  plaa  de  liberté  a  ni  classes  inférieures  (w>jr. 
p.  A43)<  S- 


Tonte  l'Europe  germanique  fut  divisée 
en  fiefs.  Les  vassaux  immédiats  du  roi 
de  France  étaient  le  comte  de  Flandre , 
le  comte  de  Champagne,  le  duc  de  Nor- 
mandie, le  duc  de  Boqrgogne,  le  comte 
de  Toulouse,  le  duc  d'Aquitaine,   le 
comte  de  Barcelonne,  et  six  principau- 
tés ecclésiastiques.  Ceux  du  roi  de  Ger- 
manie étaient  les  ducs  des  deux  Lor- 
raines, les  comtes  palatins  du  Rhin, 
successeurs  des  ducs  de  Franconie,  les 
ducs  de  Souabe,  de  Bavière,  de  Carin- 
thie ,  de  Bohême ,  de  Saxe ,  et  toutes  les 
principautés  ecclésiastiques  fondées  par 
Othon-le-Grand.  L'Italie  était  découpée 
en  marches  (vojr.),  celles  de  Trévise  ou 
de  Frioul,  de  Camerino  ou  de  Spolète, 
de  Toscane,  qui  étaient  les  trois  princi- 
pales ;  puis  celles  de  Trente  ou  marche 
d'Italie,  d'Ivrée,  de  Turin,  de  Suze, 
de  Montferrat ,  d'Ancône,  de  Fermo, 
de  Milan,  de  Gênes,  qui  devint  assez 
tard  une  république  indépendante.  C'é- 
taient  là  les  grands  vassaux  qui  rele- 
vaient immédiatement  du  roi.  Ils  avaient, 
comme  en  France,  d'autres  vassaux  sous 
leurs  ordres,  à  qui  ils  avaient  inféodé  une 
partie  de  leurs  domaines  et  qui  pou- 
vaient eux-mêmes  sous-inféoder  encore 
à  d'autres  vassaux.  «  Ainsi  (dit  l'Italien 
Fiorentini),  vers  l'an  1000,  l'Italie  était 
divisée  en  marches  et  comtés.  Chaque 
ville  avait  un  comte,  qui  jugeait  avec  les 
échevins  ou  juges  les  procès  du  peuple; 
les  comtes  et  leurs  subordonnés  obéis- 
saient aux  gouverneurs  des  provinces 
des  marches  appelés  marquis,  qui  avaient 
pour  résidence  les  mêmes  villes  ou  cités 
où  les  princes  lombards  avaient  eu  au- 
trefois leur  palais  ducal;  et  ces  marquis, 
en  conservant  le  titre  de  comtes,  pre- 
naient en  même  temps  le  titre  de  ducs, 
si  les  gouverneurs  des  provinces  dont  ils 
étaient  investis  en  avaient  été  précédem- 
ment revêtus.  »  De  bonne  heure  cepen- 
dant on  trouve  à  faire  des  exceptions  en 
faveur  de  certaines  villes.  C'est  par  les 
villes  que  les  rois  ont  essayé  de  ruiner  la 
féodalité.  Avant  la  France,  les  Othon 
en  avaient  donné  l'exemple  en  isolant  les 
villes   épiscopales  de  la  juridiction  des 
vassaux. 

L'Espagne  avait  aussi  sa  féodalité  d*nn 
genre  à  part,  comme  le  caractère  espa- 
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gnoly  et  plus  dangereuse  peut-être  en 
présence  des  Musulmans,  hefuero  viejoy 
ou  vieux  droit  castillan,  renferme  les 
dispositions  suivantes  :  >  Lorsque  le  roi 
exile  un  rico  home^  son  vassal,  les  vas- 
saux et  amis  de  Texilé  peuvent  partir  avec 
lui  ;  ils  doivent  même  le  suivre  jusqu'à 
ce  qu'il  trouve  un  autre  seigneur  qui  lui 
soit  gracieux.  Et  si  le  roi  donne  congé  à 
un  rico  hnme^  et  que  celui-ci  quitte  le 
pays,  ses  vassaux  peuvent  s'en  aller  avec 
lui,  s'ils  le  veulent ,  et  l'assister  jusqu'à 
ce  que  le  roi  l'ait  appelé  à  la  cour;  et  si 
le  roi  donne  congé  à  un  hidalgo  j  vassal 
d'un  rico  home^  le  rivo  /tome  peut,  s'il 
le  veut,  quitter  le  pays,  et  chercher  un 
autre  seigneur  qui  leur  fasse  du  bien  à 
tout  deux....  Si  le  roi  exile  un  rico  home^ 
il  lui  accordera  un  terme  de  trente  jours, 
et  de  trois  jours  de  plus,  et  lui  donnera 
nn  cheval;   et  tout  rico  home  restant 
dans  le  pays  lui  donnera  an  cheval  ;  et 
si  quelque  rico  home  ne  remplit  pas  ce 
devoir,  et  que  l'exilé  ensuite  le  fasse  pri- 
sonnier dans  quelque  combat,  il  ne  sera 
pas  obligé  de  lui  rendre  la  liberté,  et 
cela  à  cause  du  refas  du  cheval.  Si  un 
rico  home  est  obligé  de  quitter  le  pays, 
le  roi  lui  donnera  un  guide  qui  le  con- 
duira à  travers  tout  le  pays,  et  lui  four- 
nira des  vivres  |>our  son  argent,...  et  le 
roi  ne  lui  fera  pas  de  mal,  ni  à  ses  amis, 
ni  aux  biens  qu'il  Uisse.   Que  si  un  tel 
rico  homr  fait  la  guerre  au  roi  ou  au 
pays,  soii  parce  qu'il  a  trouvé  un  autre 
seigneur  pour  lequel  il  fait  la  guerre,  ou 
qu'il  la  fasse  pour  son  propre  compte, 
dans  ce  cas  le  roi  pourra  détruire  tout 
ce  qu'il  possède,  abattre  les  maisons  et 
tours  de  ceux  qui  sont  avec  lui,  et  cou- 
per leurs  arbres;  mais  il  ne  devra  pas 
endommager  les  biens  de  famille  et  hé- 
rédités qui  leur  resteront  et  à  leurs  héri- 
tiers; les  dames,  leurs  épouses,  ne  souf- 
friront pas  de  dommages  eo  leur  hon- 
neur... Si  le  rico  home  exilé,  par  ordre 
du  nouveau  maître  qu'il  s'est  donné,  fait 
la  guerre  au  roi ,  et  qu'il  arrive  que  ses 
vassaux  fassent  invasion  dans  le  domaine 
du  roi  ou  dans  celui  de  ses  vassaux,  ou 
que  dans  un  combat  a\ec  des  «assaux  du 
roi    ils   leurs  enlèvent  quelque  chose, 
comme  prisonniers,  armes,  bestiaux  et 
aotres  objets,  et  qu'après  l'avoir  porté  à 


leur  chef,  le  partage  étant  £ût,  ctk 
revienne,  ils  prendront  un  lot  tttjt 
qu'il  écherra  à  chacno,  et  r«T«f 
roi,  leur  seigneur  naturel,  et  tA 
le  lui  portera  dira:  Sire,  tels  et  isi 
valiers  et  vassaux  de  tel  rico  &oa 
vous  avez  exilé  vous  envoient  cet 
de  ce  que  chacun  d'eux  a  gagne  i 
vassaux  dans  l'invasion  qu'ils  ei 
sur  tel  ou  tel  territoire,  et  vons 
de  faire  grâce  et  réparer  le  tort  ^% 
avez  fait  à  leur  seigneur.  A  la  s 
invatiioii,  chacun  n'enverra  que  h 
de  sa  part,  et  après  cela  ils  ne  sers 
tenus  de  lui  envoyer  quelque  d» 
ne  le  jugent  point  à  propos.  Lon 
cette  manière,  ils  se  seront  mis  n 
le  roi  ne  leur  fera  pas  de  mal 
ni  à   leurs   femmes,  enfants,  a 

biens Pour  renoncer  ainsi  à  i 

verain  naturel,  il  suffisait  qu'un 
saux,  chevalier  ou  au  moins  m 
rico  home^  se  présentât  devant  i 
lui  dit  :  «  Sire,  au  nom  de  tel  rtct 
je  vous  baise  les  mains,  et  dès  ce 
il  n'est  plus  votre  vassal.  ■•  La  1 
re^ut  en  Espagne  des  atteintes  ■ 
de  Ferdinand- le-Calholiqoe  et  i 
les-Quint. 

C'est  par  les  aventuriers  m 
(au  xi^  siècle)  que  la  fecuialiii 
troduile  dans  l'Italie  meridion. 
Angleterre.  Canut  VI,  fils  de 
mar,  qui  commença  soo  rvine  c 
établit  le  premier  la  loi  fe«>dalc 
iirmark.  La  féodalité  v  de«iDt  c 
excessive  que  le  bas  peuple  fi 
au  plus  abject  esdavat^e.  On  rro 
régime  fut  introduit  en  Pologne' 
siècles  plus  tôt  (|u'en  I>anrmar& 
ce  fut  Leczko  III  qui  l'y  forma.  C 
eut  un  grand  nombre  de  tîls 
auxijuels  il  donna  des  firfs.  ' 
feudataires  relevaient  de  Popîd 
légitime,  «pii  ro<iaila  sur  le  trJ 
lui;  mais  au  \i*  siècle  seuletsci 
blés  poloiMÎs  commencèrent  à 
der  le  régime  qui  maintint  jn» 
jonrs  la  plus  grande  |Mrtie  de  I 
lation  de  ce  |Miys  dans  une  si  ho 
si  déplorable  ^r%itude.  En  Rb» 
mais  sans  preuves,  attribué  a  R 
trndurtion  de  l.i  ùodalitr  ;  î!  ci 
qu'iUe  ne  commença  que  vcn 
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m  y  fnoàn  le  caraclère  qu'elle  y 
aréflcpaift^Lft  Pnisie  ci  la  G>ur- 
ont  reço  let  fiefs  plot  tard  encore 
I  antres  états  du  Nord  ;  elles  reste  > 
aîennes  et  saavafes  jusqu'au  xiii^ 
Ipoqne  où  les  cbevaliers  de  TOrdre 
âqne  en  firent  la  conquête.  Â.u- 
lini,  nne  ombre  de  féodalité,  bîco 
t  bien  laible,  se  maintient  encore 
(Icterre  et  dans  quelques  états  d' Ai- 
se, où  de  puissants  seigneurs,  réu- 
M  la  chambre  des  lords  ou  dans  la 
ve  bante  des  États,  ne  représentent 
[-mêmes,  et  rappellent  par  cette 
m  tonte  personnelle  leur  ancienne 
Umce.  A.  S-m. 

L  Le  fer  esl  le  métal  le  plus  re- 
able.  Il  est  connu  de  toute  anti- 
et  il  a  marché  pat  a  pasaTec  la  ci- 
on,  dont  il  est  presque  nne  con- 
indispensable  par  ses  nombreuses 
iticms.  Il  est  répandu  dans  toute  la 
:  on  le  trouve  dans  le  règne  ani- 
le  règne  végétal ,  et  il  existe 


féDdalité,  à  Trai  dire,  n*ajammis  existé  en 
ce  pays  referait  alors  ses  directions  delà 
Bjunce  et  non  pas  de  TEarope  ocri- 
oè  régnait  la  cheralerie. C'est  néme  par 
e  de  U  féodalité  et  dn  droit  mnoiripal 
ifaSl  fant  expliquer  l'abtme  qui  sépare 
9*  pays  de  presque  tons  les  antres  de  la 
ité.  En  Pologne  mène  la  féodalité  n'a 
nnfé  régulièrement  et  d'une  manière 
c  :  il  y  avait  bien  des  fiefs  relevant  de  la 
ic,  mais  il  n'y  avait  pas  de  droit  féodal, 
Tt  quelconque  solidement  établi.  Nons 
,CB  coMéqaence,  de  l'avis  de  IL  Hallam 
fti  avoir  lait  voir  qne  les  dans  d'Ecosse, 
•or  une  parenté  imaginaire,  étaient  pin- 
pnvemement  de  famille ,  ajoute  ce  qui 
f  oas  pouvons  encore  moins  étendre  ce 
régime  féodal,  quoiqu'on  en  ait  fait  quel- 
dm  applications  bien  étranges,  à  l'orga- 
politique  de  la  Pologne  et  de  la  Rus^e. 
gae,  tons  les  nobles  étaient  égaux  et  in- 
inU  les  «ns  des  antres.  Tout  homme  qui 
m»  noble  était  dans  la  servitude.  Ancon 
cflBeiit  ne  saurait  être  plus  opposé  aux 
■Btnels  età  la  longue  gradation  (In'érar- 
do  système  féodal.  Le  système  féodal 
■Mt  établi  pent  être  considéré  eomme 
é  i  pen  près  borné  anx  contrées  de  la 
ion  de  Charlemagne  et  aux  étaU  qui  le 
t  par  la  suite  de  quelques-  nues  de  ces 
ioMrées.  •  llallam ,  UEmmpt  am  mtjên» 
L  fr.  de  MM.  Borgfaers  et  Dndooit,  Pa- 
,  1. 1,  p.  X93.  A  la  fin  des  deux  longs  cha- 
ijÈL  Hanam  snr  le  système  féodal  (pag. 
UT  )  on  trotive  une  appréciation  de  son 
i  tnr  le  iMUO-èire  dn  geare  humain  qui 
m  digon  d'usé  atCeMiM  particalière.  5. 


très  peu  de  minéraux  qui  n'en  contien- 
nent plus  ou  moins.  On  rencontre  rare- 
ment le  fer  à  Tétat  métallique  ;  presque 
tout  le  fer  natif  qu'on  trouve  dans  la  na* 
ture  est  renfermé  dans  des  pierres  mé- 
téoriques tombées  du  ciel.  Cependant 
on  prétend  qn*il  a  été  découvert  aux 
États-Unis,  non  loin  de  Canaan,  dans 
du  schiste  chloriteuz ,  un  filon  large  de 
deux  pouces  et  rempli  de  fer  natif.  Dans 
l'Oural  9  on  trouve  une  espèce  de  fer  na- 
tif qui  accompagne  le  platine.  Le  plus 
ordinairement  on  trouve  le  fer  à  Tétat 
d'oxyde  on  de  sulfure  :  on  le  retire  de 
stê  oxydes.  Les  minerais  de  fer  sont  de 
différentes  espèces,  et  la  qiMntité  de  mé- 
tal qu'ils  fournissent  varie  suivant  qu*ib 
sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  exempts 
d'autres  métaux,  de  soufre,  de  phos- 
phore, etc.  Les  meilleurs  minerais  de 
fer  se  rencontrent  dans  les  terrains  pri- 
mitifs, où  ils  forment  ordinairement  des 
couches  très  épaisses  ;  ils  sont  de  deux 
espèces,  magnétiques  ou  non  magnéti- 
ques. Dans  ces  derniers  cas,  le  fer  est 
saturé  d'oxygène.  Les  minerais  de  fer 
qu'on  trouve  dans  des  terrains  plus  res- 
serrés contiennent  les  oxydes  de  fer 
combinés  avec  de  l'acide  carbonique  on 
avec  de  l'eau.  Le  terrain  houiller  fournit 
le  minerai  de  fer  le  plus  abondant  et  le 
plus  fréquemment  employé,  quoique  le 
fer  qu'on  en  retire  demande  beaucoup 
plus  de  travail  et  de  soin  pour  être  amené 
à  l'état  de  pureté. 

Voici  comment  on  procède  pour  ex- 
traire le  fer  de  ses  minerais.  On  com- 
mence par  les  griller.  Cette  opération, 
nécessaire  même  avec  les  minerais  les 
plus  purs,  dégage  du  soufre  et  de  l'arse- 
nic de  ceux  qui  en  contiennent;  on  brise 
la  mine  grillée  en  petits  morceaux;  on 
trouve  le  plus  souvent  utile  de  mêler  en- 
semble des  mioersisde  différentes  loca- 
lités, et  on  y  ajoute,  comme  flux,  de  la 
pierre  calcaire.  On  stratifié  ce  mélange 
avec  do  charbon  dans  un  four  particn- 
lier  appelé  haut-fourneau  {yoy.  Foux- 
HKAu),  où,  au  moyen  de  forts  souffleta, 
on  produit  une  température  assez  élevée 
pour  fondre  le  tout.  Le  fer  oxydé  com- 
mence par  être  promptement  réduit  même 
dans  les  couches  supérieures  dn  hant- 
foumeau,  sans  qu*il  se  liquéfie  on  change 
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de  forme.  La  réduction  s'opère  par  le 
gaz  oxyde  carbonique  qui  résulte  de  la 
combustion  imparfaite  au  milieu  du  four, 
et  dont  l'excédant  brûle  avec  une  flamme 
élevée  à  son  issue  du  baut-fourneau.  Le 
fer  ainsi  réduit  est  d'abord  ductile,  quoi- 
que sans  cohésion;  mais  lorsqu'en  des- 
cendant il  arrive  à  des  endroits  où  la 
température  est  plus  élevée,  il  change  de 
nature  :  il  se  combine  avec  une  certaine 
quantité  du  charbon  environnant ,  et  la 
nouvelle  combinaison  se  nquéfie,en  même 
temps  que  la  chaux  et  la  gangue  du  mi- 
nerai se  combinent  pour  former  un  sili- 
cate de  chaux  fusible.  La  chaux  non- seu- 
lement contribue  à  fondre  la  gangue,  mais 
elle  empêche  aussi  qu'il  ne  se  forme  un 
silicate  de  fer  qui  résisterait  à  la  réduc- 
tion; les  parties  fondues  tombent  au  fond 
du  four,  oik  elles  sont  reçues  dans  une 
excavation  appelée  creuset ,  dont  le  fer 
fondu  occupe  la  partie  inférieure,  surnagé 
par  le  silicate  de  chaux.  Lorsque  le  creu- 
set commence  à  être  rempli,  on  en  laisse 
écouler  le  silicate  fondu  par  une  échan- 
cmre  pratiquée  à  son  bord  supérieur.  Le 
silicate  se  fige  à  mesure  qu'il  s'écoule  hors 
du  four  :  on  l'appelle  laitier.  Il  est  com- 
posé en   majeure  partie   de  silicate  de 
chaux,  mais  il  contient  en  outre  des  si- 
licates d'alumine,  de  magnésie,  de  fer, 
de  manganèse  et  de  potasse.  Si  la  pro- 
portion entre  la  silice  et  les  autres  terres 
est  telle  que  la  silice  contienne  deux  fois 
autant  d'oxygène  que  celle-ci,  l'opération 
réassit  très  bien  ;  avec  moins  de  silice , 
le  laitier  est  moins  fusible*,  si  la  silice  est 
plus  abondante ,  le  laitier  tend  à  se  com- 
biner avec  du  fer  et  à  devenir  ferrugi- 
neux. 

Le  creuset  étant  rempli  de  fer  fondu , 
on  laisse  écouler  ce  dernier  par  une  ou- 
verture pratiquée  au  fond,  et  on  le  con- 
duit dans  des  moules  qui  lui  donnent  la 
forme  requise  pour  les  opérations  ulté- 
rieures. On  nomme  le  métal  ainsi  obtenu 
fonte  ^  et  les  morceaux  destinés  à  être 
affinés  gueiues.  La  fonte  est  une  com- 
binaison chimique  de  fer  et  de  carbone; 
mais  à  la  haute  température  où  elle  se 
forme,  elle  dissout  un  excès  de  la  der- 
nière substance,  qui,  lorsque  la  tempé- 
rature s'abaisse,  cristallise  au  milieu  de 
la  masse  fondue,  formant  les  paillellesde 


graphites  dont  la  fonte  ae  troifc 
moins  parsemée.  La  fonte  eontic 
à  6  pour  cent  de  carbone;  aatsi 
tient  en  outre  de  petites  qnaotii 
licium  ,  de  magnésium ,  de  cd* 
d'alumininm,  qui  rarement  excf 
demi  pour  cent.  Ces  subatancci 
tériorent  point  la  qualité  de  Is 
mais  celle-ci  peut  en  contenii 
d'autres  qui  lui  sont  plus  noîsib 
sont  le  soufre,  le  phosphore, 
et  le  cuivre.  Une  pareille  fonti 
rarement  du  fer  de  bonne  qnaliti 

Les  minerais  de  fer  des  tem 
tiaires,  c'est-à-dire  les  hvdrau 
hydro-carbonates  de  fer ,  coatie 
plus  souvent  de  petites  quantités* 
phates,  qui  donnent  naissance  à  c 
phure  de  fer  dans  la  fonte;  et  lorsq 
ci  est  fabriquée  au  moyen  de  la 
cette  matière  y  introduit  encore 
fre,  et  donne  ainsi  une  fonte  d« 
inférieure,  qu'on  est  obligé  de  U 
dre  encore  une  fois  avec  du  coki 
à-dire  du  charbon  de  terre  dés> 
pour  oxyder  autant  que  possible 
stances  étrangères.  LÀ  fonte  ains 
due  est  d'une  qualité  supérieure, 
pelle  en  Angleterre  métal  fin. 

La  fonte  n'est  point  ductile; 
au  contraire  dure  et  cassante.  Soi 
quantités  différentes  de  carbone 
contient,  elle  est  noire,  grise  on  1 
On  considère  la  fonte  grise  ce 
meilleure  pour  les  pièces  foodoe 
leurs  chaque  espèce  a  des  appi 
pour  lesquelles  elle  convient  d< 
rence. 

Pour  rendre  le  fer  ductile,  il 
faire  subir  un  nouveau  traitemci 
appelle  \aj finale  de  la  fonte, 
pour  but  de  brûler  le  carbon 
autres  substances  plus  oxydai 
le  fer.  Cette  opération  peut  être  < 
avec  du  charbon  de  boîs  on 
flamme  d'un  fourneau  à  révcrh 
affinant  la  fonte  au  charbon  de  i 
commence  par  la  fondre  dans 
four  à  soufflets.  On  mêle  ensa 
masse  fondue  une  certaine  qni 
battitures  de  fer  ou  de  scories  pc 
d'une  opération  précédente.  Le 
lie  sont  autre  chose  qu'an  silicnl 
avec  on  excès  d'oxyde  de  fnr.  Ak 
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de  fer,  le  forgeron  les 
evec  le  méul  fondu,  in 
oà  il  C4  nce  à  ne  plus  être 

couiuit.  Le  cnarbon  de  It  fonte 
talc»rs  aux  dépens  de  Toxygène  con- 
les  scories;  il  s'établit  un  dé- 
Il  de  gaz  oxyde  carbonique,  qui 
ipéce  de  bonillonnement  aussi 
ips  qne  la  masse  possède  quelque 
Chaque  petite  bulle  qui  crève 
•Office  du  métal  brûle  avec  une 
rongeâtre.  Bientôt  le  fer  cesse 
liquide,  il  devient  mou  et  comme 
:  on  cherche  alors  à  y  introduire 
^■OQTclles  portions  de  scories,  afin 
tout  le  carbone.  Le  fer  finit  par 
solide,  mais  il  retient  alors  dans 
iatérienr  les  scories  qu*on  y  a  ajou- 
Od  le  retire  dn  four,  et  on  le  porte 
on  marteau  lourd ,  qui  d'abord  ne 
qoe  d*nnetrès  petite  hauteur,  mais 
diaque  coup  fait  ruisseler  de  toute 
les  scories  encore  liquides  que  le  fer 
tit.  On  le  chauffe  de  nouveau  et 
\mà  (»nlinae  l'action  du  marteau,  en 
It  cette  opération  aussi  longtemps 
j  a  des  scories  à  exprimer.  A  cette 
iture  très  élevée,  les  parties  sépa- 
de  for  se  fondent  ensemble,  et  la 
finit  par  devenir  homogène  et  duc- 
Oo  la  coupe  alors  en  morceaux  de 
I grmdenr  requise ,  dont  on  forme,  à 
de  coups  de  marteau,  des  barres 
sont  ensuite  livrées  au  commerce, 
r.  Maetinet,  Foxgb,  etc. 
Dans  un  four  à  réverbère,  on  fond  la 
dans  la  flamme  en  se  servant  de  la 
lillc  on  même  du  bois  comme  com- 
tible.  Le  fer  qui  fond  peu  à  peu  est 
sor  nn  fond  dressé  sur  une  plaque 
foote.  Ce  fond  consiste  en  scories  des 
liions    précédentes,  grossièrement 
^folrérisées,  formant  une  couche  assez 
<paisif  pour  ne  pas  être  pénétrée  par  la 
^al«ir  du  four.   Ces  scories  sont  un 
■oos-silicate  de  fer  très  fusible  dont  la 
partie  supérieure  se  liquéfie  par  la  cha- 
da  fonr.  Le  fer  fondu  tombe  dans 
couche  liquide,  dont  Toxyde  de  fer 
excédant  brûle  le  carbone  du  fer.  Le 
fcffgeron  réunit  peu  à  peu  les  morceaux 
•Ifiiiés  en  masses  plus  grandes,  qui  se 
aoodent  tellement  ensemble;  il  porte 
•lors  la  masse  sons  nn  marteau  pesant. 


qui  en  exprime  les  scories  dont  elle  est 
imbibée.  Ordinairement  on  donne  an 
fer,  ainsi  rendu  ductile,  les  formes  qu'on 
désire  dans  le  commerce ,  au  moyen  de 
laminoirs  (voy.).  On  soude  ensuite  plu- 
sieurs barres  ensemble ,  on  les  étend  an 
laminoir,  on  les  coupe,  on  les  sonde  et  on 
les  étend  de  nouveau  plusieurs  fois  pour 
les  rendre  bien  homogènes  dans  toute 
leur  longueur.  Cette  méthode  d'affiner 
le  fer  au  fourneau  à  réverbère  a  été  dé- 
couverte en  Angleterre ,  par  M.  Cort. 
Les  Anglais  l'appellent  Coris  puddling 
process.  On  évite  par  ce  procédé  les  im- 
puretés que  la  houille  aurait  données  au 
fer,  si  on  les  avait  mis  en  contact  immé- 
diat. 

Le  fer  affiné  avec  le  charbon  de  bois 
contient  environ  un  demi  pour  cent  de 
carbone  qui  ne  diminue  point  sa  ducti- 
lité ,  mais  qui  le  rend  plus  dur  et  plus 
résistant,  tant  au  frottement  qu'aux  for- 
ces qui  tendraient  à  changer  sa  forme. 
On  le  préfère  à  raison  de  cette  circon- 
stance. Il  a  cependant  souvent  ce  défaut 
qu'une  barre  peut  être  excellente  à  l'un 
des  bouts  et  très  aigre  à  l'autre.  Cette 
mauvaise  qualité  est  due  à  trop  de  car- 
bone. On  peut  y  remédier  en  coupant 
les  barres  en  petits  morceaux  qu'on  sou- 
de ensemble,  et  qu'on  allonge  de  nou- 
veau à  coups  de  marteau  ou  au  laminoir. 
En  répétant  cette  opération  plusieurs  fois, 
le  fer  devient  très  homogène  ;  car  le  car- 
bone tend  toujours  à  se  mettre  en  équi- 
libre, lorsque  la  température  est  assez 
élevée  pour  le  permettre  ;  et  lorsque  les 
parties  deviennent  assez  minces,  l'équili- 
bre se  trouve  bien  vite  établi. 

Le  fer  affiné  dans  le  four  à  réverbère 
a  perdu  presque  tout  son  carbone;  il  est 
plus  blanc  et  plus  mou  que  l'autre,  et  ré- 
siste par  conséquent  moins  au  frottement 
ou  aux  forces  qui  tendent  à  changer  sa 
forme.  Le  plus  souvent  il  a  encore  un 
autre  défaut,  qui  consiste  en  ce  qu'il 
renferme  de  la  scorie,  qui  par  l'influence 
du  laminoir  a  été  pulvérisée  et  en- 
fermée dans  des  cavités  longitudinales 
invisibles  à  l'œil  et  qu'on  nomme  poil' 
les  y  mais  qui  s'ouvrent  sous  le  mar- 
teau et  font  que  le  fer  se  divise  en  un 
pinceau,  comme  si  les  coups  de  marteau 
étaient  tombés  sur  du  bois.  Pour  éviter 
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de  forme.  La  rédaction  s'opère  par  le 
gaz  oxyde  carbooiqae  qui  résulte  de  la 
combustion  imparfaite  au  milieu  du  four, 
et  dont  l'excédant  brûle  avec  une  flamme 
élevée  à  son  issue  du  baut-foumeau.  Le 
fer  ainsi  réduit  est  d'abord  ductile,  quoi- 
que sans  cohésion;  mais  lorsqu'en  des- 
cendant il  arrive  à  des  endroits  où  la 
température  est  plus  élevée,  il  cbangede 
nature  :  il  se  combine  avec  une  certaine 
quantité  du  charbon  environnant,  et  la 
nouvelle  combinaison  se  liquéfie,cn  même 
temps  que  la  chaux  et  la  gangue  du  mi- 
nerai se  combinent  pour  former  un  sili- 
cate de  chaux  fusible.  La  chaux  non-seu- 
lement contribue  à  fondre  la  gangue,  mais 
elle  empêche  aussi  qu'il  ne  se  forme  un 
silicate  de  fer  qui  résisterait  à  la  réduc- 
tion; les  parties  fondues  tombent  au  fond 
du  four,  oik  elles  sont  reçues  dans  une 
excavation  appelée  creuset^  dont  le  fer 
fondu  occupe  la  partie  inférieure,  surnagé 
par  le  silicate  de  chaux.  Lorsque  le  creu- 
set commence  à  être  rempli,  on  en  laisse 
écouler  le  silicate  fondu  par  une  échan- 
cmre  pratiquée  à  son  bord  supérieur.  Le 
silicate  se  fige  à  mesure  qu'il  s'écoule  hors 
du  four  :  on  l'appelle  laitier.  Il  est  com- 
posé en   majeure  partie  de   silicate  de 
chaux,  mais  il  contient  en  outre  des  si- 
licates d'alumine,  de  magnésie,  de  fer, 
de  manganèse  et  de  potasse.  Si  la  pro- 
portion entre  la  silice  et  les  autres  terres 
est  telle  que  la  silice  contienne  deux  fois 
autant  d'oxygène  que  celle-ci,  l'opération 
réassit  très  bien;  avec  moins  de  silice, 
le  laitier  est  moins  fusible;  si  la  silice  est 
plus  abondante,  le  laitier  tend  à  se  com- 
biner avec  du  fer  et  à  devenir  ferrugi- 
neux. 

Le  creuset  étant  rempli  de  fer  fondu , 
on  laisse  écouler  ce  dernier  par  une  ou- 
verture pratiquée  au  fond,  et  on  le  con- 
duit dans  des  moules  qui  lui  donnent  la 
forme  requise  |)our  les  opérations  ulté- 
rieures. On  nomme  le  métal  ainsi  obtenu 
fonte ,  et  les  morceaux  destinés  à  être 
affinés  gueitses,  La  fonte  est  une  com- 
binaison chimique  de  fer  et  de  carbone; 
mais  à  la  haute  température  où  elle  se 
forme,  elle  dissout  un  excès  de  la  der- 
nière substance,  qui,  lorsque  la  tem|>é- 
rature  s'abaisse,  cristallise  au  milieu  de 
U  masse  fondue,  formant  les  paillettes  de 


graphites  dont  la  fonte  ae  troiff 
moins  parsemée.  La  footc  eoMic 
à  6  pour  cent  de  carbone  ;  aais< 
tient  en  outre  de  petites  qaantit 
licium  ,  de  magnésinm ,  de  cd< 
d'aluminium,  qui  rarement  exd 
demi  pour  cent.  Ces  aobataocei 
tériorent  point  la  qualité  de  Is 
mais  celle-ci  peut  en  contenu 
d'autres  qui  lui  sont  plus  noisil 
sont  le  soufre,  le  phosphore, 
et  le  cuivre.  Une  pareille  fonti 
rarement  du  fer  de  bonne  qualiti 

Les  minerais  de  fer  des  tern 
tiaires,  c'est-à-dire  les  hvdrati 
hydro-carbonates  de  fer ,  contk 
plus  souvent  de  petites  quantités  • 
phates,  qui  donnent  naissance  ii  c 
phure  de  fer  dans  la  fonte;  et  lorsq 
ci  est  fabriquée  au  moyen  de  la 
cette  matière  y  introduit  encore 
fre,  et  donne  ainsi  une  fonte  d« 
inférieure,  qu'on  est  obligé  de  U 
dre  encore  une  fois  avec  du  coki 
à-dire  du  charbon  de  terre  dés) 
pour  oxyder  autant  que  possible 
stances  étrangères.  La  fonte  aina 
due  est  d'une  qualité  supérieure, 
pelle  en  Angleterre  métal  fin. 

La  fonte  n'est  point  ductile; 
au  contraire  dure  et  cassante.  Soi 
quantités  différentes  de  carbone 
contient,  elle  est  noire,  grise  oui 
On  considère  la  fonte  grise  ce 
meilleure  pour  les  pièces  fondoe 
leurs  chaque  espècre  a  des  appi 
pour  lesquelles  elle  convient  d* 
rence. 

Pour  rendre  le  fer  ductile,  il 
faire  subir  un  nouveau  traitem« 
appelle  \aj finale  de  la  fonte, 
pour  but  (le   brûler   le  carbon 
autres  substances   plus  oxydai 
le  1er.  Cette  opération  peut  être  < 
avec   du  charbon   de   bois  on 
flamme  d'un  fourneau  à  révcrh 
affinant  la  fonte  au  charbon  de 
commence  par  la  fondre  dans 
four  à  soufflets.  On   mêle  enti 
masse  fondue  une  certaine  qoa 
battitures  de  fer  ou  de  scories  pc 
d'une  opération  précédente.  Le 
ne  sont  autre  chose  qu'un  ailicK 
avec  on  excès  d'oxyde  de  fnr.  Ak 
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de  fer,  le  forgeron  les 
evec  le  métal  fondu,  an 
oà  il  commence  à  ne  plus  être 
coulant.  Le  charbon   de  la  fonte 
lalcHV  anx  dépens  de  l'oxygène  con- 
les  scories;  il  s'établit  on  dé- 
degaz  oxyde  carbonique,  qui 
espèce  de  bonillonnement  aussi 
ips  qae  la  masse  possède  quelque 
Chaque  petite  bulle  qui  crève 
du  métal  brûle  avec  une 
rongeâtre.  Bientôt  le  fer  cesse 
liquide,  il  devient  mou  et  comme 
:  OD  cherche  alors  à  y  introduire 
iTcUes  portions  de  scories,  afin 
tout  le  carbone.  Le  fer  finit  par 
solide,  mais  il  retient  alors  dans 
riBtérienr  les  scories  qu'on  y  a  ajou- 
Od  le  retire  do  four,  et  on  le  porte 
on  marteau  lourd ,  qui  d'abord  ne 
i|ne  d'nnetrès  petite  hauteur,  mais 
diac|ae  coup  fait  ruisseler  de  toute 
les  scories  encore  liquides  que  le  fer 
it.  On  le  chauffe  de  nouveau  et 
I4MI  (»ntinne  l'action  du  marteau,  en 
It  cette  opération  aussi  longtemps 
j  s  des  scories  à  exprimer.  A  cette 
ipératnre  très  élevée,  les  parties  sépa- 
de  fer  se  fondent  ensemble,  et  la 
I  finit  par  devenir  homogène  et  duc- 
On  la  coupe  alors  en  morceaux  de 
k grandeur  requise,  dont  on  forme,  à 
de  coups  de  marteau ,  des  barres 
sont  ensuite  livrées  au  commerce, 
r.  Maetinxt,  Foxgb,  etc. 
Dans  on  four  à  réverbère,  on  fond  la 
dans  la  flamme  en  se  servant  de  la 
honillc  ou  même  du  bois  comme  com- 
tible.  Le  fer  qui  fond  peu  à  peu  est 
sur  un  fond  dressé  sur  une  plaque 
fonte.  Ce  fond  consiste  en  scories  des 
itions    précédentes,  grossièrement 
^ynlrériaées,  formant  une  couche  assez 
dpsisse  pour  ne  pas  être  pénétrée  par  la 
cfciisor  du  four.   Ces  scories  sont  un 
som-rilicate  de  fer  très  fusible  dont  la 
partie  supérieure  se  liquéfie  par  la  cha- 
dn  four.  Le  fer  fondu  tombe  dans 
couche  liquide, dont  l'oxyde  de  fer 
sxcédaot  brûle  le  carbone  du  fer.  Le 
fci'geron  réunit  peu  à  peu  les  morceaux 
.«Ifinés  en  masses  plus  grandes,  qui  se 
sondent  facilement  ensemble;  il  porte 
•lors  la  masse  sons  un  marteau  pesant, 


qui  en  exprime  les  scories  dont  elle  est 
imbibée.  Ordinairement  on  donne  au 
fer,  ainsi  rendu  ductile,  les  formes  qu'on 
désire  dans  le  commerce ,  au  moyen  de 
laminoirs  (voy,).  On  soude  ensuite  plu- 
sieurs barres  ensemble ,  on  les  étend  au 
laminoir,  on  les  coupe,  on  les  soude  et  on 
les  étend  de  nouyeau  plusieurs  fois  pour 
les  rendre  bien  homogènes  dans  toute 
leur  longueur.  Cette  méthode  d'affiner 
le  fer  au  fourneau  à  réverbère  a  été  dé- 
couverte en  Angleterre ,  par  M.  Cort. 
Les  Anglais  l'appellent  Coris  puddling 
process.  On  évite  par  ce  procédé  les  im- 
puretés que  la  houille  aurait  données  au 
fer,  si  on  les  avait  mis  en  contact  immé- 
diat. 

Le  fer  affiné  avec  le  charbon  de  boit 
contient  environ  un  demi  pour  cent  de 
carbone  qui  ne  diminue  point  sa  ducti- 
lité ,  mais  qui  le  rend  plus  dur  et  plus 
résistant,  tant  au  frottement  qu'aux  for- 
ces qui  tendraient  à  changer  sa  forme. 
On  le  préfère  à  raison  de  celte  circon- 
stance. Il  a  cependant  souvent  ce  défaut 
qu'une  barre  peut  être  excellente  à  l'un 
des  bouts  et  très  aigre  à  Tautre.  Cette 
mauvaise  qualité  est  due  à  trop  de  car- 
bone. On  peut  y  remédier  en  coupant 
les  barres  en  petits  morceaux  qu'on  sou- 
de ensemble,  et  qu'on  allonge  de  nou- 
veau à  coups  de  marteau  ou  au  laminoir. 
En  répétant  celte  opération  plusieurs  fois, 
le  fer  devient  très  homogène  ;  car  le  car- 
bone tend  toujours  à  se  mettre  en  équi- 
libre, lorsque  la  température  est  assez 
élevée  pour  le  permettre  ;  et  lorsque  les 
parties  deviennent  assez  minces,  l'équili- 
bre se  trouve  bien  vite  établi. 

Le  fer  affiné  dans  le  four  à  réverbère 
a  perdu  presque  tout  son  carbone;  il  est 
plus  blanc  et  plus  mou  que  l'autre,  et  ré- 
siste par  conséquent  moins  au  frottement 
ou  aux  forces  qui  tendent  à  changer  sa 
forme.  Le  plus  souvent  il  a  encore  un 
autre  défaut,  qui  consiste  en  ce  qu'il 
renferme  de  la  scorie,  qui  par  l'influence 
du  laminoir  a  été  pulvérisée  et  en- 
fermée dans  des  cavités  longitudinales 
invisibles  à  l'œil  et  qu'on  nomme  poil' 
les  y  mais  qui  s'ouvrent  sous  le  mar- 
teau et  font  que  le  fer  se  divise  en  un 
pinceau,  comme  si  les  coups  de  marteau 
étaient  tombés  sur  du  bois.  Pour  éviter 
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rinttaeoce  de  ce  défaat,  on  loi  donne  en 
Uminoir  toale  espèce  de  dimeneionf ,  efin 
qa'en  remployant  ans  dilTérentt  niages 
on  n*ait  pas  besoin  de  beaucoup  altérer 
•a  forme  par  le  marteau. 

Le  défaut  le  plus  ordinaire  auquel  le 
fer  ductile  est  sujet,  c'est  d'être  cassant, 
soit  à  froid,  soit  à  chaud.  Le  premier 
cas  a  lien  lorsque  le  fer  contient  du 
phosphore,  de  l'arsenic  ou  même  du 
cnifre.  Il  est  alors  fort  traitable  au  feu; 
mais  à  la  température  ordinaire  il  est  cas- 
sant, et  cette  maufaise  qualité  s'accroît 
à  mesure  que  la  température  de  l'atmo- 
sphère s'abaisse.  Le  fer  cassant  à  chaud 
possède  des  qualités  exactement  in? erses, 
dues  à  la  présence  de  soufre  dans  le  fer.  La 
fonte  qui  est  sujette  à  donner  un  fer  cas- 
sant à  chaud  fait  sentir  l'odeur  de  l'hy- 
dro^e  sulfuré  lorsqu'on  verse  de  l'eau 
•or  le  métal  rougi. 

Le  fer  pur,  c'est-à-dire  purifié  par 
des  moyens  chimiques,  pst  plus  bUoc 
que  celui  qu'on  trouve  dans  le  commer- 
ce; sa  cassure  est  conchoîde  et  écailleuse; 
il  est  auui  plus  mou  et  plus  flexible.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  7.6.  Le  bon 
fer  en  barres  est  d'un  gris  clair;  sa  cas- 
sure est  fibreuse  et  hérissée  de  pointes; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  7.7.  Le 
fer  ductile  est  si  difficile  à  fondre  qu'on 
l'a  considéré  longtemps  comme  infusible. 
Il  se  ramollit  bien  avant  d'entrer  en  fu- 
sion, et,  si  on  le  conserve  quelque  temps 
dans  cet  état,  il  perd  sa  texture  fibreuse, 
cristallise,  se  brise  alors  plus  facilement, 
et  montre  une  cassure  cristalline  dans 
laquelle  on  découvre  des  facettes  du  cu- 
be. A  cet  état  de  ramollissement,  il  est 
facile  de  le  souder  ou  braser  ;  pour  cet 
effet,  on  saupoudre  avec  du  sable  les  sur- 
faces qui  doivent  être  brasées.  La  silice 
du  sable  dissout  le  fer  oxydé  en  une  sco- 
rie  très  fusible  qui  recouvre  les  surfaces 
métalliques,  mais  qui  s'écarte  facilement 
lorsqu'on  les  met  en  contact,  ce  qu'on 
détermine  complètement  en  y  donnant 
quelques  bons  coups  de  marteau.  Il  ar- 
rive souvent  que  l'ouvrier  qui  veut  bra- 
ser ensemble  deux  morceaux  de  fer  ex- 
pose une  partie  du  fer,  des  deux  côtés, 
a  une  température  qui  le  ramollit.  Le  fer 
cristallise  alors  dans  ces  endroits- là  et 
dnvient  cassant  :  c'est  à  propos  de  cela  que 
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f  Mt  «kjtt  On  plongt  le  f«r  oa  l'acier 

«B  Imu  eoBpoté  d'eaa  et  d'un  peu 
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iulliques.  Les  deuK  métaux  se 

ett  oppoBÎtioD  électro-chimique. 

derena  électro- positif  est  seul 

\f  tt  le  fer  est  préser? é  par  son  état 

tif.  Cest  ce  qu'on  nomme  fer 

fer  est  dissous  par  tous  les  acides; 
ipose  alors  l'eau  »  s'unit  à  son 
»et  fait  dégaf^l'hjdrogène  sous 
de  §ÊM.  Le  fer  peut  se  combi- 
âfee  roiygcne  en  deux  proportions. 
\ ferreux  (le  protoxyde)  est  corn- 
d'à  atoone  de  fer  et  d'un  atome 
Seal  il  est  noir,  mais  uni  à 
il  est  blanc  ;  il  absorbe  l'oxygène 
bleUy  vert,  et  enfin  jaune.  Les 
qn'îl  forme  afec  les  acides  sont 
on  verts;  leur  goût  est  astrin- 
•t  «n  peu  sucré,  l/oxyde  ferrique 
destoxyde  ou  le  peroxyde)  est  corn- 
de  dieox  atomes  de  fer  et  de  trois 
d'<»ygène.  Il  est  rouge,  et  sa 
m  avec  l'eau,  c'est-à-dire  son 
iCe,  est  jaune.  Les  seU  qu'il  forme 
jeunes  ou  rouges  et  d*un  goût  fort 
it.  L'oxyde  ferrique  se  trouve 
it  cristallisé  dans  la  nature.  Le 
il  de  fer  magnétique ,  c'est-à-dire 
cet,  o«  ettirable  par  l'aimant,  ou  qui 
Uû-néme  un  aimant,  est  composé 
ntooie  d'oxyde  ferreux  et  d'un  ato- 
-^m  4'ozyde  ferrique.  Il  se  trouve  aussi 
irie  eoavent  cristallisé  dans  la  nature.  Il 
iM  eontenu  dans  la  battiture  de  fer,  et 
0m^  lai  qni  se  produit  lorsque  le  fer 
Mkle  dans  l'air. 

Le  fer  s'unit  an  soufre  en  trois  pro- 
portions. Les  deux  premières,  les  stUfa- 
f€f  ferreux  exferriquesy  correspondent 
■Bx  deux  oxydes;  mais  la  troisième,  le 
pertmlfmre  ^  contient  deux  atomes  de 
sur  an  atome  de  fer.  C'est  un 
il  des  plus  communs  appelé  py- 
Il  est  tantôt  d'un  jaune  d'or ,  tan- 
lAc  d'dn  blanc  tirant  sur  le  jaune,  d'un 
fariUent  métallique  et  d'une  cristallisa- 
le  plas  soaTent  très  régulière.  Une 


combinaison  d'un  atome  de  la  pyrite  et 
de  six  atomes  du  sulfure  ferreux  porte 
le  nom  de  pyrite  magnétique  y  parce 
qu'elle  est  aitirable  à  l'aimant.  Si  l'on 
chauffe  du  fer  jusqu'à  ce  qu'il  rouimen- 
ce  à  lancer  des  étincelles  et  qu'on  le 
iouche  alors  avec  du  soufre,  les  deux 
substances  se  combinent  et  le  sulfure 
tombe  en  gouttelettes.  6i  on  met  quel- 
ques morceaux  de  soufre  dans  un  creuset 
et  qu'on  les  y  touche  avec  du  fer  étin* 
celant,  le  soufre  est  converti  en  une  va- 
peur dans  laquelle  le  fer  brûle  avec  pro- 
duction d'un  sulfure  de  fer  liquide  aussi 
longtemps  qu'il  y  a  du  soufre  non  com- 
biné. 

Les  combinaisons  du  fer  avec  le  car- 
bone sont  de  plusieurs  espèces  et  qael- 
ques-unes  d'un  très  grand  intérêt.  La 
première  est  Vacier,  qui  est  du  fer  allié, 
terme  moyen,  avec  un  centième  de  son 
poids  de  carbone.  Les  propriétés  carac- 
téristiques de  l'acier  font  présumer  qu'il 
est  composé  de  fer  et  de  carbone  ou  plu- 
tôt de  fer  et  de  carbure  de  fer  à  un  nom- 
bre déterminé  d'atomes,  lequel  cepen- 
dant ne  peut  être  qu'approximativement 
indiqué.  Il  semble  qu'il  contient  34  ato- 
mes de  fer  sur  un  atome  de  carbone. 
L'affinité  du  fer  pour  le  carbone  est  telle 
que,  lorsqu'on  stratifié  des  barres  de  fer 
avec  du  charbon  en  poudre,  de  manière 
à  pouvoir  les  tenir  à  une  chaleur  ronge 
blanc  sans  que  l'air  y  ait  accès,  le  fer  se 
combine  avec  le  charbon  dont  il  est  en- 
touré, et  le  carbone,  une  fois  entré  par  la 
surface  do  fer,  tend  toujours  à  s'y  mettre 
en  équilibre,  en  se  portant  de  la  surface 
au  centre;  de  cette  manière  le  fer  se  pé- 
nètre peu  à  peu  de  carbone  et  se  con- 
vertit en  acier.  Le  temps  nécessaire  pour 
cela  est  toujours  de  plusieurs  jours  et  va- 
rie avec  l'épaisseur  des  barres  que  le  car- 
bone doit  pénétrer.  L'acier  ainsi  préparé 
s'appelle  acier  de  cémentation.  Comme, 
d'après  le  mode  même  de  préparation,  il 
ne  peut  pas  être  parfaitement  homogène, 
et  comme  cette  circonstance  s'oppose  à 
un  beau  poli,  on  tâche  de  le  rendre  ho- 
mogène de  deux  manières.  La  plus  y^f  • 
faite,  mais  la  moins  facile  à  exécnter^  ent 
de  le  fondre  sous  une  couche  a*-  verre 
qui  ne  contient  point  d'autre*  '««ydes  mé- 
talliques, et  par  laquelle  oa  empéebe 
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Tair  d*af  oir  accès  à  la  surface  de  l'acier 
fonda.  On  le  coale  ensuite  dans  des 
moules.  L'autre  maoièrey  plus  facile,  est 
celle  dont  on  se  sert  pour  rendre  le  fer 
homogène,  c'est-à-dire  de  braser  plu- 
sieurs petites  barres  ensemble,  de  les  éti- 
rer, couper,  braser  et  étirer  de  nouveau, 
à  plusieurs  reprises.  Pendant  cette  opé- 
ration, le  carbone  se  met  en  équilibre 
dans  les  parties  juxtaposées  et  d'abord 
inégalement  carburées.  On  fait  aussi  de 
l'acier  quelquefois  comme  on  fait  la 
fonte,  mais  on  est  rarement  assez  maître 
de  Topération  pour  l'obtenir  de  bonne 
qualité.  Pour  que  l'acier  soit  de  toute 
perfection,  il  faut  qu'il  contienne,  outre 
du  fer  et  du  carbone,  un  peu  de  manga- 
nèse et  de  très  petites  quantités  de  phos- 
phore ou  d'arsenic.  Il  y  a  encore  d'au- 
tres substances  qui  contribuent  à  l'amé- 
liorer, savoir  :  le  rhodium,  l'argent  et  le 
chrome,  mais  toujours  dans  des  quan- 
tités minimes.  Le  meilleur  acier  qu'on 
connaisse  est  fabriqué  en  ÀDgleterre  d'un 
fer  qu'on  retire  des  minerais  de  la  mine 
de  Dannemora  en  Suède.  Cet  acier  con- 
tient ,  outre  du  fer  et  du  carbone ,  de 
petites  quantités  de  manganèse  et  d'ar- 
senic. On  a  en  vain  essayé  de  produire 
artificiellement  un  fer  capable  de  rem- 
placer celui  de  Dannemora,  que  les  An- 
glais paient  beaucoup  plus  cher  que  tout 
autre,  et  qu'ils  consomment  presque 
en  totalité  pour  en  fabriquer  de  l'acier 
fondu. 

Les  propriétés  par  lesquelles  Tacier 
diffère  du  fer  sont  les  suivantes:  sa  du- 
reté, sa  coliédion  et  sa  capacité  d'être  poli 
sont  plus  grandes  ;  lorsqu'on  le  refroidit 
subitement  d'une  température  rouge  ou 
incandescente,  en  le  plongeant  dans  de 
l'eau  ou  du  mercure,  il  devient  d'une 
dureté  qui  surpasse  celle  du  verre,  perd 
sa  ductilité  et  devient  cassant.  La  couche 
oxydée  dont  il  s'était  couvert  au  feu  s'en 
détache  eu  même  temps  et  laisse  le  mé- 
tal à  nu.  On  appelle  trempe  l'opéra- 
tion par  laquelle  l'acier  est  rendu  dur  et 
cassant.  Chauffé  de  nouveau  au  rouge 
et  lentement  refroidi,  il  perd  sa  trempe 
et  reprend  sa  ductilité.  Aux  Indes  Orien- 
tales, ou  fabrique  un  acier  fondu  qu'on 
appelle  tvootz  (voutz).  Cet  acier  contient 
jusqu'à  3  p.  O/O  d'aluminium.  Lu  al- 


liage da  fer  vrtc  ce  dcraur 
tallise  au  miliea  de  Tacicr,  cl  c«H 
cristaux  sont  dactilea,  ila  a*alloi|H 
le  reste  lorsqu'on  l'éUre.  En  en 
ensuite  la  surface  de  l'acier  averi 
de ,  les  crisuux  élirés  sont  colorés 
ment  que  l'acier,  et  la  surface  pi 
une  texture  striée.  Cette  opènlidi 
qu'on  appelle  damasquiner  [du  i 
Damas,  d'où  viennent  des  lames  de 
de  cette  espèce).  On  les  imitées  E 
en  fondant  ensemble  de  l'acier  cl 
qu'on  étire,  plie,  brase  et  étire 
sieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  < 
couche  d'acier  et  de  fer  soit  de  la  i 
requise.  Mais  l'acier  damasquiné  i 
sie  est  de  beaucoup  préférable  à  1 
tion  qu'on  en  fait  en  Europe.  Lb 
de  sabres  asiatiques  présentent  le| 
mène  de  se  laisser  plier  sans  trac 
lasticité,  et  avec  tout  cela  ilsontai 
chant  tel  qu'il  coupe  l'acier  Im 
phénomène  provient  de  ce  que,  ï 
chant  seul  ayant  été  trempé,  le  r 
la  lame  conserve  sa  ductilité  < 
point  sujette  à  se  briser  dans  le  e 
comme  il  arrive  aux  lames  trempéi 
plétement.  L'acier  est  susceptible 
der  la  polarité  magnétique  qu*o 
donnée  par  l'aimanialion.  Ptui 
trempé,  mieux  il  la  garde  sans  < 
tiun  successive. 

La  Jnnte  parait  au&si  être  une 
naison,  en  des  proportions  detcr 
du  fer  avec  le  carbone.  £lle  cool 
vérité  des  quantités  variables  de  < 
mais  cela  dépend  de  la  propriété 
fonte  de  dissoudre  du  cark>oacà 
tes  températures,  lequel  se  déj 
nouveau  à  mesure  que  la  tem| 
s'abaisse,  et  c'est  la  quantité  de 
ainsi  dissous  qui  est  variable.  Il 
probable  que  la  composition  c 
de  la  fonte  peut  s'exprimer  par  ■ 
de  carbone  et  6  atomes  de  fer; 
rait  donc  composée  de  96.4  p. 
fer,  et  de  3.6  de  carbone. 

Il  V  a  encore  des  combinaitoa 
et  de  carbone  qui  sont  plus  F 
carbone,  mais  ils  n'intéressent  < 
un  puint  de  vue  purement  so« 
Il  en  est  de  même  des  phosplM 
rures  et  siliciures  de  fer. 

Parmi  les  sela  de  fer,  il  y  en 
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qtii  toDl  d*ati  emploi  g^éral. 
onl  le  smlfaU  ferreux  (TÎtriol  de 
\  Tert);  on  Toblient  par  en  dû- 
i  fer  diuu  de  Taeide  sulfnrique, 
iBt  cristalliser  le  sel.  En  grand 
it  moins  pnr,  mais  à  bien  meil- 
hé,  en  laissant  efflenrir  les  py- 
ir,  en  dissolvant  le  sulfate  ainsi 
en  le  faisant  cristalliser.  Toutes 
I  ne  s'eflleorissent  pas  d'elles- 
lais  on  les  dispose  à  le  faire  en 
une  manière  modérée  celles  qui 
lient  pas  sans  cette  opération 
.  Le  sel  obtenu  est  bleuâtre  ou 
|n*il  contient  de  Teau  de  cris- 
,  et  blanc  lorsqu'il  en  est  pri- 
mploi  est  eztensif.  Le  cyunwre 
otassique  (prussiate  triple  de 
est  produit  lorsqu'on  calcine 
de  la  potasse  et  des  substances 
lèches,  telles  que  des  ongles,  du 
6ché,  etc.,  dans  des  creusets  de 

dissout  ensuite  le  sel  et  on  le 

le  faisant  cristalliser  plusieurs 
li  jaune  citron  et  contient  sur 

de  cyanure  ferreux  deux  ato- 
pinure  potassique.  Il  est  ém- 
is la  teinture  et  pour  la  fabri- 

bleu  de  Prusse  ou  du  cyanure 
nique.  Celui-ci  est  une  couleur 
oée  très  employée  en  peinture, 
le  Prusse,  tel  qu'on  le  trouve 
nmerce,  est  de  nuances  variées, 
^lorsqu'on  emploie  pour  sa  pré- 
in  prussiate  triple  qu'on  n'a  pas 
■  est  obligé  d'ajouter  une  cer^ 
ntîté  d'alun  au  sulfate  de  fer, 
précipite  le  bleu  de  Prusse,  et 
récipité  contient  de  l'alumine, 
aiblit  la  couleur.  Si  on  voulait 
Inn,  la  couleur  deviendrait  d'un 
Le  gallate  et  le  tannate  ferri- 
la  substance  colorante  de  l'en- 
lire.  Foy,  Ehcxe. 
iges  du  fer,  tant  en  fonte  qu'af- 
is  forme  d'acier,  sont  trop  con- 

avoir  besoin  d'être  énumérés 
rde  de  fer  ronge  est  employé 
Mileur,  comme  poudre  à  polir 
solorer  le  verre  en  rouge.  Un 
abre  de  sels  de  fer,  tant  ferreux 
pes,  sont  employés  en  méde- 
ae  astringents  et  fortifiants.  Les 
lérales   ferrugineuses   doivent 

elop»  d,  Q,  d.  M,  Tome  X. 


une  grande  partie  de  leurs  vertus  médS-» 
cales  au  carbonate  ferreux  qu'elles  tie^ 
nent  en  dissolution.  ft-x-s. 

FER  (cHEMiirs  de)  ,  voy,  CBEMm  aC 
Rails. 

FER  (Ile  de).  Ferro ,  la  plus  occi- 
dentale et  la  plus  méridionale  des  Iles 
Canaries  {voyJ)^  en  est  aussi  la  plua 
petite ,  n'ayant  que  7  lieues  carrées  d* 
superficie,  et  la  moins  fertile  |^  ne  don-> 
nant  que  peu  de  grains.  Mais  on  y  fait 
du  bon  vin  et  l'on  y  récolte  800  quin- 
taux d'orseille;  les  pâturages  nourrissent 
beaucoup  de  bestiaux  ;  on  recueille  des 
figues  et  autres  fruits ,  ainsi  que  du  bon 
miel;  enfin  on  fait  de  l'eau- de- vie  de 
raisin.  La  population  n*est  que  de  4  à 
5,000  âmes.  A  cause  de  la  mousson ,  qui 
une  partie  de  Tannée  rend  la  navigation 
difficile,  les  habitants  communiquent 
peu  avec  les  autres  lies  ;  dans  les  tempa 
où  la  mousson  ne  règne  pas,  une  journée 
suffit  pour  le  trajet  de  l'Ile  de  Fer  à  celle 
de  Ténériffe.  Cette  lie,  dont  le  chef-lie« 
est  Faiverde,  qui  mérite  a  peine  le  nom 
de  ville ,  présente  un  sol  volcanisé  com- 
me le  reste  des  Canaries.  On  citait  autre- 
fois comme  une  curiosité  naturelle  de 
l'Ile  un  arbre  de  la  famille  <ies  lauréa- 
cées,  à  feuilles  larges  et  charnues,  d'on 
l'eau,  après  le  coucher  du  soleil,  décou- 
lait comme  si  la  pluie  tombait;  il  en  ré- 
sultait sur  le  soir  un  filet  d'eau  fraîche 
que  les  habitants  venaient  recueillir. 
Depuis  1689,  époque  où  cet  arbre  fut 
observé  et  décrit  par  le  P.  Galiado ,  la 
décrépitude  de  ce  végétal  curieux  a  fait 
périr  les  feuilles,  et  le  phénomène  a 
cessé. 

L'Ile  de  Fer  intéresse  les  géographes, 
surtout  en  ce  qu'elle  a  servi  longtemps 
de  point  de  départ  pour  les  comptes  des 
longitudes.  Déjà  les  géographes  anciens 
avaient  eu  l'idée  de  tirer  par  l'extrémité 
des  Canaries,  qui  étaient  aussi  l'extré- 
mité de  l'ancien  monde ,  le  premier  mé- 
ridien, et  de  compter  les  degrés  de  longi- 
tude en  partant  de  ce  point;  mais  il  est 
probable  que  l'on  ne  connaissait  qu'im- 
parfaitement 111e  de  Fer,  la  partie  la  plus 
occidentale  de  l'i^rchipel  des  Canaries. 
Les  géographes  modernes  ne  s^accordè- 
rent  pas  d'abord  sur  la  véritable  position 
do  premier  méridien  et  le  firent  passer, 
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les  nnsparrtie  de  Fer,  letaatrespar  le  pic 
deTénérifTe,  quiest  au  moins  de  2 degrés 
et  demi  plus  à  l>8t,  ou  par  une  des  Açores, 
ou  méiDe  par  une  des  lies  du  Cap -Vert. 
Une  ordonnance  de  Louis  XIII,  rendue 
en  1634,  prescrivit  aux  géographes  fran- 
çais de  prendre,  pour  point  de  départ 
des  degrés  de  longitude  ou  des  méri- 
diens, nie  de  Fer,  c'est-à-dire  un  point 
sUué  de  30^,  30'  plus  à  l'ouest  que  Paris. 
Dans  la  suite,  il  fut  convenu  de  compter 
seulement  30  degrés  dedirférence.Ce  pre- 
mierméridien  fut  adopté  par  d'autres  peu- 
ples, notamment  par  les  Allemands,  qui 
comptent  encore  aujourd'hui  les  degrés 
de  longitude  à  partir  de  l'Ile  de  Fer.  On 
aaît  que,  depuis  ta  révolution,  la  France  a 
pris  pour  point  de  départ  un  méridien 
qu'on  suppose  traverser  l'observatoire  de 
Paris,  comme  les  Anglais  ont  pris  pour 
méridien  premier  celui  de  l'observatoire 
de  Greenwich.  Afin  de  faire  concorder 
l'ancienne  manière   et   la   nouvelle  de 
supputer   les  longitudes  en  France,  il 
n'y  a  donc  qu'à  ajouter  ou  retrancher  20 
degrés  de  ces  longitudes,  suivant  qu'elles 
ont  été  indiquées  avant  ou  après  l'épo- 
que de  la  révolution,  à  l'ouest  ou  à  l'est 
de  l'ancien  premier  méridien.       D-c. 
FEft- BLANC,  ro)".  Étain  et  Tôlk. 
FERBLANTERIE ,    Frrblantikr. 
Ce  n'est  point  de  ta  fabrication  du  fer- 
blanc  que  s'occupe  le  ferblantier,  mais 
de  celle  d'une  foute  d'objets  en  fer-blanc, 
matière  qu'il  reçoit  toute  préparée  en 
feuilles  dans  des  caisses.  La  plupart  des 
ustensiles  de  ménage,  tels  que  casseroles, 
cafetières,  passoires,  écumoires,  moules, 
boites,  entonnoirs,  etc.,  sont  dus  à  la  fer- 
blanterie; les  chaudronniers  (r.)  en  font 
de  semblables  en  cuivre.  Pour  fabriquer 
ces  objets,  le  ferblantier  taille  avec  des 
cisailles  (t>o/.)  dans  la  feuille  de  ffi-blanr, 
contourne  sur  la  bigorne  (iv)^.Km:i.l'Mf/>, 
fait  les  replis  nécessaires  pour  rappro- 
cher les  pièces,  et  les  soude  ensuite  avec 
un  mélange  rendu  plus  ou  moins  tendre 
suivant  les  proportions  du  pltmib  et  de 
l'élain  qu'on   y  fait  entrer.  Les  fers  a 
sonder  sont  des  espèces  de  coins  en  fer 
ou  en  cuivre  emmanchés  dans  une  ti^o 
de  fer  montée  d.ins  une  poignée  de  bois. 
Pour  souder,  rou\rier  répand  de  la  ré* 
line  pilée  sur  les  pièces  à  joimlre,  retire 


le  fer  du  réchaud,  frotte  le  boMt 
seau  sur  un  morceau  de  feutre  p 
nettoyer,  et  l'appliquant  sur  anc  ^ 
mince  de  soudure  (ordinaireoMSt 
ties  d'étain  et  une  de  plonbj ,  lefe 
que  rouge  en  emporte  quelques 
fondus  sous  forme  de  globules 
soudeur  laisse  tomber  sur  les  jo 
frottant  avec  le  fer.  La  résine  fai 
trer  la  soudure  entre  les  parois  à  i 
on  appuie  aussitôt  sur  ce  point  i 
morceau  de  bois  dur  jusqu'au  rd 
sèment. 

Lorsque  le  fer-bUnc  n'est  pi 
brillant,  on  le  polit  avec  le  bn 
(vo/.) ,  ou  bien  en  le  frappant  i 
marteau  poli,  bombé  vers  le  ■ 
dont  les  arêtes  sont  adoucies,  sur 
aussi  bombé  et  poli,  mais  dont  df 
tes  seulement  sont  adoucies  :  les  d 
très  restent  vives  pour  le  cas  ou  P 
plier  carrément.  Le  tas  est  un  mor 
fer  ou  d^acier  de  la  forme  d'un  ce! 
que  parfait;  dans  la  face  opposée 
poli  s'élève  une  petite  pyrami 
peut  se  serrerdans  les  mâchoires! 
\voy^t  0*1  <|ue  Ton  fait  entrer 
souvent  dans  un  trou  cure  po 
l'enclume. 

C'est  avec  des  poinçons  et  « 
porte- pièces  que  l'un  fait  des  tn 
le  fer- blanc,  aoit  pour  le  river,  s 
obtenir  des  pièces  à  racummodei 
aux  cannelures  ei  autres  ornei 
repousse  qui  se  voient  sur  les 
de  ferblanterie,  ils  sont  rstamp 
ferblantiers  se  les  procurent  te 
VoY,  Estampage. 

Depuisquel<|ue  temps,  les  fer 
fabriquent  avec  le  zinc  des  se 
baignoires,  des  plombs,  des  lui 
gouttières,  etc.  La  soudure  de 
est  à  peu  près  la  même  que  ccll 
blanc;  nous  verrons  la  diflcr 
outils  à  l'article  Plumuue. 

Plusieurs  objets  de  terblanleri 
tout  les  lampes,  sont  peints,  «e 
rés  et  argentés;  nous  aurons  à  < 
quer  tes  procédés  4  l'article  Lau 
risTF.,  prnfessiion  quel'|ur(uis  i 
celle  de  ferblantier,  mais  a  laqu 
donnerons  un  article  séparé. 

FKR  MÉTÉORIQUE,  s*oj 

MTUI. 


TER 
.DINAND,  empcrenn  d'Altem*- 
ece  nom.  Il  yen  «ut  lroii,on  quatre 
«puai  ïuuilBfibda  Ferdinand  III, 
Bouruteo  16S4,a;ant  é[4  élu  l'tn- 
anparaiint  roi  d'Allemagne,  comm* 
ût  il<ja  éié  couroDDéroi  de  Bohime 
lloogrie.  Oo  a*  coonatl  pa>  au  juile 
logie  du  nom  de  Ferdinand,  qui 
I  élre  dérivé  de  vtrdienen  el  «i- 
méritant,  naia  qne  d'autres  cs- 
it  difléreniiMDl,  MiJme  CB  iM  coo- 
éijroolcigie^  S. 

'uUKMAHo  1*^',  aecond  fili  de  Phi- 
•rcbiduc  d'Autriche,  et  de  Jeanne 
Fellc,  bériliêre  «l'Ar»gon  «t  de  Cu- 
AkaUdelieurèaen  1503, 
>Q  frère  Charte»  QuiDl(iKir'.) 
3«&8.Itoi  d»  OMnaina  depuii  1Â31, 
«H  de  Uongrie  et  de  Boh£aie  dcpnii 
«r  tuile  deMW  mariageaiec  Anne, 
u  roi  Louii,  tné  à  U  batailla  de 
I,  il  élail  tl«p   Igi  dijà,  lora- 
lOaU  $Dr  le  IrAne  impérial  d'Alle- 
pour  pouvoir  réaliser  lout  le  bien 
'il  méililaît.  Il  npéra  cependant  quel - 
riforme*  utilei,  réorgania»  te  con- 
anli'iuï,  ei  fu  iclaler  aa  tolérance  an 
.CDiMiiiiunt  te  défenaenr  de  la  liberté 

tue  de  ses  sojeta  devint  le  concile 
nie  qui  s'éiaii  rouvert  en  I&63. 
sous  9on  rèjpM  aussi  que  b  diète 
boorg  de  ISSS  s'occupa  du  sjv- 
Vne  RinDéiaire  en  AJIemigne.  Fcnii- 
^Annnd  1"  mourut  en  1&S4,  après  avoir 
Relira  roi  des  KQmaiDB,en  156S,  «on 
■h  3t4siiiiilieD. 

FuutiKAHD  II,  petit-Gla  du  précédent 
ntr  son  père  l'arcliiduc  Cbaries,  naquit 
m  l£7B.  Dès  leiT.tmcowinMatibias, 
qni  n'avait  point  d'enfant,  lui  «Mura  sa 
■■ecesûon.  Il  monta  anr  le  trône  à  une 
Éynqtteoùl»6UtrredeTrenie-An»(»(y.] 
■MlAll  en  feu  l'AHeaHgne  et  menaçait 
nissance  de  la  maison 
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■voir  forcé  à  ta  retraite  les  Bohémea  qnt' 
assiégealenl  Vienne  sous  la  conduite  àm 
Tbum ,  Il  sut  se  faire  couronner  empe- 
reur, en  1619,  malgré  leur  opposition 
et  celle  de  llieion.  Soutenu  par  la 
ligue  catholique  et  par  l'étecteur  deSase 
Jeaa-Gaor^l"',i1  tainquii  les  Bohême*, 
chassa  et  mil  au  lian  de  l'Empire  l'élec* 
tanr  palaliu  Frédéric  V,  qu'ils  s'étalent 
choisi  pour  roi ,  et  soumit  les  protea~ 
ttnia  du  paj*  aux  plus  cruelle*  pw- 
aécution*.  Il  expulsa  les  prédicateurs  de 
le  réforme,  força  à  émigrer  des  millier* 
de  Bohèmes  industrieux,  rappela  les  jc- 
snites,  et  déchira  de  sa  propre  main 
la  lettre  impérinle  de  Rodolphe  II.  Pour 
prouver  sa  recon naissance  au  duc  de  Ba- 
vière qui  l'avait  secondé,  dans  la  guerre 
il  1«  nomma  électeur  palatin  en  I6S3, 
en  dépit  det  réclamations  de  l'électeur 
de  Saxe.  Sei  générani  Tilly  «t  Wal- 
lenslein  défirent  Christiern  IV,  roi  de 
Danemark,  Christian,  duc  de  Brunswie, 
et  le  comte  de  Mansfeld.  Les  deux  duc* 
de  Mecklenbourg,  qui  avaient  donné  drs 
secours  au  roi  de  Danemark,  forent  mis 
au  ban  de  l'Empire  et  déponillés  de  leurs 
états,  dont  Fcrifinand  investit  Wallen- 
stein,  pour  )erécompenserdeses  service). 
Désireuxdese rendre mallredu  commer- 
ce de  la  Baltique,  il  Bt  assiéger  Straliund 
queleavillesanséatiques  défendirent  vail- 
lamment. Son  projet  favori  cependant 
était  l'extirpation  du  protestantisme.  Ce 
fut  pour  atteindre  ce  but  qu'il  publia, 
en  1639,  l'édlt  de  reslitutinn.  Tous  les 
biens  immédists  enlevés  au  clergé  catho- 
lique par  les  protestants  devaient  être 
rendus  aux  évéques  et  prélats;  tes  ré- 
formés  étaient  exclus  delà  paix  de  reli- 
gion el  les  sujets  protestants  des  souve- 
rains catholiques  devaient  rentrer  im- 
médiatement au  giron  de  l'Église.  Hais 
le  renvoi  da  WallenMein,  demandé  una- 
nimement par  les  États  d'Empire,  les 
menées  de  Richelieu  qui  faisait  jouer 
totis  le*  ressoKs  de  la  politique  pour 
donner  a  la  France  une  influence  prépon- 
dérante en  Europe  et  pour  mettre  de* 
bornes  à  la  puissance  de  U  maison  de 
Habsbourg,  l'entrée  de  Gusiave-Adiilphe 


&'«•  canctèn  Bombra  et  tacilarna, 
■lUMMant  dévoué  ans  jésuite*  qui  l'a- 
HbM  «leré  »  lagolstadt,  adveriaira 
IMvédvtoute  opinion  qui  s'écartait  de 
k  dcMtrînn  proclanée  an  concile  de 
liate,  il  difTérait  essentiellement  sous 

ItnppoTt  rcligiaux  de  ses  prédécessenr*  j  en  Allemagne,  et  la  ligue  que  formèrent 
ywdimnd  1"  et  Haiimilien  II,  et  même     avec  lui  les  protestants  dont  les  yeux  s' 


M  Rodolphe  U  et  de  Matlbiai.  Api 


è*  I  taii 


ienl  dessillés  enfin  «t  le*  eapérancat 
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d'aocommodementéraiiouies  par  suite  du 
f iége  de  Bfagdebourg ,  où  Yéàïi  de  reli- 
gioa  devait  être  mis  à  ezécation  ;  toutes 
cet  ctrecmstanocs  ▼iurent* arrêter  Ferdi- 
Dind  daos  la  réalisation  de  ses  projets. 
Ce  qu'il  n*avait  po  obtenir  encore ,  il 
espéra  y  panrenir  après  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, et  surtout  lorsque  son  fils 
Ferdinand  eut  battu  à  Ncerdlin|^  i  en 
1634,  Bernard  de  Weimar,  et  que  la 
Saxe  eut  signé  à  Prague,  Tannée  suivante, 
sa  paix  particulière  avec  lui.  Mais  l'ar- 
restation de  l'électeur  de  Trêves,  enlevé 
par  son  ordre  et  par  celui  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  parce  qu'il  avait  demandé 
la  protection  de  la  France  et  re^  garni- 
son française  dans  ses  places  fortes, 
cette  arrestation,  jointe  au  massacre 
des  soldats  français  par  les  troupes  es- 
pagnoles ,  donna  à  la  France  un  prétexte 
pour  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  et  à 
l'Espagne.  La  Suède  put  agir  dès  lors 
avec  plus  de  vigueur.  Baner  {voX')  ^^^^ 
les  Saxons  unis  aux  Impériaux  près  de 
WitUtock  en  1 636,  les  chassa  de  la  Hesse, 
et  Ferdinand  mourut  le  15  février  1637 
sans  qu'il  lui  restât  même  l'espoir  que  ses 
projets  se  réalisassent  un  jour. 

FxaDiiTAHD  III,  fils  et  successeur  du 
précédent,  né  à  Grxti  en  1608,  et  qui 
avait  été  couronné  roi  de  Bohême  en 
1625,  roi  de  Hoogrie  en  1627,  se  mon- 
tra plus  disposé  à  la  paix  que  son  père. 
Ce  qui  contribua  surtout  à  l'entretenir 
dans  ses  sentiments  pacifiques ,  ce  fu- 
rent les  défaites  successives  que  Baner  et 
le  duc  Bernard  de  Weimar  firent  es- 
suyer à  ses  troupes.  Cependant  la  diète 
convoquée  à  Ratisbonne,  en  1640,  ne  vou- 
lut pas  entendre  parler  de  faire  cesser  les 
hostilités.  L'écrit  pseudonyme  à^Hippo^' 
ijrtus  à  Lapide  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  sa  détermination.  Cet  ouvrage,  com- 
posé à  l'instigation  de  l'électeur  de  Bran* 
debourg,  avait  pour  but  de  prévenir  les 
États  contre  une  paix  qui  aurait  été  d'au- 
tant plus  funeste  pour  l'Empire  que  les 
concessions  faites  à  la  France  eussent  été 
plus  grandes.  Moins  dévoué  aux  intérêts 
de  TEspagne  et  moins  esclave  des  jésui- 
tes que  son  père,  Ferdinand  III  accorda 
des  amnisties  à  plusieurs  États  de  l'Em- 
pire qui  avaient  embrassé  le  parti  sué- 
dois. Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  le  premier 


des  ouvertures  de  paix  doit  la  p 
naires  de  Hambourg  furent  It  H 
mais  il  se  passa  bico  d«  tcapi 
avant  que  le  congrès  de  Môastff  i 
nabruck  vint  proclaaMr  la  paiif 
Pendant  la  tenue  du  ooafrcs,  a 
n'avait  pas  été eoodu d'armistice,! 
continua  avec  diverses  chanessé 
et  de  revers ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
d'une  partie  de  IVagne  par  les  ! 
commandés  par  Wrangel,  bâta  I 
ture  du  traité  de  paix  par  Ferdii 
Pendant  qu'on  en  discutait  h 
l'Empereur  avait  fait  élire  roi 
magne  ou  des  Romains  son  fil 
nand  rV,qui  mourut  en  1654.  ' 
après,  le  3  avril,  il  le  suivit 
tombe,  au  moment  oè  il  venait 
dure  avec  les  Polonais  une  allias 
la  Suède.  D'importants  changea 
la  constitution  judiciaire  de  l'Ai 
changements  décrétés  par  la 
1653  à  1654,  signalèrent  son 
eut  pour  snceessenr  son  seoood 
pold  I". 

FERDINAND  l**  (Cvaa 
roLD-  JosKFH  -FmAHcois-  Ma] 
empereur  d'Autriche,  roi  de  H< 
Bohème,  de  Lombard- Véoiti« 
François  I*'  et  de  sa  seeonde  ép 
rie-Tbérèse,  l'une  des  filles  di 
dinand  IV,  de  Naples.  Né  à  Vit 
avril  1793,  ce  prince  eut  une  en 
ladive ,  et  son  éducation  fut  p 
quable,  d'abord  par  suite  de  sa 
santé,  ensuite  a  cause  de  l*ina 
ses  gouverneurs,  dont  le  premi^ 
gédié  le  jour  même  de  la  aaor 
pératrice,  mère  de  Ferdinand, 
second  fut  attaqué  d'une  bmL 
taie  avant  d'avoir  terminé  l'édi 
l'archiduc  héritier.  On  le  m 
le  maréchal  comte  de  Bellegar 
qui  reçut  le  titre  de  Oàenikt 
premier  intendant  ou  grand-i 
cour;  et  en  1833,  lorsque  le 
de  ce  gouverneur  exigea  bu 
mentor,  on  choisit  legmnd-vett 
de  Hoyos-Sprinzensteitt.  La 
prince  s'était  raffermie  ;  maîa  : 
se  ressentit  encore  de  sa  prc 
blesse  physique,  et  pent«étrt 
l'état  imparfait  de  sa  prci 
tiou. 
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b  1816,  oa  le  fie  foyager  dans  les 
1»  liMdiUires  de  ta  maiioiiy  en  Italie, 
8mm  et  dans  one  partie  de  la  Fran- 
In  aeiilea  qualités  qui  furent  remar- 
tai  en  lui  partonc ,  ce  forent  la  bonté 
Il  donoear  de  son  caractère.  Son 
ft,  François  I*' ,  lai  conféra  le  grade 
Hd-maréohal  impérial ,  et  bientôt  il 
iiprodciit,  il  l'exemple  de  quelques- 
ftde  ses  prédécesseurs,  de  faire  cou- 
rir de  son  vifant  son  fib  en  qualité 
ni  de  Hongrie.  Cette  cérémonie  eut 
I  an  présence  de  la  diète  hongroise , 
IM  septembre  1830;  Farchiduc  prit 
IMi  de  Ferdinand  Y,  rex  junior  de 
^rîe.  Le  37  février  1831,  il  fut  ma- 
I  la  princesse  sarde  Marie-Anne-Gi- 
|r,  fille  du  roi  Victor-Emmanuel,  née 
it  sept.  1808. 

W  la  mort  de  son  père,  le  3  mars 
Kfiy  Ferdinand  se  trouva  appelé  au 
m  à  Fige  de  43  ans.  On  s'attendait 
sa  wi  changement  dans  le  gouverne- 
ift  aatrichien,  d'autant  plus  que  Fer- 
mA  naarqnait  beaucoup  de  déférence 
r  ui  des  archiducs  ses  oncles  ;  mais 
yaraonnes  qui  connaissaient  mieux 
wit  éa  cabinet  autrichien  furent 
■ndées  qœ  son  système ,  toujours  le 
Mdnpoistantde  siècles,  ne  varierait 
tf. Ferdinand  accorda  en  effet  à  M.  de 
tonaich  {voy»)  la  même  confiance  que 
pane  lai  avait  témoignée,  le  laissa  ré- 
'  laa  nUaires  de  l'extérieur,  tandis  que 
•KlMiae  intérieure  resta  absolument 
■M>le,  ainsi  que  Ferdinand  l'avait 
par  sa  proclamation  lors  de  son 
L'empereur  parait  s'occuper 
dPnlEûrcs  de  goavemement,  et  com- 
ri|per  noins  avec  ses  sujets  que  son 
ft.  Aji  reste,  ses  occupations  sont  peu 
■■ea,  et  paraissent  toutes  renfermées 
e  nntérienr  de  son  palais.  Il  a  fait 
rfire  da  go6t  pour  la  technologie 

I  Unsoii.Le  seul  incident  remarqua- 
^  m  Tie  a  été  une  tentative  d'assas- 

II  eonsmise  sur  sa  personne  svsnt 
■fduamsnt  par  un  capitaine  nommé 

■41  qoe  la  misère  avait  exaspéré.  Cet 
■aé  a  été  condamné  à  une  captivité 
péCncUe.  Le  mariage  de  Ferdinand 
resté  stérile  jusqu'à  présent.  Sacré 
^BohéoM  eo  1886,  en  présence  du 
de  Pïosae  et  de  l'empereor  de  Eas- 


sie,  il  vient  d'ordonner  que  la  même  cé- 
rémonie aurait  lieu  avec  pompe  à  Milan, 
capitale  du  royaume  Lombard-Vénitien, 
dans  le  mois  d*soût  1838  *.     C.  X.  m. 

FERDINAND  (Feuiahdo),  rois 
d'£spsgne.  Sept  rois  de  ce  nom  ont  oc- 
cupé le  tr6ne  dans  la  Péninsule.  Les  pre- 
miers ne  possédaient  qu'une  portion  de 
ce  pays.  Ferdinand  V,  non-seulement 
réunit  les  diverses  provinces,  mais,  par  lea 
découvertes  et  les  conquêtes,  fut  maître 
de  colonies  bien  plus  vastes  que  l'Espa- 
gne. Ces  territoires  immenses  se  déta- 
chèrent en  grande  partie  de  la  monar- 
chie espagnole  sous  le  dernier  des  Fer- 
dinand. 

FEaniHANDl^',  fils  du  roi  de  Navarre 
Sanche  III,  eut ,  en  l'an  1036 ,  la  cou- 
ronne de  Castille  dans  le  partage  des 
états  fait  par  le  père  entre  ses  enfants  : 
aussi  est-il  regardé  comme  le  fondsteur 
de  la  dynastie  castillane.Une  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  son  beau-frère  Ber* 
mucie,  roi  de  Léon,  et  dans  laquelle 
celui-ci  périt,  lui  fournit  l'occasion  d'a- 
grandir son  royaume  de  la  province  léon* 
naise  qu'il  étendit  par  ses  conquêtes  sur 
les  Maures  jusqu'à  la  rivière  de  Moo- 
dégo.  Il  ne  vécut  pas  en  meilleure  intel- 
ligence avec  son  frère  Garde,  roi  de 
Navarre,  qu'il  n'avait  vécu  avec  son 
beau-frère  Bermude  :  Garcie  périt  aussi 
en  combattant  contre  lui  Tan  1054  ;  mais 
du  moins  cette  fois  Ferdinand  ne  s'em- 
para point  du  royaume  des  vaincus.  Il 
prit  aux  Maures  quelques  places  fortes 
des  provinces  de  Carthagène  et  de  To- 
lède, et  rendit  tributaires  de  petits  rois 
musulmans.  On  célébra  ces  succès  com- 
me de  grandes  victoires;  Ferdinand  re- 
çut le  surnom  de  grand  et  prit  le  titre 
d'empereur,  qui  lui  fut  contesté  par  l'em- 
pereur d'Allemagne,  d'où  il  résulta  une 
autre  guerre  dans  laquelle  le  roi  de  Cas- 
tille s'avança  jusqu'à  Toulouse:  mais  il 
parait  que  l'intervention  de  l'Église  fit 
cesser  cette  querelle  absurde  pour  la- 

(*)Oii  doit  à  M.  Baibi  nae  descriptioa  des  col- 
lectJoBt  parttcolièret  d«  S.  M ..p)*cé««  dao»  an« 
portion  da  paUii  dit  Hojhmrg,  Elles  ■«  eompo- 
•ent:  i*  da  eabioet  techniqac  ;  a^  de  U  collec- 
tion tecbniqae  militaire  {  3*  de  la  collection  de 
modèles;  4*  de  la  collection  diplomatiqae  et  hé« 
raldiqae.yoir  Otumithtêekê  NmiitimûSmcytlo» 
fWMwt.II,p.iiS.  S. 
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d^tocommodementéraiiouies  ptr  suite  du 
siège  de  Magdebourg ,  où  l'édit  de  reli- 
gion devait  être  mis  k  ezécatioQ  ;  toatet 
cet  ctrconttanocs  vinrent 'arrêter  Ferdi- 
nand dans  la  réalisation  de  ses  projets. 
Ce  qa*il  n*avait  pa  obtenir  encore,  il 
espéra  y  parvenir  après  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, et  surtout  lorsque  son  fils 
Ferdinand  eut  battu  à  Ncerdlingue ,  en 
1634,  Bernard  de  Weimar,  et  que  la 
Saxe  eut  signé  à  Prague,  Tannée  suivante, 
sa  paix  particulière  avec  lui.  Mais  Tar- 
restation  de  l'électeur  de  Trêves,  enlevé 
par  son  ordre  et  par  celui  de  Philippe  IV, 
rot  d'Espagne,  parce  qu'il  avait  demandé 
la  protection  de  la  France  et  re^  garni- 
son française  dans  ses  places  fortes, 
cette  arrestation,  jointe  au  massacre 
des  soldats  français  par  les  troupes  es- 
pagnoles ,  donna  à  la  France  un  prétexte 
pour  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  et  k 
l'Espagne.  La  Suède  put  agir  dès  lors 
avec  plus  de  vigueur.  Baner  (vo/;)  défit 
les  Saxons  unis  aux  Impériaux  près  de 
Witutock  en  1 636,  les  chassa  de  laHesse, 
et  Ferdinand  mourut  le  15  février  1637 
sans  qu'il  lui  restit  même  l'espoir  que  ses 
projets  se  réalisassent  un  jour. 

FxaDniAHO  III,  fils  et  successeur  du 
précédent,  né  a  Grxli  en  1608,  et  qui 
avait  été  couronné  rot  de  Bohême  en 
1625,  roi  de  Hongrie  en  1627,  se  mon- 
tra plus  disposé  à  la  paix  que  son  père. 


des  ouvertures  de  paix  dont  la  p 
naires  de  Hambourg  furent  It  H 
mais  il  se  passa  bien  d«  tcapi 
avant  que  le  congrès  de  Mûastcri 
nabrnck  vint  proclamer  la  peiif 
Pendant  la  tenue  du  oonfrès,  a 
n'avait  pas  été  conclu  d*armistios,l 
continua  avec  diverses  chanessé 
et  de  revers ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
d'une  partie  de  IVague  par  les  5 
commandés  par  Wrangel,  hâta  I 
ture  du  traité  de  paix  par  Perdis 

Pendant  qu'on  en  discutait  k 
l'Empereur  avait  fait  élire  roi 
magne  ou  des  Romains  son  fi 
nand  rV,qui  mourut  en  1654.  ' 
après,  le  2  avril,  il  le  soivît 
tombe,  an  moment  oè  il  venav 
clore  avec  les  Polonais  une  alliai 
la  Suède.  D'i  mportants  cbangcH 
la  constitution  judiciaire  de  TAi 
changements  décrétée  par  la 
1653  à  1654,  signalèrent  son 
eut  pour  successenr  son  second 
pold  I". 

FERDINAND  l**  (Cnan 
FOLD-  Joseph  -Feahçois-  Mai 
empereur  d'Autriche,  roi  de  Hi 
Bohême,  de  Lombard- Véoiti< 
François  I*'  et  de  sa  seeoode  é| 
rie-Thérèse,  l'une  des  filles  d 
dinand  IV,  de  ?iaples.  >'é  a  \U 
avril  1793,  ce  prince  eut  une  • 


Ce  qui  contribua  surtout  à  l'entretenir  1  Udtve ,  et  son  éducation  fut  p 

j .î .- :c r.-        Li^    j»_i I !.._  j 


dans  ses  sentiments  pacifiques ,  ce  fu- 
rent les  défaites  successives  que  Baner  et 
le  duc  Bernard  de  Weimar  firent  es- 
suyer à  ses  troupes.  Cependant  la  diète 
convoquéeàRatisbonne,en  1640,  neveu- 
lut  pas  entendre  parler  de  faire  cesser  les 
hostilités.  L'écrit  pseudonyme  à^Hippo" 
lyttts  à  Lapide  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  sa  détermination.  Cet  ouvrage,  com- 
posé à  l'instigation  de  Télecteur  de  Bran- 
debourg, avait  pour  but  de  prévenir  les 
États  contre  une  paix  qui  aurait  été  d'au- 
tant plus  funeste  pour  l'Empire  que  les 
concessions  faites  à  la  France  eussent  été 
plus  grandes.  Moins  dévoué  aux  intérêts 
de  l'Espagne  et  moins  esclave  des  jésui- 
tes que  son  père,  Ferdinand  IH  accorda 
des  amnisties  à  plusieurs  États  de  l'Em- 
pire qui  avaient  embrassé  le  parti  sué- 
dois. Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  le  premier 


quable,  d'abord  par  soite  de  sa 
santé,  ensuite  à  cause  de  Hne 
ses  gouverneurs,  dont  le  premii 
gédié  le  jour  même  de  la  mor 
pératrice,  mère  de  Ferdinand, 
second  fut  attaqué  d'une  mal 
taie  avant  d'avoir  terminé  l'édi 
l'archiduc  héritier.  On  le  rea 
le  maréchal  comte  de  Bellegar 
qui  re^ut  le  titre  de  Oàentht 
premier  intendant  ou  grand* 
cour;  et  en  1832,  lorsque  le 
de  ce  gouverneur  exigea  oi 
mentor,  on  choisit  legrand-vei 
de  Hoyos-Sprinxensteitt.  La 
prince  s'était  raffermie;  maîa 
se  ressentit  encore  de  sa  pr<c 
blesse  physique,  et  peot-êCn 
l'état  impariait  de  sa  premier 
tioo. 
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Sa  1816,  oa  le  fie  voyager  dans  les 
ftbérédiUiretdei  d,  enlulie, 

Bnie  et  dans  one  p  le  de  la  Fran- 
Im  seules  qualités  qui  furent  remar- 
ia ca  lui  partout,  ce  furent  la  bonté 
Il  douceur  de  son  caractère.  Son 
feiFraaçoît  I*' ,  lui  conféra  le  grade 
hd-maréchal  impérial ,  et  bientôt  il 
ft  prodent,  à  l'exemple  de  quelques- 
kde  ses  prédécesseurs,  de  faire  cou- 
tocr  de  son  vifant  son  fils  en  qualité 
lui  de  Hongrie.  Cette  cérémonie  eut 
I  an  présence  de  la  diète  hongroise , 
M  septembre  1830;  l'archiduc  prit 
MB  de  Ferdinand  Y,  rex  junior  de 
frie.  Le  37  février  1831,  il  fut  ma- 
i  lu  princesse  sarde  Marie- Anne* Ga- 
in, fille  du  roi  Victor-Emmanuel,  née 

•  sept.  1808. 

■r  la  mort  de  son  père,  le  3  mars 
fi^  Ferdinand  se  trouva  appelé  au 

•  à  Tige  de  43  ans.  On  s'attendait 

•  à  wi  diangementdans  le  gouverne- 
i  atrichieny  d'autant  plus  que  Fer- 
ad  naarquait  beaucoup  de  déférence 
r  VB  des  archiducs  ses  oncles  ;  mais 
pcraoBues  qui  connaissaient  mieux 
■it  du  cabinet  autrichien  furent 
■ad  en  s  que  son  système ,  toujours  le 
M  depuis  tant  de  siècles,  ne  varierait 
t.Fcrdiiiand  accorda  en  effet  à  M.  de 
Icnaich  (vo^.)  la  même  confiance  que 
pcre  lui  avait  témoignée,  le  laissa  re- 
lus affaires  de  l'extérieur,  tandis  que 
aKtique  intérieure  resta  absolument 
fU»le,  ainsi  que  Ferdinand  l'avait 

par  sa  proclamation  lors  de  son 
it.  L'empereur  parait  s'occuper 
dTalEurcs  de  gouvernement,  et  oom- 
rfyif  moins  avec  ses  sujets  que  son 
u  Aji  reste,  ses  occupations  sont  peu 
MMS,  et  paraissent  toutes  renfermées 
S  rinlérieur  de  son  palais.  Il  a  fait 
litre  du  goût  pour  la  technologie 
I  Mnson.  Le  seul  incident  remarqua- 
4m  Wk  Tie  a  été  une  tentative  d'essas- 
ft  cousmise  sur  sa  personne  avant 
•vépcment  par  un  capitaine  nommé 
■dU  qse  la  misère  avait  exaspéré.  Cet 
■aé  a  été  condamné  à  une  captivité 
pétale.  Le  mariage  de  Ferdinand 
luaté  stérile  jusqu'à  présent.  Sacré 
le  Bohème  eo  1886,  en  présence  du 
im  Pnsau  aC  de  l'empereur  de  Eus* 
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sie,  il  vient  d'ordonner  que  la  même  cé- 
rémonie aurait  lieu  avec  pompe  à  Milan, 
capitale  du  royaume  Lombard-Vénitien, 
dans  le  mois  d*août  1838  *.     C  X.  m. 

FERDINAND  (Feanakoo),  rois 
d'Espagne.  Sept  rois  de  ce  nom  ont  oc- 
cupé le  trône  dans  la  Péninsule.  Les  pre- 
miers ne  possédaient  qu'une  portion  de 
ce  pays.  Ferdinand  V,  non-seulement 
réunit  les  diverses  provinces,  mais,  par  les 
découvertes  et  les  conquêtes,  fut  maître 
de  colonies  bien  plus  vastes  que  l'Espa- 
gne. Ces  territoires  immenses  se  déta- 
chèrent en  grande  partie  de  la  monar- 
chie espagnole  sous  le  dernier  des  Fer- 
dinand. 

FEaDiNANDF',  fils  du  roi  de  Navarre 
Sanche  III,  eut ,  en  l'an  1036 ,  la  cou- 
ronne de  Castille  dans  le  partage  des 
états  fait  par  le  père  entre  ses  enfants  : 
aussi  est-il  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  dynastie  castillane.Une  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  son  beau-frère  Ber* 
mucie,  roi  de  Léon,  et  dans  laquelle 
celui-ci  périt,  lui  fournit  l'occasion  d'a- 
grandir son  royaume  de  la  province  léon- 
naise  qu'il  étendit  par  ses  conquêtes  sur 
les  Maures  jusqu'à  la  rivière  de  Mon- 
dégo.  Il  ne  vécut  pas  en  meilleure  intel- 
ligence avec  son  frère  Garde,  roi  de 
Navarre,  qu'il  n'avait  vécu  avec  son 
beau-frère  Bermude  :  Garcie  périt  aussi 
en  combattant  contre  lui  Tan  1054;  mais 
du  moins  cette  fois  Ferdinand  ne  s'em- 
para point  du  royaume  des  vaincus.  Il 
prit  aux  Maures  quelques  places  fortes 
des  provinces  de  Carthagène  et  de  To- 
lède,  et  rendit  tributaires  de  petits  rois 
musulmans.  On  célébra  ces  succès  com- 
me de  grandes  victoires;  Ferdinand  re- 
çut le  surnom  de  grand  et  prit  le  titre 
d'empereur,  qui  lui  fut  contesté  par  l'em- 
pereur d'Allemagne,  d'où  il  résulta  une 
autre  guerre  dans  laquelle  le  roi  de  Cas- 
tille s'avança  jusqu'à  Toulouse:  mais  il 
parait  que  l'intervention  de  l'Eglise  fit 
cesser  cette  querelle  absurde  pour  la- 


(*)Oii  doit  à  M.  Baibi  nae  detcriptioB  des  col- 
lecdoBt  parttcolièret  d«  S.  M.,  placés*  dao»  an« 
portion  da  palais  dit  Bofbmrg,  Elles  ■«  oompo» 
sent:  i*  dn  cabinet  technique;  a*  de  la  collec- 
tion technique  militaire  ;  3*  de  la  collection  de 
modèles;  4*  de  la  collection  diplomatique  et  hé* 
raldiqne.  Voir  OeHsrreicAiacAe  Nmtiitmi-Smrj^lo» 
fWMWt.II,p.iiS.  S. 
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quelle  les  peuples  allaient  s'égorger. 
Croyant  mieux  assurer  le  repos  de  ses 
états  eo  les  parlageaot  entre  ses  fils,  il 
assembla  les  grands  du  royaume  pour 
l'aire  sanctionner  ce  partage,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  ses  fils,  après  sa  mort,  qui  eut 
lieu  en  1066,  de  se  faire  la  guerre;  en 
aorte  que  la  Péninsule  fut  ravagée  pour 
la  cause  même  qui  devait  prévenir  la 
guerre  civile. 

Environ  un  siècle  après,  un  fila  d'Al- 
phonse VIII  régna  depuis  1 1 57,  jusqu'en 
1187  dans  le  royaume  de  Léon  et  se 
signala  par  plusieurs  victoires  sur  les 
Msures  :  ce  fut  Ferdinand  II.  Don  Al- 
phonse, roi  de  Portugal,  son  beau-père, 
fit  une  invasion  dans  le  royaume  de  Léon 
où  il  occupa  quelques  places  fortes  ;  mais 
étant  tombé  au  pouvoir  de  Ferdinand 
dans  la  ville  de  Badajoz,  il  fut  forcé  d'a- 
bandonner ses  conquélet  et  de  faire  la 
paix.  Ce  sont  là  les  seuls  événements  im- 
portants du  règne  de  Ferdinand  II. 

FEaDiNAND  III ,  ou  soint  Ferdinand  y 
était  aussi  fils  d'un  roi  de  Léon,  Alphon- 
se IX;  son  règne  a  jeté  plus  d'éclat.  Sa 
mère  était  Bérengère,  infante  de  Castille 
et  héritière  de  ce  royaume.  Aussi ,  quoi- 
que le  mariage  enire  Alphonse  et  Béren- 
gère eût  été  déclaré  nul  à  cause  de  leur 
parenié,  et  quoi<|ue  Alphonse  eût  désigné 
pour  lui  huccéder  sur  le  trône  de  Léon 
ses  «leiix  filles  «  Saiirhe  et  Douce,  qu'il 
a\ai(  eue»  d'une  p  finière  femme,  infante 
de  Portugal ,  Ferdinand  fut  reconnu  en 
1 230,  par  les  grands  du  royaume,  roi  de 
Léon;  il  y  réunit  la  couronne  de  Castille. 
Dans  ce  dernier  royaume,  les  troubles 
Misrité*!  par  Tambition  de  la  puissante  fa- 
milli'  des  Laras  (ivir.)  avaient  longtemps 
empêché  les  habitants  de  repousser  avec 
sucres  les  attaifues  toujours  renouvelées 
des  Maures  de  TAnilalousie.  Ces  tioubles 
ayant  été  apaises,  Ferdinand  lll  résolut 
de  tourner  ses  armes  contre  les  Musul- 
mans. L'esprit  de  chevalerie  qui  s'était  dé- 
veloppé à  cette  époque  dans  toute  l'Euro- 
pe lui  lut  d'un  grand  secours  dans  cette 
lutte;  car  une  foule  de  chevaliers,  sur- 
tout des  ordres  militaires,  se  rangèrent 
sous  se«  drapeaux  pour  se  signaler  dans 
les  combats.   L^   première  attaque  des 
Castillans  fut  dirigée  contre  Cordoue, 
où  ils  étaient  appelés  par  une  partie  des 
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Cependant  elle  pirrint  à 
ccftcr  les  hostitités  des  Portugais, 
■ariant  son  fils  à  Pin  Tante  Constance, 
dn  roi  Denis  de  Portugal.  Elle  fut 
générense  ponr  soustraire  Tinfanl 
ri^aon  beau -frère,  à  la  fengeancede 
ind,  dont  il  était  le  tuteur,  et  qu'il 
voala  empêcher  de  régner,  sous 
Lie  que  la  naissance  de  Ferdinand 
illègîtiaie.  Plat  d*uae  fois  la  reine 
par  sa  sagesse  les  projets  vindi- 
de  ton  fils.  C'est  à  Tinsu  de  sa  mère 
prince  fongueux  fit  précipiter  du 
it  des  murs  dn  château  de  Martos  les 
ijals,  ennemis  mortels  des  Benavi- 
lant  avoir  instruit  aucun  procès 
eux.  Ferdinand  IV  fut  en  général 
mvait   roi  :  aussi ,  en  1297,  les 
rassemblés  à  Cuellar,  tout  en  mon- 
ta résolution  de  soutenir  ses  droits 
les  armeSy  crurent-ils  devoir  nommer 
dépatation  permanente  composée 
douze  notables ,  pour  prendre  con- 
nce  de*  affaires  publiques,  surtout 
Fadministration  de  la  justice  et  de  la 
lion  des  impôts.  Dix  ans  après, 
coiics  de  Valladolid,  se  plaignant 
des  abus ,  demandèrent  que  le 
ae  contentât  des  impôts  ordinaires , 
tl  obtinrent    même    qu'il    choisit   des 
Aftaliera  et  des  notables  des  villes  pour 
icndre  la  justice  avec  impartialité.  Les 
aortes  assemblés  à  Valladolid,  en  1313, 
Ini  firent  promettre  publiquement   de 
i^étre  plus  aussi  facile  à  accorder  la  grâce 
in  coupables,  et  de  prendre  d'abord  l'a- 
ni  de  ses  alcades  et  d'autres  personnes 
BoUbles  de  sa  cour.  Ferdinand  ayant 
lût  légitimer  sa  naissance  à  Rome,  les 
cartes  de  Burgos  forcèrent  l'infant  Hen- 
ri de  se  désister  de  ses  prétentions  à  une 
tatdle  perpétuelle.  Ferdinand  eut  quel- 
fMS  soccès  contre  les  Maures;  il  con- 
traignit le  roi  de  Grenade  à  se  recon- 
naître de  nouveau  tributaire  de  la  Cas- 
tille.  Une  mort  subite  termina,  en  1312, 
soo  règne  peu  regrettable  pour  les  Cas- 
tillans :  il  était  né  en  1285  et  n'avait 
ainsi  qne  27  ans.  On  l'a  surnommé  l'A- 
joamé,  pour  avoir  été  cité,  disait-on, 
comme  Philippe-le-Be1,  par  ses  victimes, 
les  Carvajals,  à  comparaître  dans  un  court 
délai  devant  Dieo  et  à  rendre  compte  de 
attentat. 


Le  pins  célèbre  des  Ferdinand,  et 
lui  sous  lequel  l'Espagne  acquit  le  plus 
de  puissance  et  de  splendeur,  est  Fax- 
Di!fA!fD  V,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fcrtiinand-le-CathotiqueJFxU  de  Jean  II, 
roi  d'Aragon ,  il  était  né  en  1452.  A  1  âge 
de  17  ans,  il  épousa  Isabelle,  infante  et 
héritière  du  trône  de  Castille.  Par  cette 
union,  les  deux  époux  se  trouvèrent  dix 
ans  après,  lors  de  la  mort  du  roi  d'Ara- 
gon, maîtres  des  deux  royaumes,  qui  tou- 
tefois   conservèrent   un    gouvernement 
distinct,  à  cause  de  la  jalousie  mutuelle 
des  Castillans  et  des  Aragonais.  Par  un 
bonheur    singulier,    chacun  des   deux 
époux  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission,  et 
ils  s'entendirent  toujours  pour  les  me- 
sures d'intérêt  général.  Ferdinand  se  pré- 
cauiionna  contre  les  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors;  il  battit  en  1476,  à  Toro, 
le  roi  de  Porlu^çal  Alphonse  V,  qui  était 
venu  envahir  l'Espagne;  il  prit  plusieurs 
places  fortes  de  la  Navarre,  pour  mieux 
défendre  les  frontières  contre  les  Fran- 
çais; en  même  temps  il  s'occupait  du 
grand  projet  d'ôter  aux  Maures  toute 
souveraineté  dans  l'Andalousie.  Après 
avoir  pris  Loxa,  Ronda,  Malaga,  Cadix , 
etc.,  il  entra  dans  la  ^éga  ou  plaine  de 
Grenade.  Les  Maures  se  défendirent  vail- 
lamment, mais  à  la  longue  ils  sentirent 
leurs  forces  s'épuiser;  ils  perdirent  di- 
verses places  fortes;  des  milliers  de  fa- 
milles émigrèrent   pour    l'Afrique.   La 
guerre  fut  continuée  pendantdix  ans.  Gre- 
nade (vo/:),  défendue  par  Boabdil,  fit  une 
vigoureuse  résistance;  cependant  la  nom- 
breuse population,  en  proie  à  la  famine, 
fut  obligée  de  capituler  après  huit  mois  de 
siége,au  commencement  de  l'année  1492. 
Boabdil  obtint  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  les  Alpujarres  avec  les  Maures 
qui  voudraient  le  suivre;  les  autres  pou- 
vaient rester  dans  la  ville;  tous  conser- 
vaient le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Si  Ferdinand  avait  tenu  cette  promesse, 
au  moins  la  conquête  de  Grenade  n'au- 
rait pas  dépeuplé  l'Andalousie;  mais  sol- 
licité vivement  par  le  clergé  et  irrité  des 
émeutes  des  musulmans,  il  les  força  dans 
la  suite  à  se  faire  baptiser  sous  peine 
d'être  exilés  en  Afrique.  La  même  vio- 
lence fut  employée  contre  les  juifs  alors 
très  nombreux  et  très  riches  en  Espagne; 
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quelle  les  peuples  allaient  s'égorger. 
Croyant  mieux  assurer  le  repos  de  ses 
états  eo  les  partageant  entre  ses  fils,  il 
assembla  les  grands  du  royaume  pour 
l'aire  sanctionner  ce  partage,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  ses  fils,  après  sa  mort,  qui  eut 
lieu  en  1065,  de  se  faire  la  guerre;  en 
aorte  que  la  Péninsule  fut  ravagée  pour 
la  cause  mène  qui  devait  prévenir  la 
guerre  civile. 

Environ  un  siècle  après,  un  fils  d'Al- 
phonse VIII  régna  depuis  1 1 57,  jusqu'en 
1187  dans  le  royaume  de  Léon  et  se 
signala  par  plusieurs  victoires  sur  les 
Msures  :  ce  fut  Feeoinaho  II.  Don  Al- 
phonse, roi  de  Portugal,  son  beau-père, 
fit  une  invasion  dans  le  royaume  de  Léon 
où  il  occupa  quelques  places  fortes  ;  mais 
étant  tombé  au  pouvoir  de  Ferdinand 
dans  U  ville  de  Badajoz,  il  fut  forcé  d'a- 
bandonner ses  conquêtes  et  de  faire  la 
paix*  Ce  sont  là  les  seuls  événements  im- 
portants du  règne  de  Ferdinand  II. 

FEEDiirAND  III,  ou  soini  FettUnand  ^ 
était  aussi  fils  d*uo  roi  de  Léon,  Alphon- 
se IX;  son  règne  a  jeté  plus  d*éclat.  Sa 
mère  était  Bérengère,  infante  de  Castille 
et  héritière  de  ce  royaume.  Aussi,  quoi- 
que le  mariage  entre  Alphonse  et  Béren- 
gère eût  été  déclaré  nul  à  cause  de  leur 
paienié,  et  quoi<|ue  Alphonse  eût  désigné 
pour  lui  succéder  sur  le  trône  de  Léon 
ses  deux  fiHes*  Sant-he  et  Douce,  qu'il 
avait  eue»  d'une  p cinière  femme,  infante 
de  Portugal ,  Ferdinand  fut  reconnu  en 
1 230,  par  les  grands  du  royaume,  roi  de 
Léon;  il  y  réunit  la  couronne  de  Castille. 
Dans  ce  dernier  royaume,  les  troubles 
suscitée  par  Tambition  de  la  puissante  fa- 
luiiti'  des  Laras  (voy.)  avaient  longtemps 
empêché  les  habitants  de  repousser  avec 
sucrer  les  attat)ui'!i  toujours  renouvelées 
des  Maures  de  TAmlalousie.  Ces  troubles 
ayant  été  apaisés,  Ferdinand  111  résolut 
de  tourner  ses  armes  contre  les  Musul- 
mans. L'esprit  de  chevalerie  qui  s'était  dé- 
veloppé à  cette  époque  dans  toute  TFuro- 
pe  lui  lut  d'un  grand  secours  dans  cette 
lutte;  car  une  foule  de  chevaliers,  sur- 
tout des  ordres  militaires,  ae  rangèrent 
sous  sei  drapeaux  pour  se  signaler  dans 
les  combats.  L^  première  attaque  des 
Castillans  fut  dirigée  contre  Cordoue, 
où  ils  étaient  appelés  par  une  partie  des 
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puissant  qu'aucun  de  ses  prédéi 

Ce  sont  ses  victoires  sur  les  M 

sa  mort  de  pénitent  eo  1353  qn 

valu  rhonneur  d'être  canonisé 

siècle  par  le  |>ape  Clément  X.  M< 

reux  que  Louis  IX,  avec  lequc' 

beaucoup  de  ressemblance  oMin 

put  exécuter  les  réformes  qoH 

dans  l'état.  Il  avait  épousé  d'abc 

trix  de  Souabe,  dont  il  eut  Alpl 

son  successeur.  Pour  seconde  fi 

avait  eu  Jeanne,  fille  du  coal 

dePonthieu. 

Ff.rdi?! A!fi)  IV,  fils  de  Saochi 
de  Castille  et  de  Léon,  grandit 
lieu  des  troubles  qui  déM>lèrent  ' 
rovnumes  pendant  sa  minorilé,< 
mère,  Marie,  eut  beancoop  de 
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Imer.  Cependant  elle  parrlnt  à 
km  cesser  les  hostilités  des  Portu^is, 
k  mariant  son  fils  à  Tinfante  Constance, 
UU  du  roi  Denis  de  Portugal.  Elle  fut 
>Bci  généreuse  pour  soustraire  rinfani 
UmriySon  beau -frère,  à  la  vengeance  de 
hkrdinand,  dont  il  était  le  tuteur,  et  qu'il 
ihnût  voulu  empêcher  de  régner,  sous 
iNleite  que  la  naissance  de  Ferdinand 
twU  illégitime.  Plus  d*une  fois  la  reine 
ÉMpéra  par  sa  sagesse  les  projets  vindi- 
IbtÎM  de  son  fils.  C'est  à  iMnsu  de  sa  mère 
|M  ce  prince  fougueux  fit  précipiter  du 
Iwit  des  murs  du  château  de  Martos  les 
EWvajab,  ennemis  mortels  des  Benavi- 
ll»,  sans  avoir  instruit  aucun  procès 

eni.  Ferdinand  IV  fut  en  général 
aussi,  en  1297,  les 


mauvais 


roi  : 


rassemblés  à  Cnellar,  tout  en  mon- 
^ÊÊÈÊ.  la  résolution  de  soutenir  ses  droits 
Mr  les  armes,  crurent-ils  devoir  nommer 
jlie  députation  permanente  composée 
It  douze  notables ,  pour  prendre  con- 
iikiasaoce  des  affaires  publiques,  surtout 
U  Fadministration  de  la  justice  et  de  la 
^partition  des  impôts.  Dix  ans  après, 
m  cortèt  de  Valladoiid,  se  plaignant 
Boore  des  abus ,  demandèrent  que  le 
m  se  contentât  des  impôts  ordinaires , 
A  obtinrent  même  quMl  choisit  des 
ihevaliers  et  des  notables  des  villes  pour 
«iidre  la  justice  avec  impartialité.  Les 
RMttès  assemblés  à  Valladoiid,  en  1313, 
m  firent  promettre  publiquement  de 
l^étre  plus  aussi  facile  à  accorder  la  grâce 
las  coupables,  et  de  prendre  d*abord  Ta- 
itt  de  ses  alcades  et  d'autres  personnes 
Mitables  de  sa  cour.  Ferdinand  ayant 
kh  légitimer  sa  naissance  à  Rome,  les 
aortes  de  Burgos  forcèrent  Tinfant  Hen- 
ri de  se  désister  de  ses  prétentions  à  une 
Melle  perpétuelle.  Ferdinand  eut  quel- 
|aes  succès  contre  les  Maures;  il  con- 
mignit  le  rot  de  Grenade  à  se  recon- 
lattre  de  nouveau  tributaire  de  la  Cas- 
Slle.  Une  mort  subite  termina,  en  1312, 
MM  règne  peu  regrettable  pour  les  Cas- 
illans  :  il  était  né  en  1285  et  n'avait 
dosi  que  27  ans.  On  l'a  surnommé  l'A- 
ourné,  pour  avoir  été  cité,  disait-on, 
somme  Philippe-le-Bel,  par  ses  victimes, 
caCarvajats,à  comparaître  dans  un  court 
lélai  devant  Dieu  et  à  rendre  compte  de 
»t  attentat. 


Le  plus  célèbre  des  Ferdinand,  et  ce- 
lui sous  lequel  l'Espagne  acquit  le  plus 
de  puissance  et  de  splendeur,  est  Fax- 
DiifAND  V,  plus  connu  sous  le  nom  de 
F crdinand-le- Catholique, Vï\h  de  Jean  II, 
roi  d'Aragon ,  il  était  oé  en  1452.  A  Tâga 
de  17  ans,  il  épousa  Isabelle,  iofante  et 
héritière  du  trône  de  Castille.  Par  cette 
union,  les  deux  époux  se  trouvèrent  dix 
ans  après,  lors  de  la  mort  du  roi  d'Ara- 
gon, maîtres  àt%  deux  royaumes,  qui  tou- 
tefois   conservèrent   un    gouvernement 
distinct,  à  cause  de  la  jalousie  mutuelle 
des  Castillans  et  des  Aragonais.  Par  un 
bonheur   singulier,    chacun  des   deux 
époux  fut  a  la  hauteur  de  sa  mission,  et 
ils  s'entendirent  toujours  pour  les  me- 
sures d'intérêt  général.  Ferdinand  se  pré- 
cautionna contre  les  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors;  il  battit  eu  1476,  à  Toro, 
le  roi  de  Portugal  Alphonse  V,  qui  était 
venu  envahir  l'EUpagoe;  il  prit  plusieurs 
places  fortes  de  la  Navarre,  pour  mieux 
défendre  les  frontières  contre  les  Fran- 
çais; en  même  temps  il  s'occupait  du 
grand  projet  d'ôter  aux  Maures  tonte 
souveraineté  dans  l'Andalousie.  Après 
avoir  pris  Loxa,  Ronda,  Malaga,  Cadix , 
etc.,  il  entra  dans  la  yéga  ou  plaine  de 
Grenade.  Les  Maures  se  défendirent  vail- 
lamment, mais  à  la  longue  ils  sentirent 
leurs  forces  s'épuiser;  ils  perdirent  di- 
verses places  fortes;  des  milliers  de  fa- 
milles émîgrèrent    pour    l'Afrique.   La 
guerre  fut  continuée  pendant  dix  ans.  Gre- 
nade(i7o/:),  défendue  par  Boabdil,  fit  une 
vigoureuse  résistance;  cependantla  nom- 
breuse population,  en  proie  à  la  famine, 
fut  obligée  de  capituler  après  huit  mois  de 
siège,  au  com mencement  de  l'année  1492. 
Boabdil  obtint  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  les  Alpujarres  avec  les  Maures 
qui  voudraient  le  suivre;  les  autres  pou- 
vaient rester  dans  la  ville;  tous  conser- 
vaient le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Si  Ferdinand  avait  tenu  cette  promesse, 
au  moins  la  conquête  de  Grenade  n'au- 
rait pas  dépeuplé  l'Andalousie;  mais  sol- 
licité vivement  par  le  clergé  et  irrité  des 
émeutes  des  musulmans,  il  les  força  dans 
la  suite  à  se  faire  baptiser  sons  peine 
d'être  exilés  en  Afrique.  La  même  vio- 
lence fut  employée  contre  les  juifs  alors 
très  nombreux  et  très  riches  en  Espagne; 
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eoi  aussi  ii*eorent  d'autre  allernalive  que 
d*embrasier  le  christiaDÎsme  ou  d'aban- 
donner le  pays  avec  leurs  familles  :  la 
plupart  préférèrent  l'exil,  et  c'est  ainsi 
que  Ferdinand  priva  son  royaume  des 
deux  races  les  plus  industrieuses  qui  l'ha- 
bitaient. Quant  aux  nouveaux  convertis, 
ils  retournaient  en  secret  au  culte  de  leurs 
pères;  il  fallut  des  inquisiteurs  pour  épier 
la  conduite  des  Maures  et  des  juifs  bap- 
tisés «  et  les  contenir  par  des  peines  ef- 
frayantes. Les  bûchers  s'allumèrent  pour 
brûler  les  relaps;  les  aulo-da-fé  (vojr.) 
devinrent  un  spectacle  édifiant  pour  la 
cour  et  le  peuple ,  malgré  l'horreur  que 
devaient  inspirer  les  supplices  de  tant  de 
victimes.  En  vain  l'Aragon  repoussait-il 
cette  institution  odieuse:  Ferdinand  con- 
traignit ce  royaume  à  se  soumettre  à  l'In- 
quisition (vojr,).  Seulement  il  eut  soin  de 
subordonner  ce  tribunal  au  pouvoir 
royal  et  d'en  faire  une  arme  pour  son 
despotisme.  Il  se  fit  accorder  par  le  pape 
la  nomination  aux  évéchés  et  aux  maî- 
trises des  ordres  militaires.  La  noblesse 
espagnole  qui  conservait  encore ,  comme 
celle  d'autres  pays,  quelque  chose  de 
l'indépendance  turbulente  de  la  féo- 
dalité, fut  réduite  aussi  à  l'obéissance,  et 
sa  juridiction  soumise  aux  appels  dans 
les  cours  de  justice  royales.  Les  largesses 
qui  lui  avaient  été  faites  aux  dépens  des 
domaines  royaux  furent  révoquées.  Eu 
1492,  la  vie  du  roi  fut  mise  en  danger  à 
Barcelone  par  un  assassin  obscur  qui  lui 
porta  par  derrière  un  vonpd'épéeau  cou. 
Ce  coup  fut  paré  heureusement  par  la 
chaîne  d*or  que  le  roi  portait;  dès  le  deu- 
xième jour  il  se  montra  au  peuple  :  ce- 
pendant il  se  ressentit  pendant  quelques 
mois  des  suites  de  sa  blessure.  On  avait 
aussitôt  saisi  le  meurtrier.  Ferdinand  de- 
manda qu'on  lui  fit  grâce;  mais  cet 
homme  fut  néanmoins  étranglé  et  écar- 
telé. 

Pendant  ce  temps,  les  affaires  du  de- 
hors excitaient  une  vive  attention  en  Es- 
pagne. La  lutte  était  engagée  en  Italie 
entre  l'Espagne  et  la  France  :  chacune  des 
deux  puissances  voulait  dominer  dans  le 
Midi  de  cette  péninsule.  Ferdinand  et 
Louis  XII  convinrent  enfin  secrètement 
de  partager  le  royaume  de  Naples.  Le 
premier  possédait  déjà  hors  de  l'Espagne 


une  partie  de  lltalie,  IHa  da  Sa 
et  quelques  places  sur  la  cdls  d^i 
Christophe  Colomb  (voy.)  y  aji 
Immenses  territoires  d*Amérifai 
avoir  sollicité  pendaDt  plusîcm 
une  petite  flotte  pour  faire  lasét 
tes  dont  il  se  flattait,  cl  auxqael 
Ferdinand  ne  prit  d'abord  qa'i 
intérêt.  HenreoaemeDt  pour  le 
teur,  Isabelle  en  espérait  davai 
l'on  a  pu  voir  à  l'article  Cou» 
fut  elle  qui  le  mit  enfin  à  même* 
une  première  expéditios.  la 
refuse  à  Ferdinand  la  gloire  de 
des  découvertes,  et  elle  lai  repn 
non  moins  de  raison  son  ingrat 
vers  l'homme  qui,  par  son  fè 
changé  le  commerce  do  mood 
curé  des  colonies  immenses  a  f 
L'or  et  l'argent  affluèrent  dan 
et  servirent  à  payer  les  anaéci 
chir  les  églises  et  les  oouventa, 
les  courtisans  les  plus  dévouée, 
ardeur  guerrière,  stimulée  pari 
animait  alors  les  troupes  espa 
les  mettait  au  rang  des  meiUi 
roées  de  l'Europe;  jamais  ell« 
taient  autant  distinguées.  A.iiSM 
me  de  Naples  fut-il  entièreact 
et  la  France  renonça  à  la  lutte 
contre  l'Espagne  en  Italie. 

Tout  parut  donc  s'accorder  | 
de  Ferdinand-le- Catholique  ui 
narques  les  plus  puissants  et 
heureux  de  la  terre.  Maître  ab 
lui ,  possesseur  de  riches  étati 
deux  mondes  qui  établissaient 
un  échange  de  leurs  productioa 
dé  par  des  hommes  célèbres, 
Gonsalve  de  Cordoue  et  le  car 
menés,  obéi  aveuglément  par  ■ 
asservie,  redouté  des  autres  so 
enfin  mari  d'une  reine  que  disi 
d'éminentes  qualités,  rien  ne 
manquer  à  la  satisfaction  du  d 
avait  un  fils  à  qui  il  espérait  laiseï 
sance,  et  quatre  filles  dont  de< 
épousé  le  roi  et  l'infant  de  Pot 
troisièmeétail  femme  d'un  archî 
triche; enfin  la  quatrième  parte 
HenriVIlI  le  trône  d'A^ngletcrr 
dant  ce  cours  de  félicités  ne  U 
être  trouble.  Il  perdit  son  fils;  1 
ehesse  sa  fille,  ayant  on  esprit  c 
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blie.  La  rctiie  Isabelle  en  prit  tant 
qa*elleen  mourut  en  1604, 
le  royaume  de  Caitille  à  cette 
fille  connue  soui  le  nom  de  Jeao- 
-FoDa»  mail  en  instituant  le  roi 
tuteur  jusqu'à  la  majorité  de 
^yriil-fik  don  Carlos.  Les  cortès  con- 
k  Toro  le  reconnurent  en  qualité 
it  et  administrateur  du  royaume 
I,  TU  la  maladie  de  l'archidu- 
.Cependant  comme  l'archiduc  Phi- 
\f  son  époux,  Tint  avec  des  troupes 
idct  en  Castille,  où  il  avait  un  parti 
iz,  Ferdinand  se  retira  dans  son 
iwne  «r Aragon.  Peu  de  temps  après, 
1M5,  la  mort  de  l'archiduc  appela  de 
le  monarque  à  prendre  en  main 
de  l'état  en  Castille  ;  du  moins 
pnrtîe  des  grands  l'y  déterminèrent, 
^ni  provoqua  une  opposition  de  la 
àm  plusieurs  hauts  fonctionnaires,  et 
iia  des  troubles  que  fomentait  l'empe- 
Hnzîmilien,  aïeul  de  don  Carlos,  fils 
J«uiiie-U*Folle  et  de  Philippe.  Ferdi- 
Y  ayant  épousé  en  secondes  noces 
le  de  Foix ,  nièce  de  Louis  XII, 
ayant  par  ce  moyen  contracté  une  al- 
avec  son  voisin  le  plus  redou- 
^Ua  9  visitait  alors  ses  états  en  Italie  :  à 
"mnomt ,  Il  eut  une  entrevue  avec  le  roi 
àtFraneeet  resserra  les  liens  politiques 
^■1  l^aaissaient  depuis  peu  à  ce  souve- 
nia.  De  retour  en  Espagne,  il  trouva 
la  Castille  troublée  par  la  discorde  des 
fnada  et  par  l'incertitude  générale  au 
■BJct  de  la  régence.  Gonsalve  de  Cor- 
{vojr.)i  qui  s'était  mêlé  de  ces  af- 
ct  qui  n'avait  inspiré  que  de  la  mé- 
au  souverain,  mourut  dans  l'aban- 
eomme  Colomb;  ce  ne  fut  qu'en 
1610  que  les  cortès  reconnurent,  à  Ma- 
drid, le  roi  Ferdinand  régent  de  la  Cas- 
tille JQsqn*à  la  majorité.  Un  traité  que  le 
ni  fit  avec  l'empereur  Maximilien   fit 
celui-ci  de  ses  prétentions  ri- 


Pleadant  ce  temps,  les  troupes  espa- 
gaolcs  forçaient  les  Maures  d'Afrique  k 
leaoaeer  aux  descentes  qu'ils  effectuaient 
mr  les  c6tes  d'Espagne  pour  faire  re- 
neatir  les  chrétiens  de  la  rigueur  avec 
lM|iielle  ceux-ci  avaient  traité  les  Musul- 
Mana.  Pdar  briser  la  puissance  des  Yé- 
aiticQi|  oa  du  moins  sous  ce  prétexte. 
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Ferdinand  avait  formé  la  liguede  Cambrai 
{vojr.)  avec  le  pape  et  le  roi  de  France; 
mais  bientôt  on  le  vit  se  déclarer  contre 
ce  dernier ,  et  contracter  la  prétendue 
iigue  sacrée  avec  le  pape  et  l'Empereur 
pour  combattre  les  Français  en  Italie. 
Après  plusieurs  échecs,  ceux-ci  jugèrent 
prudent  de  faire  la  paix  avec  Ferdinand, 
qui  sortit  de  cette  seconde  ligue  comme 
il  avait  quitté  la  première.  Tant  de 
▼ersatilité  faisait  regarder  généralement 
Ferdinand  Y  comme  le  moins  sûr  des 
alliés  et  comme  un  souverain  qui  avait 
peu  de  bonne  foi.  En  faisant  la  guerre 
k  la  France,  il  avait  envahi  la  Navarre 
qui,  malgré  le  traité  fait  avec  l'Espagne^ 
avait  attiré  ou  laissé  entrer  les  Français, 
et  réclamé  l'appui  de  Louis  XII  contre 
Ferdinand.  Cette  alliance  fit  perdre  k  ce 
petit  royaume  le  dernier  reste  de  son  in- 
dépendance :  il  fut  réuni  en  1513  à  la 
monarchie  espagnole  par  Ferdinand,  qui 
soumettait  ainsi  k  son  sceptre  toutes  les 
parties  de  la  péninsule  hispanique.  Une 
bulle  du  pape  avait  autorisé  cette  con- 
quête nouvelle,  qui  ne  laissa  k  l'aïeul 
d'Henri  lY  que  la  Basse-Navarre. 

Sur  ces  entrefaites,  François  I***  monta 
sur  le  trône  de  France.  Ce  prince,  bien 
déterminé  k  détruire  l'ascendant  des  Es- 
pagnols, les  attaqua  en  Italie;  mais  ses 
premières  tentatives  échouèrent,  et  il  se 
vit  forcé  de  faire  la  paix,  en  attendant 
qu'il  pût  renouveler  ses  efforts.  Mais  ce 
ne  fut  que  contre  le  petit>fils  de  Ferdi- 
nand, Charles-Quint,  que  François  reprit 
les  armes.  Ferdinand  mourut  le  23  jan- 
vier 1516,  laissant  la  couronne  k  ce  même 
Charles  ou  don  Carlos,  pendant  la  mi- 
norité duquel  le  cardinal  Cisneros  devait 
être  chargé  de  la  régence.  Le  fils  qu'il 
avait  eu  de  sa  seconde  femme  était  mort 
en  bas-ége,  et  s'il  est  vrai,  comme  on  le 
croyait,  qu'il  avait  contracté  ce  second 
mariage  pour  frustrer  l'archiduc  de  l'es- 
poir de  mettre  son  fils  sur  le  trône  de 
Castille,  il  avait  vécu  assez  pour  voir  dé- 
çue cette  espérance.  On  prétend  que  Ger- 
maine de  Foix,  afin  d'avoir  de  la  posté- 
rité, avait  fait  donner  un  aphrodisiaque 
à  son  mari,  et  qu'au  lieu  de  ranimer  ses 
forces,  ce  remède,  peut-être  mal  préparé 
ou  administré,  hâta  sa  fin.  Ferdinand  Y 
a  fait  plus  pour  la  grandeur  de  l'Espagne 
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qae  sei  prédéeesscurs;  ma»  il  a  contri- 
bué par  ses  mesures  despotiques  à  com- 
primer le  développement  de  IVsprit  pu- 
blic. Si  d*un  côté  il  contenait  les  nobles, 
de  Tautre  il  accordait  peu  d'autorité  aux 
cortès  qui  représentaient  la  nation;  il  a 
rendu  Tfispagne  stationnaire,  et  fondé  ce 
despotisme  civil  et  religieux  que  Char- 
les-Quint (vof.)  sut  affermir  encore,  et 
dont  les  Espagnols  n*ont  pu  s'affranchir, 
au  XIX*  siècle ,  que  par  une  série  de  ré- 
volutions et  de  guerres  civiles.  Ferdi- 
nand V  était  craint  et  peu  aimé.  Il  a  laissé 
commettre  d*affreuses  cruautés  dans  le 
Nouveau-Monde,  surtout  depuis  qu'Isa- 
belle ne  vivait  plus. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  du 
règne  de  Ferdinand  VI,  fils  de  PhiKp- 
pe  Y;  règne  qui  dura  de  1746  a  1759. 
C'était  un  prince  d'une  santé  faible,  et 
par  cette  raison  plus  ami  de  la  paix  que 
de  guerres  et  de  conquêtes.  Il  était  sujet 
à  des  accès  de  mélancolie  que  le  chant 
de  Farinelli  (vnjr.)  était  seul  capable  de 
dissiper.  Aussi  l'opéra  est  un  des  établis- 
sements dus  à  ce  monarque,  ainsi  que  l'A- 
cadémie de  Saint-Ferdinand,  destinée 
aux  beaux-arts,  et  le  jardin  de  botani- 
que à  Madrid.  Il  se  fit  sous  son  règne 
quelques  réformes  dans  Tadministra- 
tion  des  finances,  et  plusieurs  amélio- 
rations dans  l'agriculture,  la  marine  et 
l'industrie  du  royaume.  Par  un  concor- 
dat avec  Rome,  il  s'assura  la  nomination 
à  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques,  à  l'ex- 
ception de  52;  vivant  économiquement, 
il  entassa  beaucoup  d'argent.  Vers  la  fin 
de  ses  jours,  sa  mélancolie,  devenue  per- 
manente, dégénéra  en  démence.  Il  n'a- 
vait point  d*enfants  de  son  mariage  avec 
Marie-Thérèse  de  Portugal,  et  après  sa 
mort  ce  fut  son  frère  Charles  III  (vof.), 
roi  des  Deux-Siciles,  qui  lui  sucréda , 
conformément  au  traité  de  paix  qui  avait 
été  conclu  en  1748. 

Nous  arrivons  maintenant  au  règne 
désastreux  de  Ferdinand  VII,  fils  de 
Charles  IV  (vo^.),  néen  1784,  et  reconnu 
en  1789  par  les  cortès  comme  prince 
des  Asluries  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Son  gouverneur,  le  duc  de  San 
Carlos,  et  son  précepteur,  le  chanoine 
Escoîquix  (v"/.),  ne  surent  ou  peut-rtre 


marquable  dans  nt  prinee^  qvc  la 
livrée  à  don  Manuel  Godoî  [vof], 
de  la  reine,  laissait  d'aillcors  daa 
sorte  d'abandon.  La  haine  coMit 
vori  fut  le  seul  sentiment  proooi 
Ferdinand.  En  vain  Godoî  fit-il  tl 
les  deux  instituteurs  :  l'élève  cooiii 
correspondre  avec  le  chanoioe.Ea 
on  maria  Ferdinand  à  Marie- Ani» 
Thérèse,  fille  du  roi  de  Naplcs.  ( 
riage,  dont  le  bonheur  fut  deeow 
rée,  ne  changea  rien  à  sa  position 
la  princesse  étant  morte  an  boni  di 
il  se  refusa  au  mariage  qu'on  voi 
faire  contracter  avec  la  prtna 
Bourbon,  belle-sœur  du  favori, 
aigrit  encore  davantage  contre  1 
Manuel  Godoî  et  par  contrc-coo 
et  la  reine.  D'aprèa  les  cooscib 
précepteur  qui  avait  chaudemeni 
les  intérêts  de  l'emperear  Napo 
faible  prince  des  Aaturies  cnts 
négociations  secrètes  avec  l'ambi 
de  France,  Beauharnais,  denai 
secours  de  Napoléon  contre  les  i 
du  favori  qui  méditait  de  le  fn 
la  couronne,  et  qui,  en  attendant, 
posait  hostilement  entre  lui  et  ses 
Pour  mieux  s'assurer  l'appui  de 
reur,  il  sollicitait  avec  un  empr« 
exempt  de  dignité  Thonneur  d 
une  princesse  de  sa  famille.  L'a 
deur  entretint  adroitement  ces 
tiens,  et  flatta  le  prince  de  Tacc 
sèment  prochain  de  ses  tœux.Cc 
le  favori,  averti  des  secrètes  occi 
du  piince,  qui  écrivait  fort  avant 
nuit,  fit  faire  une  descente  cbei 
y  trouva  des  mémoires  adressés  i 
rents  pour  leur  ouvrir  les  yeos 
menées  de  Godoî;  les  projets di 
très,  ainsi  que  d'autres  adrestces 
léon,  étaient  du  chanoine  £scofi| 
cette  découverte,  le  prince  fut  m 
haute-trahison  et  jeté  en  prison 
écrivit  à  Napoléon  qu'il  se  vo} 
la  nécessité  d'instruire  un  procj 
nel  contre  son  fils  dénaturé  qo 
voulu  le  détrôner,  se  privait  < 
de  lui  succéder  sur  le  trône.  Na| 
laissa  faire,  en  défendant  seulei 
mêler  son  nom  à  ce  procès.  F« 
demanda  pardon  à  son  père  et  à 


ne  purent  développer  auciioe  qualité  rc-  |  comme  un  coupable,  et  feignit  m 
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^îl  n'éproaTtit  pM  ilon.  Les  ju- 
Kqoittèrefit  le  prince,  et  tes  conseil- 

senb  forent  exilés.  Il  y  eut  entre  le 
dWMi  fils  une  réconciliation  qui  n*é- 

pu  pliu  tincère  d'un  côté  que  de 

l6t  lei  éténements  amenèrent  pour 
id  nne  occasion  de  montrer  ses 
MBtimentt.  Le  prince  de  la  Paix , 
lei  Français  marcher  sur  Madrid 
le  prétexte  d'agir  contre  le  Portugal, 
ina  le  débonnaire  Charles  IV  et  la 
là  a'cnfoir  avec  lui  en  Amérique.  Au 
do  départ,  le  peuple  exaspéré 
une  émeute  {vojr.  Axait juez)  :  Go- 
fkt  arrêté,  et  le  prince  des  Asturies, 
liant  de  l'enthousiasme  populaire,  se 
à  la  coor,  reçut  l'abdication  de  son 
I,  et  te  fit  proclamer  roi  d'Espagne. 
prince  doué  d'énergie  et  d*un  esprit 
Iré  aunit  pn,  dans  ce  moment,  tirer 
parti  aTantageox  de  l'exaltation  où  se 
ivall  la  nation  :  Ferdinand  ne  sut 
idre  que  des  mesures  insignifiantes, 
pendant  qu'il  croyait  s'affermir,  son 
eomptantsnrrappui  de  Murât  qui 
kit  d'occuper  Madrid,  protestait  con- 
tn  rairénement  du  prince  des  Asturies 
ai  révoquait  son  abdication.  Ferdinand, 
à  aoB  toor ,  sollicitait  Tassentiment  de 
HipoléoB  qu'on  disait  disposé  à  se  ren- 
és Espagne.  Le  père  et  le  fils  furent 
aveugles  tons  les  deux  pour  ne  pas 
toîr  que  Napoléon  avait  résolu  d*en  finir 
iE«ee  une  dynastie  si  peu  digne  de  régner. 
On  iosinoa  au  jeune  prince  qu'il  y  au- 
rait de  l'avantage  pour  lui  à  aller  au- de- 
vant du  puissant  empereur.  En  effet,  dans 
Il  Mémorial  de  Sainte-Hétène  on  fait 
dira  à  Napoléon  qu'il  n'a  jamais  appelé 
Ferdinand  et  son  père,  qu'ils  sont  venus 
de  lear  propre  gré,  chacun  dans  des  vues 
itéfcaaéea.  Cependant  il  n'y  a  pas  à  dou- 
\m  que  l'empereur  n'eût  quelque  part  au 
aoDicil  qni  fut  donné  à  Ferdinand  de 
praidre  les  devants  et  de  s'aboucher  avec 
lai.  Eo  route,  il  fut  averti  des  dangers 
qa'il  courait  ;  il  trouvait  les  troupes  es- 
pagnoles disposées  à  favoriser  sa  fuite  ou 
à  lai  faire  un  rempart  de  leur  corps.  A 
FHtoria,  il  écrivit  à  Napoléon  :  il  reçut 
vBe réponse;  mais  cette  lettre  ne  lui  don- 
■aît  d^ntre  litre  que  celui  de  prince  des 
Aatorîaa.  Afant  de  le  reconnaître ,  disait 


l'empereur,  il  avait  le  droit  de  s'informe^ 
des  circonstances  de  l'abdication.  Ce- 
tait  s'ériger  en  juge  :  cependant  Ferdi- 
nand persista  dans  son  projet  de  l'aller 
voir.  Etant  déjà  arrivé  près  des  Pyré- 
nées ,  il  pouvait ,  il  devait  encore,  comme 
le  fait  observer  le  comte  de  Toreno  dans 
ses  Mémoires ,  compter  sur  l'enthousias- 
me de  la  nation;  mais  Escoîquiz  l'aveugla 
sur  sa  situation.  Le  prince  se  laissa  en- 
traîner par  Savary  jusqu'à  Bayonne,  et 
c'est  là  seulement  que  ses  yeux  s'ouvri- 
rent ,  et  qu'il  apprit  à  n'en  plus  douter 
qu'il  était  pris  dans  un  piège,  et  que  l'em- 
pereur voulait  ôter  aux  Bourbons  le  trône 
d'Espagne  pour  y  placer  un  de  ses  pro- 
pres frères. 

Après  son  entrevue  avec  Napoléon, 
dont  il  n'avait  rien  pu  tirer  d'important, 
il  lui  fut  notifié  qu'il  fallait  renoncer  à 
ses  droits.  Eo  vain  Escoîquiz  et  Cevallos 
essayèrent  de  faire  revenir  l'empereur  sur 
ces  projets.  Ferdinand,  mis  en  présence 
de  son  père  et  de  sa  mère,  fut  traité  par 
ses  parents  comme  un  fils  rebelle  et  di- 
gne du  dernier  supplice.  Napoléon,  en 
assistant  à  cette  scène  violente,  parut  ap- 
prouver la  colère  du  vieux  roi;  mais  la 
fureur  de  la  reine  lui  inspira  de  l'horreur 
pour  cette  femme  certainement  plus  cou- 
pable que  son  fils.  Pressé  par  son  père, 
menacé  par  Napoléon,  Ferdinand,  après 
une  longue  résistance  et  après  avoir  vai- 
nement proposé  de  faire  ratifier  l'abdica- 
tion par  les  cortès,  consentit,  le  6  mai 
1808,  à  renoncer,  selon  l'exemple  de  son 
père,  à  ses  droits  sur  le  trône  d'Espagne; 
il  révoqua  les  pleins  pouvoirs  donnés  à 
la  junte  de  Madrid,  et  en  secret  il  con- 
tremanda  les  soulèvements  auxquels  il 
avait  provoqué  les  Espagnols  trois  jours 
auparavant  ;  il  exhorta  même  le  peuple 
par  des  proclamations  à  la  soumission  à 
Napoléon.  Il  alla  ensuite  habiter,  avec  son 
frère  don  Carlos  et  son  oncle  Antonio, 
par  ordre  de  l'empereur,  le  château  de 
Valençay,oii  il  demeura  depuis  1808  jus- 
qu'en 1 8 1 8.  Le  traité  conclu  avec  Napo- 
léon promettait  au  prince  le  domaine  de 
Navarre  et  une  rente  de  800,000  francs; 
mais  il  n'eut  ni  l'un  ni  l'autre.  Napoléon, 
selon  le  Mémorial  de  Sainte-Hélèncy  a 
prétendu  dans  la  suite  n'avoir  point  sé- 
questré Ferdinand,  et  lui  avoir  même 
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UÎMé  U  facolté  de  l'échapper;  mais  qui 
ne  sait  que  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  d'Espagne  étaient  entourés 
d'émissaires  secrets  qui  épiaient  toutes 
leurs  démarches?  Un  baron  de  Kolli 
promit  au  gouTcmement  anglais  d*enle* 
▼er  Ferdinand  et  de  le  ramener  en  Es- 
pagne ;  mais  son  projet  fut  éventé  par  un 
espion  de  la  police  française  avant  que 
KoUi  eût  mis  le  pied  sur  le  territoire 
français*;  on  s'empara  de  sa  personne, 
et  on  l'enferma  à  Yincennes.  Napoléon 
fit  annoncer  dans  les  journaux  de  Paris 
que  Ferdinand  lui-même  avait  dénoncé 
l'agent  anglais. 

Si  Ferdinand  avait  profité  de  cet  exil 
poor  combler  par  de  fortes  études  les  la- 
cunes qui  étaient  restées  dans  son  instruc- 
tion«  s'il  avait  supporté  avec  dignité  les 
malheurs  de  sa  position,  il  aurait  mérité 
l'estime  publique  et  assuré  son  bonheur 
dans  l'avenir,  filais  son  isolement  ne  lui 
inspira  aucune  réflexion  salutaire,  le  mal- 
heur n'éclaira  point  son  esprit.  11  poussa 
jusqu'à  la  bassesse  son  désir  d'obtenir  la 
main  d'une  princesse  impériale,  désir 
qu'il  exprimait  dans  ses  lettres  à  Napo- 
léon: celui-ci  daignait  à  peine  lui  répon- 
dre. Pendant  ce  temps,  le  peuple  espagnol 
▼ersait  son  sang  pour  le  roi  légitime,  et 
faisait  des  efforls  héroïques  afin  de  secouer 
le  joug  de  ce  même  empereur  dont  Fer- 
dinand recherchait  ralliince.  On  pour- 
rait soupçonner  que  Tcxpression  de  ce 
désir  n'était  qu'une  ruse  pour  obtenir  sa 
liberté,  si  auparavant  Ferdinand  n*aviit 
pas  manifesté  tint  de  fois  le  même  vom, 
dont  l'accomplissement  l'aurait  pourtant 
rendu  odieux  à  la  nation. 

Les  événements  firent  en  sa  faveur 
plus  qu'il  ne  devait  espérer.  Joseph , 
n'ayant  pu  se  maintenir  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, rentra  avec  ses  troupes  en  Fran- 
ce. Après  cinq  ans  d'une  guerre  sanglan- 
te. Napoléon  avait  vu  l'impossibilité  de 
conquérir  la  Péninsule  pendant  qu'il  avait 
des  ennemis  à  combattre  au  Nord.  En 
conséquence,  il  résolut  de  rendre  Ferdi- 
nand à  la  liberté,  sans  autres  conditions 
que  celle  de  payer  à  ses  parents  une  pen- 
sion de  9  millions  de  réaiix,  de  faire  sor^ 
tir  les  troupes  anglaises  de  TEspagne,  et 

(*)  Mmêim  dm  kim  U  EtUk^  Umérts,  i8s). 


de  maintenir  les  adhérenudt  JoH| 
naparte  dans  leors  pinces  et  pvln| 
Renvoyer  ainsi  dans  «■  pays  boa 
un  prince  dépourvu  de  laaicn 
une  espèce  de  vengeance  qu'il  c 
contre  l'Espagne.  La  régence  el  Iti 
indignés  de  ce  traité,  ledédarcn 
comme  étant  contraire  à  l'allian 
tractée  avec  l'Angleterre,  et  comi 
sant  les  déponillea  dn  l'Espagne  aa 
des  |iartisans  d'un  roi  intrus.  Fa 
ne  devait  être  reconna  comaa  r 
près  avoir  révoqué  le  traité  eC  api 
prêté  serment  à  la  constitatioa  | 
guée,  en  1 8 1 2,  pendant  la  vmcana 
ne.  On  lui  traça  son  itinéraire,  c 
rêta  la  cérémonie  de  aa  réoeptîo 
une  proclamation  an  peuple  espaj 
cortès  exposèrent  avec  vébéaei 
désapprobation  du  traité. 

Au  mois  de  mars  1814,FerdiB 
arriva  enfin  en  Espagne;  mais 
de  s'astreindre  à  l'itinéraire  eC  i 
monial  prescrits  par  les  cortès, 
rêta  à  Valence.  Là  une  soixan 
membres  de  cette  aaaemblée,  i 
nant  au  parti  qu'on  désignait  al 
le  nom  de  servîtes^  lui  adressa 
députation  une  protestation  o 
constitution  de  Cadix  et  contre 
crets  des  cortès.  Entouré  bientôt 
mis  du  régime  constitutionnel 
nand  se  hâta  de  se  défaire  et  di 
et  des  libéraux.  Par  décret  du  4 
déclara  abolis  la  constitution  et 
décrets  qui  en  avaient  été  la  si 
fense  fut  faite  aux  Espagnols  d* 
quiconque  tenterait  de  soutenii 
stitution,  soit  par  les  armes,  soii 
discours  ou  des  écrits,  était  déci 
pible  de  lèse-majesté.  Le  roi 
dans  le  même  décret  qu'il  dcl 
despotisme,  annonçant  vouloir 
aussitôt  après  le  rétablissement 
dre,  avec  les  députés  de  l'Es! 
des  Indes  dans  des  cortès  léfiti 
convoqués;  il  traçait  d'avance  I 
du  régime  qui  devait  être  étab 
que  la  liberté  individuelle*  cd 
presse,  sauf  la  répression  des  al 
concours  des  cortès  dans  la  lé| 
«  On  pourra  juger  par  là ,  ajoal 
dinand ,  que  je  suis ,  non  un  dci 
tyran,  mais  un  roi  pèra  de  mtm i 
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décrtC  fidladcoxy  las  prioct- 

det  corta  étaient  déjà 

at  lii  fort  y  mwe  les  écrivaiof 

iUéïïomx;  cl  le  30  mai,  Ferdi- 

YII9  par  OD  autre  décret ,  bannit 

de  FEepagQjB  tons  les  fonctîon- 

chib»  ■ilîtaîres  et  ecclésiastiques 

it  au  il  le  «  fouTemement  in- 

IB  (vojr,  AiPaASCXSADOs).  Ainsi,  pn- 

,  épàtmitmî^  et  sans  jugement  préa* 

qui  aiaient  défendu  son  tr6- 

son  absence  et  ceux  que  na- 

il  avait  lui  même  exbortés  à  obéir 

Bonaparte  9  il  essaya  de  régner 

▼ieoz  enremeats  de  la  mooar- 

tiTaalayrant  d'bommes  médiocres  et 

obséquieux,  rétablissant  de 

ptérogatiyes  du  clergé  et  de  la 

I9  et  ressuscitant  même  jusqu'à 

point  l'odieux  tribunal  de 

lilMMiy  afin  de  faire  poursuivre  une 

ém  personnages  comme  coupables 

«rie.  Napoléon,  déchu 

titee,  n'était  plus  désigné  dans 

pablies  de  Ferdinand  que  com- 

i  du  genre  humain ,  et  tous 

de  r£spagne  lui  étaient  attri- 

Lnubsointistes  célâ>raient  Ferdinand 
tla  dénomination  de  URefnetto;mM 
approbation  ne  l'empêcha  pas  d'é- 
bictttdt  les  suites  de  son  abso- 
isaensé  et  de  sa  mauvaise  foi. 
Gm  laites  «wt  été  parfaitement  résumées 
tqtilqutsligoies  par  M.  de  Château- 
qvi  pourtant  le  soutint  plus  tard, 
■ms  iOHtilcmenty  par  sa  diplomatie.  «  Le 
lui  jMltoy  dit  Tauteur  du  Congrès  de 
Wénme  (t.  I,  cbap.  5),  manqua  sur- le- 
ip  à  sa  parole.  Il  condamna  les  cou- 
de son  tr6ne  à  Texil ,  au  ca- 
l,««z  présides  (voT*)»  ^'*rmée  ne  fut 
fia  payée;  les  colonies  achevèrent  de 
^èaaociper.  Une  camarilla  {voy,)  ra- 
JMa  ut  rapeintnra  le  vieux  sceptre;  elle 
cnaponvour  servir  d'abri  à  un  trône  que 
Itsaefî  de  Bargos,  de  Tolède  et  de  Cor- 
éamm  ae  cachaient  plus.  Des  conspira- 
lioas  ae  formèrent.  Porlier  en  Galice, 
lacyaa  Goalogne  prirent  les  armes:  ils 
itakat,  daas  la  guerre  de  l'indépen- 
èmea,  Yané  leur  sang  pour  le  roi;  ils 
Imurureat  par  sa  volonté  sur  Técha- 


drid  et  de  Valence;  on  7  pendit  quel- 
ques plébéiens  fidèles ,  mais  libres.  » 

Cet  état  de  cboses  était  trop  violent 
pour  durer,  dans  un  pays  où  les  finances 
étaient  dans  un  délabrement  déplorable. 
La  partie  éclairée  de  la  nation  espagnole 
s'indignait  d'être  traitée  comme  coupa- 
ble par  un  prince  à  qui  le  malheur  n'a* 
vait  rien  appris  et  qui  ne  comprenait 
rien  aux  changements  opérés  pendant 
son  absence.  A  cela  se  joignait  la  révolte 
ouverte  des  colonies  en  Amérique,  qui 
avaient  profité  des  guerres  de  la  Pénin- 
sule pour  opérer  leur  affranchissement. 
Ferdinand  préparait  à  grands  frais  des 
expéditions  pour  les  réduire  à  l'obéis- 
sance. Les  troupes  destinées  à  l'une  de 
ces  expéditions  étaient  depuu  plusieurs 
mois  rassemblées  à  Cadix,  et,  pour  lever 
l'ancre,  on  n'attendait  que  les  fonds  né- 
cessaires à  leur  solde,  lorsque  les  offi- 
ciers, en  1830 ,  provoquèrent  un  soulè- 
vement qui  devint  bientôt  général  et  eut 
pour  résultat  le  rétablissement  de  la 
constitution  des  certes,  rédigée  huit  ans 
auparavant  dans  cette  même  contrée.  En 
peu  de  temps,  toute  la  partie  libérale  de 
la  nation  se  prononça  avec  tant  d'éner- 
gie pour  la  constitution  que  Ferdinand, 
abandonné  dans  son  palais  par  les  royalis- 
tes consternés,  obligé  de  revenir  de 
l'Escurial  à  Madrid  et  de  renvoyer  son 
confesseur  doo  Victor  de  Saêz  {voy.) , 
ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  que  d'a- 
dopter cette  charte  démocratique  et  de 
la  faire  proclamer.  Alors  l'Espagne  chan- 
gea d'aspect,  la  presse  devint  libre,  l'In- 
quisition fut  abolie,  les  biens  du  clergé 
furent  vendus,  les  vérités  les  plus  hardies 
furent  proclamées  à  la  tribune  des  cortès 
et  dans  les  clubs,  où  Ton  poussa  l'ardeur 
révolutionnaire  jusqtt*à  l'audace  la  plus 
inconsidérée. 

Cependant  le  roi ,'  la  camarilla  et  lat 
serviles  revinrent  de  leur  consterna- 
tion; Ferdinand ,  recevant  en  secret  des 
promesses  de  secours  de  la  part  des  puis- 
sances absolues,  protesta  sous  main,  par 
un  écrit  caché,  contre  la  constitution. 
Louis  XVIII,  conseillé  par  M.  de  Cha- 
teaubriand, qui  voyait,  selon  son  propre 
aveu,  dans  une  campagne  entreprise  pour 
effectuer  le  renversement  de  cet  ordre  da 
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chotety  UD  nioyeo  de  reodre'  à  la  France 
M  force  mîUtaire  et  de  prévenir  de  oou- 
▼elles  révolutîoDf,  promit  d*aider  à  Tabo- 
lîUoo  de  oette  charte;  au  congrès  de  Vé- 
rooe,  IL  de  QuUeaubriaod  obtint  Ta»* 
sentiment  des  souverains  alliés.  Une  in- 
surrection réactionnaire  s'organisa  dans 
le  nord  de  r£spagne,  et  une  junte  gou* 
▼emementale  s'installa  à  la  Seu  d*Urgel; 
le  clergé  et  la  haute  noblesse  n'atten- 
daient que  le  BMiment  favorable  pour  se 
prononcer  en  faveur  du  régime  absolu. 
£n  1833,  Louis  XVIII  envoya  son  ne- 
veo  le  duc  d'Angouléma  avec  une  armée 
considérable  en  Espagne,  sous  le  pré- 
texte de  délivrer  le  roi  Ferdinand  Vil  de 
la  contrainte  qui  lui  était  imposée  par  les 
cartes ,  afin  de  le  mettre  à  même  d'o- 
pérer les  réformes  qu'il  jugerait  libre- 
ment nécessaires  dans  son  gouverne- 
ment. Les  cortès,  entourés  par  la  cour  et 
par  les  servîtes,  n'organisèrent  aucune  dé- 
fense nationale  :  ils  se  contentèrent ,  à 
l'approche  des  Français,  de  quitter  Ma- 
drid avec  le  roi  et  de  se  retirer  d'abord 
à  Séville,  puis  à  Csdii.  On  ne  douta  plus 
que  Ferdinand,  tout  en  feignant  de  vou- 
loir le  maintien  de  la  cooitilution,  ne 
fût  en  secret  d'accord  avec  les  Français. 
Ceux-ci  suivirent  les  cortès  jusqu'à  Ca- 
dix, et  ne  leur  laissèrent  d*autre  parti 
que  d'envoyer  Ferdinand  au  quartier- 
général  du  duc  d'Angouléme,  pour  négo- 
cier la  paix  ;  mais  à  peine  le  roi  y  fut- il 
arrivé  qu*il  abolit  la  constitution,  déclara 
nul  tout  ce  qu'il  avait  décrété  ou  ap- 
prouvé sous  le  rtrj;ime  constitutionnel,  et 
reprit  le  plein  pouvoir  dont  la  violence 
révolutionnaire,  disait -il,  Tavait  dé- 
pouillé. On  fut  généralement  étonné  de 
voir  que  «le  roi  de  France  n'interposait 
aucune  médiation  et  ne  prévint  point  les 
réactions  violentes  qui  eurent  lieu  alors 
et  qu'il  n'approuvait  pas  plus  que  le  gé- 
néralissime, M.  le  'duc  d*Angouléme 
{vojr.  AifuujAa/.  £n  effet,  Ferdinand 
sévit  dès  lors  avec  une  espèce  de  fureur 
contre  toutes  le^  inslitntions  libérales  et 
contre  les  hommes  qui  s'étaient  signalés 

(*)  •  La  |iltie  |i'»litiq'i«  éUot  diBi  le  roi. 
«•vivait  4li*r«  M.  d<>  Cb.îtrjuliri^oJ  »  miui«tre 
de%  éU^'wft  c'ri:i^»T««* ,  le  rriurde  Ml  |)rr«qiic 
Impnuibl^  à  •pjilifiiK'r.  »  CoH^rii  de  ^ironr, 
Gn^rrt  d'Sif»9gnê,  t.  Il,  p.  iJi.  S. 


pendant  le  régime  cooslitatioanâ 
(  vojr.)t  qu'il  avait  auparavant  s4a 
cour,  fut  condamné  à  mort  et  ci 
le  clergé  rentra  dans  set  privilé|i 
quisition  dans  quelques-unes  dtit 
tions;  les  nnivenités  furent  fera^ 
communes  dépouillées  dn  pea  à 
chises  qui  leur  restaient.  Pins  qat^ 
le  despotisme  royal  et  clérical  ps 
affermi  pour  toujonn.  Ls  cm 
événementa  et  l'exagération  es 
triomphant  amenèrent  pourtant  é 
difiuations  inattendnea. 

Dans  la  pénurie  ou  se  trsa 
trésor  public,  on  était  hors  à*i 
rien  entreprendre  en  suivant  ls 
routine  de  l'administratioo  fias 
il  fallut  consulter  les  hommes  éri 
introduire  les  améliorations  Cfi 
par  l'expérience  d'antree  pais. 
nand  n'ayant  point  d'enfants  n 
deuxième  femme,  qui  avait  été  i 
faute  de  Portugal,  ni  de  la  tn 
princesse  de  Saxe,  pouvait  mes 
postérité;  son  frère  don  CarkH 
était  alors  son  plus  proche  herits 
autour  de  cet  infant,  dont  on  eoi 
le  goût  pour  Tabsolutisme,  que 
pèrent  les  plus  exallét  reaciio 
Il  y  eut,  en  I83G,  une  insa 
en  Catalofçne,  dirigée  uniques 
ces  exaltés  ou  n^raviatht  ;  on  do 
cuter  et  bannir  plusirur»,  ce  q 
péra  encore  le  reste.  L'ne  nouvr 
dilion  fut  faite  contre  les  colon 
mériquc  :  elle  n'aboutit  qo*â 
l'impuissance  de  l'Espagne  a  n 
rir  sou  ancienne  domination.  ] 
trième  mariage  que  Ferdinand  a 
en  1829,  en  éfioiisant  .Mari«  C 
prini-rsse  de  Nsples,  donna  l'aa 
vante  au  roi  une  fille,  Isabeli 
pendant  la  grossesse  de  la  rein 
mars  1830,  Ferdinand,  par  un< 
ordonnance,  dite  pragmaliqot 
aboli  la  loi  salique  que  les  Roor^ 
de  leur  avènement  au  trùne  d'I 
portèrent  dans  ce  pays ,  et  qui 
pas  existé,  du  moini  en  Castilte.  ] 
da  sur  un  décret  des  rortes  de  1 7 
laquelle  année  DU  aifsit,rn  effet, 
en  secret  les  cortèï  sur  cet  objet  :il 
été  d*avis,  à  ce  qu'il  parait,  d'abc 
salique  pour  rendre  les  infantci 
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cette  coosnltJitîon  n'avait 
aociin  décret.  Les  agraviados 
mécoDteolf  se  ferrèrent  da- 
onr  de  don  Cartot,  tandis  que 
elle  TonlaiC  faire  régner  on 
(  ne  pouvait  s*appuyer  que  sur 
L  y  à  qui  la  révolution  dont  la 
t  été  le  théâtre  au  mois  de  juiU 
ispirait  d*ailleurs  un  nouveau 
loiqne  les  tentatives  faites  par 
\%  réfugiés  en  France  pour  soo- 
>ays  cassent  échoué.  La  santé 
e  de  Ferdinand  ôtait  Fespoir 
tance  d*un  héritier  mâle.  En 
1832,  en  proie  à  une  complica- 
opisie  et  de  goutte,  ce  roi  eut 
>endant  laquelle  les  servîtes, 
ministre  Calomarde  (voj^.),  lui 
I,  par  surprise  à  ce  qu'il  parait, 
lion  de  son  ordonnance  du  29 
).  A  la  suite  de  cette  crise,  le 
;n  léthargie,  au  point  qu'on  le 
tt  que  son  décès  fut  annoncé  à 
au  dehors.  Les  serviles  triom- 
mais  quelle  fut  leur  surprise 
erdioand   recouvra  ses  sens! 
e  la  supercherie  dont  on  avait 
lui  y  il  eiila  Calomarde,  ren- 
tres ministres,  et  déclara  nulle 
on  qu'il  avait  signée.  Le  4  oc- 
imma  la  reine  régente  pendant 
;.  On  vit  dès  lors  une  suite  de 
lus  douces  succéder  aux  réac- 
onées  précédentes  :  une  amnis- 
une  grande  partie  des  libéraui 
s  universités  furent  rouvertes, 
ites  n'eurent  plus  la  direction 
du  haut  enseignement;  on  li- 
désarma  ke  corps  des  volon- 
tlisles,  institution  née  du  sys- 
ionnaire  de  Ferdinand;  puis, 
t  à  l'odieuse  purification  à  la- 
officiers  et  fonctionnaires  civils 
é  obligés  de  se  soumettre  avant 
ir  prétendre  à  des  places.  En 
)33 ,  Ferdinand  se  crut  assez 
ur  reprendre  les  rênes  du  gou- 
t  des  mains  de  Marie-Chris- 
29  juin  de  cette  année  il  as- 
k  cortès,  uniquement  pour  faire 
re  sa  fille  Isabelle  comme  son 
ulure.  Les  agnats  à  Naples pro- 
don  Carlos,  ayant  quitté  l*£s- 
rotesta  encore  plus  vivement. 


Bientôt  les  crises  de  Ferdinand  revSn-, 
rent,  et  il  expira  le  29  septembre  1833 , 
ayant  institué  par  testament  la  reine  ré- 
gente jusqu'à  la  majorité  de  sa  fille  dé- 
clarée son  héritière.  Ce  testament  n'im- 
posait d'autre  condition  à  Marie-Chris- 
tine que  celle  de  prendre  les  avis  d'un 
conseil  de  régence   composé   de  pré- 
lats, de  grands  d'Espagne,  de  militai- 
res etdemagistratsd'un  haut  rang.  L'in- 
fant don  Carlos  réclama  la  couronne , 
arma  en  Portugal ,  et  fit  lever  l'étendard 
de  la  révolte  dans  le  nord  de  l'Espagne; 
ce  fut  le  signal  de  cette  guerre  civile  qui 
dure  depuis  ce  temps.  Marie-Christine, 
obligée  de  se  jeter  dans  les  bras  des  libé- 
raux pour  protéger  les  droits  de  sa  fille» 
accorda  à  la  nation  d'abord  le  staiui 
royal  (i>0)^.  Coetès,  T.  Yll,  p.  57),  puis 
la  consMution  des  cortès  modifiée  {y*J^, 
EsPAOïTE,  T.  X,p.  16);  et  c'est  ainsi  que 
fut  rétabli  en  Espagne  le  régime  consti- 
tutionnel ,  que  le  mauvais  vouloir  et  les 
idées  bornées  de  Ferdinand  Vil  avaient 
proscrit  pendant  dix-huit  ans. 

Il  n'est  pas  aisé  de  donner  une  idée  du 
caractère  de  ce  prince.  Se^  actes  étaient 
ceux  d'un  homme  vindicatif,  méGant,a  veu* 
glément  attaché  à  un  ordre  de  choses  re- 
poussé par  le  siècle  actuel.  Si  quelque 
chose  peut  l'absoudre  des  malheurs  dont 
l'Espagne  fut  affligée  sous  son  règne,  c'est 
sa  triste  situation  pendant  sa  jeunesse, 
lorsqu'un  favori  arrogant  et  ambitieux 
lui  ôtait  l'affection  de  ses  parents,  aigris- 
sait son  esprit,  et  le  forçait  à  dissimuler 
et  à  se  méfier  de  ceux  qui  l'entouraienL 
Si  l'on  ajoute  à  cela  la  mauvaise  éduca- 
tion que  les  princes  recevaient  dans  ce 
temps-là  en  Espagne,  on  s'explique  les 
actes  contradictoires  de  Ferdinand  YII, 
sa  haine  et  son  apathie  contre  le  régime 
libéral.  D-c. 

FERDINAND,  rois  des  Deux-Sicilea. 
Les  états  de  Naples  et  l'Ile  de  Sicile,  qui 
forment  aujourd'hui  le  royaume  si  im- 
proprement appelé  des  Deux^Siciles*  , 
ayant  été  réunis  et  séparés  à  plusieura 
reprises,  il  s'est  introduit  une  certaine 
confusion  dans  l'ordre  numérique  des 
souverains  qui  ont  régné  dans  cette  par- 
tie de  l'Italie.  C'est  ainsi  que  l'un  des 

(*)  Ce  nom  sera  expliqué  an  not  Siciuta 
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princes  dont  noas  alIoDt  donner  la  b!o* 
graphie  s'est  iotitulé  tour  à  toar  Ferdi- 
dinand  IV  de  Naples,  Ferdinand  III  de 
Sicile,  et  Ferdinand  T'  des  Deos-Si- 
ciles  ;  et  relativement  à  ce  dernier  titre 
il  aurait  dû  plutôt  se  nommer  le  second , 
les  deoK  états  ayant  déjà  été  réunis  sous 
Ferdinand-le-CathoUque,  roi  d'Ajragon, 
en  1503. 

La  Sicile  compte  trois  souTerains  du 
nom  de  Ferdinand.  Le  premier,  surnom- 
mé le  Juste,  régna  de  1413  à  1416;  le 
second,  ou  Ferdinand  -  le  -  Catholique , 
régna  de  1470  à  1516.  Tous  deux  ap- 
partiennent aux  rois  d*  Aragon  (voy.)  ;  le 
troisième  est  le  prince  connu  sous  le  nom 
de  Ferdinand  I***  des  Deox-Siciles  {voy, 
plus  loin).  A,  Naples,  quatre  Ferdinand 
ont  régné. 

Feedivaitd  P'.  Depuis  que  les  Vêpres 
siciliennes  avaient  arraché  à  Charles  d'An- 
jou le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne, 
cent  cinquante  années  s'étaient  écoulées 
pendant  lesquelles  Naples  et  la  Sicile 
avaient  été  divisées.  Le  continent  était 
au  pouvoir  des  Angevins ,  l'Ile  obéissait 
aux  Aragonais.  Le  sort  des  armes  se  dé- 
clara pour  ces  derniers  :  Alplionse-le- 
Magoanime  réunit  les  deux  états ,  et ,  le 
premier,  s'intitula  roi  des  DeuX'Sicihs, 

A  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1458,  Al- 
phonse légua  ses  états  de  Sicile,  de  Na- 
varre et  d* Aragon,  à  Jean  son  frère,  et 
ceux  de  Naples  à  Ferdinand,  son  fils  illé- 
gitime et  même  adultérin.  Ferdinand  est 
le  premier  souverain  qui  ait  porté  le  titre 
de  roi  de  Naples, 

Sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  un 
traité  avait  été  conclu  à  Naples  entre  le 
pspe,  Alphonse-le-Magoanime ,  père  de 
Ferdinand,  et  quelques  autres  puissances, 
à  l'efTet  de  pacifier  ritalie  et  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs.Dans  ce  traité,  le  prince 
Ferdinand,  avait  été  reconnu  héritier  pré- 
somptif des  états  de  Naples.  A  son  avè- 
nement au  pontificat,  Calixte  III  ratifia 
le  traité,  mais  refusa  l'investiture  à  Fer- 
dinand, sous  préteite  que  sa  naissance 
était  enuchée  d'opprobre;  et  à  peine 
Alphonse  eut- il  fermé  les  yeux  que  le 
pontife  déclara,  par  une  bulle  datée  du 
12  juillet  1458,  le  royaume  de  Naples 
dévolu  à  ri^lglise  ;  défenses  furent  faites, 
sous  peine  de  censure ,  à  tous  les  ordres 


de  l'eut  y  êeclésîasiiqnes  el 
reconnaître  d*aiitre 
Saint-Siège.  Cet 
eapérancet  cl  les  prétCBtioH  4m 
vins,  et  OQ  vit  Charles  VII,  qà 
alors  le  trdoe  de  France,  dcmr  k 
▼emement  de  Génea  a  Jean  d'Aijsii 
de  Calabre,  afin  de  aicttre  es 
portée  de  saisir  la  première 
reconquérir  les  domaines  de  sa 
Ferdinand  ne  se  laissa  poiat 
il  appela  de  la  bulle  au  folar 
convoqua  le  parlement, et  rc^ési 
cipaux  barons  napolitains  le 
fidélité.  La  mort  de  Caliite  sdw«  I 
relever  le  parti  des  Aragoesii.  Fhl 
conclut  avec  Ferdinand  un  traité  |«l 
quel  il  reconnaissait  ce  prince  fa  n^ 
lité  de  roi  de  Naples,  à  la  eoadilîaB^ 
le  monarque  rembourserait  à  la  chai 
apostolique  les  arréragea  du  ceai,  f 
terait  secours  an  Saint-Siège  \omm 
fois  qu'il  en  serait  requis,  iinéwi 
pape   la  ville  de  Bènévcnt  imaéii 


{ 


ment,  et  celle  de 
mois,  et  rappellerait  enfin,  en 
la  force  si  cela  était  nécessaire,  k 
néral  comte  Piccioino,  qui,  à  la  lll 
troupes  aragonaises,  infestait  les 
de  l'Église  (  17  octobre  1458).  Di 
bulle  d'investiture,  qui  date  du  10 
vembre  suivant,  on  remarque  cette  d 
sauf  le  droit  ^autrui;  c'était  une 
source  que  le  pape  se  réserrait 
réventualité  du  succès  des  Angcvii 

Une  fois  en  possession  lêgîtiase  d 
trône,  Ferdinand  ne  songea  qn*à  a' 
fermir.  Il  combla  les  bsrons  napoli 
de  faveurs  et  de  caresses ,  il  dinûni 
impôts  et  ne  négligea  rien  pour  gi 
l'affection  de  ses  sujets.  Ce  prince  é| 
Isabelle,  fille  de  Tristan  de  Oen 
jeune  et  belle  personne  douée  d*nn 
rage  au-dessus  de  son  sexe,  et 
nergie  ne  contribua  pas  médi 
en  diverses  circonstaocet , 
trône  chancelant  de  son  époni. 

Des  orages  continuels  trnnblèfft 
règne  de  Ferdinand.  Le  comie  Pko 
à  qui  on  n'avait  pu  donner  aucnne 
pensation  pour  les  places  qu'il  ava 
forcé  de  rendre  au  Saint-Siège  4i 
duché  de  Spolète  rt  l'Ombrie,  r 
dans  le   royaume  de   Naplea  à  h 
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«mée  d*Ajigevîof ,  UdJU  que  le 
die  CaUbre  opérait  une  detcente  à 
de  Gaête,  et  envo^iit  sa  flotte  je- 
Fattcre  dam  le  golfe  de  Naples.  Le 
de  Tarante,  le  marqnîs  de  Co- 
f  le  dac  de  Sesaa ,  et  une  foule  de 
de  la  Terre  de  Labour  et  des 
embraasèrent  le  parti  de  la 
d'Anjou.  Ferdinand  se  Tit  quel- 
ipa  réduit  à  la  plus  dure  condî- 
litement  de  ses  finances  et  la 
chancelante  des  seigneurs  napo- 
robligèrent  d'une  part  à  engager 
*^hi  prédeax  joyaux  aux  marchands 
^krcnce  et  de  Venise,  et  de  l'autre  à 
avtc  les  barons  un  traité  onéreux 
lequel  on  le  vit  passer  par  toutes 
qa'il  plut  à  ceux-ci  de  lui 


One  longue  alternative  de  bons 

lavais  succès,  la  fortune  se  fixa 

drapeaux  de  Ferdinand.  Dès  ce 

actes  ne  justifièrent  pas  les 

que  le  commencement  de  sou 

avait  fait  conccToir.  Il  fit  jeter 

■ne  prison  le  duc  de  Sessa  au  mé- 

I  dca  traités  faits  avec  ce  seigneur;  il 

iraltrcoseaient  assassiner  Piccinino 

•irait  fait  sa  paix  avec  lui  ;  il  enleva 

le  duché  de  Sora ,  et  refusa  de 

les  arrérages  du  cens  qui  avaient 

formellement  promis. 

1475,    la  reine   Isabelle   étant 
ï,  Ferdinand  épousa  la  fille  du  roi 

et  de  Sicile. 
fat  sont   le  règne  de   ce  prince 
escadre  othomane  opéra  une  dés- 
ir les  côtes  de  la  Fouille  et  s'em- 
d*Otrante  (11  août  1480).  Douze 
habitants    sur  vingt-deux   mille 
passés  au  fil  de  IVpée.  Otrante 
ffoi  reprise.  Tannée  suivante,  par    1 


Ccpeodant  Charles  YIII,  roi  de  France, 
kérstier  des  droits  de  la  maison  d*Anjou 
mr  le  royaume  de  Naples,  avait  terminé 
les  formidables  préparatifs  de  son  expé> 
dsfioo  en  Italie.  Ferdinand  vit  se  former 
Paffage;il  ne  le  vit  pas  éclater.  Ce  prince 
moamt  le  25  janvier  1494,  laissant  la 
lépatnlion  d'un  habile  politique,  mais 
d'au  prince  cruel  et  de  mauvaise  foi.  Il 
était  âgé  de  71  ans  et  en  avait  régné  37. 
Vquè  n'omettrons  pas  de  dire,  cepen- 
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daot  f  que  Naples  lui  dut  une  partie  de 
sa  grandeur;  que  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier introduisit  Timprimerie  dans  cette 
grande  cité  (1474);  qu'il  protégea  les 
belles-lettres,  veilla  a  la  bonne  adminis- 
tration de  la  justice,  et  favorisa  très  effi- 
cacement le  progrès  de  l'industrie  ma- 
nufacturière et  le  développement  du 
commerce.  Il  laissa  la  couronne  à  son 
fils  aine ,  Alphonse  II. 

FEaniNAND  II,  petit- fils  du  précé- 
dent, monta  sur  le  trône  le  23  jan- 
vier 1495,  par  suite  de  l'abdication  de 
son  père  Alphonse  II,  que  ses  vices  et  ses 
cruautés  avaient  rendu  odieux  aux  Na- 
politains. Il  n'était  encore  que  duc  de 
Calabre  et  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, lorsque  son  père  lui  confi.\  le 
commandement  de  l'armée  destinée  à 
agir  contre  Charles  YIII  qui  s'avançait 
en  ce  moment  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Ferdinand  pénétra  dans  la 
Romagne  à  la  tête  de  soixante  escadrons 
et  d'un  corps  nombreux  d'infanterie,  et 
vint  camper  sous  les  murs  de  Faenza. 
Charles  YIII  lui  opposa  d'Aubigny. 

Refoulé  par  la  marche  victorieuse  du 
roi  de  France,  le  duc  de  Calabre  rentra 
a  Naples  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1495,  et  le  23  janvier,  lendemain 
du  jour  où  son  père  avait  abdiqué,  il  fut 
sacré  dans  l'église  métropolitaine,  et  par- 
courut, la  couronne  en  tète,  tons  les 
quartiers  de  la  ville.  Il  prit  ensuite  des 
mesures  pour  la  défense  du  royaume; 
mais  le  peuple,  qui  n'avait  point  perdu  le 
souvenir  des  vices  et  des  cruautés  des 
deux  derniers  souverains  de  cette  mai- 
son ,  se  montra  peu  disposé  à  seconder 
les  efforts  du  nouveau  monarque. 

Ferdinand  II  vint  camper  a  San- 
Germano,  où  Louis  d'Armagnac,  qui  fut 
depuis  duc  de  Nemours,  le  battit  com- 
plétemenL  Un  malheur  en  entraine  tou- 
jours un  autre  :  Jacques  Trivulce,  qui 
commandait  à  Capoue  pour  le  roi  de 
Naples,  passa  au  service  du  monarque 
français  et  le  mit  en  possession  de  cette 
ville.  Ces  revers,  joints  aui  mauvaises 
dispositions  des  habitants  de  la  capitale, 
obligèrent  Ferdinand  à  abandonner  son 
royaume.  Il  s'enfuit  en  Sicile  avec  la 
princesse  Jeanne,  sa  fille,  et  la  reinSi 
veuve  de  Ferdinand  I*'. 
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princes  dont  nous  alIoDt  donner  la  bîo* 
graphie  l'est  intitulé  tour  à  tour  Ferdi- 
dinand  IV  de  Naples,  Ferdinand  III  de 
Sicile,  et  Ferdinand  T'  des  Deus-Si- 
cites  ;  et  relativement  à  ce  dernier  titre 
il  aurait  dû  plutôt  se  nommer  le  second , 
les  deux  états  ayant  déjà  été  réunis  sous 
Ferdinand-le-Catholiquey  roi  d'Aragon, 
en  1503. 

La  Sicile  compte  trois  souTerains  du 
nom  de  Ferdinand.  Le  premier,  surnom- 
mé le  Juste,  régna  de  1413  à  1416;  le 
second,  ou  Ferdinand  -  le  -  Catholique , 
régna  de  1470  à  1516.  Tous  deux  ap- 
partiennent aux  rois  d' Aragon  (voy,)  ;  le 
troisième  est  le  prince  connu  sous  le  nom 
de  Ferdinand  I*""  des  Deux-Siciles  (vo/. 
plus  loin).  A,  Naples,  quatre  Ferdinand 
ont  régné. 

Feedivaitd  P'.  Depuis  que  les  Vêpres 
siciliennesavaient  arraché  à  Charles  d'An- 
jou le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne, 
cent  cinquante  années  s'étaient  écoulées 
pendant  lesquelles  Naples  et  la  Sicile 
avaient  été  divisées.  Le  continent  était 
au  pouvoir  des  Angevins ,  l'Ile  obéissait 
aux  Aragonais.  Le  sort  des  armes  te  dé- 
clara pour  ces  derniers  :  Alp1ionte-le- 
Magnanime  réunit  les  deux  états ,  et ,  le 
premier,  s'intitula  roi  des  DeuX'Sicilrx, 

A  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1458,  Al- 
phonse légua  ses  états  de  Sicile,  de  Na  - 
▼arre  et  d'Aragon,  à  Jean  son  frère,  et 
ceux  de  Naples  à  Ferdinand,  son  fils  illé- 
gitime et  même  adultérin.  Ferdinand  est 
le  premier  souverain  qui  ait  porté  le  titre 
de  roi  de  Naples, 

Sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  un 
traité  avait  été  conclu  à  Naples  entre  le 
pape,  Alphonse-le-Magoanime,  père  de 
Ferdinand,  et  quelques  autres  puissances, 
a  l'erTet  de  pacifier  l'Italie  et  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs.Dans  ce  traité,  le  prince 
Ferdinand,  avait  été  reconnu  héritier  pré- 
somptif des  états  de  Naples.  A  son  avè- 
nement au  pontificat,  Caliite  III  ratifia 
le  traité,  mais  refuu  l'investiture  a  Fer- 
dinand, sous  préteite  que  sa  naissance 
était  entachée  d'opprobre;  et  à  peine 
Alphonse  eut-il  f«Tmé  les  yeux  que  le 
pontife  déclara,  par  une  bulle  datée  du 
12  juillet  1458,  le  royaume  de  Naples 
dévolu  à  ri*lglise  ;  défenses  lurent  faites, 
sous  peine  de  censure ,  à  tous  les  ordres 


de  réUt,  ècclésîastiqoes  il  linta^j 
reconnaître  d'antre  sonfwiii  ^  I 
Saint-Siège.  Cet  événement  mal 
espérances  cl  les  prétcntioas  en  âiy 
Tins,  et  on  TÎt  Charles  Vil,  qâ  sae^ 
alors  le  trône  de  France,  doaBer  kfîi 
▼emement  de  Gènes  à  Jean  d'Aajoi, 
de  Calabre,  afin  de  mettre  et 
portée  de  aaisir  la  premiers 
reconquérir  les  domaines  de  tti 

Ferdinand  ne  se  laissa  poiat 
il  appela  de  la  bulle  an  folar 
convoqua  le  parlement, et  rc^étipÉ 
cipaux  barons  napolitains  le  mtWÊtii 
fidélité.  La  mort  de  Caliite  sdw«  i 
relever  le  parti  des  Aragoesis.  Fh' 
conclut  avec  Ferdinand  un  traité  |«l 
quel  il  reconnaissait  ce  prince  fa  nf 
lité  de  roi  de  Naples,  a  la  oonditisaf 
le  monarque  rembourserait  à  la  chid 
apostolique  les  arrérages  du  cent,  | 
terait  secours  an  Saint-Siégc  tomu 
fois  qu'il  en  serait  requis,  isnihil 
pape  la  ville  de  Bénévcnt  imméA 
ment,  et  celle  de  Temcine  dans 
mois,  et  rappellerait  enfin,  en  empli 
la  force  si  cela  était  nécessaire,  k 
néral  comte  Piccinino,  qui,  à  la  tll 
troupes  aragonaises,  infestait  les 
de  rÉglise  (  17  octobre  1458).  Di 
bulle  d'investiture,  qui  date  du  10 
vembre  suivant,  on  remarque  cette  d 
sauf  le  droit  tt autrui;  c'était  nnc 
source  que  le  pape  se  réserrait 
l'éventualité  du  succès  des  Angc«è 

Une  fois  en  possession  légitiase  d 
trône,  Ferdinand  ne  songea  qu'à  s' 
fermir.  Il  combla  les  barons  napoli 
de  faveurs  et  de  caresses ,  il  dinÛM 
impôts  et  ne  négligea  rien  pour  gi 
l'affection  de  ses  sujets.  Ce  prince é| 
Isabelle,  fille  de  Tristan  de  Oen 
jeune  et  belle  personne  douée  d*nn 
rage  au-dessus  de  son  sexe ,  et 
nergie  ne  contribua  pas 
en  diverses  circonstances , 
trône  chanœlant  de  son  éponx. 

Des  orages  continuels  tronblèw 
règne  de  Ferdinand.  Le  comte  Pko 
à  qui  on  n'avait  pu  donner  aucune 
pensation  pour  les  places  qu'il  ava 
forcé  de  rendre  au  Saint-Saége  4i 
duché  de  Spolète  et  TOmbrie,  r 
dans  le   royaume  de  Naples  à  la 
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armée  d'ÀDgeviof ,  UDJi»  que  le 
dia  Calabre  opérait  une  descente  à 
de  Gaête,  et  envoyait  sa  flotte  je- 
r«ncre  dam  le  golfe  de  Naples.  Le 
de  Tarente,  le  marquis  de  Co- 
f  le  duc  de  Sessa ,  et  une  foule  de 
de  la  Terre  de  Labour  et  des 
ncty  embrassèrent  le  parti  de  la 
d'Anjou.  Ferdinand  se  Tit  quel- 
réduit  à  la  plus  dure  condi- 
L'épniaement  de  ses  finances  et  la 
iti  chancelante  des  seigneurs  napo- 
l'obligèrent  d'une  part  à  engager 
(felis  précieux  joyaux  aux  marchands 
Florence  et  de  Venise,  et  de  l'autre  à 
■fec  les  barons  un  traité  onéreux 
lequel  on  le  vit  passer  par  toutes 
^ooditions  qu'il  plut  a  ceux-ci  de  lui 


S^^  lei 
^^^^ood 


T^*^^'^^^'^  ^"'^  longue  alternative  de  bons 
^>_y  lie  maams  succès,  la  fortune  se  fixa 
^^^^^^  les  drapeaux  de  Ferdinand.  Dès  ce 
^  j^ftacnt,  ses  actes  ne  justifièrent  pas  les 
'       icea  que  le  commencement  de  sou 


^.  wlk'*^    avait  fait  concevoir.  Il  fit  jeter 
l&r  lliB»  urne 


s^ 

^ 

* 


prison  le  duc  de  Sessa  au  mé- 
dcs  traités  faits  avec  ce  seigneur;  il 
traîtreusement   assassiner  Piccinino 
•▼ait  fait  sa  paix  avec  lui  ;  il  enleva 
le  duché  de  Sora ,  et  refusa  de 
les  arrérages  du  cens  qui  avaient 
4Êé  fcMinellement  promis. 

1475,    la  reine   Isabelle   étant 
ty  Ferdinand  épousa  la  fille  du  roi 
»n  et  de  Sicile. 

fat  sous  le  règne  de  ce  prince 
qa*aiie  escadre  othomane  opéra  une  des- 
cente sur  les  c6tes  de  la  Fouille  et  s'em- 
p«m  d*Otrante  (11  août  1480).  Douze 
aille  habitants  sur  vingt-deux  mille 
tarent  passés  au  fil  de  l'épée.  Otrante 
ffet  reprise,  l'année  suivante,  par  les 
chréticDS. 

Cependant  Charles  YIII,  roi  de  France, 
héritier  des  droits  de  la  maison  d'Anjou 
snr  le  royaume  de  Naples,  avait  terminé 
les  formidables  préparatifs  de  son  expé- 
dition en  Italie.  Ferdinand  vit  se  former 
rorage;îl  ne  le  vit  pas  éclater.  Ce  prince 
nMMirat  le  35  janvier  1494,  laissant  la 
ripntation  d'un  habile  politique,  mais 
d*ao  prince  cruel  et  de  mauvaise  foi.  Il 
éuit  âgé  de  71  ans  et  en  avait  régné  37. 
Nous  n'omettrons  pas  de  dire,  cepen- 
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daot,  que  Naples  lui  dut  une  partie  de 
sa  grandeur;  que  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier introduisit  l'imprimerie  dans  cette 
grande  cité  (1474);  qu'il  protégea  les 
belles-lettres,  veilla  à  la  bonne  adminis- 
tration de  la  justice,  et  favorisa  très  effi- 
cacement le  progrès  de  l'industrie  ma- 
nufacturière et  le  développement  du 
commerce.  Il  laissa  la  couronne  à  son 
fils  aine,  Alphonse  IL 

Fkadiiiand  II,  petit-fils  du  précé- 
dent, monta  sur  le  trône  le  23  jan- 
vier 1495,  par  suite  de  l'abdication  de 
son  père  Alphonse  II,  que  ses  vices  et  ses 
cruautés  avaient  rendu  odieux  aux  Na- 
politains. Il  n'était  encore  que  duc  de 
Calabre  et  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, lorsque  son  père  lui  confia  le 
commandement  de  l'armée  destinée  à 
agir  contre  Charles  YIII  qui  s'avançait 
en  ce  moment  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Ferdinand  pénétra  dans  la 
Romagne  à  la  tête  de  soixante  escadrons 
et  d'un  corps  nombreux  d'infanterie,  et 
vint  camper  sous  les  murs  de  Faenza. 
Charles  YIII  lui  opposa  d'Aubigny. 

Refoulé  par  la  marche  victorieuse  du 
roi  de  France,  le  duc  de  Calabre  rentra 
à  Naples  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1495,  et  le  28  janvier,  lendemain 
du  jour  où  son  père  avait  abdiqué,  il  fut 
sacré  dans  l'église  métropolitaine,  et  par- 
courut, la  couronne  en  tète,  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Il  prit  ensuite  des 
mesures  pour  la  défense  du  royaume; 
mais  le  peuple,  qui  n'avait  point  perdu  le 
souvenir  des  vices  et  des  cruautés  des 
deux  derniers  souverains  de  cette  mai- 
son, se  montra  peu  disposé  à  seconder 
les  efforts  du  nouveau  monarque. 

Ferdinand  II  vint  camper  à  San- 
Oermaoo,  où  Louis  d'Armagnac,  qui  fut 
depuis  duc  de  Nemours,  le  battit  com- 
plètement. Un  malheur  en  entraine  tou- 
jours un  autre  :  Jacques  Trivulce,  qui 
commandait  à  Capoue  pour  le  roi  de 
Naples,  passa  au  service  du  monarque 
français  et  le  mit  en  possession  de  celte 
ville.  Ces  revers,  joints  aux  mauvaises 
dispositions  des  habitants  de  la  capitale, 
obligèrent  Ferdinand  à  abandonner  son 
royaume.  Il  s'enfuit  en  Sicile  avec  la 
princesse  Jeanne,  sa  fille,  et  la  reinoi 
veuve  de  Ferdinand  I". 
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Le  trtité  de  la  SaÎDte-Uoîoni  «gné  à 
Veniie  le  4  avril  1495,  entre  l'Empereur, 
l'Espagne  y  le  duc  de  Alilan,  lei  Véni- 
tiensetle  pape,  rendit  bientôt  au  prince 
fugitif  Tespoir  de  rentrer  dans  ses  états. 
En  effet,  à  peine  les  éyénements  de  la 
guerre  eurent-ils  contraint  Charles  VIII 
k  sortir  de  Naples  que  Ferdinand ,  se- 
condé par  la  flotte  espagnole  et  par  l'ar- 
mée que  lui  avait  amenée  Gonzalve  de 
Cordoue,  se  rendit  maître  de  Reggio  et 
de  plusieurs  autres  places  de  la  Calabre. 
Il  en  remit  une  partie  entre  les  mains  de 
Gonzalve,  conformément  à  ses  engage- 
ments. C'était  le  premier  pas  de  l'usur- 
pation que  méditait  le  roi  d'Espagne. 
Fier  de  ses  succès,  Ferdinand  voulut  se 
rendre  à  Naples,  malgré  les  avis  de  Gon- 
zalve;  mais  en  route  il  rencontra  d*Au- 
bigny  et  Percy,  qui  lui  firent  éprouver 
ane  sanglante  défaite.  Une  heureuse  in- 
spiration sauva  le  prince  vaincu.  Tandis 
que  Gonzalve  rassemblait  les  débris  de 
l'armée  espagnole,  Ferdinand  se  rendit 
à  Messine,  s'embarqua  sur  la  flotte  qui 
stationnait  dans  le  port,  et  parut  inopi- 
nément dans  le  golfe  de  Naples,  où  sa 
présence  fit  lever  en  masse  toutes  les  po- 
pulations riveraines.  Le  drapeau  arago- 
nais  fut  arboré  de  nouveau,  et  Ferdi- 
nand rentra  dans  sa  capitale  le  7  juillet , 
aui  acclamations  de  la  fuule. 

Leduc  de  Montpensier  défendit  long- 
temps les  châteaux  de  Naples,  où  il  s*é' 
tait  enfermé  avec  les  débris  de  Tarmée 
française;  s'éiant  ensuite  retiré  dans  la 
Fouille  avec  5,000  Français,  il  s*v  main- 
tint  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  jtiijlet 
1496.  Obligé  alors  de  capituler,  il  ob- 
tint des  conditions  honorables  qui  ne 
furent  point  exécutées  loyalement  de  la 
part  de  Ferdinand.  Montpensier  et  en- 
viron 3,500  soldats  de  son  armée  péri- 
rent victimes  des  retards  ({ue  le  roi  de 
Nvplet  apporta  à  leur  fournir  les  vais- 
seaux qu*il  s'était  engagé  à  mettre  à  leur 
disposition. 

Ferdinand  ne  jouit  de  son  triomphe 
que  pendant  peu  de  mois.  Il  mourut  à 
Naples  le  7  ortobrp,  !>ans  laisser  dVn- 
fanls  du  iiiarÎHj^r  qu'il  avait  cnritraclé 
avec  sa  tanie,  auMir  d'Alplion«e  II.  Sun 
onrip  Frédéric,  prince  d'Altamura,  lui 
succéda. 


FnDiNAXTD  m,  deazicM  4cm 
en  Sicile,  est  le  méat  qae  Ferdiau 
Catholique  (vo/.j. 

FEaoïifAifo  IV,  troisièae  da  m 
Sicile,  régna  aous  le  nom  de  F 
NANo  l***  sur  les  Deux-Sidies. 

Ce  troisième  fils  de  don  Ciri 
Charles  III  (vojr.)  et  de  Blarie-i 
de  Saxe  était  né  en  1751.  Ce  fit 
circonstance  fâcheuse  sous  plat 
rapport  qu'il  dut  la  couronoeée  5 
Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne,  àsii 
sans  postérité,  et  le  trône  retca 
droit  à  don  Carlos,  son  frère,  û 
régnait  alors  sur  les  Deuz-Siala 
entre  l'une  et  l'autre  péttinsalcs,lf 
ne  pouvait  être  embarrassant  Du 
los  opU  pour  rEspagne«  emaeesi 
lui  le  second  de  ses  fils  qu'il  dcsl 
lui  succéder;  le  premier,  sujet  à  4i 
ques  d'épilepsie  et  atteint  d'ali^ 
mentale,  fut  déclaré  incapable  d 
1er  sur  le  trône;  le  troisième,  H 
le  prince  dont  nous  traçons  ici 
graphie,  fut  appelé  au  irèoedcs 
Siciles. 

Cet  événement  eut  lien  eu 
1759  ;  le  nouveau  monarque 
donc  que  8  ans.  A  la  tête  du  co( 
régence  fi;(urait  un  homme  dé«< 
cour  d'Espagne ,  Tanucci ,  mini 
bile,  probe  et  bien  digne  de  1 
mission  qui  lui  était  confiée.  Mal 
sèment  il  ne  fut  pas  consulté  su 
minaiion  du  précepteur  donne  i 
roi  de  Napirs,  ou ,  s'il  faut  en  ri 
ennemis,  il  fut  trop  consulté  à  et 
Quoi  qu'il  en  soit,  te  ihiiix  toml 
prince  de  San-Nirandro.  Il  n*ci 
une  biographie  napolitaine,  pas 
toire,  pas  un  voyage,  pas  om 
notice  sur  ce  pays,  où  le  prince 
Nicantiro  ne  suit  l'otijet  de  l'ac 
banale  d*a«oir  di>nne  a  son  f  Icv^ 
cation  d'un  bourgeois  campagne 
lui  avoir  enseigné  tout  ce  qu'il  fai 
quand  on  ne  doit  pas  régner.  L 
tion  est  fondée  sans  doute;  mat 
personne  n*a  su,  ou  du  moioi 
personne  n'a  dit  encore,  à  ce  q 
cn>yoii9,  c'est  que  le  prince  « 
>îirandro  n'éiait  que  rin^frumri 
volonté  supérieure.  Kn  laissaui  s 
aitiuc  lils  sur  le  trône  de  >*aplcs 


[I  n'aTaît  pis  prétendn  constituer 
oyaume  indépendant  par  le  fait; 
il  avait  voulu  instituer  une  sorte  de 
ité  mineure  qu'il  se  réservait  de  te- 
erpétuellement  en  tutelle.  Pour  cela, 
lait  un  fantôme  de  roi  qui  figurât 
e  trône,  qui  dépensât  ses  revenus 

des  plaisirs  royaux,  tels  que  la 
ic,  la  pèche,  lei  festins,  le  théâtre 
iDour.Sous  ce  rapport,  le  prince  de 
-IVicandro  justifia  parfaitement  la 
ance  de  son  maître,  et  Téducation 
iQDe  Ferdinand  ne  laissa  rien  à  dési- 

(ians  la  longue  durée  de  son  règne 
ne  se  montra  plui  intrépide  chas- 
t  plus  habile  pécheur,  plus  opiniâtre 
ear  de  ruelles  y  de  coulisses  et  de 
loirs. 

(pendant  les  événements  trompèrent 
révisions  de  Charles  III;  l'Espagne 
royaume  de  Naples ,  emportés  châ- 
le son  côté  dans  une  tempête  politi- 
cessèrent  d'agir  l'un  sur  l'autre  et 
it  vivre  désormais  de  leur  vie  pro- 
3n  vit  alors  dans  toutes  les  graves 
istances  Ferdinand  se  cacher,  tan- 
rrière  un  ministre ,  tantôt  derrière 
la ,  tantôt,  et  le  plus  souvent,  der- 
sa  femme. 

fat  en  1768,  époque  où  il  atteignait 
le  sa  dix- huitième  année,  que  Fer- 
d  épousa  l'archiduchesse  Marie- 
ioe  {vojr,  Caboline),  fille  de  l'il- 

Marie-Thérèse  et  de  l'empereur 
ois  I*''.  Ferdinand  était  alors,  de- 
me  année,  hors  de  régence  ;  il  s'in- 
it  :  Ferdinand  IF,  roi  de  Naples 
Sicile. 

I  archiduchesses  d'Autriche  ont 
ira  servi  à  déterminer  la  prépon- 
ce de  la  cour  impériale  dans  les 
ou  la  diplomatie  a  pu  leur  trouver 
>uronne.  Fidèle  à  ce  mandat ,  Ma- 
iroline  prit  en  mains  les  rênes  que 
toux  laissait  flotter  maladroitement. 
Ile  resta  au-dessous  de  cette  tâche, 
t  en  accuser  avant  tout  la  gravité 
rconstances  et  la  dureté  des  temps 
B  lesquelles  il  n'est  pas  surprenant 
e  femme  ait  échoué,  lorsque  tant 
iles  vertus  sont  venues  s*y  briser. 
i-Caroline  a  eu  le  tort  immense  de 
lenrir  à  ses  projets  de  viles  créa  tu- 
lles qu'une  lady  Hamilton;  mais  avec 
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les  faiblesses  de  notre  sexe  elle  n*a  pas 
eu  celles  du  sien*^.  Ses  écarts,  en  sup- 
posant qu'ils  fussent  réels,  auraient  d'ail- 
leurs été,  non  pas  justifiés,  mais  expli- 
qués par  les  innombrables  infidélités  de 
son  époux,  qui  poussa  le  libertinage  au- 
delà  de  toute  croyance. 

Après  la  ridicule  campagne  de  Rome 
(1798)  et  la  retraite  précipitée  de  Ferdi- 
nand W  et  de  son  armée  de  80,000  hom- 
mes saisis  d'une  terreur  panique  à  la  vue 
d'une  poignée  de  républicains  français , 
la  cour  de  Naples  se  réfugia  en  Sicile, 
emportant  avec  elle  20  millions  de  du- 
cats en  numéraire  ou  en  lingots,  ain^i 
que  les  effets  les  plus  précieux  de  s^s 
palais;  les  bâtiments  de  guerre  qui  no 
purent  accompagner  le  monarque  fugi- 
tif furent  livrés  aux  flammes.  I^a  flottille 
napolitaine  naviguait  en  cette   circon- 
stance sous  la  protection  d'une  escadre 
anglaise  aux  ordres  de  Nelson.  Pendant 
la  traversée,  qui  fut  contrariée  par  un 
temps  affreux,  un  des  enfants  du  roi 
mourut  à  bord  du  vaisseau  amiral.  Ce 
double   coup,   qui  frappait  Ferdinand 
comme  roi  et  comme  père ,  par  la  perte 
d'un  trône  et  par  celle  d'un  fils ,  ne  l'em- 
pêcha pas ,  dès  son  arrivée  à  Palerme ,  de 
commander  pour   le   lendemain  même 
une  partie  de  chasse  à  laquelle  il  assista 
joyeusement  avec  ses  courtisans  et  ses 
favoris.  L'année  suivante,  sa  couronne  de 
Naples  fut  reconquise  par  le  cardinal 
Ruffo  {voy.).  Nous  parlerons  ailleurs  des 
événements  politiques  auxquels  cette  ex- 
pédition donna  lieu.  Le  roi  ne  rentra 
dans  sa  capitale  que  pour  y  voir  couler 
des  flots  de  sang,  si  ce  n'est  par  son 
ordre,  du  moins  avec  son  assentiment. 
Les  chances  de  la  guerre  forcèrent  de 
nouveau  la  famille  royale  napolitaine  à 
chercher  un  refuge  en  Sicile.  Ce  fut  le 
31  janvier  1806  que  les  nobles  exilés 
entrèrent  pour  la  seconde  fois  dans  le 

(*)  Oo  voit  que  Taotear  de  cet  article  ne  «oat- 
crit  pat  ao  jugement  sévère  qui  a  été  porté  «ur 
la  reine  M^rie-Carolioe  dana  la  notice  qu*on 
lui  a  consacrée  et  dana  celle  qui  concerne  lord 
Bentintk.  Cette  divergence  d*opinion.  que  noat 
ne  cherchons  pas  à  dissitnuier,  tient  à  la  na- 
ture même  des  évéuemeiits  contemporains,  an 
sujet  desquels  la  vérité  se  fait  jour  lentement, 
et  d'autant  pins  lentement  que  les  pas&iooa 
ét.iieot  pins  déchutnéM,  les  intérêts  plus  \ifs  et 
plus  ardents.  J.  H.  S. 
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port  de  PAlerme,  aux  acclanadoot  d'ane 
multitude  ivre  de  joie  et  d*espérance.  A 
cette  époque,  les  Auglau  occupaient  la 
Sicile  où  ils  s*étaieDt  introduits  sous  le 
prétexte  d'eo  conserver  la  possession  au 
roi  de  Naples.  On  vît  dans  ce  temps-là 
naître  entre  la  reine  Caroline  et  le  gon- 
▼emement  anglais  de  tristes  discussions 
qui  agitèrent  cette  petite  cour  à  Tégal  des 
grandes  monarchies. 

Le  roi  laissait  faire  sa  femme  et  ses 
ministres.  Il  se  consolait,  ou  plutôt  il 
s'amusait  avec  le  peuple.  On  le  voyait , 
plusieurs  jours  de  la  semaine,  auissur 
le  marché  public ,  environné  de  paniers 
à  poissons,  portant  une  balance  à  la 
main,  non  pour  octroyer  justice  à  ses 
•ujets,  mais  pour  peser  la  marchandise 
qu'il  vendait  chèrement  à  ses  amis  les 
jacchini  et  les  lazzaroni  de  Palerme, 
opération  toujours  accompagnée  de  laxzis 
et  de  grouièrea  bouffonneries.  Tout  le 
temps  que  le  roi  ne  donnait  pas  à  la 
chasse,  à  la  pèche  ou  aux  plaisirs  du 
marché,  c*est  à  Tamour  qu*il  était  ré- 
servé. Il  le  passait  avec  ses  innombrables 
maltresses,  dans  ses  belles  maisons  de 
campagne  de  Mezio-Morreale  et  de  la 
Favorite. 

A  la  suite  de  ses  démêlés  avec  lord 
Bentinck  (vo/-)»  Marie- Caroline  fut  exi- 
lée ,  ou  si  Ton  veut  s'exila  volontaire- 
ment de  la  Sicile.  Elle  partit  en  1811, 
se  rendit  d*al)ord  à  Constanlinople,  et 
de  là  à  Vienne,  où  elle  mourut  à  Schœn- 
brunn  dans  le  courant  de  Tannée  1814. 

En  1812,  les  Anglais  ayant  donné  à 
la  Sicile  une  nouvelle  constitution,  le 
roi  annonça  qu'il  se  retirait  des  affaires, 
et  nomma  son  fils  aine,  le  duc  de  Ca- 
labre,  vicaire  général,  alter  ego;  mais 
le  5  juillet  1814  un  nouveau  décret  ap- 
prit aux  Siciliens  que  Ferdinand  repre- 
nait les  rênes  du  gouvernement.  En  effet, 
ce  prince  fit  lui-même,  le  32  octobre 
suivant,  Touverture  du  parlement,  et  s'in- 
titula dès  lors  :  Ferdinand  III^  roi  de 
Sicile.  Ce  fut  à  la  fin  de  l'année  suivante 
qu'il  épousa  de  la  main  gauche  la  du- 
chesse de  Floridia.  Cette  dame,  d'une 
grande  naissance,  était  veuve  du  prince 
de  Partanna.  Ses  grâces ,  sa  bonté  par- 
faite ,  IVgalité  et  !a  douceur  de  son  ca- 
rat lèrc,  le  bien  qu'elle  fit  aux  malheu- 


reux, la  rendirent  digat  du  haat  n 
l'amour  du  roi  la  fit  oMHiter. 

En  1816,  ce  monarque  rentre  4 
possession  de  ses  étals  dn  cooiim 
peine  de  retour  à  liaplca,  il  sa  U 
déchirer  la  constitntioo  sicilicBM 
avait  juré  plusieurs  fois  de  maiaU 
de  respecter;  il  réunit  les  deux  roy 
en  un  seul  et  s'intitule  :  Ferdînm 
roi  des  Deëue-Siciles*, 

L'année  1820  fut  aigoalée  par  i 
volution  qui  s'annonça  avec  fraca 
tomber  hontensement  à  la  prcaici 
parition  d'un  régiment  aatricbicu 
Abxuzzes,  FÉpif  CamAscoaa).  Tai 
dura ,  nous  ne  diroos  pas  ce  d 
mais  cette  parade,  le  roi  Ferdim 
tint  en  dehors  des  affaires.  Cette 
comme  en  1812,  il  dcmbom  le  d 
CaUbre,  son  fils  aîné  (yojr.  Fa^sçoi 
vicaire  général  du  royaunM,aArrq 
calme  rétabli,  le  roi  reparut  snr  lai 

Depuis  son  retour ,  il  avait  lepi 
vieilles  habitudes  et  renoué  ses  «ir 
liaisons  avec  la  populace  aapolil 
dont  il  aimait  par-desaaa  tooics  c 
le  patois,  les  gestes  et  les  laiiia. 
même  il  excellait  sor  ces  trois  bra 
de  l'éducation  que  San-Nicaodr 
avait  fait  donner  autrefois**. 

Mais,  le  croirait-on  !  ce  monarqa 
n'avait  pas  de  plus  grand  plaisii 
celui  de  causer  familièrement, 
quereller  même,  avec  le  dernier 
rone,  était  inexorable  aur  Tétiqui 
cour,  surtout  relativement  au  eoi 
Plus  tard,  cependant,  la  dncbei 
Floridia  opéra  sur  ce  point  la  o 
sion  de  son  royal  amant,  qui  laisai 
tre  d'énormes  favoris  pour  eocadr 
figure  toujours  fortement  enlumina 

(*)  CéUit  la  rédartioa  da  rhiffr*  ac 
Doin  do  roi.  OU  doDaa  lira  à  ■■#  pljt* 
qu'un  nout  permettra  de  rapporter.  > 
•  l'ontinae,  duaieot  a  relie  oci:a«io«  le«] 
■  taio« ,  nona  aaroaa  bientôt  tvr  le  trùm 
«  nand  Mro.  • 

('*)  Il  avait  roBlane  de  dire  qa*o«poei 
doire  le  peuple  ave»-  troia  F  :/##/«.  f^tm^ 
let  r^tet ,  lea  fourche*  (patiliat^iie*  v.  la 

(***)  Aia«t  que  la  plupart  de  %r%  umcHr 
dinand  avait  aa  graad  nés,  et  le  p— pl> 
tain ,  »on  peuple  a  lui,  le  penpU  dra  la 
et  det/«rrAmi,  riip|>elait  faMilirreMenl,  i 
nruM'ineiit,  .Vaittnr  A  «on  relier  a  !Vjp 
flutt  de  |Mipnhrr  r««-t*ruirot  ••  voiture 
laieqc  antonr  de  loi  \m  rria  ém  ^V«n  Jla* 
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înce,  aussi  dévot  qae  galant,  rap- 
leor  exil  les  jésuites  qui  avaient 
aisés  jadis  par  U  volonté  de  la 
Espace ,  rétablit  la  plus  grande 
es  88  couvents  que  Tanucci  avait 
lés  en  1768. 
inand  I***  moamt  de  mort  subite 

nuit  da  3  au  4  janvier  1825. 
Isa  quatre  enfants  légitimes,  issus 
mariage  avec  Tarchidnchesse  Ma- 
oline ,  savoir  :  François ,  duc  de 
!,  qui  lui  succéda  y  sous  le  titre 
içoîs  I**"  (yojr,)\  Marie- Chris^ 
li  avait  épousé  en  1807  Charles- 
depuis  roi  de  Sardaigne  ;  Marie^ 
y  aujourd'hui  reine  des  Français 
ne  de  l*étre  par  ses  hautes  vertus, 
Hfid-Jean^  duc  deSaleme. 
iiHAifD  II,  actuellement  régnant, 
François  I*'  des  Deax>$iciles  et 
îe-Isabelle ,  infante  d'Espagne, 

Païenne  le  13  janvier  1810.  Il 
lé  à  son  père  {voy.  François  I^**) 
veœbre  1830. 

inand  II  a  montré  de  bonne  heure 
t  très  prononcé  pour  Fart  mili- 
ïC  on  Ta  vn,  dès  les  premiers 
le  son  règne,  s'occuper  active- 
5  l*instniction ,  de  la  discipline  et 
retien  de  son  armée ,  qui  est  au- 
li  Tune  des  plus  belles  de  l'Eu- 
^a  reste,  nous  regrettons  de  le 
n'a  point  encore  justifié  jusqu'ici 
érances  que  son  avènement  au 
rait  fait  naître.  Ses  mesures  acer- 
tre  les  Siciliens,  l'absolutisme  de 
▼emement  et  son  dévouement  à 
ht  ont  rappelé  les  jours  mauvais 
e  de  son  aïeul  Ferdinand  1*''.  La 
ne  amnistie  qu'il  a  publiée  en 
hérissée  d'exceptions  et  de  caté- 
n'a  apporté  aucun  soulagement  à 
t  ses  sujets  qui  mangeaient  depuis 
emps  le  pain  de  l'hospitalité  étran- 

noce  avait  épousé  le  31  novem- 
13  Marie- Christine  de  Sardaigne, 
Victor-Emmanuel,  décédée  en 
près  lui  avoir  donné  un  héritier  ;  il 
narié  au  commencement  de  1837 
irchiduchesse  Thérèse,  fille  du 
2bar1es.  Un  fils  est  né  de  ce  second 
lie  1*^ août  1 838  :  il  a  reçu  les  noms 
ies'Louùf  comte  de  Trani.  C  F^. 
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FERDINAND,  roi  de  Portugal,  fils 
de  Pierre  l^*"  et  de  Constance  de  Cas- 
tille,  naquit  à  Coîmbre  le  37  février 
1340  et  fut  tenu  sur  les  fonts  du  bap- 
tême par  la  célèbre  Inès  de  Castro.  Il 
monta  sur  le  trône  le  18  janvier  1367. 
Tous  les  historiens*  s'accordent  à  dira 
quejamais  prince  ne  parvint  à  la  couronne 
sous  de  plus  heureux  auspices.  Il  trouva 
le  Portugal  jouissant  d'une  paix  profon- 
de, l'agriculture  dans  l'état  le  plus  flo- 
rissant, la  population  nombreuse,  les 
finances  augmentées  par  le  commerce; 
et  d'autre  part  la  nature  avait  prodigué 
à  ce  jeune  prince  tout  ce  qui  peut  flatter 
Tamourpropre  et  concilier  la  bienveil- 
lance des  hommes.  Mais  son  incon- 
stance, son  peu  de  discernement,  ses 
prodigalités,  les  guerres  qu'il  entreprit 
sans  nécessité,  ternirent  souvent  tant  de 
brillantes  qualités  :  tantôt  désirant  la 
paix ,  tantôt  brûlant  de  faire  la  guerre, 
son  règne  présente  une  série  de  faits  d'u- 
ne politique  toujours  contradictoire  et 
constamment  changeante. 

En  effet,  après  la  mort  de  Pierre-le- 
Cruel  de  Castille,  il  forma  (1369)  des 
prétentions  sur  ce  royaume,  du  chef  de 
Béatrix,  son  aïeule,  fille  de  Sanche  IV; 
mais  Henri  II,  que  Ferdinand  entreprit 
de  déposséder  après  avoir  favorisé  son 
parti  tant  que  Iferre  vécut,  se  défendit 
vigoureusement,  et  l'obligea  (1 371),  mal- 
gré son  alliance  avec  le  roi  d'Ara- 
gon ,  de  s'accommoder  avec  lui  par  un 
traité  fait  à  Alcoutim  *%  dont  une  des 
conditions  fut  que  Ferdinand  épouserait 
Léonore,  fille  du  roi  Henri;  mais  Fer- 
dinand, au  mépris  de  cet  engagement  et 
des  VŒUX  de  la  nation,  épousa  secrète- 
ment Léonore  Telles,  femme  de  Jean 
Lourenço  de  Cunha,  seigneur  de  Pom- 
beiro ,  mariage  funeste  dont  le  premier 
résultat  fut  le  soulèvement  d'une  partie 
du  peuple  de  Lisbonne.  Néanmoins  Fer- 
dinand fit  une  nouvelle  tentative  sur  la 
Castille  à  la  faveur  de  la  ligue  conclue 
avec  le  duc  de  Lancastre.  Pour  soute- 
nir cette  guerre,  il  dissipa  de  fortes  eom- 

(*)  Voir  NoSez ,  Yasconcellos ,  Le  Qoîen  d« 
Neofrille,  Le  Clerc,  Ferreret,  Mariana,  etc. 

(**)  Non*  trouvAmes  en  i8ai  une  copie  de  ce 
traité  dam  les  Archives  de  Friince.  V^ir  notre 
JVeTter  dêt  MSS.,  pag.  loot 
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mes  et  combla  de  bienfaits  plasieors 
sei|$neurs  castillaos;  il  négocia  des  trai- 
tés avec  les  rois  de  Grenade  et  d'Ara- 
gon ;  mais  il  fut  encore  contraint  de  de- 
mander la  psix,  après  avoir  vu  ravager 
une  partie  du  royaume  et  la  ville  même 
de  Lisbonne,  assiégée  (1373)  par  celui 
dont  il  voulait  envahir  les  états.  La 
mauvaise  politique  de  Ferdinand  fit  re- 
nouveler la  guerre  (138 1)  entre  les  deux 
états,  et  il  demanda  des  secours  à  TAn- 
gleterre,  qui  lui  envoya  une  armée  com- 
mandée par  le  frère  du  duc  de  Lancas- 
tre.  Néanmoins,  il  fit  la  paix  avec  les 
rois  de  Castille ,  et  il  congédia  les  An- 
glais Tannée  suivante. 

La  politique  de  Ferdinand  avec  les  au« 
très  états  participait  de  même  de  cette  in- 
cohérence de  plans  et  de  mœurs.  Ainsi  il 
abandonna  le  parti  de  Clément  VU  à  la 
sollicitation  des  Anglais,  mais  bientôt 
après  il  se  rangea  pour  la  seconde  fois 
du  c6té  de  ce  pape,  contre  Ta  vis  des  hom- 
mes les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  de 
son  pays.  Malgré  ces  défauts  du  roi,  la 
constitution  politique  de  Tétat  et  Tes- 
prit  d*éoergie  de  la  nation  dirigeaient  le 
gouvernement;  d'excellentes  lois  furent 
faites  à  cette  époque  *.  li  réunit  plusieurs 
fois  les  cortès  dans  les  années  1372,1373, 
et  notamment  a  Atonguia  (1376).  La 
dernière  de  ces  assemblées  fut  Tune  des 
p\ui  remarquable.s  puisqu'elle  adopta  la 
loi  du  13  .tL'iiteiiibre  Je  la  même  année, 
par  laquelle  on  régla  la  juridiction  des 
donataires  de  la  couronne,  et  qu'il  y  fut 
pris  des  mesures  pour  encourager  la 
navigation  et  le  commerce  maritime  du 
ro\aume.  Ferdinand  interdit  les  jeux  pu- 
blics, il  punit  les  vagabonds,  et  les  for^*a 
à  traviillrr  ;  il  défendit  les  aliénations  des 
biens  en  faveur  des  moines ,  et  fit  encore 
des  règlements  de  police  pour  les  villes, 
pour  les  campai^nei  et  |H)ur  les  gens  de 
la  inaiine.  Il  alK>lit  aussi  le  iiiono|K>le.  Le 
commerce  atteij^nil  le  plus  haut  degré  de 
proopéiité  par  les  mesures  prises  sous  ce 
roi.  Il  créa  les  Bourses  mari ti mes  de 
Lisbonne  et  de  Porto,  pour  rembourser 
la  valeur  des  \aisseaux  perdus  à  leurs 
propriétaires,  établissements  qui  présen- 
tent les  premiers  indires  des  assurances 
maritimes;   il  encouragea  le  commerce 

(*)  r»4r  Daart*  Nuftez,  Qiroiiiqat  de  ce  roi 
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des  pêcheries*;  il  protégea  loè 
fit  transférer  Taniversîté  de  Om 
Lisbonne,  et  appela  divers  saisati 
gers  à  y  donner  des  le^om.  U  iti 
les  murailles  des  villes**,  naii  ill 
molir  celles  d'Ëvora,  biticsparSol 
Kouvrage  le  plus  parfait  et  le  ploii 
qui  lût  peut-être  eo  Europe.  Fm 
mourut  le  22  octobre  1383,  «bas 
zième  année  de  son  règne,  et  fat  ii 
à  Santarem.  Il  laissa  de  Léooort' 
Béatrix,  qui  fut  mariée  avec  Jca 
de  Castille.  Ferdinand  mootra  > 
dans  ce  mariage  toute  son  mem 
Il  Tavait  promise  à  Fradiqie,  i 
Bénévent ,  à  Henri ,  infant  de  Cai 
Edward  ,  fils  du  comte  de  Canbr 
Ferdinand,  frère  de  Henri,  etc 
roi  Jean  de  Castille  ;  ce  dernier  i 
eut  pour  suite  les  guerres  qui  cd 
après  la  mort  de  ce  roi  :  ooqi  a 
rons  à  Tarticle  Jean  I^^  V.  m  \ 
FERDIXAKD,  infant  de  P* 
fils  de  Jean  l**^  (voy.  ),iMquitàSai 
27  septembre  1402.  Son  talent 
lui  permit  d'assister  à  Tige  de  1 
conseil  où  il  fut  question  de  Tex 
de  Ceuta,  mais  cet  âge  ai  teadn 
cba  d*en  faire  partie.  Voulant  pr 
revanche,  il  demanda  au  roi  £ 
après  la  mort  de  son  père,  la  pc 
de  s'engager  au  servi(*e  de  qoel<] 
sance  étrangère  pour  faire  la  gue 
fonnéinent  aux  obligations  impc 
les  statuts  de  Tordre  d'A%ii  iirij 
il  était  grand- maître.  Le  roi,  se 
à  ses  sollicitation^,  lui  permit  < 
en  Afrique,  où  Ferdinand,  api 
remporté  plusieurs  victoires,  mi 
devant  Tanger,  avec  son  Urtt 
et  fit  des  prodiges  de  valeur; 
Maures  par^iorentà  le  cerner  a 
son  armée,  qui  montait  à  7,000 
Pour  effectuer  leur  retraite,  l« 
se  virent  obligés  d'offrir  de  rend 
proposition  que  les  Maures  aco 
en  demandant  qu*un  des  prioc 
chtzeux  en  otage.  Ferdinand  s 
sa  personne,  et  resta  au  pouvoir  < 

(*)  yotr  Ssnlarem ,  Tmhlr^m  et»  ffv 
plommù*iu^$  dm  P^rtmfM  yva  pwrl«{f«H 
(**)  li  rii^te  jui  Jft  liivrt  roj^lrs  à 
un  livre    niJ{>oifi(]ur    du    (rmp«   oA 
de»»iaéet  foules  Im  villes  fortiftm  a 
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le  garant  du  traité;  DéanmoiDs 
i  à  ce  que  le  roi  rettîtu&t  Ceuta 
•ire  recouvrer  sa  liberté.  Ainsi 
prince  finit  ses  jours  dans  la 
Son  courage  dans  les  fers  Tour- 
te à  plusieurs  romans  qui  ont 
>up  de  lecteurs 9  et  le  peuple 
comme  un  saint.  Ses  restes 
irent  transportés  au  monastère 
la ,  en  Portugal  ^  et  déposés 
lagnifique  tombeau,  où  Ton  voit 
reliefs  plusieurs  emblèmes  re- 
s  faits  d'armes,  et  la  devise  en 
Lt  bien  me  platt, 
e  Jérôme  Ramos,  écrivain  du 
le,  écrivit  une  chronique  de  ce 
isbonne,  1677,  in- 8^,  qui  fut 
issi  en  latin  dans  les  Aeta  Sanc^ 

V.  DE  S-T-M. 

INAND,  grands-ducs  de  Flo- 
de  Toscane.  Il  y  en  eut  trois  : 
r,  fils  de  Cosme  l**^  {voy.) ,  ré- 
avoir déposé  la  pourpre  ro- 
B  1587  a  1609;  le  second,  fils 
e  II ,  succéda  à  ce  dernier  en 
mourut  en  1670  après  un  long 
troisième,  qui  s'est  vu  mêlé  aux 
énements  de  l'empire  français, 
jet  d'une  notice  un  peu   plus 

S. 
fAKD  m  [Joseph- Jean^Bap' 
rchiduc  d'Autriche,  frère  de 
r^  naquit  le  6  mai  1769.  Se- 
de  Léopold  II,  lorsque  celui-ci 
r  le  trône  impi^ria  la  près  la  mort 
'ère  Joseph  II,  il  lui  succéda 
rand-daché  de  Toscane,  le  2 
90.  Il  gouverna  ses  états  avec 
louceur  et  la  fermeté  d'un  bon 

e  la  paix  et  des  arts,  il  s'imposa 
:e  neutralité  dans  la  première 
contre  la  France;  il  fut  le  pre- 
rerain  qui  reconnût  la  républi- 
aise,  le  16  janvier  1793,  et  qui 
ec  elle  des  relations  diploroati- 
te  politique  déplut  aux  cabi- 
ûnt-Pétersbourg  et  de  Londres, 
mement  anglais  fit  signifier  au 
c,en  septembre  1793,  qu'il  eût 
r  l'ambassadeur  de  la  républi- 
cesser  tous  rapports  comroer- 
c  la  France.  Ferdinand  n'ayant 
.  cooae&tir  à  ce  qu'on  lui  fît  la 
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loi  dans  ses  états  héréditaires ,  l'envoyé 
britannique,  lord  Hervey,  le  menaçai 
le  3  octobre,  dii  bombardement  de  Li* 
vourneetd'un  débarquement  de  la  flotta 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Hood  ;  il  lai 
donna  douze  heures  pour  tout  délai.  La 
flotte  se  montra  effectivement,  et  la 
Toscane  se  vit  contrainte  d'entrer  dans 
la  coalition  contre  la  France.  Ferdinand 
cependant  se  refusa  à  toute  mesure  hos- 
tile, et  s'opposa  par  exemple  à  la  fabri- 
cation de  faux  assignats  dans  ses  étatSb 
Lorsque  les  Français  occupèrent  plus 
tard  le  Piémont ,  il  se  hâta  de  se  déta- 
cher de  la  coalition.  Il  envoya  à  Paris  le 
comte  de  Carletti ,  qui  signa  la  paix  le 
9  février  1795.  Mais  les  Anglais  violè- 
rent la  neutralité  de  la  Toscane  recon- 
nue parla  France.Bonaparte  occupa  donc 
Livoume  au  mois  de  juin  1709,  et  fit 
saisir  tous  les  biens  appartenant  à  des 
Anglais.  La  flot  te  britannique,de  son  côté, 
s'empara  le  10  juillet  de  Porto-Ferrajo , 
dans  l'Ile  d'Elbe.  Le  Directoire  manifesta 
ensuite  l'intention  de  réunir  la  Toscane  à 
la  république  cisalpine;  mais  Ferdinand 
sauva  ses  états  par  le  traité  conclu,  an 
mois  de  février  1797,  par  Manfredini, 
avec  le  général  Bonaparte.  Les  Anglais 
évacuèrent  Porto- Ferrajo  et  les  Français 
Livoume.  Ferdinand  paya  au  gouverne* 
ment  français  une  contribution  de  guer* 
re,  et  envoya  au  Musée  de  Paris  quel- 
ques-uns dea  chefs-d'œuvre  de  la  gale- 
rie Florentine ,  entre  autres  la  Vénus  d« 
Médicis. 

Cependant  les  menées  révolutionnai- 
res  qui  se  pratiquaient  en  Toscane  for- 
cèrent le  grand -duc  à  faire  arrêter  plu- 
sieurs personnes  et  à  bannir  plusieurs 
étrangers.Dans  ce  cas  encore,  il  agit  avec 
la  plus  grande  modération  ;  mais  bientôt 
la  situation  politique  de  Tltalie  l'obligea 
à  se  rapprocher  du  cabinet  de  Vienne. 
Au  commencement  de  1 798 ,  le  Direc* 
toire  le  somma  de  déclarer  catégorique» 
ment  s'il  était  pour  ou  contre  la  France. 
Ce  ne  fut  qu'au  prix  des  plus  grands  sa- 
crifices pécuniaires  qu'il  parvint  à  déd* 
der  le  roi  de  Nsples  à  retirer  les  trou- 
pes qui  avaient  occupé  Livourne  au  mois 
de  décembre  1797.  Serruriers  son  tour 
évacua  alors  la  Toscane.  Néanmoins, 
lorsque  TAntricha  rompit  U  traité  d« 
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Cimpo-Formio  (vojr,),  la  France  dëcltra 
la  guerre  non-aenlement  à  TEmperear , 
mais,  tout  de  spécîeax  préteates,  au 
grand-duc  lui-méne,  et  fit  occuper  la 
Toscane  au  mois  de  mars  1799.  Ferdi- 
nand se  retira  à  Vienne.  A  «a  paix  de 
Lunéville,  en  1801,  il  dut  renoncer  à 
tous  set  droits  sur  la  Toscane,  et  reçut 
«n  échange,  par  la  convention  de  Paris  du 
25  décembre  1802,  Salzbourg,  à  titre^e 
principauté  électorale,  Berchtesgaden , 
les  trois  qnarts  d*£ichstedt  {vo}\) ,  et  la 
moitié  de  P^ssau,  formant  en  tout  un  ter- 
ritoire la  moitié  moins  étendu  que  la  | 
Toscane.  Mais  déjà  à  la  paix  de  Près- 
bourgy  en  1805,  il  lui  fallut  abandonner 
sa  principauté  à  l'Autriche  et  à  la  B«- 
▼ière,  et  accepter,  comme  dédommage- 
ment, IVûribourg  avec  le  titre  d'électeur. 
Lorsque,  par  suite  de  son  adhésion  à 
l'acte  de  la  Confédération  du  Rhin,  le 
35  septembre  1807,  il  perdit  sa  dignité 
d'électeur,Wûrzbourg  fut  érigé  en  grand- 
duché. 

Ferdinand  fut  distingué  ci'one  manière 
flatteuse  par  Napoléon  dans  plusieurs 
circonstances.  Il  fut  même  annoncé  par 
lui,  au  mois  de  juin  1812,  aux  Polonais 
comme  devant  être  leur  roi. 

En  1814 ,  la  paix  de  Paris  lui  rendit 
son  grand-duché  de  Toscane  en  vertu  du 
traité  conclu,  le  30  avril,  entre  les  com- 
missaires de  Murât  et  les  siens.  Le  con- 
grès de  Vienne  y  ajouta  le  staio  lifgli 
P raidi ^  la  partie  de  l'Ile  d'Elbe  possé- 
défs  jusque-là  par  le  roi  de  Naples,  la 
principauté  de  Piombino  et  quelques  en- 
clave». Il  recouvra,  après  la  seconde  oc- 
cupation de  Paris,  jusqu'aux  chefs-d'œu- 
vre qu'il  avait  cédés  au  Musée  de  cette 
capitale. 

Cependant  il  dot  encore  une  fois 
abandonner  sa  résidence  lorsq n'en  1815 
Murât  entreprit  de  rendre  l'Italie  indé- 
pendante et  déclara  la  guerre  à  l'Autri- 
che. Ferdinand  III  se  retira  à  Pise  et  de 
là  à  Livourne;  mais  il  rentra  dès  le  30 
avril  dans  Florence,  après  la  victoire 
remportée  à  Pistoie  sur  les  Napolitains 
par  le  général  autrichien  comte  Nugent. 

Ijt  traité  de  Paris  du  mois  de  juin 
1817  assura  au  grand  -  duc  de  Tos- 
cane le  territoire  de  Lucques,  après  la 
mort  de  l'archiduchesse  Marie -Louise. 


Ferdinand  fut  marié  deai 
première  femme  étant  nous 
de  janvier  1803,  il  resta  venf, 
1831,  année  où  il  épousa  Loati 
fille  du  prince  Maximilien  de 
mourut  le  17  juin  1834. 

Son  fils,  Léopold  11^  bi  sae 
le  3  octobre  1797,  il  épomi 
Marie-Anne,  sœur  cadette  de  h  i 
qui  devint  sa  belle-mère,  et  en  11 
la  mort  de  sa  première  femma,  t 
34  mars  1833 ,  il  a  épousé  Ai 
princesse  des  Denx-Siciles. 

FERDINAND  -  PH1LI9P 
d'Orléans,  -voy,  Oeléaks. 

FERDINAND.  Pour  d'antr 
de  ce  nom,  voy.  EaTE,  Bauiv 

FERDINAND  (oedeb  dr  t 
DUMÉEiTB.  Cette  institution di 
des  Deox-Siciles  ne  remonte 
née  1800.  Ferdinand  IV,  qni 
rentrer  dans  sa  capitale,  oecu] 
six  mois  par  les  armées  francs 
rieuses  et  protégeant  par  len 
la  fondation  de  la  république 
péenne ,  voulut  ténM>igner  de 
naissance  envers  Dien  en  cr 
l'invocation  de  son  patron ,  w 
chevalerie  «  destiné  à  récom 
sujets  restés  fidèles  à  sa  caos 
tout  à  inspirer  pour  l'avenir  à  I 
napolitaine  des  sentiments  dl 
de  vraie  gloire.  »  Lorsque  Jom 
léon  et  Joachiro  régnaient 
l'ordre  continua  de  subsister) 
Les  statuts  furent  modifiés  en 
depuis,  l'ordre  est  composé 
classes;  le  roi,  grand -maître,* 
seul  les  membres.  La  premi 
comprend  36  chevaliers  grmi 
ils  revivent  le  titre  d'exceik 
ont ,  au  palais ,  les  mêmes  ci 
les  chambellans;  dans  les  ta 
leur  place  est  aoprt>s  des  m 
trône,  et  ils  peuvent  se  convi 
star  des  grands  d'Espagne  :  n 
commandant  en  chef  et  qui  a 
une  victoire  complète,  obtien 
cette  dignité.  La  croix  de  coi 
ou  d«*  la  seconde  classe  est  a< 
général  qui  a  pris  une  ville, 
défendu  une  place  et  cootrain 
d'en  lever  le  sié(;e.  Tout  officia 
distingué  par  une  action  d'cd 
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troisième  dasse  qai  est  celle 
en. 

ation  de  Tordre,  suspendue  à 
oiré  bleu,  liséré  poaceau,  con- 
e  croix  d'or,  forîuéeaUematî- 
rayoos  et  de  fleurs  de  lys ,  et 
Dire  uo  médailloo  chargé  de 
saint  Ferdinand  avec  la  lé- 
iei  et  meriio. 

i*- croix  portent  seuls  Tétoile 
ur  le  c6té  gauche;  leur  dé- 
t  suspendue  par  un  large  ru- 
en  écharpe;  celle  des  com- 
st  suspendue  au  cou ,  et  celle 
in  à  la  boutonnière  de  l'ha- 

€*•  DK  G. 
^AND  (O&D&E  MILITAULB  DK 

\  cortès  d'Espagne,  ressuscites 
vement  national,  avaient  em- 
s  la  nouvelle  organisation  du 
outes  les  branches  adminis- 
elles  avaient  reconnu  la  né- 
citer  à  la  défense  du  pays  par 
la  gloire  et  Tattrait  des  ré- 
honorifiques.  Elles  créèrent 
1 1,  un  ordre  militaire,  lors- 
s  faisait  sa  résidence  a  Cadix, 
VII,  qui  venait  d'entrer  à 
milieu  des  acclamations  d'un 
mis,  et  qui,  dès  son  arrivée 
avait  rejeté  la  constitution , 
point  cependant  abolir  une 
|ui  avait  pris  consistance  dans 
le  contenta  de  réformer  l'or- 
nt-Ferdinand.  La  hiérarchie 
dans  cet  ordre,  est  fort  com- 

la  dénomination  des  classes 
s  inverse  de  celle  qui  est 
is  les  autres  institutions.  La 
isse  est  composée  des  officiers 
sous-lieutenant  jusqu'à  celui 
inclusivement;  la  deuxième 
mêmes  officiers  qui  se  sont 
lar  des  actions  brillantes;  la 
lasse  comprend  les  officiers 
1  quatrième,  les  généraux  qui 

remarquer  par  des  actions 
ires,  et  la  cinquième  classe 
rmée  des  généraux  qui,  ayant 
en  chef,  ont  encore  fait  preuve 
s  éminent.  Le  souverain  est 
e  et  grand  -maître  de  l'ordre  ; 
ssisté  d'un  chapitre  composé 
aroix.  Des  pensions,  qui  va- 


rient depuis  730  jusqu'à  15,000  réanx, 
sont  accordées  aux  chevaliers  qui  se  dis- 
tinguent par  de  nouvelles  actions  d'éclat. 

La  marque  distinctive  de  l'ordre  est 
une  croix  d'or  pommetée,  émaillée  de 
blanc;  an  centre  est  un  écusson  chargé 
deJ'image  de  saint  Ferdinand,  avec 
l'exergue:  £1  reyy  lapatria.  Le  ruban 
est  ponceau,  liséré  orange.  Les  chevaliers 
de  la  deuxième  classe  ajoutent  à  la  croix 
une  couronne  de  lauriers;  ceux  de  la 
troisième  classe,  outre  cette  croix,  por- 
tent une  plaque ,  anglée  de  fleurs  de  lys, 
avec  la  légende  :  Al  merito  miliiar;  la 
plaque  pour  les  quatrième  et  cinquième 
classes  est  ornée  de  lauriers;  mais  Ica 
grand'-croix  portent  la  décoration  sus- 
pendue à  un  large  ruban  passé  en  écharpe 
de  droite  à  gauche.  C^  db  G. 

FERDINAND^.  Les  Napolitaini 
ont  appelé  de  ce  nom  l'Ile  qui,  à  la  suita 
d'une  éruption  volcanique,  parut  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  18S1  sur  la 
côte  septentrionale  de  la  Sicile,  entre  l'ila 
de  Pantellaria  et  Sciacca,  sous  les  S7^  7' 
30"  latitude  nord  et  les  12''  14'  longi- 
tude orientale.  Le  premier  qui  la  décou* 
vrit  fut  un  nommé  Francesoo  Trefiletti, 
capitaine  d'un  navire  sicilien,  qui  se  ren- 
dait de  Malte  à  Palerme  le  8  juillet.  Lea 
naturalistes  Frédéric  Hoffmann  de  Halle, 
Escher  de  la  Suisse,  Philippi  et  Auguste 
Schuitz  de  Berlin,  qui  se  trouvaient  alora 
à  Palerme,  l'aperçurent,  le  20,  de  Sciacca. 
Le  34,  ils  s'en  approchèrent  jusqu'à  un 
quart  de  lieue  environ.  A  celte  distance, 
ils  remarquèrent  qu'elle  était  formée 
par  les  rebords  d'un  volcan  qu'avait 
élevé  peu  à  peu  au-dessus  des  eaux 
l'accumulation  de  la  lave  lancée  par  le 
cratère.  Du  côté  méridional,  qui  était  le 
moins  haut,  on  apercevait  l'intérieur  de 
la  partie  septentrionale  du  cratère  qui 
sortait  davantage  du  sein  des  flots;  le 
diamètre  du  cratère  lui-même  pouvait 
être  estimé  à  000  pieds.  Les  bords  en 
paraissaient  sans  solidité  et  ne  consis- 
taient qu'en  scories  noires  et  en  massée 
de  rapilli.  Il  s'en  échappait  sans  cesse  dea 
nuages  de  fumée  sphériques  qui  se  déve* 
loppaient  à  une  certaine  hauteur,  et  qui, 
par  leur  blancheur  éblouissante  aux 
rayons  du  soleil,  ressemblaient  à  d'im- 
menses amas  de  neige  entassa  ^ff  VM 
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tar  les  autres  et  formant  une  colonne 
d*environ  2,000  pieJs.  Cette  maMe  blan- 
che était  traversée  à  de  courts  intervalles 
par  de  noires  scories  lancées  dans  les 
airs;  puis  le  nuage  tourbillonnait  avec 
violence  et  s'abaissait  rapidement  sur 
rtle  qu'il  dérobait  aux  regards.  Mais 
bientôt  une  fumée  épaisse  mêlée  de  sco- 
ries, de  sable  et  de  cendres,  recommen- 
çait à  sortir  du  cratère;  à  mesure  qu'elle 
s'élevait,  un  nouveau  nuage  remplissait 
Tespace  qu'elle  laissait  vide,  et  il  se  for- 
mait ainsi  une  colonne  haute  de  plusieurs 
centaines  de  pieds. 

Aucune  des  matières  vomies  par  le 
volcan  n'était  ardente;  on  ne  voyait  pas 
non  plus  de  ûammes  s'en  échapper  ;  ce- 
pendant les  pierres  qu'il  lançait  parais- 
saient être  fortement  chauffées.  L'érup- 
tion n'était  accompagnée  d'aucun  bruit. 
Le  sommet  de  la  colonne  qui  s'en  éle- 
vait formait  une  espèce  de  gerbe  cou- 
ronnée d'une  fumée  d'une  blancheur 
éblouissante;  on  eût  dit  une  colonne  lu- 
mineuse sur  une  colonne  sombre.  Cette 
dernière  était  traversée  de  temps  en  temps 
par  de  brillants  éclairs  dont  chacun  était 
suivi  comme  d'un  coup  de  tonnerre;  mais 
on  s'apercevait  sans  peine  qu'ils  ne  ve- 
naient pas  du  volcan;  ils  sillonnaient  la 
colonne  dans  toutes  les  directions. 

Le  28  septembre,  M.  Constant  Pré- 
vost, envoyé  sur  les  lieux  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris ,  aperçut  cette 
tle  de  fraîche  date.  C'était  une  élévation 
conique  autour  d'une  ouverture  en  forme 
d'entonnoir.Lesparoisintérieuresda  cra- 
tère avaient  une  inclinaison  de  46^;  les 
parois  extérieures  en  étaient  raides  et  es- 
carpées. Il  était  entouré  d'un  terrain  uni 
de  quinze  à  vingt  pieds  de  largeur,  dont 
les  bords  tombaient  perpendiculairement 
dans  la  mer. 

Les  flots  ont  rongé  peu  à  peu  cette  tle, 
et  depuis  1832  elle  a  disparu  sous  les 
eaux.  C.  L, 

FÈRB- CHAMPENOISE  (rataii.lk 
DR).  Fère-(^harip«*noise  est  un  bourg  du 
département  de  la  Marne, arrondissement 
d'Épernay,  situé  sur  la  route  qui  mène 
de  Sézanne  à  Vitry- le- Français.  Il  a 
donné  son  nom  à  la  journée  du  25  mars 
1 8 1 4 ,  dans  laquelle  l'aile  gauche  de  T^a- 
poléon,  cherchant  à  le  joindre^fat  écrasée 


en  partie  et  refoulée  sur  Parii,os 
une  nouvelle  bataille  (30  man),  Pc 
entra  quelques  heures  avant  qsc 
léon  pût  arriver  pour  sauver  h  c 
et  son  empire. 

Avant  de  décrire  cette  jotn< 
tons  un  coup  d'œil  sur  les  cobIm 
qui  l'amenèrent*. 

Napoléon  ne  pouvait  réossirti 
l'ennemi  le  pressait  de  ses  wum 
nies**.  On  vit  bien  alors  son  féAi< 
d'un  noo  vel  éclat  ;  mais  le  tenpif 
mes  avaient  manqué  à  sa  proéip< 
ti  vite  pour  lever  et  organiser  la  d 
ressources  demandées  à  la  coqm 
Il  avait  craint  de  se  confier  à  l'é 
liberté  populaire  dont  le  sccea 
ces  jours  de  crise,  pouvait  seul 
temps.  Avant  d'avoir  pu  cooccf 
faible  armée  aux  environs  de 
il  avait  été  forcé,  du  1**^  janvier) 
vrier,  d'abandonner  d'abord 
lieues  de  pays  en-deçà  du  K 
de  plier  devant  le  nombre  à  I 
de  la  Rothière  (!*'  février)  et  < 
dans  une  morne  trist esse  jusqa'i 
sur -Seine,  à  moins  de  trente 
Paris  f6  février).  Alors  seuleroef 
changea  pour  lui  :  les  fautes  d* 
ramenaient  l'espérance.  Tandi 
troupes  françaises  étaient  lenlen 
sées  sur  la  rive  gauche  de  la 
Schwarzenberg  et  les  Austro 
sous  l'influence  de  l'empereoi 
che  qni  voulait  bien  abaisser  k 
mais  hésitait  encore  à  lui  porte 
niers  coups,  l'ardent  et  préK 
Rlûcher  avait  pris  une  autre 

r*)  Nous  avoo«  <-onM«Té  dr«  aiiic 
tiill**<«  rt  «'^mluits  de  Briennr.  de  f  h 
de  CratinBC,  d'Arci*-«ar-Aabe,  d  ao) 
i-reruuii  eo<-ore  djos  U  tuile  jui  ••! 
de   rrttr  ai«*inorjhle  camp«|*Qr  de 
MoîfTMrRAii..Mi>:«Tia»*r.eti-  ).  La 
peooi<»e  ep  |»rrpari  le  dëaimeaieat,  I 
la  |iri»e  de  l*ari«  doQt  il  «era  lr«ile 
MMiMoîrr  clMoRrun;  l'e^l  i«-i  le 
i^idérer  le%  opératiooft  daut  lear  et 
ftoppléjnt  ainM  a  la  brièveté  de  q«cli 
artii-lea  mentiooDea. 

(**)  l'vir  l'eiiftemlile  d«  la  caapag 
ftoitdjn^le  }l an  usent  de  1S14.  park 
ftoit  dan«  Tou^rage  plii«  militaire  4* 
daot  riii^totre  plut  dêlafll««  d«  g* 
laome  de  Vaiidoot-ourt,  t»u  biea  eac 
iiiemuire»  plrio«  d'in«trurti«>D.  de  ri 
d'iotërêt,  du  culoiirl  K«it-h,  têtuoia  or 
•tuchéà  réut«ajor  de  gciiéral  Bd 
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e  de  Silcsc  PrMpiUBi  sa 
-  Châloos  ec  b  vallée  de  la 
avait  Uncé  ses  coqis  séparé- 
i  roQtes  d'Épcrnay  ci  cie  Moot- 
poarsoile  de  Macdooald ,  ae 
U  prévenir  à  la  Fertè-tons- 
l*eDtrer  le  prenier  à  Puis.  Na- 
ît d*uD  coup  d*ail  le  vice  de 
iécoosaey  eC  tonbant  comme 
lor  CCS  eorpa  d*armée  avant 
ent  se  réunir,  les  écrasa  à 
ert ,  à  MoDtmirail  et  à  Van- 
0,  U,  14  février).  Ces  dé- 
»itant  leor  retraite  n'avaient 
uver  ensemble  qu'aa-delà  de 
I  les  avaient  recoeillis  de  no«- 
«  arrivant  d'Allemagne.  Na- 
ipelé  par  les  progrès  des  Ans- 
,  était  forcé  de  lâcher  prise 
Qsser  jusqu'au  boot  sa  victoire, 
i  eût  reproduit  le  merveilleux 
*une  armée  de  80,000  hom- 
te  en  dix  joors  par  les  ma- 
•  26,000. 

moins  depuis  ce  joor,éloîgnant 
nées  de  filûcber  et  de  Scbwar- 
tre  lesquelles  il  s'était  placé ,  il 
it  plus  permis  de  se  réaair,  et, 
par  la  rapidité  de  son  retour 
)ts  corps  de  l'armée  austro* 
pressait  sur  l'Yonoe  et  sur  la 
eutenants  laissés  devant  elle,  il 
faits  à  Mormant,  à  Montereau 
.),  et  rejetés  au-delà  de  Troyes. 
que,  tout  froissés  de  ses  coups, 
t  le  projet  de  se  replier  jusqu'il 
;  26  février.  Napoléon,  laissant 
•ntenir  Oudinot  et  Macdonald 
)0  hommes ,  se  retourna  con- 
r  que  son  éloignement  avait  en- 
B  suivit  au-delà  de  la  Marne. 
is  de  40,000  hommes,  il  allait 
bord  à  l'Aisne,  vers Soîssons, 
»  Prussiens  désorganisés  à  son 
et  les  jeter  dans  cette  rivière 
t  leur  passage,  soit  après  une 
l'ils  fuyaient  à  tire  d'aile.  Dé- 
t  dans  le  lointain  le  canon  de 
inçaise  avant-coureur  de  leur 
nd  la  capitulation  inattendue 
is  (3  mars)  livra  le  passage  de 
sauva  l'armée  de  Blûcher  dé- 
ontons*^.  Cette  forteresse  op- 
Blrs  bord  de  rAlsae  arrivaient  deox 


posait  donc  Maintenant  à  noa  tronpca  m* 
barrière  ineipngnable,  et  qnand«  pins  an 
midi,  les  progrès  de  Scbmraenberf , 
poussant  anr  Paris  nn  antre  corps  d'ar- 
mée fran^is,  allaient  forcer  Napoléon  à 
se  rabattre  encore  nne  fois  snr  lui ,  Blîk- 
cber,  à  2»  lignes  de  Paris,  pouvait  s'atta* 
cher  presque  sans  obstacle  à  ses  pas  1 

Un  cri  d'indignation  et  de  déconm* 
gement  partit  de  la  petite  armée  fran- 
çaise :  Napoléon  seul  ne  désespéra  paa. 
M^MBUvrant  sur  la  gauche  de  Blûcber, 
il  loi  fit  craindre  d'être  coupé  à  sept  on 
huit  lieues  plua  loin  sur  ses  derrières, 
dans  la  position  stratégique  de  Laon , 
ncrad  des  routes  qui  le  liaient  à  l'armén 
du  Nord  et  par  où  il  devait  diriger  sea 
efforts  afin  de  rouvrir  par  Reims,  Cbâ- 
lons ,  Viiry  et  Troyes ,  ses  communicn* 
tions  avec  les  renforts  qui  lui  arrivaient 
de  l'Est,  et  avec  la  grande  armée  austro- 
russe  de  Schwaraenberg. 

Notre  sanglant  succès  de  Craonne  (7 
I  mars)  força  filûcber  d'évacuer  Soîssona 
et  d'abandonner  le  cours  de  l'Aisne; 
néanmoins,  à  la  bataille  de  Laon  (9- 10" 
mars) ,  Napoléon  ne  sauva  les  débris  da 
Marmont  que  par  des  prodiges  d'audaea 
devant  un  ennemi  quatre  fois  plus  nom- 
breux ,  mais  que  rendait  circonspect  en 
sa  présence  le  souvenir  tout  récent  da 
ses  défaites  et  l'ignorance  de  sa  fai- 
blesse numérique. 

En  ce  moment,  Napoléon ,  un  instant 
indécis,  fit  halte  sur  la  gauche  de  l'Aisna. 
Son  armée  mutilée,  réduite  alors  à 
60,000  hommes  environ ,  faisant  face  à 
la  fois  du  c6té  de  l'Aisna,  de  la  Seine  et 
de  TYonne,  séparait  par  un  intervalle  de 
plus  de  40  lieues  les  deux  grandes  ar« 
mées  ennemies ,  fortes  chacune  de  plus 
de  100,000  hommes,  et  tenues  depuis 
plus  d'un  mois  en  suspens  à  ses  deux  ex- 
trémités. Cette  séparation ,  source  de  set 
succès,  Napoléon  la  voulait  maintenir  en 
continuant  à  couvrir  Paris.  Tout  à  coup 
il  apprit  que  les  Russes,  sous  le  général 
Saint  Priest,venaientdereprendre  Reims, 
commençant  ainsi  à  renouer  la  chaîne 
rompue  des  communications  entre  Blû- 
cher et  Schwaraenberg.  Dès  lors  il 
n'hésita  plus,  et  courant  écraser  Saint- 
corps  d'armée  au  lecoart  de  Blùcher,  sait  ils 
iqoaieat  également  de  peatoas. 
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Priest  (13  mars),  il  la  brisa  de  nouveau. 

Après  trois  jours  de  repos,  voulaut  dé- 
gager Maodonald  en  opérant  sur  le  flanc 
droit  de  Schwarzenberg  qui  touchait  sur 
la  Seine  et  sur  l'Yonne  jusqu'à  Provins 
et  Montereauy  il  partit  de  Reims  le  17 
mars ,  lan^nt  son  armée  en  deux  colon- 
nes par  les  avenues  de  l'Aube  jusqu'à 
Plancy  et  Arcis- sur -Aube.  Il  croyait 
poursuivre  dans  le  désordre  d'une  re» 
traite  les  corps  austro-russes  repliés  pré- 
cipitamment à  son  approche;  mais  en 
débouchant  du  défilé  d'Arcis-sur-Aube 
il  trouva  devant  lui  une  masse  de  plus  de 
100,000  ennemis,  concentrés  à  temps 
par  Schwarzenberg.  Il  fallut ,  à  travers 
mille  dangers,  opérer  sa  retraite,  qui  se- 
rait devenue  désastreuse  si  le  feld-ma- 
réchal  autrichien  eût  saisi  à  temps  tous 
ses  avantages. 

Ainsi,  deux  fois  en  douze  jours,  à 
Laon  comme  à  Arcis^ur-Aube  (9-10, 
20-31  mars),  l'étoile  de  Napoléon  venait 
de  pâlir.  Le  prestige  de  son  ascendant 
8*éciipsait  devant  le  nombre.  Il  résolut 
alors  de  chercher  son  salut  dans  une  com- 
binaison nouvelle.  Appelant  à  lui  la  to- 
talité de  ses  troupes  répandues  entre 
l'Aisne  et  la  Seine,  il  cessait  de  couvrir 
Paris  en  se  plaçant  entre  la  capitale  et 
l'ennemi  ;  mais  se  jetant  sur  les  derrières 
de  celui-ci  avec  60,000  hommes  envi- 
ron, il  allait  prendre  une  nouvelle  ligne 
d'opération  sur  les  places  de  l'Est,  se 
renforcer  de  leurs  garnisons  et  soulever 
en  masse  la  population  belliqueuse  de 
cea  départements.  En  faisant  trembler 
les  ennemis  pour  leurs  communications 
interceptées ,  il  espérait  sauver  Paris  en 
les  attirant  à  la  suite,  dans  une  région 
ou  les  difficultés  du  terrain,  jointes  aux 
avantages  de  ses  places  fortes ,  balance- 
raient mieux  pour  lui  l'infériorité  du 
nombre ,  et  que  dans  cette  position  l'ha- 
bileté des  manoeuvres  lui  rendrait  ses 
avantages.  On  sait  que  cette  combinaison 
militaire  lui  devint  fatale  par  des  inci- 
dents inattendus  au  moment  où  il  la  con- 
çut; mais  les  critiques  estimés  ont  jugé 
qu'elle  pouvait  amener  son  salut ,  et 
que,  dans  la  crise  violente  de  ses  affai- 
res ,  elle  offrait  plus  de  chances  que  toute 
autre. 

On  va  comprendre  maintenant  com- 


ment la  bataille  de  Fère->Cliamf 
résulta  des  mouv  meots  amenés  pj 
combinaison. 

Le  1 7  mars ,  il  avait  laissé  snr  I 
son  aile  gauche  étendoe  depub  B^ 
Bac  jusqu'à  Soîssobs  et  Compiègi 
de  couvrir  Paris  avec  1  S,000  ùm 
et  8,600  cavaliers  contre  les  11 
hommes  de  Blûcher.  Lors  de  b  I 
d'Arcis,  il  espéra  que,  dérobant 
néral  prussien,  quelquea  naarcbe 
des ,  cette  aile  gaocîie  pourrait  I 
dre  à  temps,  anx  environs  de  Ti 
Français,  par  la  direction  de  Rcs 
Châlons  ou  Épemay.  Mais  des 
Mortier  et  Marmont ,  débordée  m 
droite,  attaqués  en  front  et  snr  le 
che,et  voulant,d'après  leors  iasin 
couvrir  Paris,  s'étaient  repliés  en 
de  l'Aisne  et  de  la  Yeale.  Ib  n' 
pu  empêcher  l'ennemi  de  rM 
Reims,  à  Épemay,  barrant  ainsi  I 
qui  liait  ces  marécbaax  avec  Na| 
Quand  son  ordre  de  rejoindre  Icni 
le  21 ,  à  la  Fère-en-Tardenob,  i 
prendre  un  détour  par  Châtcan-T 
de  là  quitter  la  roate  directe  d*É 
sur  Chàlons ,  et  se  rabattre  pins  s 
sur  celle  de  Montmirail,oii  ib  oow 
le  22.  Le  23,  ils  couchaient  a  £tO| 
Bergères ,  suivis  en  quene  par  dcu 
prussiens.  Une  avant -garde  qn 
donné  la  chasse  à  une  troupe  d*ci 
jusques  dans  Vertus,  y  prit  des 
adressées  au  général  autrichien  1 
born;  elles  annonçaient  la  rén 
prise  soudainement  de  marcher  i 
ris  avec  les  deux  grandes  armées  i 
de  Blûcher  et  de  Schwarzenberg. 

Dès  le  22 ,  la  prise  d'an  coon 
Napoléon  avait  livré  le  secret  de  se 
veau  plan  et  montré  b  route  et 
ouverte  aux  alliés.  «  Osez  tont 
moment ,  vous  le  pouvez ,  •  fataaîl 
l'empereur  de  Russie  le  parti  qn 
plotait  à  Paris  la  déchéance  d 
poléon. 

I«e  grand  coup  sur  Paris  étai 
décidé.  Le  23 ,  Blûcher  dcscendi 
la  Marne  et  Chàlons,  avec  troés 
d'armée  précédée  des  6,000  caval 
Wiozingerode,  et  avait  commonii 
eux  avec  l'armer  austro- rosse qoti 
uit  d'ArcJa* sur- Aube  an-devant 
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tn  ponssaDt  rarrière-gar  Je  de  ^^apoléon. 

CSdle-ci ,  irera  le  soir,  replia  ses  deroières 

troupes  et  brûla  son  pont  de  chevalets 

«■r  Im  Marne  à  Frignîcourt ,  près  de  Vi- 

trj-  le  -  Français.  Dès  lors  plus  de  jonc- 

—  IloB  possible  avec  les  maréchaux  Mortier 

^  ^  Bfarmonty  qui  ce  soir- là  étaient  a 

"*  alngri  et  Bergères,  à  plus  de  12  lieues. 

îs  que,  par  un  mouvement  fatal,  Na- 

a'en  éloignait,  les  deux  masses 

ici  se  rapprochaient,  resserrant 

^   Télffoit  intervalle  par  lequel  s'apprêtaient 

kpuaer  les  deux  maréchaux.  Pour  mieux 

z^  aWr  k  leurs  ordres ,  ils  ne  prenaient 

.. ,  ipt  24  benret  nécessaires  afin  de  rallier 

^    jièa  de  10,000  hommes  d'autres  corps 

_  ^  vives  à  Sézanne  et  aux  environs,  et 

=-^  aucbaient  au-devant  de  la  catastrophe 

la  soupçonner;  car  ils  regardaient 

un  piège  les  lettres  trouvées  à 

Fcrtos. 

A  partir  d*Étoges  et  surtout  de  Ber- 
y  le  pays  qu'allaient  traverser  les 
nuuréchanx  pour  arriver  à  Yitry- 
l^>Fraiiçais  «si  nn  plateau  borné  au  nord 
«g  à  Torient  par  la  Marne,  qui ,  de  Chà- 
•Thîerry  à  Yitry-le-Fran^ais,  décrit 
quart  de  cercle  de  28  lieues,  passant 
Dormans,  Épernay  et  Cbàlons.  De 
îfiiry- le- Français  on  descend  de  huit 
ijanca  pour  arriver  à  Arcis  sur  l'Aube, 
iracre  qui  limite  cette  plaine  au  midi. 
Uiutervalle  de  12  à  15  lieues  qui  sépare 
ses  deux  rivières  est  traversé  d'occident 
eu  orient  par  trois  roules  :  1^  celle  qui 
tmil  le  conn  de  la  Marne ,  de  Paris  jus- 
qu'à Châlons  (21  postes  -J ,  est  la  grande 
note  de  Strasbourg  ;  2^  celle  qui  se  sé- 
pare de  la  précédente  à  la  Ferlé-sous- 
Jousrre  fait  avec  elle  la  corde  de  l'arc, 
dy  plus  courte  d'une  poste ,  conduit  en 
psisSDt  par  Montmirail  (4  p.  7),  Eloges 
(S p.) 9  Bergères  et  Chaintrix  (2  p.  -^j,  à 
CbiloDS  (2  p.  j)  ;  S""  celle  qui,  plus  au 
■îdi  de  4  à  5  lieues,  conduit  de  Paris 
à  Vitry-le- Français,  par  Lagny,  Cou- 
lonmîen,  Sézanne,  Fère- Champenoise 
et  Sommesous.  En  ce  moment,  on  diri- 
geait sur  cette  dernière  tous  les  renforts 
envoyés  de  Paris  à  Napoléon.  De  Fère- 
Ghaanpenoiae  à  Yitry-le- Français,  dans 
lae  longueur  de  10  lieues,  elle  touche 
^esque  la  crcte  du  plateau  et  coupe  à 
leur  naissance  le*  ruisseau t  que,  par  uoc 


double  pente,  il  verse  an  nord  dar.s  fa 
Marne  et  au  midi  dans  l'Aube.  Quelques 
mamelons  de  100  à  200  pieds,  des  plis 
de  terrain  formés  par  les  ondulations  de 
petites  vallées  à  leur  naissance,  rompent 
seuls  l'uniformité  de  cette  vaste  plaine. 
Le  sol  maigre  et  crayeux  ne  laisse  pas 
prendre  racine  aux  grands  arbres  de  nos 
forêts;  de  chélifs  pins  y  végètent  avec 
peine  à  la  hauteur  des  buissons  plantés 
çà  et  là ,  à  de  grands  intervalles,  sur  une 
étendue  de  quelques  arpents. 

Le  24  mare ,  les  deux  maréchaux  vou- 
lurent gagner  cette  route  en  prenant  un 
peu  au  -  deU  de  Bergères  un  chemin  de 
traverse.  Ils  s'écartaient  ainsi  de  la  Marne 
et  des  Prussiens,  qu'ils  sentaient  en  avant 
d'eux,  sur  leur  flanc  gauche,  et  dont 
la  cavalerie  talonnait  leur  arrière-garde 
depuis  Château-Thierry.  A  Vatry,  où 
devait  coucher  le  corps  de  Mortier,  ce 
chemin  est  traversé  par  le  ruisseau  de  la 
Soude.  Marmont  ne  le  passa  pas,  mais 
remontant  sa  rive  gauche  jusqu'à  deux 
lieues  plus  haut,  vers  sa  source,  il  s'é- 
tablit avec  la  tète  de  son  corps  au  vil- 
lage de  Soudé  Sainte-Croix.  La  route  de 
Paris  à  Yitry-le-Français  passe  perpen- 
diculairement à  son  extrémité.  Marmont 
comptait  la  suivre  le  lendemain ,  traver- 
ser la  Marne  à  cinq  lieues  de  là  et  faire 
sa  jonction  avec  l'empereur. 

Inquiet  de  n'en  point  avoir  de  nou- 
velles ,  il  avait  questionné  vingt  person- 
nes sur  sa  route ,  et  avait  envoyé  vers  lui 
un  homme  dévoué  que  les  patrouilles  en- 
nemies, auxquelles  il  é(  happa  cependant, 
empêchèrent  de  remplir  sa  mission.  La 
reconnaissance  dirigée  par  un  officier  po- 
lonais amena  quelques  résultats  plus  po- 
sitifs et  donna  avis  de  Pattaque  qui  s'ap- 
prochait. Elle  était  plus  terrible  que  n'a- 
vaient pu  le  penser  ces  hommes  revenus 
à  travers  mille  dangers;  car,  à  quelques 
lieues  en  avant  de  la  gauche  de  l'armée 
française,  Blûcher  et  trois  de  ses  corps 
s'étaient  dès  trois  heures  du  malin  mis 
en  mouvement  sur  Paris  par  la  route  de 
Montmirail.  Par  celle  de  Fère- Champe- 
noise s'avançaient  les  Bavarois,  les  Rus- 
ses et  les  AVurtembergeois ,  et  par  le 
versant  méridional  du  plateau  marchaient 
les  réserves  autrichienne  et  russe,  pour 
déborder  le  flanc  droit  de  nos  fsiblci  di* 
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usions.  On  eût  dit  trois  rnootignet  de 
glace  eofeloppant  à  leur  îdsu  quel- 
ques ▼aitsetux  qu'ils  Toot  broyer  en  se 
touchant. 

A  six  heures  du  matin,  Tinfanterie 
du  maréchal  Mortier  levait  son  camp,  et 
lui-même  avec  les  dragons  de  Roussel  à 
Tavant- garde,  s'avançait  de  Vatry  en  re- 
montant la  rive  gauche  de  la  Soude. 
Arrivé  à  Dammartin-TEstrée,  il  s'éton- 
nait de  voir  les  troupes  de  Marmoot  en- 
core éparses  dans  leur  camp,  lorsque 
tout  à  coup ,  de  Tautre  c6té  du  ruisseau , 
sur  le  rideau  de  la  colline,  paraissent 
des  Cosaques.  Bientôt  quelques  pièces 
d'artillerie  font  feu  sur  les  dragons  fran- 
çais et  Ton  distingue  une  longue  co- 
lonne de  cavalerie  qui  se  prolongeait  en 
appuyant  sur  la  gauche,  afin  de  les  débor- 
der et  de  les  séparer  desdernièresdivisions 
de  Mortier.  Presque  en  même  temps  une 
manœuvre  pareille  avait  lieu  sur  le  front 
et  sur  le  flanc  droit  de  Marmont.  Dans 
cette  surprise ,  il  se  porta  vivement  de 
sa  personne  au  milieu  des  premiers  ti- 
railleurs et  du  sifflement  des  balles.  I>*in> 
stants  en  instants  augmentait  la  cavalerie 
ennemie.  Dans  le  lointain  se  montraient 
à  Thorizon  de  grosses  masses  noires  d'in- 
fanterie. Il  ne  restait  au  maréchal  d'au- 
tre parti  qu'une  prompte  retraite,  et, 
pour  gagner  quelques  moments,  il  fit  dé- 
fendre le  village  de  Soudé- Sainte-Croix 
par  plutieurs  compagnies  de  vultigvurs. 
Mais  bientôt  elles  furent  enveloppées. 
Les  cuirassier?"  le  la  division  Bordesoulle, 
à  peine  à  cheval,  voulurent  en  vain  arrê- 
ter rimpé(u<»sité  des  ennemis  qui  suivi- 
rent vivement  la  retraite  du  maréchal 
jusqu'à  Sommesous,  à  une  lieue  et  de- 
mie en  arrière. 

A  ce  village  où  pa«se,  venant  de  Va- 
try, la  route  de  Cliàlons  à  Troyes,  la 
jonction  des  deux  corps  fut  complétée  par 
l'arrivée  en  ligne  de  la  division  Char- 
pentier ,  qui ,  coupée  un  moment ,  avait 
perdu  des  prisonniers.  Les  maréchaux, 
vovant  leur  gauche  sans  cesse  menacée 
sur  son  flanc  par  un  millier  de  C<»saques, 
manœuvrèrent  pour  la  couvrir  d'une  ra- 
vine qui  les  séparait,  et  formèrent  une 
ifgne  continue  appuyée  à  droite  à  un 
iDjmelon  d'où  la  vue,  par  unièmes  vAWxt^ 
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pendant  denx  heures,  ils 
avec  avantage ,  car  l'enneni  n'ataii 
encore  toute  son  artillerie;  nais  ven 
le  graud-prince  GonsUntin ,  avec  In 
serves  de  im  cavalerie  russe  et  aut 
ne,  apparut  débouchant  sor  Icnr  «i 
droite,  à  une  demi -lieue  de  la, 
Montepreux.  Dès  lors,  il  lenr  fallut 
dre  le  mouvement  de  retraite  tu'éàt 
quier.  Leur  faible  cavalerie,  qui  la 
vrait ,  se  trouva  aenle  en  botte  a  1' 
supériorité  de  celle  des  ennemis, 
fois  elle  soutint  sa  charge  :  à  nne 
sième ,  le  centre  de  leur  ligne,  forméM 
cuirassiers  Bordesoalle,  fat  enfoMé  4 
rejeté  sur  l'infanterie.  Les  dragons  de  I 
division  Ronsset  accouraient  de  la 
à  leur  secours  ;  mais  à  la  voe  d'onc 
conde  ligue  qui  les  débordait  et  allaita 
précipiter  sur  eux,  ils  firent  vnlte-te 
un  peu  en  désordre.  UeureusemcM  le  If 
de  chasseurs ,  chargeant  en  coloaDC  fë 
escadrons ,  rompit  an  instant  Tin 
site  de  l'ennemi. 

En  combattant  ainsi,  les 
reculaient  sur  Consntray ,  à  dcax  li««n 
de  Sommesous.  A  l'arrivée  dans  ce  fîl< 
lage,  le  terrain  se  creusait  brosqnfl 
en  ravin,  encaissant  presque  à  sa  nais- 
sance un  ruisseau  de  trois  à  qaatn 
pieds  de  largeur.  Celui-ci  longe  a  l'a- 
rient,  dans  toute  sa  longueur,  la  liùôf 
du  village,  bordée  d'une  ligne  de  haies  tf 
de  peupliers  derrière  les  maisons;  pan, 
aplanissant  ses  bords,  il  se  dirige  si 
nord-ouest,  enfermant  dans  un  df«> 
cerde  de  deux  lieues  la  plaine  de  Fer«- 
Champenoise,  où  il  redescend  pour  tom- 
ber, quelques  lieues  plus  luin  au  midi, 
dans  un  affluent  de  l'Aube. 

On  connaît  les  dangers  d'un  enro«- 
hrement  au  passage  des  cours  d'na. 
Marmont  avait,  dès  le  départ  de  5M»odt, 
multiplié  ses  questions  sur  le  nomhfi 
des  ruisseaux  et  sur  les  difKrulici  4i 
passage.  On  crut  que  les  sapeurs  do  |» 
nieaulliraient  aux  embarras  ordinaires, 
mais  une  affreuse  giboulée  qui  fooeitah 
front  de  la  li^ne  française  >int  les  auf* 
menler.  I^  cavalerie  de  la  garde  raste. 
profitant  de  cet  avantage,  chargea  aoi 
cuirassiers  à  peine  reformés  et  tes  cal* 
Vw\%  \\\T  V\\\\3.ti*verie.   La  grêle  Ic^absil 
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la^  qoe  6m 
m  par  U  BitrmîUcy  deux  cairét 
•igade  JaaiUi  Ivrait  sabrés  ci  Icar 
pris.  Les  autres  carrés  oe  farenl 
imés,  et  la  bonne  contenance  de 
ni  flanquaient  les  eitrénités  de 
pie  donna  le  tenps  à  la  caTalerie 
nr  le  ravin  de  Conantray  el  de  se 
sr  de  Taotre  côté, 
oite  de  notre  ligne,  rinfanterie 
sa  le  ravin  la  dernière  fut  celle 
:  de  Padooe  ;  elle  était  composée 
iscrits  armés  seulement  depuis 
ois  environ  y  et  y  durant  les  mar- 
l  n*avait  eu  que  le  temps  de  leur 
dre  les  premiers  exercices,  à  se 
en  carrés  et  à  présenter  la  baïon- 
L  cheval,  la  tète  haute  au  milieu 
eunes  fantassins  émus,  il  les  ras- 
ir  son  sang- froid  et  leur  défendit 
*  nn  seul  coup  de  fusil  autrement 
ut  portant;  plus  tôt,  la  maladresse 
-s  feux  eût  décelé  leur  inexpé- 
et  attiré  les  charges  de  la  garde 
[|  la  maintint  à  distance  par  Tat- 
de  ses  carrés  et  par  quelques  vo- 
canon  tirées  à  quart  de  portée.  Les 
iers  Bordesoulle  avaient  été  mis 
es  ordres  pour  tenir  avec  lui 
e-garde.  Il  les  prévint  qu*il  ferait 
r  eux,  s'ils  se  rabattaient  sur  le 
>a  dans  Tintervalle  de  ses  carrés. 
t  ils  s'écoulèrent  en  partie  sur  sa 
,  et  le  plus  grand  nombre  sur  la 
*,OLi  continuait  en  désordre  le  mou* 
t  précipité  de  la  retraite  sur  Fère- 
lenoise. 

itôt  l'orage  atteignit  et  dépassa  ce 
La  poursuite  se  ralentit  alors,  et 
(  hauteurs  de  Liothes  nos  ofG- 
l'effor^ient  de  rétablir  un  pen 
e  dans  la  muhitode  confuse  des 
(,  quand  sur  la  gaoche  apparut 
I  loînlaio  une  eokmoe  enrcloppée 
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partie  Ota  M^t^M 
•  Ce»!  yapnW»n  qui  ar*> 
n«e  a  nntre  sccoors^»  duient  qiwlqnta 
vnÙL  Ce  bnait  s*  répand  avec  U  rapHA:ii<â 
de  rédatr.  Anasîlôt  tons  les  s^lilals^  h«»* 
tc«x  et  br4lanl  de  venftr  Knmt  déâiî^^ 
se  rallient  an  cri  laagiqne  de  :  ^<v#  ttm^ 
ptremrltt  les  cnirasaiers  ftordeennlle^  re« 
forcés  les  pre«aiers«  se  portent  en  avanie 
Ce  ne  ponvaît  ftre  NapoUon^  d^prèe 
les  dépositions  qn*nn  a  vuee»  mai»  e'é« 
talent  les  denx*  divisions  Aasey  el  INke* 
thod,  de  S  à  9,000  honniet»  eîa  Marvhe 
depnis  qnelqnes  jonrt  pour  le  rtjcùndi^ 
avec  nn  grand  convoi*  Réunies  à  S«aan- 
ne,  elles  étaient,  sur  le  bruit  du  mouve^ 
ment  des  deux  maréchaux,  remonlées 
par  la  route  de  Montmirail ,  d'Âu^ta  si 
Bergères,  cherchant  à  les  joindre^  aliu  de 
marcher  plus  en  sûrrié  et  demandant 
leurs  ordres.  Ce  jour  même,  parties  de 
Bergères  au   crépuscule,   elle»  ap|irt»- 
chaieot  à  dix  heures  de  Villeseneux  el 
hâtaient  leur  marche  dans  IVspoir  d>l« 
teindre  le  corps  de  Mortier,  quand  etlea 
reçurent  de  celui*ci  Tordre  de  rrster  k 
Bergères,  où  il  les  croyait  encore.  Les 
chevaux  tombaient  alors  de  fatigue ,  rt  te 
général  Pacthod,  se  cniyanl  k  Tahri  du 
danger,  fit  halte  pour  les  rafralclilr.  A. 
peine  établi,  il  avait  été  aperçu  et  attaqué 
par  la  cavalerie  de  HIAcher,  qui  arrlvail 
de  Châlons  par  la  route  d'I^Joges.  Pru- 
dant   une   heure   et  demie,  Parlhod, 
ignorant  quelles  forces  devaient  blrnt^t 
l'envelopper,  se  complut  à  repousser  celle 
attaque;  mais  voyant  Thorixon  se  cou- 
vrir de  nouveaux  ennemis,  il  commença 
sa   retraite  en   échiquier    pour  gs^iifr 
Fère-Champrnoise  k  travers  champ.  Le 
convoi ,  quoique  sur  quatre  voilures  de 
front,  gênait  tellement  sa   marche  que 
vers  CItmange ,  (Kiur  ne  pas  prrdrs  »«• 
troupes,  il  abandonna  1rs  voilures  «I  ave» 
les  chevaux  doubla  lir»  allelages  de  son 
artillerie.  Ma  retraite  coriliriuail  ainsi , 
en  carrés  psr  régimeiils  qui  se  déboU 
taieni  et  s'opposaient  1rs  angUs  par  le 
sommet,  afin   de  Uhê  Uu  drs  qusira 
faces,  L'eoo«'mi  sr  Uim^uU  vMuitfUU  de^ 
vent  lui;  mais  une  auire  ligne  de  rsfs* 
lerie  ne  urda  pas  a  se  fii«fire  è  «-Imt^sI 
I  for  §€•  4trrkft«,  \u\  VMsfvm^  %\iMik  V^ 
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passage.  Li  Lrigade  DelorC ,  formée  en 
colonoe  d'attaque ,  aborda  cette  ligne  au 
pas  de  charge  et  la  força  peodaot  quel- 
que temps  à  reculer;  mais  assaillie  par 
de  nouveaux  flots  d'ennemis  qu'attirait 
le  bruit  du  canon ,  elle  fut  contrainte  à 
se  replier  en  carré.  La  situation  devenait 
affreuse.  Il  était  environ  quatre  heures. 
La  cavalerie  et  l'artillerie  de  la  garde 
russes,  quittant  la  poursuite  des  deux  ma- 
réchaux français,  arrivaient  de  Fère- 
Champenoise  et  entraient  en  action. 
Pacthod,  ne  voyant  plus  qu'une  faible 
chance  d'échapper  par  les  marais  de 
Saint-Gond ,  précipita  sa  marche  de  ce 
c6té.  Mais  bientôt,  pressé  de  plus  en 
pliu ,  il  reconnut  sa  position  désespérée 
et  ne  songea  plus  qu'à  vendre  chèrement 
la  vie  de  ses  soldats.  Longtemps  le  feu 
roulant  de  ses  carrés,  inébranlables  com- 
me autant  de  forteresses,  repoussa  les 
charges  redoublées  et  joncha  la  terre  de 
cadavres  ennemis;  mais  enfin  leurs  rangs 
éclaircis  par  la  mitraille  de  plus  de  50 
canons  se  désunirent,  et  toute  la  cavale- 
rie ennemie  s'y  précipitant  en  fit  une 
horrible  boucherie;  car  ces  braves  n*a- 
valent  point  voulu  de  quartier. 

Le  jour  finissait  avec  le  combat.  A  la 
faveur  des  premières  ombres,  quelques 
fuyards  s'échappèrent  par  les  marais  de 
Saint-Gond,  où  une  partie  des  habitants 
d'alentour  kvaient  cherché  un  asile.  Ceux 
qui  survécurent  au  carnage  demeurèrent 
prisonniers.  L'élonnement  des  ennemis, 
confondus d*une  bï  héro7(|ue  résistance, 
fut  enrore  doublé  quand  ils  reconnu- 
rent que  ces  braves  irétaient  pour  la 
plupart  que  des  gardes  nationaux  et  des 
conscrits  à  peine  habillés. 

Mais  déjà  la  nuit  enveloppait  tout  de 
ses  ténèbres.  A  l'ouest ,  sur  les  hauteurs 
du  Mont-Allemant,  s'allumaient  les  bi- 
vouacs des  soldats  de  Marmont  et  de 
Mortier.  Les  flammes  des  fermes  incen- 
diées projetaient  leurs  clartés  sinistres 
sur  les  débris  du  champ  de  bataille;  le 
mugissement  du  bétail  égorgé  et  les  cris 
des  femmes  qui  se  débattaient  au  milieu 
des  violences  arrivaient  par  intervalles 
à  l'oreille  des  malheureux  qui  frisson- 
naient cachés  dans  les  eaux  glacées  de 
ces  marais. 

On  a  évalué  notre  perte  à  neuf  mille 


hommes  dans  c«tte  jooroétfaMii 
glorieuse.  Des  critiques  ont  écrit 
se  faisant  jour  par  Ëpcraay ,  ai 
forçant  de  marche  par  ledèu»ri 
teau-Thierry,  le»  denx  maréckM 
raient  pu  gagner  24  hcarcs  d  j 
Napoléon,  en  évitant  la  reacoal 
deux  grandes  armées  non  encore  r 
Ils  ont  ajouté  qu'en  s'édaîrant  au 
en  tenant  plus  de  compte  des  n 
qui  annonçaient  l'ennemi ,  îk  i 
pu  faire  leur  retraite  à  temps,  rsl 
troupes  d' Amey  et  de  Pacthod  ;  p 
ces  trente  mille  hommes  réunis,^ 
le  terrain  accidenté  en  arrière 
aanne  assez  de  temps  pour  qnelf 
arrivât  Observons  toutefois  q« 
léon,  dont  ce  coup  fit  avorter  la  < 
combinaison ,  n'a  pas  relevé  ci 
dans  ses  lieutenants. 

F£RGUSON(Jamks),  Écosaai 
quable  par  les  progrès  qo'il  fit, 
sans  maître,  dans  la  mécanîqm 
l'astronomie,  naquit  de  parencs 
en  1710,  à  Keith,  dans  le  Bai 
Il  apprit  à  lire  en  écoutant  les  lei 
son  père  donnait  à  son  frère  ak 
nonça  de  bonne  heure  un  goAt 
lier  pour  la  mécanique,  en  fa 
une  horloge  en  bois,  d'après  k 
inlérieitres  d*une  horloge  qu'on 
montrées.  Un  cultivateur  Temph 
der  ses  brebis,  et  cette  position  la 
l'occasion  d'acquérir  la  connaiai 
astres  et  de  construire  un  glofai 
Des  personnes  distinguées  du  v 
ayant  eu  connaissance  de  cette 
extraordinaire  du  jeune  berger, 
à  même  d'apprendre  les  mathémt 
le  dessin,  et  il  fit  dans  ce  demii 
progrès  si  rapides  qu'il  se  reodî 
bourg,  où  il  fit  des  portraits  « 
ture  au  lavis,  et  trouva  dans  eai 
pation  des  moyens  d'existenc* 
plusieurs  anné<»i.  £n  1 743 ,  il  pa 
I^ondres  où  il  publia  des  ubi 
l«'çons  d'astronomie.  Il  eosetgaa 
sciences  naturelles,  et  il  compta 
bre  de  ses  auditeurs  George  ] 
prince  de  Galles,  qui,  lorsqu'il  1 
sur  le  trône,  lui  accorda  aoe  pm 
nuellede  50  livres  sterling.En  1* 
nommé  membre  de  la  S4K:iéiéro* 

I 
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;  naît  an  moyen  de  m  vie  fnigale  et 
prétents  particuliers  qu*il  avait  reçus, 
à  sa  mort  une  somme  de  6,000  li- 
alerlÎDg.  C'est  particulièrement  dans 
ie  qu'il  excellait;  ses  connais- 
mathématiques  ne  s'étendaient 
pas  bien  loiu ,  et  quant  à  l'algè- 
qn'il  en  savait  méritait  peu  d*étre 
ne.  Il  mourut  en  1776.  Voici  les 
de  ses  ouvrages  :  Tables  et  pré- 
astronomiqurs ;  Astronomie  ex- 
(Londres,  1 756,in-4%-  Introduc- 
àtastronomie;  Tables  et  traités;  Le- 
J  de  mécaniquey  d^ hydrostatique^  de 
i  ^^"BMMfliSrçiie  et  d'optique  (Lond.  1 760}; 
j'^^ç^tneices  choisis  de  mécanique;  l'Art 
^  ^^  dessiner  en  perspective;  une  Intro» 


# 


h  téUctricité;  trois  Lettres  au 
ndJean  Kennedy;  divers  articles 
%  dans  les  Transactions  phiUtso- 

(^  #tiyMef.  Il  a  joint  son  autobiographie  à 

ey  fn»iange  inti 


ige  intitulé  :  Select  mechanical 

,  Londres,  1773.    Enc,  amer, 

^GUSON  ou  Fekgussoii  (Adam), 

(kilosophe  distingué  de  l'école  écossai- 

^•tefvcrx-)»  nB9<>>(  ^o    1724  à  Logierait, 
le  oomté  de  Perth  (Ecosse),  pa- 
dont  son  père  était  pasteur.  Il  ré- 
éducation à  Perth   et  à  Saint- 
(1739),  d'où  il   partit  pour  se 
à  Edimbourg,  dsns  l'intention  d'y 
les  études  propres  au  ministère  ec- 
liqne.  Il  fut  employé  comme  cba- 
in  au  43*  régiment  d'infanterie.  Mais 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  re- 
à  Edimbourg,  où  il  fut  nommé, 
17S9y  professeur  des  sciences  naïu- 
et  ensuite  de  philosophie  morale. 
1767  y  son  Essay  on  the  history  of 
eMi sodeiy  îuX  mis  au  jour.  On  en  a  une 
fiadaclion  française  par  Bergier  et  Men- 
■ier,  Paris,  1783,  3  vol.  in-12,  et  1796, 
iB-8^.  En  1773,  il  accompagna  le  comte 
de  Cbesterfield  dans  ses  voyages.  £n 
1776,  il  fit  une  réponse  au  traité  do 
docteur  Priée  sur  la  liberté  civile,  et  re- 
fat,  en  récompense  de  son  ouvrage ,  la 
char]ge  de  secrétaire  de  la  légation  en- 
Wfée  en  Amérique,  en  1778,  pour  tra- 
vailler à  une  réconciliation  entre  les  deux 
pays.  A  son  retour,  il  reprit  5es  fonctions 
de  professeur  et  composa  son  Histoire 
de  la  république  romaine,  History  of 
tke  progress  and  termination  oj  the  ro- 

Encyclop.  d.  G.  fl.  Monde.  Tome  X. 


man  republic ^  qui  lut  publiée  en  1783, 
en  3  vol.  in-4^  et  traduite  en  français 
d'abord  par  Demeunier  et  Gibelin  ^  1 784 
et  années  suivantes,  7  vol.  in  8^  et  in-12), 
puis  par  J.-B.  Breton  (Paris  1803,  10 
vol.  in- 18.)  En  1793,  il  publia  sti  le- 
çons sous  la  forme  d*un  Traité  sur  la 
science  morale  et  politique  ^Principles 
of  moral  and  political  science ,  2  vol. 
in  -  4*^}.  La  traduction  française,  par 
A.  D.,  parut  en  2  vol.  in-8^,  Paris,  1 82 1. 
Adam  Ferguson  fit  ensuite  un  voyage  à 
Rome  et  se  proposait  de  prolonger  son 
séjour  sur  le  continent,  lorsque  les  événe- 
ments de  la  révolution  française  le  for- 
cèrent de  retourner  en  Ecosse.  Il  y  vécut 
dans  sa  terre  de  Paebles,  près  d'Edim- 
bourg, et  mourut  le  22  février  1816  a 
Saint- André,  après  avoir  joui  d'ude 
heureuse  vieillesse. 

Un  autre  Ferguson  ou  Fergusson 
(Robert),  également  Ecossais  (né  à 
Edimbourg  en  1751,  mort  en  t774\  se 
distingua  comme  poète  :  Burns  lui  éleva 
un  monument.  Le  recueil  de  ses  poésies , 
précédé  de  sa  vie  écrite  par  D.  Irving, 
parut  à  Glasgow  (1813,  2  vol.  in-12); 
celles  qn'il  composa  en  langue  anglaisa 
n'ont  rien  de  bien  saillant,  mais  ses 
poésies  écossaises  sont  pleines  de  vie  et 
d'enthousiasme.  C,  L. 

FÉRIÉS,  FÊaiEs  latines.  Lea 
jours  consacrés  au  repos  chez  les  Ro- 
mains étaient  appelés  feriœ^  soit  da 
moi  ferife,  immoler  des  victimes,  soit  à 
ferendis  epulis^  à  canse  des  festins  qu*on 
célébrait.  Quelques  écrivains ,  et  Voa- 
sius  entre  autres,  font  dériver  le  mot/e- 
riœ  de  f esta ffcstœ  ou  même Jesiœ,  joun 
de  fêle  *. 

Les  fériés,  jours  de  repos,  corres- 
pondaient au  sabbat  des  Israélites,  a*(i 
dimanche  des  chrétiens.  Il  y  en  avait  r  le 
plusieurs  espèces  :  stativœ,  réglées    oa 

(•)  Fêtium  et  feria  noqs  paraisment,  en  e  ffet, 
être  deui  mois  de  U  même  riimille;  le  pre  mier 
pourrait  bien  être  dérivé  du  second  qui  re  ssem* 
Me  beaucoup  an  grec  É'-pral,  aver  le  digf  imma 
Fispraî.  Au  reste,  fettum  peut  an^si  déri  ver  dv 
grec  isria  arec  îe  digamma  Fcarta,  îr  ,or  qal 
signifie  foyer  domestique,  uuiel  des  Ures.  familte^ 
et  qui  dê»igue  aussi  la  dées.se  Vesta.  F  jes  mola 
de  ce  {;eure  «ont  presque  toujours  anc  ieoi  et  il 
faut  se  gjrdcr  de  leur  donner  une  et  ymologie 
trop  artiiicielle.  5. 
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£zef  I  marquées  dans  les  fastes  ;  concept 
tivœ  f  dont  les  pontifes  désîgoaieot  le 
jour;  imperativœy  ordonnées  par  les 
magistrats;  i/<7/?<c^i/eri,solennité  religieuse 
de  trois  jours,  pour  purifier  la  maison 
d'un  mort;  nataiîtiœ^  anniversaire  de 
■aissance;  esuriaieSy  jours  de  jeûne; 
prœcidaneœ^  qu'on  faisait  précéder  par 
des  fêtes  y  comme  des  surérogations;/^- 
ivn^^x ,  vacation  des  cours  de  justice; 
vindcmiaicsy  vendange;  mcssiSy  l'éle  de  la 
moisson  ;  paganales  ou  paganalia ,  fêles 
de  village  en  l'honneur  de  Cérès  et  de 
la  terre  ;  belU^  trêve,  suspension  d'armes  ; 


une  époque  déterminée ,  et  que,  k 
stant  Tétat  de  guerre  qui  poomii  i 
nir  entre  les  confédérés,  il  v  lorii 
pension  d'armes  durant  toute  la  dm 
cette  solennité.  Il  fut  convenu  es 
que  la  principale  victime  serait  on 
dont  chaque  ville  confédérée  sur 
part;  la  dépense  devait  être  d'ai 
également  supportée  par  les  slliâ 
les  uns  seraient  tenus  de  ftNimi 
agneaux  et  du  laitage,  tandis  qi 
autres  y  porteraient  des  fruit»,  des 
mes  ou  autres  tributs  religieoif 


pendamment  des  offrandes»  partia 
victohoff  de  la  victoire;  ^/<i //or// //i,  des  1  que  chaque  assistant  avait  la  liberté 
fous,  aussi  appelées  (/airifiaies  :  elles  se  '  porter  avec 


célébraient  le  17  lévrier;  //i////<v, latines 
(vnjr,  plus  bas),  hes  feriairs  qui  se  cé- 
lébraient en  février  (du  7  au  18)  étaient 
des  fêtes  eu  l'honneur  des  morts  et  des 
sacrifices  expiatoires  pour  les  vivants. 
Les  olfrandes  déposées  sur  les  tombeaux 
consistaient  principalement  en  fleurs , 
gâteaux,  légumes,  miel,  vin  et  pain. 

£nfin  il  y  avait  les  fériés  publiques  et 
les  feries  de  lamille  ou  |>arliculières.  Les 
cérémonies  pratiquées  dans  les  jours  fé- 
riés variaient  selon  la  nature  de  leur  cun* 
•écration,  en  se  renfermant  néaumoiiis 
dans  un  cercle  assez  étroit  :  le  sacrilice 
d'une  victime,  des  prières  publiques, 
des  ablutions,  et  surtout  lu  cessation 
absolue  de  travail,  en  forniuient  le  carac- 
tère le  plus  général,  f'oy,  Fktf.s. 

FkniKS  LATiifKs.  Elles  étaient  du  nom- 
bre des  léries  mobiles ,  indiclœ  ou  cun- 
crptivœ.  Voici  Torigine  que  leursâsiguc 
Denvs  d'Haiicarna»se. 

Tarquin-ie-Superbe  voulant  accoutu- 
mer les  peuples  du  Latium  à  reconnaître 
\i\  suprématie  romaine,  leur  lit  propusirr 
Hi  le  alliance  générale  que  devait  con«a- 
en  T  et  sanctifier  un    sacrifice  fuit  en 
COI   imun.  A  l'exceptionde  qiiel4|ues  villes 
des    Voisques,  la  proposition   tut  gêné- 
ralei  nent  accueillie  avec  faveur.  Tarquin, 
mett.   nt  alors  à  profil  ce  moment  d'en- 
tbous  'asrne,  convoqua  ses  nouveaux  al- 
liés s.  ir  le   mont  qui    domine   la    ville 
d'Albt   ,  aujourd'hui  .l/u/i/r»- (,'<//•■«.  Qua- 
rante-^   -pt  penplps  réfiomliient  ii  l'upprl, 
*/,  Jans    Celte  première  a<i?>riiil)lép,  il  fut 

convenu     q"^  ***  cèremouWr»  AeVaWvMwc  \.  dit  ylu»  v»""*^*^'**"*  *l"«^  **  * 
*e  reoçui  velkraicnl  VouVe%  W*  a\u\«iv^  ^    oQvMW^xttWvww^v^uvi, 


lui.  La  fête  fut  placée, 
commun  accord ,  sous  PinvocaiM 
Jupiter  protecteur  du  Lalium,  / 
Latialis,  C'est  de  là  que  ces  sole 
auxquelles  prenaient  part  les  p 
du  Latium,  les  Latins^  furent ap 
fériés  latines. 

Les  Romains  apportèrent  à  Tob 
tion  de  ces  fêles  une  piété  scmp 
et  rigide.  Les  députés  des  ^i.lcsi 
déiées  y  étaient  liaités  sur  le  pied 
parfaite  égalité,  mais  toujours  cepi 
sous  la  pré!»ideiice  d'un  magi^n 
main.  Le  consul  en  e\ercii«  en  • 
miiiait  repu<|ue  ù  sa  volonté,  et 
il  ne  pouvait  \  pre:»iJer  ni  se  fain 
placer  par  son  collègue,  il  no 
d'ollite  un  magl»trat  iharge  de 
présenter  en  cille  impoi tante  c 
stant  e. 

Dans  le  principe,  les  fériés  lati 
duraient  qu'un  jour;  elles  furroi 
tées  à  deux  apre^  l'expubion  des 
quins  ;  a  trois,  après  le  retour  dans 
du  peuple  qui  s'etiiit  retire  sur  le 
sacre;  enfin,  et  l(iii<;(pnips  sprc 
quatrième  jour  >  tut  ajoute;  mail 
là  ne  concernait,  à  ce  i]u'ii  psrail 
les  Romains  »euU,  puisque  \r\  tt'ic 
il  entraînait  roblij;a(i(in  se  celebr. 
non  plus  sur  le  muni  Albain,  uitii 
le  Capitole.  La  a\aient  lieu  des  et 
de  quadriges,  a  la  suite  deit^ocl 
vainqueur  recevait ,  pour  toute  fi 
pen»e ,  un  ^erie  de  lii|iirur  J'iln 
O'elait  sans  doute  pour  indiquer  q 
dieux  ne  sauraient  nous  acciirdci 
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Telles  étaient  les  fériés  latines  ordi- 
ires  et  annuelles  \  mais  il  y  en  avait 
core  à* extraordinaires  on  impérativcs. 
Iles- ci  étaient  placées  sous  la  prési- 
ace  d*oo  dictateur ,  et  leur  objet  était 
i|Miser  le  ciel  dans  les  circonstances 
Lvcs,  dans  les  désastres  imprévus,  par- 
it  enfin  où  le  salut  de  la  république 
raissait  compromit  C.  F-ii. 

PÉRIÉS  (jouas).  A  l'exemple  des 
eàens  {voy,  Part,  précédent),  nous 
maions  ainsi  les  jours  destinés,  soit  à 
B  cérémonies  religieuses,  soit  à  des  ré- 
oces  publiques.  Ils  ne  peuvent 
établis  que  par  le  gouvernement. 

loi  du  18  germinal  an  X  lîie  au 
ncbe  le  repos  des  fonctionna  ires 
ics,  et  un  arrêté  du  29  du  même 
i  détermine  que  les  fêtes  religieuses 
er  en  France ,  outre  les  diman- 
i«s,  sont  Noël ,  l'Ascension,  l'Assomp- 
^  et  la  Toussaint.  On  considère  en- 
■t  comme  jours  fériés  le  premier  jour 
ftfin  (avis  du  conseil  d*étatdu  20  mars 
ftiO)  et  le  jour  de  la  fête  du  roi  (dé- 
yoo ministérielle  du  28  octobre  1817]. 
ikloida  19  janvier  18 IC  avait  rangé  le 
R  janvier,  anniversaire  de  la  mort  de 
AlbXyi,au  nombre  des  fêtes  légales, 
hpû  cette  loi  a  été  abrogée  par  celle  du 
lîjaoTier  1833. 

Xl^t  loi  du  18  novembre  1814  règle 
■  qui  est  relatif  à  la  cessation  des 
ntaax  ordinaires  les  dimanches  et  jours 
Il  fêtes;  mais  depuis  la  révolution  de 
WO,rautorité  n'en  réclame  plus  Texé- 
Won.  Quelques  jurisconsultes  sont 
Mbie  d'avis  que  cette  loi  se  trouve  im- 
Rciiement  abrogée,  maintenant  que  la 
pirte  ne  reconnaît  plus  de  religion  de 
ibL  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  question 
''^t  élevée  récemment  devant  les  tri- 
baux, la  Cour  suprême,  par  un  arrêt 
1^  33  juin  1838,  s*est  prononcée  contre 
'  ajalème  de  Tabrogation  virtuelle  de 
loi  de  1814  par  la  Charte  de  1830, 
e  que  le  ministère  public  avait 
devoir  soutenir  dans  ses  conclusions. 
.  Dimanche  ;note). 

tribunaux  civils  ne  peuvent  ren- 

^)  Voir  var  let  Férin  Intines  Tilc-Live ,  Ht, 
^  cC  xxzix*  et  BD  travail  de  r^bbé  Cootore 
^M  les  Mtmovt  dé  i  'Aemdêmiê  des  BêliU'Lrttrts, 


dre  de  jugements  les  jours  fériés ,  mais 
l'expédition  des  affaires  criminelles  n'est 
point  interrompue.  Aucune  signification, 
saisie,  vente  et  exécution  judiciaires  ne 
peuvent  avoir  lieu ,  si  ce  n*e9t  en  vertu 
de  permission  du  juge,  dans  le  cas  où 
il  y  aurait  péril  en  la  demeure.  Si  Té- 
chéance  d'une  lettre  de  change  ou  d'un 
billet  à  ordre  est  à  un  jour  férié,   le 
paiement   peut  en  être  exigé  la  veille. 
Quant  au  protêt  faute  de  paiement,  qui 
doit  être  fait  le  lendemain  du  jour  de  l'é- 
chéance, il  se  fait  le  jour  suivant ,  si  ce- 
lui de  l'échéance  est  férié.  £.  R. 
FERLAGE,  voj-.  Voile. 
FERMAGE,  voj.  Ff.rme. 
FER3IAX,  vojr.  Firman. 
FERMAIL.  C'était ,  au  moyen-âge , 
une  boucle  ou  agrafe  servant  à  attacher 
un  manteau,  une  ceinture,  ou  quelque 
pièce  d*habillement  ou    même  du  cos- 
tume de  guerre.  Il  en  est  souvent  parlé 
dans  les   poèmes  et    chroniques  de  ce 
temps.  Il  servait  aussi  à  fermer  les  livres 
de  prières  et  autres,  enrichis  de  pré- 
cieuses miniatures  ;  de  pareilles  agrafes , 
employées  de  nos  jours  au  même  usage, 
ont  reçu  le  nom  de  fermoir,       C.  N.  A. 
FER .^ ATA,  i>oy.  Poist  n  orgue. 
FEKME  (agriculture).  Le  mot  terme 
indiquait  primitivement  dans  notre  lan- 
gue une  convention  par  lai^uelle  le  pro- 
priétaire d*un  domaine,  d*un  immeuble, 
d'une  rente  ou  d'un  droit  quelconque, 
abandonne  à  un  tiers  la  jouissance  de  ce 
domaine,  de  cet  immeuble,  etc.,  pour  un 
certain  temps  et  à  de  certaines  conditions 
légalement  stipulées  ou  verbalement  con- 
senties. Ains  ion  disait  :  bailler  ses  terres 
k  ferme  ;  renouveler  une  ferme  ;  la  ferme 
des  gabelles;  les  fermes  du  roi,  etc.,  etc. 
Plus  tard,  l'acception  de  ce  mot  s'éten- 
dit de  la  convention  à  la  chose  qui  en 
était  Tobjet.  On  appela /«'/v/i^  les  divers 
héritages  qu'on  était  dans  l'usage  d'af- 
fermer, et  enfin,  par  une  extension  dif- 
ficile  à  justifier,    les  domaines  ruraux 
même  non  soumis  au  fermage. 

Le  mot  ferme,  suivant  les  uns,  Yient 
du  latin  finnare;  suivant  d'autres,  il 
vient  du  celtique  ferma  ^  qui  signifie 
louage.  En  bas  hreioofermi  veut  encore 
dire  louer. 

Il  y  a  c|u%\xe  maiaeseft  i^futtcÀ^ts^  ^^ 
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faire  valoir  une  terre  :  le  propriétaire 
peut  Ucultiverou  la  faire cultiveryl^ious 
•a  direction  immédiate;  2^  par  rinier> 
médiaire  d*un  ré|;isieur  {voy,  Rêgik); 
3^  à  l'aide  de  métayers  ou  à  partage  de 
fruits  [voy.  Mutaieie);  4*^  enfin  au 
moyeu  de  fermiers  *  qui  Texploilent  à 
leurs  risques  et  périls  moyennant  uo 
prix  annuel  de  location.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  ce  dernier  moyen. 

Le  fermage,  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  les  progrès  de  Tagriculture, 
présente,  il  faut  le  dire,  ce  grave  tncon* 
vénient  qu'il  enlève  rinslroction  et  l'ar- 
gent des  campagnes  pour  les  faire  af- 
fluer vert  les  villes  et  les  grands  centres 
de  consommation.  L'agriculture  féconde 
ainsi  doublement  Tindustrie,  puisqu'elle 
lui  fournit  à  la  fois  les  matières  premiè- 
res et  les  fonds;  mais,  en  prêtant  à  son 
alliée  un  si  généreux  concours ,  elle  s'ou- 
blie elle-mcme  et  languit  ou  s'épuise, 
comme  le  ferait  inévitablement  toute  fa- 
brique à  l'entretien  de  laquelle  on  ne 
donnerait  ni  les  soins  ni  les  capitaux  suf- 
fisants. 

Néanmoins  les  propriétaires  que  leurs 
affaires  ou  leurs  goAts  éloignent  de  la 
campagne  ne  doivent  pas  songer  à  faire 
valoir  par  eux-mêmes;  car,  pour  y  réus- 
sir, une  présence  assidue  est  la  première 
conditi(»ii.  Us  ne  peuvent  guère  non  plus 
faire  valoir  \  moitié  sans  exercer  une 
surveilla  lier  assez  active;  enfin,  s'iU  ne 
connaissent  parfaitement  le  régisseur  au- 
quel ils  contient  leurs  intérêts,  la  régie 
leur  présente  encore  moins  de  sécurité. 
£n  pareil  cas, le  meilleur  mode  d'exploi- 
tation est  dans  le  fermage;  milheureuse- 
ment  il  n'est  pas  partout  possible  de  trou- 
ver des  fermiers. 

Le  but  du  fermage  étant  de  procurer 
an  propriétaire  un  revenu  éipiivalent  à 
la  vileur  locative  du  fonds  et  an  fermier 
le  |irix  du  travail  qu'il  emploie  à  le  fé- 
conder, on  doit ,  de  part  et  d'autre,  ré- 
gler avec  gr:  nd  soin  les  conditions  pé- 
cuniaires et  les  clauses  du  bail.  Le  prix 
d"  ferme  varie  nor -seulement  en  raison 
des  lieux  et  de  la  fécondité  du  sol,  mais 

(')  Ft-rmt^r  tr  Hit  rn  jIIi-itiiiik!  .W.u^r,  mnl  qui 
r.i|»|i^llr  rt'liii  il*-  uteiur^',  inai«  f|u*iiii  |i«ut  mUmÏ 
il  livrr  df 'iitty«r,  lu.iire .  iutcodjut  superiror, 
ji|-juripjl  IcHiUirc.  S. 


encore  en  raison  de  difTéreatesdi 
ces.  Tantôt  l'excessive  concarmre  qrf  h 
s'établit  parmi  les/rr/rrirrr  abaifseoilffl  | 
mesure  leur  salaire  et  élève  dantliafoi  r 
pro|iortion  la  rente  du  sol  ;  laniôi  le  «*  I 
traire  a  lien.  Dans  l'uo  et  ranlrecavla  | 
parties  contractantes  suivent  ordmiirt-  ^ 
ment  l'espèce  de  «rours  fixé  par  le  chiAi  ' 
plus  ou  moins  élevé  des  populatinni  sfrt  ' 
co  les,  l'a  bond  an  ce  ou  la  pénurie  des  rtcai    - 
tes,  le  prix  des  denrées  pendant  le«  dmxot 
trois  années  précédentes,  etc.  Opeadaft 
lorsqu'elles  comprennent  bien  l'aiw  A  - 
l'autre    leur   position ,   aa    lien  d'obéir  *■ 
ainsi  aveuglément  aux  cbances  da  ■•• 
ment,elles calculent  d'aprèsdcsBovMBfl  ' 
prises  sur  tonte  la  durée  d'un  bail  on  4ê 
plusieurs  baux.  Propriétaire  et  fcraîs 
sont  ainsi  certains  de  trouver  leur  ooap^ 
surtout  s'ils  contractent  pour  un  ttflfi 
assea  long. 

Les  longs  baux  ont,  en  effet,  eel  avM- 
tage  qu'ils  identifient  les  intérêts  dn  fc^ 
mier  avec  cens  du  propriétaire,  pnisqnt 
la  fécondité  croissante  du  sol  proin 
également  à  tous  deux.  Les  baux  tro| 
courts,  laissant  au  premier  une 
incertitude  sur  l'avenir,  ne  lui 
tent  pas  de  tenter  de»  amélioraiioBsdvUI 
il  pourrait  ne  pas  profiter,  d'adopter  n 
assolement  réparateur,  de  culti«er  ém 
végétaux  dont  il  entreverrait  à  peine  la 
produits,  de  faire  enfin  dea  avances  doal 
il  ne  se  trouverait  pas  completeoMl 
remboursé  et  dont  il  ne  toucherait  mtWÊ 
pas  l'intérêt.  Peu  soucieux  de  travaiiWr 
pour  son  successeur,  il  craint  bien  piv 
en  pareil  cas  d'améliorer  que  d'cpaucr 
le  fonds. 

La  seule  obligation  du  bailleur  en«ffi 
le  preneur  est  souvent  de  lui  assorrr  b 
jouissance  sans  entraves  des  terres  qv'il 
afferme.  La  loi  l'oblige  encore  a  la  «erilf 
a  indemniser  le  fermier  en  cas  d'arb* 
dents  de  force  majeure,  tel»  que  les  inon- 
dations, la  grêle,  etc.,  dès  que  le  dom- 
mage dépasse  la  moitié  de  la  valeur  lotab 
de  la  récolte;  mais,  dans  les  contrera  cà 
de  pareils  accidents  se  renouvellent,  ib 
sont  prévus  et  portés  en  décompte  dies 
le  prix  général  du  bail,  de  sorte  qu'di 
ressent,  par  une  stipulatiiin  rinn-sse, 
d'être  à  la  charge  du  propriétaire. 

Les  obligations  du  prencor  sont  pha 
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iDbreuseJï:  outre  le  prii  de  ferme  qu*il 
Bgage  k  payer  annuellemeDt  en  argent 
en  redevâDces  diverses,  il  se  charge 
eore  d'entretenir  les  bâtiments  en  bon 
it  de  réparations  locatives;  les  terres 
DTcnablement  closes  et  suffisamment 
nées,  et  le  cheptel  (voy.),  lorsqu'il  dé- 
nd  do  fonds,  de  manière  à  laisser  à  sa 
rtie  un  nombre  d'animaux  de  toutes 
rtet  et  de  tont  âge  égal  à  celui  qu'il  a 
SQTé  à  son  entrée.  Il  consent  à  établir 
itaine  balance  entre  les  cultures  épui- 
Dtea  et  fertilisantes,  à  employer  sur  la 
me,  pendant  tout  le  temps  de  sa  ges- 
NI  y  la  totalité  des  fourrages  et  des  li- 
bel  qu'il  y  récolte,  des  fumiers  qui  s'y 
podaisent;  à  n*enle ver  enfin,  à  l'expira- 
m  da  bail,  ancune  partie  des  foins,  des 
lilles  et  des  engrais.  Il  s'engage  encore 
I  certains  cas  à  former  de  nouvelles 
ÔCores,  à  augmenter  le  nombre  ou  l'é- 
■dae  des  plantations  arbustives,  à  mar- 
w  oa  chauler  successivement  les  diver- 
s  parcelles  qui  doivent  l'être ,  etc. 
L'étendue  des  fermes  varie  et  doit 
eesaairement  varier  en  raison  des  cir- 
natances.  Partout  où  les  fermiers  sont 
M  riches  que  nombreux,  elles  sont 
uades  et  peuvent  alors,  il  est  vrai,  se 
kiver  relativement  à  moindres  frais 
elea  petites;  mais  là  où  les  populations 
ricolea  sont  plus  nombreuses  que  ri- 
es y  les  fermes  ne  doivent  avoir  que 
a  d*étendne,  parce  que  d'une  par(  on 
NiTe  mieux  à  les  louer ,  et  parce  que 
l'autre  elles  sont  mieux  cultivées  et 
oa  productives. 

Le  système  de  culture  adopté  dans 
aqae  exploitation  dépend  du  climat, 
!  la  nature  des  terres  et  des  besoins  du 
(Oiinerceoude  la  consommation  locale. 
ett  des  fermes,  dites  à  herbages  y  dans 
sqaelles  on  spécule  exclusivement  ou 
■caque  exclusivement  sur  les  animaux 
9  rente.  Ainsi ,  dans  la  riche  vallée 
Auge,  on  engraisse  des  bœufs  ache- 
ia  au  loin  pour  cela;  sur  les  pâturages 
fijà  moins  féconds  ,  mais  plus  sa- 
rareux  peut-être,  du  Bessin,  qui  don- 
sot  un  laitage  exquis,  on  spécule  par- 
calièrement  sur  la  production  du  beur- 
il  enfin,  dans  le  Cotentin ,  on  fait  des 
eTet  qui  vont  a  un  certain  âge  cher- 
ber  hein  des  prairies  natales  la  noor^ 


rilure  plus  abondante  désormais  néces- 
saire à  leur  accroissement. 

Les  fermes  dites  à  grains  sont  princi- 
palement cultivées  en  céréales.  Là  on  ne 
possède  souvent  d'autres  animaux  que 
ceux  de  trait,  et,  pour  les  entretenir, 
on  ne  compte  que  sur  les  prairies  natu- 
relles et  le  maigre  pâturage  des  jachères. 

Ailleurs,  grâce  au  perfectionnement 
de  la  culture  moderne,  on  a  couvert  les 
friches  de  prairies  artificielles  et  de  ra- 
cines fourrageuses,  de  manière  à  nourrir 
à  la  fois  des  animaux  de  travail  et  de 
rente,  à  augmenter  ainsi  considérable- 
ment la  masse  des  fumiers,  et  à  pouvoir 
cultiver  les  plantes  industrielles  à  côté 
des  blés. 

Fermes  écoles.  On  a  souvent  confon- 
du,  et  l'on  confond  encore  généralement 
dans  le  public,  des  choses  fort  différentes 
cependant,  malgré  leurs  points  nombreux 
de  contact:  les  fermes  écoles,  les  fermes 
expérimentales  (voy.'j  et  les  fermes  mo- 
dèles. 

Sous  le  nom  d'instituts  agricoles ,  il 
existe  maintenant  en  France  deux  fer- 
devenues  célèbres  :  celle  de  Ro- 


mes 


ville  (département  de  la  Meurthe),  et 
celle  de  Grignon  (département de Seine- 
et-Oise).  Dans  la  première,  M.  Mathieu 
de  Dombasle  {vojr,'j  s'efforce  depuis  long- 
temps de  populariser  les  saines  doctri- 
nes, de  substituer  les  idées  positives  au 
vague  des  théories  anciennes,  et  de  faire 
prévaloir  les  principes  de  l'illustre  Thaêr 
(2^0/. ),  fondateur  de  l'Académie  agricole 
de  Mœgelin,  en  Prusse,  et  qui  doit  être 
considéré  chez  nous,  tout  aussi  bien 
qu'en  Allemagne,  comme  chef  de  l'é- 
cole moderne  d'agriculture.  La  seconde , 
dirigée  avec  beaucoup  de  succès  par 
M.  Bella ,  possède  maintenant  bien  près 
de  cent  élèves.  Dans  ces  utiles  établisse- 
ments on  a  organisé  l'instruction  de  ma- 
nière à  former,  par  l'élude  combinée  des 
diverses  sciences  accessoires  à  l'économie 
rurale  et  de  réconomie  rurale  elle- 
même,  des  hommes  en  état  d'organiser 
une  grande  exploitation  dans  son  en- 
semble et  de  la  diriger  dans  ses  détails , 
de  véritables  ingénieurs  agricoles.  De- 
puis quelques  années,  dans  plusieurs  de 
nos  départements,  on  a  déjà  établi 
(comme  dans  celai  d'Ille-et-Vilaine),  ou 
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pillée  dans  les  baux  de  bieo)  ruraux 
pour  le  paiement  des  fermages:  sa  durée 
est  alors  d*un  an  au  moins  et  de  cinq  ans 
au  plus  (loi  du  1 7  avril  1 832,  art.  7).  E.  R. 

FERMENTATION.  On  comprend 
tous  cette  dénomination  des  changements 
spontanés  produits  dans  des  substances 
organiques  après  leur  séparation  du  corps 
Tivant,  changements  par  lesquels  les  élé- 
ments de  ces  substances  repassent  par  de- 
grés à  des  combinaisons  inorganiques.  La 
fermentation  est  donc  le  moyen  dont  la 
nature  organique  se  sert  pour  rendre  à  ta 
nature  inorganique  les  éléments  qu'elle 
avait  pour  quelque  temps  empruntés  de 
cette  dernière.  On  divise  la  fermenta- 
tion en  trois  espèces  différentes,  savoir  : 
fermentation  vineuse,  acide  et  putride. 

Fermentation  vineuse.  Elle  n'a  lieu 
que  dans  des  liquides  sucrés,  et  consiste 
en  ce  que  le  sucre  qui  y  est  contenu  se 
décompose  en  alcool,  qui  reste  dissoas 
dans  le  liquide,  et  en  acide  carbonique, 
qui  s'en  dégage  sous  forme  de  gaz  avec 
une  faible  effervescence.  Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  sucre  qui  ne  sont  pas 
fermenteicibles.  Les  sucres  de  canne,  de 
raisin, de  champignon  fermentent;  les  su- 
cres de  manne  (mannite),  de  lait  et  de 
régli>se  n'entrent  point  en  fermentation. 
Le  sucre  pur  dissous  dans  l'eau  ne  fer- 
mente pas;  il  faut  pour  cela,  outre  une 
certaine  température,  la  présence  d'une 
subittance  qui  dispose  les  éléments  du  su- 
cre à  secombiner  d'une  manière  nouvelle. 
Cette  substance  se  trouve  dans  tous  les 
sucs  végétaux  contenant  du  sucre,  les- 
quels» par  conséquent  entrent  très  vite 
en  fermentation.  Cependant  il  faut,  pour 
coininencer  la  fermcn'atifm  ,  une  certai- 
ne iniluence  de  l'air:  aussi  longtempsque 
celle-ci  pst  empéclico,  il  uf> s'établit  point 
de  fermentation.  Cpst  par  celte  rai- 
son que  les  sucs  véi;étaux,  renfermés 
dans  leurs  enveloppes  dans  les  plantes  ou 
dans  les  fruits,  ne  fermentent  |>as.  Un 
sur  véi^élal  fcrmontescible  qu'on  chanife 
à  l'ébullition  une  fois  par  jour  ne  fer- 
mente pas  non  plus,  parce  que  l'ébulli- 
tion «létruit  chaque  fois  les  circonstances 
favorables  à  la  fermentation  «pii  coni- 
fijenre  à  se  former.  Si  on  prend  le  suc 
des  raisins  exprimé  el  Wn  cWxt,  t\ 
qu'on  le  laiate  à  U  température  ^e  ^"^ 


à  26^,  on  Terra  qne,  de  linpiie  qil 
était  d'abord ,  il  deTÎent  trouble  :  il  i^ 
forme  un  précipité;  chaque  llocoa  4k 
ce  précipité  se  couvre  de  petites  baOa 
d'air  qui  tendent  à  le  toalever,  et  ^ 
enGn  le  soulèvent  à  la  snrfaee;  il  s'è^ 
blit  une  effervescence  lente  ;  la  tempêta 
ture  du  liquide  t*élève  de  |ihiiiii 
degrés  an  -  dessus  de  celle  de  l'air  la- 
biant ,  et  la  fermentation  est  établie. 

L'effervescence  est  doe,  coame  wtm 
venons  de  le  voir,  an  dégagcncot  êa  cm 
acide  carbonique.  Les  flocons  do 
pi  té  retombent  peu  à  pen  dans  le  lit 
à  mesure  qu'ils  se  sont  défaarra«éi 
bulles  de  gaz  qui  leur  étaient 
tes  ;  ils  se  couvrent  de  nooTelles  ballet  « 
remontent  de  nouveaa,  et  cela  se 
nue  aussi  longtemps  qa*il  j  a  da 
non  décomposé.  Alors  les  flocons  te»- 
bent  au  fond  du  liquide ,  où  ila  fc 
une  couche  assez  épaisse. 

Voici  l'explication  de  ec 
Les  sucs  végétaux  fermentescibUs 
tiennent  des  substances  azotées,  Pslb»- 
roine  et  le  gluten  végétaux ,  qnî,  par  H» 
fluence  de  l'air,  changent  de  nalora  d 
deviennent  pen  à  peu  insolobics;  ■■! 
ces  parties,  devenues  insolubles,  oat  ic- 
quis  une  propriété  que  la  substaoce  4i»> 
soute  ne  possédait  pas,  et  en  verte  dt 
laquelle  la  dissolution  da  sucre  ati 
points  de  contact  avec  elles  est  eonvmii 
en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Cet 
acide,  qui  est  gazéiforme  à  la  tenpèn* 
ture  ordinaire,  s'attache  en  forme  et 
bulles  aux  points  où  il  vient  de  oslirt  tC 
soulève  ainsi  les  flocons  du  précipite.  St 
alors  on  sépare  ces  flocons  du  liquide  psr 
le  fîltrage,la  fermentation ces5ejnsqv*a et 
qu'il  s'en  forme  de  nouveaux:  car  ces  io- 
cons  continuent  à  se  former  durant  pres- 
que toute  la  fermentation.  Ces  flncoas, 
doués  de  la  force  d'exciter  la  femcau- 
tion,  s'appellent y^Tf/ir/i/  on  irrmrr. 

Le  ferment,  ainsi  que  sa  vertu  d*éu- 
blir  la  fermentation ,  ont  été  l'objet  et 
bien  des  recherches.  On  a  longtemps  cro 
que  la  fermentation  *  était  due  a  une  ac- 
tion mutuelle  de  décomposition  eoire  k 
sucre  et  le  ferroeut,  jusqu'à  ce  qne  des 

\(^*^Oo  r«  eipliqace  daat  m  deraim  ^rmf» 
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Weoinrertês  dans  d'autres  parties  de  la 
A'BÎe  soient  venues  jeter  de  nouvelles 
lÉnières  sur  la  fermentation.  M.  Thé- 
îird  a  découvert  que  le  peroxyde  d*by- 
IrBgène  est  décomposé  par  Poxyde  de 
pm^nèse  natif,  par  la  fibrine  du  sang 
iMaoimaaz,  etc.,  sans  que  ces  substances 
flea-mémes  subissent  de  changements. 
\m  introduisant  des  flocons  de  fibrine  du 
tng  dans  une  solution  aqueuse  étendue 
le  peroxyde  d'hydrogène  (eau  oxygénée), 
m  y  voit  s'établir  une  fermentation  com- 
iète.  Les  bulles  de  gaz  s'attachent  à  ces 
beona  et  les  soulèvent  à  la  surface; 
me  effervescence  lente  survient;  le  per- 
■yde  ae  partage  en  eau  qui  reste  et  en 
pE  oxygène  dont  le  dégagement  arrête 
'effervescence.  Enfin  les  flocons  de  fibri- 
le  restent  tranquillement  au  fond  et  le 
croxyde  a  disparu.  Il  était  bien  naturel 
'eo  conclure  que  l'influence  exercée 
ir  le  ferment  devait  être  de  la  même 
itore,  et  nous  en  connaissons  déjà  bien 
autres  exemples  assez  nombreux  pour 
MBS  persuader  que  cette  conclusion  est 
lelqae  chose  de  plus  qu'une  simple  pro- 
àbilité.  On  a  donné  te  nom  de  force 
Uaiylif/ue  à  cette  nouvelle  cause  de 
langements  chimiques. 

Une  partie  de  ferment  suffit  pour  con- 
rrtir  100  parties  de  sucre  en  alcool  et 
1  acide  carbonique;  mais  comme  le  fer- 
lent lui-même  n'est  qu'un  état  transi- 
lire  de  l'albumine  et  du  gluten  végé> 
lox,  il  s'altère  peu  à  peu  et  perd  sa  force 
italytique.  Cependant,  après  la  cessa- 
on  de  la  fermentation,  il  y  a  une  grande 
oantité  du  ferment  précipité  qui  est 
Dcore  actif,  et  qui,  ajouté  à  une  disso- 
itioo  de  sucre  pur,  y  établit  en  peu  de 
nnps  la  fermentation.  Comme  cette  der- 
ière  solution  ne  contient  point  de  sub- 
tances qui  puissent  donner  naissance  à 
n  nouveau  ferment,  il  y  perd  sa  force, 
i  la  quantité  du  sucre  est  suffisante. 

La  natare  chimique  de  la  partie  active 
n  ferment  n'est  point  encore  examinée; 
laia  on  a  trouvé  que  l'albumine,  la  fi- 
rine  et  même  de  la  gélatine  tirées  du 
egoe  animal ,  mêlées  à  une  solution  de 
itartf  donnent  plus  ou  moins  vite  nais- 
ince  à  un  ferment  propre  à  faire  fer- 
lenter  le  liquide.  Le  ferment  perd  faci- 
imeatsâ  force  cataljtiqne,  /'loflaence  de 


l'alcool  concentré,  de  l'ébuUitîon ,  de  la 
dessiccation  l'en  dépouillant.  On  a  re- 
marqué que  certaines  substances  pré- 
sentées en  quantités  très  petites  le  ren- 
dent inactif  et  font  cesser  la  fermentation: 
telles  sont  l'huile  volatile  de  la  moutarde, 
les  acides  sulfureux  et  phosphoreux,  l'a- 
cide arsénieux,  l'hypochlorite  de  chaux 
(chlorure  de  chaux),  le  soufre  pulvé- 
risé ,  etc.  L*huile  de  moutarde  et  l'acide 
arsénieux  présentent  cette  propriété  au 
plus  haut  degré;  il  n'en  faut  pas  un  mil- 
lième en  poids  du  liquide  pour  faire 
cesser  la  fermentation  ou  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  commence.  Une  basse 
température  fait  aussi  cesser  la  fermen- 
tation. A  la  température  de  22  à  26^,  elle 
se  fait  avec  la  plus  grande  vivacité.  Trop 
de  chaleur  lui  est  également  nuisible,  et 
à  environ  40^  elle  s'arrête.  La  composi- 
tion des  différentes  espèces  de  sucres 
fermenlescibles  est  telle  qu'il  ne  se  pro- 
duit que  de  l'alcool,  de  l'acide  carboni- 
que et  de  l'eau.  Le  sucre  de  canne  donne 
un  peu  plus  que  la  moitié  de  son  poids 
en  alcool,  mais  il  faut  que  dans  la  fermen- 
tation un  atome  d'eau  s'ajoute  à  chaque 
atome  de  sucre.  Le  sucre  de  raisin  donne 
presque  exactement  la  moitié  de  son 
poids  en  alcool;  il  donne  en  outre  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

La  fermentation  des  sucs  végétaux,  tels 
que  celui  du  raisin ,  pour  faire  du  vin  ^ 
celui  des  pommes,  pour  faire  du  cidre ^ 
etc.,  est,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  facile  à  concevoir  ;  mais  la  fermen- 
tation qu'on  fait  subir  aux  céréales  pour 
en  faire  de  la  bière  ou  pour  en  distiller 
Veau'de-vie  est  plus  compliquée,  parce 
que  les  céréales  contiennent  principale- 
ment de  l'amidon  et  fort  peu  de  ma- 
tière sucrée.  Pour  bien  comprendre  cette 
fermentation  il  faut  savoir  que  la  ger- 
mination produit  dans  les  céréales  une 
substance,  qui  n'y  existait  point  au- 
paravant :  cette  substance,  nommée  diaS" 
tase  (voy.  ce  mot),  est  douée  d'une 
force  catalytique  par  laquelle,  à  une 
température  environ  de  60°,  elle  change 
Tamidon  en  sucre  de  raisin,  et  l'on  pré- 
tend même  qu'il  ne  faut  qu'une  partie 
de  diastase  pour  convertir  2,000  parties 
d'amidon  en  sucre.  On  laisse  donc  ger- 
mer d«  VoT^«  qxi«  Voiv  «^<^<^  «MNk>X^  «a. 
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noBient  où  les  germes  oot  poussé  ane  i  betteraTes   contieoDcnt  «at   wA 


couple  de  lignes  (voy.  Malt);  od  mêle 
ane  partie  de  cette  orge  germée  etséchée 
avec  5  ou  6  parties  d*UDe  espèce  quel- 
conque de  céréales  ;  on  les  fait  moudre 
grossièrement ,  on  les  fait  bien  pénétrer 
et  ensuite  digérer  avec  de  l'eau  à  60^ 
pendant  5  à  6  heures.  Durant  ce  temps, 
la  diastase  convertit  Tamidon  en  sucre, 
et  de  la  perfection  de  cette  conversion 
dépend  principalement  l'avantage  éco- 
nomique qui  peut  résulter  de  l'opéra- 
tion. On  étend  ensuite  le  liquide  sucré 
avec  de  Peau  froide  pour  en  abaisser  la 
température  à  environ  25^,  on  y  ajoute 
de  la  levure,  et  en  moins  d*nne  heure  la 
fermentation  a  commencé  à  s'y  établir. 
Lorsque  celle-ci  a  cessé,  on  en  sépare 
Talcool  par  la  distillation. 

Fermentation  acide.  Lorsque  la  fer- 
mentation   vineuse  est  achevée,  même 
souvent  avant  cette  époque ,  la  fermen- 
tation acide  commence.  C'est  par  cette 
fermentation  que  le  vin  s'aigrit.  Le  pro- 
duit de  cette  nouvelle  fermentation  est 
de  l'acide  acétique  et  plus  rarement  de 
Tacide  lactique.  Lorsqu'un  liquide  qui 
contient  de  l'alcool    s'aigrit,  c'est  tou- 
jours de  l'acide  acétique  qui  en  résulte. 
Le  phénomène  de  racétidcation  est  très 
simple  :  c'est  une  oxydation  de  l'alcool. 
Celui-ci  est  composé  de  4  atomes  de  car- 
bone, de  12  atomes  d'hydrogène  et  de 
2  atomes  d'oxygène.  Pour  le  convertir 
en  acide  acétique,  il  faut  en  soustraire  la 
moitié,  c'est-à-dire  6  atomes,  d'hydro- 
gène, et  y  ajouter  un  atome  d'oxygèoe  :  on 
a  alors  4  atomes  de  carbone,  G  atomes 
d'hydrogène  et  3  atomes  d'oxygène,  ce 
qui  est  la  composition  de  l'acideacétique. 
Ainsi  un  atome  d'alcool  absorbe  4  atomes 
d'oxygène  et  produit  une  combinaison 
d'un  atome  d'acide  acétique  avec  3  ato- 
mes d'eau.    Cependant  l'alcool   étendu 
avec  de  l'eau  pure  ne  s'aigrit  pas.  Il  faut 
un  corps  doué  de  force  cataly tique  pour 
le  déterminer  à  s'oxvder.  La  fermenta- 
tion  acide  demande  en  outre  une  tempé- 
rature de  30  à  Sa*'  et  un  libre  accès  de 
l'air.  Le  corps  qui  détermine  l'oxydation 
de  l'alcool   n'e»t    point  connu,  mais  il 
parait  qu'il  provient  de  la  levure  em- 
ployée dans  la  fermentation  vineuse.  Les 
poiDoiet  de  terre ,  les  lo|^uiun\Mwc%  ^  \tii 


azotée ,  qui  parait  être  une  varî 

l'albuminevégétale,  laquelle  possèd 

propriété  à  un  très  haut  degré.  L 

sonnes  qui   font    le  vinaigre  en 

tort  qu'une  substance  glaireuse , 

produit  par  le  contact  de  Tair  a 

vinaigre,  et  qu'elles  appellent  m 

vinaigre^  est  douée  de  cette  pri 

Récemment  on  a  découvert  et  mis  < 

en  grand  des  procédés  propres  ii 

rer  la  fermentation  acide  des  liqni 

cooliques,  de  manière  à  TaccoeD 

24  heures, et  alors  l'oxydation  de  I 

tout  comme  cela    arrive   avec  * 

combustions,  produit  elle-même 

tion  de  température  pour    fair< 

nucr  la  fermentation.  Le  liquîi 

produit  s'appelle  vinaigre  .^  vt-^j.  • 

Même  l'alcool  concentré  peut 

fermentation  acide  ;  mais  pour  l 

miner,  il  faut  employer  une  aul 

slance  douée  de  propriétés  cata 

plus  décidées.    Cette    substance 

platine,  réduit  par  la   ^oie   hui 

dans  un  état  de  division  ou  de 

extrême.  Si  on    couvre  le   foo< 

soucoupe  de  cette  préparation 

tine   et  qu'on   \erse  dessus  de  I 

de  manière  que  tous  les  deux  s< 

contact  avec   l'air,  l'acetiticatio 

mence  de  suite;  des  vapeurs  aci 

exhalent,  et  l'alcool  est  peu  à  p 

verti  en  acide  acétique  conceoir 

préparation  de  platine  tend  lell< 

faire  oxyder  l'alcool   que ,  si  el 

en    contact  avec    des   xapeurs 

mêlées  d'air,  elle  devient  incanc 

en     faisant     brûler     l'alcool , 

continue  aussi   lon};temps  qu'il 

vapeurs  d'alcool  à  brûler. 

La  fermentation  acide  tendas 
duire  de  l'acide  lactique  prend 
naiitsance  U  où  il  y  a  on  grau 
de  substances  cataly  tiques,  par 
dans  les  sucs  de  betteraves,  < 
nambours,  dans  le  lait,  etc.  1 
fait  point  ou  prr>que  point  de  fe 
tion  \ineijse;  le  liquide  devient  ^ 
et  filant  fermentation %isqueo«e] 
difiration  se  l^it  directeiuenl  sa 
duction  pi  diable  d'alcool.  On  at 
fermentation  xi^queuse  à  Tespi 
^  Wgbâsa  «K^^lftuuA  dans  la  beUti 
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qae  dans  le  lait  c'est  au  caséum 
lut  TaUribuer ,  à  ce  qu*il  parait. 
mentaiion  putride  (putréfaction). 
*  nom  oo  comprend  tons  les  autres 
ments  que  subissent  les  substan- 
;aniques  avant  qqe  leurs  éléments 

réunis  y  à    la  manière  ordinaire 
nbinaisons  inorganiques.  Tout  le 

sait  ce  que  Ton  entend  par 
letton;  mais  malgré  la  multipli- 
ses  produitS|  ceux-ci  n'ont  point 
diés  par  les  chimistes,  probabte- 
i  cause  de  leurs  exhalaisons  re~ 
Qtes  et  malsaines.  La  putréfaction 
e  faire  dans  trois  circonstances 
»ales.  1^  Si  la  substance  est  expo- 
toule  part  à  Taccès  de  Pair,  ses 
ts  s*ox}'dent entièrement;  il  en  ré- 
e  Teau,  de  Tacide  carbonique, 
des  nitrique,  sulfurique  et  phos- 
xe ,  ainsi  que  quelques  substances 
lent  acides ,  qui  servent  de  nour- 
I  la  végétation ,  telle  que  Y  humus 
erreau.  2^  Si  les  substances  orga- 
ae  trouvent  amoncelées  de  ma- 
I  ne  pas  être  exposées  à  l'air, 
oduit  des  changements  dans  leur 
ar;  la  température  s'élève  beau- 
quelquefois  même  jusqu'à  mettre 
>e  en  feu  ;  l'hydrogène  se  combine 
carbone,  l'azote,  le  soufre  et  le 
lore;  il  en  résulte  de  l'ammonia- 
le  l'hydrogène  sulfuré  et  phos- 
et  beaucoup  d'autres  substances 
Kes  que  volatiles,  douées  en  gé- 
l'une  odeur  désagréable.  3°  Si 
istances  sont  amoncelées  au  fond 
a  ou  sous  des  couches  très  pro> 
de  terre,  où  l'accès  de  l'air  est 
bé  et  la  température  toujours 
les  changements  se  font  très  len- 
:  et  donnent  naissance  à  d'autres 
îts.  C'est  de  cette  manière  que 
royons  que  la  houille,  les  liguites, 
an ,  etc.,  se  sont  formés  de  sub- 
I  organiques  enterrées  par  des  ré- 
•os  géologiques  depuis  un  temps 
u.  La  putréfaction  peut  être  ar- 
MIT  plusieurs  circonstances,  par 
le,  par  une  température  au-dessous 
>  (oo  a  vu  un  animal  préadamiti- 
s  mammouth,  conservé  dans  les 
^Q.  moins  pendant  6,000  ans), 
jCiticcatioD  complète^par  l'alcool. 


par  une  influence  analogue  à  la  force 
catalytique  exercée  par  quelques  sub- 
stances tant  minérales  que  pyrogénéeS| 
telles  que  les  sels ,  surtout  les  sels  mé- 
talliques et  la  créosote,  substance  hui- 
leuse, volatile,  produite  par  la  distil- 
lation sèche  du  bois,  dont  des  quantitéa 
minimes  préservent  la  viande  de  la  pu- 
tréfaction. B-Z-8. 

FERMETÉ  signifie  une  qualité  de 
l'âme  qui  la  rend  inaccessible  au  chan- 
gement, signification  générale  qui  est 
commune  à  ce  mot  et  à  celui  de  co/i- 
stance.  La  fermeté  et  la  constance  sont 
des  qualités  réfléchies,  qui  supposent  un 
grand  empire  sur  soi-même.  Ces  vertus 
constitutives  de  la  force  morale,  et  oppo- 
sées toutes  deux  à  la  faiblesse  (vo/.),  em- 
pêchent les  effets  produits  sur  nous  par 
les  maux  de  toute  sorte  de  faire  éprou- 
ver à  notre  âme  aucun  changement. 

Leur  ressemblance  la  plus  grande  étant 
ainsi  établie ,  il  importe  de  marquer  leur 
différence;  c'est  un  moyen  sûr  pour  les 
caractériser  nettement  l'une  et  l'autre. 

Fermeté  y  du  \dX\nfirmitas  { fit  mus)  ^ 
est  en  général  la  qualité  ou  l'état  de  ce 
qui  est  bien  fixé,  solide,  difficile  à  ébran- 
ler, de  ce  qui  ne  chancelle  point.  Cb/i« 
stance  y  du  latin  constantia  [cum  starCy 
se  tenir  debout  avec  soi ,  rester  le  même, 
semblable  à  soi),  est  la  qualité  ou  l'état 
de  ce  qui  est  difficile  à  abattre,  de  ce 
qui  reste  le  même.  F'ojr,  Constancb. 

En  conséquence,  l'homme y^r/7i^  est 
comme  un  roc  contre  lequel  ne  peuvent 
rien  les  flots  ni  la  tempête;  il  est  inébran^ 
lable.  Il  demeure  dans  le  parti  qu'il  a 
jugé  le  meilleur,  en  dépit  de  toutes  lea 
causes,  les  disgrâces,  la  douleur,  la  mort 
même,  l'espérance  de  la  gloire,  de  U 
fortune  ou  des  plaisirs,  qui  sembleraient 
devoir  l'en  écarter.  La  constance  ne  sup- 
pose pas  ainsi  un  projet  ou  des  maximes 
et  ne  marque  pas  Tinutilité  des  attaques 
qui  tendent  à  nous  en  détourner  :  elle 
nous  soutient  simplement  contre  les  maus 
qui  nous  affligent,  nous  empêche  de  per- 
dre cœur,  nous  fait  conserver  au  milieu 
du  malheur  notre  dignité,  notre  calme ^ 
notre  sérénité.  La  fermeté  est  la  qualité 
d'une  âme  fortement  trempée  qui  sait  se 
résister  à  elle-même,  qui  persiste  dana 
•es  entreprises  malgré  toutea  les  séducK 
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tîont,  qui  oe  se  laisse  point  fléchir,  qui 
ne  se  rebate  ni  ne  recule.  La  constance 
est  la  qualité  ci*ane  âme  qui  trouve  en 
elle-mérne  des  ressources  contre  TaiHic- 
tion,  qui  ne  succombe  point  sous  ses 
maux,  qui  ne  se  laisse  point  abattre  par 
la  souffrance.  L'homme  terme  est  le  vir 
proposai  tenax  d'Horace,  celui  qui  suit 
arec  ténacité  ce  qu'il  a  résolu;  l'homme 
çpnstant  est  celui  qui  conserve,  suivant 
une  antre  expression  du  même  poète, 
œquam  mentem  rébus  in  ardais  non 
seciu  ac  in  bonis ,  une  âme  égale  dans  la 
mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune. 

L'homme  ferme  souffre,  mais  la  souf- 
france ne  saurait  le  faire  céder ,  lui  faire 
abandonner  ses  résolutions  on  ses  maxi- 
mes. Cest  ce  consul  sévère  qui  immole 
à  la  liberté  sa  propre  famille  et  au  sujet 
duquel  Bossuet  a  dit  :  «  On  frémit  en- 
core en  voyant  dans  les  histoires  la  triste 
fermeté  du  consal  Brutus,  lorsqu'il  fit 
mourir  à  ses  yeux  ses  deux  enfants.  » 
Cest  le  peuple  romain  lui-même  qui 
«  presque  affamé,  dit  encore  Bossuet, 
fit  connaître  à  Porsenna  par  %9i  fermeté 
qu'il  voulait  du  moins  mourir  libre.  » 
L'homme  constant  souffre,  mais  la  souf- 
france ne  peut  le  mener  au  décourage- 
ment; il  sait,  au  besoin,  se  résigner  et 
s'armer  de  patience;  ce  qui  fait  dire  à 
Montaigne  que  <«  le  jeu  de  la  constance 
se  joue  principalement  à  porter  patiem- 
ment les  inconvénients  où  il  n'y  a  point 
de  remèdes.  »  Régulus,  qui  avait  été  à 
Rome  un  modèle  de  fermeté,  de\int  à 
Carihage  un  modèle  de  constance  par  la 
manière  dont  il  y  endura  la  mort. 

«  La  fermeté,  dit  J.-J.  Rousseau,  dé- 
génère aisément  en  opiniâtreté  >»  ;  vice 
qui  prend  le  nom  ^l  entêtement  lorsqu'on 
se  soustrait  au  changement  moins  par  la 
persévérance  dans  la  même  conviction 
que  par  amour-propre  et  pour  soutenir 
jusqu*au  bout  une  opinion,  une  résolu- 
tion, un  parti,  seulement  par  la  raison 
qu'on  a  une  foiit  avancé  cette  opinion , 
pris  celte  résolution,  soutenu  ce  parti. 
La  constance,  de  son  côté,  allait  quelque- 
fois jusqu'à  rimpa«sibilité  chez  les  stoï- 
ciens, dont  elle  était  la  vertu  par  excel- 
Jaoce. 

Quoique  toatcs  deux  op^s^t«  WiiUv- 


Qaoîqae  toute*  deux  op^sfet*  il\%Uv-  \V\<itv\  aei  fermiers  genei 
Mme  ,  la  fermeté  et  U  coMUnt*  \*  loi^v  \  vwmxiAk  yw  ^t^  ««^'«w 


encore  plus  particulîèremeiit,  \k 
mière  à  la  mollesse  et  U  seconde  à  ' 
tement.  1 

FERMIER,  -voy.  Fr.mn. 

FERMIERS  GÉNÉRAnL  ! 
nom ,  on  désignait  en  France,  a 
révolution  de  1789,  les  membn 
association  privilégiée  qui  tenait < 
c'est-à-dire  à  bail,  les  rercDos  | 
composés  des  grandes  gabelles, 
belles  locales,  des  petites  gabe 
l'exploitation  des  tabacs,  des  Irai 
octrois  de  Paris  ,  des  aides  du  p 
{yoy.  Aides,  Gabelles,  Octeoi 
Une  administration  spéciale,  dir 
l'un  des  fermiers  généraux  oq 
de  ses  adjoints ,  régissait  à  part 
genre  d'impôts.  La  mise  à  fcrm 
tait  dans  le  principe  d*aiie  at 
tion;  mais,  sous  les  derniers 
toute  formalité,  toute  garantie  \ 
avait  disparu ,  et  la  faveur  oa  û 
tages  des  bureaux  dans  les  mi 
amenaient  seuls  la  concession.  L 
tre  des  finances  choisissait  à  soi 
fermiers  généraux  ,  et  ce  cbo 
toujours  le  prix  d'un  pot-de-^ 
considérable,  dont  le  taux  était  i 
rement  fixé  par  le  ministre;  d 
des  parts  dans  l'intérêt  étaient  a 
par  le  roi  aux  favoris  et  favorite 
munément  le  nombre  des  fermi 
néraux  était  de  quarante;  il  li 
à  soixante  dans  les  derniers  tea 
parts  d'intérêt  étaient  connues 
nom  de  croupes:  quelqaes-uBei 
à  la  charge  de  certains  fermiers  gé 
d'autres,  en  très  petit  nombre, 
dispensés  d'en  servir  sur  leurs  pi 
avaient  part  entière;  plusieurs 
croupes  et  pensions  sur  leurs  pi 
bail  était  signé  par  un  prête-nom 
seul  responsable  en  fait  envers  le 
avait  droit  de  contrainte  contre 
miers  généraux,  comme  ceux-ci 
sur  leurs  inférieurs.  Le  rhtfTre  < 
mes  à  verser  au  trésor  s'élevait 
à  180  millions  de  livret.  Le  rt 
bénéfice,  bénéfice  incalculable, 
est  certainement  resté  en-deçà  à 
rite  en  l'estimant  à  7  milltoos  < 
Les  attributions ,  les  droits  et  l« 
V\Qtv\  des  fermiers  généraux  éia 
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ctaicot  de  plot  protégés  conlre  la 

^miide  ei  U  contrebande  par  des  lois  fis- 

^ttles  d*ane  rigueur  excessive.  Dans  les 

nents  critiques  ,  les  feiiniers  gêné- 

y  dont  la  fortune  s'elevuit  rapide- 

I,  venaient  au  secours  du  trésor  pu- 

Vie;  mais  on  conçoit  que  cet  appui  u*é- 

%il  jamais  désintéressé. 

n  serait  trop  long  de  faire  le  tableau 
éê  loos  les  abus  qui  s'introduisirent  et 
Aecmrentd^ane  manièreeffrayanie  dans 
Ibi  fermes.  Un  des  premiers  \œux  que 
fcnnalèrent  les  trois  ordres  lors  de  la 
CHavocation  des  derniersKtats-Généraux, 
fac  la  sappression  des  fermes,  devenue 
4s  plas  CD  plus  urgente.  La  révolution 
A  périr  presque  tous  les  fermiers  géné- 
Hnz  sor  l'échafaud ,  après  s*étre  vengée 
Ûm  leurs  exactions  par  des  poursuites  et 
persécQtiODS  répétées  à  des  interval- 
très  rapprochés.  L'innocent  fut  con- 
o  avec  le  coupable,  Thomme  de  bien 
le  spéculateur  avide  et  é^^oiite;  les 
même  et  le  savoir  de  Tillustre  La- 
^oisier  ne  purent  le  sauver.  C'est  aux 
généraux  que  Ton  doit  la  con- 
ctîon  du  mur  d*enceinte  et  des  bar- 
de Paris.  Nous  ferons  remarquer 
passant  que  les  auteurs  du  diction- 
re  des  Boances  de  VEncYclopvclîe  mé- 
dkodique  (article  Fermes)  prennent  cliau- 
dcmeQt  la  défense  des  fermiers  généraux 
contre  les  philosophes  et  les  économis- 
tes dn  dernier  siècle.  Du  reste,  la  mise  à 
ferme  des  revenus  publics  date  en  France 
d*nDe  époque  ancienne.  A.  S- a. 

FER!VAMBOUC,  voy.  Pernambuco. 
FER2VAXDEZ  ,  famille  portugaise 
qai  sVst  fait  un  nom  dans  l'histoire  des 
déeoavcrtes  géographi(]ues  aux  xv*  et 
XTi*  siècles.  Alvaro  Fernandez  explo- 
ra ,  vers  le  milieu  du  xv**,  la  côte  d*A- 
friqoe  sa-delà  du  Rio-Grande,  jusqu'au 
Tsbiléi  rivière  dans  laquelle  il  pénétra 
le  premier.  L* hostilité  des  sauvages 
Fempécha  d^aller  plus  loin  vers  le  sud. 
—  Uo  siècle  plus  tard,  un  autre  Alvaro 
Fernandez  6t  partie  de  Texpédition  sur 
la  côte  d'Afrique  conduite  par  le  capi- 
Caioe  Manuel  de  Souza ,  que  le  Camoêns 
qualifie  de  libéral^  cavaliriro  (Lusiade  ^ 
dbant  Y).  En  juin  1552,  le  galion  qu*il 
conduisait  fit  naufrage  sur  la  côte  de  Na- 
lai.'  toat  ^équipage  tomba  entre  les  mai  us 


des  ssQYages  qui  leur  iireut  éprouver  dci 
tourments  cruels  et  les  mirent  à  mort; 
mais  quelques  Portugais  furent  assez  heu- 
reux puuréihappt  races  barbares  et  pour 
revoir  leur  patrie.  De  ce  nombre  fut  Al- 
varo Fernandez.  Immédiatement  après 
son  retour  en  Portugal,  il  publia  le  récit 
des  inaUieurs  de  l'expédition  (Lisbonne, 
155-1.. Jérôme  Cortereal  (m.  1597)en  fit 
le  sujet  d'un  poème,  où,  selon  legoôtdu 
temps,  la  nnthologie  grecque  est  mêlée 
aux  aventures  romanesques  des  naviga- 
teurs portugais. — Un  DE:fis  Fernandez 
découvrit  en  1-1*I5  l'embouchure  du  Sé- 
négal, et  puis  le  Cap- Vert. — Il  faut  citer 
encore  Juan  Fernandez,  qui,  étant  dans 
le  même  temps  employé  aussi  aux  décou- 
vertes sur  les  côtes  d*Afrii]ue,  sous  les 
ordres  de  Gonzalez,  eut  le  courage  de 
rester  seul  de  tous  les  Portugais  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Or.  Il  y  fut  fait  es- 
clave par  les  Maures;  cependant  son  sort 
intéressa  un  de  leurs  chefs  :  celui-ci  lui 
permit  d'attendre  en  liberté  le  retour  de 
ses  compatriotes,  qui  devaient  faire  une 
nouvelle  expédition  en  14-17.  Ils  revin- 
rent en  effet,  et  prirent  à  bord  Juan  Fer^ 
nandez  qui  était  devenu  un  peu  sauvage 
en  vivant  durement  avec  les  indigènes. 
Il  étonna  beaucoup  la  cour  de  Portugal 
par  le  récit  de  ses  malheurs,  qui  pourtant 
ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  partie,  dès 
Tannée  suivante,  d'une  nouvelle  expé- 
dltion  sur  les  côtes  d'Afrique;  mais  cette 
fois  il  ne  fut  pas  même,  à  ce  qu'il  parait, 
si  heureux  que  la  première  fois,  car  il 
ne  revint  plus  de  son  exploration;  du 
moins  l'histoire  des  découvertes  |)ortu- 
gaises  ne  fait  plus  mention  de  lui. 

Il  nous  resle  à  parler  d'un  dernier  na- 
vigateur,  Jean  ou  JiAN  Fernandez  qui, 
au  XV i^  siècle,  fut  pilote  au  service 
d'Espagne,  et  se  siguala  par  ses  décou- 
vertes dans  l'Amérique  méridionale,  ou 
plutôt  dans  la  mer  du  Sud.  Lors  d'une 
traversée  du  Pérou  an  Chili,  il  prit  le 
large,  pour  éditer  les  vents  du  sud 
qui  soufflent  le  long  des  côtes,  et  dé- 
couvrit, en  1572,  l'ite  ou  les  Iles  qui 
ont  reçu  son  nom,  et  où  récemment  s'est 
établi  une  petite  colonie.  Dans  une  au- 
tre traversée,  en  1574,  il  toucha  ans 
îles  de  Saint- Félix  etdeSaint-AmbroUe. 
Ces  décQu\evUs  Y\>i%  ^\xt\t.>9A.^<&  \^>aic\«^ 
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ae  donnèrent  lieu  à  aucun  établissement. 
On  dit  À  la  vérité  que  Feroandez  prit 
possession  de  la  plus  grande  des  iles 
qui  portent  son  nom,  mais  il  ne  paraît 
pas  que  son  établissement,  s*il  a  existé, 
ait  eu  quelque  durée.  On  raconte  encore 
qu'un  matelot  anglais,  Alexandre  Scl- 
kirk,  fut  jeté  par  une  tempête  dans  cette 
Ile,  qu*il  y  demeura  quelque  temps,  et 

Sue  c'est  lui  qui  a  servi  en  quelque  sorte 
e  type  pour  le  Robinson  de  Defoc.  Un 
historien  espagnol  raconte  des  aventures 
semblables  d*un  Espagnol  jeté  par  le  sort 
dans  Tile  Ferraro.  Une  découverte  plus 
importante,  celle  de  la  Nouvelle-Zélande, 
est  attribuée  à  Juan  Fernandez  par  quel- 
ques historiens. 

L*lle  lie  Juiin  Fernandez^  qui  est  si- 
tuée sous  la  même  latitude  que  Valpa- 
raiso,  n'a  qu'une  douzaine  de  lieues  en 
circonférence.  Le  sol  en  est  hérissé  de 
roches  basaltiques  qui  y  prennent  diver- 
ses formes  et  sont  plus  ou  moins  décom- 
posées; l'ocre  y  abonde.  Les  pluies  sont 
fréquentes  dans  toutes  les  saisons,  ainsi 
que  les  vents  du  sud.  On  voit  des  bois 
de  palmiers  et  d'arbres  résineux  qui  don- 
nent de  IVnceiis  et  de  la  gouime- résine. 
Des  arbres  fruitiers  transplantés  du  (!hili, 
tels  que  le  fijçuier  et  surtout  le  prihtT,  y 
ont  bien  réussi.  Les  liabitants  se  UDurii»- 
sent  df  rhi*\res,  de  pij;eons  sauvai;es  fl 
de  poissons  qu*un  pêrhe  en  grande  (|uan- 
tité  dans  la  rade.  Des  troupes  de  rats 
font  de  grandi  ravages  dans  les  campa- 
gnes. De  jolies  colibris  se  distinguent 
parmi  les  oiM-aux  de  Tile.  D-c. 

FKRXKY,  vnY,  X\y  et  Voi.tairf.. 
FERXOW  ^CiiAni.r.s-Lons  ,  un  des 
connai»!ieurs  les  plus  proloiids  en  fait 
d*(>u\rage»  d*art  et  l'un  des  ciilique»  les 
plu4  bailliez  de  r.Vltemagiie,  naquit  le  19 
novembre  1703  à  Hlumenha^en,  village 
de  ri'rkerniaik  IVusse  .  Ayant  gagne 
Tannlie  du  seigneur  dont  snii  père  était 
un  de!(  valets,  il  l'ut  placé  par  lui,  à  IVi^e 
de  di)ii/e  an^,  che/  un  notaire  en 
qu  ilité  de  rlerr,  et  plu!i  tai  d  tbt  /.  un  apo- 
thicaire. lVnd.int  qu'il  apprenait  à  pré- 
parer les  tliogues,  il  eut  le  ni.i'titur  de 
tuer  d'un  rotip  de  feu  un  gairon  (bas- 
êeur.  l\  évita,  il  e»l  \ia\,\u\e  Um;,ue  dc- 


tempa  avant  de  pouvoir  se  comokr  11 
cet  accident.  Son  apprentisuge  icM,  \ 
il  se  rendit  à  LubecL  afin  d'écliapfcrà  \ 
l'enrôlement  :  il  y  trouva  une  plût  fs 
lui  laissa  assez  de  loisir  pour  qu'il  fk 
travailler  à  s'instruire  encore.  DcboÎM 
heure  il  avait  donné  des  preuves  de  M  * 
goût  pour  la  poésie  et  la  peiutort.  I  , 
s*exer^a  dans  l'une  et  dans  ragtrc,f(li  i 
connaissance  quM  fit  du  peintre  Csniia  \ 
ne  contribua  pas  peu  à  lui  donner  id  ' 
i  Jéea  plus  élevées  et  plus  jaslct  sur  TèlL 
Il   renonça  donc  à    l'état  d'apothiraiii  . 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  scscUiAb  . 
favorites. 

A  léna,  où  le  conduisit  un  amour  r> 
manesque,  ilseliaavecReinholdetftsf 
gesen  (vox-)?  ^^  dernier  lui  proposa  îi 
l'accompagner  dans  un  voyage  qa  il  étak 
sur  le  point  de  faire  en  Suisae  et  ca  h^  ^ 
lie.  Rien  ne  |)ouvait  être  ploi  agféiUi 
à  un  jeune  homme  avide  d*inslni€tîofti 
Les  deux  amis  se  rejoignirent  donc  î 
Berne;  mais   à  peine  avaient-ils  visili 
une    petite    partie  de    l'Italie  qnc  èm 
affaires  de   famille  rappelèrent    Bagçe- 
sen  en  Allemagne.  Fcraow  troova  dan 
le  baron   Herbert  et  dans  le  rontr  dt 
Durgstall  de^  protecteurs  qui  lui  r<«unii- 
rent  les  muvens  de  se  rendre  à  Rome, 
en     1794,    et    d'y    séjourner    qurlfot 
temps.  Plein  d'admiration  a  l'aspect  da 
cbefs-d*a*u>re  antiques  dont  sont  »eaa 
les  environs  de  l'aucieniir  maltrrMr  di 
monde,  Fernow  se  mil  à  étudier  a«rc  ir* 
deur,  sous  la  diiection  de  son  ami  r.Art- 
tens,qu*il  avait  retrouvé  4  Rumr,li  lLe>> 
rie  et  ^hi^tuire  de  l'art,  ain»i  que  U  lan* 
gne  et  la  poésie  ilalienni^.  De  retour  ra 
Allemagne    1K03  ,   il  obtint  la  pUir  Je 
profcsïeur  extraordînaiir  a  Iroi,  et.  ua 
an  après,  celle  de  bibliotlucairr  dr  a 
durbesse douai rièie.\.melir  de AVelmar  L 
mourut  le  •!  déremlire   lS08,Ut«*Aii(  us 
grand  nombre  d'uu«  rages  dont  pln«trt.i« 
>ont  dignes  de  fiiire  |ia»Ner  son  non  i  li 
|Kisléri(è.  On  lui  doit  une  bonne  («r,;*- 
niiifrr  ifiilicnnf  à  l'usage  des  AlIrBandi 
l>u)I.Tubingue,  1KU4;  2'  rdil.  ISIj  . 
des  II  tu  (1rs  romainr^^  oui  race  in%!r»«{>f 
où,  parmi  un  grand  nombre  de  Iral'e*  «vr 
dillerente*  matières  ,  on  di«lin^ur  cf!ci 


lend'un  préventive,  giàce  a  VinVercesMOu \  sur  le»  diuVrcUs.  \iaUcn\  ^i  \  mmiI  ro»- 
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le  d*éniditioii  et  de  goût  des  Jutori 
tici  itaUani  (2  vol.,  léna,  1806  à 
9j.  t)o  lài  doit  éhcbre  la  Fie  de 
tiens  (Leipzig,  1806),  une  Biogra- 
?  de  rJrioste  (Zurich ,  1 809) ,  et  un 
lié  sur  te  sculpteur  Canota  et  ses  ou- 
es  (Zurich  ,1806).  Son  François  Pé- 
que  a  été  publié  par  Hain  (Leipzig, 
ï).  La  fie  de  Fernow,  écrite  par 
*  Jeaniie  Scbopenhauer  (Tubiogue, 
ï),  forme  le  premier  et  le  second  vo- 
}  des  OEuvres  complètes  de  celte  da- 
qui  ont  paru  à  Leipzig  de  1829  à 

r.  C,  L. 

&RONIE.  Parmi  les  divinités  des 
•os  peuples  de  TÉtrurie,  la  nécessité 
ait  fait  imaginer  quelques-unes  dont 
>loi  était  de  garder  les  frontières  et 
bamps,  d'éloigner  les  voleurs  et  les 
mes  9  et  d'établir  enfin  le  droit  de 
riélé  partout  où  avait  passé  le  droit 
loqaéte.  De  ce  nombre  fut  la  déesse 
nia.  Cette  protectrice  des  marches 
frontière  latine  appartenait  d*abord 
Sabins.  Comme  Cérès,  elle  présidait 
Lravaux  de  Tagriculture,  aux  mois- 
y  aux  vergers ,  aux  bois,  et,  à  ce  qu*il 
It  aussi,  aux  apparitions  surnaturel- 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  son 
B  avait  été  apporté  en  Italie  par  les 
htémoniens,  opinion  qui  peut  n*étre 
la  résultat  d*une  certaine  conformité 
I  les  attributions  respectives  de  deux 
nités  diverses.  On  Ta  souvent  confon- 
avcc  Junon. 

jCs  prêtres  de  Feronia ,  nous  dit  Stra- 
t,  marchaient  nu-pieds  sur  des  char- 
is  ardents,  et  ne  se  brûlaient  pas.  C'est 
le  des  mille  jongleries  que  se  permet- 
int  les  prêtres  du  paganisme.  Repré- 
tée  ordinairement  avec  une  couronne 
la  tête,  elle  reçut  le  surnom  grec  de 
lostephanos  (qui  aime  les  couron- 
i).  Il  existe  des  médailles  d'Auguste 
laoC  au  revers  la  têle  de  la  déesse 
ronie.  C.  F-n. 

PÉEONNIËRE  (la  belle).  La 
ame  connae  sous  ce  nom ,  et  qui  fut 


itrctse  de  François  l***,  a  exercé  la 
ence  et  la  sagacité  des  biographes.  Son 
ni  dérivait-il  de  la  profession  de  son 
tri*  marchand  de  fer,  ou  du  nom  de 
roii,  que  portait  un  avocat  assez  célè- 
9â0ce  tempe,  et  doat  l'épouae  aurait 


(  loi  )  ÈÉtt 

été  infidèle?   Cette  question  est  restée 
indécise;  mais  Ton  sait  positivement  que 
la  Féronnière  était  belle,  ainsi  qu*on  le 
voit  par  son  portrait  qui  a  été  gravé  et 
que  Mézerai  dit  avoir  vu  orner  \es  cabi- 
nets des  curieux  de  son  temps^  Gu^on, 
qui  Ta  connue,  se  refuse  à  donner  des 
détails  sur  sa  famille ,  parce  qu'elle  a 
laissé  des  enhois^  gens  de  bonne  renom- 
mée  et  pourvus  de  hauts  emplois.   Il 
rapporte  que  la  Féronnière  résista  assez 
aux  désirs  de  François  I^*^  pour  qu'il  en 
devint  mélancolique;  et  que, ses  courti- 
sans lui  ayant  répété  quV/  avait  droit  à 
la  prendre  d'autorité  et  par  sa  puis- 
sance  royale^  le  mari  s'inquiéta  si  celte 
prise  de  possession  ne  se  ferait  pas  aux 
dépens  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté.  Pour 
se  mettre  l'esprit  en  repos ,  il  engagea  sa 
femme  à  satisfaire  le  roi,  et  chercha  un 
moyen  qui,  sans  le  compromettre,  puni- 
rait un  adultère  qu'il  avait  eu  la  lâcheté 
d'autoriser.  S'étant  volontairement  ex- 
posé à  une  maladie  honteuse,  il  en  vit 
bientôt  sa  femme  et  le  roi  atteints.  Celte 
triste  communauté  eut  des  suites  funes- 
tes pour  François  l^*"  :  jamais  on  ne  par- 
vint à  le  guérir,  et  sa  mort  ne  fut  attri- 
buée qu'à  son  incontinence,  bien  qu'elle 
n'ait  eu  lieu  qu*en  1547  et  que  l'on  place 
son  intrigue   avec   la   Féronnière    vers 
1538  ou  1539.  Celle  mort,  fruit  d'une 
liaison  coupable  et  du  criminel  servilis- 
me  de  courtisans  corrompus;  le  nom  de 
cette  femme  brillante  d'attraits  et  de  l'a- 
mour d'un  monarque,  oublié  par  le  plus 
grand  nombre,  puis  caché  pour  sauver 
ses  enfants  de  l'infamie;  toute  cette  pas- 
sion dont  on  n'oserait  faire  un  roman , 
ce  sont  choses  affligeantes,  mais  utiles 
à  redire  comme  pleines  d'enseignements. 
La  belle  Féronnière  mourut  du  même 
mal  que  son  amant,  selon  quelques  au- 
teurs qui  n'indiquent  pas  Tépoque  de  sa 
mort. 

Une  étroite  bandelette  entourant  la 
tête  et  se  fermant  au  milieu  du  front 
par  une  pierre  précieuse  ou  un  camée 
coiffant  la  belle  Féronnière  dans  son 


(*)  On  «  TQ  à  tort  la  belle  Féronnière  dans 
on  admirable  portmit  de  Léonard  de  Vioci,  con- 
sente auLoa  vie,  et  représentant  une  femme  dont 
le  front  est  cemX  d'uu«  ^%u%«  u^«  i«\««ix<t  ^x 
on  diamant  ^v 
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ae  donnèrent  lieu  à  aucun  établissement. 
On  (lit  à  la  vérité  que  Feroandez  prit 
possession  de  la  plus  grande  des  lies 
qui  portent  son  nom,  mais  il  ne  parait 
pas  que  son  établissement,  s'il  a  existé, 
ait  eu  quelque  durée.  On  raconte  encore 
qu'un  matelot  anglais,  Alexandre  Scl- 
kirk,  fut  jeté  par  une  tempéle  dans  cette 
Ile,  qu*il  y  demeura  quelque  temps,  et 

Sue  c'est  lui  qui  a  servi  en  quelque  sorte 
e  type  pour  le  Robinson  de  Defoô.  Un 
historien  espagnol  raconte  des  aventures 
semblables  d'un  Espagnol  jeté  par  le  sort 
dans  l'île  Ferraro.  Une  découverte  plus 
importante, cellede  la  Nouvelle-Zélande, 
est  attribuée  à  Juan  Fernandez  par  quel- 
ques historiens. 

L'Ile  tle  Juiin  Fernandez^  qui  est  si- 
tuée sous  la  même  latitude  que  Valpa- 
raiso,  n*a  qu'une  douzaine  de  lieues  en 
circonférence.  Le  sol  en  est  hérissé  de 
roches  basaltiques  qui  y  prennent  diver- 
ses formes  et  sont  plus  ou  moins  décom- 
posées; Tocre  y  abonde.  Les  pluies  sont 
fréquentes  dans  toutes  les  saisons,  ainsi 
que  les  vents  du  sud.  On  voit  des  bois 
de  palmiers  et  d'arbres  résineux  qui  don- 
nent de  IVnceiis  et  de  la  gomme- résine. 
Des  arbres  fruitiers  transplantés  (lu  (lliili, 
tels  que  le  fij^uier  et  surtout  le  pcclicr,  y 
ont  bien  réussi.  Les  habitants  se  nourii»- 
sent  de  chèvres,  de  pigeons  sauvages  et 
de  poissons  qu'on  pèche  en  gramle  (|uan- 
tité  dans  la  rade.  Des  troupes  de  rats 
fout  de  grands  ravages  dans  les  campa- 
gnes. De  jolies  colibris  se  distinguent 
parmi  les  oineaux  de  Pile.  D-o. 

FKRXKY,  voy,  Ain  et  Voi.tairk. 
FERXOW  ^CuARi.Ks-Lons; ,  un  des 
connai:»»eurs  les  plus  profonds  en  t'ait 
d'ouvrages  d*art  et  l'un  des  ciitique»  Ic.h 
pluH  hahiles  de  l'.Vltemagne,  naquit  le  lî) 
novembre  1703  a  Hlumenha^en,  village 
de  ri!(-kermaik  lVu4>e  .  Ayant  gagne 
l'amilie  du  seigneur  dont  snn  père  était 
undes  valets,  il  l'ut  placé  par  lui,  à  r:i|;e 
de    dnu/e    ans,    chez    un     notaire    en 


tm 


qu  tltté  de  clerc,  et  plu»  tard  cliiz  un  apo- 
thicaire. IVndant  ipi'il  apprenait  à  pré- 
parer Wi  diofsues,  il  eut  le  ni.iMii-ur  de 
tuer  d'un  cntip  de  feu  un  garçon  t  has- 
êeur,  Jl  é\ila,  il  e»l  \ia\ ,  une  loi\;.ue  de-  ^  ^ 
lend'un  préventive,  giàce  a  V'\n\eTQe*<\oik  \  sut  le*  diaVrcu*  iiaUcns  ^i  \  »oat  coa- 


temps  avant  de  pouvoir  se  comokr  11 
cet  accident.  Son  apprentissage  tcbni| 
il  se  rendit  à  LubecL  afin  d'éckap^à 
l'enrôlement  :  il  y  trouva  une  pUct  fs 
lui  laissa  assez  de  loisir  pour  qu'il  fk 
travailler  à  s'instruire  encore.  DcboÎM 
heure  il  avait  donné  des  preuves  de ■! 
goût  pour  la  poésie  et  la   peiutQfL  I  . 
s'exerça  dans  l'une  et  dans  ragUT,f(li  \ 
connaissance  qu*il  fit  du  peintre  Csntai  ■ 
ne  contribua  pas  peu  à  loi  donner  i«  '  ^ 
iJéra  plus  élevées  et  plus  josict  wr  TifL 
Il   renonça  dune  à   l'état  d'apothiiaiif  , 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  scsclttin  . 
favorites. 

A  léna,  où  le  conduisit  an  amoor  r> 
manesque,  il  se  liaa\ec  Reinhold  clftaf 
gesen  [yoy,)\  ce  dernier  lui  proposa  îi 
l'accompagner  dans  un  voyage  qn  il  étak 
sur  le  point  de  faire  en  Suisse  et  en  lia-  [^ 
lie.  Rien  ne  |)OUvait  être  pins  agféiUi 
à  un  jeune  homme  avide  d'ioslnictîo& 
Les  deux  amis  se  rejoignirent  donc  \  . 
Berne;  mais   à  peine  avaient-ib  «iAJé 
une    petite    partie  de    l'Italie  que  èm  \ 
affaires  de   famille  rappclêreni    Baççt*  : 
sen  en  Allemagne.  Fcroow  troa«a  dan  ' 
le  baron   Herbert  et  dans  le  conte  dt 
Durgstall  des  protecteurs  qui  lui  i~<»urfi<- 
rent  les  moyens  de  se  rendre  à  Rokc, 
en     1794,    et    d'y    séjourner    quel } m 
temps.  Plein  d'admiration  à  l'aspect  dd 
chefs-d'œuvre  antiques  dont  sont  »e«a 
les  environs  de  Taucienue  maiirrMe  lis 
monde,  Fernow  se  mita  étudier  a«rc  ar* 
deur,  sous  la  diiec'tion  desonami  d'*- 
tens,  qu'il  avait  retrouvé  à  Rome  ,1a  iLe^^ 
rie  et  l'histoire  de  l'art ,  ain^i  que  la  lin- 
gue et  la  poé>ie  italiennes.  De  retour  ca 
Allemagui'  .  1N03  ,   il  obtint  la  plair  Jt 
professeur  extraordinaire  a  lena,  e<.  ua 
an  après,  celle  de   bibliothécaire  dr  a 
duchesse  doua  irièie.\melir  deAVrim-if  !• 
mourut  le  4  décembre   lS08,laift%aii(  ua 
(;raitd  nombre  d*ouvragr«  dont  plutirtiii 
sont  dignes  de  faire  |>a»>er  son  n«>n  l 'a 
pONl«'>rilé.  On  lui  doit  une  bonne  6'>.'V- 
main*  itultcnnr  ii  l'usage  des  Allesao^ 
2%ul.Tubingue,  1K04;  S"*  rdil.  ISU  . 
des  htudt'S  mmtiinrs ^  ouvrage  in»'n.(i" 
où.  parmi  un  grand  nombre  de  1rai:e«  «•' 
différente?  matières,  on  di^im^ur  cr!s: 
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flk^B*  d*tedition  et  de  goAt  des  Jatori 
^^Msieî  itaiiani  (2  yoI.,  léna,  1806  à 
«fel9}.  Oo  lai  doit  encore  la  Fte  de 
^^mrstens  (Leipzig,  1806),  une  Biogra- 
Atû,  de  VJriosie  ^Zurich ,  1 809j ,  et  un 
Wl^^^iiésur  le  sculpteur  Canova  et  ses  ou- 
'S  (Zoricfa ,  1 806).  Son  François  Pé- 
^me  m  été  publié  par  Hain  (Leipzig, 
JjlS).  La  fie  de  Fernow,  écrite  par 
^i^*  JemDite  Schopenhauer  (Tubingue, 
K|Ql^  forme  le  premier  et  le  second  vo- 
ie des  OEuvres  complètes  de  cette  da- 
,  qui  ont  paru  à  Leipzig  de  1829  à 
U91.  C.  Z. 

nËRO!<SIE.  Parmi  les  divinités  des 
^uim  peuples  de  TÉtrurie,  la  nécessité 
Savait  fait  imaginer  quelques-unes  dont 
l^^ploi  était  de  garder  les  frontières  et 
ifei  champs,  d'éloigner  les  voleurs  et  les 
fllolancsy  et  d'établir  enfin  le  droit  de 
kopriété  partout  où  avait  passé  le  droit 
la  coaqoéte.  De  ce  nombre  fut  la  déesse 
t^eronia.  Cette  protectrice  des  marcbes 
la  frontière  latine  appartenait  d*abord 
Sabins.  G>mme  Cérès,  elle  présidait 
travaux  de  l'agriculture,  aux  mois- 
y  aux  vergers ,  aux  bois,  et,  à  ce  qu'il 
il  aussi,  aux  apparitions  surnaturel- 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  son 
avait  été  apporté  en  Italie  par  les 
mooiens,  opinion  qui  peut  n*étre 
la  résultat  d'une  certaine  conformité 
les  attributions  respectives  de  deux 
vinitéi  diverses.  On  Ta  souvent  confon- 
avcc  Junoo. 

prêtres  de  Feronia ,  nous  dit  Stra- 
I  marchaient  nu-pieds  sur  des  char- 
ardents,  et  ne  se  brûlaient  pas.  C'est 
Tune  des  mille  jongleries  que  se  permet- 
taient les  prêtres  du  paganisme.  Repré- 
aaalée  ordinairement  avec  une  couronne 
flor  la  tête,  elle  reçut  le  surnom  grec  de 
pkiiostephanos  (qui  aime  les  couron- 
nes). Il  existe  des  médailles  d*Augu&te 
portant  au  revers  la  tête  de  la  déesse 
Féronîe.  C.  F-n. 

FÉEOX5IIËRE  (la  belle).  La 
lamme  oonone  sous  ce  nom ,  et  qui  fut 
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■Mltresse  de  François  1    ,  a  exercé  la 
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été  infidèle?   Cette  question  est  restée 
indécise;  mais  Ton  sait  positivement  que 
la  Féronnière  était  belle,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  son  portrait  qui  a  été  gravé  et 
que  3Iézerai  dit  avoir  vu  ornerXts  cabi- 
nets des  curieux  de  son  temps*.  Guyon, 
qui  l'a  connue,  se  refuse  à  donner  des 
détails  sur  sa  famille,  parce  qu'elle  a 
laissé  des  enfants,  ^r/ij^e  bonne  renom* 
mée  et  pounus  de  hauts  emplois.   Il 
rapporte  que  la  Féronnière  résista  assez 
aux  désirs  de  François  I^''  pour  qu'il  eo 
devint  mélancolique;  et  que, ses  courti- 
sans lui  ayant  répété  qu'//  avait  droit  à 
la  prendre  d'autorité  et  par  sa  puis^ 
sance  royale^  le  mari  s'inquiéta  si  cette 
prise  de  possession  ne  se  ferait  pas  aux 
dépens  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté.  Pour 
se  mettre  l'esprit  en  repos ,  il  engagea  sa 
femme  à  satisfaire  le  roi,  et  chercha  uo 
moyen  qui,  sans  le  compromettre,  puni- 
rait un  adultère  qu'il  avait  eu  la  lâcheté 
d'autoriser.  S^élant  volontairement  ex- 
posé à  une  maladie  honteuse,  il  en  vit 
bientôt  sa  femme  et  le  roi  atteints.  Cette 
triste  communauté  eut  des  suites  funes- 
tes pour  François  l^*"  :  jamais  on  ne  par- 
vint à  le  guérir,  et  sa  mort  ne  fut  attri- 
buée qu'à  son  incontinence,  bien  qu'elle 
n'ait  eu  lieu  qu'en  1547  et  que  Pou  place 
son  intrigue   avec   la   Féronnière    vers 
1538  ou  1539.  Cette  mort,  fruit  d'une 
liaison  coupable  et  du  criminel  servilis- 
me  de  courtisans  corrompus;  le  nom  de 
cette  femme  brillante  d'attraits  et  de  l'a- 
mour d'un  monarque,  oublié  par  le  plus 
grand  nombre,  puis  caché  pour  sauver 
ses  enfants  de  l'infamie;  toute  cette  pas- 
sion dont  on  n'oserait  faire  un  roman, 
ce  sont  choses  affligeantes,  mais  utiles 
à  redire  comme  pleines  d'enseignements. 
La  belle  Féronnière  mourut  du  même 
mal  que  son  amant,  selon  quelques  au- 
teurs qui  n'indiquent  pas  Tépoque  de  sa 
mort. 

Une  étroite  bandelette  entourant  la 
tête  et  se  fermant  au  milieu  du  front 
par  une  pierre  précieuse  ou  un  camée 
coiffant  la  belle  Féronnière  dans  son 


icnceetia  sagacité  des  biographes.  Son 
dérivait-il  de  la  profession  de  son 
Bsrîf  marchand  de  fer ,  ou  du  nom  de 
Féroo,  que  portait  un  avocat  assez  célé- 
bra à9C€Umpê,  et  doat  Vépouse  aurait 


(*)  On  «  TQ  à  tort  la  brile  Féronnière  dans 
un  adiuiralilr  portrait  de  I.ronard  de  Viocl,  cou- 
serré  auLou  vie,  et  représentant  une  femme  dout 
le  front  est  ct'mX  d*  une  ^3kuv«  Wu«  \t\«ttiàA  ^«x, 
un  diaokaat  V^ 
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portrait,  les  femiDes  odC  dooné  le  nom 
de  celte  favorite  à  un  oroement  sembla- 
ble, à  la  mode  depuis  quelques  années. 
Voir  GuyoD,  Mézerai,  Brantôme,  Dreux 
du  Radier.  L.  C.  B. 

FERRA ND  ( A.NTOiifB-FaA^oois- 
Clauob,  comte).  Né  le  4  juillet  1751  à 
Paris,  il  est  mort  dans  la  même  ville  le 
17  janvier  1825,  pair  de  France,  mem- 
bre du  conseil  d'éiat,der  Académie  Fran- 
çaise, et  grand  -  oUicier  secrétaire  des 
ordres  de  Saint-Micbel  et  du  Saint-Es- 
prit. 

Admis  par  dispense  d*âge  an  parle- 
ment de  Paris,  comme  conseiller  aux 
enquêtes,  en  1769,  il  y  siégea  avec  hon- 
neur parmi  les  adversaires  du  despo- 
tisme de  Manpeou,  et  partagea,  en  1771, 
la  disgrâce  et  Texil  de  sa  compagnie. 
Mais  loin  de  persévérer  dans  cette  voie 
d'indépendance,  il  ne  tarda  pas  à  se 
ranger  parmi  les  plus  ardents  défenseurs 
de  Tabsolutisme  ministériel. 

Telle  fut,  à  cette  époque,  la  singula- 
rité de  ta  position,  «  que,  encore  qu'il  se 
fût  prononcé  avec  énergie  contre  Tidée 
de  convoquer  les  États-Généraux,  ce  fut 
lui  que  le  parlement  chargea  de  la  ré- 
daction des  tmisièmt's  remontrances 
contre  les  impôts  du  timbre  et  la  sub- 
vention territoriale;  remoncrances  dans 
lesquelles  lutlégation  d'incompétence  de 
la  haute  cour  devait  être  motivée  sur  ce 
que  aux  États-Généraux  teuls  appartient 
le  droit  de  con>enlir  les  impôts.  ».  Il  e^st 
clair  qu'en  faisant  choix  de  Ferrand 
pour  cette  rédaction,  le  parlement  n'a- 
vait voulu  que  rendre  plus  évident  aux 
yeux  des  ministres  de  Louis  XVI  le 
caractère  purement  comminatoire  de 
cette  demande  d'une  convocation,  dont 
l'effet  inévitable,  kujour  de  son  accom- 
plissement, de\ait  èlie  l'anéuntissement 
du  parlement  lui-même. 

Ayant  assez  à  l'avance  prévu  et  pré- 
dit les  malheurs  de  la  Révolution,  Fer- 
rand émigra  des  premiers  pour  s'y  sous- 
traire, et  h'attacha  au  prince  de  Coodé 
en  qualité  de  ixtembre  de  son  conseil. 
C'est  en  une  multitude  de  petits  fartums 
nion»rrhi(|ues  qu'éclatèrent  alors  l'ar- 
deur de  son  zèle  et  l'activité  de  son  ima« 
finition.  L'n  naît  b\n^Tap\\e  iL%%VLie  ^ue 
ces  écrits  cxcilôrenl  VaOlmualK^ti  Aft  Vi 
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triDger,  et  placèreot  raotcor  ann 
écrivains  les  plus  illoatrcs.  Do  ac 
valurent-ils  i'hoDDcar  d*élre  dû 
par  le  prince,  aussi  spiritacl  qu*i 
qui,  depuis,  sur  le  tràoe,  lui  co 
son  amitié  et  sa  faveur.  Celte  favi 
surtout  son  orgine  dans  la  eomm 
d'intérêt  et  de  fortune  politique  q 
tablit  entre  Monsieur  et  Frrraad  i 
de  la  crise  qui,  à  l'époque  du  lapp 
Louis  XVI,  éclata  dans  le  coosed 
gence  reconnu  par  l'émigratioo,  c 
Ferrand  se  trouvait  être  l'un  des 
bres  prépondérants. 

L'insuccès  des  dernières  provoc 
lancées  contre  la  France  par  Téa 
tion  dans  les  cours  étrangères  dà 
nèrent  Ferrand  à  se  retirer,  vers 
de  1794,  à  Ratisbonne,  où  il  a«a 
solu  d'attendre  Tissue  des  évéoea 
loin  des  intrigues  politiques,  en  do 
un  plus  noble  but  à  sa  vie,  Véàm 
d*un  fils  qui  devait  lui  être 
levé  :  les  études  philosophiq 
raies  et  religieuses  qu'il  destîi 
former  la  base  de  cette  édoa 
ne  servirent  qu*à  adoucir  l'anM 
de  ses  justes  regrets.  Tel  avait  il 
effet,  le  but  du  principal  ouvrai 
Ferrand,  son  Esprit  de  C  histoire 
auquel  il  voulut  travailler  jusqu^â 
de  sa  vie.  Le  désir  d'en  sur^eillei 
pression,  et  peut-être  aussi  celui  i 
ter  au  succès  qu'il  s'en  prooieliai 
sa  patrie,  rendue  enfin  à  de  mc2 
destinées  et  à  une  plus  sagediredi 
esprits,  le  décida,  eo  1800,  à  profil 
ficilités  offertea  aux  émigrés  poo 
trer  en  France;  et  suivant  son  paM 
te  à  la  chambre  dea  pairs,  M.  le  ■ 
de  Clermont-Tonncrre  * ,  il  v  vît 
l* autorisa  tion  du  roi ,  attendre  pâ 
nient  fjue  les  circmstttnces  rms 
sent  la  royauté  légitime,  •  Fidc 
«  convenances  que  lui  imposait  ai 
«  tion  particulière  à  Tégard  do  . 
«  rain  auquel  il  avait  \ouè  sa  «ic 
m  voulut  prendre  aucune  part  à  I 
t  nouveau.... ,  mais  il  ne  chercko 
«  à  user  des  avantages  de  sa  sti 
«  pour  nuire  à  celui  qui  loi  pcn 
«  d'en  jouir.  » 

^   %«iknc«  «le  la  CiumUr  des  paît 
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,  ce  fat  an  sein  de  Téta  de  et  des 
littéraires  que  Ferrand  passa 
orze  anoées  qai  s*écoalèrent  de- 
I  retour  jusqu'à  l'invasioo  de  ta 
par  les  puissaoces  coalisées.  Ou- 
loÎDs  donnés  à  son  Esprit  de 
r,  au  succès  duquel  contribuè- 
it-étre  les  coupures  ou  cartons 
idés  par  la  censure  impériale,  et 
1809,  était  à  sa  cinquième  édi- 
1  prépara  ou  termina  trois  au- 
mds  ouvrages  qui  ne  virent  le 
5  sous  la  Restauration  ,  savoir  : 
historique  de  M^  Elisabeth 
1814);  la  Théorie  des  Révolu- 
approchées  des  principaux  épé- 
r  qui  en  ont  été  t origine ,  etc., 
4  vol.,  et  V Histoire  des  trois 
frrments  de  la  Pologne  y  pour 
'le  à  /'Histoire  de  Tanarchie  de 
,  par  Ruihiêre^  Paris,  1830,  3 

[u'après  J'entrée  des  souverains 
DS  Paris,  il  y  eut,  à  la  diligence 
missaires  dépéchés  par  le  comte 
au  nom  de  Louis  XVIII ,  de 
t%  conférences  entre  les  royalis- 
le  considéraient  comme  le  poste 
e  la  Restauration,  le  comte  Fer- 
t  part  à  leurs  délibérations,  mais 
:her  d*en  modérer  les  écarts. 
isi  que,  dans  la  réunion  tenue 
.  Lepelletier  de  Morfontaine , 
{  où  la  prudence  et  la  sagesse 
srent  en  minorité,  il  avait  opiné, 
e  les  abbés  Louis  et  de  Pradt, 
irmément  aux  vues  du  prince 
yrand,  pour  que  ce  fût  au  sénat 
e  qu'on  adressât  la  première  ou- 
en  faveur  du  rappel  des  Bour- 
bigné  toutefois  pour  faire  partie 
putation  qu'on  chargea  d*invo- 
pleine  puissance  de  Tempereur 

>remière  parut  en  i8oa  { la  6^  re^ae , 
t  précédée  d^one  notice  biographique 
éricart  de  Thurj»  nevea  de  l*auteor), 
e  en  1826,4  ^ol- 10*8**,  et  5 toI.  in-ia. 
e  gooTememeot  en  eût  fait  supprimer 
MMages,  il  dut  en  somme  le  regarder 
■ent  ;  car  cet  ouTrage,  d'ailleurs  inté- 
Lnen  écrit,  plaidait  avec  force  la  cause 
r,méme  absolu,  contre  la  liberté  et  les 
s.  L'eAprit  réactiuunjire  de  Tautcur, 
nifeste  sans  détour,  lui  valut  des  mar* 
euTeillaoce  de  Temperenr  Alexandre 
qae»  matreê  touwenius.  S. 

'op.  d.  G.  d.  M,  Tome  X. 
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de  Russie ,  pour  imposer  à  la  France 
vaincue  le  monarque  déjà  régnant  de 
droit  divin^  il  fut  témoin  de  la  noble  ré- 
serve des  droits  de  la  nation  française 
exprimée  au  nom  d'Alexandre  par  le 
comte  de  Nesseirode. 

Il  son  arrivée,  Louis  XVIII  nomma 
Ferrand  pair  de  France ,  ministre  d'é- 
tat et  directeur  général  des  postes;  plus 
tard ,  durant  la  maladie  qui  conduisit 
M.  de  Malouet  à  la  tombe,  le  monar- 
que lui  con6a,  par  intérim,  le  porte- 
feuille de  la  marine,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  nomination  de  M.  Beugnot  à  ce 
département.  Les  premiers  jours  de  la 
Restauration  furent  en  réalité  l'époque 
importante  de  sa  carrière  politique.  Le 
comte  Ferrand  fut  un  des  hommes  de 
confiance  avec  lesquels  le  roi  délibéra 
la  Charte  qu'il  voulait  octroyer  aux 
Français.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
vues  politiques  de  ce  conseiller  du  roi 
législateur  fussent  au  niveau  du  libéra- 
lisme même  de  la  Charte  de  1 8 1 4,  à  en  ju- 
ger du  moins  par  le  mode  de  restauration 
que  proposait  à  la  même  date  l'auteur 
d'un  écrit  ayant  pour  titre  :  Protestation 
du  parlement  de  Paris  contre  sa  sup^ 
pression.  Cet  écrit,  que  les  initiales  de  sa 
signature  autorisent  à  attribuer  au  comte 
Ferrand ,  fut  dénoncé  à  la  Chambre  des 
pairs  par  le  comte  Lanjuinaîs,  et  l'au- 
teur formula  habilement  une  espèce  de 
rétractation. 

Membre  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  demandes  en  restitution 
des  biens  non  vendus  des  émigrés,  il 
provoqua  par  un  discours  qu'il  prononça 
à  ce  sujet  devant  la  chambre  des  Dépu- 
tés, les  répliques  aussi  vives  que  fermea 
que  loi  adressa  le  député  Bedoch,  et  dont 
le  souvenir  est  resté  l'un  des  titres  de 
gloire  de  l'opposition  législative  à  cette 
époque  de  réaction.  A  côié  de  cet  acte 
politique  du  comte  Ferrand  ,  on  ai- 
me à  rappeler  que  ce  fut  lui  qui,  pen- 
dant son  intérim  du  ministère,  rédigea 
et  présenta  aux  Chambres  le  projet  de 
règlement,  tout  incomplet  qu'il  fût,  qui 
prohibait  la  traite  des  noirs  sur  les  côtes 
d'Afrique,  situées  entre  le  cap  Blanc 
et  le  cap  des  Palmes. 

Le  retour  de  Napoléon  en  mars  1815 
surprit  Ferraud,  du^cX^^x  %^tk^x^  ^«^ 
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poitety  dépourvu  de  tons  moyens  de 
sniTre  à  Gand  la  famille  royale;  ils  lui 
avaient  été  enlevés  par  la  diligence  de  Tin- 
fortuné  Lavalelte ,  qui  le  remplaça  dans 
son  administration.  Cène  fut  qu'après  s'ê- 
tre nanti  d'un  passeport  en  bonne  forme 
qu'il  quitta  la  France,  pour  revenir  bien- 
tôt avec  de  nouvelles  faveurs  de  son  maî- 
tre, qui  toutefois  n'eut  garde  de  lui  lais- 
ser l'administration  générale  des  postes 
qu'il  avait  reprise.  On  a  conservé  un  sou- 
venir pénible  des  dépositions  faites  dans 
le  procès  de  Lavalette  par  le  comte  Fer- 
randet  par  la  comtesse  sa  femme.  Il  s'était 
empressé  de  provoquer  le  séquestre  des 
biens  de  Napoléon  et  de  sa  famille,  sous 
l'impression  des  mêmes  sentimentsd'exal- 
tation  et  de  violence  dont  on  retrouve 
l'empreinte  dans  le  rapport  qu'il  lut  à  la 
Chambre  des  pairs  (séance  du  15  décem- 
bre 1815)  sur  le  projet  de  loi  portant 
rétablissement  des  lois  prév6tales ,  que , 
suivant  lui,  des  factieux  seuls  pouvaient 
considérer  comme  une  réaction.  Aveugle 
et  impotent  dans  ses  dernières  années,  il 
n'en  demeura  pas  moins  le  courtisan  as- 
sidu de  Louis  XVIII,  qui,  selon  l'expres- 
sion du  marquis  de  Clermont-Tonnerre, 
«  daignait  permettre  quesouvenlM.  Fer- 
•t  rand  se  fit  transporter  près  de  sa  per- 
«  sonne  et  rentrelint  den  intérêts  de  sa 
«  couronne  et  de  son  pays,  u 

\J Eloge  du  comte  Ferrand  a  été  pro- 
noncé par  M.  Casimir  Delavigne,  son 
successeur  à  T Académie  Française,  \t.  7 
juillet  1825.  P.  C. 

FKRRAKE,  délectation  de  l'État  de 
l'Église,  contenant  187,000  habitants, 
suruneétendueile50millrsrarréHgê<)gr., 
était  jadis  un  duché  indépendant  dont 
la  maison  d'K^te  (vny.^  possédait  le  vica- 
riat. En  1597,  la  ti{;e  masculine  deccttt 
maison  s'étant  éteinte  dans  sa  principile 
branche,  le  duc  César,  is«u  de  la  li^ne 
bârarde,  sVmpara  du  {;nnvf rnfment  ; 
mais  en  151)8  le  pape  Clément  VIII  \vt 
dépo-^ftéda  du  duché  de  Ferrare,  dont  il 
s'empara  comme  d'un  fief  ou\ert  à  rf.iat 
de  PÉgli^e,  auquel  il  resta  uni  malgré 
le!«  prêtentinns  qu'y  fnrnièrenl  ii  dif'lé- 
r«*nte^  rejiriM»  le>  diiri  d'K*te  t'I  (l« 
Modène.   l  ny     l'il '•«,»!  f  . 

Ferrare,  capitale  de  la  d»'lé:;atinn,  est 
ftitiicc  dans  un  lieu  bat  et  malsain,  sur 
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un  bras  da  Pô;  on  y  ooMpu  3j 
habitants,  parmi  lesquels  te  tis 
plus  de  2,000  Juifs,  plus  de  ceal^ 
une  université,  un  eollége  de  jà 
un  musée.  C'est  le  lien  de  réiida 
grand-maltrede  l'ordre  deSaial-Ji 
Jérusalem.  Ses  fortifications  m  io 
sans  importance;  l'Autricbc  a  k 
de  les  occuper  en  verta  de  l'acCs  f 
congrès  de  Vienne.  Cette  ville,  si  I 
santé  lorsqu'elle  était  la 
ducs  d'Esté,  que  80,000 
étaient  groupés  autour  de  la  ooar  t 
brillante  et  la  plus  polie  de  llial 
aujourd'hui  réduite  à  an  état  bic 
plorable.  Ses  rues  sont  larges,  régi 
mais  désertes.  Ses  palais  sont  va 
d'une  belle  construction ,  nuis  foi 
habités.  Le  château,  devenu  la  dt 
du  légat  du  pape ,  renferme  eneo 
restes  des  excellentes  peintures  a 
que  de  Dossi  et  du  Titien.  Bcane 
tableaux  remar(|uables  se  voient  d 
églises  :  nous  citerons  parliciilici 
ceux  de  Garofalo,  élève  de  Bi 
qui  habitait  Ferrare.  La  cathedra 
sente  une  façade  dans  l'ancien  il 
thique;  mais  l'inierieur  ea  a 
dans  un  st\le  moderne.  C'est  a 
rite  un  vaste  édifice,  mais  d'à 
parence  peu  agréable.  La  biblic 
est  d'autant  plus  remarquable  q 
d'anciens  manuscrits  très  preciei 
contient  encore  beaucoup  d'an 
de  médailles,  etc.,  et  plusieurs 
ments  qui  rappellent  à  la  ^ille  ai 
que  la  plus  llorissante,  entre  ant 
critoire  et  le  fauteuil  de  TAriosta 
nu&crit  de  ses  satires,  plusieurs 
lettres,  et  son  mausolée,  qui  a  eii 
féré  de  l'église  Saint- Benutt,  oà 
été  enterré;  on  y  ^oit  au^si  le  i 
cri  t  du  Pustorjith  de  t  >uariui  ;  pi 
manuHcritH  du  Tasse,  parmi  lc»< 
trouve  celui  de  ses  Rimes.  a«C( 
dicace  à  Klé«inore  d'K^'le;  un  mi 


de   la  JvniftiU'tn  dth\f\ 


d'un 


main  que  celle  de  l'Auteur,  mais  \ 
quel  celui-ci  a  corrige  plusieurs  | 
.Hur  les  marges;  quelques -uuea 
letlre>,  etc.  Le  S€>u\enir  d«  TAri 
encore  rappelé  par  la  «ur  de  L 
qui ,  en  sun  honneur,  porte  le  i 
l*nzzti  Ario$U\i^v\  parla  «ne  d« 
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onée  dlntcriptiont  tant  à  l'exté- 
qoe  dans  rintérieur ,  et  qu'on  ho- 
à  Finstar  d'an  sanctuaire.  Quant  au 
I,  sa  mémoire  y  est  bien  doulou- 
it  rappelée  par  l'inscription  pla- 
aa-detaus  de  rhumide  et  obscure 
de  l'hôpital  de  Sainte- Anne,  où  le 
Alphonse  II  le  laissa  languir  pen- 
Mpt  années  sous  prétexte  d'aliéna- 
■entale.  C.  Z. 

LREIRA  (Antonio),  surnommé 
portugais,  naquit  à  Lisbonne  en 
1.  Sas  parents,  qui  appartenaient  à 
famille  illustre,  le  destinèrent  à  la 
politique.  Il  fit  ses  études  à  l'u- 
ité  de  Cofmbre,  où  il  obtint  le  de- 
da  doctear  en  droit.  Ce  fut  pendant 
i^joar  à  Goîmbre  qu'il  se  lia  d'ami* 
«foe  la  professeur  Diego  de  Teive, 
tift  réputation  était  alors  européenne. 
'ttadneteiir  de  la  Cyropédie  de  Xéno- 
iospira  an  jeune  Ferreira  un  goût 
û  lecture  des  anciens,  et  bientôt, 
■llian  de  ses^^études ,  il  fit  sa  lecture 
dea  ouvrages  d'Horace  et  des 
poètes  de  l'antiquité  classique, 
it,  quoique  ce  fût  alors  la  mode 
les  étudiants  de  composer  des  vers 
j  Ferreira,  enthousiaste  pour  son 
iVéaolutpatriotiquement  de  ne  jamais 
qae  dans  sa  langue,  imitant  l'exem- 
d0  Sa  de  Miranda,  qui  eut  une  grande 
sur  ce  poète.   Ferreira  ne  se 
point  a  l'étude  des  anciens  :  il  s*ap- 
•msi  à  faire  une  étude  profonde 
italiens  pour  combiner  la  cor- 
cbssique  des  idées  et  du  lan- 
Avant  de  quitter  l'université,  il  avait 
éÊjjk  composé  la  plus  grande  partie  de 
wm  eent  treize  sonnets  qu'on  voit  dans  la 
ealleclion  de  sea  poèmes,  et,  à  l'âge  de 
i,il  publia  la  première  collection  de 
1.  Son  influence  littéraire  fut 
que  plusieurs  jeunes  gens  d'un  grand 
ae  joignirent  à  lui  pour  cultiver 
la  liUératare,  entre  autres  Camînha*, 
Gavte  Real  ^,  et  le  célèbre  Bernardes"^" , 

(*)  Gapoèto composa  nn  grand  nombre  d*oa* 
■M».  Woir  BuhoêmyDiblioth.  Lutit.,  art.  Ca- 


C)  Aafeur  de  denz  pommes  très  estimés  :  Do 
WWÊ  de  Dim  (da  Siège  de  Dieu)  et  Do  Nau/ragio 
étSmmlmeda  (Nsnfragc  deSépuIvéda). 

(***)  Foirlt  catiiloguedes  ouvraj^es  de  c«  poète 
^~tat  dans  la  Bibliothèqae  de  Burbosa. 
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lesquels  avec  d'autres  poètes  de  la  mé* 
me  époque  formèrent  le  cercle  de  disci- 
ples admirateurs  de  Sa  de  Miranda.  A 
peine  Ferreira  eut-il  quitté  Tuniversité 
qu'il  fut  nommé  juge  au  suprême  tribu- 
nal de  justice  de  Lisbonne,  et  il  devint 
bientôt,  comme  critique,  l'oracle  des  jeu- 
nes poètes.  En  1569,  la  peste  enleva  cet 
homme  de  génie  au  Portugal  à  l'âge  de 
4 1  ans. 

Une  notice  biographique  sur  ce  poète 
a  été  donnée  dans  la  nouvelle  édition  de 
ses  ouvrages,  publiée  à  Lisbonne  en  1 77 1 , 
2  vol.  in>8^.  Nicolas  Antonio,  dans  la  £/- 
bliotheca  hispanoy  et  Barbosa  Machado 
donnent  sur  lui  plusieurs  détails  utiles  ù 
consulter;  on  consultera  aussi  avec  le 
plus  grand  fruit  l'analyse  que  Bouter- 
vireck  a  consacrée  aux  ouvrages  de  c^; 
poète  **.  Bouterweck  remarque  qu'au- 
cun autre  depuis  Horace  n'eut  plus  que 
Ferreira  la  perfection  de  style  et  le 
laconisme  philosophique  de  ce  grand 
poète. 

Ferreira  fut  donc  en  Portugal  le  res- 
taurateur du  style  classique,  qu*il  substi- 
tua à  celui  de  l'ancienne  poésie  roman- 
tique, en  la  délivrant  de  cette  influence 
de  l'esprit  de   théologie  scolastique;  et 
ce  style  classique,  il  l'introduisit  dans 
la   poésie    dramatique    portugaise.    On 
lui  doit  une    tragédie   à'ifiès  de  Cas- 
tro.  Il  n'avait  alors  d'autre  modèle  que 
les  anciens.  Le  théâtre  espagnol  n'avait 
pas  commencé;  celui  des  Italiens  était 
encore  au  berceau  **,  Ferreira  composa 
sa  tragédie  sans  connaître  le  théâtre,  et 
suivit  fidèlement  les  modèles  grecs ,  jV- 
levant  ainsi  jort  au-dessus  des  Italiens 
ses  contemporains*** ,  Ferreira  enfin,  s'il 
ne  fut  point  le  premier  des  tragiques 
parmi  les  modernes ,  fut  du  moins  ce- 
lui des  modernes  qui  composa  la  pre- 
mière comédie  de  caractère,  le  Jaloux, 
Il  eut  le  rare  bonheur  d'être  admiré  de 
ses  contemporains,  et  devint  le  chef  de 
l'école  classique  parmi  ses  compatrio- 
tes. V.  DE  S-T-M. 

FERRERAS  (Juan  dk),  historien 
espagnol ,  naquit  à  Labaneza,  en  1653, 

(•)  Bouterwenk. ,  Histoire  de  la  littérature  d'Es' 
pagne  et  du  Portus^al. 

{**)  Sismundi,  De  la  Littérature  du  midi  de  l'Eu* 
rope,  t.  IV. 

(***)  Sismondi,  ibid. 
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d'une  famille  noble,  mais fMUvre.II  fut  éle- 
vé par  son  oncle,  qui  le  fil  recevoir  au  col- 
lège des  Jéftuites  de  Montfort  de  Lemos. 
Après  y  avoir  appris  les  langues  grecque 
et  latine,  il  étudia  successivement  dans 
trois  couvents  de  dominicains  la  poésie, 
Tart  oratoire,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie; il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
sagacité,  par  son  assiduité  au  travail  et 
par  la  régularité  de  sa  conduite.  Destiné 
à  Tétat  ecclésiastique,  il  acheva  ses  étu- 
d^  à  Tuni versité  de  Salamanque.  Comme 
prêtre,  il  se  fit  une  grande  réputation  par 
son  éloquence.  Le  commerce  qu*il  entre- 
tint avec  le  savant  marquis  de  Mendoza 
oe  contribua  pas  seulement  à  Taccroisse- 
ment  de  ses  connaissances,  mais  lui  pro- 
cura encore  Toccasion  de  développer  ses 
talents  comme  historien.  Son  mérite  et 
la  protection  dont  il  jouit  le  firent  mon- 
ter d'une  dignité  à  une  autre;  il  fut  même 
agrégé  à  la  congrégation  de  rinquisition, 
oiais  il  refusa  plusieurs  autres  postes 
bien  plus  honorables  qne  celui-ci,  sui- 
vant notre  point  de  vue  actuel,  et  entre 
autres  un  évêché  qu'on  lui  avait  offert. 
Philippe  V  le  nomma  son  bibliothécaire. 
Juan  de  Ferreras  mourut  en  1735.  Ses 
écrits  sont  en  grand  nombre,  mais  ils 
n*ont  pas  tous  été  publiés.  Le  plus  iro- 
poriant  est  La  Hixtorin  de  Es  pana  (Ma- 
drid, 1700-37, 1 6  vol.  in-4''),  traduite  en 
français  {IJ/sioire  grnénile  d'Espagne , 
traduite  de  Cespagnol  avec  des  notes 
historiques  et  critiques  ^  par  Vaquetie 
d'Hermilly,  Paris,  1751,  10  vol.  in-4"), 
et  en  allemand  (avec  des  obser>ations  de 
Baumgarten,  Halle,  1754-73,  13  vol. 
in-4").  Il  conduit  Thistoire  jusqu'en  1 589, 
et  bien  que  son  style  ne  soit  point  à 
beaucoup  près  comparable  à  la  narra- 
tion de  Mariana ,  il  donne  toutefois  un 
aperçu  clair  des  événements,  sur  lequel 
les  préjugés  n'ont  exercé  qu'une  faible 
ioflueiice.  C  L. 

FERRETTE.  Le  comté  de  Ferrette 
n'a  point  dépendu,  comme  l'affirment 
quelquesauteur%dr9  terres  de  B4)urgogne. 
Lorsque  Charles- Quint  donna  l'Alsace 
autrichienne  à  son  frère  Ferdinand,  il  v 


joignit  le  comté  de  Ferrette.  A  l'époque 

où  ce  comté  comprit  la  plus  grande  partie 

f/u   .Sund^au,  on  couVondA  <\uAï\u«Ço\%  l  Iwle-Teméraire,  <<»r  de  Bourp) 

icj  deux  dénominaliout  V  uuVtwktiiV  c«\\*\\%  ^v  %^ttî\xMX\tx  ^mNa^^muim 


de  Sundgau  a  plus  d'extensioa. Lee 
de  Ferrette  tire  son  nom  d*o«  ck 
situé  sur  un  rocher  entre  Bile  et  I 
et  appelé  dans  les  chartes  Utiocs . 
rrte^  Fierritum,  Ferreta^  ou,  sa  ^ 
FerretoBy  Phirretœ^  en  alleaaad 
Il  n'en  est  pas  fait  mentioo  avaat  le 
siècle. 

Le  château  de  Ferrette  ài 
chef- lieu  de  tout  le  comté^  oa 
donné,  sans  preuve,  poor  foodalci 
paton  ,  qui  bâtit  le  château  de  Haht 
en  Argovie.  Il  est  pour  la  preBÎe 
question  de  ce  château  en  1 144.  C 
il  est  situé  sur  une  montagne  qai  i 
tient  à  la  chaîne  du  Jura,  oa  Ti 
quelquefois  Hohen-Pfirt.  Lcse«if 
Maximilien  I**^  et  Maaimilien  U  m 
tèrent  ses  fortifications.  Au  coai 
ment  de  la  période  suédoise  de  la 
de  Trente -Ans,  le  feu  détruisit 
grande  partie  de  cette  place;  k 
parts  toutefois,  les  tours  et  la 
furent  épargnés,  et,  outre  les  bâ 
reconstruits  depuis,  oo  y  voit  Tai 
chapelle  de  Sainte-Catherine,  Ti 
et  un  puits  de  600  pieds  uillé 
roc.  Les  accroissements  que  r 
comté  de  Ferrette  doivent  le  fa: 
tinguer  en  ancien  et  en  nouveau 
L'ancien  était  dans  le  principe  m 
il  devint  un  fief  que  l'evéquc  de  I 
vait  conférer  d'abord  aux  mâles, 
aux  femmes  de  la  famille.  Plus  1 
le  divisa  en  plusieurs  préfecture! 
nasties  (  Ober-  Fogteien)  :  celles 
rette ,  d' Alikirch ,  de  Thano ,  de 
de  Délie,  de  Rothembourg,  de  i 
de  Masmunster  et  l'avouerie  ci 
heim.  Ces  trois  dernières  poisess 
partinrent  de  bonne  heure  à  la 
d'Autriche.  La  ville  de  Ferrette 
d'une  fois  désolée  par  la  guem 
pendamment  de  l'incendie  doi 
avons  parlé,  on  cite  celui  dont 
lois  furent  les  auteurs  en  154&. 

Le  comté  de  Ferrette  passa  à 
son  d'Autriche  vers  1335,  par 
riage  du  duc  Albert  II  d*Autr»< 
Jeanne,  fille  aînée  dTIric  II, 
étant  mort  «an^  enfants  mâles.  I 
d^  Ferrette  fut  un  instant  engage 


FER 


(709) 


FER 


*.  Il  fat  réuni  k  la  France  atec  le 
im  de  l'Alsace.  Comme  bailliage,  il 
itùni  à  la  famille  de  Mazarin.  La  ville 
Pcrrette  fait  aujourd'hui  partie  du 
lement  du  Haut-Rhin;  elle  n'est 
quatre  lieues  de  Bâle.        A.  S- a. 
HÈRES  (Chaelks-Élie,  mar- 
t)  naquit  il  Poitiers  le  37  janvier 
I,  serrirdans  les  chevau-lé|;ers,  fut 
de  la  noblesse  aua  États- Gêné- 
;,  et  publia  des  Mémoires  pour  ser^ 
é  tkistoi're  tle  l'Assemblée  consti- 
ei  de  la  révolution  <ie  1789  (an 
H,  S  vol.  in- 8^,  réimprimés  en  1821 
linués  jusqu'à  la  mort  du  roi ,  sur 
nnascril  de  l'auteur).  «  Je  n'écris 
tHûstoire  delà  Révolution  française, 
les  eommençant  son  livre  :  c'est  aux 
qui  ont  vu  et  suivi  les  événe- 
làfonmir  les  matériaux  k  Thistoire; 
'itat  point  à  eux  k  l'écrire.  »  Il  ne  pa- 
ONil  à  la  tribune  de  cette  assemblée, 
il  fit  imprimer  ses  opinions  sur  la 
ttiom  qui  convient  aux  Fran- 
1789;  contre  t arrestation  du  roi 
r,  1791  y  etc.  Le  marquis  de 
a  aussi  publié  Le  Théisme^  ou 
fs  sur  la  nature  de  l'homme  et 
rapports  avec  les  autres  hom- 
tordre  moral  et  élans  l'ordre 
,  S  vol.  in  -  1 3  ;  et  Justine  et 
•Fêornr  y  précédé  d'un  Entretien 
ies  femmes  coruidérées  dans  l'or-- 
falf  S  voL  in-12.  Il  mourut  au 
m  de  Marsay,  près  de  Mirebeau, 
I»  SO  joillel  1 804.  L.  L-t. 

VBRftONNATSy  vqy.  La  FEaaoïr- 


mnOMNIÉRE,   voy.    FÉaoN - 


(lechn.)  est  un  terme  de 
îe  par  lequel  on  désigne  gêné- 
it  la  réunion  des  pièces  en  fer 
à  consolider,  à  faire  mouvoir,  à 
les  croisées ,  persiennes, 
>,  etc.  Les  voitures  et  une  foule 
(Objets  appartenant  aux  arts  terh- 
demandent  une  ferrure  dont 
Is  bat  ctl  presque  toujours  la  consolida- 
lÎM  de  robjet. 

Hoos  nous  bomeronsà  indiquer  les  prin- 

cipnlci  pièces  composant  une  ferrure  or- 

(*)  FW>  k  roMaa  d«  Walter  Scott  intitolé 


dinaire,  et  quelques  règles  à  suivre  pour 
atteindre  le  but  qu'on  se  propose  en  fer- 
rant un  objet.  Les  portes  se  ferrent  de 
gonds  ei  penturcs y  dt  pommelles  de  dif- 
férentes formes,  dt  pivots ^  défiches  de 
plusieurs  espèces,  dt  targettes ,  venoiu^ 
loquets  y  serrures  y  becs  de  canne  ^  etc. 
Pour  les  faire  fermer  toutes  seules ,  on 
les  garnit  de  barillets  avec  contre- poids, 
et  mieux,  maintenant,  de  ressorts  à  tor^ 
sion  logés  dans  la  feuillure.  La  ferrure 
des  croisées  consiste  t.u  fiches  à  boulon  , 
équerrcs,  espagnolettes  avec  leurs  ac- 
cessoires ,  crémones ,  verrous  et  poi^ 
gnées.  Celle  des  volets  et  persiennes  est 
à  peu  près  pareille;  ces  dernières  ont 
souvent  un  système  de  ferrure  destiné  à 
rendre  les  lames  mobiles.  Pour  les  cof- 
fres, on  emploie  les  couplets^  charnières^ 
équerrcSy  coudées  ^  morat lions  et  catle- 
r»as.  Les  voitures  ont  pour  ferrure  or- 
dinaire les  bandes  des  roues,  les  ressorts 
en  acier,  des  plate-  bandes  droites  et  cin* 
trées,  des  boulons  et  \t%supportsdu  siège. 
Nous  nous  arrêtons  à  cette  nomencla- 
ture générale,  qui,  plus  longue,  devien- 
drait fasiidieuse  et  inutile.  Quand  la  fer- 
rure a  pour  objet  de  tenir  fermée  une 
porte,  un  coffre,  on  conçoit  qu'il  faut 
surtout  viser  à  rendre  inviolable  la  fer- 
meture par  sa  force  et  sa  complication. 
Les  serrures  ('voy.)  ont  été  de  tout  temps 
un  objet  d'études  pour  les  serruriers , 
et  l'on  peut  affirmer  que  de  nos  jours 
ils  produisent  des  serrures  avec  des 
combinaisons  qui  assurent  leur  inviola- 
bilité. S'agit-il,  avec  une  ferrure,  de 
pendre  une  porte,  l'objet  principal  k 
observer  est  que  celle-ci  batte  librement 
dans  sa  feuillure,  ce  qui  s'obtient  sur- 
tout en  ne  la  serrant  pas  trop  du  côté 
des  pièces  de  suspension.  Pour  les  croi- 
sées, elles  se  ferrent,  non  en  place,  mais 
sur  des  tréteaux,  ce  qui  ne  présente  au- 
cune difficulté.  Une  attenlion  qu'il  ne 
faut  jamais  négliger  dans  la  pose  d*une 
ferrure,  c'est  d'employer  des  vis  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible,  et  aussi  de 
faire  avec  soin  les  rivures  nécessaires. 
L'action  de  garnir  un  objet  de  toutes 
ses  pièces  de  ferrure  s'appelle  pose. 
L'ouvrier  serrurier  chargé  de  ce  tra 
vail  prend  le  nom  de  poseur  ou  /er- 
reur. Aux.  D, 
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FERRURE  (hippittrique).  L'art  de 
jerrer  les  auimaux  domestiques,  et  sur- 
tout les  chevaux,  a  beaucoup  plus  d'im- 
portance que  Tart  de  chausser  les  hom- 
mes. En  effet,  \t  ferrage  est  une  véritable 
opération  chirurgicale  dont  la  mauvaise 
exécution  peut  entraîner  les  conséquen- 
ces les  plus  fâcheuses  et  même  la  perte 
complète  d'animaux  précieux.  C'est  aux 
ouvrages  spéciaux  qu'il  convient  de  re- 
courir pour  connaître  à  fond  la  structure 
anatomique  du  pied  chez  les  animaux 
qu'on  a  coutume  de  ferrer,  la  différence 
de  forme  qui  existe  entre  les  pieds  an- 
térieurs et  les  pieds  postérieurs;  nous 
nous  bornerons  à  des  idées  générales. 

\jitfer  est  l'espèce  de  semelle  métal> 
lique  que  l'on  fixe  sous  le  pied  du  che- 
val, à  l'effet  d'en  garantir  l'ongle  de  l'u- 
sure trop  rapide  à  laquelle  il  se  trouve 
exposé.  Tout  le  monde  connaît  la  forme 
du  fer  à  cheval ,  qui  est  devenu  un  point 
de  comparaison;  mais  on  n'a  pas  tou- 
jours remarqué  ({ue  cette  forme  est  sus- 
ceptible de  varier,  pour  s'accommoder 
aux  courbures  normales  ou  vicieuses  du 
pied.  C'est  l'objet  de  l'ajusture,  opéra- 
tion par  laquelle  un  fer  brut  devient 
^u^ct*ptible  de  s'adapter  particulièrement 
au  pied  de  tel  ou  tel  animal.  Aussi  les 
fers  peuvent- ils  se  diviser  en  liypiéni- 
«|ues  ou  ordinaires,  et  en  pathologiques, 
f](ii  s'eiiploifiit  {larticulièrement  dans 
lt*s  c.iA  d:-  !ii.ila(iie.  Ces  derniers  sont  de 
formes  diverses,  suivant  f|u*its  sont  des- 
tinés à  des  pieds  primitivement  défec- 
tueux,ou  devenus  tels  à  la  suite  de  la  fa- 
tigue, de  l'usure,  etc. 

La  ferrure  exerce  sur  le  pied  des  ani- 
maux, et  particulièrement  sur  l'ongle, 
nue  action  facile  à  concevoir.  Kn  effet, 
liiez  t-eux  qui  n'ont  jamais  été  ferrés,  la 
pori ion  cornée  du  |iied,;tren'lroit  où  elle 
e*t  en  rontari  avec  le  sol,  se  dessèche,  se 
durcit,  et  s'u-ie  siK'cessivenient  à  propor 
tion  de  l'exercice,  de  manière  à  ce  que 
la  marche  s'opère  régulièrement ,  tandis 
qu'au  contraire  ceux  qui  ont  contracté 
l'habitude  de  la  chauvsure  ne  peuvent 
sans  inconvénient  en  «'tre  privés  ensuite. 
(Te^t  sur  cette  partie  dure  et  insensible 
que  s*applii{ue  le  fer  maintenu  par  des 
clous  qui  II  traverttent;  mais  au-dessus 
d'elle  se  trouveal  des  l\ssu%  èfn\t\«iikin^ti\\  «oxrc^'oX^^^UAà  ^yérir ,  ëatm 


sensibles  et  dont  U  létioa  doaac 
de  graves  accidents;  car  Ici  pn 
ont  reconnu  qoe,  sur  100  chcv» 
teux,  96  le  sont  devenus  pariaîl 
cidents  dus  à  la  ferrure.  Les  ck 
vent  être  bien  faits  et  de  boMC 
sous  peine  d'obliger  à  des  of 
chirurgicales  laborieuses  et  le 
gnées  de  danger,  comme  vpoM 
fendent  ou  se  rompent  en  péâéln 
la  corne. 

L'art  d'appliqaer  le  fer  est  pli 
cile  et  plus  compliqué  qu'on  ac  | 
le  croire  au  premier  abord,  et 
objet  de  prévenir  la  ruine  des  boi 
et  de  remédier  aux  défectoosi 
autres.  Les  principales  precaatic 
sistent  il  parer  le  pied ,  c'est-î 
bien  tailler  la  corne ,  afin  qoe  I 
ne  soit  pas  faussé  ;  il  bien  ajurtei 
pour  qu'il  ne  puisse  pas  s'introi 
corps  étrangers  entre  lui  et  l'oni 
point  appliquer  le  fer  trop  chai 
la  crainte  de  brûler  les  parties  i 
du  pied  et  de  trop  dessécher  I 
cornée  ;  ii  faire  une  grande  atlc 
choix  des  clous,  tant  pour  le  fer, 
être  liant  et  doux,  que  ponr  Icn 
à  prendre  un  grand  soin  de  le 
cer  dans  la  partie  moyenne  de 
de  façon  à  ne  pas  blesser  le  piei 
pas  nuire  à  la  solidité  de  la  fen 
fin,  à  river  les  clous  à  une 
modérée,  et  à  ne  point  riper 
supérieure  de  la  corne. 

Les  maladies  causées  unique 
la  ferrure  sont  :  la  piqûre ,  Yen 
la  retraite  ^  et  le  pied  serre  pi 
Les  trois  premiers  phénomêoci 
casionnés  par  l'introduction 
moins  complète  d'un  clou  dam 
le  quatrième  est  sufti^romml 
par  sa  dénomination.  Il  en  re 
claudication  plus  on  moins  ■» 
durable,  suivant  la  gravite  de 

Le  pied  peut  être  compri «é 
et  la  sole  peut  être  brûlée,  i 
ment  échauffée,  ce  qui  constiti 
deux  causes  d'altération  de  ccCI 
enfin  la  sole  peut  être  altcii 
l'action  de  parer  par  TinstruiM 
chant,  de  même  que  la  corne  | 
trop  amincie,  d*où  résulleoC  « 
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les  fois  qne  de  fMireiU  acci« 

te  nani  nteDt ,  il  faut  s'empresser 

rfhjinrr  l'i     mal,  afin  de  coostater  la 

de  la  ck   idicatioo  et  d'y  remédier. 

doit  renouveler  la  ferrure  plus  ou 

foUTent,  suivant  le  travail  auquel 

Hiijettif  les  animaux.  Néanmoins, 

la  corne  pousse  toujours,  il  faut 

■paen  temps,  c'est-à-dire  tous  les 

«m  toutes  les  cinq  semaines,  faire 

le  fer  et  couper  la  corne  excé- 

.  En  effet,  l'allongement  trop  grand 

partie  fatigue  les  articulations 

pied.  D'ailleurs  il  faut  faire  cette 

aux  quatre  pieds  à  la  fois, 

qœ  l'aplomb  soit  toujours  conservé. 

MAaéCHAL-FEaEANT.  F.  R. 

L  La  peine  des  fers  avait  été  con- 

dans  notre  législation  pénale  par 

Jb  dQ  K  septembre  17ÎI1,  art.  l''^ 

I  réglait  les  effets  et  la  durée;  elle 

ûnait  la  nature  des  travaux  aux- 

lavaîent  être  employés  ceux  qui  y 

condamnés.  Cette  peine  fut  con- 

en  celle  des  galères  par  une  loi  du 

1791.  Elle  n'a  pas  été  repro  - 

dans  le  Code  pénal  qui  régit  la 

r,  par  lequel  les  crimes  qui  fai- 

encourir  cette  peine  sont  punis 

Cim^ranx  forcés. 

jn  fers  sont  employés  comme  peine 
it  disciplinaire  à  bord  des  vais- 
de  Tétat  contre  les  matelots  et  of- 
•mariniers,  et  elle  y  est  appliquée 
le  oommandant  do  bâtiment  ou  par 
qui  le  remplace.  Mais  elle  prend  le 
tère||e  peine  afflictive  lorsque  celui 
^ri  a  eoannis  le  délit  qui  y  donne  lieu 
Joit  en  être  puni  pendant  plus  de  trois 
i,  et,  dans  ce  cas,  elle  ne  peut  être 
que  par  une  cour  martiale. 
Un  décret  du  19  octobre  1808  déter> 
In  peine  encourue  par  les  militaires 
rina  condamnés  aux  fers  qui  s*é- 
t,  et  par  ceux  qui,  après  avoir  subi 
temps  de  détention  ou  obtenu  leur 
^âce,  tombent  en  récidive.  Elle  porte, 
4ans  cctcas,  la  durée  de  la  détention  au 
donble  do  temps  auquel  elle  avait  été 
née.  Le  surplus  de  la  législation  mili- 
taire relative  à  la  peine  des  fers  sera 
tnhé  ci-après.  J.  L.  C. 

Ln  peine  des  fers  créée  par  la  loi  du 
3S  septembre  1791  ^  et  maintenue  dans 
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le  Code  des  délits  et  des  peines  du  4 
brumaire  an  IV,  a  été  rangée  dans  la  ca- 
tégorie des  peines  militaires  par  la  loi 
du  19  octobre  1791.  Celles  de  1792, du 
12  mai  1793,  de  Tan  II,  de  l'an  III  et 
de  Tan  lY,  continuèrent  à  la  prononcer 
dans  différents  cas;  puis  vint  la  loi  du 
21  brumaire  an  Y,  à  la  fois  plus  com- 
plète et  plus  sévère  que  les  précédentes, 
qui  la  confirma  comme  principal  moyen 
de  répression  des  délits  commis  par  les 
troupes.  Plusieurs  dispositions  de  ces 
lois  sont  encore  en  vigueur,  et  ce  sont 
surtout  les  codes  de  1793  et  de  l'an  V 
qui  forment  actuellement  la  base  de 
cette  partie  de  la  législation  pénale  mi- 
litaire. 

La  peine  des  fers  est  la  même  que 
celle  des  travaux  forcés  qui  lui  a  été 
substituée  nominativement  dans  le  Code 
pénal  de  1810  :  elle  produit  les  mêmes 
effets  civils,  la  même  incapacité,  et  elle 
est  subie  de  la  même  manière;  seulement 
le  soldat  condamné  aux  fers  ne  supporte 
que  la  dégradation  militaire,  conformé* 
ment  à  Fart.  21  de  la  loi  du  21  brumaire 
an  Y;  Texposition  publique  serait  pour 
lui  une  aggravation  de  peine  que  la  loi 
militaire  ne  prononce  pas. 

Le  jugement  qui  condamne  un  mili- 
taire aux  fers  doit  être  lu  à  la  tête  de  son 
corps  rassemblé  sans  armes  (lois  des  12 
mai  1793  et  3  pluviôse  an  II). 

Jusqu'à  l'an  XII,  les  déserteurs  à  l'in- 
térieur étaient  punis  de  la  peine  des  fers 
et  envoyés  dans  des  bagnes  particuliers 
au  Havre  et  à  Nice;  on  y  plaça  aussi  plus 
tard  les  condamnés  aux  fers  pour  insu- 
bordination. C«*tte  prévoyante  mesure 
avait  pour  but  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  classes  de  coupables  avec  des  vo- 
leurs, des  faussaires  et  des  meurtriers. 

Les  conseils  de  guerre  continuent  à 
prononcer  la  peine  des  fers  pour  les  dé- 
lits suivants:  le  pillage,  l'absence  à  la 
générale,  le  débit  d'animaux  morts  de 
contagion,  la  violation  des  consignes,  le 
dépouillement  des  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  le  faux ,  l'insubordination ,  la 
lâcheté  simple,  la  maraude,  le  sommeil 
en  faction,  le  vol  chez  son  hôte,  etc. 

Depuis  1830,  par  une  mesure  dont 
on  ne  saurait  trop  louer  la  sagesse  et  Thu- 
manité ,  il  est  «unis  ^  l'«\^c\iV\!(ni  di^V»^^ 


FER  (7 

les  jogemeDts  qaî  coodtniDent  aux  fers 
pour  insubordination  ;  le  bagne  militaire 
de  Lorient  a  été  supprimé,  et  mainte- 
nant le  petit  nombre  de  soldats  condam- 
nés à  cette  peine  se  compose  le  plus  or- 
dinairement de  ▼oleurs  on  de  faussaires 
qaî  Tont  expier  leurs  crimes  à  Toulon , 
à  Rochefort  ou  à  Brest.  C  D-T. 

FERSEN  (A.XEL,  comte  de),  maréchal 
da  royaume  de  Suède ,  fils  d'un  maré- 
chal de  ce  royaume  du  même  prénom  et 
connu  comme  chef  de  parti ,  était  issu 
d'ane  ancienne  famille  de  Livonie  qui  a 
fourni  à  la  Suède  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres sous  les  règnes  de  Christine,  de 
Charles  X  et  de  Charles  XI.  Le  comte 
Axel  de  Fersen  fils  naquit  à  Stockholm 
en  1750.  Après  avoir  terminé  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  il  alla  en 
France,  où  il  fut  nommé  colonel  du  ré- 
giment Royal-Suédois.  Il  servit  depuis 
en  Amérique ,  visita  l'Angleterre  et  l'I- 
talie, et,  a  son  retour  en  France,  lors- 
que la  révolution  éclata  dans  ce  pays, 
il  se  distingua  par  son  attachement  pour 
Louis  XVI  et  sa  famille.  Ce  fut  lui  qui 
prépara  leur  fuite  à  Yarennes;  déguisé 
en  cocher,  il  les  conduisit  hors  de  Pa- 
ris. Le  décret  d'amnistie  lui  ouvrit  les 
portes  de  la  prison  où  le  mauvais  succès 
de  ce  projet  d*évasion  l'avait  fait  enfer- 
mer; et,  malgré  les  dangers  auxquels  il 
venait  ainsi  d'échapper,  le  comte  Fersen 
n'abandonna  pas  la  famille  royale  dé- 
chue et  accablée  par  le  malheur.  Bra- 
vant tous  les  obstacles,  il  sut  pénétrer 
dans  la  prison  du  Temple  pour  porter 
des  consolations  aux  nobles  infortunés 
et  pour  alléger  leurs  peines.  Forcé  enfin 
de  quitter  la  France,  il  séjourna  tour  à 
tour  à  Vienne,  à  Dresde  et  à  Berlin. 

A  la  fin  il  retourna  en  Suède,  où  le 
roi  le  promut  successivement  aux  digni- 
tés de  grand- maître  de  sa  maison,  de 
chancelier  de  l'imiversité  d*Upsal  et  de 
maréchal  du  rovaume.  Mais  bientôt  il 
s'attira  la  haine  du  peuple.  La  mort  su- 
bite du  prince  universellement  aimé  de 
Holstein-Âugustenbourg,  qui,  peu  de 
temps auparavant,avaitéié  nommé  prince 
royal  de  Suède,  porta  cette  haine  au  plus 
haut  degré.  Le  bruit  ht  répandit  que  Fer- 
sen et  la  comtesse  Piper  [Vox,)^  sa  sœur, 
a%aient  eu  part,  de  concert  avec  d'autres 
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grands  de  la  coar ,  à  la  Mort  < 
Aussi  le 20  juin  ISlO^lorsqotl 
prince  fut  transporté  solenael 
Li  Ij  ehol  m  à  Stockholm,le  pca^ 
pierres  contre  la  voiture  da  c 
se  vit  forcé  de  se  réfugier  dan 
son.  Celle-ci  ayant  été  assaiHic 
rai  Silfversparre  ne  put  lesoail 
quelques  instant!  encore  à  la 
les  furieux  le  menaçaient  qa'c 
tant  au  peuple  de  conduire  ii 
ment  Fersen  comme  prisonaici 
de- Ville.  Mais  à  peine  le  ■ 
comte  y  fut-il  arrivé  que  la 
qui  l'y  avait  suivi  l'arracha  de 
ses  gardes ,  le  précipita  dn  ha 
calier,  le  tua  et  exposa  sou  e 
la  place  dn  marché,  aux  yenx 
monde.  La  soeur  de  Fersen,  c 
vain  dans  la  ville,  avait  snàtei 
per  à  la  colère  du  peuple. 

Une  branche  de  cette  faaill 
blie  en  Russie ,  où  le  comte  I 
néral  en  chef  au  service  de  G 
s'est  distingué  sons  les  ordres 
rof,  à  la  bataille  de  Macxiejm 
octobre  1794,  en  combattaal 
Kosciu9zko. 

FERTÉ  (contraction  da  I 
tas).  Ce  mot  signifiait  autrefoii 
château,  maison  forte.  Il  exist 
un  grand  nombre  de  lieux  c 
le  nom  de  ia  Fcrté;  on  y  jo 
nomination  particulière  poai 
guer  entre  eux  :  la  Ferté-Sa 
la  Ferté-soos-Jouarre,  la  I 
nard,  etc.  On  en  compte  1 8  i 
tionnaire  de  Vosgien.  Ce  no 
à  ces  localités  de  ce  que  les  i 
gneurs  y  avaient  fait  constmi 
teresse  destinée  à  défendre 
à  servir,  pendant  la  guerre , 
à  leurs  vassaux. 

FERTILITÉ,  FvmTiLiftA 
tes  les  terres  labourables  aool 
majeure  partie  d'argile,  de 
calcaire,  ou,  en  dernière  an 
buniine,  de  silice  et  de  chi 
s*en  rapportait  aux  idées  les 
ralement  re<^Mies,  selon  que 
principes  prédomine  daut  le 
Text  lusion  des  autres,  le  sol 
sa  fécondité,  et  il  serait  d*auti 
qu'il  les  réunirait  tous  Ita  ir 
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ioM  plus  égales.  MaU  cette  dernière 
îtioD  a  été  au  moins  mai  énoncée; 
r  dus  les  terres  les  plus  fertiles  con.- 
oo  ne  trouverait  peut -être  pas 
pie  d'une  composition  aussi  régu- 
et  l'on  trouverait  au  contraire  beau- 
de  mélanges  presque  entièrement 
itéa  de  l'une  ou  même  de  deux  ou  trois 
constituantes  dont  il  vient  d*étre 
Cest  ainsi  que  sur  certains  points 
Il  ¥landre,  du  littoral  de  la  Loire, 
des  terrains  dont  la  richesse  est  pro- 
ale,  et  que  Ton  peut  affermer  de 
à  400  fr.  l'hectare,  ne  contiennent 
i^oae  quantité  très  faible  d*argile  et  une 
^Nantité  à  peine  appréciable  de  chaux 
tée. 
La  couche  labourable  doit  être  avant 
I  considérée  comme  un  milieu  dans 
se  rencontrent  et  se  préparent  les 
Wrilablei  éléments  de  la  nutrition  des 
tel.  Sous  ce  premier  point  de  vue, 
radion  faite  de  l'effet  stimulant  de 
substances  minérales,  l'action 
ém  aol  est  presque  entièrement  physique. 
Cdoî-là  oonviendra  le  mieux ,  qui ,  sans 
d'nne  mobilité  extrême,  se  lais- 
œpendant  facilement  pénétrer  par 
racines,  qui  absorbera  convenable- 
Tean  des  pluies,s'en  imbibera  avec 
&cttilé,  en  contiendra  une  quantité  suffi- 
Mnla,  mais  non  excessive,  et  ne  s'en 
séparera  que  peu  à  peu  ;  qui  aura  pour 
les  §ax  nourriciers  la  plus  grande  affi- 
■ilé  eC  la  plus  grande  capacité  possibles; 
i|ai  acra  en  de  justes  proportions  acces> 
flible  à  la  chaleur,  etc. 

Ces  propriétés  varient,  non-seulement 
«a  rakon  de  la  proportion  des  parties 
eooatituantes  du  terrain,  mais  encore  en 
raison  de  leurs  dispositions  relatives  et 
des  circonstances  météorologiques. 

Pourquoi  un  sable  assez  grossier  et 
presque  pur,  qui  est  complètement  sté- 
rile dans  le  sud  ou  le  centre  de  la  France, 
peat*il  devenir  fertile  dans  le  nord  ou  le 
vouinage  de  l'Océan  ?  Cest  que,  sous  un 
ciel  souvent  nuageux ,  il  ne  perd  pas  au- 
tant  d'humidité  qu'ailleurs  par  l'évapo- 
ration;  c'est  que,  fréquemment  humecté 
parles  pluies  ou  par  les  brumes  de  mer,  il 
conserve  la  consistance  nécessaire  au  dé- 
veloppement des  racines;  c'est  qu'il  se 
pénètre  cependant  facilement  de  la  cha- 
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leur  solaire  et  qu'il  la  retient  ;  que  par 
conséquent  il  favorise  la  décomposition 
des  engrais,  qui  ne  peut  avoir  lieu  con« 
venablement  ni  à  une  température  trop 
basse,  ni  dans  un  milieu  trop  imbibé; 
c'est  qu'il  livre  enfin  un  facile  écoulement 
aux  eaux  surabondantes.  Pourquoi  est-il 
infertile  sous  des  latitudes  plus  chaudes? 
c'est  que,  sous  l'influence  des  sécheresses, 
il  perd  sa  consistance  au  fioint  de  deve- 
nir le  jouet  des  vents ,  que  les  plantes 
brûlent  a  sa  surface,  que  les  engrais  se 
dessèchent  dans  sa  masse  et  ne  peuvent 
plus  y  exercer  aucune  influence,  que  des 
pluies  trop  rares  n'y  laissent  que  des 
traces  passagères. 

Ainsi ,  la  fertilité  du  sol  dépend  d'a- 
bord de  ses  propriétés  physiques;  elle 
dépend  également  de  la  quantité  de 
matières  essentiellement  nutritives  qu'il 
contient. 

Il  est  des  terres  qui  peuvent,  sans  le 
concours  d'engrais,  conserver  longtemps 
leur  fécondité  :  de  ce  nombre  sont  celles 
qui  contiennent  beaucoup  de  débris  or- 
ganiques d'une  décomposition  lente  et 
progressive,  comme  les  terres  de  bruyère, 
certains  marais, certaines  tourbières,  an- 
ciennement desséchés.  Les  parties  li- 
gneuses qui  s'altèrent  difficilement  se 
transforment  d'année  en  année  en  ter- 
reau :  aussi  ces  terres ,  celles  de  bruyère 
du  moins,  si  elles  sont  longtemps  fertiles 
pour  des  végétaux  peu  avides  d'engrais , 
ne  le  sont- elles  pas  suffisamment  pour  la 
plupart  de  nos  végétaux  économiques,  et 
les  fumiers  sont- ils  partout  la  principale 
base  de  la  fertilité  des  jardins  et  des 
champs. 

Certains  sols  se  ressentent  longtemps 
des  effets  de  l'engrais  qu'on  leur  confie: 
ils  peuvent  être  fumés  copieusement  à 
de  longs  intervalles  ;  d'autres  au  con- 
traire veulent  être  fumés  moins  abondam- 
ment, mais  plus  souvent;  ceux-ci  veu- 
lent des  fumiers  longs,  ceux-là  des  fu- 
miers plus  consommés;  quelques-uns  des 
fumiers  chauds  y  c'est-à-dire  d'une  dé- 
com(>osition  rapide,  et  contenant,  comme 
la  poudrette,  le  noir  de  raffinerie,  etc., 
une  grande  quantité  de  matières  nutriti- 
ves sous  un  petit  volume;  quelques  au- 
tres des  fumiers  froids  ou  d'une  fermen- 
tation plus  lente,  tels  que  ceu:(  des  bétçs 
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bovines.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  ces  effets  variables  |Mir  Tappréciation 
des  propriétés  physiques  des  terrains. 

Une  dernière  cause  de  fertilité  est  la 
présence  dans  le  sol  de  ces  substances 
minérales  qu'on  a  distinguées  des  vérita- 
bles engrais  sous  le  nom  de  stimulants , 
telles  que  la  chaux  pure  ou  carbonatée, 
la  chaux  sulfatée  et  divers  autres  sels  à 
base  de  soude,  de  potasse,  et  qu'on  ren- 
contre généralement  dans  les  cendres 
végétales. 

Pour  arriver  à  la  fécondation  des  ter- 
res, il  faut  donc  avoir  trois  choses  prin- 
cipales en  vue  :  l'amélioration  des  pro- 
priétés physiques,  que  l'on  obtient  au 
moyen  des  labours  ou  autres  opérations 
de  culture  et  des  amendements  {yox.)\ 
la  restitution  des  parties  nutritives  ab- 
sorbées par  la  végétation,  ou  en  d'autres 
termes  l'emploi  des  engrais  (w^.);  enfin, 
en  des  cas  spéciaux ,  l'apport  des  stimu- 
lants [voy.)^  que  l'on  a  souvent  bien  à 
tort  confondus  avec  les  engrais  propre- 
ment dits,  puisqu'ils  ne  peuvent  les  rem- 
placer, et  puisque  s'ils  produisent,  rela- 
tivement à  certaines  plantes,  les  meilleurs 
effets  avec  le  concours  des  fumiers,  il  est 
le  plus  souvent  dangereux  de  les  em- 
ployer seuls  sur  des  terrains  peu  riches 
en  matières  organiques  déromposables. 
Voy,  CULTUBE.  O.  L.  T. 

FÉRrLE.  La  génération  actuelle  ne 
connaît  guère  que  de  nom  cet  instrument 
de  punition  si  souvent  employé  autre- 
fois dans  les  pensions  et  les  collèges.  Le 
fouet  y  était  la  peine  infamante,  la  férule 
le  châtiment  correctionnel.  Obligé  de 
tendre  sa  miiin  ouverte,  Técolier  fautif  y 
recevait  plus  ou  moins  de  coups  de  cette 
sorte  de  longue  palette,  faite  en  bois  ou 
en  cuir,  et  arrondie  à  son  extrémité  *, 

La  férule,  connue  aussi  des  anciens, 
fut  d'abord  sans  doute  un  fragment  dé- 
taché d'une  plante  nommée  par  les  La- 
tins /rrfi/!n,  production  des  pays  chauds, 
et  dont  la  tige  assez  élevée  offre  une  sorte 
de  bois  à  la  fois  ferme  et  léger**.  Martial 

(*)  On  Ta  appelée  en  allemand  FarmifA^ant, 
qorur  tlejcanetaarrau.ou  plutAt  peut- étrr  tige 
dp  fougf-re;  ma»  noai  crojoot  qu*oD  n'a  peo»e  à 
Fmrr^m  qu*a  r^iton  de  la  reaaeinljl joce  de  ce  mot 
ater  ftruia.  S. 

(**)  Celait  U  caoo«  diode,  etpèce  de  bamboo 


l'appelle  le  sceptre  des  jMago^ 
Juvénal  en  fait  mention  dans  sa 
res  : 

Et  noê  trgo  — — rtm  ferola  «sMumm 

Il  parait  même  qne  les  iostitnte 
ce  temps-  là  avaient  l'habitude  de 
ter,  en  gnise  d'épooTantaii ,  ce 
ment  attachée  à  leur  c6té. 

La  férule  ne  fut  pas  ton  jours 
à  cet  hnmble  emploi:  elle  6gan 
les  attributs  des  Césars  da  Bas-E 
et  pins  tard  son  nom  fut  doai 
crosse  épiscopale.  AQJonrd'hni 
disparu  en  France,  même  de  dos 
mais  son  règne  dure  encore  di 
pays  moins  éclairés  ou  plusattad 
vieilles  traditions. 

Son  nom  nous  est  resté  sec 
comme  allégorique.  Ainsi ,  l'on  d 
aristarque  de  journal  on  antre  < 
auteur  a  passé  sous  sa  fende  ^ 
férule  est  bien  rude,  qu'elle  frapp 
et  à  travers,  etc.;  et,  poorconsf 
nuance  que  nous  avons  indiqua 
haut,  on  donne  des  Terges  à  la  « 
seulement  une  férule  ii  la  critiqm 

FÉRUSSAC  f  AHORK-ÉTiEinn 
PAscAL-JosEPH-FmA5r.ois  d*ArDi 
baron  dk),  fils  d'un  militaire  très 
gué  comme  savant,  surtout  coma 
logiste,  et  lui-même  conch^liog 
lieutenant-colonel  d*état-major,  « 
dant  peu  de  temps  député  de  son 
tement  après  la  révolution  de  juill 
quit  au  Chartron  >Tam-et-Garoi 
30  décembre  1786,  et  mourut  ii  I 
21  janvier  1836.  Indépendamoi 
ses  travaux  sur  les  mollusques , 
fait  connaître  surtout  comme  foe 
et  directeur  du  Bulletin  aniven 
sciences  et  tic  t'indusrhr^  entrepf 
riodique  très  vaste  dont  nous  avoa 
à  Tarticle  Billeti^. 

FESCA  (FE£DKaic-Ea!vrxr>, 
niste  et  compositeur  distingué,  i 
le  15  février  1789,  à  Magdeboa 
son  père  était  premier  secrétaire  d 
ministration  municipale.  Déjà  à  F 
4  ans,  il  s'amusait  à  relroavrr 
touches  d'un   piano  les  mélodici 

qui  fouroift^ait  de^  twàtoot  pour  partey  a 
Delà  le  nom,  a  Mvoir  dr  jtrv,  je  porte 
p«s  de/rritf»  je  frappe. 
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idaît  chanter  à  sa  mère;  mais  son 

ition  masîcale  ne  commença  que 

tnrd.  Ce  fat  dans  sa  neuvième  an- 

qa'il  reçut  les  premières  leçons  de 

ses  progrès  furent  si  rapides 

^1|ft*aa  bout  de  deux  ans  il  put  jouer  en 

.  JMBbllc  an  concerto  sur  cet  instrument. 

Sacooragé  par  son  premier  succès,  il  re- 

d'ardenr  pour  son  art  et  se  livra 

temps  à  l'étude  de  la  compo- 

I.  Sa  Tille  natale  lui  offrant  peu  de 

pour  développer  son  talent , 

»  rendit  en  1805  à  Leipzig,  attiré 

la  renommée  du  violoniste  Mathiei, 

les  conseils  l'aidèrent  à  perfection- 

son  jeo.  Guidé  en  même  temps  par 

£bcrh.  Mûller,  il  continua  avec  non 

ins  de  succès  l'étude  du  contre|>oint, 

c  familiarisa  avec  les  chefs  -  d*œuvre 

mnciens  maîtres,  surtout  dans  la  mu- 

religieuse.    L'année  suivante,  le 

d'Oldenbourg  lui  ayant  offert  une 

dans  sa  chapelle ,  Fesca  accepta  ; 

an  bouc  de  peu  de  temps  il  se  hâta 

de  changer  sa  position,  une  carrière  plus 

hrillante étant  venu  s'ouvrir  de%'ant  lai. 

TdB  roi  de  Westphalie  attirait  dans  sa  ca- 

plnle  les  talents  de  premier  ordre  ;  TO- 

et  son  orchestre  t  furent  mis  sur 

pied  très  brillant.  Fesca  y  fut  engagé 

en  qualité  de  violon  solo,  et  se  rendit 

en  1808  à  Cassel,  où  il  passa  cinq  années, 

les  pins  heureuses  de  sa  vie. 

Après  la  dissolution  du  royaume  de 
Westphalie,  Fesca  fit  (1814)  un  voyage 
à  Vienne,  où  il  joua  dans  des  salons  par- 
tlcoliers  plusieurs  quatuors  qui  avaient 
bit  sa  réputation  de  compositeur,  et 
dont  le  snccès  allait  toujours  croissant. 
nbesnié  premier  violon  et  maître  de  con- 
eerty  an  service  du  grand-duc  de  Bade, 
il  se  fixa  l'année  suivante  à  Carisruhe , 
ville  dans  laquelle  il  passa  le  reste  de 
joors.  Là  son  génie  prit  un  nouvel 
r.  Jusqu'alors  il  n'avait  composé  que 
delà  musique  instrumentale  et  quelques 
morceaux  de  chant  :  on  lui  conseilla  d'é- 
crire pour  la  scène,  et  il  se  mit  à  l'œu- 
».  Scm  premier  opéra,  intitulé  Canté^ 
r,  fat  représenté  à  Carisruhe,  enl  820, 
et  obtint  un  succès  justement  mérité.  Le 
second,  Omar  et  Léila^  fut  moins  goûté 
dn  pnblic,  mais  les  connaisseurs  surent 
apprécier  les  beautés  qu'il  renferme.  Un 
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style  trop  sévère  pour  la  scène,  des  re- 
cherches harmoniques ,  trop  peu  de  mé* 
lodie,  des  modulations  trop  fréquentes, 
furent  les  défauts  qu'on  signalait  dans 
cette  composition,  et  qui  devaient  en 
empêcher  la  popularité. 

Déjà  en  1821,  Fesca  avait  eu  quelques 
accès  d*hémorragie  qui  le  conduisirent 
au  bord  du  tombeau  ;  les  secours  de 
l'art  le  sauvèrent,  mais  ce  ne  fut  qu'une 
guérison  apparente.  Une  maladie  de  poi- 
trine minait  sa  santé,  et  il  succomba, 
après  de  longues  souffrances,  le  24  mai 
182G,  à  peine  âgé  de  37  ans.  Il  fut  gé- 
néralement regretté ,  car  il  était  aimé 
pour  son  caractère  autant  qu'estimé  pour 
ses  talents. 

Les  œuvres  de  Fesca  sont  au  nombre 
de  43.  Outre  les  deux  opéras  mentionnés 
plus  haut,  elles  consistent  en  trois  sym- 
phonies et  deux  ouvertures  à  grand  or- 
chestre, vingt  quatuors,  cinq  quintettes, 
huit  recueils  de  chansons  allemandes , 
trois  psaumes,  etc.  Sa  musique  vocale  est 
inconnue  en  France,  mais  ses  quatuors 
y  sont  estimés,  et  une  collection  com- 
plète en  a  été  publiée  à  Paris.  C'est  sur- 
tout dans  le  quatuor  que  le  talent  de 
Fesca  a  brillé  de  tout  son  éclat;  il  sem- 
blait être  né  pour  ce  genre  de  composi- 
tion. Choisissant  pour  modèle  Haydn  et 
Mozart,  dont  il  étudiait  les  chefs-d'œu- 
vre avec  prédilection,  il  a  su  dignement 
marcher  sur  les  traces  de  ces  grands 
maîtres,  sans  toutefois  les  imiter  servile- 
ment, mais  conservant  au  contraire  une 
originalité  qui  donne  un  attrait  particu- 
lier à  ces  compositions.  G.  E.  A. 

FESCENMXS  (texs;.  Un  des  ca- 
ractères les  plus  saillants  de  l'esprit  ro- 
main, c'est  cette  causticité  qui  se  révèle 
de  tant  de  manières  dans  la  littérature 
latine.  Les  Romains  étaient  aussi  mor- 
dants et  amers  que  les  Athéniens  étaient 
rieurs  et  légers.  Caton-le- Censeur  avait 
mis  la  satire  dans  ses  discours,  avant  que 
Lucilius  l'eût  fait  parler  en  vers.  En  re- 
montant aux  premiers  temps  de  Rome, 
si  l'on  cherche  dans  les  plus  anciennes 
traditions  quelques  traces  de  poésie,  à 
côté  de  quelques  chants  religieux  em- 
pruntés peut-être  aux  nations  voisines, 
de  quelques  chants  en  l'honneur  des 
triomphateurs  ou  des  grands  hommes  des 
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temps  passés,  germes  avortés  qui  ne  suf- 
fiient  pas  pour  donner  k  Rome  une 
poésie  lyrique,  nous  trouvons  ces  vers 
fescennins  qui  lui  donnent  son  pre- 
mier théâtre  et  son  seul  théâtre  natio- 
nal ,  contribuent  à  enfanter  la  satire,  sa 
seule  poésie  à  peu  près  originale,  et  sub- 
sistent eux-mêmes  à  côté  de  l'imitation 
des  Grecs  jusqu'aux  derniers  temps  de  la 
littérature  latine. 

Ces  vers  tiraient  leur  nom ,  selon  les 
uns,  de  Fescennia^  ville  d*Étrurie,  d*oii 
ils  avaient  passé  à  Rome  ;  selon  les  autres, 
du  mox  fascinum^  qui  signifie  enchante- 
ment et  a  quelquefois  un  sens  obscène. 
Ce  qui  les  caractérisait,  c'était  une 
raillerie  mordante  et  grossière  dont  le 
cynisme  se  retrouve  dans  Catulle  et  dans 
Martial  sous  une  élocution  plus  élégan- 
te. Nés  des  quolibets  que  lançaient  les 
gens  de  la  campagne  dans  les  fêtes  de  la 
moisson  et  des  vendanges,  ils  devinrent 
une  arme  assez  dangereuse  pour  que  les 
lois  des  Douze-Tables  défendissent,  sous 
des  peines  corporelles,  de  s'en  servir  pour 
attaquer  la  réputation  d*un  cil^en.  Tou- 
tefois la  loi  ne  put  en  empêcher  Tusage, 
et  souvent  même,  les  jours  de  triomphe, 
ils  mêlaient  leurs  traits  satiriques  aux  ac- 
clamations en  riionneur  du  vainqueur. 
Suétone  nous  a  conservé  quelques  échan- 
tillons assez  piquants  de  ceux  qui  se  fi- 
rent entendre  derrière  le  char  de  triom- 
phe de  Cé:iar.  Octave,  sous  le  triumvi- 
rat, en  avait  composé  contre  Pollion, 
qui  répondit  prudemment  :  «  Je  ne  m'a- 
vise pas  d'écrire  contre  un  homme  qui 
peut  me  proscrire.  » 

Mais  c'était  surtout  dans  les  mariages 
que  les  vers,  ou,  à  défaut  de  vers,  les 
propos  fescennins,  étaient  en  usage.  Ils 
faisaient  entendre  aux  oreilles  de  la 
jeune  épouse,  au  lieu  de  l'élégant  épi- 
thalame(vor.)  des  Grecs,  tantôt  des  quo- 
libets grossiers,  tantôt  des  plaisanteries 
plus  ou  moins  hasardées.  Et  lorsque 
la  poésie  latine  eut  emprunté  pour  ces 
cérémonies  et  imité  avec  succès  les 
chants  de  la  (vrèce,  ie^  vers  fescennins  se 
faisaient  encore  entendre  à  côté  de  ces 
chants,  et  Tusage  s'en  consfrva  jusqu'aux 
derniers  temps  de  l'empire.  Senèque  le 
rhéteur,  Pline,  Slare,  le  déclamateur 
Caipuruius  et  Sidoine  Apollinaire  lui- 
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même  en    parlent  comne  d*u 
encore  en  vigueur.  Toutefois  In 
chrétiennes  devaient  en  avoir  \m 
difié  le  caractère.  Clandiea  mmn 
laissé  une  imitation  fortadoodsfti 
cependant  avoir  blessé  les  ardUa 
courtisans  d'Honorios,  tiodii  ftt 
tulle ,  dans  l'épithalame  si  lesta  d ■ 
de  Manlius,  semble  indiquer  que 
pos   fescennins  alUieot  bici  pis  Irii 
qoe  ses  vers. 

Cette  poésie  à  la  fois  satiri^tfl*|'^ 
cencieuse,  plus  méchante  et  plai 
que  ne  l'est  ordinairement  clwi  asB 
chanson,  donna  naissance  a  ■ifORk 
poésie  scéniqne,  comme  cbei  iMb 
chanson  enfanta  le  vaodcvilk.  iv* 
longtemps  avant  l'iotrodnction  de  kfi^ 
aie  grecque  à  Rome,  qaelqwsi  jeu* 
Romains  ayant  vu  paraître  snr  IctMn 
quelques  danseurs  éirBsqoes  ëeal  te 
mouvements  animés  et  gradcsi  wèA 
été  fort  applaudis,  s'avisèrent  de  les ioâ» 
ter,  en  donnant  à  ces  denses  one  csyn^ 
sion  mimique ,  et  en  y  mêlant  on  diib* 
gue  en  quolibets  soumis  à  un  rbjlbnt 
grossier  et  semblable  eus  vers  focf» 
nins.Ce  fut  l'origine  du  théâtre  laiin.U 
Grèce  lui  donna  plus  lerd  des  cemyei^ 
tions  plus  régulières;  meis  relles<i,Mm 
le  nom  d'fxodes  et  d^aiettattes  ri*f.) 
restèrent  plus  populaires  et  se  maint. a* 
rent  plus  longtemps.  On  les  retrouve 
jusque  sous  Domitien,  à  une  époi^ 
où  la  littérature  latine  n'olfre  |Jes  et 
seul  nom  d'auteur  comique.  J.  E. 

FESCH  (JosBPu),  cardinel,   artht* 
vêque  de  Lyon ,  dot  son  élèvaiioo  et  m 
fortune   à  son  neveu    Napoléon.  >'c  s 
Ajaccio,  le  3  janvier  1763,  il  ccati  6hêf 
François  Fesch,  natif  de  Bêle,  lientensai 
dans  un  régiment  suisse  eu  service  d«  la 
France,  et  frère  utérin  de  M"  Lxtita 
Ramolini,  mère  de  l'empereur.  A   l'Àçt 
de  treize  ans,  il  fut  envoyé  au  sèttiaiin 
d'Aix  et  embrassa  l'état  ercléaUftiif|«e; 
il  en  quitta  l'habit  à  l'époque  de  la  Rete- 
lution ,  alla  demander  au  général  Moe- 
tesquiou,  qui   commandait  l'armer  en 
Alpes,  un  emploi,  et  il  oblmt  «rlui  êf 
garde- magasin.  On  lit    dans   plesinm 
biographies  contemporaines  qu'en  I7M 
il  était  commissaire  des  guerres  a  l'ar- 
mée d'itelie;  mais  ton  nnm  ne  se  iroe^c 
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aneaoe  des  listes  de  ces  commis- 
anDaellemeot  inséfées  dans  les  al- 
rhs  naiiooaux. 
'^  ~  f  A  Tépoqoe  du  Concordat,  l'oncle  da 
"^  'VMucr  consul  reprit  i*habit  ecclésias- 
^SbM^  et  dès  lors  sa  fortune  s'éleva  rapi- 
;  "P^Biut.  Nommé»  le  9  avril  1802,  ar- 
"^  l'^Kfèqiie  de  Lyon,  il  fut  sacré,  le  15 
**'^iét,  ptf  le  cardinal  légat  Caprara.  Le 
**féYrier  1803,  Pie  VII  le  comprit  dans 
J^"^.!^*  lHomotion  de  cardinaux  -  prêtres , 
^^"^^    les  archevêques   de  Paris  et    de 
(  de  Belloy  et  Cambacérès  ).  Peu 
^mis  après ,  nommé  ambassadeur  à 
,il  y  arriva  le  1^**  juillet  :  il  avait 
secrétaire  de  légation  M.  de  Châ- 
îand.  Le  pontife  lui  fit  l'accueil  le 
^^^^  distingué.  ÎTout  ce  que  Rome  avait 
'^SkMtrations  se  réunit  dans  son  palais , 
^tîf  ne  cessa  de  se  montrer  Tami  des 
^Ik  Lorsqu'à  la  fin  de  1804  le  pape  se 
^^    ^Mit  à  Paris  pour  le  sacre  de  Napoléon, 
p  ^  eardioal-ambassadeur  l'accompagna , 
k     ^  bîeol6t  après  il   fut  nommé  grand- 
%Miàiuer  de    l'empire.  Le    l^'^  février 
fM&9   il  devint  comte  et  sénateur.  Le 
Jn,  il  était  grand-aigle  ou  grand- 
de  la  Légion-d'Honneur,  et,  au 
de  juillet,  il  recevait  le  collier  de 
Il  Toiioo-d'Or.    Grand  -  dignitaire   de 
TcMpire,  et  le  premier  des  six  grands- 
ottders  civils  de  la  couronne ,  il  fut ,  en 
1806,  choisi    pour  coadjuteur   par   le 
prince  primat  de  la  Confédération  du 
Rhin.  Il  avait,  à  la  cour  impériale,  le 
titre  ^Altesse  éminentissime.  Enfin ,  le 
31  janvier  1809,  l'empereur  le  nomma 
archevêque  de  Paris. 

Unis  déjà  l'oncle  et  le  neveu  avaient 
cmé  de  s'entendre.  Le  cardinal  Fesch 
désapprouvait  la  conduite  de  Napoléon 
avec  le  chef  de  l'Église  catholique.  En 
vain  les  airosnachs  impériaux  de  1809 
et  1810  annoncèrent  le  cardinal  comme 
archevêque  de  Paris;  en  vain,  pendant 
les  mêma  années,  le  siège  de  Lyon  y  fut 
indiqué  comme  vacant  :  le  cardinal  re- 
fnsa  d'accepter  sa  nomination.  Le  28 
février  1810,  il  fut  élu  par  le  clergé  de 
France  président  du  concile  national 
convoqué  à  Paris.  On  le  vit  avec  éton- 
nement,  mais  en  honorant  son  courage , 
résister  à  celui  qui  était  accoutumé  à  ne 
plus  trouver  de  résistance,  et  s'opposer 
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avec  énergie  aux  violences  exercées  coa.« 
tre  le  souverain  pontife.  Cette  oppositioa 
irrita  le  chef  de  l'empire.  La  charge  de 
grand-aumônier  fut  retirée  au  cardinal, 
mais  non  donnée  à  un  autre.  Pendant 
deux  ans  (1809-1810)  il  y  eut  dans 
l'almanach  impérial ,  devant  la  première 
dignité  de  la  maison  de  Napoléon ,  des 
lignes  de  points.  En  choisissant  le  cardi- 
nal Fesch  pour  coadjuteur,  le  prince 
primat  l'avait  nommé  son  successeur; 
l'empereur,  dans  son  ressentiment,  lui 
enleva  l'expectative  de  cette  grande  po* 
sition,  en  créant  duc  de  Francfort  le 
prince  Eugène,  vice- roi  d'Italie. 

Cependant  la  dignité  de  grand-aumô- 
nier et  le  titre  d'archevêque  de  Lyon 
furent  restitués  au  cardinal  dans  l'alma- 
nach impérial  de  181 1  ;  mais  le  prélat  ne 
s'était  pas  relevé  de  sa  disgrâce,  et  il  se 
retira  dans  son  diocèse.  Il  acheta  à  Lyon 
le  superbe  bâtiment  des  Chartreux,  qu'il 
meubla  richement  et  qu'il  habita  jus- 
qu'en 1814.  L'empire  allait  tomber  :  au 
mois  de  janvier,  quand  les  Autrichiens 
s'approchèrent  de  Lyon,  les  autorités  se 
retirèrent  à  Roanne;  le  cardinal  les  sui- 
vit, et  bientôt  il  se  rendit  à  Pradines , 
où  il  s'enferma  dans  une  communauté 
de  religieuses  qu'il  avait  fondée.  Mais 
près  d'être  enlevé  par  un  parti  de  cava- 
lerie, il  se  sauva,  en  toute  hâte,  se  ren- 
dit à  Orléans  où  il  arriva  le  jour  de 
Pâques,  et  partit  de  cette  ville  avec  sa 
sœur  pour  Rome,  où  Pie  VII  le  reçut 
avec  effusiou  dans  ses  bras. 

Le  cardinal  Fesch  se  proposait  une 
vie  tranquille  et  retirée,  lorsque  arriva 
la  nouvelle  du  retour  de  Napoléon  à  Pa- 
ris, au  mois  de  mars  1 8 1 5.  Le  prélat  crut 
voir  dans  le  prodige  de  cet  événement 
le  doigt  de  la  Providence.  Il  partit  de 
Rome  avec  sa  sœur  et  alla  rejoindre  Na- 
poléon ;  il  fut  créé,  le  2  juin,  membre  de 
la  chambre  des  pairs.  Mais  bientôt  les 
derniers  rêves  de  l'empire  furent  t'va- 
nouis,  et  la  mère  et  l'oncle  de  Napoléon 
reprirent  sans  retour  le  chemin  de  l'Italie. 
Le  cardinal  eut  sa  part  dans  les  pam- 
phlets de  cette  époque;  on  imprima  sa 
prétendue  confession  :  c'était  une  indi- 
gne pasquinade. 

Bientôt  sa  démission  du  siège  de  I.y>n 
lui  fut  demandée;  la  nouvelle  cour  ile 
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Ffftnce  Toulal  eo  vain  Tobteoir.  Les  de- 
niandes  et  les  négociations,  souvent  re- 
aooveléesy  échouèrent  :  le  cardinal  se 
retrancha  dans  les  canons  de  l'Église,  et, 
en  les  respectant,  Rome  se  plut  aussi  à 
défendre  le  Concordat.  Depuis  23  ans, 
la  ville  de  Lyon  est  venve  de  son  arche- 
vêque, et,  depuis  1828,  le  diocèse  a 
pour  administrateur  général  M.  le  comte 
de  Pins,  ancien  évéque  de  Limoges  et 
archevêque  d'A.masîe  in  partibus, 

La  vie  du  cardinal  Fesch  a  été  depuis 
agitée  par  la  part  que  prirent  plusieurs 
die  set  neveux  aux  troubles  révolution- 
naires de  l'Italie,  et  par  l'imprudente 
agression  armée  de  deux  fils  du  prince 
de  Canino  contre  les  agents  de  l'autorité. 
En  1836,  il  a  perdu  sa  sœur ,  plus  à^ée 
que  lui  de  douze  ans;  il  allait  la  voir 
tous  les  jours,  et,  le  3  février,  il  lui 
donna  les  derniers  secours  de  la  religion, 
quand  la  cloche  du  Capitol e  sonnait  l'a- 
gonie de  la  mère  de  taut  de  rois. 

Le  cardinal  Fcbch  a  réuni ,  dans  son 
palais,  à  Rome ,  une  belle  collection  de 
tableaux;  il  en  avait  eu  une  à  Faris  dans 
son  hôtel  de  la  rue  du  Moût- Blanc.  La 
religion,  les  livres  et  les  arts  sont  la  lon- 
solation  et  le  repos  de  sa  vie.  il  jouit  de 
Testime  publique  en  Italie,  et  il  n*a  en 
France  ni  ennemis  ni  détracteurs.  V-\k. 

FESSLER  (^Ig5A(:k- AiiBKi.K),  nuu 
moins  connu  par  ses  aventures,  par  ses  ac- 
tes comme  ecclésiastique  et  cuiiiinelraïu- 
ma^on,  que  par  ses  écrits  eu  partie  tri's 
remarquables.  M.  Fessier,  aujourd'hui 
conseiller  ectlcsiastique  [Kinhcnrat/t 
du  culte évangelique  luihérienen  Kns*>ie, 
est  né  en  juillet  I7.>G  a  (Izonidorf,  dans 
la  Basse-Uon{;rie.  S(»ii  pi-re,  suus-ot li- 
cier de  cavalerie  relire  du  service,  a\ait 
pris  à  bail  Tauber^e  scii^neuriale  de  et* t 
endroit.  Klevé  par  sa  nicre,  cathojiciiic 
fervente,  et  destine  au  cloiire,  il  entia, 
en  177 3,  dans  Toi  die  des  capucins  et  lut 
eovo>é,  en  1781,  dans  un  couvent  île 
Vienne.  Kn  17N3,  Tempeienr  Joseph  11, 
à  qui  il  avait  révélé  le»  désordres  qui 
existaient  alors  dans  les  couvents,  ré- 
vélation qui  lui  attira  la  haine  iiupl:if  a- 
bledes  Ir^Ti-M,  h*  nomma  d  abord  le(  tt-iir, 
puis  prolcssiur  th".  langues  orientah»!»  cl 
de  rhermeoeuli  \uc  vie  VXucveu-T'^AA- 


même  année  que  M.  Fessier,  éép 
froc,  entra  dans  la  franc-Btroi 
après  en  avoir  obtenu  la  pcraii 
l'autorité  compétente.  En  1787,i 
présenter  sur  le  théâtre  de  Ln 
tragédie  de  Sidney^  que  ta  c 
attaquèrent  comme  impie  et  lédi 
ils  lui  suscitèrent  à  cette  occa 
procès,  le  contraignirent  il  donne 
mission  de  sa  chaire,  et  le  (b 
même  à  quitter  la  ville.  Il  trouva 
lau  un  accueil  amical  :  le  prince 
taire  de  Karolath  le  chargea  de  1 
tion  de  ses  fils.  Après  avoir  cal 
religion  protestante  (  1 79 1  ),  M. 
se  rendit  à  Berlin  '1796ioà 
du  produit  de  sa  plume.  Ccsl  à 
la  société  dite  du  Mercredi 
d*Uumanité  doivent  leur  origii 
aussi  au  mot  ÉvEaGÈTr. .  Li 
bres  de  la  loge  Royale- York 
chargé,  conjointement  avec  Fi 
réformer  les  statuts  et  le  rituel  d 
cet  honneur  lui  acquit  une  gran 
talion  dans  la  franc-ma^noerii 
après,  il  fut  nommé  conseil  judii 
provinces  catholiques  de  la  pai 
Pologne  qui  était  échue  à  la  ] 
se  maria  quelque  temps  apc 
ayant  perdu  son  emploi  a  la»uit< 
taille  d*Iena,  il  \ecut  pendant 
nées  dans  uneposiiion  v(ii<>ine  < 
gcnce.  En  1809,  il  fut  appel« 
demie  de  Saint -Alexandre  •  ! 
Saint- Pet«'rshoiir{;,  a\ec  le  titn 
sciller  auli(|iie  cl  en  qualité  dr  \ 
des  langues  orientales  et  de  |>h 
INI  .lis  il  necoii!»ci\n  pa!«  luni^iei 
place  :  une  acciiAaiion  d'ullien 
fit  perdre.  Cirpi-ndaiii  il  tut  m» 
tard  ineinlire  de  la  comiiii>^ii>n 
latiuii,  «'t  il  reçut  en  niciiie  te  m] 
mission  d'alltr  a  WoUL,  dan 
\ernemeiit  de  S.iratt»! ,  |Miur 
conscilltT  de  «iillf^e  Slnliin  ,i  n 
idcc>  pliitanlhro|»i>)ne».  Kn  11 
transporta  à  S.-rf-pia«  ctiluiiie  i 
dis  Ircrc'»  inoraves  en  Kii««ir, 
s.iycr,  a-t-on  dit,  d'iiiiifdniri 
iiitfiint'(l<aire  !(■■«  icnL'iiiir» 
li>iiic  (t  de  la  liit-i.ir«  liie  d.ins 
|tri»tt'Stniitc».  (ictte  aciiisatinn 
wwxV^v  cuivUo  lui  \\M   (.hrtiles 
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dé  :  Mes  Perséemiions  en  Russie , 
il  >L  Fcatier  et  le  cooseîller  d*éut 
ovins  te  cmreiit  obligés  de  répoa- 
mais  les  CsitsaUégnés  iBao<|aeat  de 
ey  ei  le  pasteur  Limmer  s'est  attiré 
doute  par  d'autres  motifs  les  per- 
ans  dont  il  a  entreteoa  le  public 
*oo  ne  peut  révoquer  en  doute. 

1830,  lors  de  la  réorganisation 
(lises  évangéliqnet  et  de  l'éublis- 
Il  des  consistoires  provinciaux , 
ensler,  grâce  aux  poissants  protec- 
(|ne  son  mysticisme  vrai  ou  affecté 
ait  fait  trouver  à  Saint-Pétersbourg, 
Ht  à  se  faire  nommer  surintendant 
iiastiqoe  et  président  du  cousis- 
deSaratof.  U  voulut  profiter  de  sa 
elle  position  pour  gagner  des  parti- 
à  ses  idées  mystiques  et  biérarchi- 
»et  publia  à  cet  effet  de  nombreux 
I.  liais  il  perdit  sa  place  vers  le 
aencement  de  1834,  par  suite  de 
eaux  changements  dans  les  circon- 
joos  des  consistoires  protestants  en 
«  et  de  la  suppression  de  celui  de 
oL  Alors  on  lui  donna  le  titre  de 
iUer  ecclésiastique. 
Nivrage  le  plus  important  qui  soit 
de  la  plume  de  cet  homme  énigma- 
,  Huis  vraiment  remarquable,  est 
histoire  des  Hongrois  et  de  leurs 
mx  (fieschichte  der  Ungarn  und 
\   LÀndsassen^  10  vol.,  Leipxig, 

à  183S).  On  a  ensuite  de  lui 
mrs  romans  historiques,  tels  que 
'^Aurèle  (3  vol.,  Breslau,  1790 
M  ;  3*  édit.,  4  vol.,  1799);  Aristide 
kémistocU  (3  vol.,  Berlin,  1793; 
îL.,  1818);  Matthieu  Corvin  ^3  vol., 
au,  1793;  3^  édiL,  1806),  Jttiia 
lau,  1794)  :  ces  compositions  litté- 
I  ont  été  beaucoup  goûtées  pendant 
pes  années;  mais  comme  il  y  règne 
Ae  monotonie  et  que  plusieurs,  entre 
m  Abeilard  et  Héloisey  Bendix  le 
t  de  nuit  y  AionzOf  etc. ,  sont  rem- 
d*idées  mystiques,  leur  vogue  n'a 
lié  durable.  Son  autobiographie  , 
ur  {fiùckblick)  de  Fessier  sur  les 
tmêe-dix  années  de  son  pèlerinage 
dau,  1836  )  ,  offre  peut-être  plus 
irél  que  ses  romans  et  mérite  d'être 

CL. 
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FESTON.  On  entend  par  ce  mot  ï» 
ornementa  formés  de  feuilles,  de  fleun 
et  de  fruits,  suspendus  en  guirlandes  par 
les  deux  bouta  et  servant  à  caractériser 
la  destination  d'un  édifice  quelconque. 
Le  mot  français  feston  vient  de  l'italien 
festone^  lequel  dérive  de  festa  (fête) , 
parce  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
on  avait  l'habitude,  pendant  les  fêtes 
publiques,  d'orner  le  dessus  des  cham- 
branles des  portes,  les  linteaux  des  mai- 
sons particulières  et  les  arcs  en  pierre 
ou  «I  bois  élevés  pour  ces  cérémonies, 
de  cordons  tissus  de  fleurs  et  de  fruits 
dans  lesquels  se  trouvait  un  ornement 
symbolique.  On  a  pensé  avec  raison  que 
les  festons  tirent  leur  origine  de  l'usage 
établi  autrefois  de  parer  les  façades  des 
monuments  de  fleurs  naturelles.  On  voit 
dans  Ovide  et  dans  Martial  que  le  fes- 
ton antique  était  une  espèce  de  gros  cor- 
don tissu  de  fleurs  et  de  verdure  qu'on 
garnissait  dans  toute  sa  longueur  de  ban- 
des d'étoffes  roulées  en  spirale.  Quand 
il  y  avait  des  fruits  dans  les  festons ,  les 
anciens  nommaient  cet  ornement  encar- 
pos;  mais  lorsqu'ils  n'étaient  formés  que 
de  fleurs ,  ils  le  désignaient  sous  le  nom 
de  corymbus.  Les  festons,  peints  ou 
sculptés ,  se  plaçaient ,  dans  l'architec- 
ture ancienne,  aussi  bien  ii  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  des  édifices,  et  servaient 
d'inscriptions  en  rendant  sensible  à  tous 
les  yeux  la  destination  du  monument. 
Cependant  ils  ornaient  plus  communé- 
ment les  frises  d'ordre  ionique  et  celles 
d'ordre  corinthien  que  les  autres  parties 
de  l'ordonnance.  Ce  svstème  de  décora- 
tion  a  été  suivi  par  les  architectes  du 
moyen-àge  et  par  les  modernes.  Les  fes- 
tons, par  la  suite,  perdirent  leur  carac- 
tère primitif  et  original.  Oo  en  fit  dans 
lesquels  on  ne  vit  plus  ni  fleurs  ni  fruits, 
mais  des  instruments  de  musique  ou  des 
objets  propres  à  la  chasse  ou  à  la  pèche: 
alors  ils  furent  nommés  festons  de  musi-^ 
que  y  de  chasse  ^  de  peche^  etc.  E.  B-s. 

FESTCS  (Sextus  Pompeius),  gram- 
mairien célèbre  qui  vivait  probablement 
vers  la  fin  du  m"  siècle  ou  vers  le  com- 
mencement du  iv^,  est  Tabréviateur  de 
l'ouvrage  que  Verrius  Flaccus,  maître  de 
grammaire  des  petits-fils  d'Auguste,  avait 
composé  De  Derborum   sii^niflcationex 
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C^t  à  Tabrégé  qu'il  faut  Mnsdonte  al- 
t'ibaer  la  perte  de  TorigiDaly  et  peu  s'en 
est  fallu  que  Festus ,  à  «ou  tour ,  u'ait 
été  complètement   victime    d'uo   autre 
abréviateur.  Le   traité  de  Festni  était 
composé,  comme  un  dictionnaire  de  phi- 
lologie et  d*archéologie   grammaticale, 
aoua    la    forme   alphabétique   qu'avait 
auasi  Tœuvre  primitive  de  Verrins;  mais 
U  division  en  vingt  livres  «  renfermant 
chacun  une  lettre ,  est  du  fait  des  copistes 
et  des  éditeurs.  Tous  les  savants  s*accor« 
dent  à  regarder  la  moitié  qui  noua  en 
reste  comme  un  fragment  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  connaissance  de  la 
langue  latine,  même  dans  Tétat  de  mu- 
tilation où  elle  nooa  est  parvenue.  Il 
eaista  dans  aon  entier  au  moins  jusqu'au 
Tiii^  siècle  9  époque  où  un  compilateur, 
Paul  Diacre  (voy,) ,  eut  la  malheureuse 
idée  d'en   faire  un  maigre  extrait  Cet 
abrégé  d'un  abrégé  aura  remplacé  dans 
les  bibliotbèqnes  l'original  de  Festus,  et, 
par  suite,  presque  tous  les  manuscrits  de 
ce  grammairien  se  seront  égarés  et  dé- 
truits. On  en  retrouva  un,  au  syi^  siècle, 
en  Illyrie;  mais  toute  la  première  partie 
manquait,  il  ne  commençait  qu'au  milieu 
de  la  lettre  M.  Aide  Manuce,  possesseur 
de  ce  manu^c^it  incomplet,  y  amalgama 
le  travail  de  Paul  Diacre,  et  publia  le 
tout  dans  la  Perotti  curnucopia ,  Venise, 
1513,  in-folio.  Un  travail  plus  scienti- 
fique et  plus  complet  fut  publié  en  1559 
par  Tévéque  de  Lériiia  ,  depuis  archevê- 
que de  Tarragone,  Antoine-Augustin, 
au  moyen  d'une  meilleure  copie  et  de  nu 
tes,  ouvrage  d'un  anouxine  acquis  par 
Maffeî  et  par  lui  coinnmiiiquéau  savant 
éditeur  espagnol.   Kiifiii  une  espèce  de 
fac-similé  du  manuscrit  unique  de  Fes- 
tus, alors  conservé  H  la  bibliothèque  Far- 
nèse,  fut  publié  par  Fulvio  Orsini,  Rome, 
1581,  in-8".  Celte  éil i tion,  qui  représenl e 
les  pages  mêmes  du  manuscrit  avec  ses 
mutilations  et  ses  lacunes,  est  infiniment 
précieuse  par  son  exécution  et  sa  forme, 
d'où  elle  tire  une  singulière  autorité.  Les 
fra{|;ments  de  Vm-ius,  ce  qui  existe  de 
Feklus,  rabrei;é  Je  Paul  Diacre,  ont  été 
insères  par  (■odelro\  dans  ses  Auctorts 
lin^uir  Itittnœ  ^   ir»02,  in-4*',  et  reim- 
primes dans  la  ^a\allte  édition  de  D<icier, 
ad  usurn  Vr/phi/ii^    Paris,    1G81,  et 


Amstcidain ,  1G99.  La  pliiAoloiii 
de  nouveau  occupée  de  FesloiqB* 
date  de  l'édilion  in-4®  dooaée 
zîg  par  M.  LindemaBD ,  daas  le  é 
volume  desa  Collection  des grsai 
latins.  Bien  que  copiée  sur  cêlled 
de  1581,  elle  a  rinconvénifiitd 
la  page  d'Orsini  et  d'anoihikr  i 
le  travail  de  cet  éditeur.  Uac 
édition  qui  vient  de  paraître,  Psr 
in-16,  est  due  aux  soins  de  M.E 
a  reproduit  fidèUmeot  le  tate 
gination  d'Orsini ,  et  qui  a  joi 
Festus  de  bons  index  et  unecoll 
fragments  de  VerriusFIaccns,] 
plète  et  plus  exacte  que  ce  qmi 
dans  les  travaux  de  sesdevand 

FÊTES  (du  Ul\n  festttm*). 
aont  des  institutions  religieasi 
les  qui  ont  pour  objet  de  réuni 
mes,  de  leur  rappeler  les  bu 
Créateur  et  leur  destinée  soci 
exciter  ainsi  à  la  reconoaisaai 
Dieu, à  l'amour  de  la  pairie  e 
mille ,  à  la  paix ,  à  la  coocordc 
été  une  des  plus  puissantes  cai 
vilisation  et  de  progrès,  c 
qu'elles  développent,  maint 
fortifient  l'esprit  religieux  € 
qui  fait  la  puissance  et  ruoil 
pies.  Les  anciens  en  avaient 
pris  l'influence  et  la  moralité. 
Léontium  disait  :  -  Ils  sont 
toute  votre  admiration ,  6  i 
hommes  qui  ont  institué  les 
jeux  publics.  »  (Arist.,  Rhrt, 
Il  se  révèle,  en  effet,  une  ba 
dans  l'institution  de  ces  asac 
nérales  où  chacun  se  repose 
vaux ,  fait  en  commun  des  pri 
sacrifices,  et  s'abandonne  à  < 
ments  qui  sont  dans  rinstiac 
turede  l'homme**. 

La  première  fête  qui  fut  ii 
celle  du  «Sabbat,  nom  qui  aig 
n  Dieu  se  reposa  le  septième 
avoir  achevé  tous  ses  ouvrages 
jour  et  il  le  sanctifia.  »  (Geocai 
mémoire  de  ce  repos  du  Seig 
merveilles  de  la  création  ,ce  J4 
bat  fut,  dès  l'origine  du  ■» 
sacré  à  la  prière  et  aux  joie 

(*)  for.  la  DOt*  «joutrr  au  aiot  I 
(**)  r'of.  la  Dote  à  1j  un  dm  l'art 


FÉT 

jpgfc  Cette  sanctification  de  tons  les  sep- 

^'^'^HlBei  jonrs  devint  nne  des  pins  strictes 

^ift'dM  phi  sa(   s  prescriptions  de  la  loi 

^Moise.  CéUil  pour  l'homme  et  pour 

m,  compagnons  de  ses  labeurs, 

oeciskm  de  se  refaire  pendant  cette 

jovnée  des  fatigues  des  six  autres 

L'Église  de  Jésus-Christ,  fidèle  aux 

de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi 

Fcpiey  recommande  aussi  comme  un 

devoirs  du  chrétien  la  sanc- 

de  cette  grande  journée  de  la 

liction  de  la  terre  et  du  repos  de 

(«07.  Dixakche).  La  sanctification 

^■ÙmU  fut  la  seule  prescription  litur- 

ÎBipOiéa  aux  hommes  dans  la  loi 


K  et  ce  culte  si  simple  et  si  pur, 

oflrait  à  Dieu  les  premiers  fruits 

tan  et  les  prémices  des  viotîmes, 


était  Ini  même  le  ministre 
b prêtre  des  sacrifices,  devait  suffire 
«éonplissement  de  tous  les  devoirs 
jusqu'à  la  venue  du  Messie. 
dM  hommes  se  substituèrent  bien- 
à  Oica  lui-même  et  instituèrent  en 
yopre  honneur  des  fêtes  sacrilèges. 
(,  à  la  fois  libérateur  des  Juifs  et 
légiilitcnr,  mit  dans  l'organisation 
dà  ce  peuple  un  principe  de  vie 
■8  i^est  trouvé  dans  aucune  autre  lé- 
mu  même  degré,  puisqu'elle  a 
toutes  les  vicissitudes  politiques; 
•B  principe  de  vie  est  au  fond  même  des 
§Ètm  <|li*il  a  instituées.  Dix  articles  {vojr. 
DtfcAijOOnB)  lui  ont  suffi  pour  promul- 
fgmr  toutes  les  conditions  du  pacte  reli- 
I^CBt)  auds  il  a  employé  un  livre  entier 
à  oiiloiuier,  à  régler  dans  le  plus  grand 
Mlail  les  cérémonies;  et  les  fêtes  embel- 
Knnt  ainsi  les  institutions  nationales  de 
tMii  de  charme  et  de  tant  de  pompe  que 
W  pmple  juif,  tout  d'abord  et  sans  inter- 
I,  s'est  attaché  à  son  culte,  à  ses 
avec  la  plus  opiniâtre  affeclion ,  et 
c'est  par  ses  fêtes  et  ses  cérémonies 
qaTil  a  conservé  ses  lois ,  ses  usages ,  ses 
et  jusqu'à  la  langue  de  ses  pères. 
fêtes  instituées  par  Moïse  sont,  ou- 
ïe Sabbat  dont  nous  avons  parlé. 
In  Néoménies,  la  Pâque^  la  Pentecôte  ^ 
la  fêle  de  V Expiation ^  celle  des  Trom- 
peites^  celle  des  Tabernacles.  La  néo- 
t,  ou  le  premier  jour  du  mois  lu- 
iy  était  fêtée  avec  dévotion,  parce 

Encfelop*  d,  G.  d,  Af,  Tome  X. 
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que  da?îs  le  renouvellement  des  phases 
de  la  lune  on  voyait  une  des  marquts  les 
plus  sensibles  de  rintervenlion  di\ÎDe 
dans  le  gouvernement  de  l'univers.  la 
plus  solennelle  des  néoménies  était  celle 
du  septième  mois,  répondant  aux  mois 
de  septembre  ou  d'octobre ,  par  lequel 
commençait  l'année  civile;  on  en  pro- 
clamait au  son  des  trompettes  l'ouver- 
ture, et  de  là  cette  néoménie  fut  ap- 
pelée la  fête  des  Trompettes.  Dans  la  fête 
de  Pâques,  les  Juifs  renouvelaient  la  mé- 
moire de  leur  sortie  d*Égvpte  et  du  mi- 
raculeux passage  de  la  mer  Rouge.  Dans 
celle  de  la  Pentecôte,  ils  remerciaient 
Dieu  de  ce  que,  cinquante  jours  après  la 
sortie  de  la  terre  de  servitude,  il  leur 
avait  donné  sa  loi  sur  le  mont  Sinaî.  La 
fête  de  l'Expiation  avait  été  établie  pour 
racheter  les  péchés  par  le  sacrifice  de 
deux  bouc5,  dont  l'un  était  immolé  au 
Seigneur,  et  l'autre  chassé  dans  le  désert, 
symboliquement  chargé  des  iniquités  du 
peuple.  La  fête  des  Tabernacles  rappe- 
lait à  la  mémoire  des  Juifs  les  quarante 
années  que  leurs  pères  avaient  passé  sous 
des  tentes  dans  les  solitudes  de  l'Arabie. 
Il  n'y  avait  donc  aucune  de  ces  fêtes  qui 
n'eût  sa  raison  et  son  mystère,  qui  ne 
s'identifiât  avec  l'histoire  même  de  la  na- 
tion, et  qui  ne  dût  lui  être  aussi  chère 
que  ses  annales. 

Plusieurs  siècles  avant  Moïse,  et  an- 
térieurement aux  âges  historiques,  l'E- 
gypte, en  acceptant  l'asiatique  institution 
des  castes,  une  puissante  hiérarchie  sa- 
cerdotale et  des  iétes  excessivement  mul- 
tipliées, se  constitua  sous  un  gouverne- 
ment théocratique  qui  se  maintint,  mal- 
gré les  invasions  des  Perses,  la  conquête 
macédonienne  et  celle  des  Romains,  jus- 
qu'aux dernières  agonies  du  polythéisme. 
Le  caractère  des  Égyptiens  parait  avoir 
été  essentiellement  calme  et  réfléchi;  leur 
imagination  se  montra  constante  et  réglée 
comme  la  périodicité  des  grands  phéno- 


mènes de  la  nature,  uniforme  coofime 
leurs  immenses  plaines  et  leurs  ssisons. 
Ainsi  s'expliquent  l'immobilité  df  la  civi- 
lisation égyptienne  etl'attacherofnt  de  ce 
peuple  à  ses  fêtes,  à  son  culte,  fu  harmo- 
nie avec  ses  goûts  simples  et  stationnai- 
res.  Cette  nation,  avant  tout  agricole,  of- 
frait en  grande  pompe  les  prémices  de  ses 
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moUsons  à  lait  qui  lai  tviit  appris  la  cul- 
turc  du  froment.  D'autres  fêtes  rappe- 
Uieot  les  divers  évéoemeots  de  la  vie 
dOsiris  et  notamment  sa  mort.  En  gé- 
aérai,  beaucoup  de  fêtes  égyptiennes 
avaient  un  caractère  funéraire ,  et  ie  culte 
des  morts  se  mêlait  toujours  aux  ré- 
jouissances domestiques.  Les  phénomè- 
nes célestes  étaient  y  en  général ,  symbo- 
lisés dans  les  fêtes  égyptiennes,  parce  que 
les  succès  de  la  culture  dépendaient,  dans 
la  vallée  du  Nil  plus  que  partout  ailleurs, 
des  connaissances  en  astronomie.  Aussi 
les  préceptes  de  cette  science  étaient 
gravés  dans  toutes  les  âmes  par  Tallégo- 
rie  des  «mythes  et  des  fêtes ,  comme  par 
les  peintures  des  zodiaques  dans  les  tem* 
pies.  Voy»  les  articles  Apis,  Hoeus, 
Isis,  Osimis,  etc. 

Les  Grecs  reçurent  des  Égyptiens  les 
types  de  leurs  arts,  de  leurs  sciences, 
une  partie  de  leurs  rites  et  de  leurs  dog- 
mes. Comme  sur  les  bords  du  Nil,  les 
plus  anciennes  fêtes  de  la  Grèce  portaient 
un  caractère  champêtre;  mais  elles  ne 
tardèrent  pas  à  s'approprier  aux  idées  et 
à  IVsprit  des  Grecs,  a  se  modifier  par 
Tiniluence  du  climat  et  du  sol,  par  les 
habitudes  sociales  et  les  nécessités  poli- 
tiques. Forcés  de  disputer  leur  liberté 
aux  rois  de  TAsie,  leur  subsistance  à 
rînclémence  des  sai«ons,  les  jouissances 
de  leur  luxe  à  la  faiblesse  de  leurs  res- 
sources, les  Grecs  eurent  besoin  de  bonne 
heure   de    tout    ce    qui    peut   accroître 
promptement  le^  forces  et  la  puissante 
de  rhnmme.  Leurs  iiiMitulions,  leurs  fê- 
tes générales  et  particulières  avaient  donc 
pour  but  d>x(-iter  et  d'entretenir  une 
émulation  incessante  dont  les  élans  sur* 
naturels  pussent  surmonter  tous  les  pé- 
rils et  enianter  des  miracles.  Pour  cela, 
la  gloire,  le  plaisir  et  les  arts  étaient, 
ron«me  la  prière  et  l'encens,  les  auxi- 
liairiis    et    l'oniement    de    toutes   leuis 
fêtes. 

I*e  mite  et  les  frtp«  chez  les  T^céilé- 
monient  révélaient  cette  raison  supé- 
rieure qri  les  di*>tiiignait  entre  tous  les 
peuples  df  la  (irère.  Ain^i,  partout  ail- 
leurs on  ne  ^'apprix  liait  ties  autels  de» 
àWwx   qira^er  Ta^i^uiteil  de  la  nin^nifi- 
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peu  de  valeur.  Des  repas  pablio 

confondaient  les  esclaves  et  les  au 

des  exercices  gymnastiques,  des  c 

de  jeunes  garçons ,  les  uns  jooui 

lyre  et  de  la  flûte ,  d'autres  eiécau 

danses,  d'autres  à  cheval  faissat 

leur  adresse ,  des  processions  soleo 

composaient  le programmedeceftR 

l'enthousiasme  régnait  sans  désordr 

était  la  discipline  des  Spartiatesqn 

plaisirs  et  leurs  fêtes  étaient  touja 

compagnes  d'une   certaine  décti 

que   même  aux  Dionysiaques  toc 

terdisaient   l'usage  immodéré  d 

tandis  qu'aux  mêmes  fêtes  Alhi 

plongeait  dans  une  ivresse  coapl 

Les   fêtes    athéniennes   étaici 

splendîd»,  plus  animées  et  pk 

breuses  qu'en  aucun  lieu  tl«  U  ti 

vivacité,  le  faste  et   le  génie  de 

niens  s'y  reflétaient,  ainsi  que  1 

triotisme;  car  ces  fêtes  offraient  n 

de  leurs  annales  et  rappelaient  I 

cipaux  traits  de  leur  gloire  «  a 

réunion   des  peuples  de  l'Alti 

Thésée,  la  bataille  de  Marathe 

de  Salamine,  de  Platée,  etc.  Ti 

solennités  s*v  célébraient  avec 

trêine  magnificence j  on  \  sacrl 

qu'à  trois  cents  bœuU  dan»  les 

En  outre  de  ces  hécatombes  et 

des  plus  pompeuses  thtnhes  '.v^ 

a\ait  des  chceurs  tle  danses  ft\  i 

montés  à  grande  Irais,   de   ma 

représentai  if  >n<  de4  pièces  de  Phi 

d'E-rlijle,  deSopht.cle,  d'Furi] 

combats  corps  à  corps  ou  brill 

dresse  et  la  force,  des  courses  ( 

et   curules  dont  les   vaint^ueur 

chantés  parSimonidert  Pindar 

ble  ({ue  l'écho  de  ces  fète^  re»cDi 

à  nos  oreilles  dans  IrA  «  lit-t^  d*( 

ces   poètes    immortels.    Pat^sioi) 

elles  ,     le     peuple    athriiic  u     ^ 

crnil  une  Ixuine  partie  de^  rev 

blics,  et  Plutanpie  a  eu  raisoi 

()ue,   SX  on   calculait    re  qu'a  c 

Athéniens  leur  ardeur  |M>ur  lei 

pftur  les  spectacles,on  trouverait 

plus  depen«'é  en  réjoui^sauc  es  i 

ipi'à  laire  la  guerre  au\  Per»es. 


détail  des  fêtes,  i<ii>.  les  article 
cence;  mais  .î  Sparte  ou  i\e  cta\vLua\VYî^'»\ '^^>^'»^^^'!i^'^'^\»-*^>\«Sx  f  1 1 1  si» 
de  b\  présiiilcr  a%ec  i\«  oVUauAr^  *^v^^KT>^^'^\^^,'\xv^»^viv\^^»vv%^^ 


pre! 
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)SS!^  ^QX  réfolutions;  mais  elles  perdent 

^4S^BBée  «•  année  leur  physionomie  par- 

ifHhiiMre  et  roriginalité  de  leurs  mœurs. 

t  les  villes  de  la  Flandre,  qui  se 

toujours  distinguées  par  les  pompes 

et  artistiques   de  leurs 

ont  consenré  encore  aujourd'hui 

^^luîs  cnrieux  des  vieux  usages.  La 

des  Ineas  à  YaleDciennes  at- 

^'^Hijoars  nne  nombreuse  affluence  de 

'^•^•^tears;  Douai  a  sa  fêle  si  originale 

*^*^^ya«/;  Cambrai  a  aussi  sa  Kermesse 

\^*T-  ce  mot  et  Foikks).  Dans  ces  pro- 

'^^^  f  le  clergé  ne  s'effarouche  pas  des 

-^^<VHUssances  publiques  qui  suivent  les 

*  "t^*""**  saintes  ,  et  P.-L.  Courier 

^,  r^«)  n'aurait   pas   eu   à  écrire  pour 

^[]^>t  paisibles  habitants  la  Pétition  pour 

'Villageois  qu'on  empêche  de  danser, 

Ilâlie,  en  E«pagnc,  l'Église  s'associe 

fêtes  populaires.   C'est  en  France 

que  le  clergé  se  montre  le  plus 

iHvùie  à  rencontre  des  réjouissances  pu- 

Uqoes;  et  pourtant,  comme  l'a  dit  Mon- 

(EssaiSf  I,  15)  :  «  Les  bonnes  po- 

prennent  soin  d'assembler  les  ci- 

et  les  rallier ,  comme  aux  offices 

de  la  dévotion  y  aussi  aux  exer- 

f  jenz  et  festes  :  la  société  et  amitié 

iTsa  augmentent;  et  puis,  on  ne  leur  sau- 

voit  oonoéder  des  passe-temps  plus  ré- 

gléi  que  ceux  qui  se  font  en  présence 

d'en  chacun  et  à  la  vue  même  du  magis- 

timt  ou  des  chefs  de  famille"^. 

(*)  Oa  Toit  que  l'aatear  dirige  les  fêtes  en  trois 
principales  cUsses  ;  fêtes  religieuses,  fêtes  de  fa- 
■ill*  et  fêtes  politiques ,  et  qa*il  renvoie  à  des 
artid«  de  détail  celles  qui  ont  marqué  dans  la 
tdîgioB  et  dans  la  vie  des  peuples.  Nous  n'arons 
~  m  à  ajouter  à  ce  travail  ;  qu'il  nous  soit  seule» 
mt  permis  de  consigner  ici  quelques  réflexions 
E^neUes  il  a  donné  lieu.  Ce  qui  fait  le  mérite 
ce  rtmportanca  des  fêtes,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  moltipliées  an  point  de  nuire  à  la  prospérité 
pabliqQeetd*enconragerla  paresse  dans  la  classe 
•grieole  et  ooTrière,  c'est  le  spiritualisme  qu'el- 
les jettent  dans  le  matérialisme  de  la  vie  de  tons 
les  jours,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Les 
ocenp«ti(Nis  manuelles,  généralement  fatigantes 
pour  le  corps ,  ne  laissent  pas  à  l'Ame  la  liberté 
de  faire  valoir  aussi  ses  droits ,  mais  éiTusent  la 
pensée  sons  le  poids  de  la  routine  et  d'un  labeur 
incessant.  Les  fêtes ,  en  délassant  le  irorps ,  ont 
anssi  poor  but  de  satisfaire,  le  plus  poa^iblr,  les 
besoins  de  l'esprit  et  du  coeurfelles  invitent  lliom- 
me  à  reporter  sa  pensée  sur  son  Créateur  et  sano- 
lifient  sa  vie  par  les  prières,  par  les  cérémonies  du 
cnlte  dentales  s'accompagnent;  elles  le  relè- 
vent à  set  propres  jeux  ca  loi  rappelant  là  no« 


( 725 )  FÉT 

Les  auteurs  qui  ont  particulièrement 
écrit  sur  les  fêtes,  sont  :  J.  Meyer,  TVvzc- 
tatus  de  temporibus  et  festis  diebus  He- 
brœorum ,  Amsterdam ,  1724  ,  in  >  4^  ; 
J.  Meursius,  Grœciajeriata  sivede  fes^^ 
tis  Grceeorumy  Leyde,  1619;  Boissy 
d' A.nglas,  Essai  sur  les  fêtes  nationales  j 
Paris,  an  II,in-8^;  Grobert,  Des  fêtes 
publiques   chez  les  modernes,    Paris, 
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FÊTE-DIEU  ou  Fâte  du  Saint- 
Sacrement  ,  en  latin  festum  corporis 
Chrisii*.  Cette  fête,  instituée  pour  ren- 
dre un  culte  particulier  à  Jésus-Christ 
dans  la  sainte  eucharistie  (vojr,)  ,  ne 
date  réellement  que  du  xiv^  siècle,  et  se 
célèbre  le  jeudi  qui  suit  le  dimanche  de 
la  Trinité.  En  France ,  depuis  le  concor- 
dat de  1802,  elle  se  trouve  reportée  au 
dimanche  suivant.  Dès  l'origine  de  l'É- 
glise, le  jeudi  de  la  semaine-sainte  fut 
le  jour  spécialement  consacré  à  l'anni- 
versaire de  l'institution  du  Saint-Sacre- 
ment ;  mais  quelques  églises ,  notamment 
celle  de  Liège ,  regardant  les  offices  et 
les  cérémonies  funèbres  de  la  semaine- 
sainte  comme  ne  permettant  pas  d*ho- 
norer  la  commémoration  du  mystère  eu- 
charistique avec  la  pompe  convenable , 
jugèrent  à  propos  d'établir ^  pour  la  célé- 
brer, une  fête  particulière  et  plus  solen- 
nelle. Le  pape  Urbain  IV ,  qui  avait  été 
archidiacre  de  l'église  de  Liège  et  que  Tu- 
sage  de  ce  diocèse  avait  édifié  y  institua, 

blesse  de  son  origine,  quand  le  travail  journa- 
lier courbe  l'homme  vers  la  terre  qu'il  arrose  de 
ses  sueursf  elles  lui  offrent  des  occasions  de  s'in- 
struire, soit  en  écoutant  les  sermons  et  antres  in- 
structions pastorales,  soit  par  la  lecture  dont  elles 
lui  laissent  le  lobir  et  qu'il  peut  employer  à  se 
procurer  les  notions  les  plus  essentielles  sur  son 
état,  ou  sur  ses  devoirs  d'homme  et  de  citoyen; 
par  la  joie  dont  elles  sont  le  signal ,  elles  font 
épanouir  son  Ame,  et  il  devient  meilleur  en  se 
réjouissant  dignement.  Que  la  bête  ail  son  repos, 
rien  de  plus  juste!  mais  que  surtout  l'bomme 
lui-même  ne  soit  pas  ravalé  jusqu'à  derenir  com- 
me une  espèce  de  béte  de  somme  ou  d«  méca- 
nique industrielle,  toujours  traçant  le  «illon  on 
exécutant  le  mouvement  qui  lui  est  prescrit; 
comme  si  c'était  tout  pour  lui  que  d*  gagner  sa 
vie ,  et  qu'il  ne  lui  importât  pas  de  bien  vi- 
vre, de  vivre  de  la  vie  des  enfants  de  Dieu, 
formant  son  cœur  aux  vertus  et  développant  tou- 
tes les  facultés  de  son  esprit.  J.  H.  S. 

(*)  En  allemand  Frohnlêkhnumslag ,  jour  du 
saint  corps.  Frçhn  est  on  viens  mot  qui  signifie 
saint,  sacré.  S. 
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fête  de  Pâques  qui  décide  de  tontes  ces 
autres  fêtes.  Les  fêtes  non  mobiles  re- 
Tieonent  tous  les  ans  an  même  quantième 
dn  mois.  Ainsi  la  Circoncision  est  tou- 
jours le  1*''  )tMyntr;V Epiphanie  f  le  6; 
ï Assomption  9  le  15  août;  la  Toussaint^ 
le  1^  novembre;  Noël^  le  35  décem- 
bre. 

Toutes  ces  fêtes  étant ,  à  leur  ordre  al- 
phabétique, l'objet  d'articles  spéciaux 
et  détaillés  y  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Avant  la  révolution  de  1 789,  on  comp- 
tait en  France  83  jours  de  dimanche  et 
de  fêtes  chômées  on  d'obligation.  Cestun 
incouTénient  que  les  fêtes  soient  trop 
nombreuses:  par  leur  multiplicité,  elles 
perdent  de  leur  importance  et  n'af;tsseDt 
plus  sur  les  imaginations.  Cet  abus  exis- 
tait à  Rome:  Claude  eut  le  bon  esprit  de 
diminuer  le  nombre  des  jours  fériés  (voy. 
ce  mot).  A  Athènes ,  plus  du  quart  de 
l'année  se  trouvait  ainsi  enlevé  aux  tra- 
vaux de  la  campagne,  aux  affaires  pu- 
bliques; car,  aux  grandes  solennités, 
tout  travail  était  interdit ,  et  la  fable  nous 
apprend  que  les  filles  de  Minée  furent 
5»hnp|pt*>«  en  chauVes-souris  pour  avoir  filé 
un  jour  de  fête.  Les  réformateurs  du 
XVI*  siècle,  en  abolissant  un  grand  nom- 
bre de  fêtes ,  obtinrent  un  assentiment 
général  chez  les  peuples  industriels  et 
laborieux.  Sous  Louis  XIV,  LaFonUine 
osa  dire  (Fables ^  vin,  2): 

'    Le  mal  est  qoe  dans  Tan  s'entremêlent  des 
jours 
Qa*il  faut  châmer  :  on  nous  mine  en  fêtes. 

Accomplissant  la  nouvelle  réforme  que 
provoquait  si  hardiment  La  Fontaine  et 
que  les  terribles  événements  de  la  révo- 
lution avaient  rendue  indispensable,  le 
Concordat  de  1802  ne  conserva  que  qua- 
tre fêtes  d'obligation,  en  dehors  des  di- 
manches :  l'Ascension,  l'Assomption ,  U 
Toussaint  et  Noël. 

Nous  avons  vu  les  fêtes  païennes  se 
mocifier  d'après  le  caractère  et  l'instinct 
des  i«tions:  simples  et  graves  à  Lacédé- 
mone ,  éblouissantes  d'art  et  de  poésie  à 
Athènes,  guerrières  et  sanglantes  à  Rome; 
de  même  nos  fêtes  religieuses  se  prêtent 
à  des  modifications  de  forme  extérieure, 
qui  varient  suivant  les  habitudes  et  les 


FET 

cérémonies  matérielles  do  cake,  la  | 
visible  de  la  religion ,  tout  oe  qoî  f 
les  regards,  comme  de  bellca  pi 


sions,  de  somptueux 

gnifiques  reposoirs,  dcMincat 

une  pompe,  un  éclat,  qoi  les 

harmonie  avec  une  natiire 

exubérante ,  et  avec  la  pîété  fi 

enthousiaste  des  popalationa 

rées.  Cest  une  Aude  qo'oa 

également  sur  les  fêtes  civiles.  Di 

pays  méridionaux  elles  acrasit  pi 

ves ,  plus  passionnées  que  daoa  I 

nés  tempérées  ou  froides:  les  péri 

dramatiques  et  saisissantes  des  co 

de  taureaux  (voy.  )  en  offrent  U  p 

Mais  la  fête  que  nons  prenons  îe 

exemple  est-elle  bien  dig;ne  d'ea  | 

chrétien  ?  La  Fnu»o«  «t  les  pays  di 

ont  des  fêtes  pins  en  rappott  a 

marche  progrcsaîve  de  la  dviliselsi 

les  que  les  fêtes  de  ragricnltnrt  • 

comices  agricoles,  les  fêtes  de  H 

trie  ou  les  expositions  des  prodm 

manufactures  et  des  arts,  les  UÊm 

musique  ou  les/ejCrPo/r, 

phonies   qu'exécutent  les 

tous  les  pays,  les  fêtes  de  la 

congrès  scientifiques,  etc.  ITonbliei 

parmi  toutes  les  fêtes,  celles  qui  attsi 

mieux  peut-être  la  moralité  poblMj 

fête  du  jour  de  naissance,  on  di 

dont  on  porte  le  nom,  celle  de  TaM 

néré  ou  d'une  mère  chérie ,  et  ton 

joies  du  foyer  domestique  qui  i 

tuent  les  fêtes  iie  famiUe.  Celles 

grande  famille  ou  de  la  nation  • 

fêtes  politiques^  qui  devraient  êtr 

pression  de  la  félicité  générale,  à 

thousiasme  public;   mab   trop  i 

elles  n'ont  été  qu'une  manifcstali 

solemment  triomphale  des  saccès^ 

lions ,  et  voilà  pourquoi,  dans  nel 

toire  contemporaine,  elles  n*ont  c 

la  plupart  qu'une  viabilité  anmà 

mère  que  celle  des  èvénenicnlB 

firent  naître.  Pourtant,  il  y  en 

comme  la  fête  des  journées  de , 

devraient  se  perpétuer  d'àf^e  en  l( 

rinstnictioo  des  peuples  et  des  rc 

fêtes  patronales^  placées  sons  li 

garde  de  la  religion,  et  qoe  le  rofl 

«X.\*\tk4vAUie  ont  d'ailleurs  intérêt  i 


mœurs ,  et  en  raison  même  Ata  cVvmaw  Uv\'x^4>^*uie  ont  d'ailleurs  intérêt 
En  Espagne,  en  luVie,  pat  ex«nv\^> w\  v«îxT,%tm\^«xvx^>x\,^.,p5ois^ 
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▼ivre  aax  réfolutions;  mais  elles  perdent 
>  Année  en  année  leur  physionomie  par- 
tienlière  et  Toriginalité  de  leurs  mœurs. 
:  Cependant  les  villes  de  la  Flandre,  qui  se 
'■  tMt  toujours  distinguées  par  les  pompes 
«iMvaleresques  et  artistiques  de  leurs 
illas,  ont  Gonsenré  encore  aujourd'hui 
ém  débris  curieux  des  vieux  usages.  La 
'  prooeasion  des  Incas  à  Yalenciennes  at- 
i  Ifare  Conjours  une  nombreuse  affluence  de 
ipeclatears;  Douai  a  sa  fête  si  originale 
ie  Gayant^  Cambrai  a  aussi  sa  Kermesse 
(vojr.  ce  mot  et  Foiaxs).  Dans  ces  pro- 
ûoGcs ,  le  clergé  ne  s'effarouche  pas  des 
vlkjoaiaaances  publiques  qui  suivent  les 
•érémonies  saintes  ,  et  P.-L.  Courier 
(^moyJ)  n'aurait   pas   eu   à  écrire  pour 
paisibles  habitants  la  Pétition  pour 
wilageois  qu'on  empêche  de  danser. 
Italie,  en  E«p*gnc,  TÉglise  s'associe 
L  fêtes  populaires.   C'est  en  France 
yeat-étre  que  le  clergé  se  montre  le  plus 
Éévcre  à  l'encontre  des  réjouissances  pu- 
Miques;  et  pourtant,  comme  l'a  dit  Mon- 
iBBgDe  (Essaisy  I,  15)  :  «  Les  bonnes  po- 
l&eea  prennent  soin  d'assembler  les  ci- 
loyena  et  les  rallier,  comme  aux  offices 
■érieiix  de  la  dévotion,  aussi  aux  exer- 
cicea  y  jeux  et  festes  :  la  société  et  amitié 
ir«i  augmentent;  et  puis,  on  ne  leur  sau- 
loit  concéder  des  passe-temps  plus  ré- 
glés que  ceux  qui  se  font  en  présence 
d'on  chacun  et  à  la  vue  même  du  magis- 
timt  on  des  chefs  de  famille  *, 

(*)  Oo  Toit  que  l'autear  dime  les  fêtes  en  trois 
priàcipales  classes  ;  fêtes  religieuses,  fêtes  de  fa- 
■nlle  et  fêtes  politiques ,  et  qa*il  renyoie  à  des 
articles  de  détail  celles  qai  ont  marqué  dans  la 
adigioB  et  dans  la  vie  des  peuples.  Nous  n^arons 
I  à  ajouter  à  ce  travail  ;  qu'il  nous  soit  seule» 
it  permis  de  consigner  ici  quelques  réflexions 
sqaeUes  il  a  donne  lieu.  Ce  qui  fait  le  mérite 
Timportance  des  fêtes,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  multipliées  an  point  de  nuire  à  la  prospérité 
pabliqoe  et  d'encourager  la  paresse  dans  la  classe 
agricole  et  ouTrière,  c'est  le  spiritualisme  qu'el- 
les jettent  dans  le  matérialisme  de  la  vie  de  tons 
les  joars,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Les 
oceupaticNis  manuelles,  généralement  fatigantes 
pour  le  corps ,  ne  laissent  pas  à  l'Ame  la  liberté 
de  faire  valoir  aussi  ses  droits ,  mais  écrasent  la 
pensée  sons  le  poids  de  la  routine  et  d'un  labeur 
incessant.  Les  fêtes ,  en  délassant  le  corps ,  ont 
aossi  pour  but  de  satisfaire,  le  plus  possible,  les 
besoins  de  l'esprit  et  du  coeur)elles  invitent  l'bom- 
aae  à  reporter  sa  pensée  sur  son  Créateur  et  sanc- 
tifient sa  vie  par  les  prières,  par  les  cérémonies  du 
enite  dont  elles  s'accompagnent  ;  elles  le  relè- 
vent à  ses  propres  jeux  en  loi  rappelant  la  no« 


Les  auteurs  qui  ont  particulièrement 
écrit  sur  les  fêtes,  sont  :  J.  Meyer,  TVac- 
tatus  de  temporibiis  et  festis  diebus  He- 
brœorum ,  Amsterdam ,  1724  ,  in  -  4^  ; 
J.  Meursius,  Grœcia  jeriata  sivede  fes^ 
tis  Grœeorumy  Leyde,  1619;  Boissy 
d' A.nglas,  Essai  sur  les  fêtes  nationalesy 
Paris,  an  II,in-8^;  Grobert,  Des  fêtes 
publiques  chez  les  modernes^  Paris, 
anX,  in-8**,eic.  F.  D. 

FÊTE-DIEU  ou  Fâtx  du  Saint- 
Sacrem EUT ,  en  latin  festum  corporis 
Christi*,  Cette  fête,  instituée  pour  ren- 
dre un  culte  particulier  à  Jésus-Christ 
dans  la  sainte  eucharistie  {voy.)  ,  ne 
date  réellement  que  du  xiy^  siècle,  et  se 
célèbre  le  jeudi  qui  suit  le  dimanche  da 
la  Trinité.  En  France ,  depuis  le  concor- 
dat de  1802,  elle  se  trouve  reportée  au 
dimanche  suivant.  Dès  l'origine  de  l'É- 
glise,-le  jeudi  de  la  semaine-sainte  fut 
le  jour  spécialement  consacré  à  l'anni- 
versaire de  l'institution  du  Saint-Sacre- 
ment ;  mais  quelques  églises ,  notamment 
celle  de  Liège ,  regardant  les  offices  et 
les  cérémonies  funèbres  de  la  semaine- 
sainte  comme  ne  permettant  pas  d'ho- 
norer la  commémoration  du  mystère  eu- 
charistique avec  la  pompe  convenable , 
jugèrent  à  propos  d'établir^  pour  la  célé- 
brer, une  fête  particulière  et  plus  solen- 
nelle. Le  pape  Urbain  IV ,  qui  avait  été 
archidiacre  de  l'église  de  Liège  et  que  l'u- 
sage de  ce  diocèse  avait  édifié,  institua, 

blesse  de  son  origine,  quand  le  travail  journa- 
lier courbe  l'homme  vers  la  terre  qu'il  arrose  de 
ses  sueurs;  elles  lui  offrent  des  occasions  de  s'in- 
struire, soit  en  écoutant  les  sermons  et  autres  in- 
structions pastorales,  soit  par  la  lecture  dont  elles 
lui  laissent  le  lobir  et  qu'il  peut  employer  à  se 
procurer  les  notions  les  plus  essentielles  sur  son 
état,  ou  sur  ses  devoirs  d'homme  et  de  citoyen; 
par  la  joie  dont  elles  sont  le  signal ,  elles  font 
épanouir  son  Ame,  et  il  devient  meilleur  en  se 
réjouissant  dignement.  Que  la  béteaitson  repos, 
rien-  de  plus  juste!  mais  que  surtout  l'homme 
lui-même  ne  soit  pas  ravalé  jusqu'à  devenir  com- 
me une  espèce  de  béte  de  somme  ou  d«  méca- 
nique industrielle,  toujours  traçant  le  «illon  on 
exécutant  le  mouvement  qui  lui  est  prescrit; 
comme  si  c'était  tout  pour  lui  que  d#  gagner  sa 
vie ,  et  qu'il  ne  lui  importât  pas  de  bien  vi- 
vre, de  vivre  de  la  vie  des  enfants  de  Dieu, 
formant  son  cœur  aux  vertus  et  développant  tou- 
tes les  facultés  de  son  esprit.  J.  H.  S. 

(*)  En  allemand  Frohnlekhnumstag ,  jour  du 
saint  corps.  Frohn  est  un  vieux  mot  qui  signifie 
saint,  sacré.  S. 
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rai  Paskévitch ,  à  qui  cette  victoire  valut 
le  commaodemeot  suprême  des  troupes 
russes.  Etcbmiadzine ,  résidence  du  pa- 
triarche arménien,  ainsi  que  Nakhitcbé- 
vàn,  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs, et  Abbis-Mirza  faillit  personnel- 
lement être  pris  par  les  dragons  russes  à 
la  baUiile  de  Djiuwân-Boulàk.  Les  for- 
teresses de  Abbâs- Abad ,  Serdâr-Abâd , 
Érivân  et  Tébriz  ou  Tavriz,  furent  suc- 
cessivement emportées  par  les  troupes 
russes  ;  enfin  Abbàs-Mirza ,  à  l'effet  de 
prévenir  de  nouveaux  désastres ,  se  vit 
forcé  de  signer,  le  10  février  1838,  an 
village  de  Tourkmântchàî(iM7^.),  le  traité 
de  paix  négocié  au  nom  de  leur  souverain 
par  les  plénipotentiaires  russes  Paské- 
vitcb  et  Obrèskof.  L'Araxe  devint  dès 
lors  la  frontière  naturelle  des  deux  états, 
et  la  Perse  s'engagea  en  outre  à  payer, 
à  titre  d'indemnité  de  guerre,  une  som- 
me de  30  millions  de  roubles.  Dans  ce 
traité,  comme  dans  le  précédent,  le  prin- 
ce Abbàs^Mîrza  fut  reconnu  seul  héri- 
tier légitime  du  trône  de  llràn.  Cepen- 
dant un  événement  malheureux  fut  sur 
le  point  de  rompre  cette  nouvelle  aU 
liance  :  M.  GriboFédof  (voy,)^  ministre 
de  Russie  près  la  cour  de  Tehrin,  y  périt 
victime  d'une  émeute  populaire,  et  la 
plus  grande  partie  de  sa  suite  partagea 
son  funeste  sort ,  nonobstant  les  géné- 
reux efforts  de  l'un  des  fils  du  chah.  Le 
vovsge  que  fit  à  Saint-Pétersbourg  (en 
1829)  un  des  fils  de  l'héritier  pré- 
somptif du  tr6ne  de  Perse*,  chargé  d'im- 
plorer l'oubli  de  cette  violation  mani- 
feste du  droit  des  gens,  prévint  une 
nouvelle  collision,  et  l'empereur  Nico- 
las ,  sensible  à  cette  démarche  du  jeune 
prince,  n'exigea  |>oint  d'autre  répara- 
tion. 

Abbàs-Mirza  éUnt  mort  en  1834  à 
son  retour  d'une  expédition  contre  Ué- 
ràt,  qu'il  venait  encore  de  soumettre,  le 
vieux  roi  Feth-Ali  déclara  héritier  du 
trône  Mohammed- Mi rza ,  fils  aîné  de 
Abbàs,  et  mourut  le  23  novembre  de  la 
même  année,  laissant  une  nombreuse 
famille.  Mohammed,  qui  à  cette  époque 


résidait  à  Téfarix,  fat  ii 
connu  par  les  ambaasacleora  de  Ea 
d'Angleterre;  mais  cinq  on  six  cm 
leurs,  oncles  du  prince  désigné 
volonté  suprême  de  Fetli-Ali,  m 
proclamer,  l'on  à  TehMa ,  Tanlre 
réz,  un  troisième  à  Kcrmâackll 
Le  ministre  d'Angleterre  fit ,  an  ■ 
son  gouvernement,  un  prêt  dTc 
30,000  livret  steriing  à  Mokm 
qui ,  grâce  à  ce  secoars  pécwûa 
vit  à  même  de  marcher  sur  TcU 
il  fut  installé  tans  aacxiiie  résii 
Sulthân-Selly ,  soo  priDcipal  eo 
teur,  fut  forcé  de  chercher  on  aai] 
la  capitale  de  l'empire  othomaa, 
séjourne  depuis  qoelqae  tempe. 

Feth-Ali-Châh  régna  37  à  SS 
aimait  le»  lettres,  qu'il  ae  plut  à  pi 
et  qu'il  cultiva  Ini^néme «vcc  iici 
montra  toujours  ferme  daosaoaad 
tration,  souvent  généreux  ettliesM 
parfois  aussi  cruel  et  avide  d*ar| 
gardait  à  sa  cour  tous  les  cbelii  qnl 
sumait  exercer  quelque  infincM 
leurs  provincea,  les  menaçaM  ék 
retomber  sur  leur  tête  les  malki 
les  désordres  qui  poarraieot  y  é 
Doux  et  affable  envers  les  étranga 
du  faste  comme  le  sont  tons  les  < 
taux,  Feth-Ali  prenait  plaisir  à  se 
trer  tout  resplendissant  de  piemr 
longue  et  belle  barbe,  qu'il  teigne 
le  plus  grand  soin ,  contribuait  ei 
que  sorte  à  le  Élire  vénérer  de  i 
jeu.  F.  C» 

FÉTI  (DoMimQUE),  peintre  c 
de  l'école  romaine,  né  à  Rome  ei 
et  mort  à  Venise  en  1624.  On 
à  peine  quelques  particulantéa 
vie ,  quoiqu'il  ait  été  l'un  dca  i 
les  plus  considérés  de  son  époqi 
goli«  régénérateur  de  l'art  à  Flort 
xvi'  siècle,  fut  son  maître  et  Ini 


gna  cette  correction  de  di 
beauté  de  pinceau,  cette  force  di 
ris,  qui  recommandent  les  pradi 
du  maître  et  de  Télève.  Féti  alla  * 
à  Mautoue,  y  étudia  les  ouvrages 
les  Romain,  dans  lesquels  il  admit 
profondeur  et  une  noblesse  de  p 
(*)  Ce  fat  Kbosrew^Miru ,  Mptiène  €1*  de  yQ^  fierté  de  caractère ,  une  acte 
Abbâj-Miria,  et  non  «  prim^  lui-mrme,  comoie      j^^j^       j  ,^j  ^WAta^it^l  en%  ie  et  OU 

ais-MiaxA.  >^      »  ^    \  %«uv  ^tV^t  vi  Y^^^<tt  can^  dca  p 
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il  eût  pa  leles  iocalqaer  profondémcni. 
éatefois,  ai  Féti  D*a  pas  excellé  dans 
m  liantes  parties  de  l'art ,  si  Ton  est  en 
roit  de  loi  reprocher  son  peu  d'éléva- 
Ml  de  style  et  une  tendance  trop  mar- 
iée à  U  symétrie,  il  faut  convenir  que 
•  OQTrages  en  général,  et  principale- 
«K  set  tableaux  de  chevalet,  ont  un 
netère  de  vérité  naïve,  fine  et  origi- 
lie,  qui  leur  donne  un  aspect  sédui- 
Dt.  Quand  on  a  vu  ses  peintures  dans 
cbcear  de  la  cathédrale  de  Mantoue, 
ÉiiUiiplicaUon  des  pains  y  conservée 
TAcadémie  de  cette  ville ,  son  Jdora- 
WB  des  bergers ,  à  la  galerie  de  TErmi- 
^,  sa  Fuite  en  Egypte^  dans  celle  du 
ît^édère,  son  Ange- Gardien  ^  sa  Fi- 
■#e,    la  Mélancolie ,    au  musée  du 


},  ouTrages  où  brillent  une  netteté 
expressioa  de  pensée,  une  vérité  et 
le  force  de  coloris,  une  vigueur  d'effet, 
le  tiberté,  une  fierté  de  pinceau  et  une 
ilente  du  clair-obscurtrès  remarquables, 
I  n'bésite  pas  à  placer  Féti  au  premier 
ing  des  peintres  du  second  ordre.  L'art 
H  redevable  au  cardinal  Ferdinand  de 
i«mxagne ,  depuis  duc  de  Mantoue ,  de 
I  plupart  des  beaux  ouvrages  dont  le 
éti  m  enrichi  son  domaine  par  la  pro- 
letion  et  l'amitié  dont  il  s'est  plu  à  ho- 
orer  cet  artiste. 

\jk  sœur  du  Féti  exerça  la  peinture 
fee  distinction.  On  lui  attribue  plu- 
ienra  des  copies  plus  ou  moins  identi- 
aea  qui  existent  des  ouvrages  de  son 
"ère  et  que  les  amateurs  se  plaisent  à 
roire,  ou  des  originaux ,  ou  des  redites 
técotées  par  la  main  même  du  maître, 
kjaiit  embrassé  la  vie  religieuse,  elle 
HMi  son  couvent  et  divers  autres  mo<- 
■stères  de  Mantoue  de  tableaux  de  son 
■▼ention.  L.  C.  S. 

FÉTICHISME.  Le  fétichisme  est  le 
entier  degré  de  l'idolâtrie;  c'est  l'ado- 
ttion  des  choses  où  l'action  divine  se 
leirifeste  le  moins,  tel  qu'on  morceau 
e  bois  brut  ou  de  pierre.  Vx^  choses 
iMMÎdérées  comme  des  dieux  ou  comme 
Cl  habitations  de  forces  divines  spécia- 
et  s'appellent  fétiches  ^  du  portugais  /?- 
^9$Oy  qui  ^gnifie  chose  enchantée^  char^ 
te,  Cest  le  nom  que  les  Portugais  don- 
nent aux  idoles  des  nègres  de  la  côte 
u  Sénégal,  nom  dont  la  racine  est  peut- 


êire/atum ,  destin ,  et  sans  doute  la  mê- 
me que  celle  du  mot  fée  (voy,). 

D'où  vient  le  fétichisme?  De  deux 
choses,  si  nous  ne  nous  trompons  :  1^  de 
l'idée  indéterminée,  très  naturelle  et  par 
conséquent  universelle,  d'une  puissance 
inconnue  hors  de  nous  qui  se  manifeste 
partout.  Mais  cette  idée  n'est  point  ainsi 
à  l'état  abstrait  dans  l'esprit  des  adora- 
teurs des  fétiches;  au  contraire,  ces  hom- 
mes, ayant  en  général  une  très  faible  rai- 
son, ne  pouvant  appliquer  cette  idée 
d'une  manière  large  aux  grands  phéno- 
mènes de  la  nature,  se  rabattent  pares- 
seusement sur  les  petits  objets  faciles  à 
saisir,  à  contempler,  à  s'approprier.  La 
seconde  raison  du  fétichisme  est  donc  la 
faiblesse  intellectuelle.  Tout  ce  qui  en- 
vironne l'homme  ignorant  est  pour  lui 
un  sujet  de  mystères,  de  prodiges,  de 
vertus  inconnues.  Supposez  l'imagina- 
tion d'un  homme  fait,  mais  ignorant, 
avec  la  faiblesse  de  la  raison  d'un  enfant, 
et  vous  aurez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
expliquer  le  fétichisme;  car  il  manque 
peu  de  chose  à  l'enfant  pour  adorer  des 
fétiches.  Le  sauvage,  n'étant  qu'un  grand 
enfant,  doit  donc  être  expliqué  par  la 
tendance  et  la  faiblesse  intellectuelle  que 
nous  trouvons  dans  celui-ci.  Tout  ayant 
une  vertu  divine  aux  yeux  de  cette  su- 
perstition puérile,  tout  peut  servir  de 
fétiche.  De  plus,  un  fétiche  a  telle  vertu, 
un  autre  telle  autre ,  et  ainsi  de  suite;  et 
comme  il  y  en  a  un  nombre  Infini  de 
même  espèce,  on  conçoit  que  leurs  ado- 
rateurs les  changent,  les  vendent,  les 
quittent ,  les  jettent  et  les  reprennent. 
Puis,  ces  dieux  n'ayant  rien  de  terrible, 
se  laissant  transporter  et  placer  partout 
où  l'on  veut,  on  finit  par  prendre,  à 
certains  égards,  de  très  grandes  familia- 
rités avec  eux ,  au  point  qu'on  ne  les  re- 
garde plus  que  comme  des  puissances 
qui  savent  et  peuvent  plus  que  nous  sous 
certains  rapports,  mais  qui  ne  laissent 
pas  que  de   nous  être  assujetties  sous 
d'autres.  De  là  les  promesses ,  les  mena- 
ces, les  récompenses  et  les  châtiments 
que  les  adorateurs  de  fétiches  se  permets 
tent  quelquefois  envers  ces  dieux.  Ce- 
pendant l'imagination  ne  serait  pas  assez 
frappée ,  et  le  culte  du  fétiche  pas  assez 
vif,  si  quelc^uca  cét€mnii\«^  «sMbô»Qs^^ 
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daos  celte  contrée  cpw  quicoMpe  rm 
too  dieu  mourrait  sor-le-diasp. 

Oo  peut,  pour  plus  de  détAÎl,  cooa 
sur  cette  matière,  Touvrafe  anoaym 
tilulé  :  Du  ctUie  des  dîtmjc  fêacke 
Parallèle  de  tancienme  religiam  de 
gypte  avec  la  religion  i^tmelle  de 
gritie,  1  vol.  in- 13 ,  1760  »  «loi  im 
tioD  du  lieu  de  rimpresaico.  D  eM  i 
bué  au  pré^ideut  de  Broaaes.        Ji 

FEU.  On  déaigne  par  ce  mot  le 


ne  a'ajootaîent  au  choix  du  fétiche  pour 
le  consacrer  et  lui  imprimer  un  caractère 
plus  sensiblement  religieux.  Aussi  le  fé- 
tichisme, qui  a  ses  prêtres  comme  tout 
antre  culte,  après  avoir  fait  choix  de 
l'objet  de  son  adoration,  le  fait  bénir  par 
des  prêtres. 

On  voit  qu'il  y  a  un  très  grand  rap- 
port entre  les  fétiches  et  les  amulettes , 
ou  les  talismans,  et  tons  les  autres  objets 
sacrés  inventés  par  la  superstition.  Tou- 
tes ces  erreurs  de  culte  sont  sœurs  les  j  nomèoe  qui  se  produit  chaque  foii 
unes  des  autres,  et  Tidolàtrie  la  plus  la  chaleur  et  la  lumière  se  manift 
grossière  a  nécessairement  sa  ressem-  simultanément  à  nos  aens.  Les  an 
blaoce  avec  la  plus  séduisante  et  la  plus  physiciens  désignaient  générale: 
grande  par  son  objet.  Toutes  prennent 
le  fini  pour  l'infini,  l'œuvre  pour  l'on» 
vrier;  toutes,  à  dire  vrai,  sont  à  une 
égale  distance  de  Dieu ,  puisque  les  œu- 
vres les  plus  grandes  n'ont  pas  plus  coûté 
à  sa  toute-puissance  que  les  plus  petites. 
Aussi  n'y  a*t*il  point  de  ligne  de  démar- 
cation rigoureuse  entre  le  fétichisme  et 
l'idolâtrie,  si  ce  n'est  peut-être  que  le 
fétichisme  n'adore  point  Thomme  déifié. 
Mais  alora  ce  culte  s'entendrait  de  l'ado- 
ration de  toutes  les  espèces  de  produits 
de  la  nature ,  et  même  des  œuvres  de 
l'homme.  Comment  s'expliquer  celte  sin- 
gulière exclusion?  Par  d«ux  raisons,  ce 
nous  semble  :  la  première ,  c*e8t  que  les 
sauvages  ont  peu  de  héros;  la  seconde, 
c>st  qu'ils  connaissent  assez  Thomme 
pour  être  sûrs  de  sa  faiblesse,  et  beau- 
coup trop  peu  la  nature  pour  ne  pas  être 
frappés  de  son  obscurité  mystérieuse. 
L'imagination  fait  le  reste:  on  sait  qu'elle 
n'est  jamais  plus  à  son  ai»e  que  dans 
l'obscurité  la  plus  complète. 

Le  fétichisme  ainsi  entendu  largement 
peut  donc  aller  jusqu'à  l'adoration  du 
soleil  {voy,  Sabéismk ).  Oo  distingue  en 
outre  le  fétiche  national,  le  fétiche  do- 
mestique et  même  le  fétiche  personnel. 
Souvent  on  en  a  plusieurs  de  la  même 
espèce.  Si  c'est  un  animal,  le  fétichiste 
ne  mange  jamais  de  la  chair  de  cet  ani- 
mal :  ce  serait  un  crime  de  le  tuer.  Des 
commerçants  racontent  qu'un  prince  voi- 
sin de  la  côte  ne  voulut  jamais  venir  avec 
eux  sur  leura  vaisseaux  pour  y  trafi<]uer, 
parce  que  la  mer  était  son  fétiche,  et  que 
son  respect  pour  elle  allait  jusqu'à  n'oser 
la  regarder.  La  croyance  était  répandue 


ce  même  mut  la  cause  du  pbéaoi 
que  nous  venons  de  décrire,  mi 
n'est  plus  usité  dans  cette  demièn 
ception  et  se  trouve  remplacé  par  k 
calorique  (voy-). 

Le  feu,  pour  les  ancien»,  clai 
élément;  pour  un  grand  nombre  de 
siciens  modernes,  c'est  encore  on  te 
mais  un  corps  qui  ne  saurait  êU 
pesé,  ni  mesuré,  ni  enfermé,  manq 
ainsi  des  qualités  dont  l'ensemble  co 
tue  surtout  la  matière ,  ce  qui  a  fait 
que  c'est  un  corps  impundfraàle, 
coercible;  et  comme  le  feu  est  doué  d 
grande  mobilité,  qu'il  pénèire  tooi 
corps  sans  exception,  on  lui  a  dooi 
nom  dej/uùli'f  preferablemeni  a  < 
de  corps,  et  on  Ta  définitirement  e 
néralement  désigné  par  les  mots  dtjl 
imponiièrahle ,  mais  en  rirstaot  tonj 
ignorant  sur  sa  véritable  nature. 

Plusieurs  savants  distingué*  niei 
matérialité.  A  leur  tète,  sir  Hum 
Davy  prétend  que  les  phénomènes q 
dit  produits  par  le  feu  ou  le  calot 
doivent  être  rapportés  à  un  monvei 
vibratoire  et  intestin  des  molécules  < 
matière;  que  ces  molécules  se  met 
avec  d'autant  plus  de  vélocité  qv 
corps  sont  plus  chauds ,  et  qu'élis 
meuvent  alors  dans  de  plus  grand 
paces,  puisque  ces  corps  sont  dilab 
prétend  ensuite  que,  dans  les  li<|nid 
les  Uuides  élastiques,  outre  ce  moovct 
vibratoire  qui  est  plus  rapide  dam 
derniers  corps,  les  molécnles  sont  i 
animées  d'un  mouvement  autour  de  i 
propres  axes. 

Les  partisans  de  la  matérialité  du 
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t  qu'il  est  émis  par  les  corps  en 
lùiion  (da  latin  ignis^  f^u);  niais  on 
Nt  an  cM>mte  de  Rumfort ,  qui  était  très 
irtisdin  du  système  des  vibrations,  une 
ipêricooe  qui  parait  concluante  contre 
•ystème  de  U  matérialité  du  feu.  Il 
r%e«  an  foret  à  tête  ronde  vers  un  cy- 
de  brome,  du  poids  de  113  U- 

,  et,  eierçant  sur  ce  foret  une  près- 
^uiiralente  à  100  quintaux,  il  lui 
\  fkîre  sur  son  axe  82  révolutions  par 
iaiate.  Après  deux  heures  et  demie 
action  soutenue,  il  avait  réduit  en  pou* 
ra  4145  grains  de  bronxe,  et  pendant 
I  temps  il  s'était  dégagé  une  assez  grande 
pantité  de  chaleur  pour  faire  passer  26 
■lae  et  demie  d*eau  de  0^  à  1 00^  centigr. 
baaaforl,  partant  de  ces  données,  trouva 
ar  le  calcul  qu'il  eût  fallu  que  l'action 
ia  foret  durût  dix -neuf  jours,  vingt-une 
icures  et  demie,  pour  que  toute  la  masse 
le  Bftétal  fût  réduite  en  pondre,  et  que 
leaa  cet  espace  de  temps  il  se  serait  dé- 
liloppé  assez  de  calorique  pour  élever 
ie  O®  à  100^  centigr.  5078  livres  d'eau  ; 
fae  cette  même  quantité  de  calorique 
•et  snffi  (résultat  bien  curieux)  pour 
Aire  fondre  une  masse  de  bronze  seize 
feîs  plus  considérable  que  celle  qui  ser* 
nit  à  l'expérience. 

Dans  le  système  de  l'émission ,  cette 
quantité  de  calorique  existait 
le  métal  lui-même;  car  toutes  les 
utions  avaient  été  prises  pour  que 
k  Buase  de  bronze  et  le  foret  ne  reçus- 
sent de  calorique  d'aucun  des  corps  en- 
wifODiiants.  La  poussière  métallique  ne 
défait  plus  contenir  de  calorique ,  puis- 
^ee  loot  en  avait  été  extrait  :  alors  il 
êftt  été  nécessaire,  pour  l'échauffer  avec 
b  messe  dont  elle  avait  été  séparée ,  de 
lei  sf^liquer,  en  plus,  un  nombre  de 
degrés  de  chaleur  égal  à  celui  qu'on 
avait  extrait;  mais  Rumfort  s'assura  par 
rtxpérience  qu'elle  n'avait  ni  plus  ni 
aoins  de  capacité  calorique  qu'avant 
l'expérience. 

Il  est  évident  que,  dans  le  système  de 
rémission  on  de  la  matérialité  du  calo- 
rique, il  faut  admettre  ce  fait  puisqu'il 
•xîsie;  mais  il  demeure  inexplicable, 
tandis  que  dans  le  système  des  vibrations 
il  est  on  ne  peut  plus  aisé  à  concevoir. 

£q  effet ,  U  mouvement  de  rotation 
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du  foret  fait  vibrer  les  molécules  mé« 
talliques;  cette  vibration  ne  saurait  avoir 
lieu  sans  se  communiquer  à  l'éther  qui 
réside  dans  la  masse  métallique ,  d'où , 
se  communiquant  de  proche  en  proche, 
elle  a  donné  lien  à  cette  énorme  produc- 
tion de  chaleur.  Il  est  important  de  no- 
ter que ,  dans  une  expérience  du  genre 
de  celle  de  Rumlort,  plus  le  mouvement 
imprimé  au  foret  était  accéléré,  plus  les 
vibrations  étaient  rapides,  plus  aussi  la 
chaleur  produite  était  intense  :  il  devait 
en  être  ainsi ,  puisque  le  plus  ou  moins 
d'intensité  de  ta  chaleur  dépend  du  plus 
ou  moins  de  rapidité  du  mouvement  vi- 
bratoire. 

Jusqu'à  la  fin  de  1835,  c'était  une 
opinion  de  plus  en  plus  accréditée  que 
le  calorique  et  la  lumière  étaient  d'une 
nature  tout-à-fait  identique.  Ils  ont  du 
moins  de  grands  points  de  ressemblance. 
L'un  et  l'autre  franchissent  l'espace  sous 
la  forme  de  rayons,  avec  la  plus  éton- 
nante vélocité,  ou,  répandus  dans  l'es- 
pace, ils  sont  animés  dans  certaines  cir- 
constances de  mouvements  vibratoires 
infiniment  rapides.  Tous  deux  sont  ré- 
fractés par  les  corps  transparents  et  ré- 
fléchis par  les  surfaces  polies.  Leurs  mo- 
lécules sont  animées  de  forces  répulsives 
semblables.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  saurait 
être  pesé  ni  renfermé.  Mais  on  peut  ob- 
jecter à  cela  qu'ils  afiectent  nos  sens  d'une 
manière  différente  :  qu'au  calorique  nous 
devons  la  sensation  de  la  chaleur,  à  la  lu- 
mière celle  de  la  vision  ;  qu'il  y  a  fréquem- 
ment production  de  la  lumière  sans  déve- 
loppement de  chaleur.  Ainsi  la  lune,  les 
aurores  boréales,  certaines  étoiles,  don- 
nent beaucoup  de  lumière,  sans  que  cette 
lumière,  concentrée  par  les  lentilles,  pro- 
duise aucune  élévation  de  température. 

Cependant,  malgré  ces  différences  in- 
contestables dans  la  manière  dont  se 
comportent  le  calorique  et  la  lumière,  on 
trouvait  toujours  tant  de  points  de  rap- 
prochements qu'on  continuait  à  croire 
assez  généralement  à  l'identité  de  ces 
deux  fluides,  quand,  dans  ces  derniers 
temps  (décembre  1835),  M.  Melloni  a 
essayé,  par  des  expériences  fort  curieuses, 
de  combattre  l'identité,  opinion  qu'avait 
aussi  adoptée  A.mpère  ;  cet  ingénieux  et 
fécond  expérimentateur,  pour  expliquer 
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le  rayonnemeDt  du  feu ,  «  coosidérait  la 
chaleur  ravoonaote  comme  uoe  série 
d'ondulations  excitées  dans  l'éther  par 
la  vibration  des  corps  chauds.  Ces  on- 
dulations seraient  plus  lon^^ues  que  les 
ondes  qui  constituent  la  lumière,  si  la 
source  du  feu  est  obscure  ;  mais  dans  le 
cas  des  sources  qui  sont  en  même  temps 
calorifiques  et  lumineuses,  il  y  aurait  ton- 
jours  un  groupe  d'ondes  possédant  si- 
multanément les  deux  propriétés  de 
chauffer  et  d'illuminer.  » 

«  Ainsi,  continue  M.  Melloni ,  au  mé- 
moire duquel  nous  empruntons  ce  qui 
précède  et  les  lignes  suivantes,  dans 
cette  manière  de  voir,  aucune  tUjférence 
essentielle  n'existerait  entre  le  feu^  le 
calorique  rayonnant  et  la  lumière.  Une 
série  très  étendue  d'ondulations  éthérées 
donnerait  la  sensation  de  la  chaleur  en 
tombant  sur  les  diverses  parties  de  notre 
corps;  un  nombre  plus  restreint  de  ces 
mêmes  ondulations  caloriques  seraient 
dénuées  de  la  faculté  d'imprimer  à  la 
rétine  un  mouvement  vibratoire  propre 
k  exciter  la  sensation  de  la  lumière.  » 

31.  Melloni,  en  faisant  des  expériences 
curieuses  et  variées  sur  le  spectre  solaire, 
démontre  qu*on  peut  faire  traverser  à  la 
lumière  émanée  du  soleil  des  milieux 
incoloresquiu'exercentaucuneactionsur 
les  rayons  lumineux,  mais  allèrent  Iota- 
lement  les  relations  d'intensité  des  rayons 
calorifiques  concomitants,  tandis  que 
des  milieux  colorés  changent  tout-à-fait 
les  énergies  relatives  des  rayons  lumi- 
neux ,  sans  altérer  la  régularité  des  rap- 
ports qui  existent  entre  les  rayons  calo- 
rifiques correspondants,  n  Or,  ajoute 
M.  Melloni,  si  les  deux  eflets  de  cha- 
leur et  de  lumière  étaient  produits  par  le 
même  mode  d'ondulation  éihérée ,  il  est 
évident  qu'à  une  réduction  de  force 
éprouvée  par  un  rayon  donné  de  lu- 
mière simple  devrait  correspondre  une 
réduction  exactement  propDrtiunnelle 
dans  le  rayon  de  chaleur  qui  possède  la 
même  retVangibilité.  Or,  non-seulement 
les  variations  d'intensité  introduites  dans 
chacun  des  deux  agents  par  Tinlerposi- 
tion  de  certains  milieux  incolore;»  rt  co- 


m 

t 


lorès  ne  se  correspondent  pas  dans  toute 

h   partie    lumineuse   du  ^^^cvre,  nvikU  l  de^ré  de  chaleur   plus  elr%e  que  en- 

souvent  elles  ont  Vieu  eu  4eu%  wiuUixt^A  4.«ti»%  mv^«ax\  VMx^tMLx. 


Donc  la  lumière  et  le  calorique  nn.v4|. 
nant  doivent  leur  origine  immediau  a 
iieux  causes  distinctes. 

Malgré  ces  remarquables  trtviat  éi 
M.  Melloni,  on  peut  encore  sootav 
ridentîté  du  feu  avec  la  lumière,  et  lé- 
même  a  modifié  dans  une  note  lo«l  m 
qu'il  y  avait  de  formel  dans  sa  prnpsù 
tion  ,  en  disant  que  les  deux  causes  qri 
produisent  le  feu  et  la  lumière  ne  ««I 
peut  -  être  elles  -  mêmes  que  des  c£te 
différents  d'une  cause  unique.  Aisa, 
comme  il  le  reconnaît  lut- même,  ses  o- 
périences  ne  sont  pas  contraires  a  II 
théorie  générale  des  ondulations  ;  icdlH 
ment  il  faudra  admettre  que  les  ravmi  f 
lumineux  et  les  rayons  calorifiques  «^  Y. 
sistent  en  deux  modifications  iiwniMli  fe 
ment  distinctes  de  la  manière  d'Iirc  éi  k 
fluide  éthéré.  ^ 

De  nouvelles  expériences  faîtes  défais  } 
par  M.  James  Forbes  et  par  M.  Mcttoa  f 
lui-même,   seul    et   en    compagnie  et 
M.  Bioty  ont  établi  de  nouveaux  poîM 
de  rapport  entre  la  lumière  et  le  fcn.  m 
prouvant  que   le   calorique   rsysast 
était  susceptible,  comme  la  lumière, d'of- 
frir le  curieux  phénomène  de  U  pelin 
salion  simple  et  de  la  polarisaiioa  roo- 
toire  \yojr.  Polasisatio!!  *. 

Nous  terminerons  ces  consideralioe»» 
qui  viennent  compléter  ce  qui  a  cfe  d>t 
sur  le  feu  au  mot  Calosique,  en  is«ii* 
quant  quelles  sont  les  principales  aov- 
ces  du  feu. 

Le  calorique  émane  continnelleacni 
du  soleil,  et  les  quantités  variables qa'>l 
en  verse  sur  les  différentes  parties  éa 
globe  constituent  la  différence  des  saisoai 
et  des  climats.  1/action  directe  de  »c* 
rayons  peut  élever  la  température  ds 
corps  qui  y  est  exposé  à  49**  t.Ynt>^* 
des  ;  mais  s*il  est  iout>à-  fait  isole  de  ifr4i 
les  corps  environnants  et  mis  dans  Jri 
conditions  qui  lui  fassent  absorber  -c 
plus  de  calorique  possible  et  en  e»fi'.ft 
le  moins  possible,  il  pourra  acquérir  us« 
température  de  lOS"*  centigrades,  i  i:- 
mosphère  ambiant  n'étant  crprodACi 
qu'a  !!4'\  On  sait  qu'en  roncmirmot  «rs 
mêmes  ra\ons  au  moven  d'une  Icd'  .« 
ou  d'un  miroir  ronca\e,  on  obtira:  .:s 


FH3  (7 


HT  AVer  l'axtfflBe 

prcMiai»;  et  c'est 

qae  «e  dn-ekkppe 

LfS  COBlluDAiMIBS 

aiifi&î  lien  à  dd  d«c*- 
iiicnble  de  caSonqjne, 
ible  qvatre  parties 
saUariqac  aiibTdre  et  noe  partie 
ly  b  tCBpcnmre  du  BeUafie  s*elè» 
lia  149*  cestîjiindes^  La 
.y   le    frottescnt    produisent 
ém  ta.  On  peot  faire  roogir  une 
dTacâcr  cb  la  frappant  un  certain 
^  sv  rendame  avec  le  marteau,  et 
on  av«  des  cbariots  lourdement  ckar> 

par  le   frottement  de 


fréq. 


iLk  les  moyeux  des  roues*, 
de    Rnmfort   que    nous 
mpportée  prouve  bien,  dans  ce 
du  frottement.  Enfin  il 
it  du  calorique  dans  tous  les 
électriques,  et  oo  sait  que  la 
(vof.),  qui  n*est  qu*une  grande 
|ne,  est  une  cause  asseï 
ite  d'incendie.  A.  L-d. 

WWJC  f  v€r,  ibicsNDiE. 
PEU  (art  mil.^^«  Le  feu,  considéré 
COOMW  moyen  de  ^erre,  est  antérieur  de 
bien  des  siècles  à  l'invention  des  armes 
a  fin  (vor.)  de  FOccident  :  celles  de  la 
Ckûe  le  projetaient  depuis  des  époques 
qoi  passent  tonte  croyance,  et  celles  de 
J^rxancc  en  faisaient  un  puissant  moyen 
dedestmction  dès  le  ti^  siècle  \yi^jr.  Feu 
QuioBOis).  Entre  ces  deux  phases  mal 
,  c'est-à-dire  entre  l'invention 
armes  à  feu  et  fusées  de  Tlnde ,  et 
des  syphons  à  main  (  rà  ;^cc- 
fngvf99a)  des  Byzantins ,  il  y  avait  eu , 
enmme  projectiles  enflammés ,  les  pba- 
lariqves  grecques ,  les  malléoles  ro- 
maÎBSy  genre  de  mobiles  incendiaires 
qnî  étaient  comparables  aux  projectiles 
créas  île  la  grosse  artillerie  moderne , 

(*)  On  sait  qu'au  Ue«  de  te  serrir ,  comme 
Boas»  de  briqaets  («07.  ce  mot  et  Pierre  a  peu) 
poar  faire  d«  fea,  le»  uatagea  frottent  en»ein- 
ble  avec  forée  «l  rapidité  deaz  bob  d'espèces  dif. 
/erwM»  S. 
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MK  WDes  a  îtm  àt%  |t«ftiî«i  armn;.  A*rrJ 
les  pèAlanqp»  euieni  d'en«rmes  cnrpa 
d'arbm  mis  en  j««i  par  Tacikm  des  ma» 
ckiaes  M%ix>Kalii>tiqnes  ei  pcvtam  anlcim 
rincendic;  les  sMliM^es  ecaient  des  éè« 
obes  a  fen  qae  Tare  on  Tarbalèie  de<y»» 
<^]L  Mais  ce  ^m\\  faut  entendis  ici 
par  irn  tartîqut^  o^Jrti  àt  fmtrrr^  est 
cette  demav«ne  des  eiïcts  de  la  dé«oMk- 
Uon.  ce  rrsultat  d'exploMon,  cette  actkm 
meurtrière  qui  a  inâné  sur  tont<«  les 
m<ibv>des  de»  armées,,  clMn|^  la  destioèe 
des  peuples ,  rendu  inutiles ,  daaferenx 
même,  le  bouclier,  les  bardes,  le  cnsiv- 
me  de  fer.  Ainsi ,  depuis  Tinvention  de 
la  poudre  et  des  armes  à  feu,  il  ne  s*eat 
conservé  des  ancàewies  armures  que  le 
casque  tour  à  tour  en  mèul  ou  en  cuir, 
tonr  à  tour  abandonne  et  repris. 

n  y  a  surtout  deu\  (renres  de  fen ,  ce» 
loi  de  Tartillene,  c*est  le  pins  ancien ,  et 
celui  de  Tinfanterie;  car,  contre  les  lois 
habituelles,  Tart  a,  en  cela,  procédé  du 
plus  au  moins,  du  grand  au  petit  «  et  les 
hommes  de  guerre  ont  su,  à  Paide  d'une 
déflagration,  diriger  dans  Tespace  de  prtH 
digieuses  masses  de  marbre  ou  d*énor« 
mes  dards  nommés  rammmjr ,  avant  dV 
voir  su  couler,  dans  un  nK>ule,  une  balle 
de  mousquet.  Nous  n*avons  parle  que  du 
feu  d*artillerie  et  d*infanterie,  parce  que 
celui  de  la  cavalerie  nV*t  qu*un  suroroit 
de  moyens  rarement  utile,  et  un  acces- 
soire peu  puissant  de  Pescrime  du  cava- 
lier: tandis  que,  pour  l'artilleur,  le  feu  est 
sa  tactique  tout  entière,  et  que,  pour  le 
fantassin,  il  est  Tagent  principal  de  sa 
tactique.  Le  feu  d*artillerie  est  de  di- 
verses espèces  :  il  \i<«e  son  but  ou  il  ri- 
coche,  il  frappe  d  un  boulet  ou  il  sème 
la  mitraille,  il  est  à  eOet  simple  ou  il 
est  à  explosion  double,  tels  qu<»  l'ex^^ctH 
lent  le  bombardier,  le  tireur  d  obus.  Le 
feu  d*infanterie  est  de  dru»  eiipèoes,  ou 
ti'fnsemhtf^  c'est  celui  de  la  ligne,  ou 
ajusté^  c'est  celui  du  tirailleur.  I«e  t  x\ 
du  cavalier  n*est  qu*à  volonté ,  jamais  à 
signal  ni  s  commandement ,  sauf  quel- 
quefois celui  du  dragon.  Dans  les  autres 
armes  à  cheval,  il  n'y  a  guère  que  les 
vedettes  ou  les  tirailleurs  qui  remploient 
avec  avantage.  Nous  ne  parlerons  paatlu 
feu  du  mineur  qui,  11  tort  ou  à  raison^ 
est  un  feu  du  %to\e ,  etymm^  \  ti\  \%x«\\\\ 
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l'ancien  feu  du  grenadier  ou  le  jet  de 
la  grenade  à  main. 

Le  feu  d'înfaoterie  a  eu  les  mécanis- 
mes les  plus  divers.  Il  n'y  a  pas  un  siè- 
cle et  demi  qu'il  s'est  exécuté  comme  feu 
d'ensemble;  car  il  n*a  été  autre  chose 
que  tiraillerie  ou  mousquetade  aussi 
longtemps  que  le  nombre  des  piques  a 
outrepassé  celui  des  mousquets.  Les 
troupM  du  Nord  nous  ont  donné  le  pre- 
mier exemple  du  feu  d'ensemble ,  vers 
la  fin  du  XYii^  siècle;  notre  cavalerie 
du  champ  de  bataille  en  resta  muette  et 
immobile  d'étonnement.  Depuis  l'amin- 
cissement de  l'infanterie  française  ré- 
duite à  six  rangs,  les  feux  d'ensemble 
lui  devinrent  familiers, mais  elle  les  exé- 
cutait suivant  des  principes  dont  la  com- 
plication allait  jusqu'au  ridicule.  Ainsi 
les  officiers  qui ,  suivant  l'usage ,  se  te- 
naient en  avant  du  premier  rang,  se 
couchaient  ventre  à  terre;  les  trois  pre- 
miers rangs  s'agenouillaient;  les  trois 
derniers  rangs,  se  serrant  le  plus  possi- 
ble, faisaient  feu  à  la  fois,  au  risque  de 
s'estropier  et  de  s'aveugler;  puis  les  trois 
premiers  rangs  se  relevaient  et  faisaient, 
debout,  un  feu  d'ensemble.  Cette  alter- 
native se  continuait,  s*il  y  avait  possibi- 
lité qu'elle  se  continuât.  Les  dangers, 
l'absurdité  d'un  pareil  mécanisme  ame- 
nèrent les  feux  successif» oudr  rhtuiwuû', 
c'est-à-dire  ()ue  le  premier  rang  ayant 
tiré  s'en  allait  en  arrière  du  rlerniei'; 
la  complication  n'était  pas  moindre,  et  le 
décuu.tu ,  Tagit  <tion  d'une  pareille  ma- 
nœuvre donnaient  trop  beau  jeu  à  la 
cavalerie  ennemie.  Ce  sont  ces  tâtonne- 
ments, ces  aberrations,  qui  ont  amené 
l'aminrisHemenl  à  trois  rangs,  les  feux  à 
Ç^'fuifh'xiitn  y  les  feux  de  ran*^x^  les  feux 
tle  deux  rangs  ^  le  placement  des  offi- 
cirrH  en  arrière  de  la  troupe  pendant 
le  f^u.  G*'  B. 

L'efficacité  des  feux  de  rinfanterie  a 
été  lunf;tenips  mise  en  doute,  et  l'on  sait 
que  dans  le  siècle  dernier  des  auteurs 
miliiairfs  réclamaient  encore  l'usage  de 
la  pi'fue  en  renipliicement  du  fusil.  Le 
bel  einpini  .pie  l'infanterie  fran<^*aiso  a  su 
faire  tie  raltaipie  à  la  baîonnetic  peiulant 
/es  ^'Uerre-»  de  la  re\o\ulim\  ti  %a\\\t\\V 
fâ\{  rnopriser  l'enniUi'i  i\e  sou  Uw.'^èMv 
nuiob  Tccole  |irus»ieuut;  %U%\:\vi\V  u\\« 


grande  importance  à  rexécatîoo 
dique  des  feux  de  l'infaoterie  ;  elle 
naisf ait  des  feux  de  rmn^  et  tUam^fma^ 
avec  ou  sans  mouvenient  «  des  fc«x  îi 
sections^de pelotons^  de  balatilt^m^wm 
ou  sans  mouvement,  des  feai  de  quiiv^ 
de  trois,  de  deux  rangs,  des  feu  defii^ 
etc.,  que  l'oo  était  obligé  d'emplotv 
dans  telles  circonstances  donnée».  Ln 
dernières  guerre»  ont  fait  justice  de  !•« 
ces  feux,  et  l'ordonnance  de  1831  sa 
les  manœuvres  de  l'infanterie  ne  pi«- 
crit  que  des  feux  de  pelotons,  de  dcai- 
bataillons,  de  baUillons,  et  les  fcniéi 
deux  rangs.  Lorsqu'une  ligne  d'infaHa 
rie  exécute  les  feux  de  pelotons  ce  éi 
bataillons,  les  pelotons  ou  bataillons  ia- 
pairs  commencent  le  feu,  les  aairtt, 
quand  ceux-ci  ont  chargé  leurs  araa, 
et  le  feu  continue  ainsi  allcmaliTeaol, 
en  sorte  que  la  moitié  de  la  ligne  a  Mi- 
jours  les  armes  chargées.  Le  feu  de  dtai 
rangs  est  celui  que  l'on  emploie  le  ykm 
souvent  à  la  guerre;  Napoléon,  boa  jap 
en  cette  matière,  dit  dans  ses  Mémoires; 
•  Il  n'y  a  de  praticable  devant  l'enDCfli 
«  que  le  feu  à  volonté  qui  commence  par 
<i  la  droite  et  la  gauche  de  chaque  pcl»- 
«  ton.  » 

Le  feu  de  tirailleurs  ^voy.  ce  mot  t< 
sans  contredit  le  feu  le  plus  meunrirr 
chaque  coup  a  son  but  «er»  IrqurI  It 
soldat  vi<ie.  On  peut  assimiler  a  ce  ihi 
celui  que  Tinfauterie  exécute  mat-foet 
par  un  parapet  ou  par  un  ou«r«çc  de 
fortification. 

Le  peu  d'efficacité  des  feux  d'inUa- 
terie  provient  généralement  de  rc  q^« 
Ton  tire  à  de  trop  grandes  distance»,  rf 
de  ce  que  le  plus  souvent  on  ne  se  «ioaiw 
pas  le  temps  de  viser.  la  véritable  far- 
tée du  fusil  de  l'iulnnlerie  esl  de  l^tf 
mètres;  au-delà  de  20U  metrrs,  il  n'y  a 
plus  qu'incertitude  dans   le  lir. 

C'est  le  feu  de  rarlilleriequi  porte  l'e- 
p<iu\ante  et  la  mort  dans  1rs  ran^»  roue* 
mis,  qui  arrête  la  marche  des  colooan 
d'inlanterie,  qui  renverse  les  escadrooi 
de  cavalerie  et  (|ui  ouvre  la  brèche  Jasi 
le  flanc  des  f<»rtere>ses. 

I/arlitlerie  de  campagne,  dans  l'fir- 
cuUon  de  son  feu,  ue  duil  jamai*  t  rrr  i 


.  cuUon  de  son  feu ,  ue 
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lO  mètres.  Elle  ne  répood  pat  aa  fea 
il*«rtillcrie  ennemîe  Unt  qu'elle  titrave 
sur  des  masses.  SoaveBl,  oomme 
im,  l'ailillerie  de  oampagoe  se 
pour  foroAer  des  batteries  de 
at  pièees  :  alors  rien  ne  résiste  à  son 
m*  ^o^.  BATTBm». 
iXteos  les  sièges,  l'assiégeant  démasque 
I  flBéflDe  moment  tontes  les  batteries 
^me  parallèle ,  et  dirige  le  fen  le  plus 
ff  «t  le  pins  soutenu  contre  la  place  pour 
lonter  l'artillerie  des  remparts  et  en 
Atir  le  fen. 
fea  des  batteries  de  place,  d'abord 
tant  que  l'assiégeant  est  encore 
,  devient  de  jour  en  jour  plus  ac- 
se  soutient  vivement  aussi  long- 
qoe  les  pièces  peuvent  rester  en 


de  o6te,  disposées  de  ma- 
à  croiser  leurs  feux  sur  tous  les 
ita  on  les  bâtiments  ennemis  peuvent 
m  préaenter,  ne  dirigent  jamais  leurs 
ilHX  aar  les  manœuvres  et  la  mâture  : 
sTert  an  «rorpa  du  vaisseau ,  a  la  ligne  de 
I,  que  les  coups  doivent  porter 
tâcher  de  couler  l'ennemi. 
L'artillerie  emploie,  suivant  la  direc- 
tion qu'elle  est  obligée  de  donner  à  ses 
projectiles ,  et  suivant  la  nature  des  piè- 
•ia  qn'elle  met  en  batterie,  des  feux  di- 
nets,  des  feux  courbes  ou  verticaux ,  des 
§mx  rasants,  plongeants,  fichants,  etc., 

C  A..  H. 
(ciJi*TB  du).  Au  commencement 
ât  tootes  choses ,  disent  les  Parses ,  Zer- 
Akéréné,  ou  le  Temps  sans  bornes, 
le  feu  universel  qui  anime  tous  les 
et  qui  forme  la  chaîne  infinie  de 
rapports.  Cet  élément  primordial 
litae  l'essence  de  tout  ce  qui  existe; 
Mae  prodoit  sur  la  terre,  dans  les  plan- 
ta, «bos  les  animaux,  dans  Thomme, 
^ar  divers  modes  de  manifestations  qui 
mot  appelés  dans  le  Zend-Avesta  /lis 
d'Ormusdf  soit  qu'il  y  ait  une  commu- 
naoïé  de  nature  plus  Intime  entre  Or- 
et  le  fea  qu'entre  les  autres  créa- 
et  Tétre  dont  elles  émanent,  soit 
qn'il  est,  comme  Ormuzd,  le  prin- 
■pe  le  plus  universel  de  la  vie  et  du 
reoMOl.  Les  Parses,  regardant  le  feu 
l'expression  la  plus  pure  de  la  di- 
yimté  eawÎMêgée  dâOM  §oa  aciioD  inces- 


sante snr  tons  les  êtres,  fareot  condnits 
naturell«nent  à  lui  rendre  un  cnlte  par- 
ticulier; et  notre  feu  terrestre,  le  plus  pur, 
le  plus  énergique  de  tons  les  éléments,  en 
devint  le  symbole  spécial.  Les  auteurs  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine  rappel- 
lent fréquemment  dans  leurs  écrits  ces 
rites  religieux ,  que  durent  leur  faire  con- 
naître les  relations  nombreuses  et  suivies 
qui  existèrent  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens entre  l'Europe  et  la  Haute-Asie, 
Nous  voyons,  dans  la  Cyropédie (\iy,\ll)y 
Cyms  sacrifier  à  Vesta  ou  au  feu ,  et  en- 
suite à  Jupiter,  et  Strabon  {Géogr,^  liv. 
X)  nous  dit  que  les  Perses,  à  queU 
que  dieu  qu'ils  sacrifient,  invoquent 
d'abord  le  fen.  Le  petit  nombre  de 
Parses,  leurs  descendants,  qui  habitent 
aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Gaures  ou 
de  Ghèbrts  (voy,) ,  le  Goudjerate  dans 
l'Inde  et  le  Kerman  dans  la  Perse ,  pro- 
fessent toujours  le  culte  du  feu,  qui 
forme  la  partie  fondamentale  des  céré- 
monies de  leur  religion.  C'est  en  sa  pré- 
sence qu'ils  récitent  le  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  prières  ;  le  neaesch  (office) 
du  feu  se  célèbre  le  jour  et  la  nuit ,  et  il 
est  ordonné  au /7io6(^<^  (prêtre)  d'y  met- 
tre à  cinq  différentes  heures  du  bois  et 
des  odeurs.  L'entretenir,  en  lui  donnant 
les  aliments  que  prescrit  la  loi ,  est  une 
des  œuvres  les  plus  méritoires  que  le 
Perse  puisse  accomplir;  il  doit  Tinvoquer 
souvent  dans  la  simplicité  de  son  coeur , 
car  son  intervention  puissante  lui  fera 
obtenir  les  faveurs  qu'il  lui  importe  le 
plus  de  posséder  sur  la  terre,  la  science, 
les  bieqs,  le  bonheur  et  une  nombreuse 
famille.  Le  Boun-dchesch  (  cosmogonie 
des  Parses)  enseigne  que  le  feu  par  la  lu* 
mée  chasse  les  Dews  (esprits  malfaisanis); 
qu'il  fut  le  principe  des  grandes  actions 
des  héros  de  la  Perse,  de  Djemcliid ,  de 
Khekhosrew,  de  (tuslasp;  que  c'est  lui 
qui  protégea  le  monde  entier  sons  ce 
prince  et  qui  fit  fleurir  l'abondance  et  la 
félicité  sur  la  terre  lorsque  Zoroastre  vint 
proclamer  sa  loi. 

Le  génie  qui  préside  au  feu,  suivant 
les  doctrines  de  ce  législateur,  est  Krhram, 
l'un  des  vingt-huit  ixeds  qui  pendre, 
parcourt  et  anime  toute  la  création; c'est 
le  plus  puissant)  le  \Vx%  \tX\K  d«ik  >r\« 
bistres  d*Ormu%d,  de  \^v\\  V\tâ\\\\%>\%r 


FEU 


(736) 


FED 


tence  et  qui  Ta  pUcé  à  la  tcte  de  tout  lea 
£tres;  sod  éclat  et  sa  gloire  sont  au-des- 
sus de  toutes  les  louaoges.  Ces  doctrines 
disent  encore  que,  ie  soleil  étant  le  feu  le 
plus  parfait,  Dieu  y  réside  d'une  ma- 
nière plus  intime  que  psrtout  ailleurs  : 
aussi  les  Parscs  ne  manquent  jamais  de 
saluer  de  leurs  adorations  cet  astre  à  son 
lever  et  de  remplir  leurs  devoirs  religieux 
le  visage  tourné  vers  lui. 

Il  leur  est  recommandé  sons  les  pei- 
nes les  plus  sévères  de  conserver  la  pu- 
reté de  Télément  auquel  ils  ont  voué 
leurs  hommages.  Le  prêtre  ne  doit  entrer 
dans  VAtesch-gdh  (lieu  ou  sanctuaire  du 
feu)  et  officier  en  sa  présence  que  la  bou- 
che couverte  d*un  bandeau  (pénom)  ;  car, 
Tintérieur  du  corps  étant  impur,  l'haleine 
qui  en  sort  le  souillerait  :  le  souffler  avec 
la  bouche  serait  un  crime  digne  de  mort. 
Ce  n*est  qu*avec  des  pincettes  et  des 
cuillers,  et  les  mains  couvertes  d*un  linge, 
qu*il  ebt  permis  de  prendre  le  bois  et  les 
odeurs  qui  sont  livrés  à  sa  dévorante  ac- 
tivité. 

Comme  au  temps  de  Clitarque,  cité 
par  Diogène  Lacrce ,  il  est  défendu  aux 
Parses  de  brûler  les  corps  morts,  parce 
qu'ils  sont  impurs,  de  les  confier  à  la 
terre  ou  de  leb  plonger  dans  Teau,  car 
ce  serait  altérer  la  pureté  native  de  ces 
éléments  qui  sont  la  base  et  le  principe 
de  tout  ce  qui  existe  dans  la  naturr.  Ainsi 
les  Parses,  bien  différents  en  cela  des  au- 
tres nations  qui  consacrent  à  la  dépouille 
mortelle  de  Thumnie  des  soins  religieux, 
l'exposent  sur  une  plate-lurme  soutenue 
par  un  édifice  circulaire  qu'il»  appellent 
dtikhmvy  rabanduuiiunt  u  l'intempérie 
des  saisons  et  à  la  voracité  des  oiseaux 
de  pn>ie. 

Le  Zend-Avesta  retrace  dans  le  plus 
grand  détail  les  cérémonies  nécessaires 
pour  reudre  au  feu  la  pureté  qu'un  ac- 
cident ou  un  crime  lui  aurait  enlevée.  On 
y  lit  que  la  sève,  en  nourrissant  l'arbre, 
en  le  fjisant  croître,  eu  change  en  quel- 
que sorte  le  corps,  et  par  la  le  purifie 
quand  il  est  souillé;  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  du  leii ,  et  que  c'est  pour  suppléer 
à  11  ri'novati<»n  succ<'ssive  que  la  nature 
itp'ie  dans  li-<  ve^<'tuii\  qu'il  est  ordonné 
de  faire  passer  piir  neiit  feu\  différents 
celui  dans  lequel  on  aurait  brûlé  un  corps 


mort  y  avant  qae  de  Texpoicr 
Dad^gdh  (sanctuaire  du  fen)  a  la 
ration  des  Partei.  Le  fea  Behnun,  fn> 
tecteur  dca  provînccn  et  des  éws,  «| 
l'extrait  de  100  feux  pria  de  Vh^Êftm 
de  feux  différentes.  Maia  le  calte  qn*« 
lui  rend  est  subordonné  à  cdni  d'Ol^ 
muzdy  dont  Téloge  comnencc  et  finit  taih 
tes  les  cérémoniea  de  la  religioo  des  Pa^ 
ses.  Le  respect  pour  le  fen ,  la  cfaiili 
d'en  ternir  la  pureté  est  pooHét  dm 
eux  à  un  degré  de  vigilance  el  de  ■■ 
dont  on  se  formerait  difficileacat  wm 
idée.  C'est  ainsi  qu'ils  éteignent  la  &► 
mière  en  faisant  du  veot  avec  nn 
ou  avec  la  main,  et,  si  c'est  ane 
ils  coupent  le  bout  qui  est  allumé 
ou  quatre  lignes  au- dessous  du  li 
le  portent  à  leur  foyer  et  le  laisscaia 
consu  mer  près  du  feu;  de  mêofte,  lonqn'w 
incendie  éclate  quelque  part,  on  h 
verra  jamais  les  Parses  Tétetodre  atcc  dt 
l'eau  :  ils  jettent  dessus  de  U  terre*  èm 
pierres,  des  tuiles,  défont  la  charpoit 
de  l'édifice,  et  obligent  ponr  ainsi  din 
le  feu  à  s'éteindre  de  Ini-nénM  en  eaa- 
blant  l'endroit  enflammé.  Il  leor  est  p- 
reillement  interdit  d'exposer  le  faaai 
soleil ,  parce  qu'alors  il  é  moins  d'crkL 

h'Atrsch-^iîh  ou  sanctaaire  da  Ces 
consiste  en  uue  petite  chapelle  on  dia^ 
bre  carrée,  grillée  au  nord  et  â  ronol, 
où  sont  les  portes,  et  voûtée  en  bois.  Aa 
milieu  est  une  pierre  d'un  demi-pird  de 
haut  nommée  Adoschty  qui  porte  aa 
vase  d'airain  dont  l'ouverture  a  environ 
trois  pieds  de  diamètre,  et  dans  itqan 
brûle  le  feu  sacré.  Les  mt^heds  et  ks 
hvrbeds  (prêtres  parses  sont  les  senis 
qui  aient  le  droit  d'entrer  dans  ce  lien . 
ils  doivent  avoir  alors  les  pieds  nm  oa 
une  chaussure  uniquement  d^^iner  ■ 
cet  usage.  Au  Keruian,  ils  prient,  la  Éiçart 
dirigée  vers  le  sud;  mais  dans  1  la^  ib 
se  tournent  toujours  du  côté  du  soleil . 
c'est-à-dire  depuis  niinuil  jusqu'à  aidi  i 
l'est,  et  jusqu'à  minuit  k  rouest. 

Le  culte  du  feu  se  retrouve  egaUfat 
parmi  les  peuples  de  race  pelasgiqnc,  sa 
sein  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Celle  •»- 
militude  avec  un  de»  points  les  pies  ia- 
portants  des  doctrines  religiriis«^«  «le  U 
Perse  tient  sans  doute  à  U  méoie  <*«* 
qui  a  prodoit  de  si  fréquentes  anakifMi 


FED 

les  langues  grecque  et  laline  et  les 
idkmes  de  U  Perse  et  de  llnde. 
avaient  leur  fea  inextinguible 
Cforov)»  qni  était  entretenu  nuit 
nir  mi  antel,  à  Athènes  et  à  Del- 
,  par  des  vierges  consacrées.  S'il  ve- 
m  sTéteindrey  il  devait  être  ravivé, 
point  par  le  fea  ordinaire ,  mais  par 
rayons  dn  soleil.  C'est  au  règne  de 
700  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  que 
laiatorieBs  rapportent  l'institution  ré- 
<hi  culte  de  Yesta  {7>oy.)y  l'objet 
fc  In  ▼éoération  jusque-là  confuse  et 
traditionnelle  des  peuplades  qui  fondé- 
vant  la  ville  étemelle.  Un  temple  en  forme 
ém  ^k>be  on  de  coupole  lui  fat  dédié  par 
aa  prince.  Dans  son  enceinte  brillait  un 
acre  sur  lequel  veillaient  des  vierges 
leur  consécration  à  Yesta  faisait  ap- 
Yestales  (vo^.  ce  nom).  Hestia, 
y  dm  les  Grecs  la  même  que  Yesta 
lea  Romains  ,  était  l'emblème  du  feu 
I,  noyau  du  globe  terrestre.  A  Rome, 
déification  du  feu  se  reflétait  au  sein 
éit  dinqne  famille  dans  le  culte  si  patrio- 
tii|Bn  et  si  toucbant  du  foyer  domestique. 
JJk  lea  Pénates  ou  Lares  étaient  le  sym- 
bole des  affections  de  famille,  du  souve- 
■ir  des  ancêtres,  de  cet  amour  de  la  pa- 
qni  faisait  battre  si  vivement  le  cœur 
enfants  de  Romulus ,  et  qui  fut  en  eux 
le  aobile  de  si  grandes  et  de  si  nobles 
actioBS.  Tons  les  ans,  le  premier  mars, 
■nia  consacré  au  feu  et  qui  commençait 
rannée  primitive  des  Romains,  l'on  re- 
MNrrelait  le  feu  sacré  sur  les  autels  de 
Teata  à  l'aide  de  deux  morceaux  de  bois 
frottés  fortement  l'un  contre  l'autre.  Les 
Fanes  pratiquaient  une  cérémonie  ana- 
lofoe,  à  chaque  changement  ^  règne.  A 
la  mort  du  roi,  on  laissait  s'éteindre  le  feu 
de  VAtesch'-gdh^  qui  était  rallumé  au  mo- 
Méat  de  l'inauguration  de  son  succès- 
•eor.  Éd.  D.  L. 

FEU  (Txnns  bb)  ,  voy.  Terek  de  Feu. 
FBU  D'ARTIFICE,  voy.  Aetifi- 
cm  et  Pteotechnie. 

FEU  FINLLET.On  donne  ce  nom  à  ces 
flammes  légères,  errantes  ou  fixes  qu'on 
nper^it ,  dans  les  saisons  et  les  climats 
cbauds,  à  la  surface  des  lieux  marécageux 
et  des  cimetières,  et  que  les  gens  ignorants 
et  superstitieux  personnifient,  en  les  con- 
sidérîuit,  pour  ceux  qui  s'élèvent  au-des- 

Bncyelop.  </.  Q.  d,  M.  Tome  X. 
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sus  des  cimetières  comme  des  nuages  de 
revenants ,  et  les  feux  follets  des  marais 
comme  de  mauvais  génies  qui  conspirent 
la  ruine  des  voyageurs  égarés.  On  con- 
çoit, en  effet,  que  ces  flammes  légères | 
ofTrant  à  ces  derniers  un  indice  men* 
songer,  ont  pu  contribuer  à  la  mort  de 
quelques-uns,  qui ,  les  prenant  pour  la 
lumière  d'un  lieu  habité,  sont  venus 
tomber  dans  les  eaux  marécageuses  d'où 
se  dégagent  les  gaz  inflammables  qui  pro- 
duisent ce  phénomène.  Car  il  n'est  plus 
maintenant  permis  d'attribuer  l'origine 
de  ces  feux  à  une  matière  visqueuse  et 
glaireuse ,  comme  le  frai  de  grenouille, 
qui  est  élevée  en  l'air  par  la  chaleur  du 
soleil  et  qui  devient  lumineuse  à  la  ma- 
nière des  phosphores.  Mais  tout  en  re- 
connaissant que  le  phénomène  est  pro- 
duit par  des  gaz  ou  des  vapeurs  inflam- 
mables, il  ne  faut  pas  croire  qu'il  résulte 
de  l'inflammation  par  l'étincelle  élec- 
trique du  gaz  hydrogène  proto-carboné , 
qui  sans  doute  se  dégage  abondamment 
de  la  vase  des  eaux  stagnantes,  mais  sans 
donner  lieu  à  aucun  phénomène  lumi- 
neux; csr  nous  ne  saurions  concevoir 
d'où  proviendrait,  dans  la  généralité  des 
cas ,  l'étincelle  électrique  qui  l'enflam- 
merait. Il  faut  donc  reconnaître  que  le 
phénomène  dont  il  est  ici  question  ne 
peut  être  produit  que  par  le  dégagement 
d'un  gaz  qui  ait  la  propriété  de  s'en- 
flammer an  contact  de  l'air,  ou  par  celui 
de  vapeurs ,  tenues  a  une  haute  tempé- 
rature par  le  milieu  d'où  elles  s'élèvent. 
Ainsi  il  est  probable  que  les  feux  follets 
d'Italie,  qu'on  voit  chaque  nuit  sans  mou- 
vement à  la  même  place,  résultent  d'une 
combustion  lente  du  soufre  qui  se  ma- 
nifeste à  travers  les  crevasses  d'un  ter- 
rain volcanique.  Mais,  hors  ce  cas,  les 
feux  follets  sont  produits  par  le  gaz  hy- 
drogène proto -phosphore ,  qui  peut  se 
dégager  de  tous  les  lieux  où  il  y  a  des 
matières  végétales  et  animales  en  décom- 
position, et  qui  a  la  propriété  de  s'en- 
flammer au  contact  de  l'air.  Certaines 
fontaines  dégagent  ce  gaz  en  grande 
abondance  et  forment  alors  ce  qu'on 
nomme  des  fontaines  ardentes,  Lampi 
a  découvert  une  de  ces  sources  sur  les 
collines  de  Saint-Colombat,  et  Chaptal 
nous  apprend  que  le  Dauphiné  en  ofTre 
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une  semblable  à  quatre  lieues  de  Gre- 
noble. A..  L-D. 

FEU  GRÉGEOIS.  Les  narrateurs 
français  qui,  les  premiers,  ont  parle  de  ce 
feu,doDnaient  le  nom  deOrégeois  ouGrecs 
aux  Byzantins,  peuple  dont  ils  en  appri- 
rent Tusage.  Le  bas  latin  employait  dans 
le  même  sens  jocus  Gnerensis,  ignis 
Grœcus,  Quoique  les  Occidentaux ,  sauf 
peut- être  queli|ues  savants,  niaient  eu 
connaissance  des  effets  du  feu  grégeois 
que  depuis  les  Croisades,  cependant  ce 
aecret,  originaire  de  Tlude,  au.ilogue 
probablement  a  Tantique  aniilerie  de  la 
Chine,  était,  dans  ces  parties  du  mon  Je, 
un  moyen  de  gue:re  et  de  destruction 
depuis  des  cpoques  d*une  anli(|uiié  in- 
connue. 11  est  à  croire  que,  par  la  voie 
d*un  commerce  dont  ou  a  perdu  le  sou- 
venir, des  caravanes  ont  apporté  aux 
armées  du  Bas-  Empire  la  recette  de  la 
composition  de  ce  terrible  a^ent.  Le  jé- 
suite Amiol,  missionnaire  en  Chine  pen- 
dant la  première  moitié  du  dernier  siè- 
cle ,  donne  sur  les  feux  de  cet  empire  des 
renseignements  étendus.  Il  ne  doute  pas 
qu*ils  n'y  lussent  connus  bien  avant  Tere 
chrétienne ,  mais  il  rapporte  purliculiè- 
remenl  au  il*  siècle  de  relte  ère  un 
système  d'i^nition,  un  jet  eiiUiinnié,  un 
tir  de  fusée;»  qui  étaient  fainilit-rs  auv 
Asiati<|ues.  Il  y  a  ajïparence  qu'd»  y  re- 
couraient à  des  epo.(ne»  bien  pliM  recu- 
lées, puisipron  a>^ure  que  le  ieu  gro- 
geot» était  connu  dei  A-.>\i«fns,  de-»  Me- 
des,  des  Hel)reu\,  a\ai«l  de  l'êtie  des 
Francs,  des  Arabes  et  de>  VaiuliUv-».  Lu 
savant  anglais,  .M.  Mac  Cnllocli,  pnur 
prouver  «pie  le  leu  t;rej;eois,  ou  t;iec, 
n*est  pas  ^tvk\  alliruie  qu'on  connai^suil 
à  peine  en  (irere  le  nom  de  la  n.iplile , 
principal  ingrédient  du  leu  f;re^iMii9  ^  «t 
que  c'est  eu  l*er»e  et  >ur  lei  hm  lU  »le  la 
mer  Caspienne  ijuVIle  se  rencjuitre  eu 
alKindance.  Kit>n  de  moins  un.niiineineiti 
contenu  (|iie  le  di-};re  d*aiiti'|uiie  .uiquel 
remonte  le  leu  grOyjecu'»  :  ««i  U"»  lli'lucux 
s'en  !»«Mil  servis ,  pourquoi  n'en  tioti\e- 
t-on  aucune  tr:i-  e  d.ini  le<»  inonuiiienls 
d*Kf;\p(('?  >i  te-*  Indiens  !t:i\<iit-nl  te  cum- 
piiser,  piiuripiiii  le>  liiitmieiit  il'  Vlex.iri 
dre  le-Ciaml  n'ni  «li'««iil  lU  i  i«  n  .'  M 
3Ie\er,  dncttui  tl  CÀ^»\\AU\e  di*  rArimc 


naiisance  da  feu  grégeois  cha  Us  Bj- 
zantins;  mais  il  y  a  probablemcM  tfw 
reur.  Le  dictionnaire  d'artillerie  pohil 
en  1S32  mentionne  des  espeiet  dt  %m 

d*artilice  qui  embellirent  les  jem  ék 
cirque,  à  l'occasion  du  consulat  de 
dose;  mais  il  n*est  pas  démontré  que 
pyrotechnie  fût  applicable  a  la  guim, 
puisque  Topinion  générale  est  que  Itt  1^ 
gions  ne  se  sont  jamais  servies  da  fia 
grégeois,  et  que  ce  ne  serait  que  vcnlt 
VI*  ou  le  vil*'  siècle  que  le  Bas-Easpn 
aurait  eu  recours  à  ce  mo\en  d'citerBÎ* 
iiaiioii.  Fureiieie  regarde  Ir  leu  grcgcM 
roinine  inventé  en  GGO ,  a  lleliupuLifi 
Syrie,  i»ar  Tarcbilecte  Calliuiquc, 
le  rëgne  Je  Conaiantin  Poguual  ou 
stantm-te-Barbu:  ce  prince  aurait  l«n, 
à  l'aide  du  feu ,  le  premier  combat  u* 
val  de  ce  genre  aux  khalifes  Om me iâdciL 
Sigebert  prétend  ,  au  contraire ,  (|a« 
devait  le  feu  grégeois  â  un  iranslujc  et 
Syrie  nommé  Babinicus,  qui  l'apporta 
aux  Romains  de  670  a  ti80.  Ces  ccrt- 
vains  s'accordent  à  regarder  le  (eu  gré- 
geois comme  dilTereut  du  feu  urdmair^ 
en  ce  qu'il  brûlait  dans  Teau  rt  était  ea- 
porte  dans  une  direction  ,  soit  buriiiM- 
tate,  soit  parabolique,  suit  des«.rutiaa:c, 
Hui\anl  la  manicre  dont  on  le  jrui;  oa 
suisant  rin»trumeiit  dont  il  >'cr«.bsppAjL 
Les  années  du  Ua^-Kiiqiire,  »i  luuica 
rappiu'te  au\  asi^eriiuus  dr  la  ^ruUr 
Kiicschipedie,  coniuit^aieut  seule*,  sa 
\*^  iiiccle,  le  aei  rel  du  l«u  ^re^roisj  nie 
alliiine  :|ue  sa  conqMisiiimi  était  rritet 
un  in\»lcre  pour  le»  pt-uplrs  ijui  s«iii>j- 
naieiil  l'empire.  I.c  aa\aiil  l)u  Cah^c  :c 
moi^ne  que  c'et.ul,  au  tciup»  dr >  t^iuM* 
ilcrt,  un  Aci.tn^e  de  >uuire,  de  biLuai^. 
de  uaplite,  au  piel  un  Adj«*.^uait  de  la 
pitivel  e  1.1  gomme.  De*  maihiuri^rid- 
de)  ou  pelile»,  i  ie<>s«jrt»  ou  ue^rutM  >»- 
tii|ucs,  de»  AUibicanes,  de»  »%|.Lufa»  i 
iitaiiif  coinnie  les  appclaicu:  Ir*  lirm. 
de»  espei  e»  de  moilit'rs  que  ic>  Lis.u 
appel.iK'iit  y/i.'fiùf ,  elaieut  U->  uii-^ufif 
«le  pritjeitiuii  du  Icm  ^fr^eui»;  a  x  '>*• 
rail  par  nia»»es  entlammei-s  ,  par  ^f.».  n 
do  (•'Uleo  grM^>eur» ,  depui*  «a  hli  .  riè«'t.c 
d'une  (>li\e  jii^<|u'a  celie  tj'uu  luiurâi*. 
ce  dernier  U  nue  de  ciimi»ai ai«i -xi  r>i  Lk- 
\a;^iie,  mais  c*c»t  celui  qutiiqiiuic&i  •» 
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parée  à  ooe queue  decoiuèle,  siMon- 
ii  à  leur  suite  Te^pace;  le  tir  de  ce 
nre  de  mobile  était  accompagné  <l*un 
nyaDt  reteatissemeut.  Des  machines 
I  jet  qui  vienneot  d*étre  mentionuées, 
lelques-anes  seringuaient,  en  manière 
ï  pompes  roulantes,  le  feu  alimenté  par 
is  m^lières  liquides,  huileuses,  compa- 
iblcs,  dit  un  écrivain  militaire,  à  la  ma- 
bre  dont  on  faisait,  en  1758,  l'épreuve 
I  Havre-^e-Gràce  ;  d*autres  agents  ou 
B^Ds  dirigeaient  vers  le  but  le  feu  sous 
»rine  ^attioches  :  ainsi  le  faisaient  les 
rcs,  les  arbalètes  de  passe.  Ces  astio- 
Ims  étaient  des  capsules  ou  des  vases  de 
nrre  cuite  remplis  d*un  feu  inextingui- 
léy  et  comparables  aux  grenades  et  aux 
onbes  des  modernes.  D'autres  machi- 
Mft  lançaient  le  feu  grégeois,  mis  en 
ontact  avec  de  l'étoupe  qui  enveloppait 
a  lame  des  dards  qu'on  appelait  mal- 
ioles  et  phalariques.  Au  x^  siècle, 
•a  boucliers  des  soldats  de  l*eropereur 
Léon  contenaient  un  ou  plusieurs  sy- 
ilioas  garnis  d'une  matière  à  feu  ;  on  en 
I  comparé  l'effet  à  celui  des  petites  fu- 
léet  de  guerre.  Une  mèche,  à  ce  que 
êroît  Fauteur  italien  Pegafetta,  servait  à 
rinflammation  des  éléments  de  ce  feu. 
La  flotte  opposée,  en  1098,  par  Alexis 
Comnène  à  celle  desPisans,  les  com- 
lallaît  au  moyen  de  syphons  attachés 
à  Tavant  et  à  l'arrière  des  bâtiments,  et 
Ijant  forme  de  gueules  d'animaux  fan- 
lîstiques  ou  d«  gargouilles  de  cathé- 
fralei.  Plantagenet,  en  1148,  se  servait 
M  siège  de  Montreuil- Bellay  du  feu 
pégeois,  dont  le  secret  avait  pénétré  en 
France  à  la  suite  de  la  croisade  de  10*J6. 
Le  siège  de  Saint- Jean-d' Acre,  en  1191, 
'attaque  des  Anglais  a  Dieppe,  par  Phi- 
ippe-Auguste  en  1193,  la  croisade  de 
IS08,  le  siège  de  Beaucaire  en  1216, 
tonnent  le  spectacle  des  combats  à  coups 
le  feu  grégeois.  Les  Sarrazins  désolaient, 
lans  la  croisade  d«  1248,  l'armée  de 
laint  Louis,  soit  en  rase  campagne,  soit 
lans  Tinsulte  des  retranchements,  par 
Ica  prodigieux  effets  de  leurs  feux;  et 
fcanne  Hachette,  s'il  en  faut  croire  3Ié- 
Kcray,  versait,  en  1472,  au  siège  de 
Beauvai*,  le  feu  gré(i;eois  sur  les  assail- 
lants. Les  premiers  canons  que  Thistoire 
liiMioe  oat  servi,  dit  VilUrei,  à  lan- 
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cer  le  feu  grégeois;  et  il  est  à  remarfpier 
que,  dès  le  rè^ne  de  saint  Louis,  le  bas 
latin  et  la  langue  romane  appelaient  ar- 
tillerie les  engins,  le»  machines  propres 
à  ce  genre  de  guerre.  L'époque  où  l'his- 
toire commence  à  mentionner  la  pou- 
dre est  celle  où,  sans  s'expliquer  sur  les 
similitudes  ou  les  différences,  elle  cesse 
de  nous  entretenir  du  feu  grégeois;  ce 
qui  autorise  à  croire  qu'il  y  a  eu  entre 
ces  deux  matières,  ces  deux  systèmes, 
des  affinités  mal  connues,  et  que  le  plus 
récent  des  deux  n'a  peut-être  été  qu'niii> 
modification  plus  ou  moins  considérai >!t* 
de  l'autre.  On  a  avancé  qu'en  1702 
Paoli,  chimiste  célèbre  de  Rome,  avait 
offert  à  Louis  XIV  de  faire  revivre  plus 
terrible  le  feu  grégeois.  On  a  dit  qu'*  n 
1766Torre,  artificier  renommé,  d'au 
très  disent  Dupré,  en  1757,  avait  voulu 
vendre  à  Louis  XV  ce  même  secret. 
L'assertion  du  fait  de  1702  a  été  con- 
testée; l'autre  parait  plus  digne  de  foi, 
parce  que  des  écrivains  modernes  affir- 
ment que,  sous  les  yeux  du  marquis  de 
Montesquiou,  l'expérience  fut  faite  sur 
le  canal  de  Versailles,  et  que  des  bateaux 
frappés  par  des  boulets  au-dessous  de  la 
flottaison  y  furent  incendiés.  Napoléon, 
disent  ces  écrivains,  aurait  fait  voira  un 
général  qu'ils  ne  nomment  pas  les  preu- 
ves écrites  et  du  secret  et  des  épreuves. 
De  nos  jours,  le  colonel  anglais  Con> 
grève  (vojr,)^  et  maintenant  même  l'ar* 
mée  autrichienne,  ont  travaillé  ou  tra- 
vaillent à  faire  revivre  ce  procédé  ou  des 
procédés  analogues.  G*'  B. 

FEU  SACRK,  Ff.u  Saint- Artoihb, 
voy.  AaDENTb  ''  mal  drs  ). 

F£U  SAL\T-ELMe.  Le  feu  Saint- 
Elme,  que  les  marins  nomment  aussi 
Castor  et  PoUux  ^  e:»t  un  phénomène 
électrique  qui  apparaît  le  plus  souvent 
en  mer ,  pendant  les  temps  d'orage ,  au 
sommet  de  la  mâture  des  vaisseaua.  Il  t>e 
manifeste,  sous  la  forme  d'une  aigrette 
brillante,  de  petites  gerbes  de  feui  qui 
scintillent  au  haut  des  mats  ou  se  pro- 
mènent sur  les  petits  cordages  placés  à 
la  même  élévation.  I^  présence  de  ces 
flammes  électriques  s'accompagne  qnel- 
quefois  de  cra(|uements  a»9r/  fortii  pour 
qu'on  ait  pu  les  comparer  à  Tcx^l^^- 
aioa  de  peliU  ^Ux4k«  \a  \%>k  ^ia^-W- 
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me  ne  ta  maDifette  jammif  cpie  lonqae 
l'atmosphère  est  sarsatarée  d'eau  et  d'é- 
lectricitéy  et  ce  phénomèoe  peut  se  mon- 
trer partout  ailleurs  qu'en  mer.  Ainsi 
un  voyageur  fat  surpris  par  un  violent 
orage  au  milieu  d'une  forêt  :  les  éclats 
du  tonnerre  se  succédaient  a^ec  la  plus 
effrayante  rapidité;  des  nuées  épaisses 
et  basses  versaient  des  torrents  d'eau,  en 
même  temps  qu'elles  répandaient  une 
obscurité  presque  égale  à  celle  de  la  nuit. 
Notre  voyageur  aperçut  alors  une  flamme 
bleuâtre  qui  se  fixait  sur  toute  la  cir- 
conférence de  son  parapluie  qu'il  tenait 
ouvert:  il  se  hâta  de  le  fermer,  et,  l'orage 
redoublant  encore,  il  s'assit  au  milieu  de 
la  route  ;  mais  sit6t  que  son  chapeau  fut 
imprégné  d'eau,  il  vit  la  même  flamme 
circuler  sur  le  bord  qui  dégouttait,  et 
ayant  alors  levé  les  yeux ,  il  s'aperçut 
que  presque  chaque  sommet  des  arbres 
qui  l'entouraient  offrait  le  même  phé- 
nomène. C'était  de  l'électricité  telle- 
ment surabondante  qu'elle  ne  trouvait 
pas  de  moyen  d'écoulement  asseï  nom- 
breux, et  qui  manifestait  sa  présence 
sous  les  apparences  lumineuses  que  nous 
avons  décrites.  A.  L-d. 

FECDATAIRE,  vo^.  Féodalitk, 
DaoïT  FKODAL  et  Fief. 

FEUERBACII  (  Paul-Joseph-Aii- 
SKLMK  de),  l'un  des  plus  distingués cri- 
minalistes  des  tomps  modernes,  naquit  le 
14  novembre  1775  à  Franc fort-sur-le- 
Mein,  où  son  père  exerçait  la  profession 
d'avocat  ;  il  fréquenta  le  gymnase  de  sa 
ville  natale,  et,  à  partir  de  1792,  il  étu- 
dia à  léna.  Là  les  leçons  du  philoso- 
phe Reinhold  eurent  tant  d'attrait  pour 
lui  que  les  œuvres  de  Kant,  de  Locke 
et  de  Hume ,  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
nir sa  principale  étude.  Bientôt  il  cher- 
cha à  approfondir  les  principes  de  la 
science  du  droit,  et  il  publia  son  pre- 
mier essai  d'auteur  en  1795.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  son  intelligence  se  trouva 
suffisamment  affermie  par  les  éludes  phi- 
loiO|ihiques  qu'il  p«)rta  toute  son  np- 
plication  à  celle  du  droit  positif.  Après 
qu'il  eut  composé  et  publié,  à  Erfurt, 
en  1798,  son  Anti-Hobbrs^  ou  sur  les 
Limîtrs  du  pouvoir  civr/,  et  sur  le  droit 
tie  contrainte  exercé  [nir  les  sujets  con- 


rang  parmi  les  crtmînalistcs,  Un 

cet  ouvrage  que  par  ses  Bfckerchi 

le  crime  de  haute- trahisom^  pnbl 

Erfurt  aussi  en    1798  ,  il  comi 

(1799)  à  enseigner  le  droit  en  q 

de  professeur.  Sa  Révision  des  prix 

et  des  notions  jondamentales  du 

/^/la/,  Erfurt,  1799,  2  vol.,  et  s 

bUothèque    de    la  jmrisprudena 

nale ,  publiée  de  concert  avec  li 

MM.  Grolmann  {yoy.)  et  d'Almc 

gen,  devinrent  le  point  de  départ 

manière  toute  nouvelle  de  traiter  l 

pénal,  manière  qu'il  développa  syi 

tiquement  dans  fonvrage  écrit  « 

lemand,  comme  tous  les  précéda 

intitulé  :  Enseignement  du  droit 

privé  qui  forme  le  droit  commun  i 

lemagne{G\euen^  1809,9*éditîoi 

que  entièrement  refondue,  1826 

traités  placèrent  Fenerbach  à  la  t 

cette  école  de  criminalistes  oonnc 

le  nom  de  rigoriste  (yoy.  Daor 

minel),  qui  ne  s'attachent  qu'à  la 

de  la  loi    et  subordonnent  entièi 

la  décision  du  juge  au  texte  des 

sitions  pénales.  Feuerbach  obtint 

léna  une  chaire  de  professeur  ord 

mais  en  1802  il  fut  appelé  à  KJe 

publia  une  Critif/ui- da projet  tfu. 

pénal,  de  Kleinschrtnly  fM*ur  les  è 

Bavière  (Erfurt,  1804,  2  vol.  ,  En 

il  fut  appelé  à  l'université  de  Lai 

et  il  ne  tarda  pas  à  y  recevoir  1 

mission   de  rédiger  un   projet  d 

pénal  pour  la  iiavière.  A  cet  elTi 

rendit  à  Munich  (1805',  en  qui 

référendaire  intime  audèpartemei 

justice  et  de  la  police,  et  en  180 

nommé  conseiller  privé.  La  réfor 

tière  du  Code  pénal  bavarois  coa 

en  1806  par  la  suppression  de  la 

et  |>ar  une  instruction  rendue  d'i 

projet  rédigé  par  Feuerbach  sur 

duite  à  tenir  à  l'égard  des  prèvcno 

ob&tinément  les  faits  qui  leur  sont 

tés.  En   1813,  le  nouveau   Ctnie 

pour  le  royaume  de   iiav.'ère^ 

par  lui.  fut  imprimé  à  Munich  ,  H 

avoir  subi   de  nombreuses   eprci 

différentes  modifications,   il  obi 

16  mai  de  la  même  xnnèe,  Tapprc 

royale;  et  à  Wciniar,  dans  \t  \S'\ 
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^dks  nooreaux  qa*on  se  proposait  aussi 
%ilablir  dans  ces  pays.  Dans  le  duché 
NfHdenboargy  il  a  été  adopté  parement 
||  amplement,  et  il  a  été  traduit  aussi 
nî  niédoîs.  A  la  même  époque,  et  à  par- 
pr  de  1807,  Fenerbach  ajusta,  d*après 
ipiitni  du  roi,  le  Code  Napoléon  à  la  lé- 
HUadon  générale  da  royaume  de  Bariè- 
lÉy  mais  son  projet  ne  fut  point  mis  à 
Biéention.  Parmi  les  ouvrages  du  même 
inuit  jurisconsulte  publiés  à  cette  épo- 
|iie  nous  devons  encore  mentionner  les 
Vnues  notables  de  la  jurisprudence 
himinelle  (Erfnrt,  1808-11,  2  vol.; 
I*  édit.,  1828);  Thémis  ou  matériaux 
^mr  la  législation  (Erfurt,  1812),  et 
^^    Considérations  sur  le  jury  (Lands- 
1812).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  il 
l'institution  du  jury  français,  et 
Ciift  écrit  en  fit  naître  plusieurs  antres 
■oar  eC  contre  son  système;  c'est  pour- 
§WM  il  donna  plus  tard  un  développe- 
ment plus  étendu  à  ses  vues  dans  le  traité 
fin  a  pour  titre  :  De  la  publicité  et  du 
éAat  oral  dans  la  procédure  (Oies- 
MBy  1821).  Lors  du  rétablissement  de 
nadépendance  germanique,  Fenerbach 
son  patriotisme  et  ses  senti- 
nationaux  par  plusieurs  écrits, 
antres  par  celui  qu'il  a  intitulé  : 
De  Us  Liberté  germanique  ^  et  delà  Re- 
ptésetUation  des  peuples  allemands  aux 
Étais  de  leurs  pays  (Leipzig,  1814).  En 
1817,  Fenerbach  devint  second  président 
!■' tribunal  d'appel  de  Bamberg;  puis  il 
ft  quelques  voyages  à  l'étranger ,  suivis 
iTini  séjour  à  Munich,  où  il  reçut  sa  no- 
tion de  premier  président  du  tri- 
d'appel  du  cercle  de  Rezat,  sié- 
geait à  Anspach.  Pendant  le  printemps 
•t  Télé  de  1821,  il  fit  un  voyage  scienti- 
fi^ie  à  Paris,  à  Bruxelles  et  dans  les 
pnmoces  du  Rhin  j  où  il  publia  un  écrit 
qai  a  pour  titre  :  Sur  la  Constitution 
judiciaire  et  la  Procédure  des  tribu" 
masÊJc  de  France  (Giessen,  1825).  Rien 
de  ce  qui  intéresse  la  vie  publique  n'é- 
duippaà  Fattention  de  ce  jurisconsulte 
consommé  :  aussi  fut  -  il  au  nombre  des 
personnes  qui,  en  1822,  à  Anspach, 
protestèrent  contre  l'introduction  des  ad- 
■nnistrations  presbytériales.  Mais  ce  qui 
est  bien  digne  de  remarque,  c'est  que 
Fsntfbacb ,  dans  ses  moments  de  loisir, 
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s'occupa  d'une  traduction  en  vers  da 
conte  indien  qui  a  pour  titre  Ghita 
Gowinda,  Dans  ses  dernières  années, 
il  prit  un  intérêt  tout  particulier  au  mal- 
heureux sort  de  Gaspard  Hauser  (vo^.)  , 
cet  enfant  abandonné  qui  a  excité  à  un 
siliaut  point  la  compassion  du  public.  Il 
s'en  occupa  à  Ajospach ,  et  composa  le 
premier  rapprochement  critique  des  faits 
sous  le  titre  de  G.  Hauser,  exemple  ttun 
attentat  à  la  vie  de  l'âme  (AJispach, 
1832).  Enfin  ses  premiers  écrits  sont 
contenus  dans  le  recueil  de  ses  Opmscu^ 
les  et  Mélanges  (Nuremberg,  183S). 
Fenerbach  est  mort  dans  un  voyage 
aux  bains  de  Schvralbach,  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  sa  ville  natale,  le  29  mai 
1833.  C.  L. 

FEUILLADE ,  voy,  La  Fbuilladb. 

FEUILLAGE,  V.  Axbxs  etFxuiixxs. 

FEUILLANTS,  religieux  de  Qteanx 
(vojr.)  réformés  en  1577  par  Jean  de  la 
Barrière ,  à  l'abbaye  de  Feuillant  (  dans 
le  diocèse  de  Rieox  et  à  6  lieues  de  Tou- 
louse). Il  avait  été  quatre  années  sans 
trouver  un  seul  religieux  qui  voulût  se 
soumettre  à  sa  réforme ,  dont  la  sévérité 
allait  jusqu'à  boire  dans  des  crânes  hu- 
mains. Plus  tard,  cette  règle  fut  adoucie 
par  les  papes  ClémentYIII  et  Gément  XI. 
Sixte-Quint  (5  sept.  1588)  approuva  les 
statuts  des  Feuillants  et  les  affranchit  de 
l'obédience  de  Qteaux.  Clément  YIII  et 
Paul  y  accordèrent  à  leur  ordre  des  su- 
périeurs particuliers.  En  1587,  Henri  III 
les  appela  à  Paris  et  leur  fit  bâtir  un 
couvent  voisin  des  Tuileries.  La  plu- 
part de  ces  religieux  prirent  part  aux 
troubles  de  la  Ligue ,  surtout  un  Ber- 
nard de  Montgaillard,  qu'on  appelait  le 
petit  Feuillant^  qui  se  signala  par  la  véhé- 
mence de  ses  sermons,  et  mourut  à  l'ab- 
baye d'Orval  (Luxembourg)  en  1628; 
mais  leur  chef  resta   fidèle  au  roi  de 
France,  et  lorsqu'il  apprit  à  Bordeaux 
l'assassinat  de  Henri  UI ,  il  ordonna  un 
service  funèbre  et  prononça  lui-même 
l'éloge  de  son  bienfaiteur.  Cet  attache- 
ment lui  valut  quelques  persécutions  de 
la  part  des  inquisiteurs  du  pape.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1600.  Sa  vie  fut  représen- 
tée sur  les  vitraux  du  cloître  de  la  mai- 
son de  Paris ,  transportés  depuis  au  mu- 
sée des  Petits- Ao^iostins.  Leur  é%UiA  ^% 
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fuï  achevée  qu'en  1001.  Henri  IV  vou- 
IiK  (.lire  jouir  leur  institut  de  tous  les  prî- 
\;!i*ges  accordéi  aux  romlalions  royales; 
rari-hcvê-iuc  de  Paris,  François  de  Gon- 
(Iv,  lenrnrcurda,  sur  la  recommaudalioD 
du  roi  y  une  station  au  Jubilé  universel  , 
où  ils  purent  recueillir  plus  d'argent 
qu'ils  n'en  avaient  besoin  pour  l'entier 
achèvement  de  leurs  somptueux  bâti- 
ments. Louis  XIII  fît  construire  le  portail 
sur  les  dessins  de  Mansard.  Ce  fut  le  coup 
d'essai  de  ce  célèbre  architecte.  On  remar- 
quait dans  l'église  la  chapelle  de  Ros- 
taiiiK,  où  plusieurs  membres  de  cette 
famille  avaient  été  enterrés,  ainsi  que  les 
tombeaux  de  la  princesse  de  Giiéméné  et 
celui  du  maréchal  Louis  de  Mari  Mac.  La 
maison  de  Paris  prit  le  nom  de  Saint- 
Bernard  de  la  Pénitence  et  devint  chef 
d'ordre.  Les  nonces  y  descendaient  pour 
f|uelqucs  jours  en  arrivant  à  Paris;  une 
rhainbre  leur  était  toujours  préparée. 
Kn  1G30,  Urbain  VIII  sépara  les  Feuil- 
lants d'Italie,  sous  le  nom  de  Réformés 
d(f  Saint  -  Rernard  ,  des  Feuillants  de 
France,  qui  comptaient  à  la  révolution 
2-1  mnisons. 

Fi  riLL/iSTiXEs.  Ces  religieuses  sui- 
x.'iicnl  la  m«'me  réforme  que  les  Feuil- 
lants. Leur  premier  c()U\i'nl  (ut  érnbli 
aux  environs  de  Toulouse  en  1.'>Î)0  et 
tiaiisféré  «hus  celle  vilU?  en  15iM).  La 
iriiie  .Vi)>M>  d'Aiiiritlii*  en  fonda  une 
111)1^)11  ;«ii  riiiix'V.^  >aint -Jacques  de 
i\i:i<  (u  \ti'J'2.  \..\  oremière  prieure  de 
(  t  \\v  uiai-oii  (m  M  tn:iierile  de  (llianessé 
(I  ■  "M.irrlieiuoiit,  dej.»  \eu\e  pour  la  s«;- 
r  itï'l'.'  fois  ,1  IVi^e  de  22  au^.  ï^'c^liso  ne 
i'il  ouMTle  «pTen  17 II);  clic  a\ail  été 
cons.'r'iile  a\cc  te  prélèxement  de  15 
ji.  '/'^  -«ur  une  loterie  autorisée  par  le 
r.)i  et  dout  le  prineipal  éuil  de  tî.'iO.OOO 
IV., :m  *.  L.  L-T. 

Fia'ILLAXTS  ^l^B  m  s  .  Aiiini 
nu  on   l'a   dit   a    l'arliih*    (!iiii,  la   Re- 

t 

MitulioM  a\ait  \u  ^e  former  a  Paris  un 
praiil  nombre  de  «.orieles  po[«ulairei  : 
fiii  eu  i*oin|>lail  plus  de  trente  mou«  di- 
V'MSi'^  di'iionrnaiio'iH;  il  y  eut  même 
une  S'  M  -r  ir'f/  •»  ff  ffinirs  n'-juthlti  a'nr\  rt 
f.\.  .luf>nntiiie\  ,  iliiiil  un  derret  de  la 
(!>iu\Miii  <ii  orilituna  l.i  *»upprfiKi(»ri.  par- 
i-i'  i|M't-1'r>  xoulaieot  f.ir<  «T  toutes  Ie4 
femmes    .i   «»e  c-iii\er   vVvi  \»  iv\\\**l  ïv^v\\;;v*. 
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Les  clubs  avaient  aus«i  eovahî  U  Fruct; 
ce  furent  d'abord  de  paisible»  rcua»r« 
civiques,  mais  Tintrigue  et  les  pirtis  v^ 
rent  trop  tôt  s'en  emparer.  Alors  la 
clubs  tendirent  à  dominer  tous  Ir»  pet- 
voirs.  Celui  des  Jacobins,  formé  Ir  1<^ 
demain  même  de  la  désastreuse  jourMi 
du  5  octobre  (I78'J  ,  ne  tarda  pai  i 
donner  des  lois  à  l'Aftsemblèe  natioLsW. 
«  Dès  que,  dit  M*"*  de  Suêl,  oq  adail 
dans  un  gouvernement  un  |>ou«oir  fâ 
n'e.Ht  pas  légal,  il  finit  to*ujnurs  par  êtrtie 
plus  fort...  Les  clubs  des  jarobin»  etucM 
organisés  comme  un  f;ou\ernemeiii,  )>lai 
que  le  gouvernement  lui-même  ;  lUrra- 
daient  des  décrets,  etc.  i.  \  C"r/st^''rat.  n 
sur  la  Htk^oluiion  irancaisr,    /"•.•.  J»- 

COBIXS. 

Les  premiers  fondateurs  du  club  des 
Amis  tit!  ta  Constitution ,  qui  furtai 
bientôt  appelés  Jttcohitis^  du  lieu  dr  \tm 
réunion,  étaient  Laf4}eite,  Baillt,  Do- 
port,  les  frères  Lamelh,  le  duc  de  La  R»* 
chefoucauld  ;  et  quaod  les  ami^  d'une  Li- 
berté sage  et  modérée  \irent  Irur  insiiti- 
tion,  qui  aurait  pu  être  utile,  eu^ahie  par 
l'intrigue,  par  des  factieux,  et  deja  Me- 
naçante non  moins  pour  la  liberté  qat 
pour  la  monarchie,  ils  se  retirèrent  rC 
établirent  en  1  7iiO  la  Mtcu-tr  diir  -i  i- 
bord  ///'  17S*),  ipii  tint  »e^  prrmfra 
séances  au  P.ilais-Ro\al,  ni'irlîe  cr  r..  i 

m 

rauni\erNaire  de  la  coii»ti!uii«m  d*-*  le- 
putes  du  tiers  é:at  en  a^^embice  d«i  o- 
nule  17  juin  .  Le  nombre  des  men^r^i 
s'étanl  accru,  le  cou\ent  des  Frui^i'-u 
vttY.  l'art,  precéileiil  ,  \4ii^in  Je  i'\*- 
>einblee  nationale  et  tles  Tuilei  ies  dn  s: 
le  lu'ti  «le  leur»  >eance^,  et  de*  lor»  i»n  m 
de^i^na  sous  le  nom  de  Ft  i/ir\t/i!i.  Ct< 
ainsi  que  d'autres  ordre»  m  iri49li4';r« 
avaient  donne  leurs  imms  au\  /.i  u 
cl  aux  Cnrtlf'lhrs  »•'•>.  ;  c'e»t  amvi  -^y* 
lei  Impnrtiiiux  avaient  d'abord  rtc  if:* 
pelts    -lu^ustins, 

iSs  ■  fut  une  époque  remar.piab-f  '^uf 
celle  de  la  rt>rin4iiiM)  du  i  !iil»  di-^  Ffwii- 
lant<  :  il  sVtablisvtit  cuinme  un  rr nj^rt 
contre  l'anarihie.  1  e»  noiiibrru«e«  \^i- 
liatioiindu  club  dc^  Jacubius  \r  rru>}i  '■<• 
di'j.i  redoti taille  a  l'Huntpe  iiiècbe:  ' 
le*  lei  pi<*ïions  étaient  »i»ule*er».  cl  ■  ^■ 
pilii'tii  Ne  trouvait  euip'>rlvr  «ri«  '* 
^  «vuêiue^.     .Malheureusement    qurlj^f* 
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ibret,  cédant  k  la  peur  delà  tempête 

I  an  regret  do  passé ,  entrèrent  aux 
ttullants  avec  la  pensée  on  Tamonr  de 
licienne  monarchie ,  et  bientôt  les  ja- 
bins  désignèrent  le  club  rival  sons  le 
\M^  de  clmb  monarchique.  Il  était  en 
inéral  oomposé  d'hommes  sages ,  mais 
op  timides  dans  des  temps  orageux; 
mx  qai  osaient  tout  remportèrent  : 
Mirabeau,  dit  M*^  de  Staël,  quoiqu'il 
ki  d'autres  vues  personnelles ,  venait  à 
irmîsoonableclub,  qui  pourtant  fut  de- 
nt en  pen  de  temps,  parce  qu'aucun 
itérét  actif  n'y  appelait  personne.  On 
tftit  là  pour  conserver,  pour  réprimer, 
car  arrêter;  mais  ce  sont  les  fonctions 
roo  gouvernement,  et  non  pas  celles 
i^in  club.  Les  monarchistes,  c'est-à-dire 
H  partisans  d'un  roi  et  d'une  constitu- 
KoOy  auraient  dû  naturellement  se  rat- 
idier  à  ce  club  de  1 789  ;  mais  Sièyes 

II  Mirabeau ,  qui  en  étaient ,  n'auraient 
KNMeoti  pour  rien  au  monde  à  se  dépo- 

Clariaer  en  s'approchant  de  Malouet, 
Qermoot-Tonnerre,  qui  étaient  aussi 
ipposés  à  l'impul&ion  du  moment  que 
iTacrord  avec  l'esprit  du  siècle.  Les  mo- 
iérés  se  trouvaient  donc  divisés  en  deux 
n  trois  sections  différentes ,  tandis  que 
}m  attaquants  étaient  presque  toujours 
léonit.  » 

Le  comte  de  Clermont-Tonnerre  ayant 
été  élu  président  du  club  des  Feuillants, 
lOQ  hôtel  fut  assiégé  (  27  janvier  1 791  ) 
àuu  une  émeute  populaire.  Le  28  mars, 
ni  attroupement  assiégea  le  club  même, 
K  les  membres  en  furent  chassés  à  coups 
la  pierres. 

Le  club  des  Feuillants  n'eut  qu'une 
OListence  éphémère  :  il  continua  quel- 
[ne  temps  encore  après  la  mort  de  Mi- 
«bcaa  (2  avril)  ses  inquiètes  et  peu 
tombreuses  réunions;  et  si,  le  23  février 
1792,  on  grand  tumulte  s'éleva,  dans  la 
nremière  Assemblée  législative ,  sur  la 
NToposition  faite  d*empécher  les  députés 
raller  aux  Feuillants,  c'est  qu'elle  com- 
venait  surtout  la  défense  d'aller  aux 
Faoobins.  Il  n'est  plus  question  après  le 
10  août  du  club  des  Feuillants,  qui  fut, 
lit  Paganel  (Essai  hisL  sur  la  Révolu- 
ion) ,  très  nuisible  à  la  cause  du  roi,  par 
:e!a  même  qu'il  l'avait  faiblement  dé- 
fadoe.  V  VB. 


FEUILLES.  Les  feuilles  sont  des  ap- 
pendices latéraux  des  tiges,  où  les  sucs 
végétaux,  mis  en  rapport  avec  l'air ,  su- 
bissent des  modifications  importantes. 
Tout  le  monde  sait  qu'elles  sont  ordi- 
nairement planes,  horizontales  et  de  cou- 
leur verte.  La  base  de  leur  composition 
consiste  dans  des  faisceaux  de  vaisseaux 
qui  se  séparent  de  la  tige  et  forment, 
pour  ainsi  dire,  le  squelette  de  la  feuille. 
Ces  fibres,  composées  d*un  grand  nombre 
de  vaisseaux  entremêlés  d'un  peu  de  tissu 
cellulaire,  se  divisent  et  se  subdivisent, 
en  laissant  entre  chaque  groupe  des  an- 
gles rentrants  que  le  tissu  cellulaire  in- 
terstitiel tend  à  comhler  par  son  expan- 
sion. Tant  que  les  faisceaux  de  vaisseaux, 
autrement  dit  \es  fibres  ^  restent  réunis, 
ils  forment  la  queue  de  la  feuille,  nom- 
mée pétiole  par  îes  botanistes;  lorsqu'ils 
s'écartent  et  s'épanouissent,  ils  produi- 
sent la  partie  large  appelée  disque  on 
limbe.  Ces  fibres  écartées  prennent  le 
nom  de  nervures^  et  le  tissu  cellulaire  in« 
terstitiel  qui  les  réunit  reçoit  celui  de 
parenchyme.  Cette  manière  simple  d'ex- 
pliquer la  formation  de  la  feuille  rend 
en  même  temps  compte  de  la  présence 
ou  de  l'absence,. soit  du  pétiole  soit  du 
limbe.  Il  y  aura  un  pétiole  toutes  les 
fois  que  les  fibres  s'écarteront  à  une  cer- 
taine distance  de  la  tige  ou  des  rameaux, 
sans  se  séparer;  il  manquera  au  contraire 
si  les  fibres,  s'écartanl  immédiatement  à 
leur  sortie  de  la  tige  ou  des  rameaux, 
comme  cela  se  voit  dans  les  lys  et  les  gra- 
minées, etc. ,  rattachent  à  la  tige  la  base 
entière  de  la  feuille.  Que  les  fibres,  en- 
core agglomérées  ou  peu  séparées,  vien- 
nent à  s'arrêter  dans  leur  développe- 
ment, alors  manque  le  limbe,  comme 
cela  se  remarque  dans  le  strelitziajuncea 
et  dans  certains  acacias  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  On  distingue  aux  feuilles  une 
face  supérieure,  une  face  inférieure  et 
une  partie  moyenne,  intermédiaire  aux 
deux  faces  et  que  l'on  nomme  à  cause  de 
cela  mésophylle  f^Voc,  milieu ,  et  fvXXov, 
feuille).  Les  deux  surfaces  diffèrent  gé- 
néralement entre  elles  :  ainsi  la  supérieure 
est  plus  lisse,  moins  couverte  de  poils, 
moins  munie  de  stomates,  enfin  d'une 
teinte  plus  foncée,  qui  résulte  et  d'une 
application  plus  immédiate  de  l'épiderma 
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•t  de  l'âclion  plus  vive  de  U  lumière.  La 
face  inrérieure  est  pins  pâle»  plus  munie 
de  stomates  et  de  cellules  aériennes ,  plus 
garnie  de  poils  sur  ses  nervures.  Les 
feuilles  qui  flottent  à  la  surface  de  Teau, 
comme  le  nénuphar ,  n*ont  de  stomates 
qu'à  leur  surface  aérienne;  celles  qui 
sont  entièrement  submergées  n*ont  ni 
épiderme  ni  stomates  sur  aucune  de  leurs 
faces. 

Les  formes  des  feuilles  paraissent,  au 
premier  coup  d'œil, innombrables;  mais 
un  peu  de  réflexion  permet  de  ramener 
toutes  ces  formes  à  quelques  types  peu 
nombreux.  Partant  de  ce  principe  que  les 
nervures  sont  la  base,  le  squelette  des 
feuilles,  il  devient  évident  que  les  formes 
générales  des  feuilles  dépendent  de  la 
disposition  des  nervures  principales  ou 
primaires,  et  que  les  modifications  de 
leur  circonférence,  telles  que  sinuosités, 
dentelures,  crénelures,etc.,  proviennent 
de  la  disposition  des  nervures  secondai- 
res ,  tertiaires ,  etc.  Or,  si  l'on  recherche 
quelles  sont  les  dispositions  que  suivent 
les  nervures  primaires,  on  voit  que  les 
ones,  au  nombre  d'une  ou  de  plusieurs, 
forment  entre  elles  (ou,  quand  elle  est 
unique,  au  moins  avec  les  nervures  se- 
coudaires)  des  angles  plus  ou  moins  ou- 
verts; f|ue  les  autres,  parallèles  entre  elles 
et  légèrement  courbées,  s'étendent  ainsi 
de  la  base  à  la  pointe  de  la  feuille.  On 
forme  donc  deux  grandes  classes  de  feuil- 
les: les  curviner\*vSy  qui  appartiennent 
presque  exclusivement  aux  plantes  mo- 
iiocotylédonées;  les  angulincrves ,  qui 
sont  presque  uniquement  du  domaine 
des  végétaux  dicotylédones.  Il  est  évident 
encore  que ,  d*après  cette  loi  qui  veut  que 
le  parenchyme  existe  toujours  là  où  il  y 
a  des  nervures,  les  feuilles  curvinerves 
ne  peuvent  offrir  de  divisions  sur  leur 
bord,  puisque  ce  bord  est  entouré  de 
deux  nervures  se  réunissant  au  sommet. 
Parla  même  raison  ,  il  arrivera  fréquem- 
ment AUX  feuilles  angulinerves  d'offrir 
des  divisions  sur  leur  bord,  puisque  le 
parenchyme  doit  nécessairement  man- 
quer là  où  un  écartement  entre  les  ner- 
vures est  si  considérable  que  la  soudure 
du  parenchymeeffectuéeau  milieu  ne  peut 
se   continuer  ]usi\u  à   la    circonférence. 


contredite  par  les  feaillei  de 
En  eflet,' celles  du  lataniery  par  exi 
ne  sont  pas  des  divisions  d'oac 
feuille,  mais  bien  autant  de  fcaïUei  i» 
pies ,  qui ,  dans  lenr  jeanesse ,  sont  Hàm 
entre  elles  par  des  poib  codîe«<trii|« 
qui  se  séparent  par  soitc  de  T 
qui  résulte  de  raccroissement  de 
des  feuilles.  Quant  nox  feoilUs  divi 
sur  leur  bord  du  cocotier,  ces  di 
ne  sont  que  des  lambeaux  de  parcncfcvni 
rompu.  Mais,  dans  on  cm  coaime  éns 
l'autre , il  n'y  a  pas  formatioo  de  ifiltiMn 
lobes^  de  véritables  dîvUions.  U  v  a  m- 
paration  dans  le  premier,  dédbirart  dmi 
le  second,  sous  l'infloence  des  agcnb  ci- 
térieurs,  mais  non  par  absence  de  loa- 
dure  du  parenchyme.  Ce  ne  sonlpsii 
comme  on  lecroyait  jaaqQ'i<ù,dcsfe«îlki 
simples  qui  se  diviseraient  co  lobes,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  dans  les  as- 
tres végétaux  qui  ont  au  contraire  de  Is 
tendance  à  souder  leurs  div< 
et  chez  lesquels  les  divisions  s' 
parce  que  l'intervalle  naturellement 
tant  entre  les  deux  portions  de  parm- 
chyme  voisines  ne  peut  se  combler  par 
une  soudure.  Parmi  les  feuilles  attgab- 
nerves,  on  en  remarque  dont  la  bct^wi 
primaire  unique  émet  de  chacun  de  ta 
côtés  des  nervures  secondaires  offrant  U 
disposition  des  barbes  d'une  plume  sar 
leur  tige.  On   les  nomme  prnmnenes  : 
tel  est  le  laurier.  D'autres  ont  plosiran 
nervures  primaires  qui  vont  en  s'ccar- 
tant  comme  les  doigts  de  la  main  ;  oa  l«t 
nomme  iligiiinen'rs ,  exemple  :  la  «i^.  li 
en  est  aussi  dont  la  nervure  primaire  oc- 
diane  est  courte  et  dont  les  deux  Uicrs- 
les,  plus  fortes,  s'écartent  sous  des  aaclcs 
assez  considérables;  on  les  appelle /<ïi«- 
linerves ,  exemple  :  la  fîvche d eaut.  (>a  «a 
trouve  enfin  dont  les  nervures  ra^ooecat 
dans  tous  les  sens  comme  les  bafoeitrt 
d'une  ombrelle;  on  les  nomme  fr:f/'tr^ 
vr$  ou  pcUinerves ,  parce  qu'elles  v^at 
fixées  sur  leur  pétiole  comme  les  boa- 
cliers  ou  peltt's  l'étaient  sur  les  brat  dn 
combattants  ;  exemple  :  la  feuille  de  la  n* 
pucine. 

Nous  n'avons,  jusqu'ici,  parle  qnedci 
feuilles  dont  on  ne  peut  enlever  une  por- 
tion sans  déchirer  le  parenrhwe;  rtt 


Cettemanièred'envisaçcT\eaU\Ufk'e%\v^%\^t.^\\\«*«s!«»^^*î^«^  iimp/<-#.  Il  faotactwt- 
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nent  ptrler  des  feaillet  composées^ 
»t> à-dire  de  celles  dont  on  peut  enie- 
r  une  portion  sans  lésion  du  paren- 
lyme.  La  même  théorie  de  la  tendance 
la  soudure  des  portions  de  parenchyme 
li  se  déreloppent  autour  des  nervures 
rt  aussi  à  expliquer  la  formation  des 
uilles  composées.  Il  est  évident  que  si 
leartement  des  nervures^  qui  est  cause 
I  lobes  dans  les  feuilles  simples,  c'est- 
•dire  d'une  cessation  de  soudure  vers 

circonférence  de  la  feuille ,  venait  à 
lamenter  encore,  la  soudure  du  pair^n- 
lymedes  nervures  ne  pourrait  plus  s*ef- 
ictuer,  même  au  centre  du  disque,  et 
i*alors chaque  nervure,  entourée  de  son 
arenchyme  propre,  ferait  un  tout  à  part, 
Mnme  cela  se  voit  dans  les  feuilles  du 
larronnier  d'Inde,  dans  les  acacias,  les 
Miers,  les  pois,  etc.  Quant  aux  formes,  el- 
•sont  lesmèmes  que  dans  les  feuillessim- 
les  angulinerves.  Ainsi  les  acacias  offrent 
is  feuilles  composées-penninervées ^  le 
tfurronnier  d'Inde  des  feuilles  composées 
igitinervées^  etc.  Le  plus  haut  degré 
e  composition  que  puisse  atteindre  une 
luille  consiste  en  ce  que  les  pétioles  se- 
Midaires,  qui  sont  le  second  degré  de 
imposition ,  portent  eux-mêmes  des  pé- 
oles  tertiaires.  Les  feuilles  à  pétioles 
wondaires  sont  dites  décomposées;  cel- 
«  à  pétioles  tertiaires  sont  appelées  sur^ 
éeomposées. 

Avant  de  passer  aux  usages  physiolo- 
iqnes  des  feuilles,  il  est  quelques  par- 
colarités  relatives  à  leur  direction ,  à 
rur  mouvement,  à  leur  chute,  qu'il  est 
on  de  faire  connaître.  Tout  le  monde 
lit  que  la  surface  supérieure  des  feuilles 
it  dirigée  vers  le  ciel  et  l'inférieure  vers 
i  terre.  Bonnet  avait  remarqué  que,  si 
on  cherche  à  tordre  le  pétiole  d'une 
mille  de  manière  à  présenter  sa  surface 
iférieure  au  ciel ,  elle  tend  d'elle-même 

reprendre  sa  position  naturelle.  Ce  re- 
mmement  ou  revirement  de  la  feuille 
li  est  tellement  nécessaire  que  la  feuille 
leort  si  l'on  s'y  oppose.  On  a  cru  que 
ette  action  ne  dépendait  que  de  la  ten- 
ance  du  pétiole  tordu  à  se  détordre; 
liis  le  saule-pleureur,  dont  les  branches 
Mit  pendantes,  offre  la  preuve  du  con- 
lire,  puisque  les  pétioles  s'y  tordent 
atorellemcnti  afin  de  diriger  la  face  su- 


périeure vers  le  haut  et  l'inférieure  vert 
le  bas.  Des  feuilles  détachées  de  la  tige 
tendent,  dit^n,  à  se  retourner  d'elles-mê- 
mes tant  qu'elles  conservent  de  la  vita- 
lité. On  n'a  pas  encore  pu  donner  l'expli- 
cation de  ce  fait  remarquable;  mais  on 
croit  généralement  qu'il  tient,  en  partie 
du  moins,  à  l'influence  de  la  lumière. 
Dans  les  arbres  dont  les  feuilles  offrent 
autant  destomates  d'un  c6té  que  de  l'au- 
tre, comme  dans  Xe^protea,  ces  feuilles 
se  présentenl  obliquement  à  l'horizon  et 
prennent  sur  leurs  deux  faces  cette  teinte 
grisâtre  et  uniforme  qui  donne  un  aspect 
si  triste  aux  forêts  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Quelques  plantes  offrent  dans 
leurs  feuilles  des  mouvements  très  sen- 
sibles. Le  sommeil  des  feuilles  y  comme 
disait  Linné,  est  le  principal  de  ces  phé* 
nomènes.  Il  consiste  en  ce  que  quelques 
feuilles  on  folioles  prennent,  pendant  la 
nuit,  une  position  différente  de  celle  du 
jour.  Tantôt  les  feuilles  opposées  se  re- 
lèvent et  s'appliquent  face  à  face,  comme 
dans  les  arroches;  tantôt,  alternes,  elles 
se  recourbent  sur  les  c6tés  et  envelop- 
pent la  tige  et  les  fleurs ,  comme  dans  les 
sida.  Dans  V  impatiens  noli  tangere^  elles 
se  déjettent  et  recouvrent  les  fleurs  si- 
tuées au-dessous  d'elles.  Les  folioles  des 
feuilles  composées  sont  surtout  sujettes 
à  des  changements  de  position  remar- 
quables. La  lumière  est  ici  l'agent  prin- 
cipal, car  c'est  à  la  tombée  de  la  nuit 
que  le  changement  s'opère  et  au  lever  du 
soleil  que  la  position  diurne  se  rétabliL 
Quant  à  des  mouvements  irréguliers,  plu- 
sieurs mimosées,  notamment  la  sensitive, 
abattent  leurs  folioles  vers  l'extrémité 
des  pétioles,  dès  qu'un  choc,  une  im- 
pression nuisible ,  les  atteint.  Si  la  cause 
accidentelle  est  plus  intense,  les  pétioles 
s'inclinent  eux-mêmes  sur  la  tige.  Les 
feuilles  lobées  du  dionœa  muscipula  ont 
leurs  bords  garnis  d'aiguillons  longs  et 
grêles.  Lorsqu'un  insecte  vient  à  toucher 
ces  aiguillons ,  les  lobes  se  contractent  et 
se  resserrent,  et  les  aiguillons  s'entrecroi- 
sent en  eroprisonnantl'animal.Lesfeuilles 
des  droseroy  que  l'on  trouve  près  de  Paris, 
dans  les  prés  d  u  Bas-Meudon,off  ren  t  quel- 
que chose  d'analogue.  D'autres  mouve- 
ments se  produisent  sans  cause  extérieure 
apparente.  Dans  le  salnfoia  du  Gao^e  (Ae- 
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dysarum  gyrans),  les  feaillcs  sont  compo- 
sées de  trois  folioles ,  dool  les  deux  la- 
térales très  petites,  animées  de  petites 
saccades  qui  leur  font  décrire  de  chaque 
côté  de  la  foliole  moyenne  une  sorte  de 
demi-cercle;  i*une  monte  pendant  que 
l'autre  descend.  Un  individu  de  cette  es- 
pèce se  voit  à  Paris  dans  les  serres  du 
Jardin  des  Plantes.  Les  causes  produc- 
trices de  tous  ces  mouvements  sont  en- 
core à  peu  près  inconnues. 

La  durée  des  feuilles  est  courte  :  la 
grande  majorité  commence  au  printemps 
et  finit  à  Tautomne ,  ce  qui  les  fait  nom- 
mer cafittf/ut'S  ou  annuelles.  D'autres , 
comme  celles  du  houx,  du  laurier-cerise, 
etc. ,  sont  dites  persistâmes  {voy,  A.E- 
BEKS  YEETs),  bien  qu'elles  finissent  tou- 
jours par  tomber  après  peu  d'années.  Ce 
qui  fait  croire  que  les  arbres  toujours 
verts  ne  perdent  pas  leurs  feuilles,  c'est 
qu'au  lieu  de  tomber  toutes  à  la  fois, 
elles  se  renouvellent  partiellement  et  du- 
rent plus  d'une  année. 

Les  usages  physiologiques  des  feuilles 
sont  relatifs  à  la  respiration,  à  l'exhala- 
tion et  à  l'absorption.  Dans  le  siècle  der- 
nier. Bonnet,  occupé  de  recherches  sur 
les  feuilles,  mit  des  feuilles  vertes  dans 
de  l'eau  ordinaire  au  soleil.  Il  vit  des 
bulles  gazeuses  s'en  élever.  Il  répéta  la 
même  expérience  dans  de  l'eau  distillée, 
le  phénomène  n'eut  plus  lieu.  Priesticy, 
ayant  refait  re\p(*rience ,  analysa  les 
bulles  et  reconnut  t|ije  c'était  du  gaz  oxy- 
gène presque  pur.  Vuici  actuellement 
Texplication  que  le  temps  et  l'ob.^ervation 
ont  donnée  de  ces  phénomènes.  L*eau  or- 
dinaire renferme  une  certaine  quantité 
diacide  carbonique  en  dissolution.  Sous 
l'influence  de  la  lumière  solaire  et  des 
feuilles,  l'acide  carbonique  est  décom- 
)>osé.  Le  carbone  se  fixe  dans  le  tissu 
cellulaire  de  la  feuille  et  l'oxygène  est 
exhalé.  I/action  qui  se  passe  ici  constitue 
la  respiration  des  plantes,  qui,  romme 
on  le  voit,  purifient  Tatmosphère  en 
décomposant  la  quantité  énorme  d'aride 
carbonique  que  produit  la  respiration 
dei  animaux.  Il  est  aisé  de  concevoir 
pour(|uoi  Bonnet  n'obtenait  pas  de  bulles 
de  ses  feuilles  plongées  dans  de  l'eau  dis- 
tillée ifui  avait  été  privée  par  rebullili<m 


auparavant.  La  respiration  dei  jfiwtm 
n'a  lieu  que  sous  l'influeDce  solaire,  i 
être  bien  parce  que  la  lumière  artil 
la  plus  intense  ne  peut  égaler  la  \mim 
solaire;  peut-être  aussi  cette  deraièR^ 
t-elle   une   influence   particalîcrc.  La 
feuilles,  pendant  la  Duit,  abaorbcatfc 
l'oxygène  et  émettent  de  l'acide  carboan 
que.  L'hygiène  a  des  indications  fadia 
à  tirer  de  ce  fait.  L*exhalation  dans  la 
divers  organes  des  plantes  étant  propof» 
tionnelle  à  la  quantité  des  8tomatci,la 
feuilles  doivent  nécessairement  être  k 
siège  principal  de  cette  fonction.  L'cat 
qui  sort  ainsi  du  végétal  est  presque  part; 
celle  de  la  vigne  ne  contient  qu'un  via0- 
cinq-niillième  de  matière  étrangère.  U 
rosée  du  matin  provient  en  partie  4c  fa- 
bondance   d'eau  exhalée   aux   prcmicn 
rayons  du  soleil  qui  font  ouvrir  les  ilo> 
mates;   et  comme   la    température  fil 
basse ,  le  liquide  se  forme  en  goutteicctts 
à  l'extrémité  de  tous  les  brins  d'herbes. 
Ce  phénomène  a  lieu  à  Tair  libre  et  dus 
les  serres.  L'absorption  d'can  par  la 
feuilles  est  démontrée  par  la  végctatian 
sans  racine  de  certaines  orchidées  pb- 
cées  dans  une  atmosphère  humide,  ci  pv 
relie  des  plantes  grasses,  chez  lesquelles 
la  succion  des  racines  est  à  peu  prcs 
nulle.  C  L-l. 

FEUILLETON ,  nom  donné  â  ccuc 
partie  d'un  journal  qui  se  trouve  ordi- 
nairement au  bas  des  pages,  imphnet 
en  plus  petits  caractères  que  le  reste,  et 
qui  renferme  desarticle»  de  critique  sur  b 
littérature  ou  les  beaux  -  arts*,  (i'est  na 
diminutif  de  feutllei.  Le  feuilldoo . 
destiné  à  suivre  en  quelque  sorte  joar 
par  jour  la  marche  du  théâtre  et  Je* 
lettres,  demande  une  plume  facile  et 
légère,  un  esprit  vif  et  piquant.  On  peut 
dire  qu'il  est  a  la  prose  ce  que  le  «suti^ 
ville  est  à  U  poésie.  L'auteur  qui  >V 
donne  à  ce  genre  d'écrit  doit  toujoun 
être  prompt  à  concevoir,  a  jo^fr  Ici 
œuvres  nouvelles  qui  s'offrent  a  lui,  cf 
à  saisir  leurs  défauts,  leurs  ndirulrs, 
aussi  bien    qu'à  apprécier  avec  taoesM 

;*)  H  Ligni*»  tiiniii«*«,  a  dit  M.  JuU*  Jjti.b  d*v 
un  fcuillrlua  iutituV  .4  hr^dent  V»  t» ,  n.»" 
lliniilri  qui  •rr|.rnt»'iil  mudr^'riDrnf  j'i-jr-».  ■*• 
«Je*  tormiH.ible*  e<it<inne«  jMilitj*|o#-*  iJoa!  **r* 
■oot  r.irroinji.iRiiroirHl  futi'e.U   Krod^n»  •^ 


dti  l'acide  carbouique  i^u  e\W  leu^et^^aVv  \  vj^^v»  »vjo%riva(  dt*  Oêkmts  du  ao  «««uiisi*.  a 
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▼alenr  morale  et  littéraire.  Le  style, 

pie  comme  la  pensée ,  doit  se  plier  à 
les  formes  et  varier  ses  périodes 
Hlon  le  sujet.  Un  peu  d'éclat,  des  sail- 
ks  brillaDtes  n*j  gâtent  certainement 
imn  ;  mais  pas  trop  n'en  faut,  car  on 
IfHvbe  alors  dans  le  clinquant,  et  Tesprit 
fuToo  a  disparaît  sous  la  prétention  d'en 
montrer  davantage. 

Dès  l'origine  des  journaux ,  il  y  eut 
en  feuilletons ,  si  ce  n'est  de  nom ,  du 
«oins  de  fait;  car  il  n'était  guère  permis 
à  U  presse  de  s'occuper  d*autre  chose 
foe  des  nouvelles  de  la  république  des 
lattres.  En  France  surtout,  plusieurs  écri- 
WAS  se  sont  distingués  d'une  manière 
fort  remarquable  dans  la  rédaction  de 
•et  petites  feuilles  volantes.  Les  noms 
d«  Geoffroy ,  d'Hoffmann  {vo^.} ,  etc. 
leur  doivent  une  célébrité  méritée,  quoi- 
qu'on puisse  avec  raison  reprocher  au 
premier  une  exagération  passionnée  qui 
a  entaché  de  partialité  presque  tous  ses 
jugements.  Fréron,  auteur  de  V Année 
littéraire  et  dont  on  a  fait  en  quelque 
sorte  le  père  du  feuilleton,  avait  de  même 
plus  d'une  fois  causé  du  scandale  par  la 
violence  de  ses  attaques  contre  les  phi- 
loaophes  du  xyiii^  siècle. 

Les  tourmentes  politiques  ne  furent 
point  favorables  au  feuilleton,  dont  les 
noindres  traits,  envenimés  par  la  haine 
des  partis ,  eussent  pu  devenir  mortels; 
tl  il  s'estima  trop  heureux  de  s'effacer 
dtrant  les  tragiques  débats  qui  occupè- 
rfnt  alors  exclusivement  la  presse.  Le 
calme  rétabli ,  il  reprit  son  allure  spiri- 
tuelle «t  légère  qui  fut  accueillie  avec 
Innsport.  Aussi,  de  nos  jours,  le  feuille- 
ton,  enorgueilli  par  tant  de  succès,  a-t-il 
^oultt  sortir  de  sa  route  modeste.  Il  a 
prétcodu  se  mêler  de  tout,  primer  sur 
tout  j  envahir  tout.  O  vanité  des  vanités! 
Il  s'est  cm  le  roi  de  la  littérature  dont 
il  n'avait  été  pendant  longtemps  que  le 
/cMf  ;et  bientôt  il  eut  la  triste  gloire  d'en- 
terrer let  noms  de  la  plupart  de  nos  cé- 
lébrités contemporaines  dans  ses  étroites 
colooocs,  on  il  se  meiurt,  lui-même,  de 
latif^e  et  d'ennui. 

L'histoire,  les  voyages,  la  poésie,  tout 


par  feoille,'au  jour  le  jour,  tandis  qu'une 
foule  de  bluettes  éphémères  étaient  en- 
tassées en  gros  volumes. 

\jt feuilletoniste^  oubliant  que  sa  tâche 
était  de  juger,  non  d'inventer,  s'est  mis 
en  quête  de  sujets  a  exploiter,  et  il  n'y  a 
pas  de  niaiseries  dont  il  n'ait  voulu  faire 
usage.  Alors,  la  critique  ne  lui  étant  plus 
possible ,  nous  avons  vu  paraître  le  feuil- 
leton d'annonces,  où  éloges,  renommées, 
succès,  s'achetèrent  à  tant  la  ligne.  L'a- 
ristocratie de  l'argent  s'est  glissée  dans 
la  république  des  lettres,  comme  dans 
beaucoup  d'autres;  et  les  conséquences 
de  cet  état  de  choses  ont  été  poussées 
aussi  loin  que  possible. 

Heureusement  tout  a  un  terme  ici-  bas 
et  Texcès  du  mal  est  lui-même  un  indice 
qui  en  annonce  la  fin  prochaine.  Le 
feuilleton  ne  périra  pas,  car  il  est  l'ex- 
pression la  plus  vraie  de  cet  esprit  fran- 
çais justement  aimé  et  admiré  partout. 
Après  cette  crise  dans  laquelle  il  a  été 
jeté  par  la  spéculation  vénale,  il  renaîtra, 
espérons- le,  aussi  vif  et  aussi  mordant 
que  jamais.  J.  Ch. 

FEUILLETTE,  voy.  ToinrEAU. 

FELQUIÈRES  (  Ahtoihk  de  Pas, 
marquis  de;,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  gouverneur  des  ville  et  ci- 
tadelle de  Verdun  et  pays  Yerdunois, 
fils  d'IsAAC  DE  Pas,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  et  d'Anne- Louise  de 
Grammont,  naquit  le  16  avril  1648  à 
Paris,  où  il  mourut  le  27  janvier  1711  à 
l'âge  de  63  ans. 

Feuquières  débuta  fort  jeune  dans  U 
carrière  militaire;  il  fit  ses  premières 
armes  sous  son  parent  le  maréchal  de 
Luxembourg,  dont  il  devint  l'aide-de- 
camp  après  avoir  assisté  aux  sièges  de 
Douai,  de  Tournai,  de  Courtrai,  d'Oii- 
denarde  et  de  Lille;  il  se  distingua  en 
1672  au  combat  de  Wœrden,  ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  colonel;  en  1674,  il  se 
trouva  avec  son  régiment  Royal-Marine 
à  la  bataille  de  Seneff,  gagnée  par  le 
grand  Coudé;  en  1 675  il  servit  sous  Tu- 
renne,  en  1 676  sous  le  maréchal  de  Cré- 
qui,  et  en  1678  sous  le  maréchal  de 
Luxembourg,  lorsque  ce  général  soutint 


eeU  est  devenu  feuilleton,  et  le  feuilleton  |  avec  gloire  et  succès  le  combat  sanglant 
est  devenu  tout  cela.  On  a  vu  ainsi  de  i  de  Saint- Denis  près  de  Mous.  La  paix  de 
lourde  et  longs  oavcagies  distribués  feuille  <  Nimègue  suspendit  alors  pendant  dix  ans 
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les  hostilités.  Lorsque  la  gaerre  éclata 
de  Douveau ,  en  1 688 ,  Feaquîères  fat 
nommé  brigadier  et  servit  en  cette  qua- 
lité y  sous  le  dauphin  ^  au  siège  de  Phi- 
lippsbourg.  Après  la  reddition  de  cette 
place,  Feuquières  reçut  l'ordre  de  se  por- 
ter sur  la  ligne  du  Neckar.  Profitant  de 
sa  position  y  il  partit  avec  mille  chevaux 
et  pénétra  hardiment  dans  l'intérieur  de 
l'Allemagne  y  levant  partout  d'énormes 
contributions  ;  il  força  le  passage  du  Da- 
nube à  Dilliogen,  et ,  après  avoir  poussé 
des  partis  jusqu'aux  portes  d'Augsbourg, 
il  revint  avec  une  somme  de  plus  de  3 
millions  sur  laquelle  le  roi  lui  fit  remet- 
tre 12,000  livres.  Nommé  maréchal-de- 
camp  à  la  suite  de  cette  campagne,  Feu- 
quières servit,  en  1690  et  1691,  en  Pié- 
mont et  en  Italie  sous  le  maréchal  de 
Catinat,  en  1693  en  Allemagne  sous  le 
maréchal  de  Lorges;  il  obtint  en  1693 
le  grade  de  lieutenant  général,  contribua 
au  gain  de  la  bataille  de  Neerwinde  et 
continua  à  servir  activement  jusqa'à  la 
paix  de  Ryswick,  conclue  en  1697. 

La  carrière  militaire  de  Feuquières  fut 
belle  sans  doute;  mais,  jeune  encore,  il 
pouvaitespérer  de  parvenir  à  la  plus  haute 
dignité  de  l'armée  s'il  avait  été  employé 
dans  la  guerre  qui  commenra  en  1701, 
et  dans  laquelle  ses  talents  militaires 
eussent  été  très  utiles  à  la  France.  On 
ne  le  voulut  pas  à  la  cour;  on  attribue 
sa  disgrâce  à  la  sévérité  des  jugements 
qu'il  portait  sur  les  hommes  et  sur  les  af- 
faires de  son  temps  :  il  s*ex prime  en  effet 
avec  une  grande  liberté  dans  ses  Mémoi- 
res. Selon  lui  ^  ce  fut  le  goût  de  Ix)u- 
vois  pour  M"*"  d'Humières,  puis  pour 
M™*  de  Rochefort ,  qui  valut  aux  maris 
de  ces  dames  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Plus  loin  il  dit  :  «  Jusqu'en  l'an- 
«  née  1691 ,  qui  fut  celle  de  la  mort  de 
«  M.  Louvois ,  nous  voyons  que  lui  et  les 
«  maîtresses  ont  eu  presque  tout  crédit 
m  aux  distributions  des  premières  pla- 
«  ces.  i»  Jugement  que  l'histoire  a  confir- 
mé; mais  il  ne  fallait  pas  tant  m  dire 
alors  pour  arrêter  une  belle  carrière. 

Heureusement  Feuquières  sut  utiliser 
le  temps  de  son  repos  forcé  :  il  nous  a 
laissé  ses  Mémoires  sur  la  gtterrr^  qui 
sont  un   véritable  traité   de  l'art  de  la 


Turenne,  Luxembourg,  Câlinât  ce  «^ 
très  généraux  célèbres  sons  les 
desquels  il  avait  terrû  Après  n 
d'œil  général  sur  les  éuts  de  l'Earopici 
sur  ceux  qui  les  gouvernent ,  Fcnqûcm 
traite  d'abord  des  fonctions  lie  Ions  In 
officiers  généraux;  puis  il  enlredaaih 
détail  d'une  armée  et  il  s'oocnpe  ennîii 
des  différentes  opérations  de  U  gncm, 
de  la  manière  de  les  faire  et  de  ks  lœ- 
tenir.  Les  exemples  qu'il  cite  sont  ftm 
dans  l'histoire  de  son  temps;  il  a  va  h 
plupart  des  actions  qu'il  raconte  :  aHn 
son  chapitre  des  batailles  eat-il  Tua  èm 
plus  complets  et  des  plus  prédenx;  en  Is 
lisant  on  assiste  à  presque  tons  les  bcMi 
combats  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  Toa 
peut  se  prononcer  sur  les  causes  qui  etf 
contribué  au  gain  ou  a  la  perte  des  ba- 
tailles de  Cassel  (167S),  de  Sainl-DcM 
(1678),  de  Fleuras  (1690),  de  Slafbrds 
(1 690),  de  Steinkerque  (  1 693),  de  Ne«w 
winde  (1693),  d'Hochstaedt  (1704  ,  ds 
Cassano  et  de  Ramillies  (  1 706),  de  3fal- 
plaquet  (1709)  et  autres. 

Un  ouvrage  entrepris  sur  le  plan  ds 
celui  de  Feuquières,  embrassant  b  com- 
position et  l'organisation  actuelle  «lessr- 
mées,  faisant  connaître  les  principes  ooa- 
veaux  de  tactique  et  de  stratégie  qui  oal 
servi  de  base  aux  opérations  de  dos 
guerres  modernes ,  serait  non-seulenical 
éminemment  utile,  mais  encore  dm» 
mettrait  à  même ,  comparé  à  celui  ^ 
Feuquières,  de  juger  des  progrès  de  1  ut 
militaire  de  Louis  XIV  à  Napoléon.  Lis 
Mémoires  de  Feuquières,  si  souvent  coa- 
suites,  le  seront  toujours  avec  fruit  pv 
les  personnes  qui  s'occuperont  àr  nocrt 
histoire  militsire  sous  Louis  XIV. 

Le  marquis  de  Feuquières  descendiK 
d'une  des  plus  anciennes  maisoni  an 
comté  d'Artois,  vouée  de  tout  leapi  t 
la  noble  profession  des  armes.  L'en  ^ 
ses  ancêtres  se  distingua  en  1 170.  dsrt 
le  temps  des  croisades;  son  bÎMircI, 
Fkattcois  ne  Pas  ,  fut  tué  à  la  bsiattl* 
d'Ivrv  sous  les  veux  d'Hrnri  IV.  •  '>«• 
trC'Saifit-^riSy  dit  le  roi,  la  raer  f*t 
bonne!  iVy  en  a-t-il plus? —  Strr^U 
veuve  est  grosse,  — Je  iitmnr  au  i-rç. 
tre  la  mente  pension  tfue  eelut'<t  ui-a.- '.  • 
ajouta  Henri.  Peu  a  près  naquît  M45it»^ii 


fuerre ,  tel  que  \e  compreuaituV  C^tk^i  >  \  li^^  >a  >  ^\^  «imme  ses  pères,  entra  iiJrt 
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e  aa  service  ;  il  pirrint  an  grada  de 
Mitcnant  géoéral  des  armées  da  roi  et 
■t  amlMkuadear  du  roi  eo  Allema^e  en 
[633  et  1634,  D'une  bravoure  à  toute 
▼e,  on  le  chargea  en  1639,  avec 
armée  trop  faible,  d'assiéger  Thion- 
nie:  attaqué  et  battu  par  les  Impériaux 
•  7  juin,  il  fut  blessé  peodaDt  l'action 
A  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Con- 
Ut  à  Thionville ,  il  y  mourut  des  suites 
Ëm  sa  blessure  le  14  mars  1640. 

La  famille  du  marquis  de  Feuquières 
[Antoine  de  Pas)  s'est  éteinte  en  la  per- 
none  de  son  fils,  pour  lequel  il  avait 
écrit  ses  Mémoires,  qui  parurent  d'abord 
k  Amsterdam  en  1731  en  un  vol.  in-8^ 
it  eurent  ensuite  plusieurs  éditions.  La 
meillenre  de  toutes  est  celle  qui  fut  faite 
MOT  les  manuscrits  de  l'auteur  par  les  soins 
de  son  neveu,  Paris,  1770,  4  vol.  in-4*' 
et  in- 12 ,  avec  cartes  et  plans.  C.  A.  H. 

FEUTRE,  espèce  d*étoffe  non  tissue 
fii  te  fait  en  foulant  le  poil  ou  la 
kine  dont  elle  est  composée.  On  en  con- 
fsctionne  des  semelles,  des  chausses  à 
fitrer  et  principalement  des  chapeaux. 
La  fabrication  du  feutre  est  basée  sur  la 
propriété  que  possèdent  les  poils  des 
iwmaax  de  s'entrelacer  et  de  former  un 
corps  solide  lorsqu'ils  sont  soumis  à  une 
pression  souvent  réitérée.  On  favorise 
cette  disposition  du  poil  à  se  crisper  au 
Aoyeo  de  certains  agents  chimiques,  tels 
{u'on  mélange  d'eau,  d'acide  nitrique 
Bt  de  mercure,  dont  on  l'imbibe  à  plu- 
àmÈn  reprises  avec  une  brosse.  Cette 
ipération,  que  les  manufacturiers  appel- 
lant  le  secrétage,  parce  qu'autrefois  les 
bommes  du  métier  en  auraient  fait  un  mys- 
tère, est  précédée  du  nettoyage  et  de  l'ébar- 
bage  des  peaux.  Il  s'agit  ensuite  d'arracher 
les  poils,  besogne  ordinairement  confiée  à 
des  femmes.  A  ces  premiers  préparatifs 
loocède  la  confection  de  l'étoffe.  Une 
certaine  quantité  de  poils  divers,  propor- 
tionnée à  la  qualité  qu'on  veut  obtenir, 
étant  donnée,  on  la  soumet  à  l'action  de 
rarçon  (yox*  AaçomiEOa) ,  espèce  d'ar- 
diet  suspendu  au-dessus  d'une  claie  d'o- 
sier au  moyen  duquel,  en  faisant  voltiger 
les  poils  avec  rapidité,  on  en  opère  le  mé- 
lange complet  Divisée  en  plusieurs  lots 
on  capadeSy  cette  masse  est  placée  sur  un 
morceau  de  toile  écrue  tippeléejeuirière 


que  l'on  a  eu  soin  d'bimiecter;  entra 
chaque  capade  on  insère  une  feuille  de 
papier;  on  replie  la  feutrière,  puis  on 
manie  dans  tons  les  sens,  en  entretenant 
toujours  la  moiteur  et  la  souplesse  par 
de  légères  aspersions.  Ainsi  manipulés, 
les  poils  s'entrelacent  et  ne  forment  bien- 
tôt plus  qu'une  feuille  égale  qui  passe 
alors  à  la  foule  {voy.  Foulage).  Cette 
opération,  qui  dure  trois  ou  quatre  heu- 
res ,  se  fait  en  trempant  le  bastissage  ou 
première  étoffe  dans  un  bain  d'eau  et  de 
lie  de  vin  presque  bouillant,  et  en  le  fou- 
lant dans  toutes  les  directions  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  bien  uniformément  rentré.  En- 
fin, pendant  que  le  feutre  est  encore  assez 
tendre,  on  extrait  les  jarres  ou  gros  poils 
non  contractiles  qui  ontrésisté  au  travail, 
et,  à  l'aide  d'une  brosse  et  d'un  carrelet, 
sorte  de  petite  carde,  on  en  développe  le 
duvet  en  observant  de  n'employer  qu'une 
très  légère  pression  pour  ne  point  décom- 
poser l'étoffe. 

La  fabrication  du  feutre  était  autrefois 
la  principale  partie  de  l'art  du  chape- 
lier {yoy.  ce  mot).  Les  laines  les  plus  fines 
sont  les  meilleures  pour  cet  usage,  on 
donne  la  préférence  à  celles  d'agneau  et 
de  vigogne,  qui  forment  le  plus  souvent  le 
fond  du  feutre.  Les  poils  de  castor,  de 
loutre  marine,  de  lièvre,  de  lapin,  de 
chameau  et  de  veau ,  seuls  ou  mélangés , 
sont  ceux  qu'emploie  le  commerce  de  la 
chapellerie  :  les  trois  premières  sortes 
donnent  les  résultats  les  plus  beaux  et  les 
plus  fins  ;  les  qualités  inférieures  se  font 
avec  les  autres.  £n  général,  plus  les  poils 
sont  grossiers,  moins  ils  se  feutrent  faci- 
lement. Les  qualités  d'un  bon  feutre 
sont  d'être  bien  uni,  bien  lisse,  sans 
grains  ni  grumeaux,  sans  endroit  faible, 
et  d'un  poil  net  et  éclatant.  Les  capades 
ou  pièces  de  feutre  destinées  à  faire  des 
chapeaux  se  disposent  en  cône  et  se  met- 
tent ensuite  en  feutrière,  deux  à  deux, 
pour  les  réunir  par  les  bords  de  manière 
à  présenter  une  espèce  de  chausse  poin- 
tue. Le  dressage,  opération  au  moyen  de 
laquelle  on  leur  fait  prendre  la  forme 
que  nous  leur  voyons  dans  le  commerce, 
est  la  dernière  du  feutrage.  V.  R. 

FEUTRIER  (JKAif-FaANçois-HTA- 
ciNTUK,  comte),  évéque  de  Beau  vais  et  mi- 
nistre des  affaÎTea  eccléava%\v<^«.\  vs<da^  W 
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Restauration,  naquit  à  Paris  le  2  avril 
1785.  Après  avoir  terminé  avec  succès 
ses  éludes  au  séminaire  de  Saint-Sul|iîce, 
sous  la  direction  du  respectable  abbé 
Émery ,  le  jeune  Feutrier  entra  dans  les 
ordres  et  se  6t  bientôt  remarquer  par  son 
goût  et  son  talent  pour  la  prédication. 
Le  cardinal  Fesch  (vojr.)y  alors  grand- 
aumônier  de  France,  le  nomma  secrétaire 
général  de  la  grande-aoniônerie  ;  et  lors- 
que Napoléon  convoqua  un  concile  à  Pa- 
ris, afin  d*y  régler  les  différends  surve- 
nus entre  le  gouvernement  impérial  et  la 
cour  de  Rome,  le  cardinal,  qui  avait  re- 
connu dans  son  secrétaire  une  rare  apti- 
tude aux  affaires,  le  fit  désigner  comme 
membre  du  concile.  Loin  de  se  déclarer 
contre  les  prétentions  de  Pie  VII,  le  jeune 
abbé  Feutrier,  imitant  l'exemple  du  car- 
dinal, montra  tout  d'abord  une  résistance 
opiniâtre  aux  projets  de  l'empereur;  puis, 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la  capli> 
vite  du  pape  et  de  sei  cardinaux,  il  fut 
encore  le  principal  agent  des  secours  d'ar- 
gent ,  que  serrrtemeiit  et  à  Tinsu  de  Na- 
poléon, on  faisait  parvenir  aux  illustres 
prisonniers. 

En  181 4,  lorsque  la  famille  des  Bour- 
bons rentra  eji  Fiance,  M.  de  Tallev- 
rand-1'éri^ord  ,  anliexè.jue  de  Reims  et 
successeur  du  cardinal  Fesch  a  la  gran- 
de ainnônerie,  appela  l'abbe  Fculrit'ran- 
près  de  lui,  et  le  ht  coniirnier  par  Lnuis 
XV 111  dans  la  charge  de  secrétaire.  Pen- 
dant les  (lent  Jour^,  maigre  le<>  instances 
du  cardinal  l'\sch,  le  jeune  prciie  ne 
voulut  jamais  |iièler  serinent  a  N.i|iole(in  , 
ce  qui  lui  ^aUit  les  bonnes  places  de  la 
famille  ro\ aie.  Kn  ellet.  réintègre  <lans>e!i 
fonctions  aiissilôl  a|très  la  seconde  K»'s- 
tauration,  il  fut  succes>i\enii'iil  élevé  a 
la  di>;iiilé  tie  vicaire  de  la  ^i  aiide-.iinnri 
nerie  et  a  celle  de  chanoine  luuioraire  du 
chapitre  ro\al  de  Saint  -  Dcni^;  eiitiii  il 
fut  nttiiiiné  a  la  curt>  de  la  !M.i<leleini'  à 
Paris.  Doué  il'une  àrne  tendre,  d'une 
ph\si<inoinie  de't  plus  heureuse^,  d'un 
or{;ane:<oiioreet  hannnnieiix.  Ta hhe  Feu- 
trier poiie.lait  lie  plus  timtes  les  xerlus»le 
son  etal  ;  <>*il  plai>.iil  p.ir  la  hiMUte  de  .h.i 
fi^Uie,  il  iif  pieveniil  pas  nioin^  m  "  i  t.i- 
veur  par  la  duiicriir  de  ses  nianicres  et 
rariieiiiie  dr  -ou  e^\n\V  :  a\\*s\  Av  \v^^\V 
pêr  l  a  cco  ur  ail  -  on  e«uuv\i  «  ^t:%  \*î\  ivkviw*  \  V^ktvk^ww^  v^\\v)\\>ak*v\>:K%  \^  \v»  ^-q,  l  s  :  S , 


composés  avec  un  talent  remarquable,  a 
toutes  les  grandes  églises  se  di>p'itaiftf 
l'honneur  de  Ta^oir  pour  prelM a  nr. 
Le  8  mai  1821 ,  il  prononça  daoi  U  ca- 
thédrale d'Orléans    le    pane^^rii^ae  df 
Jeanne  d*A.rc,  et  soo  discours,  im^iriBt 
depuis,  fut  tellement  apprécie  qœ  dnx 
ans  après  il  fut  invité  à  \enir  le  pro* 
noncer  de  nouveau.  Ce  fut  au<si  à  foo  i^ 
lent  (iu*on  confia  le  soin  de  l'uraisonfi- 
nèbrcy  également  imprimée,  de  U  d> 
chesse  douairière  d*Orlé.iDs;  enfin,  le  2j 
août  1822  ,  il  fit  encore,  en  présence  de 
l'Académie  Française    réunie   à   Saial- 
Germain-l'Auxenoîs,  le  panéjc^rîqueaa- 
nuel  de  saint  Louis  ,  et  eut  le  merîic  n 
dilficile,  dans  un  sujet  aussi  rebattu  et  u 
souvent  traité,  de  rajeunir  quelques  dé- 
tails. En  sa  qualité  de  vicaire  gênera)  ie 
la  grande -aumôuerîe,   l'abbe  Featricr 
s'attacha   à  répandre   l'iusiruction  rrTt- 
gieuse  parmi  les  soldats  qui  foraèrtac 
successivement  la  garnison  de  Paris,  et 
Ton  doit  dire  que  jamais   prèrre  nr  mi 
mieux  que  lui  prendre  le  !ani;a{;e  qui  ci>o- 
venait  à  leur  profession.  En  février  IS21, 
il   fut  nommé   vicaire   général  du  dio- 
cèse   de    Paris   et    membre    du   roCf*J 
de  Tan  he\ê(|ue  ;  pui»,  pruiiiu  le  S'î* 
\ier   Ih2t},  au  sie^e  epi^updl  de  Dr.j- 
vais,  il  hit  sacré  é^èifue  le  21  a^rit  •  .  - 
\ant  dans  l'e^lise   de  Sainte  (*eDtt.'>" 
par  M.  de  (Juelen.  arche«i*i|Mr  Ar  l'i:  • 
Le  20  jan\ier  I  f»2S,  pr ii  aj-re»  !«  i'  ■  ' 
du  ininislère  \'ilUle,  di^signe  (M>br  f   r* 
partie  de  la  comnii^NioD  i  har^et  dr  •  <> 
surer  si  le>  lois  ilu  r<»y.iuint-  eiaim:    "^ 
servèes  dans  les  ê«'ji|f?i  ecclt>«ia«'i  |i;r*   - 
condaiic*«  M.Feutriert  utrriiii!nfur>:  •    • 
du  petit  noinbiedesmi-nibresdui  Irriir  . 
lefu^erent  de  rectuindîtie  ciiiini  r   i*^    ' 
l'existence de^  je>ui(es  i|ui  a%aif  n!  rLi.' 
un>  ecidet.  Arj.ele  eu<«uiie,  dan*  If  \  ra- 
miers   jours   du    ii,o^"4  lie    fe^rirr  iî?    * 
même  année,  au  niiinstcie  ilt»  ^\i4\T*-t'-  • 
clf^i  i^^lique:»   qui  \onait  d'rl«e  «i-^-irr  .:• 
celui  de  riii*'tMif  tit>n  publi-pie.  l'rw  :.f 
de  n<  auxai.<t  prit  une  p.irt  ti»ii  .u {i^i*  i-t 
(liscus^ions    parlenientMirr»    <{ii>    r(^'«t: 
lieu  durant  sfin  Cimii  i  im^^^.c  an  ii-'u«  ■  f 
l''n  eittt,   c'est    ^l  àt  o    :i    Ihàh^îrif.   a   l 
ménagements  politiques  et  .  1'.' tï  l'i;  t 
Avv  yv\:(Av  tilii'i.il  ipii    |i.iiiirrii:  j'i-r 
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dé<:laRr«il  les  pedis  steioaires  ton- 
à  raatorité  nnitenitmire.  L'épi«cop«t 
t  entier  et  le  clergé  fran^îs  ayant  à 
Ite  rarcherèqne  de  ^ris  protestèrent; 
indb  qae  les  constitatiooDeU  applau- 
^ent  aux  lainières  de  ré«é<|ae-  mi- 
Te ,  le  parti  prêtre  lan^  contre  lai 
athème  et  cria  à  la  destruction  de  la 
pon.  L'évéqne  de  Beantais  dès  lors 
pour  ses  confrères  an  apostat ,  et  cha- 
i  marin  les  organes  détones  des  oltra- 
Bltaios  et  des  jésoitcs  répétaient  avec 
rear  qae  le  prélat^/Mir  ses  actes  minis- 
fetfr,  s'était  àjamais  séparé  de  la  cause 

chrétiens.  Enfin  toos  les  évéques,  à 
ceeption  de  trois,  adressèrent  an  roi 

mémoire  contre  les  ordonnances; 
îs  le  ministre  y  répondit  avec  fermeté 
XMirage  dans  le  Moniteur  Au.  18  août, 
rendant  M.  Featrier«  qa*ane  ordon- 
ice  du  24  janvier  1829  avait  élevé  à 
mine  avec  le  titre  de  comte ,  et  qui 
mb  longtemps  déjà  avait  été  nommé 
mbre  de  la  Légion -d'Honneur,  n'était 
s  supporté  que  par  nécessité  :  après  le 
e  du  budget ,  il  fut  renvoyé  dans  son 
eèse  de  Beauvais  avec  une  pension  de 

000  francs ,  et  Charles  X  se  donna 
ninistère  du  8  août  1829. 

If.  Feutrier  avait  été  profondément 
■dé  des  protestations  de  ses  collègues 
répiscopat;  leur  déchaînement  contre 
y  à  la  suite  des  ordonnances  du  16 
t,  Tavait  fait  tomber  dans  une  pro- 
de  tristesse;  mais  ce  fut  surtout  à 
tir  de  son  renvoi  du  ministère  que 
constitution,  jusqu'alors  si  robuste, 
nmença  à  s'affaiblir.  Le  26  juin  18S0 
rint  à  Paris  pour  consulter  les  méde- 
t;  c'était  un  samedi  :  le  dimanche  au 
tin  on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Il 
lit  succombé  à  un  épanchement  au 
▼eau. 

^11  après  le  renvoi  de  l'évéque  de 
lovais  du  ministère,  son  frère,  le  ba- 

1  Feutrier,  nommé  officier  de  la  Lé- 
^d'Honneur  le  3 1  octobre  1 828,  an- 
n  préfet  et  maître  des  requêtes  au  con- 
l  d'état ,  fut  également  éloigné  de  ce 
ne.  Mieux  traité  par  le  gouvernement 
la  révolution  de  juillet,  il  a  été  élevé 
i  dignité  de  pair  de  France,  le  11 
rtembre  1835.  E.  P-c-T. 
FEUX.  Ce  terme,  qui  ne  s'emploia 


goère  qo'aa  pluriel ,  désigne  l'indemnité 
supplétive  de  ses  appointements  qoe  re>> 
^it  an  acteur  pour  remplir  tel  on  tel 
r6te.  L'étymologie  en  est  tonte  simple  ; 
le  feu  que  ces  artistes  se  procuraient  sans 
doote  à  leurs  frais  pour  s*habiller  dans 
leurs  loges  fut  l'origine  des  y^iur  qu'on 
leor  donna. 

Autrefois  on  n'imprimait  ni  sur  l'affi- 
che ni  dans  les  journaux  les  noms  des  ac- 
teurs qui  devaient  jouer  dans  la  repré- 
sentation du  jour.  Lorsque  cet  usage  s'é- 
tablit ,  les  directeurs  de  théâtre  sentirent 
la  nécessité  d*accorder  des  feux  aux  pre- 
miers sujets  pour  stimuler  leor  zèle.  Celte 
sorte  de  gratification  fut  d'abord  assea 
faible;  son  taux  s'est  successivement  ac- 
cru, moins  peut-être  en  proportion  des 
talents  que  des  prétentions  et  du  peu  de 
bonne  volonté  de  certains  acteurs.  £n 
outre,  ils  n'ont  plus  été  réservés  seule- 
ment aux  chefs  d'emploi  :  il  n'est  guère 
que  les  figurants  dont  rengagement  ne 
stipule  pas  aujourd'hui  ce  traitement  ad- 
ditionnel. Les  feux,  il  est  vrai,  sont  clas- 
sés en  diverses  catégories  :  il  y  en  a  de- 
puis 3  fr.  jusqu'à  50  ou  même  100  fr. , 
et,  à  Paris,  le  théâtre  des  Funambules  a 
les  siens,  comme  l'Opéra  et  le  Théâtre* 
Français.  M.  O. 

FEVE,  plante  de  la  famille  des  légu- 
mineuses ou  papilionacées,  parmi  les- 
quelles elle  se  classe  dans  le  genre  vesce 
[voy,),  A.U  milieu  de  ses  nombreuses  con- 
génères, cette  espèce  {vicia Jaboy  Linn.) 
se  reconnaît  facilement  à  ses  grandes  fo- 
lioles, à  sa  corolle  blanchâtre  ou  pour- 
prée, dont  le:»  ailes  sont  marquées  d'une 
grande  tache  noire,  à  son  stigmate  par- 
tagé en  deux  lèvres  distinctes,  à  ses  gran- 
des gousses  presque  sessiles  et  en  général 
fortement  bosselées,  enfin  i  ses  grosses 
graines  plus  ou  moins  allongées.  Les  cli- 
mats tempérés  de  l'Asie,  auxquels  l'Eu- 
rope doit  la  plupart  de  ses  arbres  frui- 
tiers et  autres  fégétaux  alimentaires, 
sont  aussi  la  patrie  de  la  fève,  qui  sans 
doute  fut  cultivée  dès  l'origine  de  toute 
civilisation  ;  on  ne  connaît  pas  de  loca- 
lités où  la  plante  croisse  s|K>ntanémeut, 
quoique  plusieursauteursavancent  qu'el- 
le est  indigèue  eu  Perse. 

La  fève  offre  deux  races  ou  variétés 
principales;  \a  jeve  de  maroit  ^  tx\i.^i-^ 
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pcrole;  U  première  obtleot  en  général 
la  préférence  ponr  lea  mages  cnlinairet; 
l'antre  ae  cultive  plna  apécialement  en 
grand  pour  la  nourriture  det  animaux, 
letquelt  ne  sont  pas  moins  friands  de  son 
herbe  verte,  et  même  de  ses  fanes,  que 
des  graines. 

Loin  d'épuiser  le  terrain  qui  la  nonr* 
rit ,  la  fève  le  rend  au  contraire  plus  pro- 
pre à  produire  d'abondantes  récoltes  de 
céréales  ;  enfouie  en  vert ,  elle  est  un  des 
meilleurs  engrais  végétaux  que  l'on  con- 
naisse 9  et  cette  pratique  agricole  date  de 
la  plus  haute  antiquité. 

La  farine  des  fèves  est  plus  nutritive 
que  celle  de  l'orge ,  mais  elle  rend  le  pain 
très  indigeste;  elle  peot  aussi  servir  à 
faire  des  cataplasmes  émollients. 

Assez  souvent  on  désigne  impropre- 
ment par  le  nom  de  fèves  les  graines  de 
plusieurs  autres  légumineuses ,  telles  que 
celles  des  haricots,  des  lupins,  etc.  En.  Sp. 
FÈVE  (aoi  DE  la).  La  coutume  de 
créer  un  roi  du  festin  est  très  ancienne. 
Il  résulte  de  l'Ecclésiastique  qu'elle  exis- 
tait chez  les  Juifs.  Elle  se  retrouve  chez 
les  Grecs ,  et  le  sort  désignait  le  convive 
qui  devait  exercer  cette  innocente  royauté. 
On  tirait  le  sort  aux  fèves ,  et  cet  usage 
pouvait  venir  de  ce  qu*on  se  servait  de 
fèves  blanches  et  noires  pour  donner  les 
suffrages  lors  de  l'élection  des  magistrats. 
Chez  les  Romains ,  le  roi  de  la  table  se 
faisait  ou  par  le  sort  du  dé  ou  par  le  choix 
des  convives.  Ce  roi  donnait  des  lois ,  et 
prescrivait,  sous  certaines  peines,  ce  que 
chacun  devait  faire,  »oit  qu'il  s'agit  de 
boire  ou  de  chanter,  de  haranguer  ou 
de  contribuer,  de  quoique  manière  que 
ce  fût,  aux  plaisirs  des  convives.  On  ne 
faisait  pas  un  roi  dans  tous  les  repas ,  et 
dans  les  derniers  temps,  on  ne  le  faisait 
guère  qu'au  milieu  du  festin.  A  la  fin  de 
décembre,  durant  les  Saturnales,  les  en- 
fants tiraient  aussi  au  sort  avec  des  fèves 
à  qui  serait  roi.  Les  peuples  chrétiens 
ont  transporté  cet  usage  au  commence- 
ment de  janvier,  à  la  veille  du  jour  de 
l'Epiphanie    iv^r.  < ,  où  l'Kglise  célèbre 
l'adoration  de  Jésus  nouveau -né  par  les 
trois  rois  mages.  Ce  jour,  dans  chaque 
famille,  on  sert  le  ^(Unut  des  rois  dans 
lequel  se  trouve  une  seule  fève.  Le  (;à- 


qn'il  y  a  de  coBvives,  et  caini  q«it 
la  fève  est  pro<Jamé  roi  de  lafivt 
peut  approcher  le  verre  de  ses 
sans  que  tons  les  convives  ne  s*^ 
aussitôt  :  Le  roi  boit^  le  roi  boit î  i 
cun  est  forcé  de  l'imiter.  Le  roi  de 
se  choisit  une  reine;  cette  c»utnaM 
tait  déjà  dans  les  repas  des  Roi 
comme  cela  est  prouvé  par  pinsicn 
sages  de  Plaute.  Do  hanc  tibifiot 
florenii;  tu  sic  eris  dictatrùr  m>st 
un  de  ses  acteurs  en  mettant  mm 
ronne  de  fleurs  sur  la  tète  d'noe 
personne.  Aujourd'hui  cet  usage  i 
que  le  sort  du  carnaval  :  on  le  si 
habitude,  par  mémoire  en  quelque 
et ,  dans  beaucoup  de  familles ,  il  < 
tièrement  négligé.  A. 

FÉVRIER ,  vor*  Mois. 

FEYDEAU,  voy.  Ofkba-Coj 

FEZ ,  et  plus  correctement  Fi 
jsdis  brillante  au  milieu  de  la  d 
tion  arabe  du  moyen-âge,  œ  n*e 
aujourd'hui  qu'une  ville  médioci 
pitale,  mais  de  nom  sealeoMBt, 
province  et  d'un  royaume  compri 
les  états  du  potentat  africain  que  i 
bitudes  européennes  intitulent  em 
de  Maroc  {wty!). 

Dans  cet  empire,  le  royaume 
occupe  la  partie  septentrionale,  é 
entre  le  bassin  du  Molouvah.au-d 

•  V 

quel  est  l'Algérie,  et  le  fleuve  Oa 
Reby'a,  au-delà  duquel  sont  les  i 
mes  de  Maroc  et  de  Tàfilôlt. 

On  y  comptait  autrefois  sept  p 
ces  :  d'abord  celle  de  Fèn;  pois 
gées  autour  d'elle,  Temsni  an  s 
l'ouest,  Azghàr  et  El  Hashat,  réuni 
la  dénomination  commune  d'EI-( 
c'est-à-dire  l'Occident  ;  an  nord, 
et  Gharet;  enfin  Kl-Khaous  à  Ta 
tard,  la  nouvelle  province  de  Béa 
san,  formée  entre  Temsnà  et  A 


celle  de  Chaouvsh,  démembrei 
tal  de  Temsnâ,  et  celle  de  Hvava 

mm 

stituée  aux  dépens  d'El-R\f  et  di 
ret,  vinrent  porter  à  dix  le  noaU 
districts.  Aujourd'hui ,  ce  nombi 
accru  jusqu'à  (|uin7p  air/tY,iirs ,  d 
chefs-lieux  sont  :  le  vieux  Fés,  I 
veau  Fès,  et  MeLii r?a  h  .Mequinei 
les  anciennes  limiter  de  la  provi 
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Salé  9  àuÈM  la  drcoDscriplion  de  Ternsnâ; 
r-Haisan  dans  TaocieD  district  de  ce 
i;  El-Caisr  el-Kebyr  et  El-Araysch 
le  canton  d'Azghàr;  Thaogeh  (ml- 
(ûrement  appelé  Tanger),  dans  celui 
4V-Hatbat;  Tetèooân  (Tetuan  des  Es- 
pagnols) et  Cheychèouân ,  dans  la  pro- 
viooe  d'El-Ryf;  Tézah  ponr  celles  de 
Hjnjna  et  de  Gharet;  enfin  Doubdou  et 
Oaelchdali  ponr  celle  d*£l-Khaons,agran« 
éàm  de  quelques  lambeaux  de  l'ancien 
loynome  de  Telemsén. 

Ce  territoire^  primitÎTement  occupé 
par  des  tribus  libyennes,  reçut,  à  une 
époque  fort  reculée ,  une  puissante  co- 
IÔbIo  de  soldats  mèdes  (ou  mares  comme 
Us  s'appelaient  eux-mêmes),  dont  le  mé- 
lange avee  les  indigènes  constitua  la  na- 
tion hybride  des  Maures,  et  le  psys  fut, 
par  suite,  appelé  Mauritanie,  soit  d'une 
Manière  exclusive,  alors  que  celte  déno- 
■unation  ne  s'était  point  encore  étendue 
sor  une  vaste  portion  de  la  Numidie^ 
soit  avec  l'épithète  distinclive  de  Tingi- 
tane,  quand  la  Numidie  de  Syphax  fut 
appelée  Mauritanie  Césarienne.  Réduite 
m  province  romaine,  la  Tingitane,  an- 
iczée  en  dernier  lieu  au  diocèse  d'His- 
panie,  devint  successivement  la  proie  des 
Vandales,  puis  celle  des  Arabes.  Ces  der- 
aiers,  en  imposant  à  toute  l'Afrique  sub- 
jagoée  par  leurs  armes  le  nom  de  Magh» 
reh  ou  Couchant,  spécialisèrent  par  Té- 
pithète  ^Aessay  (éloigné)  le  pays  situé 
ao-delà  do  Molouyah  ;  et  comme  ils  don- 
aaient  aussi  à  ce  même  pays  le  nom  de 
SouSf  ils  appliquèrent  pareillement  l'é- 
pithète ^Acssay  à  la  portion  la  plus  re- 
caléoyansud  du  Ooêd  Omm-el-Reby'a, 
taodis  que  la  portion  septentrionale  fut 
appelée  Sous-el-Adnây  (c'est-à-dire  Sous 
le  plos  proche). 

Ce  fut  nn  des  premiers  démembre- 
■leots  do  vaste  domaine  des  khalifes 
d'Orient  :  d'abord  les  princes  de  Bsr- 
ghonâthah,  réunissant  sous  leur  sceptre 
tontes  les  tribos  de  Temsnâ,  fondèrent, 
CB  74S,  nn  état  qui  s'étendait  depuis  le 
Onéd  Omm-el-Reby'a  jusqu'au  Ouéd 
Aboa-Reghregh ,  entre  la  mer  et  l'At- 
las; puis  le  chérif  Edris,  prince  Alide 
échappé  aux  persécutions  des  Abbassi- 
desy  vint,  en  788,  établir  une  puissance 
aouvelle  à  côté  du  royaume  de  Temsnâ, 
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entre  les  fleuves  Molouyah  et  Abon« 
Reghregh  :  Ouslyly  (sans  doute  la  Volu* 
hilis  des  anciens)  fut  sa  capitale.  Mais 
son  fils,  Edris  II,  posa,  le  3  février  808, 
la  première  pierre  de  la  ville  qui  devait 
donner  son  nom  à  tout  le  pays. 

Il  avait  choisi  le  fond  d'un  vallon  où 
prenaient  leur  source  de  nombreux  ruis- 
seaux d'une  eau  limpide,  réunis  bientôt 
en  nn  courant  appelé  OuédeUGjoudher 
(rivière  aux  perles),  à  raison  des  nom* 
breuses  huîtres  à  perles  qu'il  contenait  : 
du  Râs^el'Mda  (tête  de  l'eau),  le  cou- 
rant se  dirigeait  au  nord -est  pour  aller 
se  jeter  dans  le  fleuve  Séboue,  en  tra- 
versant une  forêt  de  tamariscs ,  de  cè- 
dres et  de  genévriers  appartenant  à  deux 
tribus  issues  de  Zênâtah  :  l'une  profes- 
sait encore  le  sabéisme,  c'étaient  les  Bé- 
ny-Targhasch ,    possesseurs  de  la  rive 
orientale,  de  qui  Edris  acheta  un  pre- 
mier emplacement  pour  la  somme  de 
25,000  dérhems  ou  drachmes  d'argent.  Il 
y  bâtit  une  grande  mosquée,  qu'on  ap- 
pela Gjami'-el'Achiakh  (mosquée  des 
Cheikh»  ) ,  mais  qui  n'est  plus  désignée 
aujourd'hui  que  par  le  nom  de  son  fon- 
dateur Mottley  -  Edris  (  monseigneur 
Edris).    L'autre  rive  appartenait  aux 
Bény-el-Khayr,  branche  de  Zouâghah, 
les  uns  juifs,  les  autres  chrétiens,  quel- 
ques-uns déjà  musulmans.  Un  emplace- 
ment leur  fut  aussi  acheté  pour  35,000 
dérhems,  et  une  seconde  mosquée  plus 
magnifique  que  la  première  y  fut  bâ- 
tie sous  le  titre   de   Gjamt* ^el-Cherfd 
(  mosquée  des  Chérifs  )  ;  un  palais  s'éleva 
à  l'endroit  où  le  monarque  avait  planté 
sa  cajrthoun  (tente  royale)  et  en  con- 
serva la  dénomination.  Cette  portion  de 
la  ville  fut  peuplée  la  première  par  trois 
cents  familles  d'Arabes  de  Cayrouân, 
qui  étaient  venues  se  rallier  à  la  cause 
d'Edris,  et  on  l'appela  en  conséquence 
A*douet'el'Cayr(myn  (  le  quartier  des 
gens  de  Cayrouâo  ).  L'autre  portion  re- 
çut à  son  tour,  en  817,  huit  mille  habi- 
tants andalous,  bannis  de  Cordoue  a  la 
suite  d'une  révolte,  et  de  là  ce  quartier 
fut  appelé  A'douet-el'Andalos,  La  ville 
entière  prit  le  nom  de  Fês,  qui  en  arabe 
signifie  hache,   parce   qu'en   traçant  le 
fossé  qui  devait  en  déterminer  l'enceinte 
on  déterra  une  grande  hache  ^  ou  hiea 
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parce  que  la  hache  fut  surtoiit  employée 
pour  déblayer  le  terrain  des  arbres  qui 
le  coavraient. 

La  double  cité  acquit  rapidement  un 
degré  d'opulence  et  de  renommée  qui 
en  fit  la  première  ville  du  Maghreb.  Le 
nombre  de  ses  mosquées,  de  ses  bains  y 
de  ses  hôtelleries,  de  ses  magasins,  de 
ses  édifices  de  tout  genre  ,  est  marqué 
avec  complaisance  par  les  historiens  de 
sa  splendeur,  comme  les  statisticiens  de 
nos  jours  le  font  pour  nos  capitales  eu- 
ropéennes. Le  recensement  des  maisons 
en  compte  89,23G,  celui  des  mosquées 
de  toute  grandeur  s*élève  jusqu'à  785, 
etc.  Ses  écoles  étaient  renommées  par- 
dessus toutes  celles  de  l'Occident,  et  les 
écrivains  qui  y  avaient  étudié  aimaient  à 
se  parer  du  titre  d^el-Fesj  { le  citadin  de 
Fés),  comme  nous  en  avons  un  exemple 
saillant,  entre  autres  dans  le  célèbre  Jean 
de  L^n  l'Africain,  de  Grenade. 

Les  Ëdrisides  {vojr)  continuèrent  de 
régner  à  Fés  sous  la  suzeraineté  des  kha- 
lifes de  Cordoue,  faisant  eux-mêmes  re- 
connaître leur  suprématie  par  les  princes 
de  Temsnâ,  ainsi  que  par  ceux  de  Te- 
lemsén ,  et  portant  d'ailleurs  leurs  armes 
au  sud  daus  le  Suus-el'Acssay.  Mais,  vers 
844,  les  princes  gliumérided  de  Sebthah 
(Ceuia  desKNpagnuUjse  formèrent  à  leurs 
dépens  un  état  nouveau,  et  d*un  autre  cùté 
Mousày  Ebn-Aby-el-A'àlyah  leur  dis- 
puta et  leur  ravit  /.)25 .  la  possession  de  la 
royale  Fès,  plus  d'une  fuis  partagée  eutre 
des   monarques   rivaux,  Tun  maître  du 
quartier  des  Andalous,  Taulie  de  celui 
des  CavruuMis.   Klle  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Yafrounide:»  /J53.;,  puis  aux 
mains  de  Héui- A'tliyah  ^DHô) ,  dynasties 
tantôt  successives,  tantôt  parallèles,  entre 
lesquelles  flottait  le  sceptre  du  Maghreb 
Acssay  ;  jus(|U*à  ce  ipie  les  Almoravides 
(liojr.)  vinrent,  en  1070,  s'emparer  defi- 
niti\ement  de  Tétat  de  Fès,  et  en  faira 
une  dépendance   de  leur  empire,  dont 
Maroc  lut   la  capitale.  Les»  Aluioliades 
(  voy.  )   succédèrent    aux    Almoravides 
{114.i),  et  firent,  comme  eux,  leur  rési- 
dence a  Maroc.  Sou>  If!»  Mn  \i»i<lr>,  nuc- 
resseurs  des  Alnioliades  -.  \'2  \S  ,  Kô<%  re- 
prit  «a  piceniiiii-iici- ;   rllc    a\.iil   clé  le 
b^rtU'siu  de  leur  domii\a\'\oi\ 
mturu  le  chef  lieu.   \\iuv\ 


coub  el-MtBiioiir  fonda  en   1276,  i 
l'occident  de  l'ancienne  cité,  une  fiUi 
nouvelle  que  l'on  appela  en  ^^"■•l'tnw 
Féf  GédjTiij  Undis  qa'on  dénooama  Vm- 
tre  Fés  Béiy  (vieux  Fés).  Les  Béni-ÛiA. 
thâs,  héritiers  des  Mérynidcs  (1480;,  j 
eurent  de  même  leur  résidence;  mais  in 
Chéri fs  Dara'ouytes    qui  vinrent  aphi 
eux  (1550),  et  les  Chérifs  Fillélidcs  ^ 
remplacèrent  ceux-ci  (1648)  rcndiRafti 
la  cité  de  Maroc  la  suprématie  qn'ilk 
a,  du  moins  nominalement,  gardée ds- 
puis  lors,  mais  qu'elle  partage  en  riaku 
avec  Meknésah,  au  pays  de  Féa. 

Aujourd'hui  Fés,  déchue  de  sen  »- 
cienne  splendeur ,  conserve  néanmoiai 
encore  au  milieu  de  ces  oonirées  m  sn- 
périorité  traditionnelle;  elleacnooiela 
écoles  les  plus  estimées  du  Maghreb,  U 
langue  la  plus  pure,  les  habitanu  Us  phn 
industrieux;  on  y  apprête  des  maroqwai 
recherchés,  on  y  fabrique  ces  calottes  dt 
laine  rouge  drapées ,  ou  tarbouch^  qei, 
dans  tout  le  Levant,  sont  connues soos la 
nom  de  Fés.  On  y  tisse  des  gaxes,dcs 
étoffes  de  soie,  de  belles  ceintures  bro- 
chées or  et  soie  ;  et,  pour  nous  servir  ém 
expressions  d'un  chargé  d'alTaircs  fraa- 
^ais  qui  y  a  séjourné,  on  s'aper^t,  pir 
le  peu  qui  s'y  fait,  qu'on  y  ferait  oiirax 
encore  si  Tiudustrie  était  encouragée. 

Un  statisticien  moderne  estioïc  a 
88,000  âmes  le  nombre  des  habitants  éc 
Fés.  Sa  position  geouomique  a  ete  dé- 
terminée par  liadia  à  34^  6'  3  '  de  laU- 
tude  septentrionale,  et  7*^  18' 3<J' é« 
longitude  à  l'ouest  du  méridien  de  Pank 

Les  meilleures  sources  a  cooMiltcr 
pour  l'histoire  et  la  description  de  ïè» 
bont,  en  premier  lieu,  un  ouvrage  arabe 
fort  connu  des  orientalistes  sous  le  aon 
de  Curthdsy  dont  Pétis  de  la  Croix  avut 
fait  une  traduction  française  retfee  iB^> 
dite,  mais  dont  il  a  èle  publie  nae  tra- 
duction alleuiaude  abrégée,  due  a  lX>n- 
bay(Agram,  15U5>,  et  une  tradnciioa 
|Mirtugaîse  par  le  P.  Moura  i^  Lisbeonc. 
1828  •;  ensuite  viennent  les  livres  et 
Léon  Africain  ^Venise,  1550  et  de  Mar 
mol  I  Grenaile,  1573,;  ceux  de  Muorltc 
(Paris,  1783  :,  de  liœ»t  ,  CitpenbifUCi 
17  71»),  de  Chenier  (Paris,  1787  .  et 
1814),  de  CaïUe  .  Fam, 
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de  H^mso  (Gènes,  1834). ''A*...  | 

rEZZAN.  C'est  le  noqà  d'un  éUt  tri- 
VUire  de  Tripoli  de  Barbarie ,  et  com- 
rîs  entre  les  24''  et  30^  30'  environ  de 
ititode  septentrionale,  entre  10^  et  14^ 
BiTiron  de  longitude  à  l'est  de  Paris, 
wsorant  ainsi  une  longueur  de  130 
«Dcs  géographiques  sur  une  largeur  de 
0  lieues,  d'où  il  résulte  une  longue 
llips«  que  l'on  peut  évaluer  en  gros  à 
y<M)0  lieuea  carrées  de  superficie. 

Ce  fut  peut-être,  dans  les  temps  an- 
iqoes,  une  verdoyante  oasis;  mais  l'en- 
abissement  des  sables  du  Sabra  a  com- 
té  les  dépressions  du  sol ,  et  le  soleil 
liiaècbe  une  terre  que  n'abritent  plus 
rombreosea  forêts.  C'est  une  immense 
ikhia  ondulée ,  couverte  d'un  sable  jau* 
it  très  fin,  ou  de  gravier,  reposant  le 
ihu  souvent  sur  une  coucbe  d'argile, 
llM6t  voisine  de  la  surface,  tantôt  enfon- 
és  k  plut  de  vingt  pieds.  A  l'ouest ,  au 
Ifrd  et  à  l'est ,  la  plaine  se  termine  à 
im  ramifications  montagneuses,  offrant 
m  général  un  couronnement  tabulaire 
maaltiqna  assis  sur  un  grès  rouge  posé 
■iroiéiae  sur  un  calcaire  jaunâtre  gros- 
icr,  au-dessous  duquel  on  aperçoit 
{■elquefois  le  gypse  et  plus  rarement  des 
iimations  schisteuses,  sauf  à  l'ouest,  oà 
Bsachistes  dominent,  tandis  que  le  cal- 
tàrt  grossier  est  seul  à  découvert  dans 
•at.  Le  gypse  est  exploité  dans  les  mon« 
iglMa  du  nord  ;  celles  de  l'ouest  renfer- 
HMtdes  gisements  de  nitre  et  de  soude, 
«Uca  de  l'est  des  minières  considérables 
\m  sel  gemme  et  d'alun. 

Nulle  rivière  ne  sillonne  ce  sol  ingrat; 
pMkfiiea  eaux  stagnantes  et  saumâtres 
ipparaisaent  seules  en  quelques  endroits; 
pÉMéra&ement  il  faut  creuser  dans  le  sa- 
li» jusqu'à  l'argile  pour  satisfaire  aux 
MM9ÎIIS  de  la  consommation.  Le  climat 
•I  d'une  chaleur  accablante  en  été,  sur- 
ont  quand  sooffie  le  vent  du  sud;  et 
if  dant  l'hiver  règne  un  vent  du  nord, 
'roîd  et  piquant,  que  les  Européens  eux- 
■éHMs  trouvent  glacial. 

L'aspect  de  la  contrée  est  aussi  aride 
ftm  celui  du  désert ,  montrant  à  peine 
fMlqnes  rares  buissons  d*agoul  ou  au- 
vea  broussailles  et  quelques  mimeuses 
^oa  rares  encore.  Autour  des  puits  et 
fe§  b'êax  babités  stulement  ia  culture 
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et  l'humidité  font  poindre  une  ver- 
doyante  végétation  restreinte  a  d'étroits 
espaces,  mais  d'autant  plus  agréable  à  la 
vue  qu'elle  contraste  davantage  avec  la 
morne  sécheresse  qui  l'environne.  Le 
dattier,  le  figuier,  le  jujubier  lotos,  quel- 
ques antres  fruits  à  pépin  ou  à  noyau , 
mais  de  mauvaise  qualité ,  les  grenades , 
le  raisin,  des  céréales,  des  légumes,  des 


racines,  des  oignons,  des  herbages,  ne 
sont  obtenus  qu'à  grands  efforts  de  cul* 
ture  et  d'arrosage  dans  ces  vergers ,  ces 
jardins,  dont  les  plus  grands  n'atteignent 
pas  un  demi-hectare  d'étendue. 

La  hyène,  le  chacal  abondent  à  l'en 
tour  des  lieux  habités;  le  chat-tigre,  des 
buffles  variés  et  divers  rongeurs  se  ren- 
eontrent  dans  les  endroits  écartés;  le 
vautour,  le  faucon,  le  corbeau,  le  hibou, 
l'autruche  et  l'outarde  sont  aussi  les  hô- 
tes de  ces  solitudes,. Le  dromadaire,  le 
cheval,  l'âne,  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mou- 
ton, le  lapin  ne  se  trouvent  qu'à  l'état 
domestique,  ainsi  que  la  poule,  le  pi- 
geon, l'oie,  tous  en  petit  nombre. 

La  population  est  fort  mélangée;  le 
noyau  principal  est  composé  d'hommes 
à  la  stature  moyenne,  au  teint  brun,  aux 
cheveux  noirs  et  crépus,  ayant  jusqu'à 
un  certain  point  le  visage  aplati,  les 
pommettes  saillantes,  le  bout  du  nez 
déprimé  avec  de  larges  narines ,  les  lè- 
vres grosses,  mais  courtes;  cependant 
l'ensemble  de  leurs  traits  a  de  la  régula- 
rité ,  et  les  formes  du  corps  sont  géné- 
ralement belles.  Mais  une  nonchalance 
caractéristique  se  peint  dans  toutes  les 
habitudes  extérieures  et  trahit  le  défaut 
d'énergie  morale.  Au  nord,  l'élément  ara- 
be est  prédominant;  à  l'ouest,  c'est  l'élé- 
ment tarky  ;  au  sud-est,  l'élément  tibbou 
ou  nègre.  Le  chiffre  total  varie,  suivant 
les  évaluations  diverses,  de  70  à  110 
mille  âmes;  une  moyenne  de  80  à  85 
mille  parait  raisonnable. 

Leurs  habitations  sont  des  huttes  de 
pierre  ou  de  brique  crue,  crépies  à  la 
chaux ,  n'ayant  d'autre  ouverture  que  la 
porte. 

La  culture  des  jardins  qui  fournissent 
parcimonieusement  à  leur  maigre  snbsia- 
tsDce,  l'élève  d'une  petite  quantité  de 

bestiaux  de%l\ikëa  9L\a>eAii!kcyGGaBA>j«Mk  y 
que  exc\uft\f  «  de&  tViâitik  ^  c^^o^^ 
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ioduslriels  dans  renfance»  tels  que  la  fa- 
bricatioo  de  leurs  outils  aratoires ,  le  tis- 
sage d'étoffes  grossières  de  laine  ou  de 
coton ,  le  tannage  du  maroquin  de  leurs 
chèvres ,  mais  surtout  les  pérégrinations 
commerciales  y  constituent  leur  occupa- 
tion habituelle.  Ils  vont  chercher  dans  le 
Beléd-el-Soudân  des  esclaves,  de  la  pou- 
dre d'or,  de  Tivoire,  des  plumes  d'au- 
truche, et  quelques  autres  articles  moins 
recherchés ,  pour  les  répandre  dans  la 
Barbarie  et  l'Egypte,  en  échange  des 
armes  et  des  objets  manufacturés  d'Eu- 
rope et  d'Orient. 

L'afQuence  des  étrangers  aux  marchés 
du  Fezzàâ  a  introduit  dans  les  villes  un 
relâchement  de  mœurs  peu  ordinaire 
chez  les  nations  musulmanes;  le  nombre 
des  courtisanes  y  est  considérable,  et 
les  maladies  qui  résultent  de  leur  fré- 
quentation sont  très  répandues. 

Le  gouvernement  du  pays  est  entre 
les  mains  d'un  prince  tributaire  du  pa- 
cha de  Tripoli  :  il  s'intitule  soUhân  dans 
ses  domaines;  mais  il  ne  prend,  vis-à- 
vis  de  son  suzerain,  que  le  titre  plus 
modeste  de  cheikh.  Il  n'a  d'autres  trou- 
pes que  5,000  cavaliers  arabes,  force 
bien  sufBsante  pour  la  seule  guerre  qu'il 
ait  coutume  de  faire,  la  chasse  aux  escla- 
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ves,  source  principale  de  revenus  pour 
son  trésor.  Le  produit  de  ses  propriétés 
territoriales,  les  droits  de  douane  sur 
l'entrée  et  la  sortie  des  marchandises, 
un  impôt  foncier  sur  les  terres  cultivées, 
les  amendes  et  les  réquisitions ,  consti- 
tuent les  autres  branches  de  recettes. 

Après  le  sulthan,  le  premier  officier 
de  l'état  est  le  kâdhiel-kodhà  ou  grand- 
cadi,  juge  suprême  dont  la  charge  est 
héréditaire,  et  auquel  ressortiftsent  tous 
les  cadis  ou  juges  paiticuliers.  Vient  en- 
suite Vimdm-kt'hir  ou  grand  -  pontife. 
Les  Fez7.àniens  suivent  la  tradition  ma- 
lekite;  quelques  Mamelouks  établis  au 
milieu  d'eux  sont  censés  attachés  à  la  tra- 
dition lianéfite,  mais  suivent  aussi  le  rite 
malekite;  ils  ferment  la  classe  distin- 
guée de  la  population.  Outre  un  imâm , 
clia(|ue  mosquée  a  son  mnuedzin  ou 
crieur,  et  stsfakihs  ou  docteurs,  dont 
/e  rûle  se  l>orne  à  peu  prè*  a  ceVu\  d'écri- 
vains publics. 


plus  exactement  Marzomq ,  c'ctl-à-din 
la  bien  approvisionnée  j  ainsi  appdéi, 
suivant  toute  apparencse,  de  la 
relative  de  son  terroir  et  de  Ti 
de  son  marché,  l'un  des  plot 
dérables  de  l'Afrique.  Les  antres  lien 
principaux  sont  :  Germah^  au  noa  et 
laquelle  se  rattachent  des  souvenirs  bi»> 
toriques  ;  Houn ,  Ouadân ,  Sonknah ,  Zv- 
ghen,  Sebhâ,  Zouy  lah,  Zeytoan,  TH|^ 
Tathroun,  Bangem  à  l'extrême  nord;Tf> 
gerry  à  l'extrême  sud;  Temseh  à  PcxtrC- 
me  orient;  Onbary  à  l'extrême  oecidcH; 
le  nombre  total  des  villes,  villages  et  ha> 
meaux  est  d'une  centaine  environ. 

On  a  peu  de  lumières  snr  fbistoîft 
de  cette  contrée.  Les  andcns  l'ont  con- 
nue sous  le  nom  qu'elle  porte  encart 
aujourd'hui  ;  du  moins  Pline  et  Agathe» 
mère  mentionnent-ib  la  Phazamie  et  lit 
Phataniens  ;  mais  it  semble  que  etUt 
désignation  soit  applicable  à  nn  caaloa 
plus  voisin  de  la  côte,  vers  la  petite  Sir» 
te,  an  nord -ouest  de  Geroaah.  Cellt 
ville,  qui  appartient  an  FeszàB  actnel, 
était  alors  la  métropole  d'nn  pcnpie  ex- 
clusivement appelé  Gammantes;  il  ré- 
sulte toutefois  de  l'extension  attriboée  • 
leurs  limites,  entre  les  Augiies  (Aooft- 
lah),  et  les  Atlantes,  jusqu'aux  soarvcs 
du  Bagradas  (Megerdah),  qu'ib  éiairst, 
au  moins  en  partie,  les  mêmes  que  In 
Phazaniens.  Les  Romains  firent  rWi 
eux ,  sous  le  commsndement  de  G>rBe- 
lius  Balbus,  dans  les  premières  aaDén 
de  l'ère  chrétienne,  une  eipéditioa  trcs 
remarquable  qui  valut  à  Balbus  ua  bs- 
gnifique  triomphe. 

Au  vil*  siècle,  celte  contrée  fut  en- 
veloppée dans  la  conquête  mufoInaBe; 
au  temps  de  TEdrisi  (lldO  ,  ses  «illo 
principales  étaient  Germah  et  Tesioaab; 
le  district  de  Ouadân  n'y  était  point 
encore  réuni  ;  ii  répo<|ur  d*Aboaîfff«ii 
(1300),  la  capitale  était  Zou^lab,  et  ic 
pays  était  tributaire  du  Kinea. 

Cest  dans  le  xiv*  siècle  qoe  co«- 
mença ,  dit-on,  une  dynastie  de  cherif^ 
origiiisire  du  pays  de  Sous,  qui  posséda 
le  Fezzân  dans  une  indépendaore  d'abori 
complète,  mais  dont  il  fallut  plus  taré 
acheter  la  conservation  au  moyen  d'vt 
\^%vc  Vr\M\  «»,x>x\\^  ^cha  de  Tripch, 


La  capitale  du  paya  eal  Mouriouk  ou  \  f\^\  wi^«^^\  %s«iU'iÈ^«weax^^ 
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En  1811,1e  bey  Moham- 
-el-Mokoy,  qui  plosiean  fois  s'était 

du  à  Manouq  pour  la  perception  du 
an  nom  du  pacha  ^  s*empara  par 
inrpriae  de  cette  capitale,  massacra  la 
Gamille  régnante ,  soumit  les  districts  voi- 
y  et  se  fit  aisément  confirmer  le  {^ou- 
ment  du  Fezxàn  par  son  maître,  à 
ipù  il  apportait  un  tribut  trois  fois  plus 
considérable  que  celui  des  anciens  sul- 
ibaAS  ses  prédécesseurs.  C'est  ainsi  que 
ce  petit  royaume  est  passé  aux  mains  de 
•oo  possesseur  actuel.  *  A 

FIACRE  (saiht),  patron  des  jardi- 
aîcrs,  était  né  en  Irlande  d'une  fsmille 
distin^ée.  D'autres  le  disent  fils  d'Eu- 
gène IV,  roi  d'Ecosse.  Son  vrai  nom 
parait  être  Féfre.  Il  voulut  se  mettre 
•DOS  la  direction  de  saint  Faron ,  évéque 
de  Meaui,  qui  le  reçut  et  lui  donna  une 
petite  terre  auprès  de  sa  yille  épisco- 
pale,  où  il  fit  bâtir  une  chapelle  à  la 
Vierge  et  un  hospice  pour  les  passants 
et  les  étrangers.  Sans  doute  alors  Fiacre 
m  livra  an  jardinage,  domptant  la  chair 
par  le  travail ,  ce  qui  l'a  fait  depuis  choi- 
sir par  les  jardiniers  pour  leur  patron. 
On  croit  qu'il  mourut  vers  670,  et  l'on 
célèbre  sa  fête  le  30  août. 

Ce  ne  fut  que  très  indirectement  que 
aaint  Fiacre  attacha  son  nom  à  un  car- 
roese  ou  espèce  de  voiture  publique, 
aoit  à  raison  de  son  image  placée  sur  la 

ison  d'un  loueur  de  voitures ,  soit  à 
d'un  moine  portant  son  nom,  mort 
CB  odeur  de  sainteté,  et  dont  la  super- 
«tition  populaire  multipliait  les  images  et 
les  plaçait  jusque  sur  les  portières  des  car- 
rosses de  place.  L.  L-t. 

FIANÇA IIXES ,  promesse  que  deux 
personnes  de  différent  sexe  se  font  l'une 
à  l'autre  de  se  prendre  pour  mari  et 
femme.  Le  terme  àt  fiançailles  vient  du 
Tieux  mot  français  y^/ic^r,  qui  signifiait 
promettre ,  engager  sa  foi  (fiance). 

L'usage  des  fiançailles  est  presque 
aoasi  ancien  que  le  mariage.  Au  dire  de 
Servus  Sulpicius,  cité  par  Aulu-Gelle, 
il  était  pratiqué  chez  les  peuples  du 
Latium  ;  les  Juifs  l'observaient  aussi ,  et 
Ton  trouve  dans  l' Uxor  Hebraica  de  Sel- 
den  la  formule  de  leur  contrat  de  fian- 
çailles. Il  est  parlé  de  fiançailles  (spon^ 
salia)  dans  le  Code  Théodosien^  pro- 


mulgué en  438,  dans  le  Digeste,  dans  le 
Code  de  Justinien,  dans  le  décret  de 
Gratien ,  dans  les  Décrétales  et  dans  les 
Novelles  xyxix,  xciii  et  cix  de  l'empe- 
reur Léon.  Les  fiançailles  offraient  aux 
futurs  époux  le  moyen  de  connaître, 
avant  de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale, 
le  caractère  et  les  mœurs  l'un  de  l'autre. 
Constiiutum  esiy  disait  de  cet  usage  saint 
Augustin  (Can.  institutum,  27,  guœst,  3), 
ut  jam  pactœ  sponsœ  non  statim  tra^ 
danturj  ne  vîlem  habeat  mariius  datam^ 
quam  non  suspi ravit  sponsiu  dHatam\ 
quod  enim  quis  non  {liligity  nec  optat^ 
Jacile  contemnit. 

On  divisait  les  fiançailles  en  soient 
nelles  et  en  simples.  Les  premières  se 
célébraient  à  l'église  avec  les  cérémonies 
usitées  dans  chaque  pays  ;  les  secondes 
se  faisaient  sans  aucune  cérémonie;  on 
les  nommait  simplement  promesses  de 
mariage.  Toutes  personnes  capables  de 
se  marier  ensemble,  ou  ayant  l'espoir 
d'acquérir  cette  capacité,  pouvaient  vala- 
blement contracter  des  fiançailles.  Toute- 
fois les  enfants  de  famille  et  les  mineurs 
avaient  besoin  du  consentement  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  tuteurs. 

Les  fiançailles  avaient  pour  effet  :  1^ 
de  produire  une  obligation  réciproque 
pour  les  parties  de  contracter  mariage 
ensemble  ;  mais  cette  obligation  se  résol- 
vait en  dommages-intérêts  sur  lesquels 
le  juge  laïque  pouvait  seul  statuer,  et 
qui  se  fixaient  eu  égard  au  préjudice 
réel  que  le  fiancé  qui  les  réclamait  avait 
éprouvé ,  et  non  pas  eu  égard  à  l'avantage 
dont  il  avait  été  privé  ;  2^  de  produire  en- 
tre chacun  des  fiancés  et  les  parents  de 
l'autre  une  sorte  d'affinité  que  les  cano« 
nistes  nommMÎtntj'ustitia  publicœ  honeS" 
tatisy  de  manière  que  les  parents  de  l'un 
des  fiancés  ne  pouvaient  épouser  l'antre  ; 
néanmoins  le  concile  de  Trente  (Sess.  24, 
de  Reform,  cap.  3)  avait  restreint  cet 
empêchement  au  premier  degré. 

L'engagement  des  fiançailles  pouvait 
se  résoudre  de  plusieurs  manières,  no- 
tamment par  le  consentement  des  par- 
ties, par  la  profession  monastique  des 
fiancés  ou  de  l'un  d'eux ,  lorsque  le  fiancé 
entrait  dans  les  ordres  sacr^ ,  quand  il 
se  vantait  d'avoir  eu  un  commerce  illicite 
avec  sa  fiancée,  etc. 
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La  fiancée  u* était  point  en  puissance 
de  son  fiancé;  elle  pouvait  donc  s'obli- 
ger ou  ester  en  jugement  sans  son  au- 
torisation. C'était  du  reste  au  juge  d'é- 
glise qu'il  appartenait  de  prononcer  sur 
la  validité  des  fiançailles.  Suivant  la  dé- 
claration du  roi  du  36  novembre  1629, 
elles  ne  pouvaient  être  prononcées  que 
par  écrit  arrêté  en  présence  de  quatre 
proches  parents  de  l'une  on  de  l'autre 
des  parties. 

Les  fiançailles,  considérées  comme 
simples  promesses  de  mariage,  peuvent 
encore  être  contractées  aujourd'hui,  et 
cet  usage  continue  d'être  suivi  en  beau- 
coup de  localités.  E.  R. 

FIASCO  (paire),  locution  proverbiale 
empruntée  à  l'italien.  Un  artiste  arrive 
dans  une  ville,  précédé  d'une  immense 
réputation;  il  entre  en  scène;  au  lieu 
d'applaudissements  il  recueille  des  sif- 
flets :  W  fait  fiasco.  Un  livre  est  annoncé 
pompeusement  au  public;  l'auteur  est 
un  homme  doué  d'une  brillante  imagina- 
tion, d'un  vaste  savoir;  son  ouvrage, 
style  de  libraire,  ne  peut  manquer  de 
produire  une  grande  sensation  et  de  re- 
muer de  fond  en  comble  les  idées  reçues  : 
eh  bien!  le  livre  tant  prôné  ne  se  vend 
pa^:  le  futur  immortel  fait /frf.fr'i.  Un  avo- 
cat de  province,  l'idole  de  ses  commet- 
tants, l'homme  an ]o\ir\\i\  départemental, 
monte  à  la  redoutable  tribune;  les  con- 
versations ))artirMlières  s'établissent  :  le 
Démoiihi'iieen  li>rbe  {tHifiascn.  Userait 
facile  de  varier  a  l'infini  ces  citations; 
rien  de  plus  commun  que  ces  demi-ta- 
if-nls  (fui  ressemblent  à  des  ballons  gon- 
flés d*air,  mais  flasques  du  moment  où 
le  rempHssape  factice  s'en  échappe.  L.  S. 

FIBRRS.  On  désigne  sous  cette  dé- 
nomination des  filaments  organiques  qui 
entrent  dans  la  composition  de  tous  les 
tissus  des  animaux  et  des  végétaux,  et 
diiut  la  disposition  donne  naissance  à 
tons  le^  orjçines. 

Les  anatomistcs  reconnaissent  chez 
le^  animaux  la  fibre  lamineusr  ou  crUu- 
iairr^  lar;;p,  plane,  peu  extensible,  qui 
constitue  te  tissu  cellulaire  ;  la  fihr*".  al- 
tftfi^inrr t  disposée  en  fascicules,  formant 
les  ti'udons,  les  aponé\ roses,  etc.,  et  ne 
différant,  selon  quelques  naturalistes, 
de  ta  fibre  cellulaire  que  par  sou  degré 


de  condensation;  la  fibre  n^FVMuf,]^ 
néaire ,  de  forme  cjlindriqae , 
élastique,  très  senaibU, 
palpe  blanchâtre,  cC  fcumanc  les  mA; 
la  fibre  musculaire^  linéaire,  aphlîi, 
susceptible  d'élasticité  pendant  la  vis  : 
elle  forme  le  tissu  des  nrasrnlcs. 

Les  fibres  mnscolaires  on  aMtrkv 
sont  le  résulut  de  la  division  des  ■» 
des  en  une  certaine  quantité  de  iî»> 
ceaux  subdivisés  à  leur  tour  en  filsaiau 
plus  déliés.  La  dernière  fibre  visiUs  i 
l'œil  ne  diffère  en  rien  dans  lens  la 
muscles,  tant  par  son  épaisaear  qnt  fm 
sa  forme.  Les  fibres  qn'on  ne  peut  spcr- 
cevoir  qu'à  l'aide  du  microeeope  parsi^ 
sent  être  de  même  nature  que  les  gW* 
baies  du  sang.  Elles  se  rident  par  rdlsi 
de  la  contraction  des  muscles ,  et  rspf 
nent  leur  direction  naturelle  apiês  b 
contraction. 

Dans  les  plantes,  les  fibres  oo  filcu 
dirigés  en  divers  sens  en  for  ment  la  par- 
tie solide.  Ces  fibres,  qui  paraissent  aveir 
la  même  origine  que  les  vaiascmi,  as 
doivent  leur  naissance  qu'à  l'oMilératiei 
de  ces  vaisseaux ,  phénomène  qui  s'opcrt 
annuellement  sous  rinflncnce  de  froîé 
de  l'hiver.  Les  filets  destinés  a  se  c4ua- 
ger  en  fibres  ligneuses  sont  compoisi 
chacun  de  molécules  végétales  agglutinées 
entre  elles,  et  forment  un  corps  fislabei 
ayant  toutes  les  propriétés  de  la  fibre  or- 
ganique, la  flexibilité,  rélastîciié,h  rr- 
fractililé. 

Les  questions  élevées  sur  la  nalorvée 
la  fibre  élémentaire,  tant  animale  que  vé- 
gétale, sont  tontes  restées  sans  solulioa; 
selon  toute  apparence,  il  serait  permis  ée 
ne  rei*onnattre  qu'un  seul  tissa  elenro- 
laire,  savoir  le  tissu  lamelleux,  et  prodoi- 
sant,  selon  la  dispo^îlion  de  ses  parties, 
les  cellules  ou  les  vaisseaux.       L.  D-  C. 

FIBRFA^X  SYSTixF.'.  Il  exîMe  dias 
l'économie  animale  un  tissu  pariiceticr 
formé  de  fibres  parallèles  fort  serren  la 
unes  contre  les  autres,  susceptibles  de 
subir,  sans  s'allonger,  une  forte  tranioa 
il  a  reçu  le  nom  de  ttssn  fibrrux.  Il  m 
extrêmement  répandu  ,  sert  particulière- 
ment de  moven  d'attacbe  entre  les  m 
^ligaments;,  ou  bien  se  trouve  à  l'ettre- 
mité  des  muscles  qu'il  termine  on  «)a'i' 
enveloppe  (tendons,  aponé«-mse« '  ;  mSs. 
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tm  quelques  points,  il  se  modifie  et  par- 
ûpe  à  la  nature  du  cartilage  (fibro-car- 
inge)  ;  on  bien  encore  il  s'étend  en  mem- 
■nncs  solides  et  inextensibles  destinées 
protéger  les  organes  délicats,  comme  le 
snreau,  le  corar,  le  testicule,  etc.  Ces 
lembranes  d'ailleurs  sont  doublées  en 
aelqiie  sorte  par  des  membranes  séreu- 
m  ou  des  capsules  synoviales. 

Les  parties  fibreuses  sont  d'un  blanc 
rfCDtin  ou  nacré,  solides,  consistantes, 
isensibles,  dans  l'état  ordinaire,  à  toutes 
s  impressions  extérieures.  Ainsi  un  ten- 
on,  un  ligament,  mis  à  nu  chez  un  ani- 
lal  TÎvant  peut  être  coupé ,  brûlé ,  sans 
ne  l'animal  donne  le  mbindre  signe  de 
onleur;  mais  si  on  exerce  une  traction  ou 
ne  torsion ,  ses  cris  ne  laissent  pas  dou- 
ar que  la  sensibilité  ne  soit  mise  en  jeu , 
ien  que  jusqu'à  présent  l'anatomie  n'ait 
n  démontrer  l'existence  des  nerfs  dans 
ii  organes  de  ce  genre. 

Le  système  fibreux  exposé  au  contact 
e  l'air  par  suite  de  blessures  se  com- 
Dite  d'une  manière  particulière  :  il  se 
écmit  par  exfoliation.  L'inflammation 
est  très  fréquente  et  très  active;  elle  y 
f&re  ce  caractère  remarquable ,  dans  la 
datte  et  le  rhumatisme ,  d'être  essentiel- 
ment  mobile.  Ainsi  l'on  voit  très  fré- 
nemment  le  rhumatisme  quitter  subite- 
lent  les  extrémités  inférieures  et  se  je- 
ïT,  comme  on  le  dît,  sur  le  péricarde. 

Dans  la  vieillesse  et  dans  certaines 
laladies  qui  condamnent  une  partie  à 
De  longue  immobilité,  les  organes  fi- 
reox  perdent  leur  flexibilité  {vof.  An- 
tlosk)  et  quelquefois  même  s'ossifient 
empiétement. 

Le  tissu  fibreux  se  développe  acciden- 
sUement  dans  le  corps  vivant ,  par  suite 
'on  état  maladif;  il  forme  souvent  la 
ase  de  tumeurs  squirrheuses  ou  cancé- 
enses.  L'utérus  est  un  des  organes  dans 
saquels  naissent  le  plus  souvent  les  po- 
fpes  fibreux. 

L'analyse  chimique  a  montré  que  le 
issu  fibreux  naturel  ou  accidentel  est 
!irmé  presque  exclusivement  de  gélatine: 
usai  l'emploie-t-on  particulièrement  à 
extraction  de  ce  produit.  Fojr,  Gkla- 
HTB.  F.  R. 

FIBRINE.  Principe  immédiat  des 
nimanx  ,  elle  existe  dans  le  chyle,  elle 


entre  dans  la  composition  du  sang  ;  c'est 
elle  qui  forme  en  grande  partie  la  chair 
musculaire  des  animaux  à  sang  rouge; 
on  peut  la  regarder  comme  la  substance 
animale  la  plus  abondante. 

Elle  est  solide ,  blanche,  insipide ,  ino- 
dore, plus  pesante  que  l'eau,  flexible, 
légèrement  élastique ,  sans  action  sur  l'in- 
fusion de  tournesol  et  le  sirop  de  vio- 
lettes ;  elle  contient  environ  les  4/&  de 
son  poids  d'eau.  C'est  à  l'eau  qu'elle 
doit  sa  blancheur ,  sa  flexibilité  et  son 
élasticité;  car,  exposée  à  l'air,  elle  se 
dessèche,devientdemi-transparente,jau- 
nâtre,  dure  et  cassante.  Si,  dans  cet  état, 
on  la  plonge  dans  l'eau ,  elle  en  absorbe 
à  peu  près  autant  qu'elle  en  avait  perdu 
et  reprend  ses  qualités  primitives  (M. 
Chevreul). 

Distillée ,  la  fibrine  fournit  beaucoup 
de  carbonate  d'ammoniaque,  etc.,  et  un 
charbon  très  volumineux,  excessivement 
léger ,  très  brillant  et  très  difficile  à  in- 
cinérer; la  cendre  que  l'on  en  obtient 
renferme  une  grande  quantité  de  phos- 
phate de  chaux,  un  peu  de  phosphate 
de  magnésie ,  de  carbonate  de  chaux  et 
du  carbonate  de  soude. 

Mise  en  contact ,  dans  un  vase  ouvert , 
avec  de  l'eau  qu'on  renouvelle  de  temps 
en  temps ,  elle  se  putréfie  et  finit  par  dis  • 
paraître,  à  très  peu  de  chose  près,  tandis 
que  la  fibre  qui  est  imprégnée  de  graisse 
donne  un  résidu  d'autant  plus  abondant 
que  la  graisse  est  en  plus  grande  quan- 
tité :  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  ca- 
davres ne  passent  au  gras  qu'en  raison 
de  la  graisse  qu'ils  contiennent  (M.  Gay- 
Lussac). 

L'eau  froide  est  sans  action  sur  la  fi- 
brine; traitée  par  l'eau  bouillante,  elle 
finit  par  s'altérer  tellement  qu'elle  perd 
la  propriété  de  se  ramollir  et  de  se  dis- 
soudre dans  l'acide  acétique,  et  que  la 
liqueur  filtrée  précipite  par  l'infusion  de 
noix  de  galle  et  donne  un  résidu  blanc, 
sec,  dur,  d'une  saveur  agréable.  C'est  à 
M.  Berzélius  que  nous  devons  ces  ob- 
servations. L'alcool,  d'une  densité  de 
0.8 1 0 ,  mis  sur  de  la  fibrine ,  même  à  la 
température  ordinaire,  dissout  la  graisse 
qu'elle  renferme  et  précipite  par  l'eau. 
L'éther  agit  de  la  même  manière. 

D'après  MM.  Gay  Lussac  et  Thénard, 
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100  parlies  de  fibrine  sont  composées 
de  53.360  decarbone,!  9.685  d*oi>gèoey 
7.021  d^hydrogèoe,  19.934  d*azote. 

La  fibrine  à  Tétat  de  pureté  est  sans 
uMge;  mais  puisqu'elle  forme  la  base  de 
la  chair,  elle  ne  doit  pas  être  moins  con- 
sidérée comme  la  substance  animale  na- 
tritÎYe  la  plus  commune.  Elle  est  connue 
depuis  un  temps  immémorial. 

Pour  l'obtenir  y  il  suffit  de  battre  It 
sang  à  sa  sortie  de  la  veine  avec  une  poi- 
gnée de  bouleau;  bient^  elle  s'attache 
à  chaque  tige  sous  forme  de  longs  fila- 
ments rougeâtres  qu'on  décolore  en  les 
malaxant  sons  un  filet  d'eau  froide,  et 
qu'on  prive  ensuite  d'un  peu  de  graisse 
qu'ils  contiennent  en  les  faisant  digérer 
a  plusieurs  reprises  dans  de  l'alcool  ou 
de  l'éther. 

Fourcroy»  en  parlant  des  caractères 
et  des  propriétés  de  la  fibrine,  dit  :  «  On 
conçoit  bien  que  tous  ces  caractères  sont 
variables  dans  les  chairs  musculaires  des 
divers  animaux,  et  dans  celles  du  même 
animal  à  différents  âges  de  sa  vie;  elle 
diffère  d'elle-même  à  cet  égard,  comme 
l'énergie  et  la  puissance  vitale  ou  irri- 
table de  la  chair  varie  par  les  mêmes  cir- 
constances; mais,  malgré  ces  variations 
et  ces  différences,  elle  a  tou jouis,  dans 
un  certain  degré,  les  propriétés  que  j'ai 
indiquées  et  qui  suffisent  pour  la  distin- 
guer de  toute  autre  substance  animale, 
etc.  -  V.  S. 

FICIITE    (jEA!f-THKOPHlLK),    TuU 

des  plus  grands  philosophes  et  des  plus 
nobles  caractères  de  rAllemagne,  naquit 
le  19  mai  1762  dans  le  village  de  Ram- 
menau,  près  de  Bischoffswerda ,  dans  la 
lUute-Lusace.  11  donna  de  fort  bonne 
heure  des  preuves  de  l'originalité  de  son 
esprit  et  de  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère. Son  père  le  laissa  se  développer 
avec  une  grande  liberté.  Un  baron  de 
Miltitz,  qui  avait  été  frappé  de  ses  heu- 
reuses dispositions,  se  chargea  de  son 
éducation  et  le  pla<^a  au  collège  de 
Schulpforta.  Une  grande  lutte  était  alors 
engagée  en  Allemagne  entre  la  vieille 
génération  et  la  nouvelle.  La  lecture  de 
Wîeland,  de  I^ssing,  de  Gœthe,  était 
proliibee  au  collège;  maii,  grâce  à  U 
coinplieité  ifun  de»  jeunes  professeurs, 


satiriques  que  Leasing  pnbliAit  omrtW 
pasteur  Gœtze  de  Hamboarg,  qui  était  li 
type  de  l'intolérance  dogmatique  de  raji 
époque.  Cette  lecture  fil  naître  en  lai  ii 
besoin  d'une  liberté  «l'examen  indexait 
et  fut  pour  le  jeune  élève  le  commcecs- 
ment  d'une  nouvelle  vie  iniellcctaellt. 

A  dix-huit  ans,  Fichte  se  rendit  s  fa- 
niversiié  d'Iéna  pour  étudier  la  tbcob- 
gie  ;  mais  son  génie  philosophique  faiêt 
plus  en  plus  excité  par  ses  étnJcs  tbco- 
ïogiques  mêmes  et  par  les  doutes  qn'dki 
lui  faisaient  concevoir.  Ce  fnt  sonont  It 
problème  de  la  liberté  morale  dans  mi 
rapports  avec  la  nécessité  de  l'ordre  où- 
versel  et  avec  la  Providence  qoi  l'occep 
dans  ces  premiers  temps.  Il  se  dcoîu 
d'abord  pour  l'opinion  désignée  sons  It 
nom  de  tiéterminisme^  et  selon  laqacUt 
tout,  dans  les  actions  humainea,  est  prs» 
vu  et  destiné  à  conconrir  vers  un  het 
commun  et  unique  avec  In  volonté  éter- 
nelle, absolue,  divine.  L'étude  de  Spi- 
noza le  confirma  dana  ces  vues.  ?îesa* 
moins  il  sentait  en  lui  quelque  chose  ^ 
n'était  pas  satisfait  :  c'était  le  senuacnt 
de  sa  personnalité,  sentiment  qui  te  fer- 
tifiait  de  toute  l'énergie  de  son  caractèrt 
et  que  le  déterminisme  ne  poamt  a. 
abolir  ni  expliquer.  Ce  sentiment  de  ii 
liberté,  de  la  détermination  par  loi.  ic 
prononça  chez  lui  avec  tant  de  force  qu'ii 
devint ,  comme  on  va  le  «oir,  la  base  ait 
toute  sa  philosophie. 

La  mort  de  son  père  adoplif  le  Uisa 
livré  à  ses  propres  ressources,  et,  pour 
terminer  ses  études,  il  eut  à  s'imposer  éo 
privations  qui  ajoutèrent  encore  s  U 
force  de  son  caractère.  Le  besoin  le  c«a- 
traignit  d'accepter  la  place  de  précep- 
teur daos  une  maison  de  Znrich.  Dint 
cette  ville,  il  fit  la  connaissance  de  M  ' 
Rahn  ,  nièce  de  Klopstock ,  qu'il  rpoosa 
depuis.  11  quitta  Zurich,  au  prioieapi 
de  1 790,  pour  aller  chercher  en  Allema- 
gne nue  position  plus  analof:uc  s  te* 
goûts.  «  Je  suis  peu  fait,  erhvaii-it  i 
cette  époque,  pour  n*étre  qu'uo  ss^ast. 
Je  ne  veux  pas  seulement  penser,  je  vos* 
drais  agir,  et  je  cherche  moins  a  cultiver 
mon  esprit  qu'à  former  mon  caractère.  ■ 
Mais  aprèi  a>oir  chenhè  vainemeoi  i 
être  employé  activement  à  Stuitf:irt  r( 
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Leipzig  pour  s'occuper  principalement  l 
le  la  philosophie  deKant^  qui  avait  en- 
core tout  l'intérêt  de  la  nouveauté.  Plu- 
lieurs  lettres  écrites  par  lui  à  cette  épo- 
}ae  de  sa  vie  nous  montrent  quelle  ré- 
rolntion  l'étude  de  cette  philosophie, 
Nirtout  celle  de  la  Critique  de  la  raison 
pratique,  produisit  dans  son  esprit.  «De- 
puis que  j'ai  étudié  la  philosophie  de 
ELant,  dit-il,  je  crois  de  toute  mon  âme 
I  la  liberté  de  l'homme.  Quel  respect  ce 
lystème  nous  inspire  pour  la  dignité  hu- 
maine! quelle  force  nouvelle  elle  nous 
donne  I  » 

A  son  retour  de  Varsovie,  où  il  s'é- 
tait rendu  pour  essayer  encore  une  fois 
le  la  vie  de  précepteur,  mais  sans  y 
prendre  plus  de  goût,  il  passa  par  Kœ- 
BÎgsberg  pour  voir  en  personne  l'auteur 
le  la  Critique.  Kant  le  reçut  d'abord 
Broidement  et  ne  lui  témoigna  de  l'intérêt 
in'après  que  Fichte  lui  eut  remis  le  ma- 
nuscrit de  l'ouvrage  qui  parut  depuis  sous 
le  titre  d* Essai  d'une  critique  de  toute 
révélation»  Pour  échapper  à  la  détresse 
lont  il  fut  atteint  à  Kœnigsberg ,  il  se  fit 
le  nouveau  précepteur.  Celte  fois  il  fut 
plus  heureux,  et  bientôt  un  premier  suo- 
Des  littéraire,  dû  en  partie  à  une  mépri- 
se, commença  sa  célébrité.  Après  bien 
les  refus,  un  libraire  consentit  à  publier 
i  Halle ,  sans  le  nom  de  l'auteur,  sa  Cri" 
Uque  de  toute  révélation.  Fondé  sur  ce 
principe  que  la  vérité  d'une  religion  qui 
M  dit  révélée  doit  moins  se  présumer 
m  raison  des  événements  miraculeux 
|ni  en  auraient  accompagné  la  publica- 
tion qu'en  raison  de  son  contenu,  surtout 
le  son  accord  avec  la  loi  morale,  ce  livre 
toait  tellement  dans  l'esprit  de  Kant  que 
la  Gazette  littéraire  d'iéna  n'hésita  pas 
I  l'annoncer  comme  une  production  de 
B0  philosophe  et  à  lui  décerner  les  plus 
magnifiques  éloges. 

Introduit  avec  tant  d'éclat  dans  le 
mondcp littéraire,  Fichte  put  enfin  songer 
I  consommer  son  union  avec  sa  fiancée. 
[I  se  rendit  à  Zurich  vers  la  fin  de  1793. 
Deux  ouvrages  remarquables  furent  les 
fruits  de  ses  loisirs  de  Zurich.  Ainsi  que 
KJopstock  et  Schiller,  Fichte  avait  pris 
m  vif  intérêt  à  la  révolution  française; 
il  en  avait  salué  l'aurore  avec  enthou- 
liaime,  et  il  ne  se  découragea  pas  lors- 
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que  de  mauvaises  passions  et  la  résis- 
tance qu'elle  rencontra  lui  firent  dépas- 
ser son  but.  Dans  un  écrit  destiné  à 
rectifier  les  jugements  du  public  sur  la 
révolution  Jrançaise  {Beitrœge  zur  £e^ 
richtigung  der  Urtheile  des  Publikums 
ûber  die  frcuizœsische  Révolution^  1793, 
2  vol.  in -12),  il  souleva  la  question  de 
la  légitimité  des  révolutions  en  général. 
Il  y  établit  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
constitution  absolument  invariable,  toute 
constitution  étant  le  produit  du  temps  et 
des  besoins  du  moment  II  dédoit  le  droit 
de  l'insurrection  de  l'existence  d'un  con- 
trat social.  L'idée  d'un  contrat  est,  selon 
lui,  renfermée  dans  l'idée  même  de  l'État; 
lui  seul  donne  des  droits  et  impose  des 
devoirs.  Fichte,  dans  cet  écrit,  se  mon- 
tre franchement  révolutionnaire  ;  mais  il 
ne  yeut  pas  que  les  réformes ,  même  les 
plus  nécessaires,  se  fassent  aux  dépens 
de  la  justice  et  de  l'humanité.  Le  second 
ouvrage,  écrit  dans  le  même  esprit,  est 
intitulé  :  Revendication  de  la  liberté  de 
la  pensée ,  Héliopolis ,  l'an  dernier  des 
ténèbres  (  Zurûckforderung  der  Denk- 
freiheit  von  den  Fiirsten  Europasy  1793). 
Ces  deux  ouvrages  lui  attirèrent  l'accu- 
sation de  démagogie  et  de  jacobinisme. 
Plus  tard,  après  la  publication  de  sa  phi- 
losophie du  droit ,  il  eut  à  se  défendre 
du  reproche  contraire. 

C'est  vers  ce  temps  qu'il  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  son  système,  qui, 
destiné  d'abord  à  compléter  la  philoso- 
phie de  Kant ,  ne  tarda  pas  à  former  op- 
position avec  elle.  Il  était  occupé  à 
méditer  sa  nouvelle  doctrine,  lorsque  le 
gouvernement  de  Weimar  lui  offrit  la 
chaire  de  philosophie,  laissée  vacante  à 
léna  par  le  départ  de  Reinhold.  Fichte 
accepta  et  arriva  au  printemps  de  1794 
à  léna,  où  l'attendaient  des  amis  enthou- 
siastes et  des  adversaires  non  moins  pas- 
sionnés. Il  comprit  tout  ce  qu'il  aurait  à 
déployer  de  talent  et  de  zèle  pour  ré- 
pondre à  l'attente  des  uns  et  pour  triom- 
pher de  la  jalousie  des  autres.  Il  eut 
tout  aussitôt  un  grand  succès.  Un  de  ses 
collègues,  dans  uu  écrit  qui  parut  en 
1796,  s'exprime  ainsi  sur  l'effet  que 
Fichte  produisit  :  a  On  croit  l'entendre 
cherchant  la  vérité  et  la  suivant  dans 
toutes  ses  profondeurs;  le  çénie  de  sa 
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ia  têt  QB  esprit  pion  d%  forc« 
êl  de  fterté.  Le  etnctère  dlttinctif  de 
•on  IndiTidiialitéy  c'est  la  plus  haute  pro- 
bité... Ce  qu'il  dit  de  meillear  porte  le 
cadict  de  la  force  et  de  la  grandeur...  La 
•èférité  de  ses  principes  est  peu  tenpé- 
fée'parla  politesse;  cependant  il  sonffre 
là  contradiction...  Sa  diction  se  préci- 
pite comose  nn  torrent ,  éclate  comme 
«ne  tempête.  H  ne  touche  pas,  mais  il 
Mye  fâaie...Son  regard  est  séfèrcy  sa 
démarche  altière  et  décidée  ;  son  imagi- 
nation n*est  pas  fleurie,  bmJs  rite  et 
puissante.  » 

Dès  son  arrivée  à  léna,  Flchte  eiqposa 
le  principe  fondamental  de  son  système 
dans  un  programme  intitulé  :  Mée  de  ia 
dbctrtne  de  ia  science ,  on  de  ce  qu'on 
appeUelmphilosophie[VeherdenBegriff 
der  Wissenschafblehte  ^  ^^^é),  annon- 
çant qu'il  avait  trouvé  le  moyen  d'élerer 
enfin  la  philoeophie  au  rang  d'une  scien* 
ce  éridente.  H  développa  cette  idée  dans 
un  onvrtge  plus  étendu  et  qui  parut  sous 
le  titre  de  Préeit  des  principes  de  la 
doctrine  de  la  science  {Gntndriss  des  ei* 
genth&mUehen  der  fFlssensehaftslehre^ 
179S).  En  même  temps  il  publia  ses  Le^ 
çons  s  or  la  destination  du  savant  [For- 
iesungen  ûber  die  Bestimmung  des  Ge^ 
iehrten  )  qui  sont  Fez  pression  fidèle  de 
son  caractère,  et  dont  Tidée  principale  est 
que  le  savant,  qui  doit  être  rbomme  le 
plus  vrai  et  le  plus  développé,  est  surtout 
appelé  à  Paction.  c  A.gir ,  agir ,  s* écrie- 
t-tl,  voilà  notre  rêle  îcI-Ims.  La  destina- 
tion du  savaot  est  de  se  perfectionner 
sans  cesse  par  une  libre  activité,  et  de 
travailler  au  perfectionnement  de  ses 
semblables.  » 

Telle  était  aussi,  malgré  de  rives  sol- 
licitations d'une  autre  nature,  la  seule 
action  qu'il  voulût  exercer  lui-même, 
léna  était  alors  l'université  la  plus  fré- 
quentée de  rAllemagne.  L'unique  but  de 
Fichte,  dans  ses  rapports  avec  la  brillante 
jeunesse  qui  Tentourait,  fut  de  la  former 
à  la  spéculation  et  à  une  activité  désinté- 
ressée, deux  choses  que  sa  philosophie 
lui  paraissait  devoir  concilier  plus  qu'au- 
cune autre.  Tandis  que  les  adversaires 
de  sa  doctrine  lui  reprochaient  de  favo- 
riser l'égoftme  et  de  ne  point  tenir  compte 
des  affections  du  coeur,  Fichte  y  puisait 


le  plus  énergique  « 
vertu  et  les  plus  nobles 
idéalisme  n'avait  kiseé  smsowier  < 
réettté  unique  que  le  nsol,  lequel 
rive  réellement  à  son  emistence  ] 
que  lorsque,  sTarraehant  ma  v«Im 
dons  d^Dln  monde  chimérique ,  il 
lans  la  sphère  des  Idées  mondes  i 
quiert  ahssi  sa  vériuMe  liberté.  0 
sf  pleinement  satisfait  des  résnhafe 
spéculation  que  parce  qu'ils  jnsCi 
à  ses  yeux  ses  vues  bien  arrêtées 
lestinatlon  morale  de  Vhi 
sonriction  était  pour  lui 
u  vérité  de  sa  philosophie.  Cette 
Sophie  relevait  historiquement  d 
de  Kant  ;  omIs,  dans  sa  direction 
culière  et  dans  son  caractère  spédi 
ftrt  surtout  détemdnée  par  Pindi 
Itté  de  son  auteur. 

La  critique  de  Kant  (Wf.),  a 
admettant  la  réalité  des  choeee  em 
res,  avait  néanmoina  abouti  à  uni 
d'idéalisme ,  en  ce  sens  que ,  eelon  « 
losophe ,  nous  ne  ponvons  pee  cm 
les  dioses  telles  qu'elles  sont  en  su 
seulement  telles  qu'elles  noos  ap| 
sent  selon  les  formes  de  notre  eut 
ment,  selon  les  lois  de  notre  esprl 
Kant  avait  posé  en  principe  que  n 
pouvons  réellement  connaître  que 
nous  est  donné  dans  Tobeervation,  i 
terne,  soit  interne,  et  il  n'avait  i 
l'existence  de  Dieu  et  Timmortal 
Târoe  qu'au  moyen  de  la  raison  psi 
comme  conditions  nécesmires  de 
berté  et  de  la  loi  morales.  Tel  est  Is 
de  départ  de  la  philosophie  de  Pic 
l'appelle  Doctrine  de  ia  Science  \ 
sens€haftsichre\  parce  que,  selon 
problème  capital  de  toute  philm 
c'est  de  rechercher  sur  quel  fond 
repose  le  savoir,  quel  est  le  rappi 
nos  idées  avec  leurs  objets  ,  sur  q 
fonde  notre  conviction  de  la  réall 
jective  de  nos  idées.  Pour  réeouÉ 
problème,  Fichte  ne  patt  point,  ^ 
Rant,  de  l'analyse  de  la  facuhé  di 
naître,  ni,  comme  Reinhold,  du  lU 
mitif  de  la  conscience,  mab  bim 
acte  spontané  do  moi  qui  constt 
conscience  elle-même  et  tons  ses  |^ 
mènes.  Fichte  arriva  ainsi  1  lldÉ 
transccndentai ,  ou  à  la  doctrine  < 
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^entité  da  rojet  et  de  l'objet.  Le  prÎDcipe 
ëe  ce  système  est  cette  proposition  :  le 
moi  est  ce  qui  se  pose  lui-même ,  c*est-à- 
dire  que  la  conscience  de  soi  est  donnée 
immédiatement  y  qu'elle  est  le  produit 
iai«iédiat  de  l'intuition  du  moi  par  lui- 
aéme.  Il  en  résulte  qu'il  nous  est  impos- 
lible  de  sortir  de  la  sphère  de  la  con- 
•cicocCy  et  que,  considérées  dt  ce  point 
é&  Toe,  toutes  les  existences  ne  sont  autre 
choae  que  des  modifications  dt  notre  in- 
lalligence.  M.  Royer>Collard,  dans  un 
diacDorm  d'ouverture  prononcé  en  1813, 
WMlÎBt  que  le  caractère  le  plus  général 
de  la  philosophie  moderne,  c'est  de  dou- 
ter de  l'existence  réelle  du  monde  exté- 
rieor,  c'est-à-dire  d'être  idéaliste;  que 
toutes  les  écoles,  celles  de  Locke  et  de 
Coodillac,  tout  comme  celles  de  Descar- 
tes, de  Leibnitz  et  de  Kant,  avec  plus  ou 
moins  de  connaissance  de  cause,  pro- 
fesMttt  l'idéaKsme.  Or  Ficbte  n'a  fait 
qu'exposer  cet  idéalisme  d'une  manière 
ibsolue,  sauf  ensuite  à  rétablir  la  réa- 
lité du  monde  par  la  foi  de  la  raison  en 
eUe-méme. 

Ainsi  que  Spinoza  déduisit  tout  son 
BjTBtèae  de  la  définition  de  la  substance, 
Picbte  prétendit  déduire  le  sien  de  cet 
acte  spontané  du  moi  par  lequel  il  se 
pose  lui-même.  Dans  ce  principe  absolu- 
ment primitif,  qu'il  exprime  par  cette 
formule  a  r=  a ,  se  trouve  renfermée 
toute  la  philosophie.  Le  moi  est  à  la  fois 
II!  principe  actif  et  ce  qui  est  produit  par 
son  Activité.  La-dessus  se  fonde  cette  dé- 
finition :  ce  qui  tire  son  être  de  ce  seul 
fait  qu'il  se  pose  comme  étante  est  le  moi 
comme  sujet  absolu.  Un  second  acte 
primitif  de  l'esprit  est  d^opposer  au  moi 
un  non-moi,  et  peut  s'exprimer  ainsi  : 
a  n'est  pas=a.  Or,  par  cela  même  qu'un 
non-moi  est  opposé  au  /nof ,  le  non- 
moi  est  reconnu  pour  autre  chose  que  le 
moiy  et  il  semble  que  par  cet  acte  la  réa- 
lité d'un  monde  extérieur  se  trouve  pri- 
mitivement posée.  Mais  cette  réalite  n'est 
eocoreqaesupposée,et  elle  n'est  reconnue 
ici  que  dans  le  moi  et  relativement  au 
moi.  Une  troisième  proposition,  résul- 
tant d'im  troisième  acte  primitif  de  l'es- 
prit, est  celle-ci  :  le  moi  et  le  non-moi 
sont  posés  tous  deux  par  le  moi  et  dans 
le  moi  comme  se  limitant  réciproque- 


ment^ de  telle  sorte  que  la  réalité  de 
Vun  détruit  en  partie  la  réalité  de  l'autre. 

Par  ces  trois  actes  primitifs  de  l'es<> 
prit  et  les  trois  principes  qui  en  résultent, 
toute  connaissance  absolue  et  immédiate 
se  trouve  épuisée,  et  il  est  impossible  de 
remonter  plus  haut.  Le  résumé  des  trois 
principes  est  :  le  moi  et  le  non-moi  se 
déterminent  réciproquement  y  et  cette 
proposition  renferme  ces  deux  autres  : 
\^  Le  moi  se  pose  comme  déterminé  par 
le  non-moi,  comme  iimité  par  lui;  2^  le 
moi  pose  le  non-moi  comme  limité  par 
le  moi,  ou  le  moi  comme  déterminant  le 
non-moi.  La  première  de  ces  deux  pro- 
positions est  le  fondement  de  la  philoso- 
phie théorique ,  la  se<5bnde  celui  de  la 
philosophie  pratique.  La  réflexion  com- 
mence nécessairement  par  la  partie  théo- 
rique, parce  que  le  principe  pratique  se 
fonde  analytiquement  sur  le  principe 
théorique  ;  mais  au  fond  la  raison  théo- 
rique dépend  de  la  raison  pratique.  En 
d'autres  termes ,  la  réalité  d'un  monde 
objectif,  qui  demeure  problématique 
dans  la  philosophie  théorique,  ne  derient 
certaine  que  dans  la  philosophie  prati- 
que; car  pour  que  le  moi  puisse  déterf 
miner  le  non~moi  y  pour  qu'il  puisse 
agir  sur  le  monde  extérieur,  il  faudra 
bien  qu'il  en  admette  l'existence  réelle 
et  objective. 

Cest  sur  ces  bases  que  Fichte  établit 
ce  qu'il  appelle  l'idéalisme  critique  ou 
transcendental,  lequel ,  selon  lui ,  en  na 
posant  le  monde  que  par  le  moi  et  pour 
le  moi ,  tient  le  milieu  entre  le  réalisme 
et  l'idéalisme  dogmatique.  Le  fondement 
de  toute  réalité  pour  le  moi  est  l'action 
réciproque  du  moi  et  du  non- moi.  Cette 
doctrine  est  réaliste^  en  ce  qu'elle  établit 
que  le  moi^  pour  agir,  c'est-à-dire  pour 
exister,  a  besoin  de  recevoir  une  impul- 
sion du  dehors,  de  la  part  d'une  puis- 
sance qui  lui  est  opposée  et  qui  en  est 
indépendante;  elle  est  idéaliste^  en  ce 
qu'elle  déclare  que  cette  impulsion  qui 
sollicite  le  moi  à  l'action  ne  lui  im* 
pose  rien  qui  lui  soit  étranger,  que  cette 
puissance  extérieure  ne  saurait  être  que 
sentie  et  non  pas  reconnue  en  soi,  et 
que  toutes  les  déterminations  de  l'objet 
sont  tirées  du  sujet. 

En  même  temps  qu'il  développait  la 
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partie  théorique  de  son  système,  Fichte 
l'appliqaait  à  la  philosophie  da  droit  et 
à  la  morale  qu'il  exposa  dans  deux  on- 
Trages  remarquables:  Fondements  du 
droit  naturel  (  Grundlage  des  Natur- 
ivcAr/,l'*parUe,1796;2«  partie,  1797) 
et  Système  de  la  morale  Ç  System  der 
Sittenlehre^  1798). 

Le  droit  et  la  morale  ont  pour  base 
ridée  de  la  liberté.  La  notion  du  droit 
est  donnée  primitivement  et  suppose 
hors  du  moi  Texistence  d'autres  êtres 
égalementraisonnables  et  libres.  L'hom- 
me ne  peut  se  cooceiroir  comme  un  être 
isolé  et  ne  peut  devenir  ce  qu'il  est  que 
par  la  société.  Dans  ses  rapports  avec 
ses  semblables,  il  se  sent  obligé  de  res- 
pecter leur  liberté,  et  reconnaît  que  sa 
liberté  est  limitée  par  celle  d'autrui.  Cest 
là  ce  qui  constitue  le  droit  naturel,  qui 
ne  peut  être  assuré  que  par  l'État,  dont  le 
bat  doit  être  de  réaliser  le  droit.  L'objet 
de  la  philosophie  sociale  est  de  trouver 
une  constitution  qui  assure  à  la  volonté  gé- 
nérale l'empire  sur  les  volontés  particu- 
Hères  y  afin  de  garantir  les  droits  de  tous. 
La  politique  de  Fichte  est  du  reste  assez 
semblable  à  celle  de  Rousseau  et  à  celle 
que  le  gouvernement  sincèrement  repré- 
sentatif peut  seul  réaliser  dans  un  grand 
état;  mais  il  fait  dépendre  la  forme  du 
gouvernement  du  degré  de  respect  pour 
la  légalité  où  est  arri\ée  une  nation,  et 
il  juge  admissible  toute  constitution  qui 
rend  possibles  le  progrès  général  et  le 
développement  légitime  des  facultés  de 
chacun.  Quant  au  droit  de  répression,  il 
se  rapproche  du  système  pénitentiaire  et 
exclut  la  peine  de  mort. 

La  morale  de  Fichte,  destinée  a  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  lois  civiles  et  à 
servir  de  lien  à  l'humanité  tout  entière, 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
Kant,  et  en  partie  avec  celle  des  stoï- 
ciens. Nous  ne  pouvons  ici  en  indiquer 
que  les  propositions  principales.  «  Le 
principe  de  la  moralité,  selon  Fichte,  est 
la  pensée  nécessairement  courue  par  Tin- 
tellijence  qu'elle  doit  déterminer,  abso- 
lument et  sans  eiception,  sa  liberté  d'a- 
près la  notion  de  la  personnalité  indé- 
pendante du  moi,  »  C'est,  en  d'autres 
termes,  à  peu  près  le  principe  de  Rant, 
qui  veut  que  l'homme  o\)^\%m  ei.d\i%v\^- 


ment  à  la  voix  de  la  raison  morale,  am 
autre  motif  que  celai  de  loi  obéir.  Caia 
conviction  que  noua  avoua  que  telle  su 
notre    destination  coostitoc  le  àe%m. 
La  loi  morale  suppose  la  réalité  da  monés 
objectif;  elle  détermine  à  la  fois  X^kigtL 
de  l'action  morale  et  le  oomi 
Elle  nous  apprend  qa'il  y  a  bon  de  i 
des  hommes  libres  comme  Dooa,  cl 
ordonne  en  conséquence  de  les  traitsr 
comme  tels.  La  loi    morale    coosliim 
notre  existence  dans  le  OMmde  iolclligi» 
ble;  par  l'action  seule  noas  exisloaadam 
le  monde  phénoménal.  La  fin  de  leels 
action    morale  doit  être  de  délivrer  le 
moi  de  tout  ce  qui  entrave  et  limile  h 
liberté,  de  tendre  à  la  liberté  abaolee. 

Les  doctrines  de  Fichte  ne  tardcrcat 
pas  à  alarmer  le  dogmatiame  théologi 
que.  Ayant  vu  le  bon  effet  que  ses  Ic^om 
sur  la  destination  da  savant  avaient  pie- 
doit  sur  les  étudiante ,  il  désirait  lca< 
tinuer  les  dimanches ,  à  nne 
consacrée  au  culte  pnblic  Une  InuUa 
servile,  rappelant  les  opinions  déemoa- 
tiqnes  professées  autrefois  par  Fiditt, 
l'accuaa  de  vouloir  sabatitoer  à  rescrcsct 
de  la  religion  chrétienne  le  cnlte  tapis 
de  la  Raison.  Il  fut  obligé  de  rcnoeccr  i 
ses  leçons  du  dimanche.  En  mêfoc  tmpi 
il  échoua  dans  le  projet  qu*il  avait  forns 
d'amener  les  étudiants  à  renoncer  à  Uun 
associations  secrètes.  Déjà  ils  lui  avaicat 
déclaré  qu'ils  étaient  prêts  à  les  dissoe- 
dre.  Le  gouvernement  cmt  devoir  inter- 
venir, et,  par  les  précautions  qu'il  voa- 


lait  prendre  dans  cette  affaire,  non- 
lement  la  fit  manquer,  mais  encore  laisu 
planer  sur  Fichte  le  soopçon  d's%oiT 
voulu  abuser  de  la  bonne  foi  des  été- 
diauts.  Pour  se  soustraire  à  leort  dé- 
monstrations hostiles,  il  fut  oblige  àê 
suspendre  ses  cours.  Cet  orage  était  t 
peine  dissipé  lorsqu'un  autre  pins  vio- 
lent se  leva  sur  sa  tète.  Un  article  iascrt 
par  Idl  dans  le  Journal  philas€*phttf»e , 
qu'il  publiait  en  société  avec  soo  collè- 
gue Niethammer ,  le  fit  accuser  d'aibct*- 
me.  Cet  article,  intitulé  Du  fondrmntt 
de  lu  foi  en  un  gouvernement  montî  •-* 
monde  j  était  destiné  à  rectifier  le  tra^ui 
de  son  ami  Forberg,  inséré  dans  la  mrmt 
feuille  sous  ce  titre:  Det'rlop/>rmrnt  Jf 
\  L'idtt  de  la  religion.  L'électeur  de  5ai( 
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fil  saUIr  le  journal  et  somma  le  gouvar- 
■«■lent  de  Weimar  de  sévir  cootre  les 
asteurs  des  articles  ÎDcriminés.  Celoi-ct 
a»  serait  cootenté  d'une  simple  répri- 
mande adresséepubltquement  aux  incul- 
pés; mais  Fichte  demanda  ou  une  abso- 
lation  ou  une  condamnation  formelle,  et 
•ffrit  sa  démission.  Elle  fut  acceptée,  et 
Fichte,  banni  de  tous  les  états  saxons , 
aa  réfugia  à  Berlin,  en  1 799.  Loin  de  se 
laisser  abattre  par  ces  persécutions,  il  y 
puisa  une  énergie  nouvelle,  n'y  voyant 
^'on  effet  de  cette  réaction  que  rencon- 
trent toujours  les  hommes  qui  prétendent 
exercer  sur  leurs  contemporains  une  ac- 
tion puissante. 

Voyons  cependant  comment  à  cette 
occasion  Fichte,  dans  son  Apologie  (  Vcr^ 
mmtfvoriungsschriftf  1 799),  conciliait  l'i- 
dée de  Dieu  avec  son  idéalisme.  Selon 
loi,  le  monde  sensible  n'étant  qu'une  idée^ 
me  représentation,  ne  saurait  fournir 
■ne  preuve  de  l'existence  de  Dieu.  Cette 
exiateoce  ne  peut  être  déduite  que  de  la 
loi  morale  qui  se  révèle  dans  la  conscience 
et  de  l'ordre  moral  qui  en  résulte.  Dieu 
cal  cet  ordre  moral  lui-même,  ou  plutôt 
ranité,  le  principe,  le  modérateur  de  cet 
CMrdre.  Dieu  ne  doit  pas  être  conçu  comme 
■ne  substance ,  mais  comme  principe  ac- 
tif, action  pure.  Dans  son  essence,  la  Di- 
TÎnité  est  tout  entière  conscience,  intel- 
ligence, vie  et  activité  spirituelle;  elle 
ne  saurait  être  renfermée  dans  vnê  no- 
tion ,  elle  est  incompréhensible. 

Le  premier  fruit  du  repos  que  Fichte 
retrouva  à  Berlin  fut  son  ouvrage  sur  la 
Destination  de  P homme  (^Fbn  der  Be- 
stimmung  des  Menschen^  1800,  traduit 
en  français  par  M.  Barchou  de  Penhoén, 
1833).  Dans  cet  important  ouvrage,  qui 
commence,  dans  la  vie  philosophique  de 
l'auteur,  une  période  nouvelle,  on  voit 
l'homme  pensant  passer  du  doute  à  la 
adence,  de  la  science  à  la  foi.  La  science 
à  laquelle  le  conduit  la  spéculation  est 
toute  négative  quant  au  monde  extérieur, 
et  ne  laisse  subsister,  pour  toute  réalité, 
que  la  conscience  et  son  monde  idéal. 
Cependant  une  voix  intérieure  me  pousse 
à  l'action,  à  une  action  conforme  à  la  loi 
de  mon  être ,  et  ce  commandement  m'a- 
dresse à  quelque  chose  qui  est  hors  de 
moi  et  indépendant  de  mes  idées.  Je  me 


sens  obligé  d'avoir  foi  en  toutes  les  exis 
tencea  que  suppose  la  loi  morale.  Ainsi 
la  foi  commence  où  la  science  nous  aban- 
donne. Cette  foi  n'est  autre  chose  que 
l'assentiment  que  je  me  sens  pressé  de 
donner  à  mes  convictions  naturelles.  Ces 
convictions  sont  inébranlables  à  toutes 
les  subtilités  du  raisonnement.  C'est  donc 
la  volonté  et  non  l'entendement  qui  est 
le  germe  d'où  se  développera  mon  intel- 
ligence. Si  ma  volonté  est  droite,  mon 
intelligence  sera  infaillible.  La  vérité  n'est 
réelle  qu'autant  qu'elle  se  réclame  de  la 
foi,  et  toute  vérité  découle  de  la  con- 
science morale.  Désormais  je  m'en  rap- 
porterai sans  hésiter  au  témoignage  de 
ma  conscience,  et  je  m'appliquerai  à 
savoir  et  à  faire  ce  qu'elle  veut  de  moi. 
Mon  devoir,  ma  destination,  est  d'obéir 
absolument  à  cette  voix  intérieure.  Mais 
cette  destination  ne  peut  s'accomplir 
qu'autant  que  j'admets  comme  réels  les 
objets  dont  la  loi  de  ma  conscience  sup- 
pose la  réalité.  C'est  ainsi  que  la  raison 
pratique  supplée  à  la  raison  théorique. 
Sur  cette  base,  Fichte  rétablit  l'existence 
de  nos  semblables  et  de  leurs  droits, 
celle  du  monde  phénoménal,  et,  au-dessus 
de  celui-ci,  celle  d'un  monde  spirituel, 
et  la  vérité  d'une  autre  vie  qui  pour 
l'homme  commence  déjà  ici-bas.  Le  ciel 
est  dans  le  cœur  de  l'homme  de  bien; 
une  vie  vertueuse  est  la  préparation  à  la 
vie  étemelle,  elle  en  est  le  commence- 
ment. Fichte  déduit  enfin  de  la  raison 
pratique  l'existence  de  Dieu  qu'il  conçoit 
comme  l'auteur  de  la  loi  du  monde  mo- 
ral, comme  la  volonté  infinie,  éternelle, 
universelle,  qui  se  révèle  aux  intelligences 
finies  par  l'organe  de  la  conscience,  et 
qui  est  l'âme,  le  lien  commun  de  tout  ce 
qui  existe.  Il  y  a  peu  d'ouvrages  mysti- 
ques où  respire  une  plus  fervente  piété, 
un  renoncement  plus  absolu  aux  choses 
de  la  terre ,  avec  une  plus  ferme  croyance 
à  la  sainteté  de  la  loi  et  à  l'immortelle 
destinée  de  l'homme ,  que  dans  les  der- 
nières pages  de  ce  livre ,  écrit  au  moment 
où  l'auteur  venait  d'échapper  à  l'accusa- 
tion d'avoir  nié  Dieu. 

Il  n'avait  pourtant  abjuré  aucune  de 
ses  convictions  philosophiques.  Il  renonça 
si  peu  à  l'idéalisme,  qu'il  publia,  en  1802, 
sans  aucun  c!biii^tii«oX  ^  u'ol<^  lanv^^"^ 
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éditioD  d%  ton  principal  ooTrage  sur  la 
Théarie  de  la  Science.  Haia  il  la  soamil 
à  lin  nouvel  examen ,  afin  de  la  mettre 
pins  d*accord  avec  sa  conscience  reli- 
gieose.  Combler  l'abîme  qui  semble  sé« 
parer  la  réflexion  et  la  foi  et  les  concilier 
ensemble,  telle  était  maintenant  la  tâche 
que  Fichte  mit  toute  la  force  de  son  es- 
prit à  remplir.  C'est  à  cette  époque  de 
transition  qu'appartiennent,  outre  le  livre 
de  la  DestimUioH  tU  l'homme^  sa  Ré^ 
ponse  à  Reinhold  {Antuportschreihen  an 
Reinkoidy  1801),  et  son  Rapport  au  pu- 
blie sur  le  véritable  caractère  de  la  phi- 
losophie nouvelle  (Sonnenklarer  Bericht 
an  dos  Publikum  iiber  das  eigentliche 
fVesen  derneuesten  PhilosoplùCy  1 80 1  ). 
Déjà,  comme  on  l'a  vu,  dans  le  premier 
de  ces  écrits,  Fichte  passe  du  doute  à  la 
foi  par  la  science  et  subordonne  la  ré- 
flexion à  un  besoin  plus  élevé  de  la  rai- 
son. Celle  tendance  nouvelle  de  son  es- 
,  prit  devient  de  plus  en  plus  évidente  dans 
ses  leçons  sur  les  Traits  caractéristiques 
du  siècle  présent  (  Grundzuge  des  grgen- 
tvartigen  Zeitalters^  1 806),  sur  la  Fonc- 
tion du  savant  (  Ueber  lias  ^Vesen  des 
Gelehrten^   1806),  et  surtout  dans   sa 
Théorie  de  la  Religion  (jénweisung  ztim 
seligen  Leben^  oder  die  Retigionslehre , 
1806).  Le  premier  de  ces  trois  ouvrages 
renferme  les  idées  de  l'auteur  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  idées  qu'il  déve- 
loppa plus  tard  dans  ses  Leçons  sur  la 
Politique*,  Dans  ces  discours,  le  fon- 
dement de  sa  doctrine  est  l'idée  d'une  ré- 
vélation éternelle  de  Dieu  dans  la  con- 
science de  l'homme.  Cette  révélation  se 
montre  d'abord  sous  la  forme  de  l'iostinct 
et  d'une  foi  traditionnelle,  et  devient 
peu  à  peu  une  vue  claire  et  raisonnée  de 
l'univers  au  moyen  de  l'idée  religieuse. 
Le  dernier  terme  de  la  manifestation  di- 
vine dans  l'humanité  serait  une  sorte  de 
théocratie  rationnelle,  le  règne  de  Dieu 
amené  par  les  progrès  de  la  raison,  et  sous 
lequel  le  christianisme  raisonné  devien- 
drait la  base  d'une  constitution  politique 
universelle.  Dans  la  Philosophie  de  la 
Religion^  Fichte  montre  encore  une  fois 
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eomneiit  par  degrés  k 

raie  y  la  raiaoa  pratiqvn, 

pant ,  s'élève  jusqu'à  Tidén  €k  Die«, 

laquelle  toottt  rdituoo  a*aiTèt«  at  ati^ 

pose. 

Du  reste,  la  vit  de  Fîciiln  olCra  p« 
d'événements  à  cette  époque.  U  réiM 
autour  de  lui  un  brillant  niidiloira,  com- 
posé de  jeunes  savante,  dlioamcs  di 
mond«,  de  hauts  fonctioaoaîres.  Nommi^ 
en  1805,  professeur  à  l'aniverailé  dTf» 
langen,  avec  la  Cacolté  de  passer  lea  hi- 
vers à  Berlin ,  c'est  dans  cette  capilsfe 
que  l'atteignit  la  nouvelle  do  désastre  dlé- 
na.  Résolu  de  partager  le  aoit  des  vi 


eus,  il  la  quitta  et  se  rendit  à  Konigs- 


berg,  où  on  Ini  accorda  prorii 
une  chaire.  A  la  veille  de  la  joi-nts  ds 
Friedland,  il  partit  poor  se  réfugier  jes- 
qu'à  Copenhague,  et  neretoarna  aepes 
de  sa  famille  qu'après  la  paix  de  Tilsitt. 
Cependant  la  Prusse,  décbne  de  son  ia»- 
portance  politique ,  songea  à  se  îmlààm 
intérieurement  et  porta  sartool  son  si- 
tentîon  sur  l'instmction  pubUqne.  Uat 
université  devait  être  établie  à  Berlin,  cl 
Fichte  fut  chargé  d'en  rédiger  le  pka; 
mais  son  projet,  fort  remarquable  d'sil* 
leurs,  avait  quelque  chose  de  trop  idesl 
pour  pouvoir  être  adopté.  Vers  le  mêsc 
temps,  un  autre  projet  occupait  Firfatf. 
Il  avait  vu  avec  douleur  la  vieille  Alle- 
magne succomber  en  grande  partie  pir 
sa  propre  faute,  et  il  pensait  que,  poar 
la  relever,  il  fallait  avant  tout  retreapvr 
le  caractère  national.  C*est  poor  y  roa- 
tribuer  qu'il  prononça,  pendant  l*lii»n 
de  1807  à  1808,  dans  une  des  salles  ér 
l'académie,  et  souvent  au  brait  du  tsa- 
bour  français,  ses  Discours  aux  jHe^ 
mands  y  empreints  d'une  noble  et  cuo* 
rageuse  énergie.  Il  avait  fait  d'avancf  \t 
sacrifice  de  sa  liberté,  de  sa  y\t  aiê*«« 
s'il  le  fallait;  mais  soit  générosité,  sut 
prudence,  la  police  française  ne  1*»- 
quièta  point. 

L'université  de  Berlin  avant  été  or- 
ganisee,  Fichte  y  fut  appelé  et  la  goa- 
verna  deux  années,  comme  reefeur,  avec 
une  grande  fermeté.  Quand ,  aprêt  Tes- 
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r.  Son  offire  fat  réfutée;  maii  il  «al 
rt  le  boobtar  <!•  reodrp  ma  gnod 
nem  k  la  pairie.  Berlin  avait  encore 
I  gamiaon  française ,  et  le  gooYeme- 
Dt  hésitait  Pour  le  forcer  à  se  décla- 
f  an  homme  aadacieax  forma  le  pro- 
de  £iire  massacrer  nuitamment  cette 
niaon.  Heoreosement  on  des  conja- 
f  éièwe  de  Fichte,  ayant  cooçn  des 
Bpales  sur  la  légitimité  d'un  tel  atten- 
,  Tint  loi  faire  part  du  complot.  Fichte 
balança  point  :  il  ooorut  chei  le  chef 
la  police  prussienne  et  loi  persuada 
npécher  un  crime  odieux  et  d'ailleurs 
Ule. 

«a  guerre  y  en  s'éloignent  de  Berlin, 
liasa  y  avec  une  foule  de  soldats  ma- 
sa  et  blessési  on  mal  contagieux.  Avec 
Bcoop  d'autres  dames,  M°^^  Fichte 
lévotta  à  les  soigner.  La  contagion 
misit  et  ne  la  quitta  que  pour  se 
r  sur  Fichte  lui-même.  Cétait  au 
■ent  ou  il.  avait  repris  ses  études 
B  plus  d'enthousiasme  que  jamais,  où 
liait  mettre  la  dernière  main  à  son 
nre.  Il  succomba,  ou,  comme  il  s'ex- 
Bia  quelques  instants  avant  de  mourir, 
it  guéri  de  tous  maux,  le  28  janvier 
14. 

>aBS  son  extérieur  tout  indiquait  la 
se,  la  résolution, l'énergie.  Son  corps, 
irt  et  ramassé,  était  musculeox,  et  un 
§  abondant  circulait  dans  ses  veines, 
démarche  ferme  et  décidée  annonçait 
quelque  sorte  la  droiture  et  la  vi* 
■r  de  son  caractère.  Sa  volonté  était 
Umt  temps  forte,  entière  et  invariable 
is  ses  déterminations.  Oo  pouvait  l'ac- 
er  de  roideur  et  d'obstination,  mais 
iC  à  ce  prix  qu'il  fut  au-dessus  de 
la  faiblesse.  Il  ne  fut  pas  seulement 
grand  penseur,  il  fut  encore  un  grand 
lyeo.  Il  fut,  ce  que  doit  être  selon  lui 
avant,  un  homme  vrai,  complet,  au- 
SOS  de  tous  les  intérêts,  de  tontes  les 
laicMratioBs  vulgaires,  tout  entier  à 
devoir  et  ne  cherchant  d'antres  suf- 
(eaque  celui  de  sa  propre  conscience, 
^ous  avons  indiqué  les  traits  princi- 
IX  de  la  philosophie  de  Fichte.  Nous 
pons  pas  voulu  la  séparer  de  sa  bio- 
phie  parce  que  nulle  doctrine  n'a  été, 
nt  que  la  sienne,  déterminée  par  le 
idérv  de  $oa  Mutear,  et  que  ta  vie 
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mu  le  meilleur  oommenlaire  de  sa  phi- 
losophie. Pour  la  comprendre  et  pour  la 
juger  avec  équité ,  il  faut  la  considérer 
dans  son  origine  historique  et  dans  son 
origine  psychologique.  La  philosophie  de 
Fichte  est  à  la  fois  l'expression  de  son  in- 
diridualité  et  la  conséquence  natnrelle 
de  la  philosophie  de  Kant.  Son  idéalisme 
découle  inévitablement  de  son  principe: 
si  l'on  part,  non  plus  des  faits  de  la 
conscience,  des  lois  et  des  formes  de  la 
raison ,  mais  d'un  acte  primitif  et  spon- 
tané du  moi,  et  si  l'on  veut  faire  sortir 
exclusivement  de  ce  principe ,  comme 
de  sa  racine,  un  système  tout  d'nne 
pièce  y  on  anÎTe  nécessairement  à  l'idéa- 
lisme tel  que  Fichte  l'a  formulé;  le  monde 
extérieur  ne  paraîtra  qu'une  création  du 
moi  ou  une  négation,  et  il  ne  sera  pos- 
sible de  reprendre  possession  de  la  réa- 
lité que  par  la  foi  de  la  raison  en  elle- 
même.  Sons  sa  première  forme,  la  phi- 
losophie de  Fichte  est  une  protestation 
violente  contre  le  sensualisme,  qui  re* 
présentait  le  moi  comme  un  produit 
du  non^moi ,  l'entendement  tout  entier 
comme  le  résultat  de  la  sensation.  Irrité 
de  cette  prétention  de  la  matière  sur 
l'esprit ,  il  s'applique  à  la  réduire  elle- 
même  an  néant ,  afin  d'assurer  la  souve- 
raineté de  celui-ci. 

Dans  ses  développements  ultérieurs, 
on  peut  considérer  la  philosophie  de 
Fichte  comme  une  démonstration  de  la 
vanité  de  la  spéculation ,  et  de  la  néces- 
sité de  s'en  rapporter  aux  conrictions  na- 
turelles de  Is  conscience.  Se  rapprochant 
alors  de  la  philosophie  de  Jacobi  {yojr.) 
et  ne  retenant  de  l'idéalisme  qu'une  sorte 
de  dédain  pour  la  matière  et  un  profond 
sentiment  de  la  liberté,  il  place  son  point 
d'appui  dans  la  loi  morale,  comme  la 
seule  vérité  positive  et  immédiate,  et  re- 
construit sur  cette  base  inébranlable  l'é- 
difice de  ses  convictions  et  de  ses  croyan- 
ces. Au  lien  de  déduire  la  morale  de  la 
science ,  il  fait  dépendre  la  science  de  la 
morale ,  la  raison  théorique  de  la  raison 
pratique.  Celle-ci  est  infaillible,  et,  an 
défaut  de  ladéaionstrationy  la  foi  qui  lui 
est  due  nous  force  de  reconnaître  toutes 
les  existences  dont  elle  est  oWgée  de 
supposer  la  réalité,  sous  ^qa  dft  fs^4ftx% 


ne 
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Fichte  a  Uîtié  no  fils  unîqut  qui  est 
professeur  de  philosophie  à  Tooiversité 
de  Bonn  et  qui  a  pris  une  part  très  activa 
aux  derniers  mouvements  da  la  philoso* 
phie  allemande.  Il  a  publié  en  1830  un 
ouvrage  sur  la  vie  de  son  père  y  sous  la 
tilre  :  Fichte* s  Leben  und  iitierarischer 
Brieftvechsel ^  2  vol.  in-8^ ,  dont  nous 
avons  donné  un  extrait  dans  la  Nouvelle 
Revue  Germanique j  t.  VU,  p.  198  et 
880,  et  t.  VIII,  p.  53.  J.  W-m. 

FICHTELBERG ,  ou  mont  aux  Sa- 
pins, dans  la  Bavière.  Ce  mont,  qui  s'é- 
lève à  près  de  3,700  pieds  et  s'étend  sur 
environ  14  lieues  de  longueur  et  sur  plus 
de  8  de  largeur ,  se  rattache  aux  monts 
Sudètes  ou  des  Géants  d*un  côté,  et  à  la 
forêt  de  Thuringe  de  l'autre.  Il  se  com- 
pose de  deux  groupes  qui  envoient  des 
ramifications  dans  diverses  directions;  à 
l'ouest,  ces  ramifications,  telles  que  le 
Vogelsberg ,  le  Hart ,  le  Westerwald,  se 
prolongent  jusque  vers  le  Rhin.  On  re- 
marque  comme  une  singularité  que  les 
sources  qui  naissent  dans  la  partie  la  plus 
élevée  vont  former  des  rivières  dans  les 
quatre  régions  du  monde.  Ainsi  l'Eger 
coule  à  l'est,  le  Mein  à  l'ouest,  la  Saaie 
au  nord,  et  le  Nab  au  midi.  La  roche 
principale  du  Fichtelberg  est  le  granit, 
contre  lequel  est  le  calcaire ,  adossé  dans 
les  chaînes  secondaires.  On  y  exploite 
des  mines  de  cuivre ,  de  plomb ,  de  fer  et 
de  vitriol;  il  y  a  des  marbres  de  diverses 
espèces.  Ce  mont  couvre  uoe  partie  du 
pays  de  Baireuth.  Parmi  ses  sommités,  les 
plus  élevées  sont  le  Schneeberg,  haut  de 
3,683  pieds,  et  rOch^enkopf,  de 3,621 
pieds.  Sur  uoe  des  montagnes,  le  Schloss- 
berg,  se  trouve  un  petit  lac  ou  plutôt  un 
marais  :  c'est  le  Fichtelsée. 

Helfrecht  a  publié  en  1799  une  des- 
cription du  Fichtelberg,  en  2  vol.  in-8^. 
Ce  qu'on  appelle  W  petit  Fichtelberg  est 
une  montagne  en  Saxe,  la  plus  élevée  de 
l'Ërzgebirg  (vo/.)«  ayant  3,731  pieds,  et 
remarquable  par  ses  sites  pittoresques, 
ses  sources  et  ses  cascades.  I)-o. 

FICIN  (Maesile),  philosophe  pla- 
tonicien, traducteur  et  commentateur  de 
Platon,  naquit  à  Florence  le  19  octobre 
1433.  Florence  étaii  alors  sous  Tadiui* 
nistration  sage  et  bienfaisante  des  Médi* 


ducation  du  jeooe  Ifarsile,  doat  kfin 
éUit  son  médecin 9  allai  ilélodMrb 
langue  grecque,  la  ibéologia  et  la  ■» 
que.  Il  cultivait  cet  art  av<ae 
sa  mauvaise  santé  loi  faisait  ■■ 
des  jouissances  douces  qii*il  y 
A  l'âge  de  42  ans,  il  entra  dans  \m  m* 
dret  et  reçut  de  îisnrrnt  Ir  IVfsfiif , 
petit-fils  de  Côme  de  Médida,  la  dirae> 
tion  ou  le  rectoral  de  denx  églitcséi 
Florence.  Cependant,  an  milica  de 
cices  d'une  sincère  piété,  il  loi 
souvent  de  se  laisser  eotralocr  aoi 
de  l'astrologie  judiciaire  ;  nais  oo  de  sa 
historiens ,  Wharton ,  noos  dit  qœ  la 
prédications  du  pieux  et  infortoaé  Sa- 
vonarola  le  ranimèrent  et  le  fircol 
trer  dans  la  bonne  voie.  Pasaioooé 
Platon,  dont  il  avait  loo^cflapsécodiélsi 
ouvrages,  il  le  prêchait  en  chaire, a| 
ceux  qui  partageaient  son 
ses  frères  en  Platon,  et  préteodail 
ver  dans  les  œuvres  de  ce  philosophe  tom 
les  mystères  et  tous  les  dogoies  de  b  nfi* 
gion  chrétienne.  Il  soutenait  que  le  Oh 
ton  renfermait  les  bases  de  tout  le  ckri^ 
tianisme.  Il  mourut  le  l**"  octobre  Hfl 
k  Carreggi,  près  de  Florence,  et  fot  ta- 
terré  ,  aux  dépens  de  cette  ville,  daai 
la  cathédrale.  Marsile  Ficin  vécut  66aas, 
malgré  sa  mauvaise  constitution;  tlctut 
petit,  d'un  tempérament  délicat,  etieasi 
ble  aux  moindres  changements  dans  h 
saison.  On  peut  regarder  comme  apa- 
cryphe  Thistoire  de  son  apparition  à  ma 
ami  Mercati  après  sa  mort. 

Les  ouvrages  de  Ficin  sootaonoafaft 
de  1 7.  Il  faut  avant  tout  citer  sa  tradae- 
tion  latine  de  Platon.  Il  est  le  premier  q« 
ait  fait  passer  le  génie  de  ce  philoiofht 
dsns  une  autre  langue.  On  peose  qoe  b 
première  édition  lut  fsile  à  Fl< 


1490.  Elle  est  in-fol. ,  en  caractères  f^ 
thiques  très  menus,  et  fourmille  de  Cm- 
tes.  Il  fit  aussi  une  traduction  de  Fin» 
tin,  qui  parut  en  1492.  On  loi  doit 
encore  divers  traités  et  commentaires: 
Theologia  platonica^  sive  de  amimarmm 
immortalitate,  Florence,  1482,  io-fol , 
I*"*  éd.  ;  Dr  rrliginne  chn'sttanJ,  Paris, 
1 5 1 0  ;  ZV  vitii  libri  III,  Florence,  1 4  $9, 
dont  on  a  différentes  traductions  ;  Epii» 
tolarum  libri  XI I^  Venise,  149^,  eidi- 


ci»,  Côme  de  Médicit  se  cV\aT%ea  Àa  V^-\  >«c\  %u\x«^  ^>Qctt%s|^«a  sur  des  sojels  di 
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éologie,  d'âstrologîe  judiciaire,  de  pbî- 
lophie  et  de  critique  ;  il  laissa  en  mon- 
nt  uoe  quanliléde  manoscrils.  Ses  œu- 
vs  complètes  pwmrenl  à  Venise,  1610, 
plusieurs  fois  depuis  ;  la  meilleure  édî- 
>o  est  celle  de  Paris,  1641,  2  t.  in-fol. 
I  Tie  de  Ficin  a  été  écrite  par  Domini- 
le  Mellini,  Pise,  1 77 1,  in-S^  ;  par  Paul 
,we  dans  ses  Éloges,  par  Wharlon,  déjà 
lé,  dans  ses  additions  à  la  Bibliothèque 
iciésiastiqoe  de  Cave;  par  Negri,  Bi- 
iothèque  des  auteurs  Florentins;  par 
rfaelborn,  Amœnitates  Uterariœ,  Enfin 
I  peut  consulter  sur  lui  les  Mémoires 
t  Niceron ,  toro.  V.  C.  d.  C. 

FICTION  [fictioyàffingere^  feindre, 
ipposer).  Dans  Tacception  la  plus  élen- 
le,  on  entend  par  fiction  tout  ce  qui 
t  en  dehors  de  la  réalité.  Prise  au  sens 
oral ,  la  fiction  ne  peut  èlre  que  le 
ensonge  ou  plutôt  Tiroposture,  puis- 
l'elle  suppose  toujours  l'intention  de 
omper.  Alors  elle  a  le  caractère  du 
ce,  excepté  peut-être  dans  un  seul  cas, 
r  qui  a  fait  dire  à  La  Bruyère  :  «  Il  faut 
do  moins  feindre  de  Tamitié  pour  nos 
bienfaiteurs  ;  si  la  fiction  peut  être  es- 
timable, c'est  en  cela.  »  Le  mensonge  of- 
Bîeux,  quoique,  rigoureusement  parlant, 
•oit  réprouvé  par  la  religion  et  par  la 
lorale,  est  aussi  un  genre  de  fiction  qui 
eut  être  rendu  eacusable  par  le  but  qu'il 
ï  propose.  Plus  d'un  exemple  prouve 
M  c'est  quelquefois  le  seul  moyen  de 
lOver  la  vie  à  l'innocence. 

Considérée  dans  les  arts  d'imiution, 
i  fiction  a  un  tout  autre  caractère.  Ces 
rU  ayant  pour  objet  de  produire  l'il- 
isîon,  la  fiction  est  le  moyen  qu'ils  cm- 
loient  pour  y  parvenir;  la  condition  in- 
ispensable  au  succès  est  de  revêtir  la 
dion  de  tous  les  dehors  de  la  vraisem- 
laoce.  Cesl  encore  le  mensonge  si  l'on 
Hit,  puisqu'on  est  en  dehors  de  la  réa- 
lé,  mais  ici  le  mensonge  n'est  que  dans 
i  forme,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  inten- 
on de  faire  passer  le  faux  pour  le  vrai. 

Le  domaine  le  plus  étendu  de  la  fic- 

00  est  dans  la  littérature.  C'est  avec 

lison  que  La  Fontaine  a  dit: 

L*hoinme  est  de  glace  »a«  ▼érités. 
Il  est  de  fea  pour  les  mensooges. 

1  est  impossible,  en  effet,  de  méconnaître 
inflaence  que,  partout  et  de  tout  temps^ 

Mneyelop.  d.  G.  d.  M.  Toma  H. 


le  sarnalurel  et  le  merveilleux  ont  exercé 
sur  l'imagination  humaine;  suivant  Boi- 
leau  : 

La  poésie  épique 
Se  sontient  par  la  fable  et  vit  de  fiction. 

Celle-ci  est  effectivement  l'élément  con- 
stitutif de  l'épopée.Mais  ici  il  imported'é* 
tablir  une  distinction  dans  le  sens  gram- 
matical du  mot  :  on  l'emploie  également 
pour  désigner  la  partie  et  le  tout.  Ainsi, 
dans  leur  ensemble,  \ Iliade  tl  VOdyt^ 
sée  sont  de  sublimes  fictions  dues  au 
génie  d'Homère  ;  dans  le  premier  de  ces 
poèmes,  le  combat  d'Achille  contre  le 
Xanthe,  la  description  de  la  ceinture  de 
Vénus  ;  dans  le  second,  l'antre  de  Poly- 
phème,  le  stratagème  d'Ulysse  contre  les 
syrènes,  sont  des  fictions  qui  font  partie 
de  l'action  épique.  Dans  les  compositions 
littéraires  où  tout  est  inventé,  comme 
dans  le  poème  épique  ou  dans  le  roman, 
le  nom  de  fiction  appartient  plus  spécia- 
lement aux  délails  qui  offrent  le  carao* 
tère  du  merveilleux.  Ainsi  le  célèbre  ro- 
man de  Levris,  le  Moine ,  renferme  deux 
épisodes  de  T  effet  le  plus  remarquable, 
celui  de  Baptiste  ou  les  Voleurs,  et  celui 
de  la  Nonne  sanglante.  Mais  le  premier 
ne  présente  rien  qui  ne  soit  conforme 
aux  règles  de  la  plus  rigoureuse  vrai- 
semblance, tandis  que  l'autre, noua  trans- 
portant dans  un  ordre  de  choses  surna- 
turel, a  un  caractère  fictif  qui  ne  per- 
met pas  d'en  admettre  un  instant  la 
réalité. 

L'emploi  du  merveilleux,  indispensa- 
ble dans  le  genre  épique,  n'est  à  sa  place 
que  lorsque  ce  merveilleux  est  fondé 
sur  les  croyances  populaires  de  l'époque 
où  le  poète  écrit  C'est  peut-être  dans 
l'observation  de  cette  règle  qu'il  faut 
chercher  le  secret  du  prodigieux  succès 
des  grandes  épopées,  dans  l'antiquité  et 
au  moyen  âge.  La  même  considération 
peut  expliquer  la  décadence  actuelle  de 
ce  noble  genre  de  composition.  Une 
épopée  mythologique  ou  féerique  serait 
aujourd'hui  la  conception  la  plus  ab- 
surde qu'il  fût  possible  d'imaginer.  Quant 
a  ce  genre  de  sublime  qui  a  rendu  im- 
mortels les  noms  de  Dante,  de  Milton, 
et  même  de  KIopstock,  il  n'est  malheu- 
reusement plus  à  notre  usage;  et  si  le 
go&t ,  d'acoocd  a^ec  U  xMic%\A  ^  %^i%\^ 
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d'un  juste  aiiathènie  les  IScencieiises  fic- 
tions de  Jeann*:  d'Arc  et  de  la  Gnenre 
des  Die'iXy  les  majestueuses  créatioos  de 
V Enfer,  du  Paradis  perdu  et  de  la  Mes- 
stade ^  en  supposant  qu'elles  vinssent  à 
apparaître  pour  la  première  fois,  ne  par- 
fiendraient  pas  à  réveiller  un  enthou- 
fliasine  endormi  au  lein  du  scepticisme , 
on  étouffé  par  un  téméraire  esprit  de 
système  perdu  dans  des  rêves  d'innova- 
tion en  matière  religieuse. 

Homère  et  Virgile  sont  si  abondants 
en  admirables  inventions  que  chei  eus  il 
est  difâcile  de  choisir.  Le  poème  des  Mé^ 
UuHorphoses  n'est  qu'une  longue  suite 
de  fictions.  Si  la  féconde  et  gracieuse 
imagination  d'Ovide  ne  les  a  pas  créées, 
elle  a  su  du  moins  les  orner  avec  profu- 
sion. Les  épisodes  d'Ugolin  et  de  Fran- 
çoise de  Êimini  dans  la  Divine  Co- 
médie; ia  mort  de  Clorinde,  la  fuite 
d'Uerminie ,  et  les  enchantements  d'Ar- 
midcy  dans  le  poème  du  Tasse  ;  l'appa- 
rition du  géant  A.damastor,  et  Tépisode 
d*Inei  de  Castro,  dans  les  Lusiades;  TE- 
den  et  la  naissance  d*Ève,  chez  Milton, 
et  chez  KIopstock  Tétonnante  concep- 
tion d'Abadonnah,  Tange  déchu  et  ré- 
Goncitié;  toutes  ces  immortelles  fictions 
vivront  autant  que  la  poésie  elle-même. 
A  coté  de  ces  chefs-d'teuvre  de  génies 
sérieux,  la  France  et  l'Iulie  peuvent  en- 
core placer  avec  orgueil  les  étonnantes 
productions  dues  à  rinépuisable  et  rail- 
leuse verve  de  TArioste,  de  Ral>eUis  et 
de  Voltaire.  Kiifiii  les  noms  de  Bvron  et 
de  Walter  Scoit  expriment,  à  la  gloire 
de  la  littérature  anglaise,  tout  ce  qu*il  y 
a  de  plus  élevé  dans  la  pensée ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  varié  dans  Timagina- 
tion. 

Nous  Pavons  dit  en  commen<^ant,  la 
fiction  doit  toujours  se  présenter  sous  les 
traits  de  la  vraisemblance,  cequ'lio- 
race  a  parfaitement  exprimé  dans  ce 
vers  : 

L'exagération  ekt  donc  l'écucil  de  ce 
genre,  et  par  malheur  on  Ty  rencontre 
trop  souvent.  Les  gigantesques  prouesses 
de  presque  t«)us  lea  héros  épiques,  de- 
puis Achille  iuM^vi*^  IVoUud,  Cc^y^vnl 


traitt;  malf,  en  dépit  de  Fi 
M"^'  de  Sévigné  pour  les  grands 
d'épée,  ici  l'exagératioo  nuit  à  1 
Nous  oserons  aussi  Mimer  ,  coai 
fait  Marmontel,  l'image  de  Camilli 
raat  sur  les  épis  aana  en  court 
tête.  Cette  légèreté  ne  saurait  être 
mortelle,  et  M''*  Tagliooi  elle-aa 
échoueraiL 

Tous  cea  effeta  aamatorels  de 
ou  d'adresse  nous  paraisacnt  donc  \ 
être  réservés  aux  êtres  fictifs,  | 
géants,  fées,  admis  par  la  mytboloi 
par  la  féerie  [voy,  ces  naota;.  A  o 
ceux-ci  viennent  se  placer  ces  éir 
zarres  appartenant  à  dea  oaturea  < 
ses ,  et  par  la  création  deaqaels  le 
veilleux  entre  dans  le  fantasiiqae 
sont ,  dans  la  fable ,  les  ceouurci 
sphynx,  les  syrènes,  la  diimèrc  eli 
notaure;  dans  la  féerie,  les  hippo| 
et  les  griffons  (  voy.  toua  ces  molj 
pieuse  légende,  si  burlesquemeol  tn 
pour  les  yeux,  par  le  pinceau  de  X 
et  le  crayon  de  Callot,  noua  a  offert 
la  tentation  de  saint  Antoine .  le  t« 
plus  complet  de  ces  étrea  muliifon 
dont  le  nom  moderne  est  farfadets  i 
A  côté  de  ces  monstres  aux  formes 
les,  éléments,  en  peinture,  du  genr 
pelé  arahrsffuf  j  viennent  se  pUc« 
autres  natures  de  convention,  e 
plus  hideuses  au  moral  qu'au  phyi 
dans  la  (vrèce,  les  cyrlopr9,  les  g 
nei,  les  harpies  ;  en  Orient*  le^  guui< 
psylles;  en  (vermanie,  eu  France. 
Ie>  étals  du  Nord,  les  vampires,  les 
et  le»  lutins  ,  vtty\ ,.  Pol\ nheme.  Med 
OclenosoQt,  dans  l'aniiquite,  les  t}| 
cette  espèce  féroce  et  niailjisanic. 
les  temps  modernes,  Shakspearc  I 
dividuali!»ée  dans  les  sorcières  de  . 
hvth  et  dans  le  pers«innage  dr  Cal 
reproduit  de  nos  jours  sous  le  dc 
Han  d'iilamlr  par  M.  \  ictor  Uug 
1  vieille  Saxonne  iïlv(inU*»f  ,  les  I 
miennes  des  autres  romans  de  V 
Scolt,  rentrent  dans  la  même  tatef 
enfin  dans  »es  étonna  ni  es  créations 
Sac-hette  et  de  Qiiasimodo,  I  auie 
y'>trf'Damf  dfPartt  a  asMuie  lab 
de  Tàine  a  reii\eio|ipe  de  la  brute. 
Souvent  la  fiction  <:ai-he  une  ban 
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Aê.  AJatl  \m  sopplices  âuxqneli  Tantale, 
BkypbeetIzîoQ  soni  dévoua  daos  le  Tar- 
era, celai  que  Proméchée  subit  au  soin- 
latl  do  Cascase,  sont  de  dignes  symboles 
Im  cbâtimtDts  dui  à  la  perfidie ,  à  la 
amauté,  à  la  débauche  et  k  l'impiété  or- 
IseiUeusa.  Les  Eoméoidesy  dont  le  nom 
lignifie  bienfaisantes ,  parce  qu'en  châ- 
lîant  le  crime  elles  étaient  propices  à  la 
«rta;  Néoésis ,  fille  de  Jupiter  et  de 
n^éoiia ,  ministre  de  justice  aussi  bien 
|BC  dt  vengeance,  nous  offrent  aussi  les 
ipages  d'une  Providence  toujoars  armée 
notr«  le  méchant  et  protectrice  du 
■aie.  Le  christianisme  a  éleré  beanconp 
JÀMM  hantde  telles  vérités  en  les  dépoaiU 
■Dt  des  voiles  de  la  fiction.     P.  A.  Y. 

FICTIONS  LÉGALES.  On  nomme 
iasi  la  snbstitotion  faite  par  la  loi  d'une 
boa  a  fausse  à  une  chose  Traie.  Il  existe 
\m  nombreux  exemples  de  fictions  lé- 
{nlca  :  tela  sont,  la  mort  civile^  qai  assi- 
■ile  une  personne  vivante  à  une  person- 
le  morte;  V adoption,  qui  établit  entre 
a  père  adoptif  et  l'enfant  adopté  les 
relations  que  celles  qui  ont  lieu 
le  père  légitime  et  son  fils;  la  r^- 
^résentationy  qui  a  pour  objet  de  faire 
tDlrer  le  représentant  dans  la  place,  dam 
•  degré  et  dans  les  droits  du  représenté, 
■  naatière  de  sucoession,  etc.  Un  des 
isemples  les  plus  mémorables  de  fictions 
égales  dans  notre  législation  moderne  est 
Balle  que  préseptent  les  éditeurs  respon- 
Ablea  pour  lea  publications  périodiques. 

Les  fictions  légales  sont  quelquefois 
exprimées  par  certains  axiomes  destinés 
à  coosacrer  un  grand  principe  d'ordre  et 
le  aécurité  sociale.  Ainsi  la  règle  qui 
pmit  qne  la  chose  jugée  soit  répatée 
Damme  la  venté  {Res  judicata  pro  ve- 
rUaie  accipitur)  est  une  fiction  de  cette 
■ainre.  Le  principe  établi,  dans  les  mo- 
■archies  constKulionnelles,  que  le  roi  ne 
peut  mal  faire  et  qu'il  est  par  ce  moyen 
imBsponsable  est  une  fiction  légale,  mais 
soBservatrice^. 

Lea  fictions  légales  ne  s'étendent  pas 
wolement  aux  personnes ,  mais  encore 
nx  choses  mobHtères.  Ainsi  les  actions 
hnmobiiisées  de  la  Banque  de  France 
sont  réputées  immeubles,  etc. 

(*}  If  al  ne  peot  iffoorer  la  XtA,  est  aosd«  aul* 


L'effet  de  la  fiction  légale  ou  de  droit 
est  d'opérer  comme  si  le  fait  qu'elle  sup- 
pose était  réel.  C'est  ce  que  désigne  ce 
brocard  du  droit  romain  :  n  Tantùm  ope^ 
raUir  fictio  in  casu  ficto  quantum  ve^ 
ritas  in  casu  vero.  »  Nous  devons  ajouter 
que  les  fictions  légales  sont  toujours  con- 
sidérées comme  des  exceptions  et  que 
par  conséquent  elles  ne  peuvent  éÂre 
étendues.  Fictio  non  extenditurde  re  ad 
rem,  tie  persond  ad  personam,  de  casu 
adcasum,  dit  encore  le  droit  romain. 

Les  fictions  légales  étaient  nombreuses 
dans  l'anden  droit  public  français;  elles 
se  résumaient  par  des  axiomes  rendus 
avec  une  préciaion  véritablement  pro- 
verbiale. Telles  étaient  par  exemple  les 
maximes  suivantes  :  Qui  veut  le  roi,  si 
veut  la  loi*,  le  roi  ne  tient  que  de  Dieu 
et  del'épée;  le  roi  ne  meurt  jamais,  etc. 
Il  y  avait  alors  aussi  la  célèbre  fiction 
le  mort  saisit  le  vif,  destinée  à  montrer 
que  l'héritier  de  l'homme  mort  était  im- 
médiatement saisi  de  son  héritage,  parce 
que  plus  anciennement  toute  personne 
qui  mourait  était  censée  se  dessaisir  de 
ses  biens  entre  les  mains  de  son  aeigaeur, 
en  sorte  que  les  héritiers  étaient  obligés 
de  reprendre  ces  biens  du  seigneur  en 
lui  faisant  foi  et  hommage,  en  lui  payant 
le  relief  si  c'étaient  des  fiefs,  ou  en  lut 
payant  des  droits  de  saisine  si  c'étaient 
des  héritages  en  roture. 

En  général,  dans  une  bonne  législa- 
tion ,  les  fictiona  légales  ne  doivent  point 
être  prodiguées,  et  elles  ne  peuvent  se  jus- 
tifier que  par  la  nécessité  qui  ne  devrait 
peut-être  pas  plus  faire  excuser  le  men- 
songe en  droit  qu'en  morale.     A.  T-a. 

FIDÉICOMMIS,  du  \sii\u  fideicom- 
missum,  chose  confiée  à  la  foi.  On 
nomme  ainsi  la  disposition  par  laquelle 
un  testateur  charge  son  héritier  ou  son 
légataire  de  remettre  à  quelqu'un  tout 
ou  partie  de  sa  succession. 

Dans  l'ancienne  Rome,  les  fidéîcom- 
mis  durent  leur  origine  au  désir  d'avan- 
tager par  acte  de  dernière  volonté  des 
personnes  qu'un  citoyen  romain  ne  pou- 
vait instituer  héritières  ou  qui  ne  pou- 
vaient recueillir  qu'une  partie  de  ce  qui 
leur  était  laissé.  Sans  entrer  ici  dans  de 
plus  longs  détails,  nous  r«ç^U«cQRia  ^ijia 
la\o\  rocoiaa(Caôra3^\\arii.\lKN^ 


>  drji  ■  U  flan 

Au  a-^}*a-ift.  ri  diDi  on  lotrtii 
ri  f'.r.  fi i't",m  1  ,-.  Dtoi  'c  m-:t  bJ<l«  fut  ivooKtnc  d*  i*m«'.  t 
M'jrr  In  bi#fit  dtnt  in  «'«ppli^ua  i  tous  rcus  i^ui  ■(■■(■i,afl 
iki'Mi'  1  1  beriii*rtnarçe  &Jc'i:«  i  an  chrf.  a  un  MMi*«nia,  ■  m 
Il  {■r,tir(ti(,n  [.««dinl  u  ïi.icnin,  et  plui  >p«cialcwrB(i  rm^ 
irg'ait  («(ilpmrDl  de  In  formiicDl  M  raur  «t  qui  cuiest  p.'*t  pir- 
irt  4  une  iwi-i'innc  de-  ;  ikulirreiDciilatlichai »a  p*rwaat^<ili 
«larii.d  ■•iiiclle  prohibe  claittil,  p>r«ivmplc.en  Ft*»^^.  mi^ 
r  lie  fiili-i(.oip>nii  faillie  plui  laid  onaappriésir*  pana— «âi-Hr* 
■lii'ifi;   miit  clic  permet  '  Je  la  rauronne.  P^r  oppo-uiMU  «•nrt, 
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rauronne.  P^r  _,., 

nomma  in^.lrl.t  ceni    ^u  imi»^ 

>le  le  lermcDI  de  bdcliiei^u  'iii<*>Mt 

■c  ..«..-,  I  pirié  au  roi  o«i  ■  leur   »e><»mr  frwU 

Ihpii*  II-);'"'*'  Nrjinnciini  »\  le  I  (ilui   é:cli(lu ,  ou  a  dit  JÎU.iri   ro^'- 
•  r-^l  (ai  ile,  ci'lui  i|ui  te  crail  I  dam  l'arceplion  de  lujel*.  A.  >-t. 
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•t  Aigle  hoie  de  Pnuse. 

raatre  ordres  ne  soot  ptus  coa- 

KMU  ces  derniers  Doms;  celui 

porUieot  aocieooemeot  n*appar- 

plus  aujourd'hui  qu*à  uo  troisième 

doot  il  sera  questioo  plus  loio. 

i  nous  ajouleroDs  ici  quelques 

qui  o'oDt  poiat  trouvé  place  au 


tordre  de  la  Fidélité  on  de  1*  Aigle  noir 
tilnéle  14  janvier  1701  parFrédé- 
lélecleur  de  Brandebourg  et  ensuite 
Pmsse.  Ce  prince  donna  aux  che- 
i,  pour  signe  disUnctif,  one  croix 
énaillée  de  bleu ,  ayant  au  milieu 
^îfTres  de  ce  prince,  F  R,  et  aux  an- 
Taigle  de  Prusse  émaillée  de  noir, 
croix  est  attachée  à  un  ruban  de 
orange, que  lei  chevaliers  portent 
le  d*écharpe  depuis  Tépaule  gau- 
jusqu'à  la  hanche  droite.  La  couleur 
fut  choisie ,  dit>on,  en  mémoire 
la  HMre  du  roi ,  princesse  d*Orange. 
ckevalien  portent  encore  sur  le  côté 
lede  l'habit  une  croix  brodée  d'ar- 
ity  en  forme  d*étoile,  au  milieu  de 
lit  est  on  aigle  en  broderie  d*or  sur 
fond  orange  ;  l'aigle  tient  dans  l'une 
\  serres  une  couronne  de  lauriers , 
m  l'autre  on  foudre  avec  cette  de- 
Smim  euique.  Cet  ordre  ne  se 
qu'aux  membres  de  la  famille 
sojale  et  aux  personnages  les  plus  im- 
porlaau  de  Téut.  A.  S-a. 

OaoaK  DB  LA  FiDÉLiTi.  Le  margrave 
Charles- Guillaume  de  Bade-Durlach 
dboîsit  l'occasion  d'une  solennité  à  la- 
quelle il  présidait  en  personne,  la  pose 
de  la  première  pierre  du  château  de 
Carismhe,  pour  fonder,  le  17  juin  1715, 
mm.  ordre  de  chevalerie  qu'il  appela  du 
■ofli  français  de  la  FidéUté^  et  qui  est 
vtaV^  depuis  le  grand  ordre  de  la  maison 
de  Bade.  Lorsqu'en  1803  le  grand  duc 
CbarUs-Frédéric  parvint  à  la  dignité 
électorale  y  les  statuts  primitifs  de  l'insti- 
tatkw  forent  modifia,  et  deux  classes 
aervirent  à  distinguer  les  membres  de 
Tordre,  les  grand'-croîx  et  les  comman- 


La  décoration  consiste  en  une  croix 
d'or  à  huit  pointes  pommelées,  émaillée 
de  rouge,  et  anglée  d'un  chiffre  de  deux 
C  d*Qr  accolés  en  sautoir,  au  centre  eai 


no  écusson  blanc  chargé  d'un  groupe  de 
nuages, supportant  le  monogramme ,  au- 
dessus  duquel  on  lit  le  mot  fidelitasi  le 
revers  de  l'écusson  porte  une  fasce  rouge 
sur  un  fond  d'or  pointillé.  Cette  croix, 
surmontée  de  la  couronne  électorale,  est 
suspendue  par  un  ruban  jaune,  liséré  de 
blanc,  que  les  grand'-croix  portent  en 
écharpe  et  les  commindeurs  en  sautoir; 
la  plaque  de  l'ordre  est  également  attri- 
buée aux  deux  classes.  C^*  db  G. 

FIEF  \Jeodum,  feudum\  mot  qui  a 
déjà  reçu  son  explication  {voj,  T.  X, 
p.  636  ).  Tous  les  points  qui  se  ratta- 
chent aux  institutions  féodales  ont  été 
touchés,  soit  à  l'article  Féodalitb  ,  soit 
à  celui  sur  le  DaoïT  féodal;  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  ces  deux  articles 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  fiefs  envi- 
sagés comme  institutions  politiques  et 
du  point  de  vue  spéculatif:  ici  c'est  aux 
faits  matériels  que  nous  nous  attache- 
rons ,  et  nous  espérons  compléter ,  par 
un  simple  exposé  historique,  un  travail 
auquel  la  science  du  publiciste  a  su  don- 
ner un  incontestable  intérêt. 

La  plupart  des  monarchies  de  l'Eu- 
rope,  et  la  monarchie  des  Francs  en  par- 
ticulier ,  se  composèrent  de  deux  élé- 
ments généraux  :  les  Romains  (  c'est-à- 
dire  tous  les  peuples  qu'on  appelait  alors 
de  ce  nom  ),  avec  leurs  institutions  ro- 
maines usées,  mais  fortes  encore  par  leor 
ensemble ,  et  les  peuples  germains ,  avec 
leurs  institutions  jeunes  et  vivaces,  mais 
tout-à-fait  incomplètes.  Les  derniers  em- 
pereurs romains  d*Occident  établirent 
l'usage  de  donner  aux  soldats  de  l'em- 
pire des  fonds  de  terre  an  lieu  de  solde. 
Ces  terres,  qu'on  appela  des  bénéfices^ 
étaient  conservées  par  les  donataires  ou 
bénéficiaires  tant  qu'ils  restaient  sous  les 
armes  :  elles  passaient  à  leurs  fils,  si  ces 
fils  se  faisaient  eux-mêmes  soldats;  mais 
si  les  militaires  quittaient  le  service  on 
si  leurs  fils  ne  s'y  consacraient  pas ,  les 
terres  rentraient  dans  les  mains  de 
l'empereur,  qui  les  distribuait  de  non- 
veau  à  sa  fantaisie.  Chez  les  Germains, 
il  s'était  introduit  un  usage  bizarre  :  des 
jeunes  gens  se  réunissaient  volontaire- 
ment autour  d'un  chef  de  leur  choix , 
puis  allaient,  avec  lui  et  pour  lui,  tenter 
les  hasards  de  la  |;uerre.  C^s  voloniaicea 
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reccTaient  de  leur  chef  des  armes,  des 
chevaui,  des  repas.  Du  reste ,  les  chefs 
et  leurs  suÎTants  étaieot  liés  entre  eui 
par  des  liens  tout  personnels,  et  qui  n'a- 
vaient aucun  caractère  public;  il  s'était 
Ibrmé  un  contrat  privé  qu'on  pouvait 
rontpre  à  volonté. 

Selon  nous,  renvahissement  de  la 
Gaule,  au  v*  siècle,  fut  opéré  par  ces 
bandes  aventureuses  conduites  chacune 
par  un  chef  particulier,  chefs  auxquels 
Grégoire  de  Tours  donne  le  titre  de  rois, 
et  que  Clovis  fit  péiir  Tun  après  l'autre, 
afin  de  réunir  autour  de  lui  seul  toutes 
les  bandes  de  Francs  établis  de  ce  côté- 
ci  du  Rhin.  Clovis  et  ses  fils  ayant  en- 
suite étendu  leur  domination  sur  pres- 
que tout  le  pays,  il  y  eut  alors  en  Gaule 
une  organisation  politique  très  bizarre 
et  très  compliquée  :  d'abord  deux  po- 
pulations distinctes  et  séparées,  qui  vé- 
curent sous  des  lois  tout-ii- fait  différen- 
tes; ensuite  un  roi  à  double  face,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  qui,  pour  U  po- 
pulation germanique,  fut  toujours  à  peu 
Je  chose  près  le  chef  germain  ;  qui,  pour 
la  population  romaine,  au  contraire,  fut 
le  successeur  des  empereurs  romains; 
qui  dut  gouverner  les  uns  d'uue  fa^-ou, 
les  autres  d'une  façon  différente. 

Les  fiefs  participèrt-nt ,  selon  nous, 
lies  béiiéfires  romains  et  des  associations 
(i;rrmaiiiea.  Des  leires  furent,  comme 
«lans  rempire,  données  en  jouissance  à 
des  militaires,  à  condition  du  service  de 
la  p.irt  de  ceux  qui  les  recurent;  des  eii- 
g;i|;f  mènls  se  formèrent,  comme  en  Ger- 
m:inie,  entre  celui  qui  donna  et  tous 
ceux  qui  acquirent  :  le  gage  du  contrat 
fut  le  même  que  chez  les  Romains,  ses 
for.rips  furent  empruntées  à  la  (lermanie. 

Du  reste,  sur  cette  nouvelle  institu- 
titjn  il  \  a  plusieurs  reman^ues  à  faire. 
(!hez  let  Romains,  les  béorfices  donnés 
par  les  empereurs  avaient  un  caractère 
public,  et  ils  récompensaient  ou  solli- 
citaient des  services  publics  :  au;«si  les 
terres  dont  les  empereurs  disposèrent 
étaient-elles  des  propriétés  de  Tètat.dhez 
les  (lermain^,  au  contraire,  le  contrat 
formé  entre  le  chef  et  ses  suivants  était 
une    convention    tonte  privée,    formée 


Dana  la  monarchie  dea  Francs,  le  pp 
du  contrat,  bien  qu'il  consistât  en  tin^ 
comme  cbex  les  Romains,  cot  le  Bém 
caractère  que  dans  la  Germanie  :  il  Iié 
propriété  privée.  Il  résulta  de  U  que  la 
concessions  de  bénéfices  dans  la  mtmm' 
cbie  des  Franca  n'eurent  plus  aucoa  ca- 
ractère public,  qu'elles  devinrent  allsi- 
res  privées,  transactions  d'individa  i 
individu;  le  roi  lui-même  concéda  la 
bénéfices,  non  à  titre  de  roi,  maia  à  Kim 
de  propriétaire. 

Il  faut  observer  encore  que  dans  Pea- 
pire,  et  il  en  était  de  même  en  Genns- 
nie,  il  n'y  eut  qu'un  seul  degré  de  hié- 
rarchie, qu'on  nous  passe  cette  eipr«^ 
bion,  tandis  que  dans  la  monarchie  da 
Francs  il  y  eut  deux,  trois,  quatre  de- 
grés. Dans  l'empire  romain  et  en  Ger- 
manie, il  s'établissait  entre  les  partia 
contractantes  âet  rapports  qui  s'arrê- 
taient là,  et  qui  ne  pouvaient  aller  plm 
loin  ;  dans  la  monarchie  des  Franci, 
au  contraire,  les  rapports  s'éfendirou 
à  l'infini  :  il  y  eut  des  vAssaux,  des  ar- 
rière-vassaux, etc. 

Voilà  ridée  que  nous  noas  faisons  en 
fiefs  à  leur  origine. 

On  a  très  bien  expliqué  à  l'arficls 
Fï'ooALiTL,  et  nous  ne  reviendr^oi  pai 
là-dessus,  comment  les  fiels  prrJirrnt 
leur  caractère  d'amovibilité  |»our  déte- 
nir héiéditaires;  on  a  dit  aussi  ccnument 
les  grands  offices  de  ducs  et  de  comtes 
furent  convertis  en  fiefs,  cC  il  ne  oou* 
reste  que  peu  de  choses  à  ajouter. 

A  la  fin  de  la  seconde  race,  il  v  avait 
en  France  un  roi  |>ossesseur  direct  d'oa 
tout  petit  territoire;  puis,  comme  vas- 
saux de  ce  roi,  sept  ducs  ou  comtes  d-..>ot 
la  puissance  et  le  territoire  lat>saieDt 
bien  loin  derrière  eux  le  roi  et  son  do- 
maine. Les  choses  en  vinrent  au  pcnl 
que  ces  grands  vassaux,  hooirux  peut- 
être  de  conserver  un  tel  chef,  le  renter^ 
sèrent,  et  mirent  à  sa  place  relui  d'entre 
eux  qu'ils  jugèrent  le  plus  capable  df 
régner  sur  ses  égaux.  Hii;;ues  ()apei .  J^if 
tlt*  Francf^  c'est-à-dire  des  pm^inresti- 
tuées  autour  de  Paris,  devint  nv  de 
Francfi  son  duché  devint  rovaume.  Au- 
tour  de  ce  royaume  se  groupèrent  les 
Àv\vVv«^  d«  NvNttivi^ndîe  avec  la  BrHa^ne, 


<i  J  fis  un  i  u  l  érî^  l  pr  i  v  è  *.  a\\s%\  \  e  ç,^ç,e  Av\  \  y 
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et  les  comtés  de  Toatonse  et  de 
Vhndre  :  ce  furent  là  les  grands  fiefs 
êm  la  couronne. 

Entre  le  royaume  proprement  dît  et 
«t  grands  fiefs  toute  la  difTérence  con- 
riMa  en  ce  que  le  royaume  était  compté- 
tiaiiut  indépendant,  tandis  que  les 
grands  fiefs  étaient  dans  une  certaine 
dépendance  à  son  égard.  Leurs  posses- 
iHirs  devaient  au  roi  foi  et  hommage 
fvo^.  l'article).  Du  reste,  et  considérés 
laolément,  le  royaume  et  les  grands  fiefs 
iraient  également  leurs  lois,  leurs  usages, 
ieara  administrations  particulières;  la 
guerre,  la  justice,  la  police,  s'y  réglaient 
iTec  une  entière  itidépendance.  Pareille- 
■leiit  l'organisation  féodale,  c'est-à-dire 
la  subdivision  des  fiefs,  la  hiérarchie  des 
vmasanz,  était  établie  arec  là  même  symé- 
trie. Si  dans  le  royaume  proprement 
dit  il  y  eût  des  comtés  de  Champagne  et 
d'Anjou ,  relevant  directement  du  roi  et 
ayant  sous  enx  des  fiefs  et  des  arrière- 
fiiefs,  il  y  eut  de  même,  dans  le  duché 
d'Aquitaine,  par  exemple,  des  comtés 
d'Auvergne  ou  de  Berry ,  relevant  direc- 
leiheiit  do  duc  et  ayant  aussi  sous  eux 
des  fiefs  et  des  arrière- fiefs. 

Mais  à  peine  le  gouvernement  féodal 
ftit'il  établi  sur  la  base  que  nous  venons 
d'indiquer  que  les  rois  commencèrent 
à  le  miner;  de  vastes  provinces  avaient 
été  pour  ainsi  dire  démembrées  de  la 
couronne  :  elles  vont  s'y  réincorporer 
successivement,  le  royaume  morcelé  va 
se  reconstituer. 

l^bilippe> Auguste,  le  premier,  réunit 
un  grand  fief  à  la  couronne,  et  ce  fief  fut 
la  Normandie.  On  sait  quelle  fnt  la  Catise 
de  cette  réunion ,  qui  accrut  bien  te  ter- 
ritoire du  domaine  royal,  mais  sans  di- 
mibner  le  nombre  des  fiefs  souverains  ; 
car  la  Bretagne,  dégagée  de  sa  dépeà- 
dance  envers  le  duché  de  Normandie, 
prit  rang  alors  parmi  les  grands  fiefs. 
Nous  ferons  ici  une  remarque  générale , 
è'est  que  le  fief  n'était  pas  éteint  de  droit 
parce  qu'il  tombait  entre  la  main  du 
roi;  il  ne  faisait  que  changer  de  maître, 
et  continuait  d'être  possédé  par  le  roi , 
comme  il  l'avait  été  par  son  premier 
possesseur  :  ainsi  Philippe-Auguste  fnt, 
après  li  confiscation  de  la  Normandie, 
r»i  éif  Fmnee  ei  dae  tle  Jformandie.  U 


fallait,  pour  que  la  réunion  du  royau" 
me  et  du  duché  fût  opérée,  qu'un  acte 
formel  l'étabUt.  Ainsi,  c'est  en  1202  que 
la  Normandie  est  acquise  par  Philippe- 
Auguste;  en  1269,  les  ayants  droit  des 
anciens  ducs  de  Normandie  abandon- 
nent à  saint  Louis  tous  les  droits  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  ce  duché;  cet  abandon 
est  confirmé  en  1286,  et  cependant  ce 
n'est  que  par  lettres-patentes  de  novem- 
bre 1861  que  le  duché  est  uni  à  la  cou- 
ronne, c'est-à-dire  159  ans  après  la  con- 
quête que  Philippe-Auguste  en  avait 
faite. 

La  couronne  acquit  ensuite  le  comté 
de  Toulouse.  Par  traité  fait  entre  saint 
Louis  et  le  comte  Raimond,  en  1228; 
fut  arrêté  le  mariage  d'un  frère  du  roi 
avec  la  fille  du  comte,  à  la  condition  qu'à 
défaut  d'enfants  de  ce  mariage  le  comté 
reviendrait  à  la  couronne.  Les  époux 
moururent,  en  effet,  sans  enfants,  et  le 
roi  Philippe-le- Hardi,  successeur  de 
saint  Louis,  prit  possession  du  comté , 
qui  fut  uni  à  la  couronne  par  lettres  du 
mois  de  novembre  1861. 

Les  duchés  d'Aquitaine  et  de  Gasco- 
gne furent,  l'an  1070,  réunis  sur  la  même 
tête,  d'abord  sous  le  nom  de  duché  d'A- 
quitaine, et  plus  tard  sous  celui  de  duché 
de  Guienne;  ce  nouveau  duché  fut, l'an 
1451 ,  conquis  sur  les  rois  d'Angleterre, 
ducs  de  Guienne,  par  les  généraux  de 
Charles  VIL 

Le  duché  de  Bourgogne  fut  acquis  an 
royaume  proprement  dit ,  puis  en  fut  sé- 
paré de  nouveau,  puis  y  fnt  réuni  encore, 
puis  en  fut  encore  distrait  en  fiveur  dé 
Philippe- le-Hardi ,  fils  du  roi  Jean ,  mais 
à  condition  de  retour  à  la  couronne  à  dé- 
faut d'hoirs  mâles  y  en  sorte  qu'il  se 
trouva  tout  naturellement  incorporé  au 
royaume  à  la  mort  du  dernier  duc  de 
cette  maison,  Charles- le-Téméraire,  tué 
devant  Nanci  en  1476. 

L'an  1491 ,  le  roi  Charles  Vm  ayant 
épousé  l'héritière  du  duché  de  Bretagne, 
ce  grand  fief  passa  dans  la  maison  royale, 
mais  sans  être  pour  cela  incorporé  an 
royaume.  Charles  YIII  tint  le  royaume 
de  France  et  le  duché  de  Bretagne,  l'un 
à  titre  de  roî,  l'hutre  à  titre  de  tfuc.  La 
fusion  n*eut  lieu  qu'au  tem^a  de  Frau- 
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La  Flandre  avait  élé  portée,  par  la  fille 
de  Charles- le-Téméraire,  daos  la  mai- 
•OD  impériale,  qui,  pour  ce  comté,  devint 
Tat sale  da  roi  de  Fraooe  ;  mais  cet  état 
de  choses  étant  sans  doute  supporté 
avec  peine  par  les  empereurs ,  et  no- 
tamment par  Charles  -  Quint ,  celui  •  ci 
chercha  et  saisit  les  moyens  de  s'alfran- 
chir  de  ce  vasselage.  On  sait  que,  par  le 
traité  de  Madrid,  l'Empereur  força  le  rot 
François  I*'  à  renoncer  à  la  souveraineté 
sur  la  Flandre.  Dès  lors  cette  province 
sortit  du  royaume,  et  il  n*yeut  plus, dans 
toute  la  limite  de  ce  royaume, aucun  fief 
souverain.  Le  roi  régna  au  même  titre 
sur  toutes  les  parties  de  la  France;  il  eut 
pour  vassaux  immédiats  cette  foule  de 
vassaux,  comtes,  vicomtes,  barons,  qui 
précédemment  étaient  séparés  de  lui  par 
les  possesseurs  des  grands  fieft.  Le  roi  y 
gagna  beaucoup,  car  les  liens  se  resserrè- 
rent entre  sa  personne  et  les  différentes 
parties  du  pays;  dès  lors  le  royaume 
fut  réellement  placé  en  entier  sous  sa 
main.  J.  G-t. 

En  Allemagne,  où  l'autorité  impériale 
•e  maintint  longtemps  bien  plus  puis- 
sante que  n*é(ait  Tautorité  royale  en 
France  lorsque  Tunité  politique  fut  dé- 
truite, Torganisation  féodale  eut  néan- 
moins une  plus  longue  durée.  Conrad  1*', 
Henri  I*'^  et  les  Othons  avaient  tenu 
leurs  vassaux  eo  respect  et  dans  une  sou- 
mission parfaite ,  mais  cet  état  de  choses 
changea  sous  leurs  successeurs;  et  pen- 
dant qu*en  France  la  royauté  luttait  avec 
succès  contre  ses  vassaux,  propriétaires 
des  grands  fiefs,  et  s'emparait  successive- 
ment de  ces  derniers ,  en  A.llemagne  elle 
perdit  tous  ses  avantages,  et  ne  dut  qu*à 
la  multiplicité  des  petits  états  souverains 
qui  se  formèrent,  ainsi  qu'aux  acquisi- 
tions faites  au  dehors  par  la  maison  de 
Habsbourg,  la  supériorité  et  Téclat  que 
cependant  elle  conserva.  «  Les  longues 
luttes  des  princes  et  du  clergé  contre 
Henri  IV  et  son  fils,  dit  M.  Uallam 
{L Europe  au  mojren^ige^L  I,  p.  220), 
le  rétablissement,  à  l'extinction  de  la 
maison  de  Franconie,  de  droits  électo- 
raux plus  complets,  les  guerres  ruineuses 
de  la  maison  de  Souabe  en  Italie,  la 
fêible$it  réelle  du  monar(\ue)  tès^AvuiiV 
d'une  loi  de  TEnipire  tf  iij^Va^^^^^^^^  \  «kf^^^^^»^>^«^w^x^^ 


souverain  régnant  ne  pouvait 
aucun  fief  impérial  plus  d'an  an 
ses  mains  :  telles  furent  les  cai 
préparèrent  graduellement  cette 
pendanoe  de  l'ariatocratie 
qui  atteignit  son  plisa  haat  période  vos 
It  milieu  du  un*  siècle.  •  A.  pariv 
de  cette  époque ,  les  grands  fmdaiaiw 
agrandirent  nécessairement  lenr 
sance,  et  ils  finirent  per  se 
l'élection  de  l'Empereur  (  vcjr»  Éuo' 
TBUBs).  L'organisation  qui  en  rémhai 
été  développée  au  mot  Emfieb  {SaiM-'': 
on  sait  qu'elle  se  perpétue,  sauf  qodqacs 
modifications,  jusqu'à  nos  jours,  où  Na- 
poléon brisa  le  lien  de  Tesselafe  qai 
unissait  les  grands  fiefs  è  l'Empire, 
en  augmentant  l'imporunce  des  der- 
niers. Nous  aurons  rooeasioa  de  revenir 
sur  cette  matière  aux  mots  Miourus- 
Tioir ,  Rhut  {conjédéraiion  ém)^  etc. 

Dans  tous  les  antres  peys,  la  Ibih 
entre  la  couronne  etaes  grands  feeda- 
taires  fut  plus  inégale  :  ansai  y  amsea  I 
elle  de  tout  autres  résultats.     J.  U.  S. 

FIBL  (/2r/J,  nom  par  lequel  eu  dé- 
signe la  bile  des  animaux  (voj,  Biu. 
Le  fiel  de  bœuf^  plus  partîcoUèremcac 
connu  et  vulgairement  appelé  amer  de 
bœuf^  a  été  emplojé  en  médecine  comas 
un  médicament  tonique  des  organes  di- 
gestifs et  propre  à  en  activer  les  foac- 
tions  dans  les  cas  où  l'on  croyait  que  la 
bile  était  altérée  daos  sa  quantité  et  dans 
ses  propriétés.  On  s'en  est  égaleacat 
servi,  attendu  ses  qualités  savoni 
pour  nettoyer  et  détacher  des  tii 
licats.  C'est  une  pratique  surannée,  et 
l'on  peut  avoir  recours  avec  autant  d'a- 
vantage, en  pareil  cas,  à  un  aa«oa  qai  as 
soit  pas  trop  alcalin.  F.  R. 

FIELD  (JoB2f } ,  célèbre  pianiste,  na- 
quit en  1783  à  Dublin,  où  aon  pcrt 
était  attaché  au  théâtre  en  qualité  dt 
violoniste.  Son  grand-père,  (»rgaat»ts 
dans  la  même  ville,  lui  enseigna  les  prm- 
cipes  du  piano.  Né  avec  d'escelIrBics 
dispositions,  le  petit  John  montra  une  telle 
paresse  qu'on  fut  obligé  d'user  de  toutes 
tes  rigueurs  pour  lui  faire  travailler  sea 
instrument.  Cependant  à  l'âge  de  seac 
ans,  Field  avait  acquis  une  habileté  re- 
tci¥t<^»^Q>V«,  K.  celle  é9oque,  son  père  fat 
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4c  Loodret.  Le  séjour  dans  celte  capitale 
•m  une  hearcuae  ioflueoce  sur  Tédaca- 
tîiHi  musicale  de  Field  ;  car  il  fat  coD6é 
aox  soins  de  Ciemeoti  (voy.)  dont  il  dé- 
liai rélève  fa vorL  Field  était  tout  changé: 
plus  il  avançait  dans  scm  art,  plus  il  y 
presait  du  goût ,  et  on  zèle  infatigable 
éuîi  vena  prendre  la  place  de  cette  pa- 
reiae  que  scm  père  avait  si  efficacement 
combattue.  Atcc  one  patience  à  tonte 
épreuve,  il  mettait  des  heures  entières  à 
Fexercice  d'un  passage  difficile,  et  il  finit 
do  cette  manière  par  acquérir  un  méca- 
■hmfi  dont  rien  n'égalait  la  perfection. 

En  180S,Clemenli  entreprit  un  grand 
^ojage  sur  le  continent ,  passant  par  la 
France  et  1* Allemagne,  pour  se  rendre  en 
Kusaîc  Field  l'accompagnait  dans  ce 
voyage.  Ils  s'arrêtèrent  à  Paris,  où  Field 
débota  d'une  manière  très  brillante.  Dès 
lors  aa  réputation  commença  à  s'établir, 
«t  il  passa  bientôt  pour  l'un  des  premiers 
pianistes  de  l'époque.  A.  Vienne,  il  ob- 
tint le  même  succès.  Field  devait  rester 
dans  cette  capitale  pour  étudier  la  com- 
poailioii  sous  Albrechtsberger  (voy,); 
■aaia  an  moment  du  départ  de  Clemeuti, 
Field,  désolé  de  quitter  son  maître,  le 
pria  si  vivement  de  l'emmener  avec  lui 
que  celui-ci  ne  put  le  refuser.  Ils  arrivè- 
rent à  Saint-Pétersbourg.  A  cette  époque, 
la  capitale  du  Nord  était  le  rendez-voiis 
d'artistes  distingués  qui  y  affluaient  de 
toutes  les  contrées  de  l'Europe:  Field 
l'emporta  sur  tous  ses  rivaui.  Son  jeu 
eadta  uo  enthousiasme  général;  on  le 
proclama  le  premier  pianiste  du  monde 
et  on  se  Tarracha  pour  les  soirées  et 
pour  les  leçons.  Voyant  devant  lui  un 
avenir  brillant,  il  r^lut  de  se  fiier  en 
Russie,  et  Clementi  repartit  seul  pour 
linudrea,  d'où  il  revint  l'année  suivante , 
Mais  seulement  pour  faire  un  court  sé- 
jour. 

Field  resta  à  Pétershourg  jusqu'en 
18S0,  année  où  il  alla  s'établir  à  Mos- 
ooo.  Il  y  trouf  a  le  même  accueil ,  et 
pendant  neuf  ans  qu'il  y  demeura  il  fut 
l'idole  de  tous  ceui  qui  s'occupaient  du 
piano.  Ainsi  fêté,  il  aurait  pu  se  faire 
une  fortune  considérable ,  s'il  avait  eu 
plus  d'ordre  dans  ses  affaires  et  plus  de 
aouci  de  ses  intérêts.  Mais  l'argent  qui 
lui  MirinUt  à  Bot$  éuit  déf^oaé  eo  mêoie 


temps  que  gagné,  et  plus  d'une  fois  il  se 
trouva  dans  des  embarras  dont  le  tirè- 
rent ses  protecteurs  opulents. 

Après  un  séjour  en  Russie  de  près  de 
trente  ans ,  Field  éprouva  le  désir  de  re- 
voir sa  patrie.  Il  arriva  en  18S1  à  Lon- 
dres, où  sa  vieille  mère  eut,  dit-on,  de 
la  peine  à  le  reconnaître ,  tant  l'extérieur 
de  Field  était  changé.  Elle  mourut  peu 
de  temps  après,  et  Field ,  cherchant  de 
la  distraction ,  se  remit  en  route  pour  un 
voyage  d'artiste.  Il  se  rendit  à  Paris  et 
y  donna,  vers  la  fin  de  1832,  plusieurs 
concerts,  dont  cependant  les  résultats 
furent  moins  brillants  qu'il  ne  l'avait  es- 
péré. Habitués  aux  pianistes  de  bravoure 
et  aux  tours  de  force  qui  frappent  la  vue 
en  même  temps  que  l'oreille,  les  ama- 
teurs de  Paris  trouvèrent  le  jeu  de  Field 
sans  vigueur,  en  lui  rendant  toutefois 
justice  sous  le  rapport  de  la  netteté,  du 
fini  et  du  mécanisme  parfait. 

Field,  mécontent  de  son  séjour  a  Pa- 
ris, dont  ses  concerts  avaient  à  peine  pu 
couvrir  les  frais ,  quiita,  en  1833  ,  cette 
capitale  pour  faire  une  tournée  dans  les 
principales  villes  de  province.  Il  se  ren- 
dit ensuite  en  Belgique ,  et  de  là  en  Suisse, 
d'où  il  passa  en  Italie.  Arrivé  à  Naplea, 
il  n'y  put  donner  qu'un  concert ,  à  causa 
d'une  maladie  dont  il  portait  depuia 
longtemps  le  germe,  et  qui,  par  suite  des 
mauvais  conseils  d'un  charlatan,  venait 
de  l'attaquer  avec  plus  de  violence.  Hors 
d'état  d'utiliser  son  talent  et  n'ayant  ja- 
mais fait  d'économies,  Field  se  trouva 
bientôt  dans  un  dénûment  complet  et 
se  vit  forcé  de  chercher  un  asile  dans 
un  hôpital,  où  il  resta  neuf  mois  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Ueureusemcni 
pour  lui,  un  seigneur  russe  qui  l'avait 
connu  à  Moscou ,  se  trouvant  momenta- 
nément à  Naples ,  fut  instruit  de  son  mal- 
heur. Il  offrit  à  l'artiste  de  le  ramener  à 
Moscou,  ce  que  celui-ci  se  hâta  d'accep- 
ter. Le  retour  de  Field  à  Moscou  fut  ua 
jour  de  fête  pour  ses  nombreux  amis  et 
tons  les  diieliantif  qui  s'empressèrent  de 
voler  à  son  secours.  On  organisa  des  coo« 
certs,  les  leçons  lui  arrivèrent  de  tout 
côtés ,  et  l'artiste  chéri  se  vit  bientôt  dana 
un  état  d'aisance  qui  lui  fit  oublier 
sa  détresse  en  Italie.  Mais  sa  aanté  ne  put 
•e  ritabUr,  ti  \X  luo^^N»  VV-%»paivHOL. 
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1887  9  après  de  longuet  soDfTraoces  qui 
loi  aTtient  fait  désirer  la  mort  comme  an 
bienfait. 

Field  occupe  incontestablement  nne 
des  premières  places  parmi  les  pianistes 
de  notre  époque.  Sa  Tirtuosité  avait  an 
cachet  partirulier  :  loin  de  viser  à  des 
effets  d*éclat  par  des  tours  de  force ,  son 
jen  se  distinguait  par  ane  grâce  infinie, 
par  Télégance  et  la  netteté.  Quint  à  ses 
Compositions,  elles  sont  toutes  calculées 
pour  faire  valoir  ces  qualités,  et  beaucoup 
de  ses  œuvres ,  en  apparence  insignifian- 
tes, ne  manquaient  jamais  de  ravir  les 
auditeurs  lorsqu'il  les  exécutait  lai- 
même. 

Field  n'a  écrit  que  pour  son  instru- 
ment. Ses  compositions  consistent  en 
concertos  (au  nombre  de  sept) ,  un  quin- 
tette, des  sonates,  variations,  fantaisies, 
exercices ,  norlumes,  etc.        G.  E.  A.. 

FIELDING  (Hkvbi)  naquit  à  Sharp- 
ham-Park,  près  de  Glastonbury,  dans  le 
comté  de  Somerset,  le  23  avril  1707.  Il 
fut  élevé  d'abord  dans  la  maison  de  son 
père,  Edmond  Fielding,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  anglaises ,  et  sous  la  di- 
rection du  révérend  Olivier,  dont  il  a 
peint  si  vivement  et  si  agréablement  le 
caractère ,  sous  le  nom  du  ministre  Trul- 
liber,  dans  son  roman  de  Jnsrph  An- 
drews, Il  fut  ensuite  placé  au  collège 
d'Eton ,  où  il  fit  en  peu  de  temps  de  ra- 
pides progrès  et  acquit  une  connais- 
sance peu  commune  du  grec  et  du  latin, 
deux  langues  qu'il  ne  resna  de  cultiver 
par  la  suite  et  pour  lesquelles  il  professa 
toujours  la  plus  grande  admiration. 

Son  père,  le  destinant  au  barreau,  l'en- 
vova  finir  ses  cours  à  Leyde.  Il  avait  alors 
dix-huit  ans.  Il  se  livrait  avec  un  vérita- 
ble zèle  a  l'étude  du  droit  et  se  sentait 
beaucoup  de  goût  pour  la  profession  d'a- 
vocat, quand  toute  coup,  les  remises  né- 
cessaires venant  à  manquer,  il  se  vit 
forcé  de  revenir  a  Londres,  siyant  à  peine 
atteint  sa  vinf;iième  année.  On  doit  d'au- 
tant plus  regretter  qu'un  si  beau  cours 
d'études  ait  été  si  brusquement  interrom- 
pu que  son  imagination  naturellement 
ardente  avait  besoin  d'aliment  et  d'un 


(  778  )  FIB 

tootea  les  tédoctîons  do  pkbir  et  da  li- 
bertinage qae  peut  offrir  uoc  ville  teUi 
qae  Londres  :  de  là  toos  les  travers,  tom 
les  dérèglements  et  tontea  lea  infirmiiés 
qai  iofluèreot  si  cruel lemeot  aor  le  rcM 
de  sa  Tîe.  Ses  rettoorces  da  c6té  de  m 
famille  oe  pouvaot  suffire  aax  beseim 
d'une  vie  si  dissipée ,  il  songea  à  linr 
parti  de  ses  ulents  littéraires;  il  tBv< 
les  neuf  soeurs,  cobom  il  le  dit  lai-i 
me,  et  s'élança  les  yeax  fermés  dans  h 
carrière  du  théAtre. 

On  compte  de  lai  ringt-siz  pièces, 
dont  quelques-unes  aoat  imitées  de  h 
scène  française;  mais  la  plapart  sool  da 
genre  de  celles  qu'oo  désigne  en  anglais 
sous  le  nom  à^  farces^  et,  sans  voeMr 
les  juger  ici  autrement,  nous  dirons  qu'el- 
les furent  généralement  asaex  mal  acceeîl- 
lies ,  et  qu'elles  se  ressentent  toutes  de  It 
précipitation  ordinaire  de  l'auteor.  Avec 
un  grand  génie,  il  eût  risqné  de  jcùacr 
trop  long  -  temps  s'il  ne  se  fftt  Ûié  da 
vendre  ses  productions  à  quelque  artcer 
en  possession  de  plaire  an  public*.  De  là 
cette  multiplicité  de  pièces  et  la  rapidité 
avec  laquelle  elles  se  saccédêrenL  II  ea 
faut  donc  pas  s'étonner  qae  noo-seale- 
ment  il  n'ait  point  atteint  à  ce  degré  de 
supériorité  qu'on  était  en  droit  d'atten- 
dre d'un  auteur  si  plein  de  verve  et  d'i- 
magination, mais  qu'il  n'ait  rien  prodnit 
en  ce  genre  qui  ait  pu  faire  deviner  Tao- 
teur  futur  de  Joseph  Andrews  et  de  Tom 
Jont'S. 

Il  écrivait  encore  pour  le  théâtre  lors- 
qu'il épousa,  en  1736,  une  jeune  per- 
sonne deSalisbury,  miss  Craddock«  d'une 
beauté  remarquable,  et  qni  loi  apporta 
quelque  fortune.  Il  hérita  vers  le  ni^me 
temps  d'une  petite  terre  dans  le  romté 
de  Derby ,  à  Slower,  où  il  se  relira  d'à»* 
tant  plus  volontiers  avec  sa  femme  qu'il 
en  était  assez  épris  pour  lui  a%oir  lait  le 
sacrifice  de  ses  habitudes  les  plus  cherri. 
Mais  le  défaut  d'ordre  et  d'économie, 
ou  plutôt  le  faste  immodéré  d'noe  mai- 
son dont  la  magnificence  égalait  relie  de 
plus  opulent  seigneur,  eut  bientôt  raine 
sa  fortune  et  absorbé  toutes  ses  rcasour- 


(*)  Wifh  a  gr^at  grnim,  h^  nutt  litvf  «tsr. 
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n  n'avait  alors  qnt  treato  ans.  H  se 
remît  avec  ardeur  à  Tétode  des  lois,  ré- 
solo  de  se  consacrer  tout  entier  an  bar- 
reau et  de  réparer  par  son  travail  et  sa 
persévérance  ce  qu'il  avait  laissé  perdre 
fi  imprudemment  par  son  insouciance  et 
son  go6t  effréné  pour  le  plaisir.  On  de- 
vait donc  s'attendre  à  lui  voir  obtenir 
dans  cette  nouvelle  carrière  des  succès 
dignes  de  ses  talents;  mais  des  maladies, 
résniut  d'une  conduite  irrégulière»  et 
les  violentes  attaques  de  goutte  dont  il 
fat  assailli  à  diverses  reprises,  le  forcè- 
rent insensiblement  de  renoncer  aux  es- 
pérances qu'il  avait  conçues  de  s'élever 
pur  cette  voie.  Il  n'en  continua  pas  moins, 
autant  que  son  état  le  lui  permit,  de 
s'appliquera  la  jurisprudence,  surtout 
à  certaines  branches  particulières  dans 
iesquelleè  on  convient  qu'il  fut  profon- 
dément versé;  et  son  traité  (manuscrit) 
sur  les  lois  de  ta  eourcmne,  On  the  Crown 
Xtfft» ,  formant  2  voL  in- fol.,  en  est  la 
preuve. 

Quelle  idée  ne  doit-on  pas  se  faire  de 
la  force  de  son  esprit  en  le  voyant,  cbargé 
d'une  famille  assez  nombreuse ,  an  mi- 
lieu des  pénibles  devoirs  d'une  profes- 
sion aussi  assujettissante  que  laborieuse, 
au  milieu  des  inquiétudes  du  besoin  et 
des  douleurs  les  plus  cruelles,  ne  pas 
moins  se  hâter  de  produire  pour  ainsi 
dire  à  l'impromptu  une  comédie,  un 
pamphlet,  un  roman,  sans  parler  de  dif- 
férents traités  sur  les  matières  les  plue 
arides!  Il  publia  successivement  un  Es- 
sai sur  la  conversation ,  un  Essai  snr  la 
coonalséance  et  les  caractères  des  hom- 
mes ,  un  Voyage  de  ce  monde-ci  à  l'au- 
tre, rHistoire  de  Jonathan  Wild  le 
Grand  (  The  History  of  Jonathan  ^iid 
the  Grra/),et  Joseph  Andrews  (  Ihe  HistO' 
ry  and  adt^entures  ùf  Joseph  Andrews  ^ 
Londres ,  1 742 , 2  vol.) ,  l'un  de  ses  meil- 
leurs romans,  souvent  traduit  en  français 
et  fait  à  l'ilnitation  du  chef-d'œuvre  de 
Cervantes,  ou  dans  lequel  du  moins  il  s'est 
efforcé  de  reproduire  la  manière  et  le 
caractère  original  de  l'auteur  espagnol, 
ainsi  que  nous  l'apprend  la  suite  du  titre 
de  l'ouvrage  même:  fVniten  in  imitation 
of  the  manner  oj  Cervantes^  author  of 
don  Quixote,  Il  parait  toutefois,  comme 


dans  Joseph  Andrews  el  Jbm  Jones  ^ 
Fielding  s'est  également  proposé  pour 
modèle  le  fameux  roman  de  Scarron,doni 
il  a  emprunté  ce  sérieux  comique  qui 
décrit  des  aventures  plaisantes  et  bur- 
lesques dans  le  langage  de  l'épopée  clas- 
sique. C'est  un  genre  usé  maintenant ,  el 
dont  Fielding  a  peut-être  abusé. 

Cependant  la  mort  d'une  femme  qu'il 
chérissait,  le  dérangement  de  sa  fortune 
et  ses  infirmités  toujours  croissantes, 
l'aigrirent  et  l'affectèrent  au  point  que 
ses  amis  craignirent  plus  d'une  fois  pour 
sa  raison.  Enfin  la  philosophie  reprit  ses 
droits  :  il  retrouva  son  énergie,  et,  s'as- 
sociant  comme  collaborateur  à  la  publi- 
cation de  plusieurs  feuilles  politiques,  ZA^ 
Jaeobite  Journal^  The  true  Patriote  Tht 
Champion^  etc.,  il  prit  une  part  active  aux 
controverses  de  l'époque,  mais  sans  en  ti- 
rer pour  lui  les  avantages  qu'il  était  e« 
droit  d'en  attendre.  lise  vit  donc  obligé,  à 
défaut  d'autres  ressources,  d'accepter  un 
emploi  judiciaire  dans  la  commission  de 
la  paix  pour  le  comté  de  M iddiesex ,  em- 
ploi qu'il  conserva  presque  toute  sa  vie 
et  qu'il  était  digne  de  remplir ,  comme  on 
peut  le  voir  par  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges relatifs  sux  devoirs  de  son  état* 

Cest  dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ces  graves  occupations  qu'il 
composa  le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti 
de  sa  plume,  Tom  Jones  ou  l'Bnfunt 
trouvé  {  Tom  Jones  ^  or  the  History  of  m 
Foundiingy  1750),  chef-d'œuvre  auquel 
en  ce  genre  on  ne  peut  comparer  que  |io- 
tre  Gil-Blas.  La  Harpe  n'hésite  pas  à  le 
proclamer  le  premier  roman  du  monde  , 
le  livre  le  mieux  fait  de  l'Angleterre  :  l'é- 
loge est  évidemment  outré,  et  les  Anglaia 
eux-mêmes  se  montrent  beaucoup  plua 
réservés  dans  leur  admiration.  «  Les  ro- 
mans de  Fielding,  dit  Blair  dans  sa  Rb4* 
torique,  ont  le  mérite  de  la  gaité,  et  si 
quelquefois  cette  galté  manque  an  pe« 
de  délicatesse,  elle  a  du  moins  toujours 
un  air  d'originalité  qui  distingue  cet  au- 
teur de  tout  autre.  Ses  caractères  sont 
animés,  naturels  et  dessinés  d'une  ma- 
nière hardie.  Ses  fictions  tendent  en  gé- 
néral è  inspirer  des  sentiments  de  bonté 
et  d'humanité.  Dans  Tom  Jones  ^  qui  est 
son  ouvrage  principal,  l'art  avec  lequel 


l'obienraatMcr/xli/af  Wallar Scott;  qua^  \  U  UAe  etx  XJAwaL%  %v\a^  inasùÀx^^â^KCsd^ 
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dont  tons  les  incidenU  toot  dirigés  vert 
le  même  bal  méritent  beâacoup  d*é- 
loget.  » 

Tom  Jones  est  la  nature  prise  sur  le 
fait)  a  dit  an  célèbre  romancier,  et  Ton 
ne  taarait  trop  louer  Tingénieute  idée 
du  plan  y  l'heureux  développement  de 
l'iolrigue  à  laquelle  chaque  incident  se 
lie  jusqu'à  la  calaslrophe,  en  même  temps 
qu'il  jette  on  nouveau  jour  sur  le  carsc- 
tère  de  tous  les  personnages  intéressés, 
etc..  Fielding,  dit  Warburton,  est  du 
petit  nombre  de  ces  écrivains  qui  ont  su 
copier  la  nature  et  tracer  un  tableau  fi- 
dèle de  la  vie  humaine,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  ayant  atteint  à  la  perfec- 
tion,  en  enrichissant  leurs  fictions  de  ce 
qa*il  y  a  de  plus  beau  dans  Part  comi- 
que*. Il  est  une  objection  cependant 
qu'on  a  faite,  et  qui  n'est,  selon  nous, 
que  trop  fondée  :  c'est  que  le  but  moral 
de  Tàm  Jones  ^  qui  est  de  conduire  au 
bonhear  et  dVntoorer  de  notre  estime  et 
de  notre  sympathie  un  jeune  homme  qui 
se  livre  à  des  habitudes  licencieuses,  ne 
peut  être  que  pernicieux  à  la  société. 

Tom  Jones  avait  paru  en  1750.  L'an- 
née qui  suivit,  Fielding  publia  son  der- 
nier roman,  Ainelia  ou  Amélie  Booth^ 
qui,  sans  rieu  ajouter  à  sa  réputatioo, 
sans  réunir  au  même  degré  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  si  éminemment 
Tom  Jones  et  Joseph  Andrews ,  n*en  est 
pas  moins  une  production  remarquable 
sous  plus  d'un  rapport. 

Quoique  Fielding  fî^tencore  dans  toute 
la  force  de  Tàge,  ses  dérèglements  d*uiie 
part,  les  chagrins  et  le  travail  de  Tautre, 
avaient  détruit  avant  le  temps  sa  consti- 
tution naturellement  si  robuste.  On  eut 
en  vain  recours  à  différents  remèdes  pour 
essayer  d'apporter  du  moins  quelque  sou- 
lagement il  son  mal  :  tout  Tart  des  méde- 
cins fut  impuissant.  Il  fallut  qu'il  se  déci- 
dât à  quitter  l'A^ngleterre  pouraller  vivre 
sous  un  climat  plus  doux.  Il  choisit  le  Por- 
tugal et  partit  pour  Lisbonne.  La  relatioo 
de  ce  voyage  (  f^oyage  to  Usbon  ),  écrite 
si  peu  de  temps  avant  sa  mort ,   prouve 

(*)  Aai<»og  ihftse,  who  bare  giTen  a  faitlifol 

and  rhtfttr  cnpj  of  life  and  nijoneis,  and  hy 

cnrirhin|{  tlieir  roinainre  wiili  the  l»e*t  part  of 

file  comic  art,  may  be  taid  lu  lu^«  VxtMi^Ut  it  to 

/Mtr/ecCioo, 


quelle  était  encore  la  wigoettr  de  i 

gination;  il  ne  véont  qoe  trois 

son  arrivée  dans  cette  ville,  et  movuiIs 

8  octobre  1754 ,  daoa  k  48*  année  es 

son  âge,  laissant  ont  Ttave  cl  qoatre  m- 

fants. 

Walter  Scott,  qui  mieux  qoe  Xml  an- 
tre dut  apprécier  le  talent  de  Fieldi^ 
comme  romancier,  Tappellc  le  créstcv 
du  roman  anglais;  mais  voici  de  qntUs 
manière  nous  devons  l'cntcodre,  et  ki- 
même  nous  l'apprend:  «  De  tons  Icsen- 
vrages  d'imagination  créés  par  le  géMs 
anglais,  dit-il,  il  n'en  est  peut-être pM 
qui  lui  appartiennent  d'une  manière  sam 
spéciale  et  exclusive  qne  les  romam  as 
Henri  Fielding,  et  l'on  pcat  expliquer 
cette  nationalité  par  les  habitudes  ssémsi 
de  l'auteur,  qui ,  dans  les  Wcissiiadcs  as 
sa  vie,  se  trouva  obligé,  à  dafliércnlM 
époques,  de  fréquenter  toute 
de  la  société  anglaise ,  où  il  sut 
et  peindre  ses  originaux  «tcc  un  talent 
inimitable.  C'est  en  passant  de  la  plm 
haute  société,  dans  laquelle  aa  naiisana 
lui  donnait  le  droit  d'être  admis,  à  crils 
des  gens  du  plus  bas  éUge,  et  même  ea 
peut  dire  du  genre  le  plus  équivoque, 
qu'il  put  étudier  et  connaître  le  carac- 
tère anglais  dans  toutes  ses  nuances  cl 
sous  toutes  ses  formes ,  et  qu'il  imi 
talisa  son  nom  comme  peintre  des 
nationales.  » 

Ses  œuvres  ont  été  imprimées  a 
dresen  1763. en  4  vol.  io-4'',  1766,12 
vol.  io.l2,  1771  et  1784,  8  voL  in-S*. 
Ses  romans  ont  tous  été  traduits  en  fran- 
çais: Joseph  Andrews  par  Tabbé  Do- 
fontaines  et  par  Luoir  ;  Tom  Jomrt  ea 
abrégé  )  par  Laplace,  4  vol.  in- 13.  es 
entier  )  par  Davaux,  4  vol.  in  -  8^,  par 
Chéron ,  6  vol.  in  -  1 3 ,  et  en  dernier 
lieu  par  M.  Defauconpret ,  18S6,  3  lol. 
in-8*'  ;  Amélie  JBitoih^  par  M.  Riccoboni 
(traduction  tronquée;;  VHistoite  dt  Jo- 
nathan fFild^  par  Christophe  PirquH, 
2  vol.  in- 13.  On  a  donné  en  1807  les 
œuvres  choisies  de  U.  Fielding,  prtce- 
dées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, 5  vol.  in-8®,en  anglais.  G.  D.  U. 

FIENTE,  voX'  ExcasHEiTTs  et  £s- 

CXAIS. 

FIERTE,  vieux  mot  tiré  du  Uùnfe* 
\  Ttimm  ^  OfiJkMA  ^  tmoiAîL  U  cal  «acIuM» 
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frtoetit  consacré  a  désigner  la  cbâsse  de 
aaini  Romaio,  archevêque  de  Rouen.  Au 
▼II*  fiècle,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
qui  possédait  cette  châsse  jouissait  do 
privilège  de  délivrer  et  d'absoudre  un 
criminel  et  ses  complices  à  la  fête  de 
TAscension ,  en  les  faisant  passer  sous  la 
fierté ,  ce  que  Ton  indiquait  par  Texpres- 
sion  de  lever  la  fierté.  Les  crimes  de  le- 
ee-majesté,  d'hérésie,  de  viol»  d'homi- 
cide avec  guet>apens  n'étaient  pas^Sirr- 
iableSf  suivant  le  langage  des  juristes 
normands,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait 
les  effacer  par  le  privilège  de  la  fierté. 
Voici  en  quePe  forme  celui-ci  s'accor- 
dait. Vers  dix  heures  du  matin,  le  jour 
de  l'Ascension,  le  chapitre  choisissait 
un  criminel  parmi  ceux  que  renfer- 
■aaient  les  prisons;  puis  le  parlement 
s'assemblait  pour  juger  s'il  était  digne 
da  privilège  :  si  la  décision  lui  était  favo- 
rable, on  le  délivrait  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi ,  dans  la  même  journée. 
Toutefois,  en  vertu  d'une  déclaration 
de  Henri  IV,  de  1597,  le  criminel,  pour 
jouir  sans  réserve  du  privilège  de  la  fier- 
té, devait  obtenir  des  lettres  d'abolition 
acellées  du  grand  sceau,  d'après  ce  prin- 
cipe que  le  droit  de  grâce  ne  pouvait  ap- 
partenir qu'au  seul  souverain.  On  peut 
consulter,  sur  le  privilège  de  la  fierté,  l'in- 
téressante monographie  publiée  en  1834 
par  M.  Floquet ,  archiviste  de  la  ville  de 
Rouen,  2  vol.  in-8^.  Au||plon  de  1837, 
M.  Clément  Boulanger  a  exposé  un  ta- 
bleau assez  remarquable  qui  représente 
la  cérémonie  de  la  fierté  au  moment  de 
In  délivrance  du  prisonnier.  A.  S-&. 
FIERTÉ,  penchant  dérivé  de  l'a- 
■KHir  de  soi ,  et  que  l'on  confond  trop 
sooTent  avec  l'orgueil  et  la  vanité.  La 
fierté,  dans  le  sens  exact  de  ce  mot,  est 
on  sentiment  élevé,  expression  intérieure 
de  la  dignité  morale  de  notre  être.  Vol- 
taire dit  donc  très  à  propos  que  «  la 
l«erté  de  Tâme  sans  hauteur  est  un  mé- 
rite compatible  avec  la  modestie.  »  Noos 
ajouterons  qu'il  est  aussi  très  compatible 
arec  la  timidité,  qui,  lorsqu'elle  n'est  pas 
de  la  gaucherie,  a  pour  n>obile  la  crainte 
de  manquer  à  ces  bienséances  respecta- 
bles dont  l'observation  s'allie  à  la  no- 
blesse du  caractère,  et  dénote  une  édn- 

Oo  voit  combien  b 


véritable  fierté  diffère  de  Torgueil,  qui 
est  l'eiagération  de  ce  sentiment,  dé- 
tourné de  ce  qui  en  nous  a  droit  à  l'at- 
time,  et  appliqué  aux  avantages  exté- 
rieurs du  rang,  de  la  fortune,  on  ans 
succès  que  mérite  quelquefois  le  talent 
et  qu'usurpe  trop  souvent  l'intrigue.  €  La 
«  vanité,  qui  consiste  à  se  faire  valoir 
«  par  les  petites  choses,  la  présomption, 
«  qui  se  croit  capable  des  grandes,  le 
«  dédain,  qui  ajoute  encore  le  mépris 
€  des  autres  à  l'air  de  la  bonne  opinioB 
«  de  soi-même  (Foliaire)^  »  diflèreot  en- 
core pins  de  la  fierté  que  l'orgueil,  senti- 
ment qui  du  moins  a  une  sorte  de  gran- 
deur réelle.  On  peut  juger  combien  pina 
encore  en  sont  éloignées  la  suffisance  et 
la  fatuité,  ces  nuances  puériles  de  la  va- 
nité qui  cherche  ses  succès,  qui  fonde 
ses  jouissances  sur  les  grâces,  et  quel- 
quefois sur  les  ridicules  de  l'extérieur; 
qui  fait  des  attributs  du  dandysme  un 
moyen  de  réputation ,  un  titre  à  la  célé- 
brité. Voy.  Dandy,  Fat,  etc. 

Noos  le  redisons  encore  :  la  fierté  est 
un  sentiment  grave  et  digne  qui  ne  sied 
qu'à  la  vertu,  dont  elle  est  surtout  le 
privilège  lorsque  la  vertu  eft  aux  prises 
avec  le  malheur.  L'adversité  et  les  mé- 
pris qui  s'y  attachent  servent  alors  de 
véhicule  à  la  fierté;  elle  repousse  avec 
une  indignation  généreuse  les  humilia- 
tions que  voudraient  lui  faire  subir  les 
caprices  de  la  fortune  et  l'injustice  des 
hommes.  Il  est  des  favoris  du  sort  dont 
les  prospérités  mettent  sans  cesse  à  lear 
portée  la  vanité  et  l'orgueil ,  et  à  qui  ce- 
pendant il  est  défendu  d*étre  fiers.  A 
côté  de  ceux-ci, il  existe  des  hommes  déa- 
hérités  de  tout  ce  qui  fait  le  succès  des 
premiers,  et  pour  qui,  en  revanche,  la 
fierté  est  un  besoin,  et  pour  ainsi  dire 
un  devoir*. 

Après  avoir  essayé  d'établir,  par  des 
conditions  que  nous  croyons  fondées 
sur  la  réalité ,  le  véritable  sens  du  mot 
de  fierté,  nous  ajouterons  qu'il  a  reçu 
de  l'usage  des  acceptions  très  variées , 
consacrées  par  l'adoption  de  la  langue, 

(*)  If oa<  n'aToos  pas  beaoÎB  d'ajnoter  q«e  nom 
raiflOfïBont  ici  dans  no  ordre  d*idèca  moralet  pu- 
rement  humain,  et  atMtractioa  faite  det  firérep- 
tes  religieux.  Jamais,  noos  le  savons,  la  fierté  oc 
•aorait  être  au  nomitre  des  Tertos  chrétienaM  , 
qui  n'idneOeat  q^aVVAvâàxJb  <\VAid^^pe6iaiiu 
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«1  dont  remploi  9e«l  détemloè  It  m- 
lear.  AJdm  ,  les  aiumces  sont  li  délicatet 
ffakespriifier^tlL  un  blâoM;  UDdit,qa'il/rae 
jSère  est  an«  looaoge.  La  fierté  daot 
reitérieor  ctt  i'eipressîoD  de  Torgoeil 
oa  de  la  faUiîté,  el  elle  choque,  parce 
que  tout  ce  qui,  dans  les  maoîèrea,  affecte 
la  anpérioriié  est  une  attaque  directe 
Gootre  Tauftour-propre  d*autruL  Cette 
fierté  serait  tout  au  plus  l'apaoage  d'une 
•ituation  hors  de  pair  ;  nais  le  sentiment 
pertoonel  a  tapt  de  force  qu'elle  déplaît 
dans  les  rois  même.  «  Les  écrivains ,  dit 
«  Voltaire  y  ont  loué  la  fierté  de  la  dé- 
«  marche  de  Louis  XIV;  ils  auraient 
«  mieux  fait  d'en  remarquer  la  no- 
«  blesse.  » 

Complétons  cet  article  par  quelques 

exemples  et  quelques  citations  où  le  mot 

fieffé  se  présentera  sous  des  acceptions 


On  a  dit  que  la  mère  des  Gracques 
était  fière  de  ses  fils,  dont  elle  faisait  sa 
parure.  Cette  fierté  d'une  mère,  fondée 
sur  l'opinion  qu'elle  avait  de  la  vertu  de 
ses  enfants,  était  en  elle-même  une  ver- 
tu. Andromaque,  réduite  en  esclavage 
par  Pyrrhus,  lui  dit  en  demandant  à 
genoux  la  grâce  de  son  fils  : 

Pardonnez  à  récUt  d'une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté,  qui  craint  d'être  importone. 

Cette  fierté  d' Andromaque  est  celle  que 
donne  le  malheur,  et  qui  marche  accom- 
pagnée de  la  modestie  et  de  la  timidité. 
Dsns  la  tragédie  de  Tancrède,  Amé- 
naîde,  condamnée  à  mort  sur  de  faux 
indices,  dit  à  Orbassan,  qu'elle  hait  et 
qui  se  dispose  à  la  défendre  : 

Qu'o«ez-Tou>  attenter? 
A  met  demiert  moments  Tenei*TOut  iotulter? 

Orbassan  répond  : 

M«  fierté  jusque-là  ne  pent  être  STilie. 

Ici  fierté  signifie  honneur;  c'est  Texpres- 
sion  de  la  générosité  chevaleresque. 

11  mêle  avec  Torgaeil  qu'il  a  pris  dans  leur  sang 
La  fierté  des  Nerun  qu'il  puisa  d^n^  mon  fl.iuc. 

C'est  ainsi  que,  dans  Briiannicus^  Agrip- 
pine  parle  de  son  fils.  Le  poète  n*a  pas 
voulu  répéter  le  mot  orgueil;  mais  il  est 
évident  qu'ici  la  fierté  des  Néron  est  un 
sentiment  de  la  même  nature  que  l'or- 
fueil  daa  Dooiitiat. 


DaM  la  fa^OB  dt  parler  |W<nmMb: 

fier  comme  un  JÈeossais^  fier  tm.  Féq»- 
valeot  de  vain.  \}q€  fière  keamêé  est  mit 
beauté  hautaine  et  dédeigoeute. 

Enfin,  dana  le  lanfige  de  rait,« 
dit  la  fierté  do  pinceau ,  la  fierté  de  h 
touche ,  pour  désigner  ooe  manière  ds 
peindre  franche,  Ubre,  et  ^elqot  pm 
aventureuse.  P.  A.  Y. 

FIESCHI  (aTT«rraTDB).Leniifl. 
let  1 8S5 ,  au  retour  do  cinquième  aaas- 
versaire  de  la  révolotiosi  de  juillet,  h 
roi  Louis-Philippe,  entooré  des  priées 
ses  fils  et  d'un  nombreax  état-msiar, 
passait  à  Paris  la  revue  de  la  Garde  na- 
tionale et  des  troupes  de  ligne.  II  élHl 
parvenu ,  en  achevant  de  percoorir  lai 
rangs  de  la  seconde  ligne  d'inCmiar» 
jusqu'au  milieu  du  boulevard  du  Tcmpla. 
Tout  à  coup  une  horrible  détonatîee  si 
fait  entendre;  tons  les  yeux  se  periinf 
sur  le  monarque  :  antour  de  lui  le  pavé 
est  inondé  de  sang  ;  des  nKMts ,  des  Ucs- 
ses,  des  chevaux,  gisent  sur  la  chanewe. 
Le  maréchal  duc  deTrévise,  six  géné^ 
raux,  deux  colonels,  neuf  officscvs  ea 
grenadiers  de  la  Garde  nationale,  un  of- 
ficier d' état-major,  de  simples  specta- 
teurs, hommes,  enfants,  au  nombre  dt 
vingt-un,  sont   frappés  plus  on  boïm 
grièvement;  onze  tombent  sans  vie,  lepc 
ne  survivent  que  peu  d'heures  on  pca 
de  jours.  Le  roi ,  préservé  mirarnleote- 
ment ,  n'est  fpeint  que  légèrement  a  h 
surface  du   front  par  une   balle  qai  y 
laisse  à  peine  des  traces;  son  chc%al  m 
frappé  à  la  partie  supérieure  de  Teoto- 
lure;  ceux  du  duc  de  Nemours  et  da 
prince    de  Joioville  sont    pareillemeo: 
blessés,  l'un  au  jarret,  Tautre  dans  le 
flanc.  La  foule  se  disperse  èpouvaniee; 
mais  le  roi,   surmontant  son  ém<Mioe, 
reprend  sa  marche,  et  la  revue  s'achr«e. 

Cependant  en  face  du  Jardin  Turc 
on  avait  aperçu  la  jalousie  d'une  feoécrv, 
située  au  troisième  étage,  ae  soulever 
et  laisser  échapper  des  lourbilloos  de» 
paisse  fumée.  En  un  instant  la  maiMO 
est  investie;  on  enfonce  la  porte  de  U 
seule  pièce  qui  s'ouvre  au  troisième  étage 
sur  l'escslier  et  l'on  trouve  un  apfMrie- 
ment  désert;  mais  devant  la  fenéirr. 
machine  en  bois  de  chêne  supporte 
eore  quinae  on  aeiae  fmw  fnmenla  •! 
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wmagtmtéB;  doq  os  ùXf  ertvifs  an  toa- 
aerre  oo  édalés  w«rs  la  coUtta,  tout  à 
y  fracassés. 

Presque  aa  méoM  insUnt»  dans  la 
de  la  maison  Toisine,  des  cris  se 
AiMit  entendre;  on  Tient  d*j  arrêter  nn 
hocnine  couTert  de  sang ,  et  n'ayant  pour 
loat  vêtement  qu'un  pantalon  de  toile 
écrœ.  Cet  homme,  c'est  Fassassio.  Dan- 
gerenscment  blessé  |iar  l'édat  des  ca- 
WMM  de  sa  aMchine,  il  avait  pourtant 
retrouYé  asses  de  force  pour  s'élancer 
▼ers  une  fenêtre,  saisir  une  double  corde 
qoi  s*j  trouvait  suspendue,  et  se  laisser 
glîaser  jusqu'au  toit  de  la  maison  voi- 
lAne  y  où  il  avait  enfin  été  aper^ ,  arrêté 
et  remis  entre  les  mains  de  la  justice. 

Le  soir  même,  cet  homme  fut  installé 
dans  les  prisons  de  la  Conciergerie  et 
reoais  aux  mains  des  médecins ,  tandis 
que  la  Cour  des  Pairs  était  saisie  de  l'af- 
fidre  et  que  la  procédure  commençait. 

Son  nom  était  inconnu  (car  celui  de 
Girard^  qu'il  avait  pris  dans  la  maison 
o4  il  avait  loué  nn  appartement  pour 
eoasooamer  son  crime,  n'était  pas  son 
vrai  nom) ,  lorsque  le  hasard  amena  dans 
les  prisons  un  inspecteur  général  qui 
reroenut  dans  la  personne  de  l'assassin 
«n  individu  nommé  Joseph  Fieschîj  et 
désigna  plusieurs  personnes  qoi  pou- 
vnient  également  le  reconnaître,  et  entre 
antres  M.  Ladvoc^t,  membre  de  la  cham- 
We  des  députés,  lieutenant- colonel  de 
la  13*  légion  de  la  Garde  nationale  de 
Paris  et  directeur  de  la  manufacture 
rojale  des  Gobelins.  Le  2  août,  M.  Lad- 
vocat  fut  introduit  auprès  du  lit  de  Gi- 
rard, et,  après  l'avoir  appelé  par  son 
véritable  nom ,  que  l'assassin  essaya  en- 
core de  cacher,  il  parvint  à  vaincre  son 
obstination  et  à  triompher  de  son  silence. 
Dca  ce  moment  le  principal  acteur  de  ce 
drame  sanglant  était  connu,  et  les  ren- 
seignements qui  arrivèrent  en  foule 
amenèrent  la  découverte ,  sur  scm  exia- 
lence  passée ,  des  détails  suivants. 

JoaBFH  Fieschi,  né  en  Corse,  a  été 
baptisé  à  Murato  le  3  décembre  1790, 
et  a  été  berger  pendant  son  enfance.  Il 
n'a  jamais  eu  connaissance  de  l'origine 
qu'on  lui  suppose  à  l'article  Fixsquk,  et 
le  nom  de  Fieschi  ne  se  trouve  même 
paa  dans  ann  acte  de  baptême»  où  aea 


parenti  ffont  désignés  par  leort  senlà 
prénoms.  Le  15  août  1808,  il  s'en- 
gagea volontairement  dans  un  batail- 
lon qui  allait  en  Toscane,  au  service 
de  la  grande-duchesse  Élisa  Napoléon; 
mais  débarqué  à  Livoume,  il  fut  envoyé 
à  Naples  et  incorporé  dans  la  légion 
corse ,  avec  laquelle  il  fit  la  campagne 
de  Russie,  sous  les  ordres  du  général 
Franceschetti.  Il  se  distingua  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  cette  guerre  par 
une  certaine  adresse  et  une  grande  har- 
diesse d'exécution.  Le  14  avril  1813 ,  il 
passa  au  service  du  roi  de  Naples,  et 
reçut  son  congé  le  l*'^  août  1814,  à 
Macerata ,  après  la  paix.  Il  retourna  en 
Corse ,  on  il  prit  du  service  dans  le  ré- 
giment provincial  Cône  que  l'on  for- 
mait alors,  et  où  il  resta  jusqu'après  les 
Cent- Jours. Le  roi  Joachim  Murât  étant 
venu ,  à  cette  époque ,  chercher  un  asile 
en  Corse,  plusieurs  de  ses  vieux  soldats 
se  rallièrent  autour  de  lui;  le  général 
Franceschetti  consentit  à  tenter  la  for- 
tune avec  son  ancien  maître ,  et  Fieschi 
fut  du  nombre  de  ces  fidèles  serviteurs 
qui  ne  débarquèrent  en  Calabre  que 
pour  assister  au  supplice  de  leur  roi  et 
pour  être  eiposés  eux-mêmes  aux  plus 
affreux  dangers.  Condamné  à  mort  avec 
tous  les  débris  de  l'armée  du  roi  Joa- 
chim, Fieschi  obtint  sa  grâce  comme 
sujet  do  roi  de  France,  et  revint  en 
Corse,  où  il  vécut  retiré  dans  l'ancienne 
province  de  Nebbio.  Peu  de  temps  après, 
les  penchants  pervers  de  cet  homme  se 
révélèrent  subitement  par  le  vol  d'un 
bœuf,  commis  sur  le  territoire  de  Mu- 
rato, le  17  décembre  1815,  vol  accom- 
pagné d'un  faux  en  écriture  privée  et 
de  la  contrefaçon  du  sceau  d'une  mai- 
rie, qui  lui  valurent  une  condamnation 
à  dix  ans  de  réclusion  et  à  l'exposition. 
L'arrêt  fut  exécuté,  et  Fieschi,  transféré 
dans  la  maison  de  réclusion  d'Rmbrun, 
y  subit  sa  peine,  à  l'expiration  de  la- 
quelle il  fut  mis  en  liberté,  le  3  septem- 
bre 1836.  Depuis  cette  époque  jusqu'au 
mois  de  septembre  1 830 ,  on  le  retrouve 
employé  dans  plusieurs  manufactures  de 
draps  et  de  couvertures  ,*  notamment  à 
Lodève,  à  Vienne  et  à  Lyon,  où  il  se 
fait  remarquer  par  très  peu  d'assiduité 
et  beaucoup  d'intelligence.  Arrivé  i  Pt« 
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tîs  vers  U  fin  de  Tanné»,  il  y  trouva  di-  faox  de 
irerses  protections  qui  lui  firent  obtenir 
son  iocorporationdans  une  compagnie  de 
soQs-officiers  vétérans  en  garnison  dans  la 
capitale.  L'inspecteur  de  rassainissement 
et  des  travaux  de  canalisation  de  la 
BicTre,  M.  Cnanes,  lui  fit  donner  la 
place  de  gardien  du  moulin  de  Croulle- 
barbcy  le  7  novembre  1831.  Il  vivait  à 
cette  époque  avec  une  femme,  nommée 
Laurence  Petit,  veuve  Lassave,  qu'il 
avait  connue  dans  la  maison  d*£mbrun , 
et  qui  prétendait  que  les  profits  de  la 
garde  du  moulin  de  Croullebarbe  lui 
étaient  destinés  et  que  Ftescbi  n*éuit 
que  son  préte-nom.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  dernier,  qui  ne  songeait  qu'à  amélio- 
rer sa  position,  se  donnait  tantôt  comme 
nn  condamné  politique,  tantôt  comme 
un  bonapartiste ,  et  obtenait  en  produi- 
sant de  faux  certificaU  des  secours  et  des 
protections.  M.  Baude  étant  préfet  de 
police ,  Fiesrhi  lui  fut  recommandé,  et 
lui  rendit  de  grands  services  au  milieu 
des  agitations  qui  se  succédsient  avec 
rapidité  dans  la  capitale.  En  1833,  pen- 
dant l'invasion  du  choléra,  M.  Cannes,  at- 
teint de  cette  cruelle  maladie,  fit  appeler 
Fieschi  et  reçut  de  lui  des  soins  qui  le 
conservèrent  a  IVxi^tence.  Il  rendit  les 
mêmes  services  au  frère  de  M.  Ladvocal, 
et  c'est  de  ret  instant  que  date  la  pro- 
tection que  lui  a  depuis  accordée  le  di- 
recteur des  Gobelins.  En  1834,  M.  Cau- 
nes  le  plaça  comme  chef  d'atelier  à 
Arcueil ,  où  il  occupa  sous  ses  ordres 
une  douzaine  d'ouvriers  au  dégravelle- 
ment  de  l'aqueduc.  Cette  position,  qu'il 
conserva  jus(|u'au  mois  iroctobre,  lui  fut 
enlevée  par  suite  de  soustractions  des  de- 
niers destinés  à  la  solde  des  ouvriers. 

Pendant  ces  diverses  occupations, Fies* 
chi  n'en  cherchait  pas  moins  à  exploiter 
sa  double  position  d'ancien  militaire  et 
de  condamné  soi-disant  politique,  et  de 
nombreuses  pétitions  adressées  au  mi* 
nistre  de  la  guerre  et  à  la  commission  des 
secours  le  représentaient  comme  un  père 
de  famille  intéressant,  ayant  à  sa  charge 
une  femme  et  une  fille  de  quatorze  ans, 
infirme:  c'est  celte  fille  (|ui,  sous  le  nom 
de  Nina  Lassave,  devait  plus  tard  être 
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nllnieot  m^Êtn  la 
sur  aca  tracea.  Set  pcnaiosa  ce  te 
temenla  furent  toot  à  coQf 
et  il  fui  ÎDcalpé  d'avoir  créé  de  fiÊaâm 
pièces  et  de  faux  eertifietOM 
émanés  de  l'autorité  pmbàqme  ^  dé 
apposé  de  fausses  sigimturet  sur  ta 
actes  et  d'eu  a^irfait  usage  sciemmeuL 
Une  procédare  fut  iBatmitc  ca  chm- 
quence  sur  la  plainte  d«  MÎwalcrt  pn- 
blic.  En  même  temps,  Leurvaee  FMii 
rompait  onvertemeot  avec  lai  «  à  la  saiit 
de  scènes  scandaleosea,  et  tm  raccesml 
d'avoir  fait  violence  à  sa  Elle  Xina  Lm- 
save.  Enfin,  pour  comble  «le  disgrice^lt 
S7  janvier  1836,unarréléda  préletaodé- 
partement  de  la  Seine  aupprima  le  paaii 
de  gardien  du  moulin  de  CronUcbarfcc. 

C'eat  à  dater  de  ce  Bonaent  qnc  U  pM- 
aée  de  l'attentat  dont  il  ae  rcndii  plai 
tard  coupable  parait  être  ▼eoueàFias- 
cbi.  Des  projets  de  vengeance  !■■■ 
taient  sourdement  dana  aon  ccenr;  3 
s'en  prenait  tantôt  à  la  aociété,  taaiéC  t 
son  chef.  Obligé,  pour  ae  dérober  au 
recherches  de  la  police,  de  trmvadkr  ta 
se  cachant,  il  allait  ancceasâvement  4ê- 
mander  à  ses  amis  un  asile  poor  repossf 
sa  tète  il  la  fin  du  jour.  Cesl  ici  que,poar 
la  première  fois,  apparaissent  dans  celtt 
sanglante  histoire  les  noms  de  Pient 
Morey,  sellier- bourrelier,  de  Tttee- 
dore- Florentin  Pépin,  marchand -épi- 
cier, et  de  Victor  Boireao,  oo%ricr  Um- 
piste,  devenus  ses  complices.  En  ces  jours 
de  détresse,  il  ne  sortait  plus  sans  porter 
^u^  lui  un  poignard  et  une  aorte  de  pria 
fléau  formé  de  balles  de  plomb  aitacMcs 
au  bout  d'autant  de  lanières  que  Toa 
trouva  sur  lui  le  jour  de  ratteoiat,  et  i 
l'aide  duquel  il  prétendait  pouvoir  dé- 
fier vingt  assaillants. 

Poussé  vers  le  crime,  non  par  des  con- 
victions ou  des  passions  policiqnesqe'il 
n'avait  pas,  mais  par  on  instinct  singn- 
lièremcnt  énergique  et  avcoturenx ,  il  lei 
fallait,  afin  d'accomplir  aeadeBaeins,des 
confidents  et  des  auxiliaires;  ponr  Wt 
bien  connaître ,  il  faut  avoir  recoon  an 
propres  aveux  de  Fieschi,  dépotes  dans 
rinstruction  de  son  procès,  et  qni  pcn- 
vent  seuls  jeter  quelque  jour  sur  cette 


f  Ccolée  à  9a  triste  cèVébrilé.  Mtiu  l'iu-  l  ^riie  de  son  existence  enveloppée  joa- 
ftaot  était  venu  où  le»  mcusoniintl  \«%>  ^%->k^^&^%Y*^K«aÀRSk\AnÀbr«a. 
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Cet  aveux  nous  apprennent  que,  lors- 
que Fietchi  eut  oonça  la  malhenreose 
idée  de  sa  machine  infernale,  il  alla 
trooTer  Morejf  qa'il  connaissait  depuis 
longtempe  poor  un  ennemi  du  gouverne- 
ment,  et  qu'il  lui  en  montra  un  dessin 
qui  excita  son  enthousiasme.  Mais  cet 
bonmey  déjà  d'un  certain  Age  et  sellier- 
bonrrelier  de  son  état,  n'était  ni  assez 
actif  ni  assez  à  son  aise  pour  l'aider  seul 
à  mettre  un  semblable  projet  à  exécu- 
tion.  Morey  avait  connu  Pépin  à  la  So- 
ciété des  Droits  de  V Homme  {yoy.);  il  le 
savait  fort  exalté  dans  ses  opinions  ré- 
publicaines et  capable,  par  sa  position 
de  commerçant  et  de  manufacturier ,  de 
prêter  une  utile  coopération.  Il  mena 
Fieschi  chez  Pépin ,  communiqua  à  ce 
dernier  leur  enthousiasme ,  et  dès  ce  mo- 
■aent  l'attentat  fut  résolu  entre  eux  et 
marcha  vers  un  accomplissement  rapide. 
Un  logement  fut  arrêté  par  Fieschi  et 
Morey  sur  le  boulevard  du  Temple,  et 
Fieadii  en  prît  possession  le  8  mars,  sous 
le  nom  de  Girard.  Pendant  l'espace  de 
temps  qui  s'écoula  du  8  mars  au  38  juil- 
let, Fieschi,  aidé  de  l'argent  de  Pépin  et 
des  conseils  de  Morey,  acheta  le  bois  et 
les  canons  de  fusil  nécessaires  pour  con- 
fectionner sa  machine,  la  dressa  lui- 
même,  et  la  chargea  avec  Morey.  La 
veille  du  jour  de  l'exécution ,  un  qua- 
trième complice,  mis  dans  la  confidence, 
le  jeune  Boireau,  consentit  à  passer  à 
cheval  sur  le  boulevard  du  Temple  pour 
servir  de  point  de  mire  à  la  machine ,  et 
cette  promenade  fit  plus  tard  peser  sur 
Ini  des  charges  fort  graves.  Enfin  le  38 
arriva,  et  l'attentat  fut  consommé;  mais 
une  circonstance  que  nous  ne  devons  pas 
onblier  sauva  sans  doute  les  jours  du 
roi.  Quelques  instants  avant  de  mettre 
le  feu  à  sa  machine ,  Fieschi  aperçut  de- 
vant sa  fenêtre,  sur  le  boulevard,  M.  Lad- 
Tocat  avec  sa  légion.  La  présence  de  ce- 
lui que  Fieschi  regardait  comme  un  de 
ses  bienfaiteurs  renversa  toutes  ses  ré- 
solutions :  il  mit  la  main  aux  écrous  de 
la  machine  pour  en  modifier  la  direction, 
et  pensa  même  à  renoncer  à  son  projet. 
Mais  la  13*  légion,  dont  M.  Ladvocat 
était  le  lieutenant -colonel,  fit  on  mouve- 
ment pour  changer  de  position.  Au  même 
instant  le  roi  passa ,  et  Fieschi  fit  feu 
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sans  rétablir  la  direction  de  la  machine. 
On  sait  le  reste. 

Avant  même  que  les  aveux  de  Fieschi 
vinssent  éclairer  la  justice,  les  accusés 
étaient  déjà  entre  ses  mains.  Diverses 
circonstances  avaient  mis  sur  les  traces 
de  Morey  et  de  Pépin ,  mais  il  ne  s'éle- 
vait pas  contre  eux  des  charges  suffisan- 
tes ;  Pépin  même,  qui  s'était  évadé  à  la 
faveur  d'une  visite  faite  en  sa  présence 
dans  sa  maison ,  écrivait ,  de  sa  retraite, 
au  président  de  la  Cour  des  pairs  qu'il 
viendrait  se  constituer  prisonnier  en 
temps  utile  si  on  le  lui  ordonnait.  Il 
avait  même  fixé  pour  délai  le  26  septem- 
bre; mais  il  fut  découvert  et  arrêté  le  31 , 
à  Magny,  déparlement  de  Seine-et- 
Marne.  Désoi  mais  le  procès  pouvait  s'in- 
struire avec  rapidité,  et  les  aveux  du 
principal  complice  simplifiaient  beau- 
coup la  procédure.  Morey  se  renfermait 
dans  d'énergiques  dénégations;  Pépin, 
d'un  caractère  plus  faible  et  plus  timide, 
se  perdait  au  milieu  d'une  foule  d'a- 
veux et  de  rétractations  contradictoires. 

Enfin  la  Cour  des  pairs,  après  une  lon- 
gue instruction,  entra  en  séance  le  16 
novembre.  Cinq  accusés  comparaissaient 
devant  elle,  Fieschi,  Pépin,  Morey, 
Boireau  et  Bescher,  ce  dernier  prévenu 
d'avoir  prêté  à  Fieschi  un  livret  d'ouvrier 
et  un  passeport  qui  devaient  l'aider  à 
fuir  après  l'événement.  Dès  la  première 
séance,  l'innocence  de  Bescher  fut  recon- 
nue. Les  débats  ne  furent  clos  que  le  10 
février  1836,  et  l'arrêt  fut  immédiate- 
ment rendu,  sur  la  réquisition  du  pro' 
cureur  général,  M.  Martin,  du  Nord. 
Fieschi  était  condamné  à  la  peine  de 
mort  et  au  supplice  des  parricides  ;  Pé- 
pin et  Morey  étaient  également  condam- 
nés à  la  peine  capitale,  et  Boireau  à 
vingt  années  de  détention  dans  une  mai- 
son de  force.  Quelques  jours  après,  dans 
la  matinée  du  16  février,  l'arrêt  recevait 
son  exécution  sur  la  place  de  la  barriè- 
re Saint-Jacques.  Fieschi,  après  avoir 
vu  la  tête  de  ses  deux  complices  tomber 
successivement,  monta  à  son  tour  sur 
l'échafaud,  adressa  au  peuple  assemblé 
une  courte  allocution  dans  laquelle  il 
protestait  n'avoir  dit  que  la  vérité  en 
chargeant  Pépin  et  Morey;  puis,  se  re- 
tournant vers  les  exécn!Lt»!c\^vV%%Vvn^V 
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eux,  et  trois  secoudes  après  il  avait  cessé 
d'exisl«r;  el  il  eiiiportail  sans  doute  daos 
la  tombe  la  triste  cuusolation  d'avoir  jus- 
tice ce  pressenti uieot  que  son  caractère 
inquiet  et  vaniteux  lui  faisait  exprimer 
ainsi,  longtemps  avant  son  crime:  Quel- 
que  chose  me  dit  que  je  passerai  à  la 
postérité!  D.  A.  D. 

FIESCO  ,  VOY,  FlRSQUB. 

FIESOLE,  dont  le  nom  de  famille 
est  Santi-T<»sini f  est  aussi  connu  sous  le 
nom  de  frère  dominicain  Beato  Gio^ 
if  an/il  Angelico.  Comme  Giotto  et  Ma- 
saccio ,  cet  artiste  appartient  à  Thistoire 
de  la  naissance  de  la  peinture  en  Italie, 
et,  comme  eux,  il  est  rangé  dans  l'école 
florentine.  Selon  Ualdinucci,  il  na(|uit  en 
t387  et  mourut  en  1455;  mais  iii  Ton  en 
croit  le  père  Uella  Valle,  il  travaillait  en- 
core eu  1457  pour  la  cathédrale  d*Or- 
vieto.  Il  n'a  pu  être  l'éluve  de  Masaccio 
ni  le  maître  de  Gentile  da  Fabriano  si 
les  dates  données  a  leur  naissance  sont 
exactes;  mais  il  a  pu  preadte  pour  mo- 
dèle les  ouvrages  du  premier,  et  les  siens 
ont  pu  être  étudiés  par  le  Fabriano  : 
c*est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  Vasari 
et  Baldinucri.  Son  maiire  reconnu  est 
Gérard  Starnuia;  son  eleve  le  plus  célè- 
bre Henazzo,  Gozzoli.  Fra  (iiuvanni,suus 
la  conduite  de  sou  frère,  peignit  d'abord 
des  miniatures  dans  des  manuscrits,  gen- 
re dans  lequel  les  Florentins  se  dialiu- 
guèreut,  notamment  le  Giotto.  A\ant 
montré  sou  apUtiiJe  a  exe^ut^r  en  grand 
de  grandes  coiupositiuivt,.  il.  peignit  a 
t*rest|ue    l'église  de  son   rou>eiit  a   Flo- 


harmooieax;  de  près»  cet  pciotares  oai 
tous  les  charmes  de  la  miniature;  àt 
loin,  elles  produisent ,  par  la  vigueur  da 
teintes,  tout  l'eilet  d*un  pinceau  Ucfi 
et  libre.  Les  figures ,  tans  être  iocar- 
rectes,  sont  cependant  un  peu  ooartcs; 
mais  la  vérité  de  leurs  attitudes,  de  leur 
expression  ,  les  heureuses  opposîtîoai 
qui  naissent  nalurellement  du  caractère 
des  personnages  mis  eo  action,  méntat 
beaucoup  d'éloges.  Ces  mérites  parai»- 
sent  être  et  le  fruit  du  seotimeot  iotiBc 
du  pieux  dominicain  et  le  resultit  des 
tentatives  d'une  école  qui ,  depuis  plni 
d'un  siècle,  cherchait  la  perfection  ta 
s'attachant  à  la  simple  vérité. 

Les  ouvrages  de  Fiesole  se  fiartageat 
en  deux  classes  distinctes  :  ses  ircsquct, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  ics  ta- 
bleaux de  chevaIeL  Ces  derniers  tout 
les  plus  nombreux  el  tous  exécutes  a  h 
détrempe,  sans  aucun  mélange  d'builc; 
ils  laissent  voir  des  traces  du  vieux  style 
de  Giotto  dans  la  pose  des  figure»  et  dans 
la  disposition  des  draperies,  dont  lo 
plis,  roides  et  étroits,  ressemblent  a  dn 
tu  vaux.  Le  plus  célèbre  de  ses  tablraut 
de  chevalet  est  le  Cnuronntrntnt  de  U 
f^irrge  par  Jésus-Christ  dau^  le  cirl,  su 
miiii*u  d*uu  cliœur  innombrable  d'r^priii 
célestes,  de  naint^  et  de  5 «iule»,  labieau 
que  le  Musée  du  Lou\re  po»sedait  cd 
IMô  et  tpie  \asari  considère  comme 
sun  chef-  d'oeuvre  et  comme  jU»titiAUl, 
par  la  rare  beuite  de>  têtes  d'anges  tt 
de  saints,  le  suniuin  d^.'irt^t  iwi'  •|iii  tu: 
donne  au  peintre.  Sept  sujet»,  tire»  des 
renie;  puis,  par  ordre  de  .Cossue,  dit   |  actioii!«  de  la  Vierge  et  de  la  vie  de  laini 


le  père  de  la  patrie,  relie  de  SaiiU-^Marc, 
et  plusieurs  antre»  encore. 

Le  pape  Nicolas  V  ie  chargea  de  dé- 
corer sa  chapelle  particulière  au  Vatirau. 
il  y  représenta  différents  événements  de 
la  vie  de  saint  Ktienne  et  de  saint  Lau- 
rent, martyrs,  avec  une  habileté  sur- 
prenante. Au  mérite  de  l'ordonnance, 
de  l'exposititin  sage  et  naturelle  des 
sujets,  ce»  fre>ques,  dit  d'Agiiitourt 
\^Histoirc  dt  Vart  par  les  monuments*)^ 
étonnent  par  la  beauté  de  leur  eoUtris, 
qui  est  doux  a  Tœil  étant  peu  chargé 
d'ombres  fortei ,   rt   d'un    clair-obscur 

(•;  Su  fol.  lU-ful. ,  4VC»:  iii  v\.,v:Vi.IteuV\«\ 
•C  Wurti, 


Dominii|ue,  peints  sur  un  mèuie  pan- 
neau que  nous  avons  vu  également  su 
Louvre  en  1815  et  qui  pro^coail  de 
l'eglise  supprimée  de  San-L>«)mrQioo  Oi 
Fiesole,  ne  méritent  pas  moins  d'elo^cs: 
ils  ont  cela  de  |>arliculier  que  \v%  têtes 
de  saint  Fiau^ois  d'Assise,  de  saint  Do- 
minique, de  saint  Thomas  d^AquiO,  de 
saint  Pierre  dominicain  qui  y  sont  rcpn^ 
sentees  olïrent  des  portraits  authenti- 
ques. On  cite  encore  ta  Sausw^ee  *ir 
saint  Jean- Baptiste  a  la  ga-e ne  de  Flo- 
rence et  son  tableau  du  Puruti:*  dam 
l'église  de  Sainte  -  Marie*  >LidrUiii<  da 
\  V^uÂ.  Ca  ÂKxuvfts^  i\^i  est  d'uue  plas 


FIE 


(787  ) 


FIE 


get  portalifs,  est  uu  prodige  d'exprès- 
aioD,  de  suavité  de  too,  d^harmoDÎe  de 
couleurs;  il  lai  a  valu  rhoaueur  d'être 
appelé  par  la  postérité  le  Guido  Reai  de 
ton  siècle.  L.  C  S. 

FIESQUE.  Cest  le  nom  francisé  de 
Fane  des  plus  illustres  familles  génoises, 
celle  DB*  FiESCHE  (au  singulier  Fiesco)^ 
comtes  de  Lavagna  *. 

L'origine  des  comtes  de  Lavagna  se 
perd    cUns    l'obscurité    des    premiers 
siècles  du  moyen-âge.  Un  diplôme  de 
Faooée  994,  appartenant  à  l'ancienne 
abbaye  de  San-Frutiuoso  y  fait  mention 
des    comtes    de     Lavagna   et    nomme 
sous  ce  titre  :  Tedisius^  fils  à'ObertaSy 
Ariberiy  Alhéric^  Gaffroy^  Lanjranc^ 
Bnuneng  et  Guibtrt.  11  parait  qu'à  cette 
époque  la  Ligurie  était  partagée  entre 
quatre  familles  puissantes  :  les  comtes 
de  Yintimille  et  les  marquis  Carretti  à 
Tonesty  les  comt«)s  de  Lavagna  et  les 
marquis  Malaspina  au    levant.  Toutes 
quatre,  peut-être,  étaient  unies  par  les 
Uena  du  sang,  et  descendaient,  à  ce  que 
Ton   suppose,    d'une    noble    race    de 
Bourgogne  ou  d* Allemagne.  Giustiniano, 
Prierio ,  Panza,  Sansovino  et  antres  his- 
toriens, attribuent  l'origine  des  Fieschi 
aux  ducs  de  Bourgogne  ou  de  Bavière , 
et  les  disent  issus  de  deux  frères  dont 
l'un  fut  appelé  Friscus^  corruption  de 
FiscuSf  attendu  qu'il  était  chargé  du  re- 
couvrement des  droits  appartenant  au 
jSsc  impérial.  Federico  Federici,  le  plus 
savant  et  le  plus  digne  de  confiance  des 
historiographes  de  cette  famille,  atfirme 
que  plusieurs  écrivains  ont  appelé   ce 
même   Friscus  du   nom   de   Roboald. 
L'autre  frère  donna  naissance  à  la  fa- 
mille des  Obici. 

Les  comtes  de  Lavagna  étaient  en 
guerre  avec  les  Génois  depuis  1110; 
vaincus,  ils  souscrivirent,  pour  avoir  la 
paix,  à  de  certaines  conditions  qu'ils 
cessèrent  d'observer  en  1132;  mais 
l'année  suivante,  après  avoir  vu  leurs 
châteaux  pris  et  détruits,  ils  se  soumirent 
de  nouveau  et  prêtèrent  serment  d'obéis- 


(^  iMWgma  est  oa  bourg  Mtué  à   quelques 
■dlei  de  Gènet ,  daos  la  partie  orientale  de  la 
.  Ceit  Bo  liea  reBommé  depuis  noe  hante 
Ui  par  tm  canièrm  d*«rdoistt  (pÎ9Um  !•• 


sance  aux  consuls  de  Gèues.  En  1139, 
cette  commune  leur  accorda  le  droit 
d'élever  un  palais  dans  la  ville  même  de 
Gènes;  et  enfin,  en  1198,  ils  abandon- 
nèrent à  la  république  leur  comté  de  La- 
vagna et  leurs  autres  fiefs  ;  ils  reçurent 
en  échange  le  droit  de  bourgeoisie  et  de 
noblesse. 

Les  Fieschi  avaient  des  fiefs  dans  le 
Parmesan,  le  Plaisantin  et  la  Lunigiane; 
ils  possédaient  Massa  et  Carrara;  puis 
Voghera  en  Lombardie,  Vercelli  dans 
le  Piémont,  Mugnano  dans  l'Ombrie,  1«? 
comté  de  Saint-Valentin  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  environ  cent  cinquant-; 
terres  ou  châteaux  dans  la  Ligurie. 

Dans  les  dignités  ecclésiastiques,  cetitr 
noble  famille  compte  deux  papes ,  In- 
nocent IV  et  A.drien  Y,  trente  cardi- 
naux et  plus  de  trois  cents  patriarches, 
archevêques  ou  évêques  ;  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  de  la  voir  figurer  an  nom- 
bre des  Guelfes  les  plus  zélés.  Dans  les 
dignités  séculaires,  il  devient  impossible 
d'énnmérer  les  titres  dont  les  Fieschi  fu< 
rent  revêtus  :  on  y  voit  plusieurs  nobles 
du  Saint-Empire,  un  général  de  TÉglise, 
un   grand    maréchal   de    France    sous 
Louis  IX  ( Jacques  Fieschi),  un  général 
des  Milanais,  deux  généraux  des  Flo- 
rentins ,  quatre  amiraux    de  Gênes  et 
cinq  lieutenants  suprêmes  perpétuels  de 
la  république  génoise.  Enfin  les  Fiesqnes 
s*allièrcnt    à    la    plupart   des   maisons 
royales  de  l'Europe. 

Telle  fut  cette  puissante  famille  des 
Fieschi  à  qui  il  était  réservé  de  voir 
naître ,  an  xti^  siècle ,  le  plus  hardi ,  le 
plus  généreux,  le  plus  séduisant  des 
conspirateurs,  Jean-LiOuifl,dont  nous  par- 
lerons plus  bas,  et  au  xix%  dans  l'un  de 
ses  obscurs  rejetons  transplantés  en 
Corse ,  un  assassin  qui  a  conquis  la  plus 
déplorable  célébrité  *. 

G)irJuaATioii  db  Fiesque.  Vingt 
années  s* étaient  écoulées  depuis  que  le 
plus  illustre  amiral  du  moyen -âge, 
André  Doria  ou  d'Oria,  avait  rendu  à  sa 
patrie  Tindépendance  politique.  On  sait 

(*)  Nous  i|;norons  sur  quelles  preuves  ce 
rapprochement  s*appaie.  U  a  été  dit  à  rartide 
FiEScai  que  VtuXeut  d«  Ytt9ft«iA*x  \^  i&\Bfi^«c 

gjîae. 
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qae  d*Oria  avait  quitté  le  senrice   de 
François I^'  pour  celui  de  Charlet-Quint, 
et  qu'il  avait  chassé  les  Français  de  la 
▼ille  et  des  forteresses  de  Gènes.  Le  li- 
bérateury  ainsi  qu'on  l'appelait   alors, 
Tivait  dans  une  fastueuse  retraite  ;  il  avait 
une  coor  à  l'égal  des  rois,  et  ce  n'était 
que  pour  mieux  conserver  l'influence  dé- 
cisive qu'il  exerçait  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques  qu*il  n'avait  pas 
voulu  accepter  le  vain  titre  de  doge; 
mais  il  se  parait  de  celui  de  censeur  per- 
pétuel de  la  république.  Le  palais  ha- 
bité par  d'Oria,  dont  on  peut  encore  au- 
jourd'hui admirer  l'imposante  architec- 
ture, était  situé  hors  des  murs  de  la  ville, 
et  sur  le  bord  de  la  mer,  près  la  porte 
Stint-Thomas.  C'est  là  que  se  tenait  la 
cour  du  libérateur  et  d'où  partaient  les 
ordres  que  recevaient  avec  soumission 
les  autorités  politiques  et  le  doge  lui- 
même.  Cependant  les  innovations  intro- 
duites dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique, bien  qu'elles  eussent  ramené  le 
calme  là  où  régnait  la  tempête  et  as- 
soupi les   querelles  des   Frégose,  des 
Adorne,  des  Montalto  et  des  Guarchi, 
ne  pouvaient  plaire  à  tous  les  partis;  la 
faction  populaire  tvaitété  abattue,  et  les 
formes  du  gouvernement  aristocratique 
avtient  succédé  à  celles  du  gouverne- 
ment démocratique  *.  Il  n'en  fallait  pas 
davanlage,  clans  un  état  qui  s'intitulait 
républicain,   pour  qu*on   dit  que  la  li- 
berté avait  été  tuée;  et,  dans  le  fait,  il  en 
était  ainsi  :  d'Oria  était  un  dictateur  que 
les  Génois  toléraient,  plutôt  par  respect 
pour  sa  gloire  militaire  que  pour  les  ser- 
vices qu'il  leur  avait  rendus.  C'était  sur- 
tout rinsolence  de  son  neveu  Jeannetin 
(Giannettino)  que  le  peuple  et  la  noblesse 
s'accordaient  à  détester.  Autour  de  cette 
idée  de  liberté  venaient  se  grouper  les  ja- 
lousies privées,  les  ambitions  rivales,  les 
haines  de  familles  et  toutes  les  mauvaises 
passions  qui,  selon  Tusage  en  semblable 
circonstance, se  cachaient  sous  le  masque 
hypocrite  du  bien  public.  Au  dehors,  les 
«*nnemis  de  la  république  étaient  atten- 
tifs à  fomenter  ces  querelles  intestines, 
épiant  le  moment  favorable  de  les  faire 


tourner  à  leur  profit  :  tels  étaient  en  pfc* 
mière  ligne  le  roi  de  France,  le  pape  d 
le  duc  de  Plaisance.  François  I*'  cher- 
chait I  on  le  conçoit ,  à  rattacher  à  la 
couronne  ce  fleuron  que  la  trahiaoa  dt 
d'Oria  en  avait  détaché  violemoMat.  Li 
chaire  pontificale  était  alors  occnpéepsr 
Alexandre  Famèse,  <sonronnés<His  leaoa 
de  Paul  III.  Ce  pontife  voyait  avec  pciat 
le  développement  prodigieux  de  la  puis- 
sance impériale;  il  avait  à  se  venger  êa 
refus  que  lui  avait  fait  Charles-Quint  dt 
céder  le  duché  de  Milan  à  ton  fib  Picne- 
Louis  Famèse  {voy\  et  récemment  en- 
core il  avait  été  contraint  de  dévorer  ta 
silence  l'affront  que  lui  avait  fait  tooffirir 
André  d*Oria  en  séquestrant  quatre  ga- 
lères de  l'Église.  Ces  motifs  avaient  dé- 
terminé le  pape  à  embrasser  le  parti  de 
la  France.  Enfin  le  duc  de  Plainact, 
Pierre-Louis,  attaché  au  souverain  pon- 
tife par  les  liens  du  sang,  recevait  avec 
respect  l'impulsion  que  ini  donnait  Is 
cour  de  Rome. 

Telle  était,  vers  la  fin  de  l'année 
1546,  la  situation  des  affairca  an  dehon 
et  au  dedans  de  la  république,  lorsqn'ai 
noble  rejeton  de  l'illustre  famille  des 
Fieschi  conçut  le  projet  de  délivrer  soa 
pays  de  la  tyrannie  des  d'Oria. 

Jean-Louis  de  Fiesqoe,  à  peine  i|t 
de  vingt-trois  ans,  se  trouvait  déjà  rhcf 
de  sa  race  et  possesseur  de  fiefs  consi- 
dérables. Aux  avantages  de  la  jeunesse 
et  de  la  fortune  il  réunissait  ceux  de 
l'esprit,  du  ccrur  et  de  la  beautés  II  était 
allié  à  l'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles génoises,  celle  de  Cibo,  et  la  gra- 
cieuse Éléonore,  sa  femme,  qui  entrait 
alors  dans  sa  vingtième  année ,  achevait 
de  rallier  aux  Fieschi  ceux  que  lecoate 
n'avait  pu  s'attacher.  A  tant  d'éclat  se 
mêlait  une  ombre  importune  :  Fiesqee 
était  fait  pour  commander,  et  il  obéis- 
sait; le  premier  rang  lui  était  dù«  an  Boim 
après  le  vieux  d'Oria,  et  ce  ran|e  était  oc- 
cupé par  l'insolent  Giannettino.  neveu 
et  héritier  du  chef  de  la  république. 

Déjà  vers  l'année  1541,  Fiesque  s'était 
mis  en  rapport  avec  un  de  ses  compa- 
triotes. César  Frégose,  qui  jouissait  d'an 


>^       x       grand  crédit  à  la  cour  de  France;  mais  ce 

(•    r.r    ,f  qnr  ncm.rna.om  ^^^  ^^^«IJ^l^^X  ^^trvvWTi^  V>^vVv«v^Wuir:  l'olnti^ 
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«pîralioD  inspira  à  François  P'  des  dootes 
qui  nuisirent  au  succès  de  la  négociation  ; 
mais  plus  tard  le  roi  entra  en  relation 
avec  Fiesque  par  l'enlremise  de  son  am- 
liassadeur  et  principal  agent  en  Italie, 
Guillaume  du  Bellay  {voy.). 

Le  comte  de  Fiesque,  jugeant  alors  que 
le  moment  favorable  était  venu,  se  ren- 
dît à  Plaisance,  où  il  n'eut  pas  de  peine 
à  s'entendre  avec  Pierre -Louis  Far- 
oèse  à  qui  il  acheta  quatre  galères.  A 
peine  le  marché  était-il  conclu  que  Fies- 
que envoya  un  des  navires  à  Gènes,  an- 
nonçant publiquement  qu'il  le  destinait 
a  courir  sur  les  corsaires  barbaresques. 
Loi-même  visita  le  pape  Paul  III,  qui  le 
mit  immédiatement  en  rapport  avec  Au- 
gustin Trivulce,  cardinal,  protecteur  de 
France,  et  parent  de  Fiesque.  On  con- 
vint que  la  révolution  aurait  pour  objet 
de  remettre  Gènes  sous  l'autorité  du  roi 
de  France. 

Rentré  à  Gènes,  Fiesque  convoqua  les 
troia  hommes  qui  lui  étaient  le  plus  dé- 
▼onés,  Vincent  Calcagno,  de  Varèse, 
Raphaël  Saeoo,  jurisconsulte  de  Savone, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  juge  sur 
les  terres  du  comte,  et  Jean-Baptiste 
Verrina,  fils  d'un  riche  négociant  génois, 
liomme  d'exécution  et  doué  d'une  ima- 
gination très  vive  et  de  passions  impé- 
tueuses. Quand  ces  trois  hommes  eu- 
rent entendu  le  rapport  de  Fiesque,  il 
lot  décidé  que  le  comte  persévérerait 
dans  son  projet,  mais  en  agissant  toute- 
foia  avec  le  seul  secours  de  ses  amis  et 
des  Génois,  sans  la  participation  de  la 
France.  Cependant  le  duc  de  Plaisance 
levait  3,000  fantassins  qu'il  s'était  en- 
gagé à  mettre  à  la  disposition  des  con- 
jnrés.  Ce  mouvement  de  troupes  éveilla 
les  soupçons  du  gouverneur  de  Milan , 
qui  transoaît  a  l'ambassadeur  impérial  à 
Gènes  l'ordre  de  faire  connaître  à  d'Oria 
ee  qui  se  passait  dans  les  états  de  Parme, 
et  de  l'invitera  veiller  attentivement  à  la 
sAreté  de  la  république;  mais  d'Oria, 
qui  affectionnait  vivement  le  jeune  et 
brillant  comte  de  Fiesque,  se  refusa  à 
voir  en  lui  autre  chose  qu'un  aimable 
étourdi  qui  pourrait,  avec  le  temps,  de> 
venir  l'honneur  de  la  république ,  mais 
jaBoais  un  chef  de  conjurés.  L'envoyé 

vainement  ses  instan- 


ces et  ses  observations  :  le  vieux  d'Oria 
n'en  tint  aucun  compte. 

Tout  étant  préparé ,  Jean-Louis  in- 
vita les  d*Oria  a  venir  passer  la  soi- 
rée  du  4  janvier  (1547)  dans  son 
palais.  Le  motif  de  cette  invitation 
reposait  sur  l'alliance  prochaine  de  la 
sœur  de  Giannettino  avec  le  frère  de  la 
comtesse  de  Fiesque,  Jules  Cibo,  mar- 
quis de  Blassa.  Les  d'Oria  devaient  trou- 
ver la  mort  au  moment  même  où  ils 
prendraient  place  au  banquet  qu'on  leur 
offrait  lis  refusèrent  l'invitation  :  l'ami- 
ral souffrait  de  la  goutte  aux  mains ,  et 
Giannettino  devait  partir  pour  une  tour- 
née qui  le  retiendrait  hors  de  Gènes 
pendant  un  mois  environ.  L'époque 
marquée  pour  la  réélection  du  doge  ap- 
prochait; le  vaisseau  de  la  république 
devait  demeurer  alors  sans  pilote  pendant 
plusieurs  jours.  Ce  moment  d'inquié- 
tude et  d'agitation  parut  favorable  aux 
conspirateurs  :  l'ordre  fut  donné,  en  cou  - 
séquence,  aux  conjurés  de  se  tenir  prêts 
pour  la  nuit  du  2  janvier. 

Dans  la  journée  désignée,  Fiesque  en- 
voya Verrina  parcourir  la  ville  pour 
s'assurer  de  sa  disposition  et  convoquer 
les  conjurés.  Lui-même,  afin  de  mieux 
cacher  ses  desseins,  affecta  de  faire  plu- 
sieurs visites  de  cérémonie  ;  le  soir ,  il  se 
rendit  au  palais  des  d'Oria  et  fit  sa  cour 
au  rieux  amiral;  puis,  prenant  dans  ses 
bras  les  enfants  de  Giannettino,  il  les 
baisa  tendrement,  et  se  retira  satisfait  d'a- 
voir si  bien  réussi  à  endormir  ses  ricli- 
mes.  De  là  il  se  rendit  à  son  château,  où 
il  trouva  nombreuse  compagnie.  Qui- 
conque s'y  présentait  entrait  librement, 
mais  personne  n'en  sortait.  Fiesque , 
ayant  réuni  ses  hôtes  autour  de  lui  dans 
la  grande  salle  du  château,  employa  pour 
séduire  les  uns  et  raffermir  les  autres 
tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  en- 
traînant, faisant  sonner  bien  haut  le  des- 
potisme des  d'Oria  et  l'asservissement 
des  Génois. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  les  portes  du 
palais  furent  ouvertes,  et  les  conjurés 
sortirent  en  bon  ordre,  précédés  d'une 
compagnie  de  450  hommes  choisis 
parmi  les  plus  intrépides  et  les  plus  rieux 
soldats.  Les  premiers  postes  enlevés,  on 
se  dirigea  vers  l'arsenal  de  m«t  <^%k  «^ 
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qae  d*Ona  avait  quitté  le  senrica   de 
Fraoçoisl*'  pour  celai  de  Charlet-Qaint, 
et  qu'il  avait  chassé  les  Français  de  la 
ville  et  des  forteresses  de  Gènes.  Le  li- 
bérateury  ainsi  qu'on  Tappelait   alors, 
TÎvait  dans  une  fastueuse  retraite  ;  il  avait 
une  coor  à  l'égal  des  rois,  et  ce  n'était 
que  pour  mieux  conserver  l'influence  dé- 
cisive qu'il  exerçait  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques  qu'il  n'avait  pas 
voulu  accepter  le  vain  titre  de  doge; 
mais  il  se  parait  de  celui  de  censeur per^ 
péiuel  de  la  république.  Le  palais  ha- 
bité par  d'Oria,  dont  on  peut  encore  au- 
jourd'hui admirer  l'imposante  architec- 
ture, était  situé  hors  des  murs  de  la  ville, 
et  sur  le  bord  de  la  mer,  près  la  porte 
Saint-Thomas.  C'est  là  que  se  tenait  la 
cour  du  libérateur  et  d'où  partaient  les 
ordres  que  recevaient  avec  soumission 
les  autorités  politiques  et  le  doge  lui- 
même.  Cependant  les  innovations  intro- 
duites dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique, bien  qu'elles  eussent  ramené  le 
calme  là  où  régnait  la  tempête  et  as- 
soupi les   querelles   des   Frégose,  des 
Adome,  des  Montalto  et  des  Guarchi, 
ne  pouvaient  plaire  à  tous  les  partis  ;  la 
faction  populaire  avait  été  abattue,  et  les 
formes  du  gouvernement  aristocratique 
avaient  succédé  à  celles  du  gouverne- 
ment démocratique'^.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage,  dans  un  état  qui  s'intitulait 
républicain,  pour  qu'on   dit  que  la  li- 
berté avait  été  tuée;  et,  dans  le  fait,  il  en 
était  ainsi  :  d'Oria  était  un  dictateur  que 
les  Génois  toléraient,  plutôt  par  respect 
pour  sa  gloire  militaire  que  pour  les  ser- 
vices qu'il  leur  avait  rendus.  C'était  sur- 
tout l'insolence  de  son  neveu  Jeannetin 
(Giannettino)  que  le  peuple  et  la  noblesse 
s'accordaient  à  détester.  Autour  de  cette 
idée  de  liberté  venaient  se  grouper  les  ja- 
lousies privées,  les  ambitions  rivales,  les 
haines  de  familles  et  toutes  les  mauvaises 
passions  qui,  selon  l'usage  en  semblable 
circonstance, se  cachaient  sous  le  masque 
hypocrite  du  bien  public.  Au  dehors,  les 
ennemis  de  la  république  étaient  atten- 
tifs à  fomenter  ces  querelles  intestines, 
épitnt  le  moment  favorable  de  les  faire 


(•'.  ^or.  «'f  que  ncMH*  f n  aTot\%  A\\'%V%iVuV 


tourner  à  leur  profit  :  teb  étaient  en  pre* 
mière  ligne  le  roi  de  France,  le  pape  d 
le  duc  de  Plaisance.  Françoii  I*'  cher- 
chait ,  on  le  conçoit ,  à  rattacher  à  sa 
couronne  ce  fleuron  que  la  tnbiaoB  dt 
d'Oria  en  avait  déUché  violemmcnL  Ls 
chaire  pontificale  était  alon  occnpéc  par 
Alexandre  Farnèse,  conronnésoos  leaoa 
de  Paul  m.  Ce  pontife  voyait  avecpciat 
le  développement  prodigieux  de  la  puis- 
sance impériale;  il  avait  à  se  venger  éa 
refus  que  lui  avait  fait  Charles-Quint  de 
céder  le  duché  de  MiUn  à  son  fib  Pierre- 
Louis  Farnèse  (voy.)y  et  récemment  en- 
core il  avait  été  contraint  de  dévorer  m 
silence  l'affront  que  lui  avait  fait  sonlfirir 
André  d'Oria  en  séquestrant  qnatre  ga- 
lères de  l'Église.  Ces  motifs  avaient  dé- 
terminé le  pape  à  embraaser  le  parti  de 
la  France.  Enfin  le  duc  de  Plaimnct, 
Pierre-Louis,  attaché  an  souverain  poa- 
tife  par  les  liens  du  sang,  recevait  avec 
respect  l'impulsion  que  lui  donnait  ls 
cour  de  Rome. 

Telle  était,  vers  la  fin  de  Vannée 
1546,  la  situation  des  affaires  an  dehon 
et  au  dedans  de  la  république,  lorsqn'm 
noble  rejeton  de  l'illustre  famille  des 
Fieschi  conçut  le  projet  de  délivrer  soa 
pays  de  la  tyrannie  des  d'Oria. 

Jean-Louis  de  Fiesque,  à  peine  ifè 
de  vingt-trois  ans,  se  trouvait  déjà  chef 
de  sa  race  et  possesseur  de  fiefs  oonsi- 
dérabips.  Aux  avantages  de  la  jennesie 
et  de  la  fortune  il  réunissait  ccnx  de 
l'esprit,  du  ccrur  et  de  la  beauté.  Il  était 
allié  à  l'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles génoises,  celle  de  Cibo,  et  la  gra- 
cieuse Éléooore,  sa  femme,  qui  entrait 
alors  dans  sa  vingtième  année ,  achevait 
de  rallier  aux  Fieschi  ceux  que  le  comte 
n'avait  pu  s'attacher.  A  tant  d'éclat  le 
mêlait  une  ombre  importune  :  Kicsqoe 
était  fait  pour  commander,  et  il  obéit- 
sait;  le  premier  rang  lui  était  dû«an  moim 
après  le  vieux  d'Oria,  et  ce  rang  était  oc- 
cupé par  l'insolent  Giannettino,  nevcn 
et  héritier  du  chef  de  la  république. 

Déjà  vers  l'année  1541,  Fiesque  s'était 
mis  en  rapport  avec  un  de  ses  romps- 
triotes.  César  Frégose,  qui  jouissait  d'oa 
grand  crédit  à  la  cour  de  France  ;  msis  ce 
^«ravvtxi^  Y^Vx;\vcv^W.«mr  :  l'ohstinatioa 
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«piralion  inspira  à  François  P'  des  doutes 
qui  nuisirent  au  succès  delà  négociation  ; 
mais  plus  tard  le  roi  entra  en  relation 
avec  Fiesque  par  l'entremise  de  son  am- 
bassadeur et  principal  agent  en  Italie, 
Guillaume  du  Bellay  {voy.). 

Le  comte  de  Fiesque,  jugeant  alors  que 
le  moment  favorable  était  venu,  se  ren- 
dit à  Plaisance,  où  il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'entendre  avec  Pierre -Louis  Far- 
oèse  à  qui  il  acheta  quatre  galères.  A 
peine  le  marché  était-il  conclu  que  Fies- 
qoe  envoya  un  des  navires  à  Gènes,  an- 
nonçant publiquement  qu'il  le  destinait 
à  courir  sur  les  corsaires  barbaresques. 
Lui-même  visita  le  pape  Paul  III,  qui  le 
mit  immédiatement  en  rapport  avec  Au- 
gustin Trivulce,  cardinal,  protecteur  de 
France,  et  parent  de  Fiesque.  On  con- 
vint que  la  révolution  aurait  pour  objet 
de  remettre  Gènes  sous  l'autorité  du  roi 
de  France. 

Rentré  à  Gènes,  Fiesque  convoqua  les 
trois  hommes  qui  lui  étaient  le  plus  dé- 
Toaés,  Vincent  Calcagno,  de  Varèse, 
Raphaël  Saeoo,  jurisconsulte  de  Savone, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  juge  sur 
les  terres  du  comte,  et  Jean-Baptiste 
Verrina,  fils  d'un  riche  négociant  génois, 
homme  d'exécution  et  doué  d'une  ima- 
gination très  vive  et  de  passions  impé- 
tueuses. Quand  ces  trois  hommes  eu- 
rent entendu  le  rapport  de  Fiesque,  il 
fut  décidé  que  le  comte  persévérerait 
dans  son  projet,  mais  en  agissant  toute- 
fois avec  le  seul  secours  de  ses  amis  et 
des  Génois,  sans  la  participation  de  la 
France.  Cependant  le  duc  de  Plaisance 
levait  2,000  fantassins  qu'il  s'était  en- 
gagé à  mettre  à  la  disposition  des  con- 
jurés* Ce  mouvement  de  troupes  éveilla 
les  soupçons  du  gouverneur  de  Milan , 
qui  transmit  à  l'ambassadeur  impérial  à 
Gènes  l'ordre  de  faire  connaître  àd'Oria 
ee  qui  se  passait  dans  les  états  de^Parme, 
et  de  l'inviter  à  veiller  attentivement  à  la 
sûreté  de  la  république  ;  mais  d'Oria , 
qui  affectionnait  vivement  le  jeune  et 
brillant  comte  de  Fiesque,  se  refusa  à 
voir  en  lui  autre  chose  qu'un  aimable 
étourdi  qui  pourrait,  avec  le  temps,  de- 
venir l'honneur  de  la  république ,  mais 
jamais  un  chef  de  conjurés.  L'envoyé 
impérial  ^renouvela  vainement  ses  instan- 


ces et  ses  observations  :  le  vieux  d'Oria 
n'en  tint  aucun  compte. 

Tout  étant  préparé ,  Jean-Louis  in- 
vita les  d*Oria  a  venir  passer  la  soi- 
rée du  4  janvier  (1547)  dans  son 
palais.  Le  motif  de  cette  invitation 
reposait  sur  l'alliance  prochaine  de  la 
sœur  de  Giannettino  avec  le  frère  de  la 
comtesse  de  Fiesque,  Jules  Cibo,  mar- 
quis de  Massa.  Les  d'Oria  devaient  trou- 
ver la  mort  au  moment  même  où  ils 
prendraient  place  au  banquet  qu'on  leur 
offrait  Us  refusèrent  l'invitation  :  l'ami- 
ral souffrait  de  la  goutte  aux  mains ,  et 
Giannettino  devait  partir  pour  une  tour- 
née qui  le  retiendrait  hors  de  Gènes 
pendant  un  mois  environ.  L'époque 
marquée  pour  la  réélection  du  doge  ap- 
prochait; le  vaisseau  de  la  république 
devaitdemeurer  alors  sans  pilote  pendant 
plusieurs  jours.  Ce  moment  d'inquié- 
tude et  d'agitation  parut  favorable  aux 
conspirateurs  :  l'ordre  fut  donné,  en  con  - 
séquence,  aux  conjurés  de  se  tenir  prêts 
pour  la  nuit  du  2  janvier. 

Dans  la  journée  désignée,  Fiesque  en- 
voya  Verrina    parcourir   la  ville  pour 
s'assurer  de  sa  disposition  et  convoquer 
les  conjurés.  Lui-même,  afin  de  mieux 
cacher  ses  desseins,  affecta  de  faire  plu- 
sieurs visites  de  cérémonie;  le  soir, il  se 
rendit  au  palais  des  d'Oria  et  fit  sa  cour 
au  vieux  amiral;  puis,  prenant  dans  ses 
bras  les  enfants  de  Giannettino,  il  les 
baisa  tendrement,  et  se  retira  satisfait  d'a- 
voir si  bien  réussi  à  endormir  ses  victi- 
mes. De  là  il  se  rendit  à  son  château,  où 
il  trouva   nombreuse  compagnie.  Qui- 
conque s'y  présentait  entrait  librement, 
mais  personne  n'en   sortait.   Fiesque , 
ayant  réuni  ses  hôtes  autour  de  lui  dans 
la  grande  salle  du  château,  employa  pour 
séduire  les  uns  et  raffermir  les  autres 
tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  en- 
traînant, faisant  sonner  bien  haut  le  des- 
potisme des  d'Oria  et  l'asservissement 
des  Génois. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  les  portes  du 
palais  furent  ouvertes,  et  les  conjurés 
sortirent  en  bon  ordre,  précédés  d'une 
compagnie  de  .  450  hommes  choisis 
parmi  les  plus  intrépides  et  les  plus  rieux 
soldats.  Les  premiers  postes  enlevés,  on 
se  dirigea  vers  l'arsenal  de  m^t  <^\k  «^ 
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trouvait  la  darse  y  qui  fut  prise  après 
uoe  courte  résistance.  Bientôt  Tobscu- 
rité  de  la  nuit  s'illumine  d'une  subite 
clarté  que  suivit  spontanément  une  vio- 
lente détonation  :  Verrina  donnait  le 
signal.  Aussitôt  Jean-Louis  et  sa  troupe 
se  précipitent  sur  les  galères  de  d'Oria 
dont  les  gardiens  sont  frappés  dans  les 
bras  du  sommeil  on  jetés  à  la  mer,  pen- 
dant que  JÉRÔME  et  Ottobon  de  Fies- 
que  y  t  It  tête  de  soiiante  combattants , 
se  précipitent  sur  le  poste  (|ni  gardait  la 
porte  Saint-Thomas  sous  les  ordres  du 
capitaine  Lercaro  et  de  son  jeune  frère, 
lieutenant  d'infanterie  {alfiere).  Le  jeu- 
ne Lercaro  tombe  percé  de  coups,  et 
son  frère  est  obligé  de  se  rendre  aux 
vainqueurs.  Dans  la  ville,  le  tumulte 
et  la  confusion  envahissent  jusqu'aux 
quartiers  les  plus  éloignés.  Les  clo- 
ches sonnent  à  pleine  volée,  les  habi- 
tants sortent  de  chez  eux  mal  armés  et  à 
demi  vêtus.  De  tous  côtés  on  voit  courir 
des  soldats,  des  ouvriers  portant  des 
torches,  des  épées,  et  criant  avec  en- 
thousiasme :  «I  Fieschi!  Gaiin!  Gatto!* 
On  sait,  en  effet,  que  le  chat  figurait  dans 
les  armes  de  la  maison  de  Fiesque. 

Cependant  Jean-Louis,  voyant  que  la 
chiourme  des  galériens  se  disposait  à 
fuir,  voulut  prévenir  cet  événement  qui 
ainviit  piralysé  le  secours  qu'il  attendait 
de  la  il  !  Ut  i  Me.  Il  se  hâte  de  courir  à  la  <;a- 
l(Te  ca|»iutiie.  Pmir  y  parvenir,  il  fallait 
passer  sur  une  planche  jetée  entre  le  bord 
liu  quai  et  Téchelle  de  poupe  de  la  ga- 
ItTC.  Verrina  précède  le  comte,  et,  à  peine 
.irrive  sur  le  vaiiisean,  il  se  retourne  pour 
lui  donner  la  main.  Fiesque  ne  l'avait  pas 
Auivi!....  Il  rappelle.  Piesque  ne  répond 
pa*>.  Ottohon  se  rend  alors  à  la  darse 
|)4>ur  ^av()ir  ce  qii'fst  devenu  son  frère 
aîné  :  personne  ne  peut  IVn  instruire.  Il 
était  urgent  de  prendre  un  parti.  Otto- 
Ikui  n-ste  pour  défendre  les  galères;  Jé- 
rôme de  Fiesque  et  Verrina,  a  la  tête 
de  200  hommes  d'élite,  entrent  dans  la 
ville. 

(liannettino  d*Oria,réveillé  en  sursaut, 
était  accouru  à  l.t  porte  Saint -Thomas, 
armé  de  sa  sculi*  êp'"'c  et  précéd»»  d'jin 
paRi»  partant  une  torche.  Le-»  conjurés, 
•pli  U*  ri'ciiiin:ii*:<ent,  sVtiipresseiil  ilr  lui 


quebnse.  Pliu  pnideot  «C  oûeu  ii 
le  vieux  d'Oria  le  fit  ooaduîre  aa  ^Itaa 
de  Masone,  appaitmant  «n  SpineU, 
à  une  distance  de  IS  millea  de  Gêna. 
Ce  ne  fut  qa*à  Scttri  qjiill  apprit  la  mort 
de  son  nevea. 

Cependant  quelques  noUet  avaiol  ti 
le  courage  de  se  rendre  aa  palais  dacal, 
o&  vint  les  rejoindre  ramfaaiaadcnr  dt 
Charlet-Quint.  On  enn»ja  une  pttiu 
troupe,  qui  fut  bientôt  dispersée  et  pnc 
par  les  conjurés.  Verrina  se  retira  sorb 
galère,  afin  d'être  à  portée  de  fuir  si  la 
chances  tournaient  contre  loi.  JérôaM  de 
Fiesque,  demeuré  seul,  continua  a  l's- 
vancer  hardiment,  jojenx  et  fier  d'avoir 
à  recueillir  le  magnifique  héritage  qai 
semblait  lui  être  promis.  Ne  sachant  quel 
parti  prendre,  les  sénateurs  lui  envojê- 
rent  une  dépntation,  dont  les  membres, 
d*abord  pris  pour  des  ennemis  par  lei 
conjurés,  demandèrent  à  parler  an  comie 
de  Fiesque.  «  II  n'j  a  pas  d'autre  conte 
que  moi ,  »  répondit  Jérôme ,  ce  qni  fit 
regarder  comme  certaine  la  mort  de  Jean- 
Louis  et  enhardit  les  sénalenrs,  qui  dé- 
cidèrent que  douze  d'entre  eux  parcour- 
raient la  ville  en  appelant  le  peuple  ans 
armes.  Jérôme  vit  sa  troape  dimînaer 
avec  le  retour  de  l'aurore  :  suivi  seule- 
ment de  quelques-uns  des  plus  compro- 
mis d'entre  les  conjurés,  il  »e  mil  en  de- 
voir de  gagner  à  tout  hasarl  la  |tortf  dt 
TA^rc,  dont  Cornriilr  de  Fiesque ,  fnrt 
naturel   de  Jean -Louis,    s'était   rendu 
maître. 

<^uand  on  connut  cette  retraite  daas 
le  sénat,  une  nouvelle  députât iun  fut  en- 
voyée à  Jérôme  pour  lui  enjoindre  Je 
quitter  la  ville,  avec  l'assurante  que 
l'oubli  et  le  pardon  couvriraient  ce  fui 
s'était  passé.  Il  se  retira ,  en  rfVrf ,  la 
chfiteau  de  Muntobbio  avrc  se^  parec'.s 
et  amis.  Ottobon,  Verrina,  Calca^^*  rC 
Sacro,  qui  s'étaient  réfUf;iés  sur  la  fs 
lère  de  Jean-Louis,  levèrent  l'ancre  ec 
firent  force  de  rames  pour  gagner  le  ^ort 
de  Marseille.  Le  lendemain,  le  setiat  m- 
voya  deux  députés  pour  offrir  à  .\ndrè 
d'Oria  ses  compliments  de  condoli»jiice 
sur  la  mort  de  son  neveu  rt  pour  !r  prirr 
de  rentrer  dans  la  ville.  I.'ilhiMre  «iril- 
lard  ,  ayant  acquiescé  à  cette  demande. 


ouvrir  Ïa  porte  fl  \e  lueuV  a  t:ov\y'4  A'ïvt-  \  ^wv  x*<:^^\\\«^d«i honneurs  extra ordmii- 
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r«t  «i  lalné  par  de  vifes  accUmatioot. 
Ce  jour-là  même  Benott  Geotile  fat  élu 
doge  de  la  république. 

On  se  demandait  encore  ce  qu'était 
devenu  le  comte  de  Fiesque  ;  on  crai- 
gnait qu'il  ne  se  fût  enfui  pour  revenir 
plus  terrible  à  la  télé  d'une  armée  étran- 
gère, lorsqu'enfin  on  trouva  son  corps 
dans  la  vase.  Voulant  passer  sur  la  plan- 
che qui  oonduisait  au  navire  «  il  était 
tombé  dans  la  mer;  nul  ne  Pavait  vu,  et 
le  poids  de  ses  armes  Tavait  empêché 
de  nager.  Son  cadavre,  exposé  quelque 
temps  à  la  vue  de  la  multitude,  fut  en- 
suite porté  en  pleine  mer  pour  y  être 
enseveli  dans  les  flots. 

André  d'Oria  fit  révoquer  le  pardon 
accordé  aux  conjurés.  Tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  conspiration  furent 
déclarés  criminels  d*état.  Le  superbe  pa- 
lais de  Fiesque  fut  rasé  jusqu*aux  fon- 
dements; la  mémoire  du  comte  Jean- 
Louis  fut  flétrie  à  jamais.  JérAme  de 
Fiesque ,  Assereto ,  Calcagno ,  Sacco  et 
Yerrina  furent  pendus.  Us  avaient  été 
pris  dans  le  château  de  Montobbio ,  où 
les  quatre  derniers  étaient  venus  depuis 
peu  pour  rejoindre  le  frère  de  leur  chef. 
Ottobon  de  Fiesque  et  Corneille  le  bâ- 
tard s'étaient  retirés  à  Rome  ;  mais  le 
premier  tomba  quelque  temps  après  en- 
tre les  mains  de  d'Oria,  qui  le  fit  mettre 
à  mort  sans  forme  de  procès.  Le  plus 
jeune  des  frères ,  SciPioii  de  Fiesque,  se 
retira  en  France  ,  sous  le  coup  d'une 
proscription  qui  devtît  s'étendre  jusqu'à 
la  cinquième  génération,  et  fut  la  touche 
d'une  nouvelle  branche  de  cette  famille. 
Les  autres  Fieschi,  errants  et  pauvres, 
se  dispersèrent  en  Italie ,  en  Corse  et  en 
Provence. 

La  conjuration  de  Fiesque  a  excité 
la  verve  des  historiens  et  des  poètes  ;  les 
uns  et  les  autres  sont  restés  généralement 
fort  au-dessous  de  la  grandeur  de  ce 
drame  historique.  Dans  le  nombre  pro- 
digieux des  écrits  de  toute  nature  que 
cet  événement  a  fait  éclore,  l'histoire 
d'Augustin  Mascardi  (  Anvers,  1C29, 
petit  in- 4**)  mérite  d'être  citée  pour 
l'exactitude  des  détails,  sinon  pour  l'im- 
partialité de  l'historien.  Nous  pourrons 
en  dire  autant  d'un  roman  publié  à  Mi- 
lan, 1822,  sous  le  titre  de  Jf  cuntedi  Ldi- 


vagnUf  par  Giov.  CampigUo.  La  Conju" 
ration  de  Fiesque ,  par  le  cardinal  de 
Retz,  n'est  qu'une  pâle  imitation  du  li- 
vre de  Mascardi.  Schiller  a  composé  une 
belle  tragédie  sur  la  Conjuration  de  Fies- 
que^  mais  il  ne  faut  pas  j  chercher  autre 
chose  que  la  brillante  étincelle  d'une  ima- 
gination féconde  ;  le  caractère  de  Yerrina 
est  complètement  dénaturé.  M.  Ancelot 
a  fait  représenter  en  1824,  sur  le  Théâ- 
tre de  l'Odéon,  une  tragédie  de  Fies- 
que^ où,  dans  l'intérêt  de  l'effet  drama- 
tique, la  vérité  de  l'histoire  est  cruelle- 
ment outragée.  C.  F-n. 

FIÉVÉE  (L),  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  ancien  conseiller  d'état  et 
préfet  de  l'empire,  naquit  à  Paris  le  9 
avril  1767;  fort  jeune  il  embrassa  l'état 
d'imprimeur.  Lorsque  éclata  la  révolu- 
tion, il  n'adopta  pas  avec  enthousiasme, 
ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  les  principes 
qu'elle  venait  de  jeter  dans  le  monde:  il 
se  rangea  parmi  ceux  qui  s'efforçaient 
d'arrêter  l'esprit  révolutionnaire.  Doué 
d'un  extérieur  avantageux,  d'un  bel  or- 
gane et  de  toutes  les  qualités  qui  consti- 
tuent l'homme  éloquent ,  M.  Fiévée  pa- 
rut au  sein  des  sections  de  Paris  et  y 
acquit  bientôt  une  grande  influence. 
Nommé  président  de  celle  du  Théâtre- 
Français  (aujourd'hui  l'Odéon  :,  il  y  oc- 
cupa le  fauteuil  dans  les  circonstances 
les  plus  orageuses;  mais  il  fut  obligé,  au 
13  vendémiaire,  de  s'éloigner  de  Paris 
pour  se  dérober  aux  poursuites  du  parti 
révolutionnaire.  Cependant  rentré  bien- 
tôt dans  la  capitale ,  il  y  continua  la  ré- 
daction de  la  Gazette  Française^  l'un 
des  journaux  de  l'époque  le  plus  em- 
preint de  royalisme  et  aussi  le  plus  dis- 
tingué par  les  talents  de  ses  rédacteurs. 
Proscrit  de  nouveau  au  18  fructidor 
(4  septembre  1797; ,  et  compris  dans  le 
décret  de  déportation  qui  frappait  les  ré- 
dacteurs de  journaux  dits  alors  contre- 
révolutionnaires,  il  eut  encore  l'habileté 
de  se  soustniire  aux  persécutions  en  se 
retirant  en  Champagne,  où  il  composa 
deax  romans  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions, La  dot  de  Suzette,  1798,  in-12, 
réimprimé  en  1803  ,  1821,  1826,  ou- 
vrage plein  dcgrùce  et  de  sensibilité,  et 
FrMéiiv^  1800,  3  vol.  in-18,  tiaduil 
tu  an^\A\«  eu  \^Q'i,\Ai\s\^%\^"«»\^'«^ 
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volalion  da   18  brumaire ,  qai  livra  la 
France  à  Booaparte,  il  eut  repria,  de  re- 
tour à  Paria,  la  direction  de  la  Gazeiie^ 
et  que,  de  concert  avec  La  Harpe ,  Fon- 
tanei,  etc.,  il  coopérait  à  la  rédaction  do 
Mercure  (en  1800),  une  de  sea  lettres 
ayant  été  saisie  et  imprimée  par  les  soins 
de  la  police  dans  un  volume  qui  avait 
pour  titre  Correspondance  anglaise  y'NL. 
Fiévée  fut  arrêté  par  ordre  de  Fouché  en 
janvier  1 799 ,  et  détenu  au  Temple  du- 
rant quelques  mois.  Dans  l'intervalle , 
plusieurs  articles  que  M.    Fiévée  avait 
déjà  mis  dans  les  journaux  frappèrent  le 
premier  consul ,  et  lorsqu'en  réponse  à 
un  livre  intitulé:  Art  de  rendre  les  révo^ 
luttons  utiles^  Tex- prisonnier  du  Tem- 
ple publia  sa  brochure  LeX^  Brumaire 
opposé  au  système  de  la  Terreur  (Paris , 
1802,  in-8®),  Napoléon,  bien  persuadé 
que  M.  Fiévée  prenait  parti  pour  son 
^uvernement,  lui  fit  proposer  par  M. 
Rœderer  un  voyage  en  Angleterre.  «  Plus 
«t  j*étudie  ce  pays  dans  les  livres,  lui  dit 
«  Napoléon,  moins  je  m'en  fais  une  idée. 
«  Allez ,  voyez ,  et  ce  que  vous  m'en  écri- 
«  rez,  je  le  croirai.  »  M.  Fiévée  partit  en 
1802  pour  l'Angleterre,  d'où  il  n'adressa, 
dit-il ,  que  trois  notes  au  premier  consul, 
tandis  qu'il  envoyait  souvent  de  longues 
lettres  au  Mercure  de  France;  ces  let- 
tres, réunies  à  son  retour,  furent  publiées 
sous  le  titre  de  :  Lcttrrs  sur  l'Angleterre 
et  Hf'Jlexionx  sur  Li  philosophie  r/i/  x  viii* 
siMe  (Paris,  1802,   I  vol.  in-S*^);  elles 
attirèrent  à  leur  auteur  une  vive  critique 
de  la  part  des  journaux  anglais,  surtout 
de  V Edinburgh  Heview.  C'est  qu'en  ef- 
fet M.  Fiévée  y  portait  des  jugements 
bien  sévères  sur  le  pays  qu'il  avait  visité. 
Rentré  à  Paris,  il  se  livra  de  nouveau  à 
la  rédaction  des  journaux.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  que ,  sur  Tinsistance  de 
Hnnaparte  pour  qu*il  lui  continuât  la  cor- 
ren|>ondance    commencée   de  Londres, 
le  journaliste  fit  avec  lui  le  pacte  qu'il 
lui  dirait  !a  vérité  et  qu'il  serait  obligé  de 
^entendre.  Les  communications  que  M. 
Fiévée  adressa  donc  au  premier  consul 
et  ensuite  à  l'empereur  ont  été  publiées 
en  1837  sous  le  titre  de  i\>rn*spnndance 
rt  n-ltitions  dr  /.    Fievér  avec  Bnna^ 


litiqaei  on  administratives,  pc«  da  ia* 
riations  dans  la  situation  dn  gouict»- 
ment,  que  l'auteur  n*alt  en  à  traiter.  Na- 
poléon resta  fidèle  à  rengagement  qa'ii 
avait  pris  avec  son  corrcapcadual  dt  ai 
jamais  le  sacrifier.  De  son  côté,  M.  Fîe- 
vée  s'exprima  avec  liberté  anr  la  Bort 
du  duc  d'Enghien  et  aor  qnelqntsaa- 
tres  pointa  délicats. 

M.  Fiévée,  après  avoir  été  noaasédV 
bord  directeur  dn  Journal  de  tEm^n 
{poy.  Débats  et  Bbbtih),  dont  il  fo 
aussi  l'un  des  propriétaires  dnrant  pia- 
sieors  années ,  pois  cbevalier  de  la  Lr- 
gion-d*Honnenr  et  maître  des  rcqoliei, 
fut,  en  1810,  envoyé  à  Hambourg  poar 
opérer  la  liquidation  des  départemcau 
anséatiques.  An  moia  de  mars  1813,  il 
prédit  à  Bonaparte  sa  chute  inéviuble 
et  cessa  de  correspondre  avec  Ini. 

Le  1 3  mars  18 1 S ,  il  reçut  de  l'caipe- 
reur  sa  nomination  à  la  préfecture  de  U 
Nièvre ,  poate  qu'il  occupa  jusqu'au  33 
mars  1815;  ceuant  alors  de  faire  parte 
de  toute  administration,  il  n*écri%it  plot 
que  pour  le  public. 

Sous  la  ResUuFation.  M.  Fiévée  dt- 
fendit  souvent  la  cause  royaliste  contre 
les  royalistes  eux-mêmes, notamment  dtoi 
le  Conservateur.  Il  n'a  pas  cesse  dr»  Ion 
aussi  de  lutter  avec  talent  et  con^iciji  a 
coutre  les  divers  ministères  qui  se  scat 
succédé,  soit  en  coopérant  tour  a  tour  et 
souvent  simultjinément  à  la  rédaction  de 
la  Quotidienne  y  du  Journal  des  Dr'  dt» , 
etc.,  où  ses  articles  se  trouvent  prevqoe 
toujours  signés  des  deux  lettres  T.  /..'. 
soit  par  les  divers  ouvrages  qu'il  publi* 
de  1815  à  1828.  Celui  qui  contribua  \t 
plus  à  la  réputation  de  son  auteur  e«(  m 
Correspondance  ffolitiffue  rt  mdm  :  n  ■  tr".: 
//ir ,  commencée  au  mois  de  mai  I M  I  e: 
continuée  jusqu'en  1819  lô  partie»  n- 
8°j.  Les  vives  attaques  de  cet  bomree  de 
lettres  contre  les  actes  dn  pouvoir  ont 
donné  lieu, en  181 8,à  une  condamoatioo. 
prononcée  contre  lui  en  police  oirrer- 
tionnelle,  de  50  francs  d'amende  ri  ^ 
mois  de  prison. 

Outre  les  ouvrages  dont  noui  i««>o* 
parlé,  M.  Fiévée  a  encore  publie     L/ * 


pnrtr  ^  premier  ro«<uN't  rmptrrur,  do  \ 
i  «02  à  1 8 1 3.  Il  est  peu  de  i\ue%V\offc*  V^-  ^ 


(•)  Di'()ui«.  M.  FicTée  a  mil  ii«»  i*  r«r.  rt 
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curs  du  Cioùrcj  comédie  en  2  actes, 
e  avec  succès  en  1790  et  imprimée 
798  (in-8°);  six  nouvelles  (1803,  2 
in-1  i)fLe  Divorce ,  roman  (1 805)  ; 
çrvations  et  projet  de  décret  sur  l'im- 
lerie  et  la  librairie  (1809,  in-4''); 
Opinions  et  des  intérêts  pendant  la 
lution  (1815,  in-8?);  et  à  différentes 
ises  ,  V Histoire  des  sessions  1815  à 
6, 1816  à  1817, 1817  à  1818, 1830 
131,  et  un  grand  nombre  de  brochu- 
>olitiques.  Il  donna  suite  à  l'un  de  ses 
cipaux  ouvrages  dans  la  Nouvelle 
respondance  politique  et  adminis^ 
\we  (Paris,   1838,  in-8^)y  ouvrage 


dont  tout  l'ensemble  a  été  traduit  en 
allemand  par  M.  Schlosser,  qui  y  a  ajouté 
des  notes.  H.  Fiévée  a  en  outre  ooopéré 
à  la  rédaction  de  la  Nouvelle  Biblio^ 
thèque  des  Romans^  Paris,  année  1799 
et  suivantes  (113  vol.  in'13),  au  Réper^ 
toiredu  Théâtre-Français (^m^^t^M^ 
etc.,  33  vol.  in-8^) ,  auquel  il  a  fourni 
quelques  notices.  La  Biographie  Univer^ 
selle  et  celle  des  Contemporains  lui  doi- 
vent aussi  plusieurs  bonnes  notices.  En- 
fin, en  1830,  il  a  fait  paraître  une  bro- 
chure ayant  pour  titre:  Causes  et  Corué- 
quences  des  événements  du  mois  de 
juillet  1830.  E.  P-g-t. 
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ERRATA  ET  ADDITIONS. 

Tom  X. 

(On  en  ■  déjà  donné  qnelqaM-ant  en  téta  de  la  première  partie.) 

Pag.  79,  eol.  a ,  ligne  3a ,  «a  lim  de  de  ton  frère ,  Umm  de  ton  frère  cadet ,  car  le  dac  et 
Modène  en  a  nu  tecond,  rarchidnc  Blamimilien  (lfAZiMii.»H4oaKPM-JEA]i-AMaao(fti> 
CnAELta) ,  né  le  14  jnillet  1783  et  qni  est  F^dieugnMÎster  général  au  tcrnoa  de  l'As- 
triche, 
p.  laS,  col.  X ,  note.  Le  projet  de  loi  anr  l*état*major  n*a  paa  été  adopté  par  la  Clumbrr 
dea  pairs.  II  a  donné  lien,  an  tain  de  cette  aueoiblée,  à  de  longnet  et  TÎvea  diicaMioas 
p.  166,  col.  a ,  fin  de  Tartiele  ÉTiocui  CT  PoLTHicn.  Ajout»»  .*  L««  Pkimicêrmmet  d'Eun- 
pide,  et  anui  en  partie  les  SmppUuMiêi  dn  même  antenr,  sont  relatives  à  la  oort  ée 
ces  denx  fils  d*QEdipe. 
p.  181 ,  col.  I.  ViHtrifomtê  de  M.  Etienne  fut  ah  contraire  supprimée  par  ordre  de  Tam- 

perenr  lni«iéme. 
p.  aS4  »  col.  a*  ligne  ai.  Âmx  moft  remarquable  par  de  beanz  arbres  sécnlaires  iyanias  qaa 

forment  les  sombres  allées  des  Guiêturdt. 
p.  a58 ,  col.  2»  ligne  a3  »  «apprtaus  Ut  mott  tons  conserrés  en  France  et. 
p.  3^5 ,  coL  !•  Supprima»  ,  dans  la  fignre ,  les  petites  lettres  italiques, 
p.  434  >  col.  a,  note.  Ju  iûm  de  comcsdc ,  iisês  comodiie ,  et  petniana  an  lUm  dé  pctalea* 
p.  444 ,  col.  a,  ligne  48.  Depuis  Timpression ,  Tétat  des  Facnltés  eu  France  a  été  modifie 
par  les  ordonnances  royales  du  a4  août  i838,  rendues  sur  la  propositioo  de  H.  d* 
Salrandj,  roîoistre  de  rinstrurtion  publique.  Eu  verta  de  Irurs  dispositions,  Ltoo  , 
Raonct  et  Moot|>ellier,  reçoiTcot  une  Faculté  des  lettres ,  composée  «  hjcnne  de  tinq 
chaires ,  saroir  :  philosophie ,  histoire ,  littérature  ancienne  ,  littrramre  française .  lit- 
térature étrangère.  La  dernière  chaire  est  créée  dans  tontes  les  Facultés  des  lettres,  rs 
dans  toutes  les  Facultés  des  sciences  qui  n'oot  que  quatre  chaires,  il  en  rst  crée  une  00- 
quième.  Bordeaux  reçoit  les  deux  Facultés.  Celles  de  tliéologie,  au  nomi  *rr  dr  Mx.rrçot- 
▼eut  une  chaire  de  droit  ecclésiastique  en  outre  de  celles  de  dogme,  de  norale ,  d'Li-n- 
ture  sainte,  d'histoire  et  discipline  ecclésiastique,  d*hébreu  et  d'éloquence  sacre*  liuot 
elles  se  composaient  déjà. 
p.  5a5  ,  col.  a,  ligne  03,  au  mo<  Zendides  ajoutés  ou  Zends. 
p.  545  ,  col.  I,  ligne  9,  au  liêu  dé  au  nom  desquels,  /i>«s  an  nombre  desquels, 
p.  555  ,  col.  a,  ligne  atj.  Ajouté*  :  On  a  parlé  des  faucheurs  polonais  a  rarlAele  A  a  mis  . 

T.  II,  p.  'So\. 
p.  CSu  ,  c*ol.  -j.  FaRDiifARD-PniLfppt,  duc  d'Orléans.  Cet  article  est  un  peu  ^  avaoK  J« 

son  ordre  alphabétique, 
p.  753,  col.  a ,  lignes  4a  et  4<>t  «■  aiel  CsTronân  ajouté»  on  Kayrowâo. 


